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LA  TRICHINOPHG-BIE, 

Par  M.  le  D'  E.  VALLIN. 

Au  momeut  même  où  l’on  distribuait  le  dernier  numéro  de 
la.  Revue,  la  Chambre,  sur  la  proposition  de  M.  Paul  Sert, 
et  après  une  discussion  sommaire,  votait,  le  22  décembre,  le 
retrait  du  décret  du  27  novembre  1883,  lequel  rapportait  celui 
du  18  février  1881  interdisant  l’importation  en  France  des 
viandes  de  porc  salées  des  États-Unis.  C’est  l’intervention  de 
M.  Paul  Bert  qui  a  décidé  la  Chambre  ;  on  s’est  incliné  devant 
sa  grande  autorité  scientifique.  Personne  n’admire  plus  que 
nous  les  beaux  travaux  de  M.  Paul  Bert  ;  mais  nous  avons 
assez  d’indépendance  pour  déclarer  que  nous  ne  sommes  pas 
touché  par  ses  arguments. 

M.  Paul  Bert  dit  qu’on  ne  sait  pas  quelle  température  est 
nécessaire  pour  tuer  les  trichines.  M.  Brouardel  a  déjà  répondu 
que  celle  de  nos  préparations  culinaires  est  suffisante,  puisque 
la  trichinose  est  inconnue  dans  notre  pays.  De  notre  côté,  nous 
avons  fait,  après  tant  d’autres,  des  expériences  {Revue  d’hy¬ 
giène,  1881,  'p.  177)  montrant  que  ta  température  de  -j-  60° 
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continuée  pendant  vingt  minutes  laisse  indemnes  six  fois  sur 
six  les  animaux  nourris  avec  la  viande  trichinée  ainsi 
chauffée. 

M.  Paul  Bert  dit  encore  que  l’introduction  en  France  de 
viandes  trichinées  d’Amérique  est  capable  d’infecter  à  jamais 
nos  porcheries,  comme  un  plant  phylloxéré  transporté  en  Al¬ 
gérie  exposerait  toutes  les  vignes  de  notre  colonie  à  être  rava¬ 
gées  par  le  phylloxéra. 

L’argument  est  sérieux  et  il  mérite  toute  l’attention  ;  il  a 
été  reproduit  par  M.  Chatin  à  l’Académie  de  médecine  (séance 
du  8  janvier  1883),  et  M.  Brouardel  y  a  répondu  très  perti¬ 
nemment.  Si  nos  porcheries;  sont  jamais  envahies  par  la  tri¬ 
chinose,  dit-il,  ce  ne  sera  pas  par  les  viandes  d’Amérique, 
mais  par  les  porcs  venant  d’Allemagne.  En  effet,  il  entre 
chaque  année  en  France  10  à,  15,000  porcs  allemands  sur  pied, 
et  plus  de  1  million  de  kilogrammes  de  viande  salée  ayant 
la  même  provenance  ;  les  statistiques  officielles,  qui  sont  né¬ 
cessairement  bien  a.u-déssous  de  la  vérité,,  disent  qu’on  trouve 
au  minimum  1  porc  trichiné  sur  1,000  porcs  allemands;  la  tri¬ 
chine  entre  donc  constamment  en  France  par  les  porcs  ou  le 
lard  salé  d’Allemagne,  que  personne  ne  songe  à  prohiber,,  et 
cependant  la  trichinose  est  inconnue  dans  notre  pays.  Ajoutons, 
avec  M.  Bouley,  qu’une  grande  partie  de  la  viande  salée  d’A¬ 
mérique  que  nous  refusons  à  l’arrivée  des  navires  américains 
dans  nos  ports,,  rentre  en  France  par  la  frontière  de  terre,  après 
avoir  changé  d’étiquette  dans  les  ports  anglais,  belges  et 
hollandais,  qui  les  admettent  sans  difficulté. 

Tous  ces  débris  auraient  dû  infester  les  rats,  puis  les  porcs, 
puis  les  hommes  de  notre  pays.  Et  cependant  nos  porcs  ne 
paraissent  pas  sujets  k  la  trichinose.  A  quoi  cela  tient-il  ? 
sorait-ce  que  la  salaison  ou  la  cuisson  aurait,,  même  dans  ces 
débris,  détruit  les  trichines? 

Nous  le  reconnaissons  volontiers,  les  expériences  ne  sont  pas 
encore  suffisantes  pour  prouver  que  la  salaison  bien  faite 
{fully  curecl)  tue  sûrement  et  rapidement  les  vers  enkystés 
de  la  viande.  Cependant  on  trouve  à  grand’peine  un  ou  deux 
observateurs  qui  aient  pu  infester  des  animaux  én  leur  faisant 
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manger  de  la  viande  trichinée  sonmïsè  depuis  plusieure  mots 
à  une  salaison  bien  feite. 

Il  est  un  argument  qui  prime  tous  les  auti’es  :  jamais  en 
France  on  n’a  constaté  la  trichinose  chez  l’homme.  En  vain 
objecte-t-on  que  les  médecins  français  ont  pu  méconnaître 
ces  cas  de  maladie. 

Cela  n’est  plus  soutenable  après  ce  que  BIM.  Brouardel  et 
Grancher  ont  vu  à  Emersleben. 

Nous  comprenons  assurément-^  nous  respectons:  les  scru¬ 
pules  désintéressés  de  savants,  qui,  comme  M.  Paul  Bert  et 
comme  M.  C'hatin,  n’ont  d’autre  souci  que  de  défendre  les  inté¬ 
rêts  de  riiygiène  qu’ils  croient  menacée  ;  mais  il  n’est  pas 
douteux  que  cette  hésitation  très  louable  est  exploitée  par  les 
protectionnistes,  à  la  fois  juges  et  parties,  que  la  circon¬ 
stance  transforme  en  défenseui-s  enflammés  de  la  santé  pu¬ 
blique. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  fecilité  une  foule  incom¬ 
pétente,  si  haut  placée  qu’elle  soit  dans  la  hiérarchie  sociale, 
se  laisse  entraîner  par  la  panique.  Voilà  une  question  qui,  de¬ 
puis  trois  ans,  a  été  étudiée  sous  toutes  ses  faces  par  les  méde¬ 
cins,  les  hygiénistes,  les  corps  savants  les  plus  autorisés.  Le 
Comité  consultatif  d’hygiène,  à  cinq  reprises  (le  4  août  1879, 
le  6  septembre  1880,  le  7  février  1881,,  le  5  janvier  1882,  le 
26  novembre  1883),  sur  les  rapports  de  M.  Bouley,  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  en  1881,  ont  déclaré  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  d’édicter  ou  de  maintenir  des  mesures  prohibitives  contre 
les  viandes  salées  d’Amérique. 

Ceux  qui  font  profession  de  sauvegarder  la  santé  publique, 
sans  nier  le  danger,  trouvent  que  ce  danger  n’est  pas  assez 
grand  pour  justifier  une  mesure  aussi  grave  il  n’importe,  ceux 
qui  d’ordinaire  sont  si  indifférents  pour  les  questions  sanitaires 
sont  terrifiés  et  opposent  leur  veto  au  décret  ministériel  !  A 
côté  de  la  syphilophobie,  il  faudi-a  faire  désormais  une  place  à  la 
trichiuophobie. 

Combien  il  est  regrettable  que  nos  députés  n’aient  pu  lire  en. 
temps  opportun  le  rapport  de  M.  Brouardel  sur  l’épidémie  d’E  ■ 
mersleben,  et  le  rapport  si  complet  et  si  péremptoire  de  M.Bou- 
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ley  au  Comité  consultatif  d’hygiène  (26  novembre  ■1883).  Il  est 
impossible  assurément  de  trouver  en  France  un  juge  plus  com¬ 
pétent  que  M.  Bouley  en  matière  d’épizooties  ;  personne  n’a 
été. plus  énergique  pour  proposer  des  mesures  préventives 
contre  l’introduction  en  France  du  bétail  suspect  ou  malade  ; 
eti  cependant  dans  ce  dernier  rapport,  comme  dans  tous  les 
autres,  M.  Bouley  déclare  que  la  prohibition  des  viandes 
d’Amérique  est  inutile,  que  notre  habitude  de  bien  faire  cuire 
la  viande  de  porc  est  une  garantie  suffisante,  que  l’inspection 
microscopique  est  matériellement  impossible,  qu’il  suffit  de 
s’assurer  que  la  viande  de  porc  est  bien  salée.  D’ailleurs,  ni 
l’Angleterre,  ni  la  Belgique,  n’ont  prohibé  dans  leurs  ports 
les  viandes  porcines  des  États-Unis  ;  les  savants  les  plus  com¬ 
pétents  de  ces  deux  pays  lui  affirment  que  la  trichinose  humaine 
y  est  inconnue. 

Nous  entendons  répéter  que  l’Allemagne  a  prohibé  l’entrée 
de  ces  viandes  :  c’est  une  erreur  que  M.  le  ministre  du  com¬ 
merce  a  déjà  rectifiée  à  la  tribune.  M.  Layet  {Revue  sanitaire 
de  Bordeaux,  1883,  p.  3)  donne  la  traduction  littérale  de  l’ar¬ 
ticle  du  décret  allemand  du  2  juin  1880  : 

Les  viandes  de  porc  en  hachis  et  coupées  en  menus  morceaux 
ou  préparées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  les  sau¬ 
cisses  ou  saucissons  de  toute  sorte,  de  provenance  américaine,  ne 
peuvent  plus,  jusqu’à  nouvel  ordre,  entrer  dans  l’empire. 

Ceite  prohibition  ne  concerne  pas  les  jambons  entiers  ainsi  que 
les  quartiers  de  lard.  « 

Et  cependant  ce  sont  les  porcs  indigènes  et  surtout  les 
porcs  de  Russie  qui  causent  presque  tous  les  cas  de  trichinose 
observés  en  Allemagne,  malgré  les  18,000  inspecteurs  micro- 
graphes,  ou  réputés  tels. 

Le  vote  de  la  Chambre  rendait  la  situation  de  l’adminis- 
nistration  difficile.  Le  décret  du  28  décembre  1883  permet 
jusqu’au  20  janvier  1 884  l’admission,  par  les  ports  du  Havre, 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  des  viandes  américaines  «  fully  cu- 
red  »,  c’est-à-dire  dont  la  salaison  et  la  conservation  seront 
jugées  parfaites  par  les  experts.  Il  était  impossible  de  mieux 
faire  ;  espérons  que  la  limite  du  20  janvier  1884  sera  indéfi- 
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niment  reculée,  et  qu’on  se  bornera  à  ces  mesures  générales, 
qui  paraissent  suffisantes  à  M.  Bouley  et  au  Comité  consultatif 
d’hygiène. 


MÉMOIRES. 


L’ÉPIDÉMIE  DE  TRICHINOSE  D’ÉMERSLEBEN, 

(Septembre,  octobre  et  novembre  1883.). 

Par  M.  le  D'  P.  BRODARDEL*. 

Les  pouvoirs  publics  sont  préoccupés  depuis  plusieurs 
années  des  dangers  que  l’importation  de  viande  trichineuse 
en  France  pourrait  faire  courir  à  la  santé  publique.  Une  réso¬ 
lution  définitive  semble  prochaine  ;  avant  qu’elle  ne  soit  prise 
il  appartient  aux  corps  savants  de  formuler  des  conclusions 
d’ordre  exclusivement  scientifique. 

Cette  raison  m’a  déterminé  à  communiquer  à  mes  collègues 
la  relation  d’une  épidémie  de  trichinose  que,  avec  mon  ami 
M.  le  D'  Grancher,  j’ai  eu  l’occasion  récente  d’étudier  en  Alle¬ 
magne. 

La  population  française  a  été  jusqu’à  ce  jour  préservée  de 
l’infection  trichineuse,  excepté  lors  de  la  petite  épidémie  de 
Crépy  dont  M.  le  professeur  Laboulbène  a  donné  la  relation. 
En  France,  les  études  sur  cette  maladie  n’ont  donc  pas  été 
faites  sur  l’homme  ;  elles  ont  été  par  nécessité  confinées  dans 
des  laboratoires  et,  suivant  la  provenance  de  la  viande  trichi- 
née,  l’espèce  des  animaux  mis  en  expérience,  les  résultats 
ont  été  très  divers.  Après  des  éludes  longtemps  continuées  et 
dont  les  rapports  de  M.  Bouley  indiquent  les  diverses  phases, 

1.  Communication  faite  à  la  séance  du  26  décembre  1883  de  la  So¬ 
ciété  de  médecine  publique  (page  68).  . 
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le  Comité  consultatif  d'hygiène  a  pensé  qu’il  y  avait  lieu  de 
faire  étudier  par  un  médecin  français  une  de  ces  épidémies, 
de  façon  à  bien  préciser  dans  quelles  conditions  elles  se  déve¬ 
loppent,  quel  danger  peut  courir  la  population  française;  il 
l’a  chargé  enfin  de  s’assurer  si  la  faible  expérience  des  méde¬ 
cins  français  sur  la  question  ne  leur  avait  pas  permis  de  passer 
à  côté  d’une  épidémie  de  trichinose  sans  en  reconnaître  la 
nature. 

Sur  la  demande  du  Comité,  M.  te  ministre  du  commerce 
m’a  désigné  pour  aller  à  Emersleben  étudier  une  épidémie  en 
évolution. 

C’est  la  relation  de  cette  épidémie  que  je  soumets  aujour¬ 
d’hui  il  votre  appréciation.  Elle  est  exclusivement  faite  au 
point  de  vue  hygiénique.  M.  Grancher  lira  prochainement  à 
l’académie  de  médecine  une  étude  clinique  et  anatomopatholo¬ 
gique  de  la  maladie  ;  cette  dernière  est  son  œuvre  personnelle. 

Vous  aurez  ainsi  en  votre  possession  des  documents  à  l’aide 
desquels  vous  pourrez,  je  l’espère,  formuler  une  opinion  scien¬ 
tifique  sur.  les  dangers  réels  ou  présumés  auxquels  l’importa¬ 
tion  de  la  viande  poi’cine  d’Amérique  pourrait  exposer  la  santé 
publique. 

Voici  le  rapport  que  j’ai  adressé  le  29  novembre  1883  à 
M.  le  ministre  du  commerce  : 

Paris,  lo  29  novembre  1883. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  une  lettre  en  date  du  31  octobre  1883,  vous  m’avez 
confié  la  mission  d’aller  en  Allemagne  étudier  une  épidémie 
de  trichinose  qui  s’était  déclarée  dans  les  environs  de  Halbers- 
tadt. 

Je  suis  parti  de  Paris  le  samedi  3  novembre  et  rentré  le 
samedi  17.  M.  le  D'  Grancher,  professem-  agrégé  de  la  Fa¬ 
culté,  a  bien  voulu  m’accompagner,  et  c’est  d’un  commun 
accord  que  nous  avons  fait  l’enquête  exposée  dans  ce  rapport 
et  que  nous  avons  étudié  les  lésions  et  les  symptômes  constatés 
chez  lies  malades.  Les  résultats  de  ces  dernières  recherches 
seront  publiés  plus  tard . 
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.L’ambassadç  française  eR  A,Ue.ipagne  nous  a  prêté  un  ppé- 
«ieux  conçoars;  siir  sa  dWWJide,  l,e  ,mir)dst^,e  allemand  Aes 
iQultes  pt  4es  .affaima  «tédiclnales  a  transmis  avix  autorités  ,d,u 
district  d’Halberstadt  ,1’, ordre  de  favoriser  de  tout  leur  pouypir 
la  mission  que  venaient  rempUr  tes  deux  médecins  français. 

AvaPt  -que  cet  .ordre  ne  fût  parvenu  à  Halberstadt,,  nous 
avions  déjà  pu  , commencer  .nos  recherebes,,  grâce  ,â  l’extrême 
obligeance  de  .iyi.  le  professeur  Yirebo-w.  Jl  nous  .avait  permis 
4’ emmener  avec  nous  .uu  de  ses  jeunes  élèyes,,  M.  Beaucamp, 
plus  familiarisé  que  no.us  avec  la  laugue  aUemaude  et  il  nous 
avait  mis  -eu  rapport  .avec  JM.,  le  D”  iJ,ôsting,,  Kreis-Pbysicus 
d’Halberstadt.  Nous  avions  .trouvé,  dans  les  iviUages  où  s’était 
développée  Pépidémie,  M.  le  f)''  Pbilÿ)pj  .ancien  assistant  du 
jprofesseur  Weber  (de  Halle),,  M.  Wagner,,  .élève  du  H''  Weber,, 
.envoyé  par  celui-ci  pour  seconder  M.  le  D’’  Philipp  et  enfin 
M.  Heine,  maire  .d’^lmersleben.  Ces  i^Iessieurs  .ont  mis  a.v.ec 
,une  grande  bonne  volonté  .à  notre  ..disposition  les  renseigne¬ 
ments  qu’iils  avaient  recueillis,  et  p’est  grâce, à  euic  que  n,o,im 
avons  pu  reconstituer  l’histoire  de  l’épidémie  depuis  5ÇS 
débuts.  Nous  étions  arrivés  en  effet  au  commencement  ,d.e  la 
septième  semeine  ,et  nous  avons  dû  partir  pendant  la  bnitième 
de  l’épidémie.  Bien  que  ,  celle-ci  fût  presque  terminée,  quel- 
guesr^unes  des  victimes  étaient  .encore  très  gravemeatutteintes. 

.1.  Histoire  DE  l’épidémie.  —  Les  .localités  dans  lesquelles 
s’est  développée  l’épidémie  sont  :  Emersleben,  village  dp 
700  habitants,;  Deesdorf,  village  de  400  habitants  ;  Grœiiingen,, 
ville  de  3,000  habitants;  Nienhagen,  village  de  300  habitants. 
Ces  différents  villages  sont  répartis  sur  un  espace  ayant 
S^OOO  mètres  environ  de  diamètre. 

Origine  de  l’épidémie.  ^  H  .septembre  4383,,  un , bou¬ 
cher  de  Emersleben,  nommé  Behrens,  acheta  wiiPPrc.  à  NiPUT. 
bsgen.  GCiPOiîç,  jié  d’un  père  .anglais  pt  d’une  mère  du  pajys, 
anfrftit  été  éievé. dans, réouci.e;  . mais,  il  n’a  pa?  .•été  .étafiH  ,qn’,H 
niait  pas  été, , suivait  .les  habitudes  du  paîis,  maintes  fegs 
pûturer  dans  lias  îohatnps,.  li/aura\t,été  exabtiRé^par  ,}p  bouphqr 
«t  par  l’inapeptenr.d’^tneraleben,  qui.déplarèrfintAn’.ii.neiQqn 
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tenait  pas  de  trichine.  La  bonne  foi  de  ces  deux  personnes  est 
hors  de  doute,  c^r  toutes  deux  mangèrent  de  la  viande  de  ce 
porc  et  toutes  deux  furent  malades,  l’inspecteur  légèrement,  le 
boucher  très  gravement  ;  il  était  en  danger  de  mort  quand  le 
15  novembre  nous  avons  quitté  Emersleben. 

Ce  porc  fut  tué  le  12  septembre  à  Emersleben.  Le  boucher 
en  donna  une  tranche  à  deux  de  ses  voisins  qui  la  hachèrent 
eux-mêmes  et  la  mangèrent  crue  le  13  septembre.  Tous  deux 
tombèrent  malades  le  16  du  même  mois  et  moururent,  Tun  le 
14,  l’autre  le  21  octobre.  Ce  sont  les  deux  seules  personnes 
qui  mangèrent  de  la  viande  de  ce  porc  non  mélangée  à  celle 
d’un  autre  animal  de  même  espèce. 

En  effet,  le  12  septembre,  le  boucher  hacha  ce  porc  et 
mélangea  la  pâtée  qui  en  résulta  avec  la  viande  d’un  second 
porc.  C’est  ce  mélange  qu’il  vendit  à  ses  clients  pendant  les 
journées  des  13,  14,  15,  16,  17,  18  et  19  septembre. 

Tous  les  consommateurs,  à  l’exception  de  cinq,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  firent  usage  de  cette  viande  absolument 
crue,  étendue  comme  du  fromage  sur  du  pain.  C’est  le  mode 
presque  exclusif  d’alimentation  animale  de  ces  populations,  qui 
pourtant  sont  riches.  Avant  le  début  de  l’épidémie,  Emersleben, 
nous  a  affirmé  le  maire,  ne  comptait  pas  un  indigent.  Ces 
paysans  ne  mangent  ni  viande  de  bœuf,  ni  viande  de  mouton. 

Le  boucher  Behrens  mit  en  vente  le  mélange  indiqué  plus 
haut  à  Emersleben  du  13  au  19  septembre  ;  il  y  eut  250  ma¬ 
lades,  dont  42  moururent.  Lors  de  notre  départ,  6  personnes 
étaient  encore  en  danger  de  mort .  A  Deesdorf,  le  boucher  ne 
vendit  qu’un  seul  jour,  le  13  septembre.  42  personnes  furent 
malades  et  neuf  moururent.  Certaines  familles  furent  eruelle- 
ment  frappées  :  l’une  d’elles,  composée  de  sept  personnes, 
comptait  au  moment  de  notre  visite  quatre  morts,  un  mourant 
et  deux  convalescents. 

Le  boucher  ne  vendit  pas  directement  à  Grœningen.  Mais 
deux  personnes  de  cette  localité  achetèrent  le  13  septembre 
des  saucisses  à  Deesdorf  ;  toutes  deux  moururent.  Deux  autres, 
habitant  le  couvent  de  Grœningen,  reçurent  en  cadeau  des 
saucisses  envoyées  par  leurs  parents  de  Deesdorf;  elles  ne  les 
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mangèrent  que  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  furent  malades 
et  guérirent. 

Les  personnes  dont  nous  venons  de  parler  ont  donc  mangé 
la  viande  hachée  le  12  et  constituée  par  un  mélange  identique 
formé  par  la  viande  de  deux  porcs. 

Le  19  septembre,  le  reste  de  la  viande  ainsi  hachée  n’ayant 
plus  un  aspect  marchand,  le  boucher  la  mélangea  à  la  viande 
fraîche  d’un  nouveau  porc  et  alla  vendre  à  Nienhagen.  11  y  eut 
80  malades  peu  gravement  atteints,’  aucun  ne  mourut. 

Date  de  l’apparition  des  premiers  accidents.  —  Variations 
de  la  graPité  de  la  maladie  suivant  le  moment  de  la  consom¬ 
mation  de  la  viande  trichineuse.  —  Dès  les  premiers  jours, 
quelques-unes  des  personnes  qui  avaient  mangé  de  la  viande 
de  ce  porc  tombèrent  malades  :  les  uns,  peu  nombreux,  le 
premier  et  le  second  jour,  d’autres,  le  vingt-et-unième  et  le 
vingt-troisième  jour  seulement,  c’est-à-dire  trois  semaines 
après  l’ingestion  de  la  viande  trichinée. 

Au  début,  la  nature  des  accidents  fut  méconnue  :  on  les 
considéra  comme  des  diarrhées  cholériformes  soit  spontanées, 
soit  dues  à  un  empoisonnement  par  les  saucisses  (Würtsgift). 
La  cause  de  la  maladie  ne  fut  déterminée  que  le  neuvième 
jour  :  on  comptait  déjà  à  Emersleben  plus  de  ISO  malades.  Les 
médecins  des  localités  envahies  s’étaient  réunies  en  conférence 
et  M.  le  D'  Philipp,  ancien  assistant  du  professeur  Weber,  qui 
avait  décrit  autrefois  l’épidémie  de  Hedersleben,  en  fixa  la 
natm’e. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  si  le  temps,  qui  s’écoulait 
entre  le  moment  où  le  porc  trichiné  avait  été  tué  et  celui  où 
sa  chair  avait  été  consommée,  influait  sur  la  gravité  des  acci¬ 
dents  et  l’époque  de  leur  apparition.  Pour  cela  nous  avons 
demandé  à  M.  le  maire  d’Emersleben  de  vouloir  bien  faire 
relever  la  date  du  jour  où  les  malades  avaient  consommé  la 
viande  du  porc  trichiné,  celle  du  début  des  accidents,  la  gra¬ 
vité  de  la  maladie  et  la  date  des  décès.  Grâce  à  l’obligeance 
du  maire  et  de  M.  Wagner  nous  avons  eu  ces  -documents  pour 
le  village  d’Emersleben.  On  a  considéré  comme  jour  du  début 
des  accidents  celui  où  les  malades  avaieut  été  obligés  de  cesser 


10  .P-'  PPPPARPÇL. . 

leur  ttavail.  En  interrogeant  guelgues-uns  d’entre  eux,  nous 
avons  pu  constater  que  plusieurs  avaient  eu  des  doulejurs 
dans  les  membres,  des  raideurs.,  des  fourmillements^  auxquels 
ils  n’avaient  accordé  aucune  attention,  mais  qui  n’eu  étaient 
pas  moins  les  premiers  indices  de  la  maladie,.  Nous  n’avops 
pas  cru  pouvoir  rectifier  ces  données.  La  date  acceptée  comme 
indiquant  le  début  de  la  maladie  veut  donc  seulement  dire  que 
ce  jour  les  malades  furent  obligés  de  cesser  leur  travail. 

Dans  lie  relevé,  M.  le  maire  a  distingué  les  imalades  ;  ,eitt 
légèrement  atteints,  gravement  atteints  •  pour  dix  d’entre  .eux, 
•on  a  mis  gravité  moyenne.  Pour  ne  pas  compliquer  les 
.tableaux,  nous  avons  placé  ces  dernieiFs  dans  les  pas  légers.. 

Ees  relevés  ne  comprennent  que  les  malades  d’Ëmersleben. 
Nous  ne  connaissons,  pour  les  autres  villages,  que  le  jour  de 
la  vente  de  la  viande,  le  nombre  des  malades  et  le  nombre  des 
morts. 

Nous  n’avons  donc  pas  inscrit  dans  ces  tableaux  les  malades 
de  Deesdorf,  de  Grœuingen,  ni  les  deux  personnes  d’Emers- 
ieben  qui  ont  mangé  du  porc  malade  avant  tout  mélange  et 
qui  sont  mortes,  ni  les  malades  de  Nienhagen  qui  ont  mangé 
de  la  viande  après  deuxième  mélange  avec  la  chair  d’un  nou¬ 
veau  porc. 

Variations  de  la  mortalité  suivant  que  'la  vicmde  a  été  ingérée 
un,  deux,  irois.,  .quaixe,  cinq,  six  et  sept  jours  uprès  la  mont  du 
porc. 


INQESTION  le  13  .(le  lo&donjain  dju  .jojir  .çù  Je  porc  a  .été  tué),. 

27  personnes. 

Morts.  .  9  BourilOO  ;  ftloits.  ......  83 

Gravement  atteints.  12  ,»  CrAvemo.ni  atteints..  44 

Légèrement  »  .  6 

«OTA,  —  Trois  lée  «es  .personnes -ont  msngèîflettji  'YUntfe  Mois  ;jowis  ép  sftite 
l.es  .13,  .14,  43.  Deux  .sont  .mortes.  ;  ,ane  .a  .été , gravement  .attpj.mp. 

On  pourrait,  joindre  .èioe  tablenu  les  Æ.^  -persQtmes.deiDees- 
•dQEf  .gui  ont  .été  ,walad,es  .après  avoir , mangé  .de  Ju  .tiimide  .lus 
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MORTAUTI  POUR  100  NOMBRE  DES  MMADtS  POUR  100 
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Tableau  I.  —  Gravité  :do  la  maladie,  ses  variations  suivant  le 
temps  qui  sépare  l’ingestion  du  moment  do  la  mort  du  porc  Iri- 
chineux. 
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Ëpidémio  de  trichinose  à  Émersioben. 


Tableau  II.  —  Variations  de  l'apparition  des  accidents  suivant  la 
date  de  l’ingestion.  —  Pour  rendre  les  chiffres  comparables,  on  a 
calculé  ce  début  en  rapportant  le  nombre  dos  consommateurs  de 
chaque  jour  au  nombre  100.  —  Los  zones  ombrées  comprennent 
la  totalité  des  malades  ;  les  lignes  verticales  indiquent  par  leur 
élévation  le  nombre  des  individus  tombés  malades,  le  1",  2",  3”,  etc., 
jour  après  l’ingestion  do  la  viande  trichineuse. 
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13  ou  14,  et  les  deux  de  Grœniiigen  qui  sont  mortes  Tune  et 
l’autre.  Ces  44  personnes  ont  fourni  11  décès. 

Ingestion  le  14. 

44  personnes. 

Morts .  7  Pour  100  :  Morts . 16 

Graveraem  atteints.  14  »  Gravement  atteints.  32 

Légèrement  ».  23  »  Légèrement  »  .  52 

Ingestion  le  15. 

56  personnes. 

Morts . 12  Pour  100  :  Morts . 21 

Gravement  atteints.  10  »  Gravement  atteints.  34 

Légèrement  »  .  23  »  Légèrement  «  .  44 

Ingestion  le  16  (jour  de  la  fête  des  guerriers  ii  Emerlebon). 

99  personnes. 

Morts . 13  Pour  100  :  Morts . 13 

Gravement  atteints.  28  »  Gravement  atteints.  28 

Légèrement  ».  58  »  Légèrement  »  .  59 


Ingestion  le  17. 

10  personnes. 

Mort .  1  Pour  100  ;  Morts . 10 

Gravement  atteints.  3  »  Gravement  atteints.  30 

Légèrement  »  .  16  n  Légèrement  «  .  60 

Ingestion  les  18,  19. 

14  personnes. 

Mort .  0  Pour  100:  Mort .  0 

Gravement  atteints.  4  »  Gravement  atteints.  28 

Légèrement  »  .  10  i>  Légèrement  u  .  72 

Ainsi,  la  nocuité  d’un  même  mélange  de  deux  porcs,  dont 
l’un  était  tricliineux,  a  été  en  diminuant  d’une  façon  très 
rapide,  à  mesure  que  les  consommateurs  faisaient  usage  de 
cette  viande  à  un  moment  de  plus  en  plus  éloigné  du  jour  de 
la  mort  de  l’animal.  Ceux  qui  en  mangèrent  six  jours  après 
qu’il  eut  été  tué  furent  eneore  malades,  mais  aucun  ne  mourut. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  tableaux  que,  bien  qu’elles  ne 
soient  pas  encore  mortes,  les  trichines  contenues  dans  ce 
hachis  perdent  dans  une  certaine  mesure  leur  activité  repro¬ 
ductrice.  Nous  avons  cherché  à  vérifier  cette  opinion  en  notant 
à  quel  moment  chacun  des  malades  avait  dû  abandonner  ses 
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travaux  et  nous  avons  trouvé  que,  chez  ceux  qui  ont  con¬ 
sommé  de  la  viande  le  lendemain  du  jour  de  la  mort  de  l’ani¬ 
mal,  les  accidents  graves  avaient  éclaté  plus  rapidement  que 
chez  ceux  qui  en  firent  usage  les  jours  suivants. 

Eu  prenant  la  totalité  des  malades  an  trouve  que  sur  les 
2o0  victimes  d’Ëmerslehen,  136  furent  prises  dans  la  première 
semaine,  89  dans  la  seconde,  23  du  quinzième  au  vingt-troi- 
sième  jour. 


Soit  ;  Pramiére  samaine  :  S4  0/0. 

^  Deuxième  semaine  :  36  0/0. 

Troisième  semaine  :  10  0/0. 

Si  on  fait  le  calcul  pour  chacun  des  groupes  de  malades 
suivant  que  la  consommation  du  porc  tué  le  12  septembre  a 
eu  lieu  les  13,  14,  15,- 16,  etc.,  on  trouve  : 

21  consommateurs  du  13.  —  Date  du  début  dos  accidents. 

Première  àdmaine . .  21  j  78  0/0. 

Deuxième  semaine .  6  i  22  0/0. 

Tous  sont  tombés  malades  avant  le  onzième  jour. 

44  consommateurs  le  14. 

Première  semaine . '  .  23  j  o2  0/0. 

Deuxième  semaine .  19  i  43  0/0. 

Troisième  semaine .  2  )  5  0/0. 

La  période  du  début  des  accidents  s’allonge  pour  quelques 
malades  jusqu’au  dix-septième  jour. 

86  consommateurs  le  15. 

Première  semaine .  25  )  43  0/0. 

Deuxième  semaine .  20  >  35  0/0. 

Troisième  semaine .  21  )  20  0/0. 

Un  des  malades  inscrits  dans  la  3°  semaine  n’a  eü  d’acci¬ 
dents  que  le  vingt- troisième  jour. 

99  consommateurs  le  16. 

Première  semaine  . .  51  )  SI  0/0. 

Deuxième  semaitlo .  36  >  36  0/0. 

Troisième  semaine .  12  )  12  0/0. 
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24  Consommateurs  les  n,  18  et  19. 

Première  semaine .  ^ 

Deuxième  semaine .  15  j  62  0/0. 

Le  tableau  2  annexé  à  ce  rapport  donnera  plus  facilement 
une  idée  d’ensemble  de  ce  phénomène.  On  verraque  plus  la  con¬ 
sommation  s’éloigne  du  moment  de  la  mort  de  l'animal,  plus 
s’allonge  la  période  qui  sépare  le  début  des  accidents  du 
moment  de  l’ ingestion 

Ainsi  les  tableaux  de  la  mortalité  et  ceux  du  début  des  acci¬ 
dents  paraissent  indiquer  que  pour  des  individus  qui  font 
usage  de  viande  de  porc  crue,  le  danger  est  d’autant  plus  grand 
que  la  consommation  est  plus  rapprochée  du  moment  où  l’ani¬ 
mal  a  été  abattu. 

D’autres  influences  peuvent,  il  est  vrai,  troubler  dans  une 
certaine  mesure  la  valeur  des  documents  qui  nous  ont  conduits 

1.  Notons  que  plus  le  début  de  la  maladie  est  voisin  de  l'ingestion, 
plus  cette  maladie  semble  grave.  Ainsi,  en  classant  les  malades  d’après 
le  moment  d’apparition  des  accidents  on  a  ponr  la  gravité  et  la  morta¬ 
lité,  le  tableau  suivant  : 


1 

ê 

! 

é 

£ 

è 

s, 

è 

S 

s 

Début  des  accidents  | 

l"  semaine.  . 

56 

42 

26 

1 

45 

34 

21 

pour  . 

2°  semaine.  . 

47 

29 

13 

Pour  100.1 

53 

32 

14 

247  malades.  { 

,  3®  semaine.  . 

25 

6 

_J 

3 

1 

73 

18 

Quant  à  la  date  elle  est  très  variable. 

La  première  victime  a  succombé  19  jours  après  ia  consommation. 
Nous  avons  quitté  Emersleben  pendant  la  huitième  semaine  :  cinq  ou  six 
malades  étaient  encore  en  extrême  péril.  . 

Voici  la  mortalité  par  semaine  : 

Troisième  semaine.  .  .  1  |  Sixième  semaine.  ...  14 

Quatrième  semaine.  .  .  7  Septième  semaine  ...  9 

Cinquième  semaine.  .  .  7  I  Huitième  semaine .  .  .  4 
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à  cette  conclusion.  Nous  ignorons  quelle  est  la  quantité  de 
viande  ingérée  par  chacun  des  consommateurs.  Il  est  probable 
toutefois  que  les  gros  mangeurs  sont  indifféremment  répartis 
dans  les  différents  jours.  Le  sexe  ne  semble  pas  avoir  d’in¬ 
fluence  sérieuse.  Les  accidents  sont  en  effet  ainsi  répartis  : 

Hommes:  126  malades.  22  morts.  39  gravement  atteints.  65  légèremeni , 
Femmes  ;  121  >  20  »  38  »  58  » 

L’âge  aurait  une  influence  plus  réelle.  Tous  les  médecins 
nous  ont  afSrmé  que  les  enfants  avaient  mieux  résisté  à  la 
maladie  que  les  adultes  et  surtout  que  les  vieillards.  Malheu¬ 
reusement  dans  le  tableau  fourni  par  la  mairie,  on  n’a  pas 
relevé  l’âge  des  maladies. 

Mode  de  consommation. — Influence  de  la  cuisson.  —  L’in¬ 
fluence  capitale,  celle  qui  domine  toute  la  question  du  danger 
de  l’invasion  trichineuse,  est  celle  de  la  cuisson.  Tous  les 
malades  dont  nous  venons  de  parler  ont  mangé  de  cette  viande 
absolument  crue.  Une  seule  famille  a  consommé  le  15  septembre 
des  saucissons  de  ce  porc  après  les  avoir  soumis  à  la  cuisson  ; 
aucun  de  ses  membres  n’a  éprouvé  le  plus  petit  malaise,  et  la 
valeur  de  cette  démonstration  est  encore  relevée  par  les  circon¬ 
stances  du  fait.  La  famille  de  M.  Heine,  maire  d’Emersleben  se 
compose  de  cinq  personnes  et  de  la  cuisinière.  On  mit  pendant 
cinq  minutes  les  saucisses  dans  le  bouillon  du  pot-au-feu  en 
ébullition.  Les  cinq  personnes  en  mangèrent:  aucune  ne  fut 
malade.  Seule  la  cuisinière  fut  atteinte;  mais  elle  avoua  qu’elle 
avait  prélevé  sur  une  des  saucisses  une  petite  tranche  mangée 
ensuite  par  elle  crue  en  forme  de  tartine.  Elle  eut  pendant  quatre 
semaines  des  accidents  assez  sérieux  (diarrhée,  œdème  des 
membres  inférieurs).  Elle  était  guérie  lors  de  notre  séjour  à 
Emersleben. 

Lorsque  M.  Heine  nous  affirma  que  ces  saucisses  n’avaient 
été  soumises  à  l’ébullition  que  pendant  cinq  minutes,  nous 
exprimâmes  quelques  doutes  sur  la  durée  réelle  de  cette  cuisson. 
Il  tint  à  nous  faire  confirmer  son  affirmation  par  M””®  Heine. 
Celle-ci  ne  fut  pas  moins  explicite,  et  elle  ajouta  que  le  doute 
REV.  d’hyg.  VI.  —  2 
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n’était  pas  possible  par  ce  que  ces  saucisses,  qui  ont  environ 
4  centimètres  de  diamètre,  perdent  leur  apparence  appétissante 
lorsqu’on  les  laisse  plus  longtemps  dans  le  bouillon  :  elles  se 
plissent  et  se  vident. 

CeS^  viandes  trichinées  acquièrent  donc  par  la  cuisson,  et 
même  par  une  cuisson  que  tout  d’abord  nous  aurions  cru  insuf¬ 
fisante,  une  innocuité  qui  paraît  absolue. 

Incidemment,  M.  le  D’’  Philipp  appella  notre  attention  sur 
un  autre  mode  de  préservation  ;  mais  celui-ci  ne  saurait  être 
recommandé  :  nous  le  mentionnons  parce  qu’il  est  intéressant 
au  point  de  vue  de  l’étude  de  la  reproduction  des  trichines.  Il 
nous  raconta  qu’un  homme  d’Emersleben  avait  mangé  à  un 
repas  trois  quarts  de  livre  de  cette  viande  de  porc,  hachée,  crue; 
cet  homme  aurait  bu  en  même  temps  un  litre  et  demi  d’eau-de- 
vie  :  il  n’aurait  euaucun  accident.  Il  faut  remarquer  que  l’eau-de- 
vie  du  pays  est  assez  faible  :  elle  ne  marque  certainement  pas 
40“.  A  Berlin  on  vend  pour  douze  centimes  un  petit  carafon  d’eau- 
de-vie  contenant  2o0  à  280  grammes. 

C’est  sans  doute  à  des  remarques  analogues  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’influence  favorable  accordée  par  les  médecins  à  l’usage 
de  l’alcool  dans  le  traitement  de  la  maladie. 

Valeur  des  symptômes  de  la  marche  de  lamaladie  et  des  lésions 
observées  au  point  de  vue  dudiagnostic. — De  l’exposé  précédent 
il  ressort  deux  remarques  qui  me  paraissent  incontestables  ;  la 
diminution  assez  rapide  de  la  puissance  de  repullulation  pour  les 
trichines  après  la  mort  de  l’animal  dans  lequel  elles  séjournen 
enkystées  et  l’influence  capitale,  depuis  si  longtemps  affirmée 
et  démontrée,  de  la  cuisson.  Un  autre  point  reste  à  établir.  Les 
médecins  français  peu  familiers  avec  l’étude  de  cette  maladie 
ont-ils  pu  soigner,  sans  reconnaître  la  nature  de  leur  maladie, 
des  individus  atteints  de  trichinose? 

Nous  n’avons,  nous  le  répétons,  examiné  les  malades  d’Emers¬ 
leben  que  pendant  la  septième  et  la  huitième  semaine  de  leur 
affeetion.  Mais  nous  n’hésitons  pas  à  déclarer,  M.  Grancher 
et  moi,  que  jamais  nous  n’avons  vu  de  malades  présentant  l’en¬ 
semble  des  symptômes  que  nous  avons  observés  à  Emersleben 
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et  à  Deesdorf.  A  ce  moment,  ils  étaient  tombés  dans  un  état  de 
cachexie  extrême  ;  iis  avaient  un  gonflement  du  tissn  celluiaire 
des  membres  inlérieurs,  dn  scrotum,  des  parois  abdominales, 
des  avant-bras,  porté  à  un  degré  qni  dépasse  ce  qne  l’on  ren¬ 
contre  dans  les  albuminuries  parenchymateuses  accompagnées 
d’œdème.  La  peau  éclate,  il  se  forme  des  escarres,  les  poumons 
sont  le  siège  d’un  œdème  excessif,  la  dyspnée  est  intense. 
Enfin  surviennent  des  pneumonies  ultimes  sur  les  caractères 
anatomo-pathologiques  desquels  nous  reviendrons  plus  tard. 
Les  médecins  alleqiands  insistent  en  plus  sur  la  fréquence  de 
la  manie  religieuse;  peut-être  l’attente  d’une  mort  qui  leur 
semble  prochaine  exagère-t-elle  simplement  les  tendances  reli¬ 
gieuses  de  ces  malades  :  nous  n’avons  pu  acquérir  nne  notion 
bien  nette  de  la  valeur  de  ce  trouble  mental. 

Ces  symptômes  ne  peuvent  être  confondus  qu’avec  ceux  de 
l’albuminurie,  et  ils  oni  une  grande  valeur  si,  comme  l’affir¬ 
ment  nos  confrères  allemands,  il  n’y  a  pas  d’albumine  dans 
l’urine.  Dans  l’épidémie  d’Einersleben  l’analyse  des  urines  ne 
nous  paraît  pas  avoir  été  faite,  car,  malgré  notre  demande  journa¬ 
lière,  en  dix  jours  on  n’a  pas  pu  nous  fournir  d’urine.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  décrit  les  épidémies  antérieures  sont,  il  est 
vrai,  unanimes  dans  cette  affirmation.  Une  des  autopsies  que 
nous  avons  faites  nous  laisse  des  doutes  sur  ce  point. 

Malgré  ces  desiderata,  la  confusion  nous  semble  impossible, 
d’abord  à  cause  de  l’intensité  de  cet  œdème  et  surtout  des  phé¬ 
nomènes  qui  l’ont  précédé.  Au  début,  pendant  la  première 
semaine,  ce  sont  les  accidents  gastro-intestinaux  qui  dominent; 
leur  intensité  peut  faire  croire  à  une  invasion  de  choléra  nos- 
tras.  Puis  surviennent  les  douleurs  musculaires  avec  des  acci¬ 
dents  de  prostratiop,  dits  typhoïdes,  quoique  bien  différents 
des  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde  vraie,  enfin  la  période  de 
cachexie,  à  laquelle  nous  avons  assisté. 

Si  chacune  des  phases  de  la  maladie,  prise  isolément,  peut 
être  confondue  l’une  avec  le  choléra,  l’autre  avec  la  fièvre 
typhoïde,  la  troisième  avec  l’albuminurie,  il  n’en  est  pas  de 
même  quand  on  considère  l’ensemble  du  processus  depuis  son 
début  jusqu’à  sa  fin,  et  on  peut  affirmer  qu’il  ne  trouve  son 
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analogue  dans  aucune  autre  maladie.  En  admettant  que  nous,  ou 
nos  collègues,  nous  nous  soyons  trouvés  en  présence  de  malades 
atteints  d’accidents  évoluant  suivant  cette  marche,  peut-être 
aurions-nous  hésité  à  porter  un  diagnostic  ;  mais  nous  n’aurions 
pas  confondu  la  trichinose  avec  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde 
ou  l’albuminurie,  changeant  de  diagnostic  de  semaine  en  semai¬ 
ne  à  mesure  que  la  maladie  subissait  son  évolution  naturelle.  En 
présence  de  cas  si  singuliers,  nous  aurions  pratiqué  l’autopsie 
>et  nous  aurions  trouvé  dans  les  muscles  la  trichine  caractéri¬ 
sant  la  nature  de  la  maladie.  Cette  recherche  n’a  en  effet  rien 
de  difficile.  Chez  les  deux  cadavres  dont  nous  avons  pratiqué 
l’autopsie,  M.  Grancher  et  moi,  même  en  ne  choisissant 
pas  les  muscles  d’élection,  ceux  dans  lesquels  pullule  de  pré¬ 
férence  la  trichine,  en  prenant  par  exemple  le  biceps,  il  n’y 
a  presque  pas  d’examen  microscopique  dans  lequel  on  n’ait 
trouvé  une  ou  plusieurs  trichines. 

De  l’examen  microscopique  de  la  viande  de  porc.  —  Les 
habitudes  culinaires  des  paysans  allemands  ont  obligé  l’autorité 
à  organiser  un  système  d’examen  de  la  viande  de  porc  à  l’aide 
du  microscope.  Nous  l’avons  vu  fonctionner  à  Berlin  et  dans 
les  campagnes.  A  Berlin,  l’examen  se  fait  avec  une  rigueur 
extrême,  et  sous  la  direction  de  MM  Virchow  et  Hertwig,  il 
mérite  toute  confiance.  Soixante  examinateurs  inspectent,  au 
microscope  les  muscles,  diaphragme,  intercostaux,  laryngés  de 
chaque  porc,  d’autres  examinateurs  contrôlent  les  résultats  ; 
cette  organisation  nous  semble  parfaite. 

Dans  les  provinces,  l’armée  de  18,000  examinateurs  qui  doit 
assurer  la  sécurité  des  habitants  nous  paraît  offrir  moins  de 
garantie.  L’inspecteur  d’Emersleben  exerce  en  même  temps 
la  profession  de  barbier  ;  celui  de  Deesdorf  est  un  paysan  ;  celui 
de  Grœningen,  un  vétérinaire.  L’inspecteur  reçoit  réglementai¬ 
rement  un  mark  pour  chaque  examen  de  porc.  Mais  les  inspec¬ 
teurs  de  villages  voisins,  se  faisant  concurrence,  avaient  abaissé 
depuis  plusieurs  années  le  prix  de  l’examen,  de  telle  sorte  que 
le  taux  de  la  taxe  était  tombé  au  tiers  et  même  au  quart  de  son 
chiffre  officiel.  L’abus  était  devenu  tel,  et  problablement  aussi 
l’examen  si  peu  probant,  qu’une  circulaire  ministérielle  récente 
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iaterdit  aux  inspecteurs  de  recevoir  un  prix  moindre  de  un 
mark. 

Lorsque  l’examen  microscopique  est  fait,  comme  à  l’abat¬ 
toir  do  Berlin,  par  des  micrographes  exercés  toute  la  jour¬ 
née  à  cette  recherche  ou  en  province,  par  des  surveillants 
compétents  et  consciencieux,  sur  des  porcs  entiers,  le  résultat 
doit  être  excellent.  Les  muscles  dans  lesquels  de  préférence  se 
localisent  les  trichines  sont  connus,  l’examen  peut  donc  être 
rapide  et  probant.  A  Berlin,  on  estime  sa  dm’ée  à  un  quart 
d’heure.  Mais  loi;sque  l’animal  a  déjà  été  mis  en  morceaux  et 
que  les  parties  de  différents  porcs  ont  été  mélangés,  l’examen 
est  nécessairement  beaucoup  plus  long  et  ses  résultats  bien 
incertains. 

M.  le  D'  Philipp  nous  a  rapporté  un  fait  qui  rend  cette 
difficuté  palpable.  Vers  le  8  octobre  1883,  quelques-uns  des 
malades  de  Deesdorf,  qu’il  considérait  comme  guéris,  eurent 
des  rechutes,  d’ailleurs  peu  graves.  Le  D'' Philipp  pensa  qu’un 
poi'c  tué  le  12  octobre  était  peut-être  trichineux.  Il  ne  put,  pour 
pratiquer  l’examen,  se  procurer  que  des  débris  hachés  de  ce 
porc.  Les  soixante-dix  premiers  examens  microscopiques  ne 
révélèrent  la  présenced’aucune  trichine;  au  soixante  et  onzième, 
il  en  trouva  une,  et  il  fallut  aller  jusqu’au  centième  pour  en 
découvrir  trois  autres. 

Conclusions.  —  De  cet  exposé  il  résulte  —  1»  Ainsi  que 
l’ont  toujours  affirmé  le  Comité  consultatif  d’hygiène,  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  et  les  divers  savants  se  sont  occupés  de  la 
question,  la  cuisson  de  la  viande  de  porc  assure  au  consom¬ 
mateur  une  immunité  absolue  ; 

2°  Le  temps  qui  s’écoule  entre  le  moment  où  un  porc  trichiné 
est  abattu  et  celui  où  sa  viande  est  ingérée  a  une  influence 
notable  sur  l’intensité  des  accidents  qui  peuvent  résulter  de  sa 
consommation.  Plus  cette  durée  s’allonge,  plus  les  accidents 
perdent  de  leur  gravité.  A  Emersleben,  le  même  hachis  trichi¬ 
neux  a  déterminé  la  mort  de  33  pour  100  de  ceux  qui  en  ont 
mangé  le  lendemain  de  la  mort  de  l’animal  ;  six  jom's  plus  tard 
aucun  des  consommateurs  n’a  eu  d’accidents  mortels; 
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30  La  recherche  de  la  trichine  dans  la  viande  de  porc,  facile 
quand  l’animal  est  entier,  probante  quand  elle  est  pratiquée 
par  des  micrographes  compétents,  devient  longue,  difficile  et 
peut  rester  infructueuse  même,  pratiquée  par  ces  microgra¬ 
phes,  lorsqu’il  ne  lem-  est  plus  possible  d’aller  chercher  la  tri¬ 
chine  dans  ses  lieux  d’élection.  Mais,  nous  le  répétons,  cette 
recherche  est  inutile  lorsque  les  habitudes  des  consommateurs 
assurent  à  ceux-ci  par  la  cuisson  de  la  viande  une  sécurité 
absolue  ; 

4'  Enfin  l’étude  de  celte  épidémie  nous  a  convaincus  que 
nous  ne  nous  étions  jamais  trouvés  en  France  en  présence  de 
malades  gravement  atteints  de  trichinose. 

II.  De  l’interdiction  des  viandes  de  porc  américaines  en 
Allemagne.  ■ —  Après  avoir  étudié  l’épidémie  d’Emersleben  et 
de  ses  environs,  nous  avons  tenu  à  nous  informer  des  raisons 
hygiéniques  qui  avaient  décidé  le  gouvernement  allemand  à 
prohiber  l’introduction  des  viandes  d’Amérique. 

Nous  nous  étions  '  adressés  à  M.  le  D’’  Struck,  président 
de  l’Office  impérial  de  santé  et  nous  voulions  lui  demander  com¬ 
munication  des  rapports  invoqués  parles  organes  du  gouverne¬ 
ment  allemand  sur  les  épidémies  de  Dusseldorf,  Rostock, 
Brême,  etc.  D’après  les  documents  que  nous  joignons  plus  loin, 
ces  épidémies  auraient  été  attribuées  à  la  consommation  de 
viandes  porcines  américaines.  Malheureusement,  M.  Struck 
était  sans  doute  trop  occupé  ;  il  n’a  pas  pu  nous  recevoir. 

M.  Virchow  a  bien  voulu  nous  fournir  quelques  renseigne¬ 
ments  qui,  nous  le  pensons,  suffisent  à  combler  cette 
lacune.  11  nous  a  déclaré  de  la  façon  la  plus  formelle  que,  à  sa 
connaissance,  il  n’était  pas  scientifiquement  démontré  que  la 
consommation  de  la  viande  porcine  américaine  eût  donné  nais¬ 
sance  à  un  seul  cas  de  trichinose  humaine  isolé,  ou  à  plusieurs 
simultanés  développés  en  forme  d’épidémie. 

M.  Virchow  nous  aplusieurs  fois  tait  cette  déclaration,  notam¬ 
ment  en  présence  de  M.  Hertwig,  vétérinaire,  directeur  de  l’abat¬ 
toir  de  Berlin,  chef  du  service  de  micrographie  pour  la  recherche 
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de  la  trichine  à  cet  abattoir,  membre  de  l’Office  impérial  ;  lui- 
même  a  confirmé  les  opinions  de  M.  Virchow. 

Il  est  très  important  de  noter  que,  suivant  les  habitudes 
allemandes,  le  porc  américain  est  consommé  cru  et  que,  même 
dans  ces  conditions,  MM.  Virchow  et  Hertwig  affirment  qu’il 
n’est  pas  démontré  qu’un  seul  cas  de  trichinose  humaine  soit 
imputable  à  cette  ingestion. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  posséder  les  documents  et  rapports 
de  l’Office  impérial  de.  santé.  Mais  cette  affirmation  de  l’au¬ 
teur  de  la  première  étude  complète  sur  la  trichinose  nous 
semble  d’une  grande  valeur.  L’analyse  du  discours  prononcé 
par  M.  le  conseiller  aulique  Kôhler,  commissaire  du  gouver¬ 
nement  confédéré  à  une  interpellation  de  MM.  Richter, 
et  Rickert,  qui,  dans  la  séance  du 9  janvier  1883  du  Reichlstadt 
demandaient  la  levée  de  la  prohibition,  ne  contient  aucun  argu¬ 
ment  scientifique,  mais  au  contraire  des  phrases  qui  semblent 
témoigner  que  les  rapporteurs  de  l’Office  impérial  avaient  dû 
faire  de  sérieuses  réserves. 

Voici  la  traduction  des  passages  qui  renferment  des  affirma¬ 
tions  relatives  à  l’hygiène.  La  fin  de  la  réponse  semble  du  reste 
indiquer  que  la  question  débattue  avait  un  intérêt  autre  et  que 
la  lutte  n’avait  occupé  qu’un  moment  le  terrain  scientifique 
pour  reprendre  sa  place  naturelle  parmi  les  questions  de  pro¬ 
tection  ou  de  libre  échange. 

Analyse  du  discours  de  M.  le  conseiller  aulique  du  gouver¬ 
nement  : 

On  a  trouvé  que  l’épidémie  de  Dusseldorf  (1881,  était,  d’après  une 
communication  du  gouvernement  royal  prussien,  d’origine  amé¬ 
ricaine  (voir  Archives)  (15  cas  et  3  morts). 

De  même  à  Brême,  à  Rostock,  on  peut  accuser  la  viande  amé¬ 
ricaine. 

Mais  la  preuve  de  cette  accusation  est  excessivement  difficile  à 
fournir  parce  que  ; 

A.  Le  diagnostic  de  la  trichinose  est  difficile,  celle-ci  étant  ré¬ 
cemment  étudiée  et  ressemblant  à  d’autres  maladies. 

B.  La  viande  américaine,  fumée  et  très  peu  salée,  est  mélangée, 
accommodée,  vendue  sous  le  nom  de  saucisses  et  saucissons  alle¬ 
mands  (page  422). 
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M.  Kohler  continue  et  insiste  sur  l’impossibilité  d’un  examen 
sérieux  du  porc  américain  :  à  la  frontière,  dissémination  des  mor¬ 
ceaux,  etc.  Et  cependant  cette  viande  est  d’autant  plus  dangereuse 
qu’elle  porte  désormais  l’estampille  officielle. 

«  Nous  pourrions  recommander  au  public  de  ne  pas  manger  de 
(  viande  de  porc  américain  sans  la  soumettre  à  la  cuisson,  qui  est 
«  certainement  le  moyen  le  plus  sûr  pour  tuer  la  trichine.  —  Mais 
«  si  les  Américains,  les  Anglais,  les  Français  ne  mangent  qu’avec 
«  dégoût  du  porc  incomplètement  cuit,  nos  Allemands  aiment 
«  beaucoup  la  viande  crue  ou  peu  cuite  du  porc.  » 

Cependant,  nous  ne  pouvons  pas,  par  des  lois,  changer  le  goût 
du  pays;  Ces  lois  seraient  inutiles  et  porteraient  atteinte  à  la  li¬ 
berté  individuelle.  —  Ce  serait  un  contre  sens. 

Une  loi  de  prohibition  est  donc  légitime  et  nécessaire.  D’ailleurs 
d’autres  états,  France,  Autriche- Hongrie,  Italie,  etc.,  ont  voté  ces 
lois.  Elles  devront  être  temporaires  et  subordonnées  à  l'état  des 
marchandises  américaines  :  Que  le  commerce  américain  prenne  ses 
précautions,  examine  ses  porcs,  surveille  leur  nourriture,  etc.  — 
Ces  lois  deviendraient  alors  inutiles. 

Les  inconvénients  des  lois  de  prohibition  sont  i^efutés  par  la 
statistique  suivante.  En  1880,  l  importation  du  porc  frais  a  été  de 
23,962,200  kilogrammes,  l’exportation  de  5,645,300  kilogrammes; 
d’où  excédant  énorme  de  18,316,900  kilogrammes  d’importation. 
—Supposons  que  trois  quarts  d’excédent  de  cette  importation  soient 
de  viande  américaine,  on  aura  13,000,000  kilogrammes  environ. 

En  1881,  l’importation  américaine  se  réduit  à  10,000,000  kilo¬ 
grammes  environ.  En  1882  (jusqu’en  octobre),  importation 
6,000,000  kilogrammes  environ.  —  Exportation  5,000,000  kilo¬ 
grammes. —  Différence  en  faveur  de  l’importation,  1,000,000  kilo¬ 
grammes  environ. . . .  etc . . 


A  la  fin  de  l’interpellation,  les  conclusions  du  gouvernement 
ont  été  approuvées  sans  vote. 

Les  arguments  empruntés  par  M.  le  conseiller  Kohler 
aux  rapports  de  l’Office  impérial  de  santé  ne  sont  pas  en  con¬ 
tradiction  formelle  avec  les  conclusions  qui  terminent  l’enquête 
que  nous  avons  faite  sur  l’épidémie  d’Ëmersleben. 

M.  le  conseiller  raisonne,  et  il  le  dit  explicitement,  en  vue 
de  la  sécurité  de  populations  qui  mangent  de  la  viande  de  porc 
crue  et  dont  on  ne  saurait  changer  les  habitudes  culinaires. 
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En  admettant  même  que  M.  le  conseiller,  ou  l’Office  impérial 
de  santé  dont  il  analyse  les  rapports,  ait  fourni,  ce  qui  n’est  pas, 
la  démonstration  du  danger  de  la  consommation  de  la  viande 
porcine  américaine,  contrairement  à  l’opinion  de  M.  Virchow, 
cet  argument  vaut,  pour  les  populations  qui  mangent  de  la 
viande  de  porc  crue  et  non  pour  les  nôtres  qui  ont  des  habitudes 
culinaires  tout  à  fait  contraires. 

,  Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  conclure  que  si,  à  cause 
des  habitudes  culinaires,  particulières  aux  Allemands,  la  prohi¬ 
bition  des  viandes^  porcines  américaines  peut  se  justifier,  en 
raison  des  habitudes  culinaires  contraires  des  Français,  les  argu¬ 
ments  valables  en  Allemagne  sont  sans  application  en  France. 
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DES  HOPITAUX  DE  PARIS, 

Par  M.  le  D'  E.  VALLIN  i. 

On  sait  que  l’administration  de  l’Assistance  publique  pos¬ 
sède  aujourd’hui  10  étuves  à  désinfection,  dont  3  chauffées 
par  la  vapeur  et  7  à  l’aide  du  gaz.  Comme  complément  à  la 
description  et  à  la  critique  que  nous  avons  faites  de  ces  étuves 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d’hygiène  (Les  nouvelles 
étuves  à  désinfection  et  les  perfectionnements  dont  elles  sont 
susceptibles,  décembre  1883,  p.  974),  nous  donnons  ici  le  ré¬ 
sultat  de  quelques  expériences  que  nous  venons  de  faire,  grâce 
â  l’obligeance  de  M.  L.  Gallet,  directeur  de  la  Maternité,  dans 
l’étuve  à  gaz  de  cet  hôpital. 

Cette  étuve  n’a  pas  cessé  de  fonctionner  un  seul  instant, 
jour  et  nuit,  depuis  deux  mois,  et  la  température  indiquée  par 

1.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  séance  du  26  décembre  1883  de  la  Société 
di  médecine  publique  ;  voir  page  83  la  discussion  qui  en  a  suivi  la  lec¬ 
ture. 


les  deux  thermomètres  oscille  actuellement  entre  1 18“  et 
120“  ;  on  nous  dit  cependant  que  le  soir,  par  la  diminution  de 
pression  dans  les  tuyaux  au  moment  de  la  plus  grande  con¬ 
sommation  dans  la  ville  de  Paris,  la  température  tombe  à 
-f- 112,  et  même  accidentellement  pendant  la  nuit  à -f- 93-100. 
Nos  thermomètres  suspendus  à  plusieurs  reprises  au  centre  de 
l’étuve,  ou  au  voisinage  des  portes,  ont  toujours  été  trouvés 
en  concordance  avec  les  chiffres  des  thermomètres  fixes, 
soit +  115“  à -j- 120“. 

Voici  comment  on  opère.  Les  matelas  sont  d’ordinaire  pla¬ 
cés  au  nombre  de  3  dans  le  chariot  mobile  inférieur  ;  ils  re¬ 
posent  dans  toute  leur  longueur,  verticalement  sur  l'un  des 
grands  côtés,  dans  chacun  des  trois  compartiments  en  fer  du 
chariot  ;  on  les  fait  glisser  dans  l’étuve  chauffée  et  on  les  y 
laisse  pendant  8  heures  ;  l’air  chaud  les  entoure  librement  de 
toutes  parts  ;  il  semble  qu’au  bout  de  ce  temps  la  chaleur  de¬ 
vrait  les  avoir  profondément  pénétrés  ;  nous  allons  voir  qu’il 
n’en  est  rien,  et  que  la  désinfection  est  un  peu  illusoire. 

Les  couvertures  de  laine  sont  pliées  en  quatre,  étalées  irré¬ 
gulièrement  au-dessus  des  matelas  ;  on  ne  les  laisse  dans  l’étuve 
que  45  minutes  à  1  heure,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d’être 
fortement  roussies,  surtout  quand  elles  ont  été  auparavant 
aspergées  et  mouillées  d’acide  phénique  sur  le  lit  des  accou¬ 
chées.  Les  oreillers  sont  traités  comme  les  matelas;  tout  le 
linge  blanc  passe  une  heure  à  l’étuve,  dans  le  cadre  supérieur, 
avant  d’être  remis  en  service.  Le  chargement  de-  l’étuve  com¬ 
prend  donc  3  matelas,  12  à  15  couvertures  ou  oreillers  et  du 
linge  blanc. 

Nos  expériences  avaient  pour  but  de  rechercher  si,  dans  ces 
étuves  à  air  chaud  et  sec,  une  température  suffisante  péné¬ 
trait  au  centre  des  matelas,  des  oreillers,  des  ballots  de  cou¬ 
verture,  et  si  la  désinfection  était  réellement  efficace  et 
assurée. 

Laine  et  matelas.  —  I.  Un  matelas  en  service,  un  peu  affaissé, 
ayant  au  plus  15  centimètres  d’épaisseur,  a  été  laissé  pendant 
la  nuit  précédente  sous  un  hangar  on  séchoir  couvert,  abrité 
contre  la  pluie  mais  non  contre  le  vent  humide,  dans  des  con- 
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ditions  analogues  d'ailleurs  à  celles  du  service  journalier.  On 
le  suspend  par  son  milieu  à  l’uue  des  barres  transversales  du 
cadre  supérieur;  les  deux  chefs  retombants  sont  réunis  sur 
leurs  bords  latéraux  et  inférieurs  par  des  épingles  anglaises  ; 
entre  les  deux  faces  opposées  on  a  fixé  un  thermomètre  à  maxi- 
ina.  Le  matelas  introduit  à  1  heure  dans  l’étuve  cliauffée 
à  -f"  ®st  retiré  à  4  heures  ;  le  thermomètre  marquait 
4-  68°,  la  laine  au  centre  était  très  humide.  Ce  chiffre  est  re¬ 
lativement  élevé,  mais  il  faut  noter  que  l’air  chaud  circu¬ 
lait  assez  facilement  entre  les  deux  moitiés  rapprochées  du 
matelas,  limitées  Tune  et  l’autre  par  une  toile  lisse  conduisant 
le  calorique  beaucoup  mieux  que  ne  le  fait  la  laine. 

II.  Un  matelas  qui  a  été  refait  la  veille,  de  18  centimètres 
d’épaisseur,  est  apporté  des  magasins  ;  il  est  étendu  verticale¬ 
ment  sur  son  grand  côté  dans  le  compartiment  médian  du 
chariot  ;  les  compartiments  latéraux  sont  garnis  chacun  d’un 
autre  matelas  ordinaire,  de  sorte  que  celui  du  centre  est  pro¬ 
tégé  contre  le  rayonnement  par  les  deux  autres  qui  lui  servent 
d’écran.  En  un  point  du  bord  supérieur,  la  coulure  est  ou¬ 
verte  et  j’introduis  au  centre  de  la  garniture  de  laine  un  ther¬ 
momètre  à  maxima  laissé  dans  sou  étui  en  fer  blanc.  Les  ma¬ 
telas  restent  5  heures  dans  l’étuve  qui  marquait  à  H  heures  et 
à  4  heures  -|-  118°  C.  A  la  fin  de  l’opération,  le  thermomètre 
au  centre  du  matelas  marque  56°,  et  la  laine  est  notable¬ 
ment  humide. 

III.  Pareille  expérience  est  renouvelée  dans  des  conditions 
analogues  à  celle  qui  précède  ;  le  matelas  ne  séjourne  que 
4  heures  1/2  dans  l’étuve  chauffée  à  -j-  120°.  Le  thermomètre 
à  maxima,  retiré  de  son  étui,  et  placé  verticalement  au  centre 
de  la  laine,  ne  marque  que  -f-  45°. 

IV.  Une  caisse  de  bois  mince,  de  50  centimètres  de  longueur, 
30  centimètres  de  hauteur  et  20  centimètres  de  largeur,  est 
remplie  de  laine  à  matelas  qui  a  été  laissée  exposée  toute  la 
nuit  à  l’air,  dans  un  sac,  sous  le  hangar.  Au  milieu  des 
couches  de  laine  fortement  pressées,  on  dispose  un  thermo¬ 
mètre  à  maxima ,  la  boîte  est  bien  clouée  et  portée  dans  l’étuve 
à  1  heure.  A  4  heures  on  la  retire',  le  thermomètre  marque 
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+  80“  C.,  la  laine  est  extrêmement  humide  au  centre,  comme 
si  elle  avait  été  arrosée  d’eau,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  diffi¬ 
culté  plus  grande  de  l’évaporation. 

V. ' Plume  et  oreillers.  Une  caisse  identique  est  remplie  de 
plume,  au  milieu  de  laquelle  on  enfouit  un  thermomètre  ;  au 
bout  de  5  heures  de  séjour  dans  la  même  étuve,  le  thermo¬ 
mètre  marque  +  64“  G  ;  au  centre  de  la  boîte  la  plume  est 
véritablement  mouillée  et  dégage  une  odeur  infecte  *. 

VI.  Un  oreiller  en  service,  du  volume  ordinaire,  qui  a  passé 
la  nuit  précédente  sous  le  séchoir  couvert  et  qui  ne  paraît 
nullement  humide,  est  porté  dans  l’étuve.  Le  thermomètre  à 
maxima  insinué  au  centre  de  la  plume  ne  marque  au  bout  de 
5  heures  que  -|-  S4“G.  -,  l’humidité  centrale  est  très  grande. 

VII.  Gouvertures  de  laine.  Trois  couvertures  de  laine 
neuves  sont  prises  au  magasin,  abandonnées  sur  les  cordes  du 
séchoir  couvert  pendant  la  nuit  précédente.  Ghacune  d’elles  est 
pliée  en  quatre,  et  ces  longues  bandes  sont  roulées  l’une  sur 
l’autre,  de  manière  à  former  un  ballot  de  50  centimètres  de 
longueur  et  25  centimètres  de  diamètre  ;  ce  ballot  est  serré 
aux  deux  extrémités  par  une  corde,  et  placé  dans  l’étuve 
chauffée  à  -t-  118“ .  Un  thermomètre  à  maxima  autour  duquel 
on  a  commencé  à  enrouler  la  première  couverture  se  trouve  au 
centre  du  paquet.  Au  bout  de  5  heures,  les  couches  superfi¬ 
cielles  sont  très  fortement  roussies  ;  les  bords  et  les  plis  qui 
font  saillie  sur  la  tranche  sont  brunes  et  paraissent  brûlées; 
mais  l’altération  ne  porte  que  sur  la  couleur  et  nullement  sur 
la  solidité  du  tissu.  Les  deux  feuillets  superficiels  sont  ainsi 
jaunis  d’une  façon  irrégulière,  par  taches  ;  la  face  interne  du 
premier  feuillet  est  beaucoup  moins  foncée  que  la  face  externe 
exposée  directement  à  la  chaleur  ;  plus  loin  la  laine  a  conservé 
sa  blancheur  ;  la  seconde  couverture  est  intacte.  Tandis  qu’il 
faut  prendre  des  précautions  pour  ne  pas  se  brûler  les  mains 

1 .  Une  première  expérience  faite  dans  les  mêmes  conditions  avait 
donné,  au  bout  de  3  l.eures,  une  température  de-f-lSO'C.  J’ai  supposé 
que  le  tbermomëtre  à  maxima  de  Negreti  avait  pu  être  incliné  et  que 
la  colonne  de  mercure  avait  glissé  vers  le  haut  de  l'échelle  ;  il  n’eii 
est  peut-être  rien. 
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en  défaisant  le  rouleau,  la  couverture  centrale  est  tiède,  à 
peine  chaude;  elle  est  surtout  humide  au  plus  haut  point, 
comme  si  on  l’avait  arrosée  d’eau  avant  de  la  placer  dans 
l’étuve.  En  ce  point,  au  bout  de  S  heures  de  séjour  dans  l’étuve 
à  -j-  118",  le  thermomètre  à  maxima  ne  marquait  à  notre 
grande  surprise  que  +  38®. 

VIII.  Une  couverture  identique  est  pliée  en  quatre  dans  le 
sens  de  la  longueur;  cette  large  bande  est  ensuite  pliée  en 
deux,  puis  en  trois,  de  manière  à  former  un  carré  de  50  cen¬ 
timètres  de  côté,  ayant  24  plis  d’épaisseur,  c’est-à-dire  la  dis¬ 
position  qu’on  donûe  à  une  couverture  rangée  sur  les  rayons 
d’une  lingerie.  Le  thermomètre  placé  au  centre  était  par 
conséquent  séparé  de  la  surface  par  12  épaisseurs  du  tissu  ; 
au  bout  de  5  heures  de  séjour  dans  l’étuve  à  + 118  — 120“ G., 
il  n’avait  atteint  que  -j-  58“  G.  La  couverture  était  très  forte¬ 
ment  roussie  par  places,  surtout  du  côté  correspondant  à  la 
chambre  de  chauffe;  en  outre  humide  au  centre,  mais  beaucoup 
moins  que  dans  l’expérience  précédente. 

IX.  Six  couvertures  pliées  en  deux  sont  tendues  par  le 
milieu,  comme  du  linge  à  sécher  sur  une  corde,  sur  les  bar¬ 
reaux  transversaux  du  cadre  supérieur  mobile.  Un  peu  plus 
loin,  huit  autres  couvertures  pliées  en  quatre  sont  tendues 
deux  à  deux  sur  les  autres  barreaux.  Toutes  ces  couvertures 
sont  rapprochées  et  arrivent  presque  au  contact,  de  manière 
à  représenter  un  volume  d’un  demi-mètre  cube,  dont  la  surface 
d’exposition,  à  la  chaleur  est  énorme.  Deux  thermomètres  à 
maxima  de  Negreti  sont  fixés  avec  des  épingles  anglaises  sur 
les  plis  tombants  de  deux  couvertures,  et  celles-ci  sont  laissées 
pendant  1  heure  1/4  dans  l’étuve  cliauffée  à  -|-  120“.  Nous 
fûmes  très  surpris  de  lire  sur  ces  thermomètres  les  chif¬ 
fres  -|-  180  et  178“  ;  nous  éprouvâmes  même  quelque  dépit, 
car  l’éminent  chirurgien  en  chef  de  la  Maternité,  qui  s’intéresse 
beaucoup  à  ces  expériences  de  désinfection,  nous  faisait  l’hon¬ 
neur  de  nous  accompagner  avec  tout  le  personnel  de  son  ser¬ 
vice,  et  il  nous  déplaisait  de  le  rendre  témoin  d’une  expérience 
manquée.  Notre  première  pensée  en  effet  fût,  cette  fois  encore, 
que  les  thermomètres  avaient  été  inclinés  au-dessous  de  l’hori- 
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zontale  pendaat  les  manœuvres,  car  nous  n’avionsi  pas  attendu 
assez  longtemps  pour  détacher  les  thermomètres  qui  brûlaient 
les  mains  comme  un  fer  chaud  ;  —  noire  spirituel  collègue  et 
ami,  M.  Tarnier,  pouvait  penser  que  la  même  erreur  entachait 
de  doute  les  résultats  inattendus  obtenus  les  jours  précédents. 

Sans  renoncer  à  cette  explication,,  il  nous  semblait  toutefois 
singulier  que  deux  thermomètres  éprouvés,  construits  par  Al- 
vergnat,  eussent  subi  du  même  coup  le  même  déplacement,  et 
que  la  colonne  brisée  du  mercure  se  fût  deux  fois  arrêtée  au 
même  chiffre.  Sans  doute,  il  est  au  premier  abord  étonnant 
que  dans  une  enceinte  chauffée  à-f- 120  un  thermomètre  puisse 
marquer  -j-  180"  C.  Deux  hypothèses  sont  possibles  :  ou  bien 
il  se  produit  à  certains  points  de  l’étuve  des  veines  de  tempé¬ 
rature  très  inégale,  et  le  thermomètre  fixe  ne  donne  que  la 
moyenne  du  mélange  de  toutes  ces  veines,  les  unes  beaucoup 
plus  chaudes,  les  autres  beaucoup  plus  froides  ;  ou  bien  le 
calorique  rayonnant  des  parois  s’accumule  à  la  surface  des 
objets  exposés.  Nous  nous  rappelions  que,  lors  de  nos  expé¬ 
riences  sur  l’insolation  en  1869,  un  thermomètre  placé  à  la 
surface  d’une  plaque  d’ouate  noire  clouée  sur  une  planchette 
et  exposée  au  soleil  du  mois  de  juin,  à  Paris,  marquait 
alors  qu’un  autre  thermomètre  nu,  suspendu  librement  au 
soleil,  ne  marquait  que  -|-  3o°.  Le  lendemain  précisément, 
dans  une  visite  que  nous  faisions  au  laboratoire  de  M.  Miquel, 
à  Montsouris,  pour  y  étudier  ses  procédés  de  culture,  notre 
savant  confrère  nous  montrait  une  étuve  où  le  thermomètre 
suspendu  dans  l’air  se  maintenait  constamment  à  -f-  40", 
tandis  qu’un  thermomètre  placé  au  centre  d’un  grand  flacon 
rempli  d’eau  montait  à  S2".  Nous  fûmes  donc  conduit  à 
renouveler  l’expérience  qui  précède. 

X.  Deux  couvertui-es  de  laine  très  sèches,  déjà  feutrées  par  des 
lavages,  furent  tendues  à  côté  l’une  de  l’autre  sur  deux  baiTeaux 
transversaux  de  l’échelle  mobile,  l’.une  d’elles  pliée  en  deux, 
l’autre  pliée  en  quatre,  dans  le  sens  de  la  longueur:  les  mêmes 
thermomètres  à  maxima  furent  fixés  à  l’aide  d’épingles  sous  un 
pli,  l’un  au  bord  di'oit,  l’autre  au  bord  gauche  de  la  couver¬ 
ture.  Les  thermomètres  étaient  placés  suivant  une  ligne  inclinée 
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de  45  degrés  sur  l’horizon,  le  réservoir  étant  en  bas.  Au  bout 
de  4  heures,  l’étnve  marquant  nous  pûmes  lire  sur 

nos  deux  thermomètres  les  chiffres  140“  et  -|-  130“;  nous 
allons  tout  k  l’heure  indiquer  la  cause  de  cette  différence. 

Sans  nous  arrêter  à  chercher  l’explication  véritable  de  ces 
hautes  températures,  il  n’est  pas  douteux  que  dans  ces  étuves, 
comme  d’ailleurs  dans  presque  tous  les  appareils  de  ce  genre, 
la  température  est  inégalement  répartie  et  que  les  indications 
d’ensemble  fournies  par  les  thermomètres  fixes  qui  traversent 
les  parois  de  l’étuve  ne  font  pas  connaître  d’une  façon  rigou¬ 
reuse  la  température  à'iaquelle  seront  soumis  tous  les  objets 
exposés.  Cela  nous  explique  pourquoi  les  couvertures  de  laine 
blanche  sont  si  souvent  roussies  par  places,  bien  que  la  tem¬ 
pérature  de  4-  120“  soit  le  plus  souvent  inoffensive  à  ce  point 
de  vue  ;  les  taches  correspondent  peut-être  au  passage  des 
veines  d’air  surchauffé  bien  au-delà  de  ce  chiffre. 

Les  recherches  qui  précèdent  peuvent  être  résumées  dans 
le  tableau  suivant  : 


Températures  obtenues  au  centre  des  objets 
dans  l’étuue  chauffée  à  -f-  118. 
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Au  premier  abord  ces  résultats  ne  sont  pas  encourageants. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  savoir  qu’on  a  entre  les  mains  un 
instrument  infidèle,  que  de  conserver  une  sécurité  trompeuse 
et  continuer  à  faire  des  désinfections  illusoires  ?  Il  faut  avant 
tout  remercier  l’administration  de  l’Assistance  publique  qui  a 
fait  construire,  non  sans  grands  frais,  ces  étuves  réclamées 
depuis  longtemps  par  les  médecins  ;  elle  a  permis  à  ces  der¬ 
niers  de  faire  des  expériences  beaucoup  plus  probantes  que 
celles  qui  avaient  été  faites  jusqu’à  présent  dans  des  labora¬ 
toires,  et  qu’il  n’était  pas  possible  de  faire  autrement.  Nous 
ajouterons  qu’à  l’aide  de  modifications  très  simples  et  peu  coû¬ 
teuses,  il  nous  paraît  facile  de  remédier  aux  imperfections  des 
étuves  actuelles. 

Dans  les  étuves  à  gaz,  les  orifices  d’arrivée  de  l’air  chaud 
se  trouvent  en  bas,  près  du  sol,  de  sorte  que  les  parties  des 
objels  exposés  placées  au  voisinage  de  ces  orifices  sont  pres¬ 
que  inévitablement  roussies  par  le  contact  immédiat  avec  un 
courant  d'air  brûlant.  En  outre,  M.Herscher  a  depuis  longtemps 
insisté,  ici  môme,  sur  les  avantages  qu’il  y  a  à  faire  arriver  l’air 
surchauffé  par  la  partie  supérieure  des  étuves,  et  à  placer  les 
orifices  d’évacuation  à  la  partie  inférieure  ;  le  brassage  des 
veines  de  température  différente  est  ainsi  mieux  assuré  par 
des  remous  en  sens  contraire.  Nous  avons  remarqué  que  dans 
les  étuves  actuelles  les  tissus  de  laine  sont  toujours  plus  for¬ 
tement  roussis  du  côté  le  plus  rapproché  de  la  chambre  de 
chauffe,  tandis  que  la  teinte  jaune  est  à  peine  prononcée  dans 
les  parties  voisines  de  la  paroi  opposée.  La  confirmation  se 
trouve  dans  l’expérience  X,  où  le  thermomètre  marquait 
-|-  140°  au  bord  de  la  couverture  voisin  de  la  paroi  la  plus 
échauffée,  et  -f- 130  seulement  de  l’autre  côté. 

Ou  pourrait  en  outre  imiter  la  disposition  adoptée  dans  les 
étuves  de  Berlin;  c’est  de  tendre  au-dessus  et  autour  du  cadre 
mobile  qui  reçoit  les  objets  une  forte  toile  qui  sert  d’écran, 
empêche  le  rayonnement  direct  des  parois  de  l’étuve  et  tné- 
iange  les  veines  de  température  différente. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  la  confirmation 
des  recherches  de  Koch,  exposées  dans  notre  dernier  mémoire 
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de  la  Revu^  d’hygiène.  Ils  prouvent  à  quel  point  l’air  sec  et 
chaud  pénètre  difficilement  au  centre  des  objets  mauvais  con¬ 
ducteurs,  et  combien  on  a  eu  raison  en  Allemagne  de  renoncer 
tout  à  fait  aux  étuves  sèches  pour  ne  se  servir  que  de  celles  où 
l’on  injecte  directement  la  vapeur. 

Les  étuves  actuelles  des  hôpitaux  de  Paris  ont  donc  l’in¬ 
convénient  de  coûter  fort  cher  d’entretien,  puisqu’elles  consom¬ 
ment  pendant  24  heures  7  mètres  cubes  de  gaz  à  13  centimes, 
soit  une  dépense  de  8,000  francs  par  an  ;  elles  altèrent  la  couleur 
du  lainage  dans  une  mesure  qui  ne  seraitpas  supportable  pour 
les  lazarets  publics  de  désinfection  qu’on  projette  à  Paris  ;  enfin 
la  désinfection  est  incomplète,  illusoire,  et  les  étuves  donnent 
une  sécurité  trompeuse. 

Selon  nous,  voici  comment  on  pourrait  remédier  à  ces  in¬ 
convénients.  Dans  l’une  des  étuves  à  air  sec,  chauffées  par  la 
vapeur  et  existant  à  l’hôpital  Saint-Louis,  on  ajusterait  un  ro¬ 
binet  sur  l’un  des  tuyaux  hermétiques  où  circule  la  vapeur 
surchauffée.  Pendant  une  demi-heure  l’étuve  fonctionnerait 
comme  aujourd’hui,  en  tant  qu’ étuve  sèche,  pour  échauffer  le 
plus  possible  les  objets  exposés  et  prévenir  la  condensation  de 
la  vapeur  au  contact  des  surfaces  encore  froides.  On  lâcherait 
alors  pendant  une  demi-heure  de  la  vapeur,  à  la  pression  de 
l’atmosphère,  afin  de  faire  pénétrer  jusqu’au  centre  des  objets 
cet  excellent  véhicule  de  calorique.  Ou  arrêterait  le  jet  de  va¬ 
peur,  et  celle-ci,  en  pression  dans  les  tuyaux  fermés,  produirait 
à  leur  contact  un  courant  rapide  d’air  chaud  et  sec  qui  entraî¬ 
nerait  toute  trace  d’humidité.  Toutefois,  pour  éviter  des  mé¬ 
comptes  et  des  surprises,  des  expériences  rigoureuses  devraient 
être  faites  sur  cette  première  étuve  ainsi  modifiée,  avant  de 
généraliser  une  telle  transformation.  Pareille  adaptation  pour¬ 
rait  être  faite  sur  les  étuves  à  gaz,  en  disposant  dans  la  cham¬ 
bre  de  chauffe  un  générateur  de  quelques  litres,  permettant  au 
moment  opportun  la  projection  du  jet  de  vapeur. 

Dans  les  étuves  à  gaz  actuelles,  la  ventouse  ventilatrice  qui 
dessert  la  cheminée  d’appel  ii’est  qu’à  demi  ouverte  ;  on  a 
réglé  parcimonieusement  son  ouverture  de  manière  à  mainte¬ 
nir  à  -j-  113° — 120°  la  température  intérieure.  Si  la  dispo- 
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sitioa  nouvelle,  c’est-à-dire  la  projection  de  la  vapeur  était 
admise,  il  y  aurait  avantage  à.  augmenter  la  rapidité  du  cout- 
rant  d’air,  aux  dépens  de.  quelques  degrés  de  chaleur..  Nous 
pensons  que  100  mètres  cubes  d.’air  à  -|- 100®  pénètrent 
et  surtout  dessèchent  mieux  en  une  heure  des  objets  im¬ 
prégnés  d’humidité,.  que  ne  le  font.  ëO  mètres  cubes  d’air 
à  130?  dans.  le.  même  temps.  L’air  chauffé  par  la  combus¬ 
tion  du  gaz  n’est  pas  d’ailleurs  celui  qpi  convient  le  mieux 
pour  dessécher  rapidement  les  matelas  ou  les  couvertures  que 
la  vapeur  condensée  ont  rendus,  humides.  Notre  collègue 
M.  Hudelo  a  monta'é  depuis  longtemps  la  quantité,  énorme  de 
vapeur  dteau  que  le  gaz  en  brûlant  abandonne  à  l’air  et  fait 
ruisseler  suç  les  murailles  refroidies  des  appartements.  Cet 
inconvénient  sera,  notablement  diminué  eu  augmentant  le  vo¬ 
lume  et  par  conséquent  la  rapidité  de  l’air  chauffé. 

Un  simple  coup  d’œil  sur  les  dessins  que  uous  avons  dénués 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revtie  d’ hygiène  de  l’étuve  à  va¬ 
peur  deSaint-Louis  et  de  celle  de  l’hôpital  Moabit  à  Berlin, 
montre  combien  ces  transformations  sersuent  faciles  et  peu  coû¬ 
teuses.  Peut-être  craindra-t-oa  que  l’évaporation  de  l’eau  conr 
densée  ne  soit  longue  et  difficile.  Je  ne  crois  pas  cette  crainte 
fondée,  etl’on  aurait  tort  d’en  jugerparce  qui  se  produit  dans 
l’étuve  à  vapeur  que  M.  Leblanc  a  construite,  pour  les  hôpitaux 
de  la  marine,  au  Sénégal.  Id,  la.  vapeur  surchauffée-  est  lancée 
dans  une  caisse  eylindrique.berméti<jue  où  les  objets  exposés 
et  complètemeut  froids  la  condensent  immédiatement.;  au  sor¬ 
tir  de  l’étuve,  ces  objets  doivent  être  imprégnés  d’eau,  et  nous 
nous  demando.as  comment  on,  dessèche,  avant  de  les  remettre 
en  service,  les  matelas  ainsi  désinfectés.  N’y  a-t-il  pas.  à 
craindre,  eu  outre  que  le  crin  et  la  laine,  ainsi  délavés  dans 
l’eau  très  chaude,  perdent  une  partie  de  leur  élasticité  par  la 
dissolution,  du  suint?  Au  contraire,  c’est  le  grand  avantage 
des  étuves  fonctionnant  alternativement  par  Tair  sec  e.t 
par  la.  vapeur,  de  prévenir  cette  condensation,  et  de  faire 
disparaître  rapidement  toute  trace  d’humidité.  Le  succès 
obtenu  en  d’autres  pays  nous  est  un.  sûr  garant  de.  la  réussite, 
et  l’administration  de  l’Assistance  publique  en  pea-fectionnant 
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cette  instaîlaîîon  fbamij'a,  nous  l’espérons,  m  type  qui  servira 
de  modèle  à  tous  les  services  liospitàliers. 


REVUE  CRITIQUE 


DE  LA.  TRANSMISSION  DK  LA  TUBERCULOSE. 

EVfi  DÉ  LAIT, 

Par  M.  l9  D‘  E.  RICHARD. 

La  transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait  de  vache  pom- 
melière  est  un  fait  aujourd’hui  admis  :  ceux-là  seuls  peuvent 
la  contester  qui  ne  se  sont  pas  occupés  directement  de  la  ques¬ 
tion  ;  on  peut  dire  qp’ils  ont  contre  eux  tous  les  expérimenta¬ 
teurs  qui  dans  divers  pays,  à  l’étranger  surtout,  l’ont  étudiée 
de  près  et  longuement.  Actuellement  le  problème  ne  se  pose 
plus  aiusi  :  Le  lait  peut-il  transmettre  la  tuberculose  de  là 
vache  à  lîhomme  ou  à  un  autre  animal?  mais  dans  ces 
termes-ci  :  Dans  quelle  mesure  et  dans  quelles  conditions  le 
lait  provenant,  d’une  vache  poramelière  peut-iU  contaminer 
l’animal  qui  le  consomme  ?  La  question  pratique  est  de 
savoir  si  ce  danger  est  sérieux  on  minime  pour  l’espèce  hu¬ 
maine.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  lé  làitun  véhicuTe  fréquent 
du  germe  tuberculeux  et  un  agent  presque  journalier  de  l’infèc- 
tibn  tuberculeuse,  chez  lès  entants  notamment.  D’antres  moins- 
pessiraistés,  sans  innocenter  complètement  le  lait,  ont  prétendii 
qu’il  n’est  dangereux  que  dans  des  cas  rares  et  tout  à  fait 
exceptionnels.  Ces  divergences  de  vues  d’observateurs  tous 
également  consciencieux  nécessitaient  des  recherches  complé¬ 
mentaires,  et  au  Congrès  de  Bade  en  18I9  M.  la  professair 
Bollmger,  qui  avait  vu  le  lait  des  pommeli^es  déterminer  la 
tuberculose  chez  les  porcs  dans  certains  cas  et  dans  d’autres 
non,  faisait  appel  à  de  nouveaux  travaux  pour  déteianiner 
quelles  sont  les  formes  de  la  tuberculose  chez  la  vanhe,  çii 
rendmt  le  lait  virulent. 
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Ce  voBR  a  été  entiendu,  et  M.  le  D'  May  {üeber  die  Infec- 
tiosàt  der  Milcii  perlsüchtiger  Kuhe^in  Archiv  fur  Hygien, 1^83, 
T.  I,  p.  121)  vient  d’exécuter  à  Munich,  dans  le  laboratoire 
même  de  M.  le  professeur  Bollinger,une  série  d’expériences 
ayant  pour  but  de  répondre  à  ces  deux  questions  :  1”  Le  danger 
de  l’infection  tuberculeuse  par  le  lait  est-il  aussi  grand  qu’on  l’a 
prétendu?  2“  La  cuisson  détruit-elle  la  virulence  du  lait  tuber¬ 
culeux  ? 

Il  se  procurait  le  lait  suspect,  à  l’abattoir  de  Munich  :  on  le 
tirait  avant  l’abattage  et  l’existence  de  la  tuberculose  était 
vérifiée  séance  tenante  et  pièces  en  main  par  les  inspecteurs 
vétérinaires  de  l’établissement  :  il  n’y  a  pas  à  soulever  le 
moindre  doute  touchant  l’exactitude  du  diagnostic.  Le  lait 
ainsi  obtenu  était  injecté  dans  la  cavité  abdominale  d’un  cochon 
d’Inde  au  moyen  d’une  seringue  en  verre  à  piston  en  caoutchouc  : 
chaque  fois  l’instrument  était  lavé  avec  une  solution  tellement 
concentrée  d’acide  phénique,  qu’une  goutte  déposée  sur  la  peau 
déterminait  une  escarre  ;  ce  procédé  de  désinfection  doit  ins¬ 
pirer  une  pleine  confiance,  puisqu’une  solution  phéniquée  à 
3  et  même  à  2  0/0  suffit  pour  détruire  la  virulence  d’un  liquide 
tuberculeux  (Baumgarten,  Berl.  klin.  Wochenschrift,  1880, 
p.  714).  Le  cobaye  a  été  choisi  à  dessein  comme  étant  un 
réactif  extrêmement  sensible  à  l’égard  de  la  tuberculose  :  les 
cas  négatifs  devaient  par  conséquent,  s’il  s’en  produisait,  avoir 
une  signification  bien  nette. 

Les  expériences  mentionnées  s’élèvent  à  28,  mais  toutes 
n’ont  pas  été  faites  avec  du  lait  ;  nous  allons  résumer  celles 
ayant  directement  trait  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Exp.  VI  et  VU.  —  Vache  portant  des  granulations  tubercu¬ 
leuses  dans  les  poumons  et  le  diaphragme  :  grosses  excava¬ 
tions  pulmonaires  ;  3  centimètres  cubes  de  son  lait  sont  ipjectés 
dans  la  cavité  péritonéale  d’un  cobaye.  L’ajuimal  sacrifié  cinq 
semaines  après  est  complètement  sain.  Le  même  lait  bouilli  in¬ 
jecté  en  quantité  égale  fournit  aussi  un  résultat  négatif. 

Exp.  VIII,  IV  et  X.‘~  Vache  avec  poumons  farcis  de  noyaux 
caséeux  et  de  quelques  granulations  isolées;  3  centimètres 
de  ce  lait  sont  injectés  à  3  cobayes  qui,  tués  au  bout  de  6  se¬ 
maines,  sont  reconnus  sains. 

Exp.  XI,  XII  et  XIII. — Vingt  centimètres  cubesde  lait  cru  et 
de  lait  cuit,  provenant  d’une  vache  pommelière,  sont  injectés 
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dans  la  cavité  abdominale  de  deux  jeunes  chiens  :  autopsie 
7  semaines  après.  Pas  de  lésions.  10  centimètres  cubes  du 
même  lait  sont  injectés  dans  le  péritoine  d’un  jeune  chat  qui, 
après  S  semaines,  ne  présente  rien  d’anormal. 

Exp.XXI,  XXlIet  XXin.  —  Dix  grammes  de  noyaux  caséeux 
d’un  poumon  humain  tuberculeux  sont  hachés  menu,  puis 
écrasés  et. broyés  àVecSO  centimètres  cubes  de  lait  bouilli:  le 
mélange  est  laissé  dans  un  endroit  frais  pendant  24  heures,  puis 
passé  à  travers  un  linge.  Le  liquide  obtenu  renferme  dés  ba¬ 
cilles  faciles  à  déceler  :  on  en  injecte  5  centimètres  cubes  dans 
la  cavité  abdominale  d’un  cobaye  qui  est  tué  au  21°  jour  et 
présente  une  tuberculose  miliaire  type  du  péritoine  et  de  la 
rate.  —  3  centimètres  cubes  de  ce  même  liquide,  préalable¬ 
ment  chauffé  jusqu’à  ébullition,  sont  injectés  à  un  autre  co¬ 
baye  :  l’animal  est  tué  de  même  au  21°  jour,  pas  de  lésions. 
A  un  troisième  cobaye,  il  est  injecté  3  centimètres  cubes  de  ce 
même  liquide  chauffé  jusqu’à  ébullition  ;  l’animal  sacrifié  au 
21°  jour  est  complètement  sain. 

Exp.  XXIV et  XXV.  —  Vache  atteinte  de  tuberculose  miliaire 
généralisée.  Une  moitié  de  la  mamelle  est  saine,  l’autre  est 
tuïierculisée  et  renferme  des  bacilles  caractéristiques  en  quan¬ 
tité.  Quelques  gouttes  du  suc  de  la  mamelle  (côté  sain)  sont 
délayés  dans  un  peu  d’eau  distillée  et  on  injecte  à  un  cobaye 
1  1/2  centimètre  cube  de  ce  liquide.  L’animal  est  sacrifié  au 
31*  jour  :  tuberculose  miliaire  du  péritoine  et  de  la  rate.  Pou¬ 
mons  et  autres  organes  sains.  —  2  centimètres  cubes  du  suc 
laiteux  de  la  moitié  malade  sont  injectés  à  un  cobaye  qui 
meurt  le  14°  jour  avec  une  tuberculose  miliaire  péritonéale  et 
splénique. 

Èxp.  XXVI  et  XXVII.  — On  injecte  à  deux  cobayes  S  centi¬ 
mètres  cubes  de  lait  provenant  d’une  vache  tuberculeuse.  Les 
animaux  sont  abattus  au  23“  jour  et  reconnus  sains. 

Exp.  XXVIU.  — 3  centimètres  cubes  de  lait  d’une  vache  tu¬ 
berculeuse  sont  injectés  à  un  rat.  Autopsie  le  20°  jour.  Ré¬ 
sultat  négatif. 

Une  série  très  intéressante  d’autres  expériences  a  consisté 
en  injections  parallèles  de  liquides  tuberculeux  autres  que  du 
lait,  ici  crus,  là  bouillis  :  les  crus  ont  sans  exception  occa¬ 
sionné  l'infection  tuberculeuse,  les  cuits  au  contraire  jamais. 

L’auteur  conclut  ainsi  : 
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l*  iLe  danger  .de, l’infection:tuberculeuse  par  le  Jait  e&t  Jîéel, 
imais  .est,  loinid-’ôtrficaussi  grand  qu’on  a  bien  'VOulu  le  rdire,; 

.2°  Jje  lait'de  vaches q).omni.elièr6s  est  inoffensif,  tant  .que, la 
tuberculose  reste  (locale;  il  ne  .devient -virulent,  que  .lonsqu’-elle 
.est  générale  et  alors  il  l’est  même  dans  les  cas  où  aucun  luber- 
eule  ne.se  rencontre  dans  r.4paisseur  des  mamelles,; 

3“ La  cuisson  du  lait,  telle  qu’elle  est  pratiquée  usuellement, 
suffit  apour .  lui  enlever  sa  virulence  tuberculeuse,  et  on  .peut 
affirmer  L’innacuité  .de '.tout  fiait  bouilli,  quelle  que  .soit  .sa pro¬ 
venance. 

•Laipremière  et  la  dernière  .de  ces  conclusions  nous  sem¬ 
blent  inattaquaibles,;. la  dernière  est  conforme  à  celle  .de.M.Au- 
trechii  (Pathol.  Jlfî7ùcî7uKq.en,  ùlagdebourg,  1881)  ;  en  ce  qüi 
concerne  la  premièrç,  on  admettra  facilement  qulun  lait  gui 
se  montre  absolumentiinoffensif  sur  la  surface  péritonéale .d’nn 
animahaussi  iaélLoù  tuherculoser  que  l!est  .le  cobaye,  le  sera^à 
plus  forte  raison  sur  le  tube  'digestif  d’un  enfknt.  .Le  danger 
de  llnfection  tubercùleuse  par  le  lait  est  donc  minime.  Nous 
prenons  acte  de  cette  assertion  tout  à  fait  consolante  ;  mais 
nous  faisons  nos  réserves  quant  à  la  deuxième  conclusion. 
’On  aura  remarqué,  en  effet,  que  de  la  seule  vache  atteinte  de 
•tuberciïlisatian  généralisée,  ce  n’est  pas  le  lait  tiré  du  pis 
qui  a. été' injecté,  mais  le  suc  exprimé  de  chaque  moitié  delà 
mamélle  après  l’abattsge ,  ce  , qui  est  loin  dlêtre  la  même 
chose.  Nous  sommes  sûrs  .que. cette  lacune  n'a  pas  échappé  rà 
M.  le  D'  May,  qu’.il  lui  a  été  impossible  de  la  combler,  et  qu’il 
est  le, premier  à  la  regretter,,  mais  en  attendant,  nous  aurions 
été  bien  désireux  de  savoir  ce  qu’un  pareil  lait,  obtenu  du 
vivant  par  latraite,  aurait  produit  dans  le  péritoine  d’un  animal. 
Nous  n’admettons  donc  que  sous  bénéfice  d’inventaire  la 
distinction -gd’établit'raüteur  entre  le'lâit  des  bêtes  ù  tubercu¬ 
lose  locale  ét  de  celles  à  tübercùlose  généralisée,  mais  nous 
constatons  qù’îl  y  a  là  un,  point  de  vue  nouveau  que.  ne  devront 
pas  négliger 'les 'tours  expléfimentateurs. 

*Disons,  enterminant,  que  l’auteur  n'a  jamais  pu  découvrir 
.un. seul  bacille  dans  le  lait  des  vaches  pommelières,  d’où  il 
faut  conclure  qu'lis  y  sont  excessivemeilt  rares. 
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La  cuisine  nilRtalre  de  Becker  qui.  se  .U-ouv.aiit  à  rJCxposiüon 
d’hygiène  avait  été  établie  pour  ,un  bataillon,  c’est-à-dirB 
qu’elle  pouvait  livrer  500  rations  par  jour.  Nous  voyons  d’a¬ 
bord  deux  grandes  caisses  ou  récipients,  dont  les  doubles  pa¬ 
rois  sont  construites  en  bois,  tandis  que  l’intervalle  est  fenqpli 
avec  des  matières  condiiisanl  malla  ohaleur.liapai’m.intérieure 
est  revêtue  d’une  feuille  de  ciiivre  bien  ëtamée,  la  paroi  exté¬ 
rieure  est  couverte  de  tôle.  Le  couvercle,  construit  de  la  même 
manière,  est  équilibré pai-  des  contrepoids.;  11  est  muni  d’un 
'bord  salllarit  en  cuivre.  Le  récip'ient  est  rempli  d’eau, 'jusqu’à 
une  certaine  hauteur,  rë^ëe  par  un  tuyau  de  trqp  pléin.  Quand 
on  ferme 'le  oonTerdle,  le  bord  saillant  de  celui-ci  plonge  dans 
i’eau  de  la  "caisse  et  assure  une  occlusion  hermétique.  ■'C’est 
dans  celte  eau  que  l’on  place  les  marmites  en  cuivre  étam'é, 
contenant  les  aliments  qrfil  s’agit  de  préparer;  célles  de  gran¬ 
des-dimensions  sont  d’ordinarre  fixes;  dans  tous  les  cas,  le  re¬ 
bord  de  leurs  couverdles  plonge  toujours  de  l'à  '2  centimètres 
dans 'l’eau,  de -sorte  que  là  encore  rocdlusion  est  bernuétigue  ; 
il  eaTësüite  que  'la -vapeur  destinée 'à  élever  la  température  ne 
se  mêle  jamais  au  contenu  des  marmites,;  on  éVite  ainsi  les 
mauvaises  odeurs  -qui  ponrraiiem  en  rêsdlter,  jet  dans  ce  der¬ 
nier  cas'leur  couvercle  plonge  dans  Teau. 

'Les  ârversTécipients  d’une  cuisine  sont  reïïés"par  des  tuyaux 
à  un^néralcur  commun  qdi  perft  supporter  une  pression  de 
8  atmosphères  ;  il  a  été  éprouvé  à  une  pression  de  3  atmos¬ 
phères -et  ne  doit,  en  rëttîilié,  Ïoactioïmer'qn’avec  une  pression 
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d’une  atmosphère  et  demie;  il  n’y  a  donc  aucun  danger  d’ex¬ 
plosion,  et  la  sécurité  est  complète.  La  construction  de  ce  géné¬ 
rateur  est  telle,  —  la  botte  à  feu  est  déjà  entourée  d’une  couche 
d’eau  de  6  centimètres  d’épaisseur,  —  qu’elle  permet  un  déve¬ 
loppement  rapide  et  énergique  de  vapeur  ;  quand  les  récipients 
sont  chauds,  leur  disposition  rend  très  lente  et  très  difficile  la 
déperdition  du  calorique;  en  une  heure  la  température  ne  baisse 
que  d’un  degré  centigrade  dans  les  marmites. 

Becker  a  réussi  à  préparer  ainsi  pour  500  hommes  les  trois 
repas  (déjeuner,  dîner,  souper)  avec  une  consommation  jour¬ 
nalière  de  30  kilogrammes  seulement  de  houille.  Quand  on  veut 
faire  fonctionner  l’appareil,  on  fait  arriver  la  vapeur  dans  l’eau  du 
récipient  jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la  température  voulue; 
puis  on  arrête  la  vapeur  et  la  préparation  des  aliments  s’achève 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  chauffer  de  nouveau,  puisque  la 
perte  de  chaleur  est  très  minime  pendant  tout  ce  temps.  Aussi 
le  niveau  de  l’eau  reste-t-il  le  même,  puisque  l’eau  vaporisée 
retombe  après  condensation  et  qu’un  tuyau  de  trop  plein  dé¬ 
bouche  en  tout  cas  dans  le  réservoir  qui  alimente  le  généra¬ 
teur. 

Le  point  important  de  l’appareil  de  Becker  me  semble  être 
non  pas  la  très  petite  quantité  de  combustible  qu’il  dépense, 
mais  plutôt  la  qualité  des  aliments  préparés  de  cette  manière. 

Il  est  clair  d’abord  que  le  contenu  des  marmites  ne  peut  pas 
brûler  ;  qu’il  ne  peut  pas  non  plus  être  souillé  par  la  vapeur, 
comme  c’est  le  cas  quand  on  tait  barboter  la  vapeur  directe¬ 
ment  dans  les  aliments  ;  car  la  vapeur  peut  entraîner  avec 
elle  des  malpropretés  des  tuyaux  de  conduite  des  corps  gras 
venant  des  robinets,  etc.  Un  autre  avantage  très  précieux  c’est 
qu’on  peut  préparer  chaque  aliment  à  la  température  que  l’on 
veut.  J’ai  oublié  de  dire  que -les  récipients  à  double  cloison  sont 
divisés  en  plusieurs  compartiments;  on  peut  avoir  dans  l’un 
une  température  de  70°,  dans  l’autre  100®.  Or,  Becker  va  nous 
montrer  que  d’ordinaire  ce  qu’on  appelle  cuire  les  aliments 
semble  synonyme  de  les  exposer  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  à  une  températm’e  de  100°,  ce  qui  est  une  idée 
fausse. 

Becker  est  d’avis  qu’en  procédant  comme  nous  avons  cou¬ 
tume  de  le  faire,  nous  affaiblissons  notablement  la  valeur  nu¬ 
tritive  de  la  plupart  de  nos  aliments.  Il  a  trouvé,  par  exemple. 


L’HYGIÈNE  A  BERLIN. 


par  l’expérience  que  la  viande  n’a  besoin  de  subir  qu’une  tem¬ 
pérature  de  70“  pendant  un  certain  temps  pour  être  assez 
cuite.  La  conséquence  n’est  pas  à  dédaigner.  Jusqu’ici,  quand 
nous  mettions  à  la  marmite  pour  nos  soldats  la  ration,  par 
exemple  de  300  grammes  de  viande  crue,  nous  nous  attendions 
à  une  perte  de  SO  0/0  et  nous  étions  encore  satisfaits  de  pou¬ 
voir  donner  à  l’homme  la  ration  de  150  grammes  de  viande 
cuite  ;  avec  la  méthode  de  Becker,  on  ne  perd  jamais  plus  de 
30  pour  cent,  souvent  moins,  quelquefois  même  seulement  10 
pour  cent. 

Il  en  est  de  même  pour  les  légumes  secs.  On  peut  supposer 
par  exemple,  que  si  la  fécule  a  été  changée  en  colle  d’amidon, 
elle  aura  atteint  le  plus  haut  degré  de  digestibilité  et  que  si  on 
la  soumet  ultérieurement  à  une  température  encore  plus  haute, 
elle  subira  des  changements  qui  n’accroissent  plus  mais  plutôt 
diminuent  sa  qualité  nutritive,  qui  est,  comme  il  l’entend,  en 
étroite  liaison  avec  sa  solubilité. 

Or  : 


Commence 

é  se  gonfler  à  une 

température  de 

Est  changée 
en  colle  complètement 
(ist  verkleistert) 

&  une 

température  de 

Fécule  du  seigle . 

+  45,0” 

+  S5,0" 

»  »  riz . 

+  S3,7» 

+  Cl,2<' 

«  »  pomme  de  terre.  .  .  . 

+  46,2" 

+  62, S» 

»  »  maïs . 

+  SO.O» 

+  62,5" 

»  »  froment . 

-t-50,0» 

+  67,5" 

»  9  tapioca  . 

+  68,7" 

+  55,0" 

+  71,2" 

On  voit  qu’aucune  de  ces  fécules  n’a  besoin  pour  se  changer 
entièrement  en  colle  d’une  température  qui  se  rapproche  de 
celle  de  l’eau  bouillante,  et  nous  pouvons  nous  imaginer  sans 
grand’peine  qu’en  poussant  la  température  jusqu’à  100°,  nous 
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iais.on6.&tihir.au'X  légumes  .sacs  des  altévations  iiq.uii8anaindTiB- 
sent  véritablemeat  tet  .essontiellemcnt  leurs  qualités  iiutaitiTOs. 
Ce  sont 'là 'des  faits  très  intéressants  et  dignes  d’une  étude  nou¬ 
velle  ;  c’est  ce  qui  m’excuse  de  m’être  arrêté  un  peudongtemps 
àila  description  de  i’appai'eil  de  Becker, .qui  va  peut-'fitne trans¬ 
former  .ralimentatLan  du  soldat.  La  ipremière  Ifiohe  sera  de 
trouver  et  de  fixer  ipour  chaque, alimeiït  ,1e  degiié  de  dempéra- 
ture,  et  le  temps  pendant  dequel  il, doit. être. exposé  à  cette  tem¬ 
pérature,  ,pour  être  cuit  à  point. 

Avant  de  quitter  l’Exposition  d’hygiène,  je  veux  relerer'en- 
core  deux  oonséquences  pratiques  qu’elle  a  eues  ;  c’est  d’abord 
la  fondation  d’un  musée  dhi-ygiène,  qui  va  être  réalisée  au  mois 
de  juillet  prochain.  Le  gouvernement  a 'accordé 'une  somme 
d’argent  pour  acheter  tout  oe, qu’il  y  avait  de  modèles ,  de  pllans, 
de  dessins,  ‘etc.,  à  l’Exposition  ; 'beaucoup  des  tJbjotS'exposés 
ont'êté  ahandonnës  gratuitement  pour  le  musée  à  créer,  dl  -y  a 
avec  cela  un  très  hou  commencement 'poar  uu'led  musée 'et  il 
n’est  pas  beaucoup  d’expositions  qui  puissent  se  vanter  d’avoir 
eu  si  vite  un  résultat  aussi  saisissable.  Le  second  effet  non 
moins  satisfaisant,  c’est  la  publication  d’un  nouveau  journal, 
Deiit&ches  Wochenblo/U  für  Gesuncllieitspflefie  und  Bettungs- 
wrscn,  .publiéipar  notre -infatigable  P.  Bœrner.  Comme  il  l’ex¬ 
plique, dans  une  préface  en  tête  du  premier  numéro,  il  a  l’in¬ 
tention  d’expliquer  et  d’illustrer  les  faits  et  les  progrès  hygié¬ 
niques  pour  le.besoin  du.public  laïque, instruit.  -Le  numéro  d’é¬ 
preuve  qui  a  paru  à  la  fin  de  noveinbredernier  est  intéressant,  de 
sorte  que  nous  devons  croire  que  le  nouveau  journal  s’acclima¬ 
tera  bien  vite  parmi  les  gens  érudits  et  qu’.il  sera  un  puissant 
appui  pom-  propager  le  goût  et  la  connaissantte  .des  .théories 
hygiéniques. 

Lorsque  j’écrivais  la  première  moitié  de  cette  lettre,  je  men¬ 
tionnais  une  épidémie  de  trichine  iqui  sévissait  dans  notre  pro¬ 
vince  de  Saxe,  à  Emerslében,  et  au  voisinage. 

Vous  connaissez  maintenant  les  détails  de  cét  'événement  ;  à 
Deesdorf  une  nouvelle  éptiémie  est  en  jtleiu  dévelojipement,; 
dans  le  bourg  qui  compte  à  peu  près  400  habitants,  oO  person¬ 
nes  cmtièté  envahies  paria  tEiehiaose^et  phisjd’imi  cinquième  a 
déjàiBuccombi  .llinlestqsiB'douteuxique  la  ttriohinnse  m’aipas 
été  importée,  .mais  qu’elle  . a  tété  iprovoquiàe  i[ihitdt,'par  iïnges- 
tian'de  ’viaindfii.orne  d'un  porc  lélevé^daHS  àe  .pays  même,  .âiu’ 
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les  cadavres  des  personnes  qui-ont  succombé, .les  -tnichines  se 
trouvent  tdans  les  .muscles  dans  une  quantité  si  énorme  que 
dansiune  seule  préparation  microscopique  on reniaitrouvé  vingt 
exemplaires.  L’afÊiire  est  bien  triste,.car  on  me  .voit  ;pas  com- 
.ment  des  événementsanalogues  pourront  être  évités  à  l’avenir. 

Je  sais  qu’il  est  question  chez  vous  de  .retirer  le  décret,  qui 
prohibait  d’importation  de  la  -viande  de  ,p.orc  ide  provenance 
américaine.  En  Allemagne,  nous  .avions  suivi  la  .France  .en 
donnant  la  même  défense  au  mois  de  .mars  .1863.  Cependant 
je  crois  que  la  peur  de.l’importation  i.es  trichines  y  était  pom’ 
bien  peu  de  chose;  la  vérité  était  qu’on  avait  la  canviction  que 
des  fabricants  d’outre-raer,  sans  conscience,  employaient  pour 
la  fabrication  des  produits  destinés  à  l’exiportatian  non  seule¬ 
ment  la  viande  de  bêtes  siniplementmortes,  mais  aussi  de  bêtes 
mortes  de  maladies  de  toute  sorte,  môme  de  maladies '.infec¬ 
tieuses,  et  qu’on  faisait  également  usage  de  viande  à  demi 
pourrie.  Reste  à  savoir  sida  loi  est  assra  forte 'pour  empêcher 
l’importation  de  ces  produits  dangereux,  ou  si  ces  mômes  pro¬ 
duits  ne  nous  parviennent  pas  par  la  Belgique  et  la  Hollande 
et  dorénavantaussipar  la  France. 

Puisque  nous  parlons  de  législation,  je  veux  mentionner 
deux  décisions  du  Reichsgericht  (notre  demièBejinBtaaice)  qui 
sont  plus  curieuses  que  d’une  grande  portée.  La  première  con¬ 
cerne  des  fabrications  qui  ^peuvent  faire  cottrir  ‘des  dangers 
pour  la  vue;  elle  ordonne  que  le  maître  de  la  fabrique  soit  tenu 
de  délivrer  des  conserves  u  ses  ouvriers.  En  cas  de  négligence, 
le  patron  est  responsable  :p.Qur  toute  maladie  qui  atteint  les 
yeux,  quand  bien  même  on  pourrait  démontrer  que  la  .maladie 
n’aurait  pas  été é^tée  avec  les  conserves. 

La  seconde  est  curieuse  à  .cause.de  l’application  auiabac  de 
a  loi  concernantiles  aliments.  ..(iuelqu’un  avait  acheté  du  tabac 
à  priser  et  s’aperçut  que  le  tabac  cdlorait  son  nez  en  bleu. 
L’examen  chimique'ftt  reconnaître  qu’on  avait  .cdloifé  le  tabac 
avec  du  bleu  d’outremer.  (Quoique  les  fabricants  cités  comme 
experts  eussent, déclaré  que  Ja  .colonation  dœi feuilles. de  tabac, 
avec  .l’azur  pour  en, améliorer  .son  . aspect  ffût  un  jisage  très 
répandu  et  fortiancieq,de  juge  regarda  scfitteimanipulatlon.Gomiue 
une  adultération,  dlun  .  aliment,,  =et  .le  i  fabricant  iqui  avait  .livré 
le  tabac  en  question  fut  condamné  à  une  aonende  ;pour  avoir 
violé  ladniiCDncevnant.lasiaüments. 


Dr  VILLARET 


Enfin  il  me  reste  pour  cette  fois-ci  à  vous  parler  des  résul¬ 
tats  statistiques  de -notre  dernier  recensement  médical.  Voyons 
d’abord  ce  qui  concerne  lés  hôpitaux  en  Prusse.  En  1881,  il  y 
avait  1,032  hôpitaux  généraux  {allgemeine  Heüanstalten,  non 
compris  les  hôpitaux  militaires),  réunissant  44,784  lits,  tandis 
qu’en  1877  on  ne  comptait  que  888  hôpitaux,  avec  37,039  lits. 

On  y  a  traité  306,713  maladies,  concernant  294,203  per¬ 
sonnes,  non  compris  les  incurables  dans  les  hospices.  La  durée 
de  séjour  de  chaque  malade  a- été  en  moyenne  de  31,61  jours 
en  1879,  de  31,06  jours  en  1880,  de  31,26  jours  en  1881. 

Sur  1,000  maladies,  on  comptait  : 

maladies  infectieuses  ou  générales. 

204,73  »  de  la  peau  et  de  ses  dérivés. 

120,63  des  organes  respiratoires. 

106,42  lésions  mécaniques. 

76,72  maladies  de  l’appareil  digestif. 

81,84  »  des  organes  locomoteurs. 

47,88  11  du  système  nerveux. 

26,06  »  des  organes  génitaux. 

21,34  »  de  l’appareil  circulatoire. 

17,79  »  dos  yeux. 

17,06  »  en  rapport  avec  le  développement  du  corps. 

2,18  »  de  l’oreille. 

10,99  autres  maladies. 

1,000  malades  ont  fourni  les  proportions  suivantes  de  décès  : 

30,28  dus  aux  maladies  des  organes  de  la  respiration. 

23,94  »  infectieuses  et  générales. 

6,13  »  du  système  nerveux. 

4,66  »  eu  rapport  avec  le  développement  cor 

porel  (Entwicklungskrankheiten) . 

4,31  »  des  organes  génitaux. 

4,27  »  du  tractus  alimentaire. 

3,84  »  des  organes  de  la  circulation. 

3,84  aux  lésions  mécaniques. 

1,86  aux  maladies  des  organes  de  la  motion. 

2,30  à  d’autres  maladies. 

En  somme,  1,000  malades  reçus  dans  les  hôpitaux  ont  fourni 
88,8  décès.  De  1,000  cas  de  morts  survenus  dans  le  royaume, 
38,3  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux,  et  enfin  sur  10,000  habi¬ 
tants  on  a  reçu  dans  les  hôpitaux  environ  100  personnes,  dont 
10  y  ont  succombé. 

À  côté  de  cette  statistique,  il  en  est  une  autre  qui  vient  d’étre 
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publiée  et  qui  n’est  pas  moins  intéressante  quoique  un  peu 
triste,  puisqu’elle  s’occupe  des  infirmes.  C’est  le  Kôniglîche 
statistische  Amt,  maintenant  sous  la  direction  du  coqseiller 
intime  Blenck,  successeur  d’Engel,  qui  nous  donne  des  nou¬ 
velles  exactes  sur  le  nombre  de  ces  infortunés,  d’après  le  der¬ 
nier  recensement  de  1880.  Le  travail  très  habile,  il  faut  le  dire, 
a  été  exécuté  par  le  chef  de  la  section  médico-statistique  du 
Kônigliche  statistische- Amt,  D''  Guttstadt.  Nous  en  tirons  les 
données  suivantes  : 

Population  du  royaume  prussien  le  1"  décembre  1880  : 
27,279,111  âme?. 

1“  Sur  lesquels  on  compte  22,677  aveugles,  soit  8,3  sur 
10,000  habitants,  proportion  qui  va  en  diminuant  ;  en  1871,  par 
exemple,  on  en  comptait  9,3  sur  10,000.  Chez  10,9  pour  100 
des  cas,  la  cécité  était  congénitale;  dans  le  reste  des  cas,  elle 
avait  été  acquise  pendant  la  vie.  Les  deux  sexes  fournissent  la 
même  proportion. 

La  diminution  des  aveugles  porte  surtout  sur  les  personnes 
plus  jeunes,  ce  qui  tient  aux  efforts  énergiques  et  très  fruc¬ 
tueux  dirigés  contre  l’ophtalmie  des  nouveau-nés,  et  en  second 
lieu  conh’e  l’institution  de  chaires  particulières  pour  l’ophtal- 
moiatrie  inaugurée  par  von  Graefe  aux  Universités,  institution 
qui  devait  nécessairement  augmenter  le  nombre  et  l’instruction 
des  médecins  s’occupant  de  cette  partie  de  la  science.  La  dis¬ 
tribution  des  aveugles  suivant  les  provinces  est  aussi  instruc¬ 
tive  sur  ce  point.  Berlin,  par  exemple,  compte  6,6  aveugles 
sur  10,000  habitants,  tandis  que  la  province  de  Prusse  orien¬ 
tale,  province  où  les  communications  sont  les  moins  dévelop¬ 
pées,  en  compte  10, S  sur  10,000,  de  sorte  que  le  nombre  des 
aveugles  semble  diminuer  le  nombre  des  médecins  et  à  mesure 
que  croissent  la  facilité  avec  laquelle  les  secours  médicaux 
sont  accessibles  aux  malades. 

La  cécité  augmente  avec  l’âge,  et  l’on  constate  une  augmen¬ 
tation  rapide  à  l’^e  où  l’individu  devient  capable  de  gagner  son 
pain  lui-même.  Ce  qui  est  très  surprenant,  c’est  que  la  religion 
est  en  rapport,  du  reste  constant,  avec  le  nombre  des  aveugles. 
Il  y  avait  8,2  par  10,000  évangéliques  ;  8,4  par  10,000  catho¬ 
liques  ;  10,3  par  10,000  habitants  professant  les  autres  reli¬ 
gions,  çi  11,0  par  10,000  juifs.  Ce  même  rapport  se  retrouvera 
chez  les  sourds-muets. 
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K’  étude-  dites'  causes  et  dè  ■  la  prop  hylaxiei  de  la  céfcité"n’es¥  pas  ; 
encore  achevée  :•  il' fâud'rait,  par-  exeraplb,  reeherolier  à  l'aidé- 
dfe> fo statistique  Ib  nombre  des  aveugles'qui  ont'  perdii-'là-vae 
a-nsB- deux  yeux- à* la  fois,  eti  combiémonr  perdu- la- vue-sur-l'un 
d'Mtord,  ebplus  tard' sur  l'autre  œil’;-  1-1’  esP  ineontestable- que- 
cotte  dernière  catégorie;  pour  laquelle- on  pourrail' espérer  une* 
propllylUxie- couronnée  dte*  succès,  ne  serait  pas  petite; 

Sur‘lSO0O^afveugles  3S;4'  avaient  trouvé-,  à  là-  date- dh- jour 
du  cens  un  refuge  dans  des  asiles;  mais  les  enfànts  aveugles 
son-taassiiélevés'et  instruits-hors  des 'asiles;  En'lSliâul'yavait 
l,0o0  enfants  aveugles  entre  huit  et  seize  ans,  dont  3S6  étaient: 
instruits  dans  les  asiles^;  250'  hors-  dæces.demiei’S;  etÆ5  ne 
recevaient  aucune:  instruction.  En  somme,  il  y  a  en  Prusse 
qpinzft  asiles  pour  les  aveugles-y.ayec'à  peuiprès  962.places,  ce 
qpi.  est.  insufflsant  par  rapport  au  grand;  nambre-des  aveugles. 

2p  t0sisoiM:d®-mwetsi..Ü  y  en  eu  un:  pen  plus'  que-.diaveugles 
en  Prusse,  et  le  sexe  masculin  prédomine.  En.lSSOçonioompte- 
2î?v,7i9.4sourda-muet3;,soit  10;2;3ur.-  lOiOflO  habitants  ;  en  1871 
OJirn’avaiteu  qpe:9',9,  dè  sorte  que  le  nombre:des.souüd&-muet& 
vHi  malheureusemfint  en  augnteiitanU  En  somme;  l’augmenla-r- 
tionide.  187.1  à  1880  est  de  14,3.  pour  1.00,  tandis  qae.la  popn- 
lation  nia  augmenté  dàns  le  même;  espace  de  temps  que:  de 
10^^6-  pour  diOO-  Les  enfants;  sont.  en.  nombre  beaucoup  plus 
grand  parmii les:  sourdsTmuets.  que:  pai-mi  les  aveugles..  Malheu¬ 
reusement. lesjdonnées.statistiques:  ne  suÉfisenti  pas  pour.ren- 
seigner  sur  les  causes  de;  lai  surdi-mutité,  ni  sur  le  rapport 
entre-  la  surdi-mutité .  congénitale  et.  ceUe  qpi:  est  acquiaa.  Quant 
à.laj  religion;,  nous‘  avons  des-  chiffres  analogues;  ài  ceux,  que 
l’on. trouve  pour  les:  aiveugles.  :. Sur  1O;.O0O  évangéliques,, il- y 
avait)  9;9'  sourds-muetS:;.  sur-  lOvQftOt  catholiques;.  i0;4;.  sim; 
lO;O0O'j)u«7sj,  14v4i  Ce  nombre  esfcib  si  élevé  pour  les  juifs, 
parce  que  c’est  aussi  chez  eux  quiom  tcouye  le  plus,  grand 
nombre  de .  mariages  consanguins  ?.' 

C^anC  aux- causes  de- la-  surdi-mutité  acquise;  on  accuse -chez 
nnuB;  dansilfeSiprovinces- orientales  delà  Presse  qui  onO  beau¬ 
coup;- pHis- de  sourde-muetS' que-  les-  provinces  occidentales,  là- 
ménihgite-oérébro-spinale- épidémique;- aus»i'f8filK)n. remarquer- 
qpio,  pour.’  prévenir'  là  mutité  -  complète  des  enfànts-  qu’on-  a 
trouvés  affècïés  de.  maladies- dtoreille-  incurables  et'qup  onU  déjà 
parlé,  il  est  de  la  plus  haute  importance -dfe  signaièr-à'l'àttôn'- 
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tion*  dbs  parants  quie  la  suinlité  che»  ces  enfents  sera  sufvite  né¬ 
cessairement'  dë-  mutiW  complète,  sr  l’on-  ne;  premf  pas  de- 
bon  ne  heure  dbs  mesures  pour  la  prévenir. 

Vers  le.  fin,  dfe  f882f;,  il'  y  avait'  en  Pbusse  52' asiles  qui.  avaient 
reçu  3,7.02'sour.ds-muela..  Sur  1,000  sourds-muets,  99  ont  été' 
instruits  dans  des.  écoles..  Les  fi-aia  des  institutions  pourr  Ies< 
sourds-muets  se  sont  montés  en,  1882  ài  1,947, filOr  fiancs. 
L’instruction  se  fait  d’après  la  méthode:  oBalamll  intuitive;, 

â°  Lssi  flfe&’mfev  Leur  uombne  sfélevait  le:  l?'’décembre.l880 
à  66,345  et  le  1"  décembre  1871  à  55,043,  c’est-à-dire- qufen 
1874:  iliyavait  sur- 10', 0@0  habitants  22  aliénés,  et  en  4880,  24. 
II  est  constaté  que  Ites  maladies  mentafes'  vont'  en  augmentant 
et  c^'est  à  l’hérédité-  qu’on  attribue  cette  triste  augmentation. 
Chez  26,5.  pour  100  des  aliénés,  l'a-  maladie,  meiitafe  était  con¬ 
génitale;  chez  48',Tpour  lOO  elle  était  acquise. 

Tandis  qpe  la  nombre,  des.  aveugles  aiugmente-  avec.  râge:et 
que  le  plua  grand  ,  nombre  des  sourdsrmuetfr  se:  trouve,  entre  15 
et  20'ains).  le  nombre  de»  aliénés:  Si’élève  aussi, aveo  l’âgeî.  mais  - 
c’est  parmi  les  personnes  âgées  de  40- ài50i  ans.  que- se  trouve 
le  chiffraleplusigrandi..  Le  sexe  masoulire  fournit  une  propor¬ 
tion  un  peu  plus-  forte-  dfaiiénés.  Quant  a  la-  reHgion-,  nous 
voyons  le  même  phéhomène  que-  tout  à  l'heure:  Sur  10.|000 
liobîtantS'dte-chaque  groupe,  on  trouve  24,^alîéQés  éVangélîques, 
23,7  catholiques,  et'38,9  juifs  (/).  Sur.  100  aJiénés,r28,5sont 
internés  dans  d'es  asiles. 
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Sêahce  nu,  26  DÉCBaiBüE  1883- 
Présidences  suoeessives,  de  M]\L  les-  BnouAnoEU,.  ancien 
président,  et  U:  Tkéeat,  membre  honoraire-. 

Le  prottès^verbah  de*  la  dernière*  séhnee  est  lu*  eUatdbptë. 


présentations: 

I.  ftl.  tE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  —  Je  suis  prié  par  M.  le  profes- 
s  eur  Layet  de  faire  hommage  à  la  Société  du  premier  numéro 
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d’un  journal  d’hygiène  qu’il  vient  de  publier  sous  le  litre  de  :  Revue 
sanitaire  de  Bo7'deaux  et  du  Sud-Ouest.  11  me  parait  inutile  de  faire 
l’éloge  de  cette  nouvelle  publication,  puisque  le  directeur  en  est 
notre  distingué  et  savant  collègue  dont  chacun  sait  la  compétence 
et  le  zèle  pour  les  intérêts  de  l’hygiène.  Ce  journal  doit  publier 
régulièrement  les  travaux  de  la  Société  d’hygiène  publique  de 
Bordeaux  ;  ce  nous  est  une  bonne  fortune  d’être  ainsi  au  courant 
des  travaux  de  cette  importante  Société. 

J’ai  également  l’honneur  de  déposer  : 

1“  Au  nom  de  M.  le  D'  Layet  (de  Bordeaux),  une  Etude  sur  le  va¬ 
nillisme  ; 

2“  Au  nom  de  M.  Recullet,  un  rapport  présenté  au  Conseil  corn- 
munal  de  Rouen  au  nom  de  la  commission  des  eaux  ; 

3“  Le  3®  fascicule  du  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatii 
d'hygiène  publique  de  France  pour  1883  ; 

4“  De  la  part  de  M.  le  D®  Levieux  (de  Bordeaux),  les  brochures 
suivantes  : 

Discours  prononcé  à  l’hôpital  Saint-André,  le  8  novembre  1883 
dans  la  séance  d'installation  des  internes,  Élude  sur  les  syndicats 
médicaux.  Études  de  médecine  et  d’hygiène  publique.  Études  sur 
l'assistance  hospitalière; 

5"  Au  nom  de  M.  le  D®  Stern,  les  ouvrages  ayant  pour  titres  : 

Zur  Local  Statistik  infeclioser  Erkrnkaungen  ; 

Ueber  lmp  fer  gebnisse  mit  Thymol- lymph  ; 

6“  De  la  part  de  M.  le  D®  Vineta  Ballassera ,  un  mémoire  sur  la 
syphilis  comme  cause  de  dégénéralion  de  la  race  humaine  ; 

7“  Au  nom  de  M.  le  D'  Bern,  un  ouvrage  intitulé  :  Streiblichter 
üher  die  Mortlitàtsverhaltnisse ; 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  présente  un  exemplaire  de  son  mé¬ 
moire  sur  L'inspection  hygiénique  des  fabriques  et  ateliers. 

II.  M.  le  Vallin. —  J’ai  l’honneur  de  présenter,  de  la  part  de 
M.  le  professeur  Layet,  de  Bordeaux,  un  intétessant  Rapport  sur  l'in- 
spectionmédicaledes  écoles  communales  de  Bordeaux  rapport  adressé 
au  préfet,  et  que  notre  collègue  publie  dans  le  journal  qu’il  vient  de 
fonder,  la  Revue  sanitaire  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  La  Société 
do  médecine  publique  attache  une  importance  méritée  à  tout  ce  qui 
louche  à  l’hygiène  scolaire,  et  le  travail  de  M.  Layet  est  un  document 
important  à  consulter  dans  l’étude  de  la  question.  Notre  collègue  y 
trace  un  programme  très  complétée  ce  que  doit  être  l’inspection 
médicale  des  écoles,  qui  s’applique  à  l’enfant  sain,  débile  ou  ma¬ 
lade.  Cette  inspection  fournit  une  excellente  occasion  pour  des 
recherches  anthropologiques  de  toutes  sortes,  et  M.  Layet  a  fait 
construire  un  anthropomètre  scolaire,  avec  lequel  on  prend  assez 
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rapidement  et  tout  à  la  fois,  la  taille,  la  grande  envergure,  le  dia¬ 
mètre  bi-acromial,  l’amplitude  thoracique,  le  degré  d'ensellure,  etc. 
Des  tableaux  et  des  modèles  de  rapport  joints  au  mémoire  permet¬ 
tent  d’apprécier  d’un  coup  d’œil  l’étendue  et  l’utilité  des  recher¬ 
ches  dont  notre  savant  collègue  a  tracé  le  programme.  Il  faut 
espérer  que  M.  le  préfet  de  la  Gironde  saura  obtenir  les  fonds  né¬ 
cessaires  pour  assurer  le  fonctionnement  du  service  qui  a  été  confié 
à  M.  Layet,  et  qu’il  vient  d’organiser  d’une  façon  si  logique  et  si 
heureuse. 

III.  M.  le  D’’  PicQUÉ  présente  la  Note  suivante,  envoyée  par  M.  le 
D’’  E.  ScHOULL,  membre  titulaire,  sur  une  des  causes  étiologiques 
de  la  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Paris  en  1882. 

>1  La  question  des  causes  étiologiques  de  l’épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qui  a  régné  à  Paris  en  1882,  a  été  l’objet  de  discussions 
si  nombreuses  et  de  la  part  de  médecins  si  éminents,  qu’elle  sem¬ 
blerait  tranchée  sans  conteste  ;  il  n’est  pas  besoin  de  rappeler  ici 
les  noms  des  savants  qui  ont  apporté  à  la  discussion  l’autorité  de 
leur  expérience  et  de  leur  jugement,  pas  plus  que  d’énumérer  les 
causes  qui  ont  été  invoquées  comme  ayant  donné  naissance  à  l’épi¬ 
démie.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l’attention  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  assez  attirée  et  qui,  cependant,  je  crois,  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  la  production  de  l’épidémie,  du  moins  dans  le  XVIII® 
arrondissement,  où,  comme  on  sait,  elle  a  débuté  brusquement  et 
où  elle  a  sévi,  avec  une  rigueur  extrême  ;  je  veux  parler  des  tra¬ 
vaux  considérables  de  terrassement  qui  ont  été  exécutés  dans  cet 
arrondissement  et  auxquels  a  succédé  une  explosion  de  cas  nom¬ 
breux  de  fièvre  typhoïde. 

«  Sur  la  butte  Montmartre,  entourée  par  les  rues  Caulaincourt,  des 
Saules,  Saint-Vincent,  et  de  la  Fontaine-du-But,  se  trouve  situé  un 
ancien  cimetière,  dit  Montmartre  Saint-Vincent  ;  ce  cimetière,  qui 
existe  depuis  fort  longtemps,  est  abandonné  aujourd’hui.  Or,  il  est 
indiscutable  que  les  eaux  de  pluie,  s’infiltrant  dans  ces  terrains, 
les  ont  imprégnés  et  ont  saturé  la  terre  de  miasmes  putrides. 
Quelques  mois  avant  l’explosion  de  l’épidémie,  des  travaux  de  terras¬ 
sement  furent  exécutés  à  cet  endroit,  et  une  grande  portion  de  la 
butte  donnant  sur  la  rue  Caulaincourt  fut  enlevée,  laissant  ainsi  le 
champ  libre  à  l’expansion  des  miasmes.  C’est  à  cette  époque 
qu’apparurent  des  cas  nombreux  de  fièvre  typhoïde. 

<1  On  a  invoqué,  pour  expliquer  l’intensité  plus  grande  de  l’épi¬ 
démie  dans  le  XVIII®  arrondissement,  les  mauvaises  conditions 
hygiéniques  auxquelles  il  est  soumis,  la  mauvaise  qualité  des  eaux 
d’alimentation,  etc.;  tout  récemment  encore,  le  professeur  Pagliani 
(de  Turin),  dans  un  travail  analysé  dans  la  Revue  d'hygiène  du 
20  septembre  1881, attribuait  cette  intensité  au  voisinage  des  égouts 
REV.  d’hyg.  VI.  —  4 


i  deâ  malàdesi  d’après  les  recherches  de  U  Commission  spéciale  des  hôpitaux  de  Varsovie  (voir  1883,  p  iîOOâ); 


ON  DES  ALIMENTS. 


raient  pu  être  reproduites  dans  le  dernier 
les  quatre  fleures  publiées  dans 'le  numéro 
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collecteurs  et  surtout  du  grand  collecteur  départemental.  Mais 
n’est-il  pas  remarquable  de  voir  que,  malgré  toutes  ces  conditions 
défectueuses  qui,  cependant,  existaient  pour  la  plupart  lors  de  l’épi¬ 
démie  de  1876,  le  XVIII"  arrondissement  avait  été  des  plus  épargnés 
à  cette  époque  ?  Il  me  semble  donc  difficile  de  ne  pas  admettre  entre 
les  immenses  travaux  de  terrassement  exécutés  dans  le 
arrondissement  en  1882  et  l’apparition  brusque  de  l’épidémie,  plus 
qu’une  simple  coïncidence  ;  et  cela  est  si  vrai  qu’un  grand  nombre 
des  malades  présentaient  dans  le  cours  de  leur  fièvre  typhoïde  de 
véritables  accès  intermittents  avec  stades  bien  caractérisés  affectant 
principalement  le  type  quotidien  et  cédant  à  l’administration  du  sul¬ 
fate  de  quinine. 

«  La  question  mériterait,  je  crois,  d’être  appronfondie  ;  quoi  qu’il 
en  soit,  il  serait  nécessaire  de  veiller  avec  le  pins  grand  soin  à  ce 
que  les  règlements  qui  prescrivent  d’arroser  les  terrains  fraîche¬ 
ment  remués  avec  des  liquides  antiseptiques  fussent  observés  ri¬ 
goureusement.  » 


Renouvellement  du  bureau  et  du  Conseil  pour  1884. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  le  D'  Proust,  membre  et  secrétaire  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  inspecteur  général  adjoint  des  services 
sanitaires,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin 
des  hôpitaux,  membre  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique 
de  France  ; 

Vice-présidents  :  MM.  le  D”  Dubrisay,  adjoint  au  maire  du  I" 
arrondissement,  membre  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publi¬ 
que  de  France; 

le  D’’  Gariel,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  profes¬ 
seur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  secrétaire  du  Conseil  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences  ; 

Koechlin-Schwartz,  manufacturier,  maire  du  YIII”  arrondis¬ 
sement  ; 

Nocard,  professeur  à  l’École  vétérinaire  d’Alfort; 

Secrétaire  général  :  M.  le  D'  H.  Napias; 
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,  Secrétaire  général  adjoint  :  M.  le  D'  A. -J.  Martin  ; 
Trésorier  :  M.  le  D"  A.  Thevenot  ; 

Archiviste-bibliothécaire  ;  M.  le  D''  Marchal  ; 

Secrétaires  des  séances  :  MM.  Bonnamaux  (fils),  architecte  ; 
le  D'  Cartaz,  le  D''  Neumann,  le  D'  Picqüé. 


Conseil  d’administration  : 

MM.  Carnot,  Caventou,  Cendre,  Cheysson,  de  Comberodsse, 
Damaschino,  Ddhand-Claye,  Fieuzal,  Armand  Gautier,  Ch.  Gi¬ 
rard,  Granciier,  Henri  Gueneau  de  Mussy,  Ch.  Herscher,  Le- 
vraud,  Henry  Lioüville,  Marié-Davy,  Mougeot,  Normand, 
Perrin,  Léon  Thomas,  Reliqüet,  Sanson,  Vallin  et  Vidal. 


M.  le  Dr  Vallin  fait  une  communication  relative  à  quelques 
expériences  sur  les  étuves  à  désinfection  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  (voir  p .  25). 


DISCUSSION  : 

M.  le  D'  Rocheport.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  ré¬ 
pondre  à  la  courtoise  invitation  de  M.  Vallin  ,  en  donnant  à  la  So¬ 
ciété  quelques  renseignements  sur  l’étuve  à  désinfection  par  la 
vapeur  surchauffée,  que  la  marine  a  fait  construire  dans  les  ateliers 
de  M.  Le  Blanc. 

Il  y  a  bien'longtemps  que  le  Conseil  supérieur  de  santé  de  la 
marine  se  préoccupe  d’installer  des  appareils  de  ce  genre  dans  les 
hôpitaux  de  nos  colonies,  mais  c’est  surtout  à  la  suite  de  la  désas¬ 
treuse  épidémie  de  fièvre  jaune  du  Sénégal,  en  1870,  et  des  épidé¬ 
mies  un  peu  moins  meurtrières  qui  l’ont  suivie,  que  cette  préoccupa¬ 
tion  est  devenue  pressante.  La  première  pensée  fut  pour  les  étu¬ 
ves  à  air  chaud  qui  venaient  d’étre  installées  à  Paris  et  ailleurs  ; 
mais  le  Conseil  supérieur  et  son  président,  M.  Rochard,  dont  vous 
connaissez  tous  la  haute  compétence,  s’aperçurent  dès  les  premières 
études  que,  pour  atteindre  avec  certitude  les  germes  pathogènes,  il 
fallait  porter  l'air  à  des- températures  auxquelles  il  détruit  les  fibres 
végétales  et  animales.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  de  destruo- 
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lion  du  matériel  d’hôpital  qui  manquent  et  il  étail  véritablement 
bien  superflu  de  recourir  à  des  appareils  coûteux  pour,  amener  cette 
destruction  que  la  désinfection  a  précisément  pour  but  d’éviter.  La 
vapeur  surchauffée  épargnant  bien  davantage  les  fibres  qui  com¬ 
posent  les  tissus  et  la  literie,  c’est  à  elle  que  l’on  songea  tout  de 
suite  à  recourir.  Mais  alors  il  fallait  employer  la  vapeur  à  une 
tension  supérieure  à  la  pression  atmosphérique  et  c’est  cette  néces¬ 
sité  qui  a  conduit  à  donner  à  l’étuve  la  forme  adoptée  aujourd’hui. 
Il  convient  de  dire  également  que  les  études,  entreprises  dès  1881, 
n’ont  abouti  au  marché  conclu  par  l’administration  avec  M.  Le 
Blanc  qu’au  mois  do  septembre  1882. 

Il  fallait  tenir  compte  encore  d’autres  nécessités.  Je  n’apprendrai 
rien  à  ceux  qui  connaissent  le  Sénégal,  en  leur  disant  qu’il  ne  fal¬ 
lait  pas  songer  à  y  faire  construire  l’étuve ,  et  qu’en  outre,  il  fallait 
donner  à  cet  appareil  des  dispositions  assez  simples  pour  que  les 
avaries  fussent  très  rares  et  les  réparations  très  faciles,  sous  peine 
d’apprendre  au  bout  de  peu  de  temps  que,  faute  d’ouvriers  suffi¬ 
samment  habiles,  l’appareil  était  devenu  innutile. 

C’est  pour  toutes  ces  raisons  que  l’appareil  affecte  la  forme  simple 
que  vous  voyez. 

Il  se  compose  de  deux  parties  ;  l’étuve  proprement  dite,  cylindre 
de  tôle  épaisse,  de  1”',60  de  diamètre  et  de  2"', 30  de  largeur,  de 
200  de  capacité,  revêtu  d’une  armature  extérieure  en  bois  pour 
empêcher  les  déperditions  du  calorique,  cl  d’un  générateur  à  va¬ 
peur.  Nous  ne  disposions  pas,  en  effet,  à  l’hôpital  de  Saint-Louis  du 
Sénégal,  de  ces  chaudières  à  vapeur  qui  sont  désormais  appelées 
à  faire  partie  essentielle  de  l’organisme  d’un  hôpital. 

De  ce  générateur,  je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose.  C’est  une 
petite  chaudière  verticale,  à  foyer  intérieur,  contenant  2oë  litres 
d’eau  et  timbrée  comme  l’étuve,  non  pas  à  4  kilogrammes,  mais  à 
6  kilogrammes.  Elle  communique  avec  l’étuve  par  un  seul  tube  qui 
y  conduit  la  vapeur. 

La  nécessité  d’employer  la  vapeur  on  tension  a  obligé  à  donner 
à  l’étuve  une  seule  ouverture  étanche  par  où  les  objets  à  désin¬ 
fecter  sont  introduits  et  retirés.  C’est  là,  sans  doute,  un  inconvé¬ 
nient,  mais  il  est  inhérent  au  système  qui  emploie  la  vapeur  sur¬ 
chauffée. 

Voici  maintenant  comment  fonctionne  l’appareil.  Les  objets  intro¬ 
duits  et  la  porte  close,  le  robinet  de  prise  de  vapeur  est  ouvert,  de 
façon  à  ne  pas  faire  baisser  trop  rapidement  la  pression  dans  le  coffre 
à  vapeur,  afin  d’éviter  les  projections  d’eau  dans  l’étuve.  La  vapeur 
s’introduit  alors  dans  l’étuve  et  en  chasse  l’air,  qui  s’échappe  par 
un  robinet  de  purge  placé  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de 
l’étuve.  Lorsque  l’air  est  complèteiucnt  expulsé,  ce  que  l’on  recon¬ 
naît  à  ce  que  la  vapeur  seule  s’échappe  du  robinet,  la  température. 
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indiquée  par  un  ihermomèlre  fixé  dans  un  presse-étoupe,  est  de 
80  à  90»  ;  on  ferme  le  robinet.  La  pression  et  par  conséquent  la 
température  montent  dans  l’étuve  et  l’on  arrive  très  rapidement 
au  degré  de  chaleur  jugé  nécessaire.  Nous  avons  fait  plusieurs 
séries  d’expériences.  Je  vous  indiquerai,  pour  deux  d’entre  elles, 
la  marche  de  la  pression. 

Les  différences  que  vous  y  constaterez  tiennent  très  certainement 
aux  écarts  qui  existaient  entre  la  température  de  l’air  extérieur 
au  moment  de  chacune  des  épreuves. 


EXPÉniE.\CES. 

expérience. 

2c 

expérience. 

Temps  nécessaire  pour  porter  la  pression  à 
dans  !c  générateur . 

Temps  nécessaire  pour  l’expulsion  do  l’air  de  l’é- 

iJO  a 

3  minutes. 

Temps  nécessaire  pour  allcindro  la  pression  de 
dans  l’étuve;  T  —  llO» . . 

30  » 

Temps  nécessaire  pour  aueindre  1X8,230;  T=ll!i», 

Temps  nécessaire  pour  atteindre  1X8,300;  T=  118°. 

9  ). 

3  J- 

Je  dois  ajouter  qu’il  s’agit,  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  d’une 
première  épreuve  et  que,  dans  les  expériences  subséquentes  de  la 
même  journée,  le  temps  nécessaire  pour  échauffer  l'étuve  et  les 
5  mètres  cubes  d’air  qu’elle  contient  est  beaucoup  moindre. 

Pour  répondre  maintenant  aux  préoccupations  exprimées  par 
M.  Vallin,  je  lui  dirai  que  nous  avons  pu  sans  la  moindre  difficulté 
dépasser  la  pression  de  Itîjîjoo,  puisque  notre  étuve  est  tim¬ 
brée  à  6  kilogrammes,  et  obtenir  par  conséquent  des  tempéra¬ 
tures  qui  ont  atteint  148»,  mais  nous  pensons  que  cela  n’est  pas 
nécessaire  pour  le  but  que  nous  recherchons.  Nous  n’avons  eu 
par  conséquent  non  plus  aucune  espèce  de  difficulté  à  maintenir 
la  pression,  et  partant  la  température,  au  niveau  fixe  que  nous 
avons  voulu.  Reste  la  question  de  la  condensation  qui  ne  laissait 
pas  que  de  nous  préoccuper  nous-mème ,  puisque  dans  la  pre¬ 
mière  expérience,  nous  avons  extrait  du  robinet  de  purge  inférieur 
de  notre  étuve  une  quantité  considérable  d’eau  de  condensation 
(92  litres).  Mais,  lorsque,  à  la  fin  de  l’opération  de  désinfection  qui 
suivit  l’épreuve  préalable  dont  je  viens  de  parler,  nous  ouvrîmes 
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l’éluve,  nous  fûmes  surpris  de  constater  que  les  matelas  ne  por¬ 
taient  de  traces  d'humidité  que  sur  les  bords  latéraux  ;  leurs  parties 
moyennes  et  centrales  étaient  à  peu  près  sèches.  C’est  qu’en  effet, 
comme  vous  le  savez,  Messieurs ,  la  vapeur  surchauffée  est  sèche 
et  même  avide  d’humidité,  et  que  l'étuve  ouverte  présentait  une 
température  qui  n’était  pas  inférieure  à  90".  Mais,  au  point  de  vue 
auquel  nous  étions  placés  et  eu  égard  aux  conditions  climatiques 
et  autres  où  doit  fonctionner  notre  étuve,  nous  ne  voyons  pas 
grand  inconvénient  à  ce  que  les  objets  soient  mouillés  s’ils  sont 
désinfectés.  Cola  ne  veut  pas  dire  que  je  conteste,  pour  ma  part, 
les  avantages  des  procédés  décrits  et  conseillés  par  notre  collègue, 
M.  Vallin,  non  plus  que  l’ingéniosité  des  appareils  allemands  qu’il 
a  fait  connaître  à  la  Société. 

La  grosse  affaire  pour  nous  était  de  nous  assurer  que,  la  tempé¬ 
rature  de  100“  avait  été  atteinte  au  centre  des  matelas  ;  nous  avons  eu 
quelques  difficultés  à  faire  cette  constatation.  Dans  une  première 
épreuve,  le  thermomètre  à  maxima ,  construit  par  M.  Démichef, 
placé  horizontalement  au  centre  des  matelas,  se  trouva  avarié  ; 
la  colonne  mercurielle  s’était  divisée  sans  qu’il  nous  ait  été  pos¬ 
sible  de  découvrir  de  fêlure.  Dans  une  seconde  expérience ,  nous 
avons  placé  deux  thermomètres  à  maxima  identiques  et  du  môme 
constructeur ,  côte  à  côte  au  milieu  de  la  laine  :  l’un  des  deux 
a  éprouvé  la  môme  avarie  que  le  précédent  ;  l’autre  heureusement 
était  intact  et,  alors  que  la  température  de  l’étuve  avait  varié ,  d’a¬ 
près  le  calcul  des  pressions,  de  115"  à  118",  il  marquait  110". 

Nous  sommes,  à  la  marine,  bien  loin  de  croire  que  nous  avons 
résolu  le  difficile  problème  que  nous  nous  étions  posé,  mais  il  n’est 
pas  indifférent  d’établir  que  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  sens  était 
arrêté,  avant  que  l’on  pût  connaître  les  expériences  et  les  appareils 
des  Allemands.  En  tout  cas,  l’étuve  dont  je  viens  de  parler  trop 
longuement  est  le  seul  appareil  oû  l’on  se  soit  proposé  d’employer 
la  vapeur  surchauffée  et  il  était  bon  que  la  tentative  fût  faite. 

Je  me  proposais  depuis  longtemps  de  soumettre  la  description  de 
cette  étuve  aux  discussions  de  la  Société.  M.  Vallin  m’en  a  fourni 
l’occasion  et  je  l’en  remercie.  Nous  serons  heureux  de  tenir  compte 
de  toutes  les  critiques  qui  nous  seront  adressées  par  nos  collègues 
si  compétents. 

Il  est,  en  effet,  arrêté  en  principe  que  tous  nos  hôpitaux  colo¬ 
niaux  doivent  être  munis  d’étuves  à  désinfection  ;  mais  le  type  n’en 
saurait  encore  être  définitivement  arrêté,  bien  que  les  expériences 
faites  nous  aient  déjà  donné  des  renseignements  importants  que 
l’on  s’efforcera  d’utiliser.  Ce  type  devra  toujours  présenter  un 
grand  caractère  de  simplicité,  eu  égard  aux  difficultés  que  rencon¬ 
trent  dans  la  plupart  de  nos  colonies  l’installation  et  l'entretien  des 
appareils  quelque  peu  compliqués. 
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M.  Ch.  Herscher.  —  Je  crois  me  rappeler  un  chiffre  relatif  à 
la  quantité  d’eau  susceptible  d’étre  absorbée  par  certaines  étoffes 
exposées  à  l’humidité. 

Au  cours  d’observations  faites  par  M.  Chevreul,  on  a  trouvé  que, 
dans  un  milieu  clos  et  humide,  le  drap  feutré  augmente  de  poids 
dans  une  proportion  de  30  à  3S  0/0  ;  une  étoffe  de  laine  duveteuse 
peut  absorber  jusqu’à  80  0/0  d’eau  et  plus. 

Or,  comme  circonstance  aggràvante,  il  s’agit  dans  l’étuve  à 
désinfection  essayée  par  le  ministère  de  la  marine,  de  vapeur  à 
H5°  C.,  agissant  directement  sur  les  objets  exposés  dans  un  réci¬ 
pient  nécessairement  hermétique  et  sous  pression.  Une  pareille 
opération  n’est  rien  moins  que  simple,  et  de  plus,  j’imagine  que 
les  objets  ainsi  traités  risquent  d’être  détériorés  et  sont  à  coup  sûr 
imprégnés  d’eau  à  la  sortie  de  l’appareil. 

M.  le  D'  Vallin  —  Je  ferai  remarquer  qu’en  somme,  on  ne  sait 
pas  quel  était  l’état  d’humidité  des  matelas  et  des  vêtements  au 
sortir  de  cette  étuve  ;  une  pesée  avant  et  après  l’opération  donne¬ 
rait  des  résultats  rigoureux.  Je  ne  crois  pas  que  cotte  humidité 
soit  une  question  indifférente,  même  avec  la  ressource  de  l’expo¬ 
sition  au  soleil  du  Sénégal.  Dans  des  expériences  faites  récemment 
à  la  Maternité,  un  matelas  de  18  kilogrammes  pesait  après  immer¬ 
sion  dans  l’eau  75  kilogrammes  ;  après  avoir  égoutté  pendant  12 
heures,  il  pesait  environ  50  kilogrammes  et  après  avoir  séjourné 
5  à  8  heures  dans  l’étuve  chauffée  à  -j-  120,  son  poids  était  de 
36  kilogrammes  ;  il  restait  donc  de  18  à  20  kilogrammes  d’eau 
dans  un  matelas  qui  avait  séjourné  plus  de  5  heures  dans  une 
étuve  à  -t-  120®.  On  voit  que  ce  n’est  pas  chose  facile  de  sécher 
un  matelas  qui  a  été  mouillé,  et  il  serait  important  que  nos  con¬ 
frères  de  la  marine  nous  fissent  connaître  ultérieurement  les  ré¬ 
sultats  obtenus  au  Sénégal  avec  l’étuve  en  question.  | 

M.  Ch.  Herscher.  —  Je  suis  tout  à  fait  d’accord  avec  M.  le  D' 
Vallin  dans  ses  conclusions  relatives  aux  conditions  de  bon  fonc¬ 
tionnement  des  étuves  à  désinfection  par  là  chaleur  ;  et  je  me 
bornerais  à  cette  déclaration,  s’il  n’était  utile  d’insister  sur  quelques 
dispositions  essentielles  qui  sont  à  recommander  dans  la  construction 
des  chambres  et  appareils  d’épuration  ;  dispositions  nécessaires, 
suivant  moi,  pour  éviter  les  résultats  imparfaits  trop  souvent 
obtenus  jusqu’ici. 

Plusieurs  c'rconstances  m’ont  aidé  dans  l’étude  que  j’ai  faite  de 
cette  question.  En  1881,  une  commission  émanant  de  notre  Société 
me  chargeait  de  formuler  dans  un  premier  rapport  les  indications 
principales  à  suivre  pour  construire  les  étuves  à  désinfection. 
Depuis,  grâce  au  Comité  consultatif  d’hygiène  de  France,  j’allais 
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à  Marseille  rechercher  comment  on.  pourrait  organiser,  aux  lies  du 
Erioul,  l’épuration  par'Ia  chaleur  des  millions  de  kilogrammes  de 
chiffons  importé?  chaque  année  dans  notre  paysi  Et,,  à  cette  occa^ 
.sien,, mon  intention- s’arrêta  entre  autres  sur  un  côté  du- problème 
resté  vague  dans  l’application,  relativement  à  l’emploi  judicieux  de 
la  chaleur  humide,,  recommandée  en  principe  et  négligée  ou  mal 
définie  en  fait.  C’est  justement  Cette  indication  d’une  importance 
capitale  que  vient  de  fixer  d’ime  manière:  on- ne  peut. plus  oppor¬ 
tune  M.  Vallin'.. 

Quant  à  moi*,  m’étant  trouvé  en  présence  de  formules  de  labora¬ 
toire  précieuses,  en  elles-mêmes,  mais  bien  difficiles  â  réaliser  dans 
leu  pratique,  j’avais  fait  part  de  ma  perplexité  notamment  à  deux 
des. collaborateurs  de  M.  Pasteur.  Et  c’est  seulement  alors  que  je 
pus  avoir  une  opinion  bien  nette,  opinion  maintenant  mieux  assise 
encore  après  un  voyage  intéressant  et  instructif  fait  à  Berlin  à  l’oc¬ 
casion  de  la  récente  et  importante  Exposition  d’hygiène  tenue  en 
cette- ville,  voyage  que  je  dois  d’avoir  fructueusement  effectué  à 
mon:  collègue  et  ami,,  le  D''  A. -J.  Martin.  Ensemble,  nous  vhnes 
lâ-bas  des  appareils  divers,  et  nous  pûmes  échanger  des  observa¬ 
tions  utiles,  entre  autres  avec  un  des  assistants  du  professeur 
Koch,  le  distingué  et  obligeant  D”  Roszahegyi.  Enfin  l’Exposition 
internationale  d’Amsterdam  nous  fit  voir  encore  des  dessins  d’étuves 
d’Allemagne,  et.  aussi  un  appareil  spécialement  construit  à  l’usage 
des  colonies  par  la  maison  Geneste  etHerscher.  M  .  le  professeur 
Stokvis  nous;  montra  même,  dans  le  pavillon  médical  des  Indes 
néerlandaises,  trois  étüves  exposées  par  le  Japon  et  dérivées  d’aU- 
leurs  des  types  allemands.  Je  m’arrête.  Messieurs,  dans  cette  énu¬ 
mération  qui  vous  montre  sur  quoi  je  me  fonde  pour  émettre  un 
avis  dans  la  question.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  aussi  que  j’ai 
trouvé  à  tout  instant  enM.  Vallin,  le  guide  le  plus  bienveillant,  le 
mieux  informé  et  le  plus  compétent?  C!est  à  lui  qu’on  doit  l’agi¬ 
tation  salutaire  qui  s’est  faite  en  France  depuis  quelques  années  au 
sujet  de  la  désinfection  par  la  chaleur,  et  c’est  à  M.  Vallin  encore 
qu’on  devra  de  conclure. 

Donc,  pour  arriver  à  une  destimction  certaine  des  organismes 
pathogènes,  il  feut  exposer  les  objets  supposés  contaminés,  suc¬ 
cessivement  k  Faction  d'une  atmosphère  sèche  portée  à  110  ou 
145  centigrades,  puis  à  la  vapeur  d’eau  à  la  pression  atmosphé¬ 
rique,  et  enfin  terminer  par  une  nouvelle  exposition  à  la  chaleur 
sèche,  ces  trois  opérations  pouvant  et  devant  se  faire  consécutive¬ 
ment,  sans  aucun  intervallé  de  temps. 

Or,  cette  multiple  nécessité  influe'  sur  les  dispositions  A  préférer 
'  dune  la  conslfuetion  des  chambres  et'  des  appareils  de  désin- 
•feotiou'.  Ainsi,  il'  faut  que  l’étuve  puisse' être  alternativement  et 
facilement  alimentée- de  chaJéur  sèche  et  de  chaleur  humidm- 11 
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faut,  en  outre,  que  las  parois  de  l’ëtüve  restent  cHaudes,  meme 
pendant  la  période  de  l’humectalion  des  objets  traités,  de  manière 
à  éviter  toute  condensation  sur  lesdiles  parois.  Il  faut  encore  que  la 
vapeur  injectée  pendant  cette  deuxième  période,  puisse  être  ra:pi- 
dement  évacuée,  tout  en  conservant  lès  portes  closes.  D’autre  part, 
de  nouvelles  observations  nous  ont  confirmé  dans  cette  opinion, 
antérieurement  exprimée  déjà  par  nous,  qu’il  est  de  tout  point  pré'- 
férable  que  la  chaleur  fournie  pénètre  dans  l’étuve  par  le'  haut,'  et 
qu’une  évacuation  permanente,  quoique  faible,,  soif  provoquée  par 
une  cheminée  d’appel  correspondant  à  des  orifices  de  sortie  ‘placés 
à  la  partie  inférieure,  du  côté  des  portes.  Nous  venons,  en  effet, 
de  constater  encore  dans  une  installation  toute  récente  faite'  à  Paris, 
installation  bien  établie  pourtant,  fonctionnant  au  gaz,  et  pourvue 
de  régulateurs  excellents,  nous  avons  constaté,  disons-nous,  que 
l’arrivée  de  la  chaleur  par  le  bas  de  la  chambre  avait  donné  lieu  à 
des  roussissures,  qu’on  a  évitées  depuis  en  faisant  arriver  par  le 
haut  l’air  chauffé.  Cette  exigence  est  d’ailleurs  facile  à  réaliser,  et 
entraîne  seulement  l’obligation  de  parois  et  surtout  d’un  plafond 
suffisamment  garantis  contre  les  pertes  d’air  et  de  chaleur. 

Des  portés  fermant  convenablement  et  garnies  de  bourrelets  sont 
également  nécessaires  ;  ces  portes  doivent  être  doublées  de  ma¬ 
tières  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur,  telles  que  la  pierre 
ponce  en  fragments  menus.  Il  vous  paraîtra  probablement  inutile 
de  rappeler  aussi.  q,u.'il  faut  deux  portes  opposées  pour  l’entrée  et 
la  sortie  des  objets  soumis  à  la  désinfection;  et  cependant  il  faut 
bien  y  revenir  quand  on  voit  des  appareils  allemands,  cités  avec 
raison  comme  remarquables  à  d’autres  points  de  vue,  dépourvus 
cependant  à  tort  de  cette  disposition  si  recommandable.  Enfin, 
disons  à  nouveau  également  que  les  objets  à  épurer  doivent  être 
suspendus  verticalement  et  offrir  le  plus  de  surface  possible  à  l’ac¬ 
tion.  de  la  chaleur;  et  que  les  vêtements,  linges  et  tentures  ne 
doivent  pas  être  mis  en  paquets,  comme  cela  se  fait  trop  souvent. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  avions,  au  début  de  nos  recher¬ 
ches,  exprimé  la  crainte  de  voir  les  surfaces  de  chauffe  à  vapeur 
ou  autres,  installées  en  revêtement  dans  les  chambres  d’épuration 
donner  lieu  à  des  inconvénients. 

Cette  crainte  était  certes  fondée;  mais,  en  fait,  l’emploi  d’écrans 
interposés  entre  ces  surfaces  de  chauffe  et  les  objets  à  traiter  évite 
les  inconvénients  prévus,  et  permet  de  disposer  de  parois  artifi¬ 
cielles  chaudes,  tout  à  fait  favorables  aux  opérations  successives 
désormais  recommandées' pour  obtenir  la  destruction  certaine  dés 
organismes  redoutés.  De  plüs,  les  écrans  que  nmis  conseillons 
fiivorisent,  dans  l’étuve,,  une  circulation  giratoire  rapide  de  l-air 
chauffé,  cause  d’une  répartition,  particulièrement  efficace  et  conve¬ 
nable  de  la  chaleur  à  utiliser.  '  '  ■ 


60  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE. 

Si,  maintenant,  nous  devons  choisir  entre  les  divers  modes  de 
chauffage  applicables  aux  étuves  à  désinfection,  il  est  évident  qu’à 
la  condition  de  se  conformer  aux  mesures  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer,  le  chauffage  à  vapeur,  en  même  temps  qu’il  est  économique, 
est  celui  qu’il  faut  préférer  naturellement,  lorsqu’on  peut  emprunter 
de  la  vapeur  à  des  chaudières  fonctionnant  au  minimum  à  la  pres¬ 
sion  de  trois  à  quatre  atmosphères,  et  déjà  installées  pour  d'autres 
services.  C’est  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  hôpitaux. 

Dans  ce  cas,  des  batteries  de  tubes  alimentés  intérieurement  de 
vapeur,  et  tapissant  les  parois  de  la  chambre  à  désinfection,  peu¬ 
vent  alors  donner  la  chaleur  sèche  ;  et  un  simple  tuyau,  placé  en 
Ms  de  l’étuve,  suffit  pour  fournir  la  chaleur  humide,  au  moment 
opportun,  par  une  simple  manœuvre  de  robinet. 

Est-ce  à  dire  qu’il  faille  pour  cela  dédaigner  l’usage  si  commode 
des  étuves  desservies  par  le  gaz  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré 
la  différence  de  prix  notable,  dans  le  sens  de  l’augmentation,  que 
coûte  le  chauffage  par  le  gaz. 

Il  faut  cependant,  alors,  veiller  particulièrement  à  ce  que  les 
parois  soient  bien  garanties  contre  les  déperditions  de  chaleur  ; 
et  il  faut,  en  outre,  pourvoir  chaque  étuve  d’un  récipient  addi¬ 
tionnel  propre  à  fournir  de  la  vapeur.  Ce  dernier  genre  d’appareil 
se  trouve  facilement  dans  le  commerce. 

Enfin,  outre  le  chauffage  à  vapeur  et  le  chauffage  au  gaz,  on 
peut  encore  recourir  au  chauffage  à  eau  sous  volume  réduit,  circu¬ 
lant  envase  clos  dans  des  tuhes  en  fer,  à  peu  près  comme  fonction¬ 
nent  les  chauffages  du  système  Perkins  ou  analogues. 

MM.  Geneste  et  Herscher  ont  étudié,  dans  cet  ordre  d’idées,  un 
appareil  dont  vous  avez  le  dessin  sous  les  yeux,  et  qui  peut  être 
construit  au  besoin,  de  manière  à  être  transporté  de  toutes  pièces. 
On  peut  distinguer  sur  le  dessin  comment  ont  été  réalisées  les  dis¬ 
positions  recommandées.  (Voir /îg.  1.) 

L’étuve  en  question  n’exige  comme  installation  sur  place  qu’un 
sol  uni  et  une  cuvette  peu  profonde  ayant  la  dimension  de  l’ap¬ 
pareil. 

n  est  possible  même  d'imaginer  telle  disposition  inspirée  du  type 
de  M,  Schimmel  (de  Chemnitz)  qui  permettrait  de  supprimer  au 


LÉGENDE  DE  LA  FIGURE  1  (ci-contre). 

Étuve  à  désinfection  par  la  chaleur  (type  transportable), 
disposée. pour  l’emploi  successif  de  l’air  sec  et  do  la  vapeur  directe. 
A,  Prise  d’air;  —  G,  Cheminée  d’évacuation;  —  H,  Sortie  do  vapeur; 
F,  Foyer  ;  —  S,  Serpentin  de  chauffage  ;  —  E,  Écrans  ;  —  T,Tuyau 
d’injection  de  vapeur  ;  —  M,  Tuyau  do  fumée  faisant  appel  ;  —  R, 
Rails  du  chariot  ;  —  P,  Portos  ;  — V,  Récipient  de  vapeur. 
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besoin  toute  préparation  quelconque  du  sol  de  la  chambre  à  désin¬ 
fection.  (Voir  fi,g.  2.) 


Fig.  2.  —  Étuvo  à  désinfection  par  la  chaleur  (type  transportable),  dis¬ 
posée  pour  l'emploi  successif  de  l’air  sec  et  de  la  vapeur  directe. 

Coupe  do  l’installation. 

Pour  ces  derniers  appareils,  il  faut  encore,  bien  entendu,  qu’un 
récipient  producteur  de  vapeur  soit  compris  dans  l’ensemble,  ainsi  que 
nous  l’avons  indiqué  à  propos  de  l’étuve  à  gaz.  Ce  n’est  là,  d’ailleurs, 
qu’une  question  d’agencement  qui  ne  présente  pas  de  difficulté  sé¬ 
rieuse. 

Mais,  en  résumé,  si  la  désinfection  par  la  chaleur  est  mainte¬ 
nant  appuyée  sur  des  données  suffisantes  pour  qu’on  puisse  recou¬ 
rir  avec  sécurité  à  ce  mode  d’action,  et  si  les  moyens  ne  manquent 
pas  pour  obtenir  pratiquement  les  résultats  recherchés ,  encore  est- 
il  nécessaire,  dans  la  construction  des  appareils  destinés  à  la  réali¬ 
sation  du  procédé  dont  il  s’agit,  de  prendre  certaines  précautions 
et  d’observer  certaines  règles  et  précautions  sur  lesquelles  nous 
avons  voulu  de  nouveau  arrêter  votre  attention.. 


Discussion  du  Rapport  de  M.  le  D'  Vibert,  sur  la  réglemen¬ 
tation  de  la  prostitution  (1883,  p.  912). 

M.  le  D”  G.  Drocineau  (de  la  Rochelle).  —  La  prophylaxie  de  la 
sj-philis  est  en  ce  moment  une  des  questions  qui  occupent  la  Société 
de  médecine  publique  et  l’intéressant  rapport,  récemment  présenté 
par  notre  collègue  M.  le  D''  Vibert,  en  fait  suffisamment  foi.  Je  ne 
crois  pas  pouvoir  saisir  une  meilleure  occasion  pour  vous  soumettre 
quelques  considérations  sur  ce  sujet,  lesquelles  m’ont  été  suggérées 
depuis  longtemps  par  l’examen  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur 
cette  question  dans  différentes  réunions  scientifiques . 

Je  laisse  de  côté  la  question  de  la  prophylaxie  concernant  la 
femme  et  l’examen  de  la  prostitution  officielle,  clandestine  ou 
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^ibre.  Je  n’aurais  rien  à  ajouter  à  ce  qu’a  ait  notre  collègue.  Jie 
oie  m’occuperai  que  de  l’autre  élément  de  da  diffusion  vénérienne;, 
Vhomme,  qui  échappe  à  toute  réglementation,  à  toute  surveillance, 
mais  qui  n’en  méhite  pas  moins  l’attention.  0n  sait  que  dans 
l’armée  et  la  marine,  les  visites  sanitaires,  lie  traitement  rigoureux 
des  malades  aux  infirmeries  et  aux  hôpitaux  ;ont  atténué  les  effets 
de  la  contagion  syphilitique,  mais  là  se  boiment  'nos  mesures  pro¬ 
phylactiques,  et  pour  tout  le  reste  de  la  population  masculine, 
tous  n’en  sommes  encore  qu’aux  formules  platoniques,  aux  vœux 
sans  espoir,  et  c’est  parce  que  j’en  ai  retrouvé  quelques-uns  dans 
les  dernières  phrases  du  rapport  de  M.  le  D”  Vibei’t  que  je  me 
permets  de  prendre  part  au  débat. 

Avant  toute  chose,  je  crois  qu’il  convient  d’envisager  la  question 
’à  un  point  de  vue  général,  étude  sociale  ou  économique  si  l’on 
veut,  mais  qui  me  paraît  importante  dans  l’espèce. 

La  syphilis  apparaît  dans  tous  les  milieux  de  la  société,  je  ne 
parle  toujours  que  de  la  population  masculine  ;  je  me  saurais  dire 
si  chaque  contingent  social  est  également  partagé,  mais  si  le  fait 
numériquement  peut  être  discuté,  il  n’en  reste  pas  moins  exact 
au  fond.  Or,  suivant  les  milieux,  les  condéquenoes  de  cette  «on- 
tagion  vont  singulièremenit  varier. 

Les  jeunes  gens  aisés  ou  riches  iront  généralement  prendre  lesmon- 
seils  d’un  homme  de  l’art  et  se  préserveront.  Je  les  laisse  de  côté. 
Mais  les  commis,  les  petits  employés,  et  tous  ceux  que  leur 
maigre  budget  oblige  à  de  grandes  réserves,  se 'trouvent  alors  en 
présence  de  sérieuses  difficultés.  Le  plus  souvent,  la  question 
d’argent  devient  mauvaise  conseillère;  c’est  tout  droit  à  Tofficine 
du  pharmacien  qu’on  va  demander  des  avis  et  des  remèdes.  Dire 
ce  qu’il  sort  de  là  de  maladies  soignées  de  travers,  ce  qu’il  y  >& 
de  diagnostics  faux  et  de  pronostics  erronés,  est  difficile  ;  mais  il 
suffit  d’avoir  pratiqué  la  médecine  pendant  quelque  temps  pour 
avoir  promptement  une  idée  de  ce  dévergondage  médical,  illégal 
et  fâcheux. 

Voilà  déjà  une  déplorable  fatalité  qui  pèse  sur  la  maladie  véné¬ 
rienne  et  qui  favorise  peut-être  son  transport  ;  'mais  ce  n’est  'mal¬ 
heureusement  pas  la  seule.  'Il  en  est  une  autre,  non  moins  triste;; 
la  maladie  vénérienne  est  une  affection  qii’on, dissimule,  parce  qu’on 
en  a  fait  une  maladie  secrète  et  honteuse  et  que,  ne  séparant  pas 
de  l’effet  la  cause  qui  le  produit,  la  société  (moderne  et  ancienne 
—  c’est  de  même)  accole  à  la  maladie Tidée  de  plaisir  ou  de  dé¬ 
bauche,  de  telle  sorte  que  le  syphilitique  craint  d’avouer  son 'mal, 
de  peur  d’être  blâmé  ou  puni. 

Cette  dissimulation  a  des  conséquences  fatàles, -et  cependant  elle 
■n’est  que  trop  réelle.  Nous  la  retrouvons  à  chaque  instant  chez 
les  jeunes  commis,  les  jeunes  gens  employés  -dans  les  adrainisUa- 


64  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE, 

lions,  etc.,  toute  cette  jeunesse,  en  un  mol,  dont  la  rétribution  mo¬ 
deste  ne  permet  que  des  plaisirs  rares  et  à  bon  marché,  ce  qui, 
malheureusement,  n’en  diminue  pas  pour  elle  les  mauvaises 
chances,  loin  de  là.  Le  plus  souvent,  cette  dissimulation  a  pour 
cause,  non  pas  tant  la  honte  du  mal  que  la  crainte  d’être  mal  noté 
par  le  patron,  le  directeur,  le  chef  quel  qu’il  soit  ;  Taffection  dissi¬ 
mulée  est  du  môme  coup  mal  soignée,  et  l’on  voit  parfois  la  syphilis 
faire  dans  ces  cas  d’affreux  ravages  en  même  temps  que  les 
chances  de  propagation  augmentent. 

Si  nous  descendons  encore  un  peu  dans  l’échelle  sociale,  et  si 
nous  parcourons  le  milieu  ouvrier,  nous  y  trouvons  la  syphilis  su¬ 
jette  à  d’autres  vicissitudes.  Ici  il  n’est  plus  question  de  dissimu¬ 
lation,  il  n’y  a  plus  de  mauvaise  note  à  redouter,  mais  à  la 
pénurie  des  ressources,  à  la  difficulté  du  travail  vient  s’ajouter  le 
défaut  de  secours.  Si  l’ouvrier  appartient  à  un  grand  chantier, 
protégé  pour  l’accident  et  quelquefois  la  maladie  par  une  assu¬ 
rance  collective,  l’affection  syphilitique  est  soigneusement  exclue 
des  charges  de  l’assurance  par  un  article  spécial  du  contrat,  l’ou¬ 
vrier  n’a  droit  à  aucun  secours.  Si,  n’appartenant  pas  à  celte  popu¬ 
lation  souvent  nomade,  il  est  sédentaire  et  lié  à  quelque  société  de 
secours  mutuels,  pour  lui,  il  en  est  encore  de  même,  car  toutes  et 
presque  toutes  ont  pris  à  cet  égard  leurs  précautions,  et  si  l’on  en¬ 
treprend  à  ce  sujet  une  enquête  sérieuse,  je  crois  qu’on  sera  vite 
convaincu  de  la  réalité  du  fait  ;  la  raison  en  est  que  l’État  a  pris 
soin  de  fournir  aux  sociétés  de  secours  mutuels  et  môme  de  leur  im¬ 
poser  des  statuts  modèles  où  le  cas  est  prévu  et  où  il  faut  refuser 
les  secours  pour  les  maladies  de  débauches.  Aussi  les  assurances, 
les  sociétés  de  secours  mutuels  repoussent  les  maladies  syphili¬ 
tiques  et  laissent  les  malheureux  ouvriers  se  tirer  d’affaire  comme 
ils  peuvent.  Privés  d’argent,  de  secours,  ils  n’ont  plus  qu’un  refuge, 
l’hépilal.  Mais  là,  nouvelles  difficultés.  Si  l’ouvrier  appartient  à  la 
commune  et  y  a  acquis  son  domicile  de  secours,  il  pourra  être 
admis,  sauf  la  question  de  place  disponible  sur  laquelle  je  revien¬ 
drai  tout  à  l’heure  ;  mais  s’il  est  étranger  ou  résidant  depuis  peu, 
il  sera  probablement  impitoyablement  refusé,  à  moins  qu’il  ne  dé¬ 
pose  le  payement  anticipé  d’un  nombre  respectable  de  journées  de 
maladie.  Presque  toujours  impuissant  à  faire  celte  avance,  le  mal¬ 
heureux  s’en  va  en  quête  soit  d’un  traitement,  soit  d’une  assis¬ 
tance  plus  hospitalière  et  il  voyage,  frappant  à  la  porte  des  asiles 
qui  se  trouvent,  sur  son  chemin,  exposé  à  augmenter  son  mal  par 
la  fatigue  et  la  misère,  et  quelquefois  à  semer  la  contagion  sur 
son  passage. 

Je  me  demande  si  la  Société  moderne  est  bien  logique  en 
montrant,  d’une  part,  tant  d’aversion  pour  la  syphilis  masculine, 
tandis  qu’elle  est  pleine  de  sollicitude  pour  celle  de  l’autre  sexe. 
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Pourquoi  refuser  les  secours  aux  hommes ,  tandis  qu’on  les  impose 
aux  femmes?  Pourquoi  ce  luxe  de  règlements  et  de  surveillance, 
quand  on  laisse  sciemment  tant  de  contages  ch'culer  librement? 

Cet  état  social  de  la  syphilis,  qu’on  pourrait  sans  aucun  doute 
exposer  longuement  et  pour  lequel  on  pourrait  apporter  le  contingent 
de  nombreux  exemples  et  de  faits  authentiques,  n’est,  je  crois,  nulle¬ 
ment  contesté  et  nous  le  retrouvons  affirmé  par  tous  ceux  qui;  vou¬ 
lant  y  apporter  de  salutaires  réformes,  ont  pris  d’abord  le  soin  de 
l’étudier.  C’est  donc  non  sur  cet  état  de  choses,  à  coup  sûr  fâ¬ 
cheux,  qu’il  nous  faut  nous  appesantir,  mais  sur  les  remèdes  â  y 
opposer. 

Ici  encore  nous  retrouvons  presque  les  mêmes  idées  émises ,  les 
mômes  moyens  proposés;  le  D”  Viberten  indique  quelques-uns  à  la 
fin  de  son  rapport.  Le  professeur  Sormani,  au  Congrès  des  hygiénistes 
italiens  à  Milan,  leur  a  donné  une  formule  que  le  Congrès  a  adoptée 
à  une  grande  majorité  et  qui  me  parait,  en  définitive,  répondre  aux 
désirs  exprimés  par  un  grand  nombre  de  médecins  et  d’hygiénistes. 
La  Revue  d’hygiène  a  reproduit  le  travail  et  les  conclusions  du  pro¬ 
fesseur  Sormani.  Or ,  qu’on  les  adopte  telles  qu’elles  sont  ou  qu’on 
les  modifie  en  partie,  qu’on  demande  à  l’État  ou  aux  communes 
de  se  charger  de  la  visite  et  de  la  surveillance  des  femmes  prosti¬ 
tuées,  des  dispensaires;  qu’on  invite  les  administrations  hospita¬ 
lières  à  ouvrir  les  portes  de  leurs  hôpitaux,  à  créer  des  consul¬ 
tations  gratuites  ;  je  dis  que  tout  cela  constitue  une  prophylaxie 
purement  administrative  qui,  dans  l’état  actuel  des  choses,  ne  peut 
aboutir  à  aucun  résultat  sérieux. 

Le  malheur,  en  etFet,'de  cette  prophylaxie  administrative,  c’est 
qu’elle  a  des  conséquences  budgétaires  et  que  ce  n’est  pas  une 
solution  que  d’inviter  des  administrations  à  faire  des  dépenses 
sans  leur  assurer  en  même  temps  des  recettes.  Nos  commissions 
administratives  savent  fort  bien,  par  expérience,  que  les  affections 
syphilitiques  sont  en  général  coûteuses  et  réclament  bon  nombre 
de  journées  de  maladie.  Aussi  elles  ont  trouvé  moyen  de  concilier 
leurs  élans  humanitaires  et  philanthropiques  avec  les  exigences  de 
leurs  budgets.  Elles  ont  adopté  un  minimum  de  lits  affectés  aux 
vénériens  et  ce  minimum  est  parfois  invraisemblable  ;  aussi  dès 
que  les  malades  se  présentent,  les  lits  sont  occupés  et  s’il  en  sur¬ 
vient  trop,  on  les  renvoie  sans  scrupule  ailleurs  ;  l’excuse  est  toute 
prête  et  très  légitime  :  il  n’y  a  pas  de  place.  Si  elles  agissent  ainsi, 
ce  n’est  pas,  à  coup  sûr,  pour  éloigner  de  parti  pris  la  syphilis, 
mais  c’est  que  les  ressources  de  l’assistance  publique  sont  limitées 
et  que  l’admini.stration  hospitalière  avec  les  dépenses  communales 
excessives  des  temps  actuels  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Or, 
en  présence  de  ces  difficultés  incontestables  ,  parler  d’augmenter 
les  dépenses,  c’est  se  heurter  à  une  impossibilité  réelle. 
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Si  l’on  veut  faire  mieux,  il  faut  prendre  exemple  sur  une  affec¬ 
tion  qui  a  eu  la  chance  d’avoir  sa  place  à  part  dans  l’assistance 
publique  et  d’attirer  tout  particulièrement  l’attention  du  législateur, 
c’est  l’aliénation  mentale.  Dans  les  asiles  d’aliénés,  il  n’y  a  pas, 
au  point  de  vue  budgétaire ,  do  non-valeurs,  et  tous  les  budgets 
sont  mis  à  contribution,  État,  département,  communes,  particuliers, 
tout  le  monde  paie  sa  quote  part,  si  bien  que  ces  asiles  entre  les 
mains  des  médecins  administrateurs  chargés  de  leur  direction,  ont 
prospéré  et  grandi  de  toute  manière  ;  les  ressources  augmentent, 
pour  ainsi  dire,  avec  le  nombre  des  malades.  Pour  les  autres  ma¬ 
ladies,  au  contraire,  c’est  l’inverse  qui  se  produit.  Plus  le  nombre 
de  lits  augmente,  plus  on  ouvre  la  porte  aux  indigents,  plus  les 
dépenses  s’accroissent  et  les  budgets  communaux  doivent  enfler 
leur  crédits  et  leurs  subventions. 

C’est  évidemment  là  un  mal  qui  pèse  sur  l’assistance  publique  en 
général  et  qu’il  faudrait  corriger,  mais  la  prophylaxie  de  la  syphi¬ 
lis  nous  le  fait,  une  fois  de  plus,  toucher  du  doigt  et  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  y  demeurer  indifférents.  L’hygiène  et  l’assistance  publique 
sont  si  étroitement  unies  dans  bien  des  questions,  qu’il  est  difficile 
de  traiter  certaines  d’entre  elles  sans  entrer  à  la  fois  sur  les  deux 
terrains;  la  prophylaxie  de  la  syphilis  est  de  celles-là  et  l’on  ne  ré¬ 
soudra  pas,  à  mon  avis,  le  grave  et  intéressant  pro’blème  qu’elle 
soulève,  si  l’on  ne  veut  aborder  en  même  temps  toutes  les  questions 
administratives  qui  y  sont  renfermées. 

En  effet,  que  ce  soit  à  l’État,  au  département  ou  à  la  commune 
qu’on  fasse  appel,  il  n’y  a  pour  veiller  à  la  prophylaxie  de  la  syphi- 
üs  que  deux  moyens  qui  s’imposent  ;  le  concours  moral,  le  con¬ 
cours  financier.  Gomme  concours  moral,  il  faudrait  faire  entrer 
dans  l’esprit  des  chefs  d’administration  que  le  fait  d’avoir  contracté 
une  affection  syphilitique  n’est  pas  une  tâche  indélébile  qui  doit 
nuire  à  un  excellent  fonctionnaire  ;  il  faudrait  aussi  ne  pas  exclure 
des  secours  les  affections  syphilitiques  et  faire  inscrire  cette  clause 
dans  leÿ  contrats  d’assurances  collectives,  dans  les  statuts  des 
Sociétés  de  secours  mutuels,  et,  pour  cela,  il  faudrait  que  l’État  com¬ 
mençât  par  biffer  cet  article  de  ses  statuts  modèles.  Il  ne  faudrait 
pas  non  plus,  puisque  la  lordélènd  l’exercice  illégal  delà  médecine, 
fermer  les  yeux  à  l’ingérence  quotidienne  et  partout  en  honneur 
des  pharmaciens  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 
Certes,  ce  serait  déjà  beaucoup  d’arriver  à  faire  disparaître  ces 
abus  et  ces  errements  fâcheux.  Peut-être  sera-ce  difficile  ?  Je  l’ad¬ 
mets  cependant,  mais  ce  concours  moral  n’est  pas  et  ne  saurait 
être  suffisant.  11  faut  le  concours  financier,  car  réclamer  l’établis¬ 
sement  de  syphilicomes  dans  les  grandes  villes,  l’admission  facile 
des  syphilitiques  dans  les  hôpitaux  généraux,  le  traitement  gratuit 
dans  les  ambulances  ou  des  consultations  gi'atuites,  c’est  demander 
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un  concours  financier,  toutes  ces  choses  ne  pouvant  se  faire 
qu’avec  de  l’argent.  Mais  de  même  que  la  syphilis  ne  saurait  aspi¬ 
rer  au  rang  de  maladie  d’État,  qu’il  ne  conviendrait  pas  à  celui-ci 
d’accepter  pour  son  compte  le  traitement  de  tous  les  syphilitiques 
et  de  leur  donner  des  soins  aux  frais  des  contribuables,  de  même 
l’État  ne  saurait,  en  se  désintéressant  de  la  question,  ordonner  que 
celte  obligation  doive  retomber  tout  entière  à  la  charge  des  dépar¬ 
tements  ou  des  communes.  Pour  sortir  de  celte  situation,  il  faut 
entrer  dans  la  voie  des  concessions.  Les  grandes  villes,  avec  leurs 
gros  budgets,  pourront  faire  des  hôpitaux  spéciaux  avec  consulta¬ 
tions  et  traitements  gratuits.  On  peut  même  avouer  que  ces  éta¬ 
blissements  existent  déjà  et  pourraient  être  complétés. 

Pour  les  autres,  il  suffirait,  là  où  il  y  a  des  hôpitaux  généraux, 
d’établir  des  séries  de  vénériens  dans  une  proportion  déterminée 
et  selon,  par  exemple,  le  chiffre  de  la  population  masculine.  Cette 
détermination  présente  sans  doute  quelque  difficulté,  car  nous  no 
sommes  pas  très  renseignés  sur  le  rapport  des  syphilitiques  appar¬ 
tenant  à  une  môme  agglomération .  J’ai  essayé  de  faire .  ce  petit 
travail  de  statistique  pour  mon  service  d’hygiène  et  j’ai  pu  consta¬ 
ter  que  le  nombre  des  syphilitiques  résidants  était  en  réalité  très 
minime  par  rapport  à  celui  des  non-résidants  et  hors  de  toute  pro¬ 
portion  avec  les  chiffres  que  nous  retrouvons  dans  les  statistiques 
connues,  celles  de  l’armée  entre  autres.  D’après  Arnould,  la  pro¬ 
portion,  dans  l’armée,  parait  osciller  entre  80  et  fOO  vénériens  pour 
1,000  hommes  d’effectif.  La  population  militaire  est  évidemment 
une  population  de  choix  au  point  de  vue  syphilitique  et  sans  non- 
valeur  ;  la  population  masculine  civile  n’a  pas  ce  privilège,  mais  il 
n’est  pas  surprenant  de  voir  ce  gros  chiffre  s’abaisser  démesuré¬ 
ment,  si  bien  qu’il  me  parait  acceptable  de  proposer  un  minimum 
d’un  lit  par  1,000  ha'nitants  du  sexe  masculin.  Mais  ce  minimum 
destiné  aux  besoins  de  la  population  résidante  serait  insuffisant 
pour  l’autre  portion  nomade  et  variable.  Pour  suffire  à  ce  nouveau 
besoin,  il  serait  utile  de  doubler  cê  nombre  de  lits.  Deux  lits  par 
1,000  habitants  masculins  seraient  donc,  en  définitive,  le  minimum 
nécessaire  pour  le  traitement  des  syphilitiques  dans  les  hôpitaux. 
Mais  convient-il  de  faire  celle  obligation  à  tous  les  hôpitaux  et  tous 
peuvent-ils  la  supporter  ?  Le  jour  où  on  voudra  examiner  les 
budgets  des  petites  villes  pourvues  d'hôpitaux,  on  verra  que  cela 
n’est  pas  possible.  Aussi  je  suis  convaincu,  pour  avoir  fait  cet  exa¬ 
men  dans  un  petit  rayon,  que  ce  serait  irréalisable  et  qu’il  faut 
tenter  autre  chose. 

Il  conviendrait  de  réserver  dans  les  chefs-lieux  de  pi’éfecture,  par 
exemple,  ou  dans  certaines  villes  manufacturières  et  ouvrières  un 
plus  grand  nombre  de  lits  où  les  nomades  sauraient  bien  vite  venir 
chercher  asile.  Mais  dans  ma  pensée,  cette  charge  communale  doit 


88  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE, 

avoir  une  compensation  et  les  villes,  ainsi  désignées  et  peut-être 
même  obligées  de  s’imposer  cette  charge,  recevraient  une  subven¬ 
tion  proportionnelle,  prise  au  budget  départemental.  Là  où  les  dé¬ 
partements  ne  pourraient  fournir  une  subvention  suffisante,  l’État 
devrait  intervenir  ;  mais  il  faudrait,  pour  cela,  créei'  un  budget  d’as¬ 
sistance  publique  qu’il  n’a  point  encore. 

J’arrive  ainsi  à  cette  conclusion  fatale  et  qu’il  était  facile  de 
prévoir,  c’est  que  tout  en  cherchant  à  pénétrer  plus  avant  dans  la 
question  pratique  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis,  je  me  heurte  à 
des  difficultés  matérielles  qui  rendent  toute  solution  impraticable. 
Et  malheureusement  il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que,  voulant  sor¬ 
tir  du  domaine  de  l’hygiène  théorique  et  de  cabinet,  il  s’agit  d’en¬ 
trer  dans  la  réalisation  des  données  de  la  science.  Nos  très  zélés 
secrétaires  généraux  ont  bien  pu  dresser  le  bilan  des  progrès 
faits  depuis  quelques  années  dans  les  études  de  l’hygiène,  enre¬ 
gistrer  quelques  louables  efforts,  mais  s’ils  voulaient  compléter  leur 
œuvre  en  y  ajoutant  le  chapitre  des  progrès  réels  que  l’hygiène  a 
faits  en  France  et  non  pas  seulement  à  Paris,  et  les  juger  par  les 
choses  créées  et  non  en  projet,  peut-être  auraient-ils  une  besogne 
moins  facile  et  nous  fourniraient-ils  un  ensemble  moins  brillant 
que  celui  qu’ils  ont  présenté  à  Genève  ? 

Si  j’insiste  sur  cette  plainte  à  coup  sûr  mal  venue  dans  un  milieu 
où  tant  d’efforts  sont  faits  pour  sortir  de  cette  impasse  et  où  rien 
n’est  négligé  pour  donner  à  l’hygiène  et  à  la  médecine  publique  la 
place  importante  qui  leur  est  due,  c’est  qu’il  m’a  paru  que  la  pro¬ 
phylaxie  de  la  syphilis  était  une  question  où  notre  impuissance  ac¬ 
tuelle  était  palpable,  impuissance  qui  cesserait  si  la  médecine  pu¬ 
blique  était  organisée,  si  l’assistance  publique  avait  un  budget,  si  la 
surveillance  administrative  faisait  une  large  place  à  la  surveillance 
médicale,  si  enfin  tous  les  vœux  que  vous  formulez  dans  ce  sens 
depuis  déjà  longtemps  avaient  une  sanction.  Je  viens  donc  vous  de¬ 
mander  de  ne  pas  vous  contenter  dans  l’examen  de  cette  intéres¬ 
sante  question  d’hygiène  de  formules  illusoires  ;  je  vous  prie  d'aller 
plus  loin  et  après  avoir  achevé  l’enquête  que  vous  proposez  de  faire 
sur  ce  sujet,  delà  rattacher  étroitement  aux  questions  administratives 
et  financières  qu’elle  soulève  et  d’en  saisir,  avec  toute  l’autorité  qui 
s’attache  à  vos  décisions,  les  pouvoirs  publics  et  le  Pai'lement. 


M.  le  D'  Broüardel  fait  une  communication  sur  l’épidémie 
de  trichinose  d’Emersleben,  en  septembre,  octobre  et  novembre 
1883.  (Cette  communication  est  publiée,  page  5.) 
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Dans  celte  séance  ont  été  nommés  ; 

MEMBRES  titulaires: 

MM.  Dru,  Léon,  ingénieur  civil,  à  Paris  ; 

Lecoeur,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris  ; 
le  Serrand,  à  Paris  ; 

Thomas,  maire  du  XIIl"  ari'Mdissement,  à  Paris  ; 
le  Lallier,  médecin  des  hôpitaux,  à  Paris  ; 

Hirsch,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris 
le  D'  Percepied,  à  Paris. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profession¬ 
nelle  tiendra  sa  prochaine  séance,  le  mercredi,  23  janvier  1884, 
dans  son  local  habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye,  à  8  heures  et  demie 
du  soir. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  Axée  : 

1°  Installation  du  Bureau  pour  1884;  discours  de  M.  Wurtz, 
président  sortant,  et  de  M.  Proust,  président  pour  1884. 

2“  Discussion  sur  l’importation  en  France  de  viande  trichi- 
neuse. 

3“  M.  le  D' A. -J.  Martin.  —  L'enseignement  de  l'hygiène 
dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur. 

4°  MM.  le  D"  Descoust  et  Yvon.  —  De  quelques  accidents 
de  l'asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone. 


BIBLIOGRAPHIE. 


L’épidémie  de  KiÈvRB  TVPHOiDE  a  paris  en  1882. — Études  statis¬ 
tiques,  par  M.  Alpred  Durand-Claye,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  professeur  aux  Écoles  nationales  des  beaux-arts  et 
des  ponts  et  chaussées,  Paris,  Chaix,  1883,  album  grand  in-4“. 

M.  Durand-Claye  a  ouvert  une  voie  excellente  en  publiant  cette 
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magnifique  collection  de  tableaux  graphiques,  plans  et  courbes  pho¬ 
tographiques,  etc.,  concernant  l’épidémie  de  fièvre  typhoïde  à 
Paris  en  1882.  Cette  publication  est  digne  d’une  grande  ville  sou¬ 
cieuse  d’étudier  le  fonctionnement  de  ses  organisjnes,  et  leur  in¬ 
fluence  sur  la  santé  des  individus  ;  si  ces  résultats  partiels  sont  pour¬ 
suivis  avec  le  même  soin  chaque  année,  on  aura  bientôt  là  les 
matériaux  d’une  étude  d’ensemble,  dont  il  est  permis  d’espérer  un 
grand  profit  pour  la  santé  publique.  Le  grand  avantage  de  ces 
tableaux  graphiques  réunis  dans  une  sorte  d’album,  c’est  qu’ils 
parlent  aux  yeux  d’une  façon  saisissante,  qu’ils  substantialisent, 
pour  ainsi  dire,  les  résultats  obtenus. 

Ce  résultat  n’est  pas  flatteur  pour  Paris  :  la  mortalité  par  fièvre 
typhoïde  y  est  très  élevée  depuis  10  ans  (de  8,7,  sur  10,000  habi¬ 
tants  de  1868  à  1882);  et  l’irrégularité  des  invasions  épidémiques 
ne  permet  pas  de  reconnaître  la  moindre  décroissance  progressive 
dans  cette  longue  période.  Au  contraire,  de  1878  à  1882,  la  propor¬ 
tion  n’a  cessé  de  s’élever  :  4,  3  — 8,6  —  10,6  —  10,7  —  enfin 
14,7  en  1882  !  Il  n’en  est  pas  de  même  à  Londres  où  non 
seulement  les  chiffres  sont  beaucoup  moins  élevés,  mais  où  leur 
décroissance  s’observe  assez  régulièrement  depuis  10  ans  :  M.  Du- 
rand-Claye  dit  très  justement  qu’à  Londres,  la  mortalité  typhoïde 
n’est  que  de2  à  3  pour  1000.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
reproduire  ici  des  renseignements  que  nous  devons  à  l’obligeance 
de  M.  le  D''  Buchanan,  l’éminent  médecin  en  chef  du  Local  Gover¬ 
nment  Board.  Cette  année,  au  cours  d’une  discussion  à  la  Com¬ 
mission  d’assainissement  de  la  Seine,  on  avait  mis  en  doute  la  valeur 
des  chiffres  donnés  par  M.  Durand-Claye  concernant  la  mortalité 
typhoïde  à  Londres.  Nous  avons  demandé  quelques  explications  là- 
dessus  à  notre  savant  confrère  de  Londres,  et  voici  ce  qu’il  nous 
répondit  : 

«  La  notification  des  cas  de  maladies  infectieuses  n’est  pas  obli¬ 
gatoire  à  Londres,  mais  la  notification  des  causes  de  mort  est  si 
bien  faite  {so  far  complété)  dans  toute  l’Angleterre,  que  l’on  peut 
avoir  toute  confiance  dans  les  statistiques  mortuaires  concernant  la 
fièvre  typhoïde.  »  M.  Buchanan  nous  envoyait  en  outre  le  tableau 
suivant  des  décès  par  fièvre,  deaths  from  «  Fever  »  à  Londres,  de 
1871  à  1882. 


1871.. ..  1746=3,36  sur  10,000 

1872.. ..  1340 

1873.. ..  1849 

1874.. ..  1SS4 

1875.. ..  1282 

1876.. ..  1176 


1877.. ..  1249 

1878.. ..  1391 

1879 .. . .  1099  =  3,0  sur  10,000 

1880.. ..  886  =  2,4 

1881.. ..  1196  =  3,14 


M.  Buchanan  ajoutait  que 


ce  nom  [commun  de  «  Fever  d, 


M.  DURAND-CLAYE.  —  FIÈVRE  TYPHOÏDE  A  PARIS.  Tl 
on  désignait  surtout  la  fièvre  typhoïde,  mais  que  toutefois  la  répar¬ 
tition  des  décès  par  «  Fever  n  avait  été  pour  les  dernières  années  : 


1880 

1881 

Typhus  . 

7-2 

96 

Fièvre  typhoïde  . 

689 

977 

Fièvre  continue  simple . 

123 

123 

Totao . 

836 

1,196 

Or,  la  population  étant  de  3,254,200  en  1871  et  de  3,816,483  en 
1881,  on  trouve  pour  la  fièvre  typhoïde  seule. -1,8  décès  par 
10,000  habitants  en  1880  et  2, 3  en  1881,  tandis  qu’à  Paris,  les  os¬ 
cillations  se  font  en  ces  dernières  années  entre  les  extrêmes  4,  3  et 
14,7.  N’est-il  pes  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  les  causes  de 
cette  énorme  différence? 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l’examen  et  la  critique  des  nom¬ 
breux  documents  réunis  par  M.  Durand-Claye.  Il  montre  qu’en 
général,  la  mortalité  typhoïde  est  dans  chaque  quartier  inverse  de 
la  quantité  d’eau  affectée  aux  usages  domestiques,  aux  lavages  des 
rues  et  des  égouts  ;  du  nombre  de  tinettes  conduisant  directement 
les  matières  à  l’égout,  etc.,  tandis  qu’elle  croit  avec  la  densité  de 
la  population,  etc.,  et  chose  curieuse,  avec  le  nombre  des  lavoirs 
publics  qui  joueraient  peut-être  ici  le  rôle  de  foyers  de  propaga¬ 
tion  par  le  linge  souillé. 

Dans  le  court  mémoire  qui  sert  de  texte  et  de  programme  aux 
développements  graphiques,  M.  Durand-Claye  étudie  successive¬ 
ment  :  l“la  statistique  de  l’épidémie  au  point  de  vue  chronologique 
et  topographique  ;  2“  la  statistique  des  influences  naturelles,  météo¬ 
rologie,  géologie,  hydrologie  ;  3“  la  statistique  des  influences  arti¬ 
ficielles  :  habitations,  eaux,  égouts.  La  conclusion  de  M.  Durand- 
Claye  est  d’ailleurs  très  sage  et  modérée  :  les  quartiers  les  plus 
frappés  sont  ceux  qui,  par  l’ensemble  de  leurs  conditions  naturelles 
et  surtout  artificielles,  présentent  une  sorte  de  champ  de  culture 
tout  préparé  pour  le  développement  de  l’épidémie  ;  sans  doute, 
celle-ci  n’y  naît  pas  de  toutes  pièces,  il  faut  le  germe,  mais  ce 
germe  y  fructifie  et  s’y  multiplie. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l’étude  de  ces  riches  docu¬ 
ments,  qu’on  devrait  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques, 
à  ceux  qui  s’efforcent  de  pénétrer  la  pathogénie  encore  si  obscure 
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de  la  fièvre  typhoïde  ;  ils  en  tireront  un  grand  profit  pour  la 
science,  et  emporteront  de  la  lecture  de  ces  tableaux  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  celui  qui  a  su  les  rendre  si  saisissants  et  si 
parlants. 

E.  Vallin. 


La  Géographie  médioale  ,  par  le  docteur  A.  Boruier,  professeur 
de  géographie  à  l’École  d’anthropologie.  —  Bibliothèque  des 
Sciences  contemporaines.  Paris,  G.  Reinwald,  1884;  1  volume 
in-12  de  662  pages,  avec  21  cartes  en  chromolithographie. 

Ce  livre  nous  manquait.  Boudin  en  avait  jadis  tracé  l’ébauche; 
mais  les  longueurs,  les  digressions,  les  hors-d’œuvre  de  son  Traité 
de  Géographie  médicale  en  détruisent  l’homogénéité,  en  rendent  la 
lecture  difficile  et  en  font  bien  moins  un  traité  qu’une  collection 
de  mémoires  originaux,  entre  lesquels  sont  intercalés  des  docu¬ 
ments  sans  contrôle  qui  le  déparent.  Hirsch  a  écrit,  dans  le  même 
ordre  d’idées,  un  ouvrage  qui  restera  un  monument  élevé  à  l’épi¬ 
démiologie,  et  dont  la  Revtw  d'hygiène  (1883,  p.  103S)  donnait  ré¬ 
cemment  un  compte  rendu  très  compétent.  Bien  des  fois,  nous  avons 
déploré  que  le  livre  de  Hirsch,  dont  la  première  édition  remonte  à 
1860-64,  ne  fût  pas  encore  traduit  en  français,  et,  l’année  der¬ 
nière  nous  avons  voulu  encourager  un  de  nos  jeunes  collègues  à 
tenter  cette  traduction;  mais,  dès  les  premières  démarches,  sa 
bonne  volonté  a  été  arrêtée  par  les  difficultés  matérielles.  D’a¬ 
près  l’éditeur,  l’ouvrage,  qui  devait  comprendre  deux  énormes 
volumes,  ne  pouvait  compter  sur  un  débit  capable  de  couvrir  la 
dépense,  et  le  traducteur  se  trouvait  dans  l’obligation  de  fournir 
non  seulement  une  somme  considérable  de  travail,  mais  encore  de 
courir  les  chances  d’une  entreprise  onéreuse,  sinon  désastreuse. 
N’est-ce  pas  le  cas  de  regretter  qu’il  n’exisle  pas  en  France,  comme 
il  existe  depuis  longtemps  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Société 
de  Sydenham,  une  association  dont  les  membres  versent  chaque 
année  une  cotisation,  pour  faire  traduire  en  anglais  les  meilleurs 
ouvrages  de  médecine  publiés  à  l’étranger.  C’est  ainsi  que  les  ou¬ 
vrages  de  Duchêne  de  Boulogne,  de  Trousseau,  de  Luys,  de  Char¬ 
cot  et  de  beaucoup  de  nos  plus  célèbres  auteurs  finançais  sont  entre 
les  mains  des  médecins  anglais  souscripteurs  de  l’Association,  qui 
est  florissante. 

M,  le  D'’  Bordier  nous  en  voudrait  si  nous  insistions  sur  une 
comparaison  écrasante  avec  l’ouvrage  de  Hirsch;  mais  le  livre 
qu’il  vient  de  publier  nous  fait  moins  regretter  que  la  traduction 
du  traité  allemand  n’ait  pas  encore  eu  lieu;  il  est  admirablement 
fait  pour  initier  les  médecins  français  à  l’étude  de  l’épidémiologie, 
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et  pour  leur  donner  le  désir  de  connaître  l’œuvre  remarquable  du 
savant  professeur  de  Berlin. 

M.  Bordier  a  intitulé  son  livre  :  la  Géographie  médicale,  et, 
pour  un  peu  plus,  nous  dit-il,  il  lui  aurait  donné  pour  titre  :  An¬ 
thropologie  pathologique.  J’aurais  peut-être  mieux  aimé  celui  de 
Pathologie  géographique  ou  de  Pathologie  anthropologique  ;  car,  à 
vrai  dire,  il  s’agit  de  la  description  des  maladies  suivant  les  pays, 
les  races,  etc.,  et  non  de  la  description  des  pays  en  ce  qui  concerne 
leur  pathologie.  Je  comprendrais  uii  traité  de  géographie  patholo¬ 
gique  où  le  titre  d’un  chapitre  serait,  par  exemple  ;  chine,  Ton- 
KiN  ou  cociiiNCHiNE,  dans  lequel  on  décrirait  les  maladies  qu’on 
est  exposé  à  y  rencontrer,  de  la  même  manière  qu’un  traité  de 
géographie  industrielle  ou  commerciale  décrit  les  industries,  les 
produits  qu’on  rencontre  dans  chaque  contrée  ou  dans  chaque 
ville.  Un  tel  livre,  d’ailleurs,  ne  manquerait  pas  d’utilité  pour  le 
médecin  qui  va  exercer  sa  profession  dans  un  pays  nouveau. 

Ce  livre  est  né  des  leçons  que  M .  Bordier  a  professées  à  l’École 
d’anthropologie  de  Paris,  où  il  a  inauguré  la  chaire  nouvellement 
créée  de  Géographie  médicale.  M.  Bordier  expose  lui-même  l’es¬ 
prit  qui  a  présidé  au  plan  de  ce  livre  ;  «  Rien  n’est  isolé  dans  la 
nature;  chaque  être  vivant  subit  l’action  résultante  des  objets  ani¬ 
més  et  inanimés  qui  l’entourent,  et  réagit  lui-même  sur  ces  objets. 
La  Mésologie,  ou  étude  des  milieux,  était  donc  la  grande  voie  sur 
laquelle  j’étais  certain  de  rencontrer,  dans  mon  exposé,  le  plus 
grand  nombre  de  faits  particuliers.  » 

Dans  une  première ,  partie  du  livre,  qu’on  jiourrait  appeler  la 
pathologie  générale,  ou  mieux  la  mésologie  générale,  M.  Bordier 
étudie  l’influence  de  l’atmosphère,  du  sol ,  de  la  faune,  de  la 
flore,  etc.  ;  c’est  l’analogue  des  chapitres  que  Michel  Lévy,  dans 
son  traité  d’hygiène,  a  consacrés  à  ['action  des  modificateurs.  L’in¬ 
fluence  de  la  flore  se  traduit  presque  uniquement  par  les  maladies 
d’alimentation.  M.  Bordier  traite  longuement,  dans  ce  chapitre,  de 
l’influence  du  régime  alimentaire*,  de  l’inanition,  des  épidémies  de 
famine,  de  l’ergotisme,  de  la  pellagre,  de  l’acrodynie,  du  béribéri, 
du  scorbut,  de  l’alcoolisme  ;  des  maladies  produites  par  le  coca,  le 
maté,  le  haschisch,  l’opium,  le  tabac,  etc.:  il  y  joint  l’impalu- 
disme,  le  goitre,  le  crétinisme,  la  dysenterie,  qui  sont  le  commen¬ 
cement  de  la  lutte  de  l’homme  contre  les  infiniment  petits.  Un 
long  chapitre  est  ensuite  consacré  à  la  lutte  de  l’homme  contre  les 
ferments  pathologiques  :  fièvres  éruptives,  maladies  infectieuses, 
depuis  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra  jusqu’au 
tétanos,  la  rage  et  le  charbon  bactérien.  Continuant  à  développer 
l’étude  de  la  lutte  de  l’homme  pour  l’existence,  il  traite  dans  le 
chapitre  suivant,  des  parasites  microscopiques  (bouton  de  Biskra, 
veruga,  furonculose,  pied  de  Madura ,  lèpre ,  tuberculose ,  sy- 
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philis,  etc.)  ;  puis  des  parasites  vrais  habitant  le  tube  digestif,  les 
tissus,  le  sang,  diverses  cavités,  la  peau. 

On  ne  saurait  méconnaître  ce  qu’il  y  a  d’ingénieux  dans  cette 
application  des  doctrines  darwiniennes  à  l’évolution  des  maladies, 
et  l’on  comprend  que  M.  Bordier,  professant  à  l’École  d’anthropo¬ 
logie  de  Paris,  ait  été  séduit  par  cette  systématisation.  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  ce  n’est  là  qu’un  programme  d’attente ,  et  il 
est  un  peu  prématuré  de  ranger  définitivement  le  tétanos,  la  rage, 
la  péripneumonie  épidémique,  les  oreillons,  la  dengue,  la  coque¬ 
luche,  etc.,  parmi  les  fermentations  pathologiques.  Il  en  est  de 
même  de  la  tuberculose  et  de  la  syphilis,  qui  sont  rangées  parmi 
les  maladies  produites  par  des  parasites  microscopiques,  alors 
que,  pour  la  syphilis  surtoùt,  l’existence  du  microbe  n’est  encore 
qu’une  pure  hypothèse.  M.  Bordier  nous  parait  d’ailleurs  accepter 
trop  facilement ,  en  certains  endroits  de  son  livre,  les  conceptions 
de  Hallier  d’Iéna  et  celles  de  Salisbury;  il  dit,  par  exemple,  inci¬ 
demment  :  «  Ces  eaux  renferment  beaucoup  de  ces  palmella,  qui 
sont  les  facteurs  de  la  fièvre  intermittente.  »  A  vrai  dire  ,  qui  croit 
encore  aux  palmclles  de  Salisbury? 

Quand  il  parle  des  parasites  vrais,  M.  Bordier  est  sur  un  terrain 
plus  sûr,  et  le  chapitre  consacré  aux  parasites  du  sang,  à  celle 
étonnante  évolution  des  fllaires,  cause  de  la  chylurie,  de  l’élé- 
phantiasis,  de  l’hydrocèle,  de  l’hématurie  endémique  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  affections  mal  connues,  est  un  des  plus  curieux  et 
des  plus  intéressants  du  livre. 

Mais  le  milieu  ne  s’entend  pas  seulement  des  choses  extérieures 
à  l’homme  qui  peuvent  influer  sur  lui  ;  Claude  Bernard  a  montré 
quel  rôle  joue  dans  la  vie  et  la  santé  des  êtres  la  qualité  des  élé¬ 
ments  histologiques  et  des  sucs  qui  les  baignent,  c’est-à-dire  l’in¬ 
fluence  du  milieu  intérieur.  De  même  que  la  belladone  est  sans 
action  sur  les  rongeurs,  que  l’aconit  est  sans  danger  pour  les 
chevaux  et  les  chèvres,  de  même  les  moutons  algériens  ont  une 
immunité  pour  le  sang  de  rate  et  la  clavelée  ;  l’immunité,  relative 
au  moins,  des  noirs  pour  la  fièvre  jaune,  est  un  phénomène  de 
même  ordre.  Ne  voyons-nous  pas  des  hommes  indéfiniment  réfrac¬ 
taires  à  la  scarlatine,  à  la  rougeole,  voire  à  la  variole  et  à  la  vac¬ 
cine  ?  L’on  trouvera  là  un  grand  nombre  de  pages  remplies  de  rap¬ 
prochements  inattendus  qui  laissent  entrevoir  des  jours  sur 
beaucoup  de  questions  de  pathologie  générale.  C’est  un  excellent 
préambule  au  chapitre  sur  la  pathologie  comparée  des  races,  où 
l’auteur  passe  en  revue  les  maladies  prédominantes  dans  chacune 
de  leurs  branches,  et  les  modifications  réciproques  que  les  unes 
impriment  aux  autres.  C’est  dans  le  même  esprit  que  M.  Bordier 
étudie,  sur  des  bases  physiologiques,  ces  questions  banales  et  en¬ 
core  si  obscures  que  se  disputaient  naguère  la  physiologie  et  l’hy- 
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giène,  à  savoir  les  tempéraments,  l'influence  du  sexe,  de  l’âge,  les 
diathèses,  l’imminence  morbide,  etc.,  qu’il  rattache  à  la  qualité  des 
humeurs,  et  presque  exclusivement  à  des  variétés  dans  leur  com¬ 
position  chimique. 

L’atavisme,  les  monstruosités,  les  anomalies  reversives,  l’héré¬ 
dité,  et  les  dégénérescences  dont  le  défaut  d’accroissement  est  l’une 
des  causes,  sont  des  exemples  de  la  transformation  non  plus  de 
l’individu,  mais  de  l’espèce  par  l’action  des  milieux.  Mais  le  milieu 
n’agit  pas  toujours  en  faisant  dégénérer  l’espèce  :  «  Les  expériences 
de  Chauveau  et  de  Toussaint,  relatives  à  l’inoculation  de  la  tuber¬ 
culose,  dit  M.  Bordier,  montrent  que  les  cinquièmes  séries  de  cul¬ 
ture  dans  le  sang  d’un  animal  sont  plus  abondantes  en  microbes  et 
plus  rapides  en  leurs  effets  que  les  premières  ;  les  dixièmes  le  sont 
plus  que  les  cinquièmes  ;  nous  sommes  là  en  présence  d’une  évolu¬ 
tion  progressive  d’une  espèce  de  microbe,  sous  l’influence  d’un 
milieu  de  plus  en  plus  approprié...  De  môme  que  Greenfield,  culti¬ 
vant  le  Bacillus  anthracis  dans  l’humeur  aqueuse  en  fit  à  la 
sixième  génération  un  inoffensif  bacillus  subtilis  du  foin,  de  même 
Buchner  prit  à  son  tour  le  Bacillus  inoffensif  du  foin,  le  cultiva  à 
l’abri  de  l’air  dans  l’extrait  de  viande;  il  obtint  le  Bacillus  anthra¬ 
cis  qui  tua  des  souris  et  des  lapins,  et  reproduisit  dans  leur  sang 
la  bactéridie  charbonneuse  avec  toute  sa  virulence  ?  »  Sans  crainte 
d’aller  jusqu’au  bout,  M.  Bordier  explique  â  l’aide  du  transfor¬ 
misme  la  genèse  du  charbon  ;  «  Pendant  longtemps,  le  bacillus 
subtilis  est  resté  inoffensif,  parce  qu’il  se  développait  exclusive¬ 
ment  dans  une  infusion  végétale  ;  mais  un  jour  le  hasard  l’a  placé 
dans  un  liquide  animal  quelconque;  ce  jour-là,  ce  bacillus  subtilis 
est  devenu  la  souche  du  bacillus  anthracis  et  le  charbon  était  né  I 

Nous  avons  voulu  montrer  par  ces  ■  citations  et  ces  exemples 
l’esprit  dans  lequel  est  conçu  et  écrit  ce  curieux  ouvrage.  Au  mi¬ 
lieu  de  beaucoup  d’audaces,  d’hypothèses  et  d’inductions  prématu¬ 
rées,  il  y  a  une  foule  énorme  de  faits,  des  aperçus  ingénieux,  un 
effort  courageux  pour  appliquer  à  la  pathogénie  les  idées  nouvelles 
sur  le  transformisme.  Il  faut  que  ces  choses  soient  dites,  ne  fût-ce 
que  pour  provoquer  la  critique  et  la  discussion  d’où  jaillit  la  lu¬ 
mière.  M.  Bordier  a  eu  le  courage  de  le  dire;  il  était  malaisé  de 
trouver  un  avocat  plus  subtil,  plus  séduisant,  plus  convaincu. 

Le  livre,  justifiant  pleinement  son  titre  à  ce  point  de  vue,  ren¬ 
ferme  21  cartes  géographiques  en  couleur,  indiquant  la  réparti¬ 
tion  des  maladies,  des  infirmités,  des  races  ;  c’est  un  complément 
indispensable,  qui  rend  la  lecture  facile  et  évite  bien  des  recher¬ 
ches.  Il  est  à  regretter  que  l’auteur  ait  cru  devoir  s’abstenir  de 
toute  indication  bibliographique,  ce  qui  est,  au  contraire,  l’une  des 
richesses  de  l’ouvrage  de  Hirsch.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  Géogra¬ 
phie  médicale  de  M.  Bordier  vient  remplir  une  lacune  de  nos 
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bibliothèques  ;  elle  fera  naître,  nous  l’espérons,  le  goût  pour 
cette  épidémiologie  qui  ne  s’enseigne  nulle  part  en  France  qu’à 
l’école  du  Val-de-Grâce,  et  qui  cependant  ouvre  à  la  pathogénie  des 
horizons  nouveaux  et  des  comparaisons  fécondes.  Nous  souhaitons 
àM.  Bordier  tout  le  succès  que  mérite  une  œuvre  originale,  que 
soutient  constamment  un  style  vif,  imagé,  et  une  pointe  de  para¬ 
doxe  qui  n’est  pas  déplaisante. 

E.  Vallin. 


Le  système  d’évacuation  des  eaux  et  immondices  d’une 
VILLE,  Revue  critique,  par  M.  le  D'  van  Overbeck  de  Meijeb, 
professeur  d’hygiène  à  l’Université  d’ütrechi.  —  Brochure  in-8“ 
de  138  pages,  avec  figures.  Paris,  J. -B. Baillière,  1883. 

Notre  infatigable  collaborateur  et  ami  vient  de  publier,  à  la  fin 
de  l’année  dernière,  un  troisième  plaidoyer  en  faveur  du  système 
de  Liernur,  dont  il  est  l’admirateur  convaincu  et  l’avocat  très 
habile  ;  bien  qu’il  ait  donné  â  ce  nouveau  travail  le  même  titre 
qu’aux  deux  précédents  mémoires,  dont  le  premier  a  paru  dans 
la  Reutie  d'hygiène  en  1880,  la  brochure  actuelle  n’est  pas  une  troi¬ 
sième  édition  de  la  première  ;  c’est  une  réfutation  nouvelle  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  et  écrit  depuis  plusieurs  années  et  surtout  en  1883 
contre  le  système  qu’il  préconise.  Nous  n’entreprendrons  pas  de 
donner  une  analyse  de  ce  mémoire  ;  ce  serait  rentrer  dans  une  dis¬ 
cussion  qui  se  poursuit  avec  une  grande  vivacité  de  part  et  d’autre 
depuis  plusieurs  années,  et  où  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  par¬ 
tager  toutes  les  opinions  de  notre  chaleureux  collègue  et  ami.  Mais 
sans  toucher  au  fond  du  débat,  nous  signalerons  çà  et  là  quelques 
impressions  recueillies  au  cours  d’une  lecture  attentive. 

M.  de  Meijer  se  fait  peut-être  quelques  illusions  quand  il  dit  à 
la  première  page  :  «  J’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  diminuer  très 
considérablement  le  nombre  des  partisans  du  tout  à  l’égout.  Au¬ 
jourd’hui,  je  puis  même  constater  que  le  système,  tel  qu’il  a  été 
appliqué  à  Paris  et  préconisé  par  mon  honorable  contradicteur 
M.  Durand-Claye,  ne  trouve  plus  aucun  défenseur  parmi  les 
hommes  compétents  au  dehors  de  la  belle  métropole,  et  qu’à  Paris 
même,  les  voix  les  plus  autorisées  réclament  impérieusement  un 
changement  de  système.  » 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  en  lisant  cela  que,  d’après 
M.  O.  de  Meijer,  le  système  du  «  tout  à  l’égout  »  est  répudié  par 
tous  les  hygiénistes  de  l’Europe  et  des  deux  mondes,  excepté  par 
ceux  de  Paris  dont  l’aveuglement  est  incorrigible.  Mais  sans  comp¬ 
ter  notre  compatriote  et  excellent  ami,  M.  J.  Arnould,  dans  quel 
camp  range-l-il  MM.  Baumgarten,  Varrentrapp,  Soyka,  Hobrecht, 
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qui,  celte  aiiaée  encore,  se  montraient  si  chauds  partisans  du 
>1  tout  à  l’égout  »,  et  dont  il  combat  les  opinions  à  chaque  page  de 
la  brochure.  —  Avec  plus  d’attention,  on  voit  que  M.  0.  de  Meijer 
ne  parle  que  du  système  appliqué  à  Paris  ;  mais  ces  applications 
ont  été  jusqu’ici  bien  restreintes,  et  diffèrent-elles  donc  tant  de  ce 
qui  existe  depuis  plusieurs  années  dans  les  autres  villes  où  le  «  tout 
à  Tégout  »  est  expérimenté? 

Dans  le  récit  {Revue  d'hygiène,  mai  1883,  p.  333)  de  notre 
récent  voyage  à  Londres,  nous  avions,  dit  qu’à  part  quelques  excep¬ 
tions,  les  maisons  anglaises  nous  avaient  paru  d’une  propreté  et 
d’une  salubrité  qu’il  est  impossible  de  contester,  —  résultat  qui 
nous  paraissait  d’autant  plus  digne  d’être  remarqué  que  les  égouts, 
où  l’on  jette  toutes  les  ordures,  sont  en  général  mal  construits  et 
mal  tenus.  M.  0.  de  Meijer  conteste  cette  propreté  et  celle  salu¬ 
brité  des  maisons  anglaises  ;  il  s’appuie  sur  des  citations  emprun¬ 
tées  à  des  hygiénistes  anglais  dont  personne  ne  conteste  l’autorité. 
Nous  ne  prkendons  certes  pas  que  l’idéal  hygiénique  ait  été  réa¬ 
lisé  dans  les  maisons  anglaises,  mais  n’est-il  pas  évident  que  tout 
est  relatif.  Les  water-closets  qui  fonctionnent  dans  la  plupart  des 
appartements  confortables  de  Paris  laissent  encore  bien  à  désirer 
au  point  de  vue  d’une  installation  rigoureusement  hygiénique  ;  mais 
si  l’année  prochaine,  dans  tous  les  garnis,  dans  toutes  les  maisons 
d’ouvriers,  les  cabinets  étaient  munis  d’un  réservoir  à  eau,  et  de 
ces  cuvettes  à  soupape  défectueuse,  ne  serait-on  pas  en  droit  de 
dire  qu’un  grand  progrès  a  été  accompli  au  point  do  vue  de  la 
propreté  et  dé  la  salubrité  ?  Tout  n’est  pas  encore  pour  le  mieux  à 
Londres,  au  point  de  vue  de  la  communication  des  maisons  avec  les 
égouts,  soit;  mais  on  surveille  cette  communication,  on  signale 
et  l’on  compte  les  maisons  où  elle  existe;  que  de  villes,  que  de  pays, 
où  l’on  n’a  pas  encore  commencé  à  songer  que  cela  pourrait  être 
nuisible?  C’est  tout  ce  que  nous  avons  voulu  dire. 

M.  0.  de  Meijer  fait  voir  les  inconvénients  et  les  dangers  des  si¬ 
phons  interrupteurs,  et  donne  un  çxposé  très  clair  et  intéressant 
des  expériences  de  Lissauer,  Renk,  Pettenkofer,  Gerhard,  faites  à 
l’aide  d’appareils  en  verre.  Ici  encore  rien  n’esl  absolument  par¬ 
fait;  les  appareils  les  plus  utiles  peuvent  avoir  quelques  défauts 
ou  quelques  défaillances  ;  est-ce  une  raison  pour  les  rejeter,  et 
faut-il  renoncer  à  la  vaccination,  parce  qu’elle  ne  donne  pas  une 
immunité  absolue  contre  la  vaccine?  Notre  collègue  fait  la  revue 
et  la  critique  de  la  plupart  des  travaux  qui  ont  été  publiés  ou  analy¬ 
sés  dans  la  Revue  d'hygiène,  et  qui  constituent  le  dossier  de  celte 
vaste  question  ;  l'assainissement  de  la  Seine  et  de  Paris.  Il  re¬ 
proche  à  la  commission  technique  de  1883,  lors  de  son  voyage  d’é¬ 
tudes  à  Amsterdam,  de  n’avoir  pas  assez  longuement  examiné  le 
système  de  Liernur,  et  d’avoir  porté  un  jugement  sans  compétence 
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et  sans  fondement.  C'est  là  une  question  d’appréciation  qu’il  nous 
semble  difficile  de  juger. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  applications  modernes  du  tout  à  l’é¬ 
gout  à  Paris,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  après  avoir  fait  un  ex¬ 
cellent  exposé  et  un  examen  judicieux  du  système  Waring,M.  O.  de 
Meijer  fait  une  critique  sévère  du  système  Berlier  ;  il  y  trouve  des 
«  défauts  énormes  » ,  et  «  peut  se  dispenser  de  parler  des  défauts 
sous  le  point  de  vue  économique,  après  ce  qu’il  a  dit  de  ses  dé¬ 
fauts  sous  les  points  de  vue  sanitaire  et  technique.  Sans  aucun 
doute,  les  frais  de  l’application  seraient  énormes,  les  vidangeurs 
continueraient  leur  sale  métier,  on  ne  saurait  que  faire  des  matières 
rassemblées,  et  en  fin  de  compte,  on  n’aurait  rien  gagné  (p,  107).  » 

Après  cette  exécution  de  tous  les  systèmes,  M.  O.  de  Meijer  ne 
pouvait  manquer  d’arriver  à  cetfe  conclusion  finale  de  son  livre  : 
v  Le  système  Liernur  est  de  tons  les  systèmes  connus  d’assainis¬ 
sement,  le  seul  logique  et  acceptable.  »  C’est  ce  qu’il  fallait  dé¬ 
montrer. 

L’on  trouvera  dans  ce  mémoire  une  description  complète  des 
derniers  perfectionnements  que  M.  Liernur .  a  apportés  dans  son 
procédé,  et  qu’il  ne  manquera  pas  d’appliquer  à  Berlin,  où  il  vient 
de  remporter  une  grande  victoire  :  grâce  à  l’appui  de  M.  Schwartzkopff 
et  de  plusieurs  ministres,  parait-il,  il  a  obtenu  le  20  avril  dernier 
un  rapport  favorable  du  conseil  supérieur  d’hygiène,  et  M.  O.  de 
Meijer  se  réjouit  de  ce  «  pas  immense  accompli  »  et  de  la  confu¬ 
sion  des  personnes  «  reconnues  coupables  d’avoir  arrêté  le  pro¬ 
grès  ».  Ceux  qui  ont  lu  l'exposé  de  la  question  fait  par  le  D''  Villaret 
{Reoue  à’ hygiène,  août  1883,  p.  639)  penseront  sans  doute  que  le 
triomphe  du  système  Liernur  à  Berlin  n’est  pas  encore  définitif. 

On  a  toujours  grand  plaisir  à  lire  un  travail  où  l’énergie  des 
convictions  éclate  à  chaque  page  ;  c'est  ainsi  qu’on  convertit  ses 
adversaires,  qu’on  les  ébranle  si  on  ne  les  entraîne.  Notre  bouil¬ 
lant  collègue  nous  permettra  de  lui  rappeler  un  charmant  passage 
d’une  lettre  familière  qu’il  nous  écrivait  l’autre  année  ;  il  nous 
disait  «  qu’il  avait  parfois  une  certaine  peine  à  retenir  ses  petits 
chevaux  et  à  les  empêcher  de  piaffer.  »  Il  est  difficile  de  caracté¬ 
riser  d’une  façon  plus  spirituelle  l’allure  que  garde  le  style  de  fau¬ 
teur,  la  vivacité  de  ses  critiques  et  la  chaleur  do  ses  convictions. 
Nous  engageons  partisans  et  adversaires  à  lire  cet  intéressant  plai¬ 
doyer  ;  il  fournira  des  arguments  aux  uns  et  aux  autres,  et  il  con¬ 
tribuera  à  faire  avancer  une  question  sur  laquelle  la  lumière  n’est 
pas  encore  aussi  claire  que  le  croit  notre  savant  ami. 

E.  Vallin. 


D-  LANGLET.  —  HYGIÈNE  A  REIMS.  19 

Preuier  rapport  annuel  du  bureau  d’hygiène  de  la  ville  de 
REIMS,  pavM.  le  D''Langlet.  —  Reims,  Matol-Braine,  1883,  in-8“ 
de  38  pages. 

M.  loD'  Langlet  a  été  chargé  par  la  municipalité  de  Reims  de 
diriger  le  Bureau  d’hygiène  institué  dans  celle  ville,  en  1882,  à 
l’exemple  de  ceux  de  Turin,  de  Bruxelles,  du  Havre  et  de  Nancy. 
Il  a  récemment  public  le  premier  rapport  annuel  de  son  service, 
tenant  ainsi  à  montrer  dès  le  début  l’kendue  de  ses  moyens  d’exé¬ 
cution,  l’organisation  des  diverses  blanches  de  cette  administra¬ 
tion  et  les  résultats  déjà  apparents.  Nous  aimons  à  croire  qu’éclai¬ 
rée  par  l’exposé  si  clair  et  si  précis  de  M.  Langlet,  l’administration 
municipale  ne  tardera  pas  à  lui  fournir  des  éléments  d’action  plus 
efficaces  encore  et  à  augmenter  ses  attributions  de  la  plupart  de 
celles  que  la  loi  de  1790  confie,  en  matière  de  salubrité,  au  pouvoir 
communal. 

L’œuvre  entreprise,  à  Reims,  par  M.  Langlet,  est  l’une  de  celles 
que  la  Revue  d’hygiène  s’efforce,  depuis  sa  fondation,  de  généra¬ 
liser  par  toute  la  France  et  dont  elle  a  maintes  fois  signalé  les 
avantages  ;  nous  ne  saurions  donc  insister  à  cet  égard  sur  l’intérêt 
que  présente  le  rapport  sur  lequel  nous  appelons  l’attention.  On  y 
remarque  principalement  avec  quelle  sagacité  les  recherches  démo¬ 
graphiques  et  les  investigations  sanitaires  ont  été  entreprises  dans 
ce  nouveau  Bureau  d’hygiène  et  l’on  se  plaît  à  espérer  que  le  rap¬ 
port  pour  1883  montrera  tous  les  bénéfices  que  la  santé  publique 
aura  été  appelée  à  retirer  d’une  direction  aussi  éclairée.  C’est  ainsi 
que  le  bilan,  très  soigneusement  établi,  de  la  population  et  la  cons¬ 
tatation  très  exacte  des  diverses  modifications  subies  par  la  santé 
publique,  en  rapport  avec  toutes  les  circonstances  locales,  pendant 
celte  première  année  et  quelques  années  précédentes,  pourront 
utilement  servir  de  points  de  comparaison  pour  l’avenir. 

La  situation  sanitaire  de  la  ville  de  Reims  neparaît  pas  être  d’ail¬ 
leurs  des  plus  favorables,  puisque  sa  mortalité  générale  s’élève  au 
taux  de  26,  0,94  0/0;  il  y  a  donœlieu  de  noter  avec  soin,  comme 
le  faitM.  Langlet,  sur  les  cartes  spéciales  dont  son  rapport  con¬ 
tient  d’excellents  modèles,  les  diverses  particularités  qu’y  présen¬ 
tent  la  mortalité  générale  et  la  mortalité  par  affection  contagieuse 
dans  les  diverses  questions,  d’autant  que  le  taux  de  mortalité  y 
varie  de  l’un  à  l’autre  dans  des  proportions  considérables. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  efforts  de  notre  distingué  et 
dévoué  confrère  soient  bientôt  couronnés  de  succès  et  que  son  Bu¬ 
reau  d’hygiène  puisse  bientôt  réunir  tous  les  divers  services 
administratifs  sanitaires  de  la  ville  de  Reims.  A.  M. 
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Observations  sur  le  lait  bleu,  par  M.  J .  Reis^t  {Académie  des 
sciences ,  12  mars  1883,  et  Recueil  de  médecine  vétérinaire 
deBouley,  15  mai  1883,  p.  28a). 

Le  défaut  de  place  ne  nous  a  pas  permis  de  mentionner  plus  tôt 
cet  intéressant  travail.  A  plusieurs  reprises,  M  Reisel  a  observé 
dans  les  vacheries  du  pays  de  Gaux,  la  maladie  du  lait  bleu,  qui 
cause  de  grandes  pertes  :  les  paysans  l’attribuent  à  un  maléfice. 
M.  Reisel  montre  qu'il  s’agit  d’un  champignon  microscopique.  La 
maladie  du  lait  ne  provient  pas  de  la  vache,  mais  de  la  souillure 
des  vases  ou  de  l’étable.  Il  la  prévient,  en  versant  dans  les  terrines 
immédiatement  après  la  traite  et  pour  10  litres  de  lait  500  centimètres 
cubes  d’eau  à  laquelle  on  a  ajouté  o  grammes  d’acide  acétique 
cristallisable.  Cette  addition  qui  fait  disparaître  toute  moisissure  ne 
coagule  pas  ordinairement  le  lait  ;  la  montée  de  matière  grasse 
paraît  facilitée  et  le  beurre  obtenu  conserve  tout  son  arôme  ;  il  faut 
en  outre  plonger  tous  les  vases  pendant  cinq  minutes  au  moins 
dans  l’eau  bouillante  ;  c’est  même  par  là.  qu’il  faut  commencer,  et 
ce  moyen  de  désinfection  suffit  parfois.  On  lira  avec  fruit  sur  ce 
sujet  l’article  de  M.  Sanson,  sur  le  Lait  bleu,  dans  le  Nouveau  dic¬ 
tionnaire  vétérinaire.  En  Allemagne,  on  a  fait  cesser  les  épidé¬ 
mies  en  faisant  des  fumigations  d’acide  sulfureux  par  la  combus¬ 
tion  du  soufre  dans  les  laiteries  ;  le  chlore  gazeux  a  moins  bien 
réussi.  Plusieurs  observateurs  cités  par  M.  Zundel,  dans  son 
Dictionnaire,  pour  empêcher  le  lait  de  bleuir,  y  ajoutaient  une 
à  deux  cuillerées  de  lait  aigre  par  litre,  le  succès  s’explique  sans 
doute  par  ce  fait  que  l’acidité  des  milieux  s’opposerait  au  dévelop¬ 
pement  du  champignon. 

E.  V. 


De  la  pureté  en  microbes  de  l’air  des  montagnes  et  de  quelques 
districts  de  la  Suisse,  par  M.  le  D'  Miquel  {Semaine  médicale, 
1883,  p.  274). 

Avec  l’aide  de  M.  de  Frendenreich,  de  Berne,  M.  Miquel  a  étudié 
la  pureté  relative  de  l’air  qui  baigne  le  sommet  des  montagnes 
de  la  Suisse  et  des  environs  du  lac  de  Thun.  Déjà,  Pasteur, 
Pouchet,  Tyndall  avaient  tenté  cette  recherche  avec  des  succès 
différents  ;  mais,  il  y  a  20  ans,  on  ne  connaissait  pas  les  corpuscules- 
germes,  et  on  ne  savait  pas,  comme  aujourd'hui,  stériliser  définiti- 
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vement  les  liquides  de  culture.  Eu  outre,  ces  savants  n’opéraient 
guère  que  sur  des  quantités  d’air  inférieures  à  1  litre  par  ballon, 
et  il  est  désirable  d’opérer  sur  des  centaines  de  litres,  sinon  sur 
des  mètres  cubes,  pour  obtenir  des  moyennes  sérieuses.  A  l’aide 
d’un  appareil  aspirateur  encore  grossier  et  difficile  à  manier  à  ces 
hauteurs,  MM.  Miquel  et  Frendenreich  ont  trouvé  dans  10  mètres 
cubes  d’air  analysé  à  des  époques  fort  voisines  : 


De  4,000  à  2,000  mètres .  0,0  microbe 

Sur  le  lac  do  Thuii  (560  mètres)  .....  8,0  » 

Auprès  de  l'hôlol  Bellevue  (560  mètres)  .  .  21,0  » 

Dans  une  chambre  de  l’Iiôtel .  600,0  n 

Au  Parc  do  Monlsouris .  7.600,0  » 

A  Paris,  rue  de  Rivoli .  55.000,0  » 


L’affaiblissement  du  nombre  des  microbes  dans  l’air  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Suisse  parait  à  M.  Miquel  tenir  : 

1“  A  la  pression  barométrique  qui  va  en  s’affaiblissant,  à  mesure 
que  l’on  s’élève  ;  à  une  hauteur  supérieure  à  4,000  mètres,  un 
volume  donné  d’air  de  la  plaine  occupe  un  espace  double  ;  ainsi  se 
trouvent  diluées  les  poussières  ; 

2“  A  la  diminution  de  densité  de  l’atmosphère  qui  devient  de 
plus  en  plus  impropre  à  soutenir  longtemps  en  suspension  les 
corpuscules  de  toute  nature  qui  constituent  ses  sédiments  ; 

3°  A  la  disparition  progressive  des  foyers  producteurs  des  bac¬ 
téries;  à  la  zone  des  neiges  éternelles,  la  disparition  de  ces  foyers 
est  absolue. 

Le  froid  n’a  pas  d’action  germicide  appréciable.  Dans  un  bloc 
de  glace  de  50  kilos,  provenant  du  lac  de  Joux,  M.  Miquel  a  trouvé 
au  bout  de  onze  mois  750,000  bactéries  encore  vivantes.  Des 
microbes  atmosphériques  ont  résisté  à  l’action  continuée  pendant 
36  heures  d’un  froid  de —  100“  obtenu  par  la  vaporisation  brusque 
de  l’acide  sulfureux  liquide,  puis  par  celle  du  protoxyde  d’azote 
liquéfié.  Cependant  leur  rajeunissement  était  un  peu  retardé,  et 
ce  n’était  qu’au  bout  de  trois  jours,  et  non  plus  au  bout  de 
24  heures,  qu’il  se  faisait  quand  on  ensemençait  ces  microbes 
dans  des  liqueurs  nutritives. 

Ces  expériences  seront  reprises  avec  un  appareil  éolipyle  que 
nous  avons  vu  dans  le  laboratoire  de  M.  Miquel,  et  qui,  à  l’aide 
d’un  injecteur  Giffard,  peut  aspirer  sous  la  pression  de  2  atmos¬ 
phères  3,000  litres  d’air  en  une  heure,  environ  3  kilogrammes  d’air 
par  3  kilogrammes  de  vapeur  d’eau.  B.  V. 

La  ladrerie  du  boeuf  en  Syrie,  par  M.  le  D'  Masse  {Gazette 
hebdomadaire  des  sciences  médicales, séances  de  la  Société  d’hygiène 
publique  de  Bordeaux,  1883). 

Qnsait  à  quel  point  est  discutée  la  réalité  de  la  ladrerie  du  bœuf; 
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d’où  proviendrait  chez  l’homme  le  ténia  inerme,  tandis  que  le 
ténia  armé  provient  sûrement  de  la  ladrerie  du  porc.  D’après 
M.  Mégnin,  le  cysticerque  du  bœuf  serait  inconnu  en  France,  et  son 
existence  en  Algérie  ne  repose  que  sur  deux  ou  trois  observations. 
D’après  des  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  le 
D''  Fouque,  chirurgien  de  première  classe  de  Vlnfernet,  le  ténia, 
assez  rare  dans  la  population  sédentaire,  serait  très  fréquent  en 
Syrie,  chez  les  Arabes  nomades,  qui  voyagent  continuellement 
entre  la  Syrie,  la  Perse  et  l’Égypte,  campant  toujours  dehors. 

Les  animaux  qui  servent  à  l’alimentation  de  ces  individus  vivent 
toujours  près  de  leur  campement,  et  c’est  à  l’entour  que  ces 
hommes  déposent  leurs  excréments.  On  comprend  que  dans  ces 
conditions,  la  ladrerie  soit  très  fréquente  chez  les  bœufs  qui 
suivent  les  diverses  pérégrinations  de  ces  populations  nomades. 
L’herbe  que  les  bœufs  broutent  a  de  grandes  chances  d’étre  souillée 
d’excréments  humains  contenant  des  œufs  de  ténia,  ils  boivent  dans 
des  mares  où  l’eau  peut  avoir  subi  des  contaminations  du  même 
genre  ;  on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  la  fréquence  chez  eux  du 
ténia  inerme.  Il  y  a  là  des  causes  incessantes  de  contamination 
successive  de  l’homme  au  bœuf  et  du  bœuf  à  l’homme. 

Les  conditions  dans  lesquelles  vivent  ces  peuples  sont  donc  très 
favorables  à  la  conservation  du  ténia  inerme  et  à  ses  différentes 
migrations.  M.  Fouque,  qui  a  vu  de  près  les  campements  des 
Arabes  nomades,  a  fait  de  visu  une  statistique  sur  la  fréquence  du 
ténia  chez  les  Arabes  nomades  qui  a  bien  sa  valeur.  Il  suffit  de 
passer  dans  le  voisinage  de  leur  campement  pour  voii’  d’innombra¬ 
bles  excréments,  provenant  de  ces  nomades,  recouverts  d’anneaux 
de  ténia,  et  pour  constater  que  ces  parasites  existent  chez  eux 
dans  la  proportion  de  un  sur  trois  environ. 

M.  Masse  ne  met  pas  en  doute  que  c’est  à  la  présence  des  œufs 
de  ténia  sur  les  herbes  dont  les  bœufs  se  nourrissent  que  ces  ani¬ 
maux  contractent  la  ladrerie.  En  1876,  en  collaboration  avec 
M.  Pourquier,  il  a  pu  rendre  un  veau  ladre  en  lui  faisant  avaler 
dans  du  lait  des  anneaux  de  ténia  arrivés  à  maturité,  préalablement 
écrasés.  Au  bout  de''deux  mois,  on  trouva  des  cysticerques  dans 
les  muscles  du  veau,  dans  la  langue,  etc.;  un  cysticerque  dans  la 
tète,  renflée  en  massue,  portait  quatre  ventouses  sans  la  moindre 
couronne  de  crochets.  Il  est  regrettable  que  M.  Masse  no  dise  pas 
de  quelle  espèce  (inerme  ou  à  crochets)  était  le  ténia  dont  on  avait 
fait  ingérer  les  œufs  au  veau  en  expérience. 

M.  Masse  a  examiné  des  échantillons  de  viande  de  bœufs  ladres, 
qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Syrie  par  M.  Fouque;  les  kystes 
étaient  tout  à  fait  comparables  pour  la  force  et  le  volume  avec 
ceux  qu’il  avait  artificiellement  obtenus  chez  le  veau  en  1878.  Il 
donne  d’ailleurs  une  description  minutieuse  de  ces  cysticerques. 
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Par  comparaison,  il  a  examiné  dos  cysticerques  armés  trouvés  en 
Syrie  sur  des  sangliers  ;  la  tète  du  parasite  enkysté  était  tétraginale, 
pourvue  sur  les  côtés  de  quatre  ventouses  arrondies,  mais  plus 
petites  que  celles  du  ténia  inerme  ;  entre  ces  quatre  ventouses,  on 
voyait  le  bulbe  et  la  double  couronne  de  crochets. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  qu’en  Syrie,  le  sanglier  peut  être  atteint 
de  la  ladrerie  —  nous  avons  déjà  relaté  dans  la  Revue  d'hygiène 
de  1881,  p.  717,  la  curieuse  observation  faite  à  cesujet,  en  Syrie, 
par  notre  collègue  et  ami,  le  D'  Worfabet. 

Il  n’y  a  donc,  d’après  M.  Masse,  aucune  difficulté  pour  expliquer, 
en  Syrie,  l’origine  des  ténias  armés  et  des  ténias  inermes,  puisqu’on 
y  rencontre  à  la  fois  la  ladrerie  du  bœuf  et  celle  du  sanglier  et  du 
porc.  La  question  de  l’origine  des  ténias  inermes  en  France  reste 
encore  à  l’étude,  puisqu’on  n’y  a  point  encore  observé  la  ladrerie 
du  bœuf. 

Dans  la  courte  discussion  qui  a  suivi  cette  importante  communi¬ 
cation,  M.  Baillet,  l’inspecteur  bien  connu  des  viandes  de  boucherie 
à  l’abattoir  de  Bordeaux,  est  venu  déclarer  qu’il  n’a  jamais  rencon¬ 
tré  de  cysticerque  chez  les  bœufs  indigènes  ou  venant  d’Afrique  ;  il 
met  en  doute  la  réalité  de  l’origine  bovine  du  ténia  inerme,  et  n’est 
pas  éloigné  d’admettre  avec  M.  Mégnin  que  le  ténia  devient  inerme 
ou  reste  armé,  suivant  les  individus.  M.  Mas^e^  n’ayant  pu  rendre 
les  moutons  ladres  en  leur  faisant  ingérer  des  cucurbitacées  de 
ténia  inerme,  a  remplacé  dans  l’alimentation  des  phtisiques  la 
viande  crue  de  bœuf  par  celle  du  mouton  qui  paraît  réfractaire  au 
ténia.  Sur  une  observation  de  M.  Layet,  on  rappelle  aux  familles 
combien  il  est  nécessaire  de  laver  avec  soin  les  légumes  qui  ont  pu 
être  souillés  pendant  l’arrosage  par  les  matières  fécales.  Une  com¬ 
mission,  composée  de  MM.  Dupuy,  Masse,  Layet,  Mauriac  et  Baillet, 
est  chargée  d’étudier  expérimentalement  cette  importante  question 
d’hygiène  alimentaire. 

E.  V. 


Accidents  par  l'emploi  du  gaz  dans  les  cuisines,  par  M.  le 
D'Ahnozan  (Revue  sanitaire  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  10 dé¬ 
cembre  1883,  p.  6). 

M.  Arnozan  a  vu  plusieurs  fois  des  accidents  persistants  (cépha¬ 
lalgie,  anorexie ,  anémie)  se  produire  chez  les  cuisinières  par 
l’emploi  habituel  du  gaz  pour  la  cuisson  des  aliments.  Ces  acci¬ 
dents  ont  lieu  surtout  quand  le  gaz  brûle  dans  des  fourneaux  por¬ 
tatifs,  qu’il  n’y  a  pas  de  hotte  pour  aspirer  les  produits  de  la 
combustion,  et  quand  on  laisse  le  gaz  en  tension  dans  le  tuyau  en 
caoutchouc,  qui  se  fissure  alors  rapidement;  il  faut  toujours 
fermer  le  robinet  d’amenée  du  gaz  au  tube  de  caoutchouc,  au  lieu 
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de  se  borner  à  fermer  le  robinet  du  brûleur  qui  est  en  aval  de  ce 
tube.  En  outre,  ces  tubes  en  caoutchouc  s’usent  rapidement,  et 
doivent  être  changés  très  souvent.  M.  Layet  attribue  une  partie  de 
ces  accidents  à  l’oxyde  de  carbone  dont  le  gaz  de  Bordeaux  con¬ 
tient  8  0/0,  et  û  la  mauvaise  ventilation  des  cuisines.  M.  Bergonie 
croit  que  dans  les  fourneaux  de  cuisine,  le  gaz  brûle  au  bleu, 
comme  dans  le  bec  de  Bunsen.  Il  devrait  en  être  ainsi ,  par  raison 
do  propreté,  d’économie  et  de  salubrité  ;  mais  l’expérience  nous 
montre  que  par  la  détérioration  ou  la  mauvaise  disposition  des 
appareils,  la  combustion  du  gaz  est  d’ordinaire  très  incomplète. 
M.  Masse  a  cité  des  accidents  do  brûlures  survenus  au  moment  où 
l’on  ouvre  le  robinet  du  gaz,  par  l’explosion  d’un  mélange  d’éton- 
nant  de  gaz  et  d’air.  C’est  à  la  Société  d'hygiène  publique  de 
Bordeaux  qu’a  eu  lieu  l’intéressante  discussion  de  la  note  de 
M.  Arnozan.  E.  V. 

Ueber  kün.itliche  Beleuchtung  (Sur  l’éclairage  artificiel). — Deuts¬ 
che  Yierteljahrsschrif  fur  offentliche  Gesundheitspfleye,  t.  XV, 
4«  fasc.  1883,  p.  619-682. 

L’excellente  Revue  de  M.  Varrentrapp  vient  de  publier  dans  le 
dernier  fascicule  de  1883  le  compte  rendu  officiel  du  10°  Congrès 
allemand  pour  l’hygiène  publique,  qui  s’est  tenu  à  Berlin  du  16  au 
19  mai  1883.  En  attendant  que  nous  revenions  sur  certaines  ques¬ 
tions  intéressantes  traitées  dans  ce  Congrès,  et  dont  notre  collabo¬ 
rateur,  M.  le  D''  Zœller,  a  donné  l’énumération  dans  la  Revue  d'hy¬ 
giène  de  1883  (p.  501),  nous  croyons  devoir  reproduire  un  excellent 
résumé  de  la  discussion  sur  l’éclairage  artificiel,  que  nous  emprun¬ 
tons  à  la  Tribune  médicale  du  4  novembre  dernier. 

L’huile  et  le  pétrole  échauffent  moins  l’air  ambiant  que  le  gaz, 
ils  produisent  aussi  moins  d’acide  carbonique,  d’oxyde  de  carbone, 
d’acide  sulfhydrique  et  d’eau;  ils  sont  plus  économiques,  altèrent 
moins  rapidement  les  tentures,  les  tissus  des  meubles,  parce  qu’ils 
émettent  moins  que  le  gaz  les  produits  de  combustion  qui  se 
transforment  en  pyrocellulose  et  attaquent  les  étoffes. 

«  L’influence  de  la  lumière  artificielle  sur  l’organe  visuel  forme 
le  fond  de  la  question  tout  entière.  M.  le  professeur  Hermann 
Cohn,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l’oculiste,  insiste  sur  les  points 
suivants  : 

La  lumière,  pourn’être  point  nuisible,  ne  doit  point  éblouir.  Pour 
lui,  la  lumière  électrique  serait  moins  passible  de  cette  accusation 
que  la  lumière  solaire.  Lalumière  solaire,  si  on  la  regarde  fixement, 
peut  produire  de  la  rétinite  grave  ;  on  a  même  observé  des  né¬ 
croses  par  coagulation;  la  lumière  électrique  n’a  causé  jusqu’à 
présent  que  deux  cas  de  trouble  fonctionnel  passager  de  la  vue 
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chez  deux  officiers  français  qui  avaient  regardé  fixement  l’arc 
voltaïque.  On  n’a  pas  d’autre  cas  à  lui  reprocher.  Les  ouvriers 
des  sections  pour  la  lumière  électrique  dans  les  établissements  de 
Siemens  et  Halske,  à  Berlin,  ont  tous  la  vue  bonne  et  ne  se  plaignent 
nullement  de  l’influence  de  leur  profession  sur  leur  vision. 

C’est  parce  que  la  source  lumineuse  dans  la  lumière  du  jour  ne 
frappe  pas  l’œil  que  son  impression  sur  cet  organe  est  si  plaisante. 
C’est  aussi  le  but  qu’il  faut  atteindre  ^ans  l’éclairage  artificiel.  On 
s’est  servi  de  cloches  comme  moyen  d’atténuation,  mais  elles 
absorbent  beaucoup  trop  de  lumière  (jusqu’à  60  0/0).  Parkes,  de 
Philadelphie,  a  proposé  d’établir  les  foyers  lumineux  au-dessous  du 
niveau  des  rues  et  de  faire  réfléchir  la  lumière  sur  des  miroirs 
concaves  placés  à  un  point  très  élevé  au-dessus.  Si  ce  plan  n’est 
point  adopté,  il  ne  reste  aux  personnes  très  sensibles  aux  impres¬ 
sions  lumineuses  que  de  se  protéger  au  moyen  de  verres  foncés. 
Toutefois,  l’éclairage  trop  intense  est  loin  d’ôtre  aussi  nuisible  que 
la  lumière  trop  atténuée.  L’augmentation  rapide  de  la  myopie  dans 
la  population  (58  0/0  des  enfants  des  écoles)  tient  à  l’effort  infligé 
à  l’œil  par  un  éclairage  insuffisant.  Chaque  élève  devrait  être 
pourvu  de  sa  propre  lampe;  mais  en  aucun  cas,  une  lampe  ne 
devrait  servir  à  plus  de  quatre  élèves.  Il  faut  aussi  éviter  l’éclai¬ 
rage  au  gaz  brûlant  à  l’air  libre  ;  on  peut  obvier  à  cette  difficulté 
en  garnissant  le  bec  de  gaz  d’un  abat-jour  d’étain,  blanc  à  l’inté¬ 
rieur  et  recouvert  d’une  couche  de  peinture  foncée  à  l’extérieur. 
Cet  abat-jour  pourrait  mesurer,  par  exemple,  14  centimètres  dans 
son  diamètre  inférieur,  10  centimètres  dans  son  diamètre  supérieur 
et  12  centimètres  de  hauteur.  Ces  mesures  respectées,  sa  forme 
serait  circulaire. 

La  lumière  électrique  est  beaucoup  plus  Intense  que  la  lumière 
du  gaz.  De  môme,  l’acuité  visuelle  et  la  faculté  de  distinguer  les 
couleurs  sont  plus  considérables  avec  la  première  qu'avec  la 
seconde. 

D’un  autre  point  de  vue,  la  lumière  électrique  émet  aussi  moitié 
moins  de  chaleur  rayonnante  que  le  gaz.  Elle  est  donc  préférable 
pour  les  personnes  obligées  de  regarder  de  près  leur  travail  (hor¬ 
logers,  brodeuses,  etc.).  Le  seul  défaut  que  présente  encore  la 
lumière  électrique,  c’est  ce  vacillement  intermittent  si  pénible, 
mais  qui,  selon  l’ingénieur  Herzberg,  de  Berlin,  —  il  ne  considère 
que  la  partie  absolument  technique  de  la  question,  —  tient  à  l’im¬ 
perfection  des  machines  et  doit  disparaître  un  jour.  On  voit  déjà 
à  l’exposition  d’hygiène  une  lampe  de  Nagk  qui  ne  vacille  pres¬ 
que  pas. 

Résumons  brièvement  l’opinion  des  hygiénistes  au  sujet  de 
l’éclairage  artificiel  : 
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La  lumière  solaire  diffuse  n’offense  jamais  l’œil;  pour  agir  de  la 
même  façon,  la  lumière  artificielle  : 

l"Ne  doit  point  éblouir; 

2“  Elle  doit  être  suffisante  ; 

3"  Elle  doit  ne  point  échauffer  l’œil  ; 

4»  Elle  ne  va  point  vaciller. 

Ces  conditions  sont  remplie»  de  plus  près  par  la  lumière  élec¬ 
trique.  Ses  applications  ont  éveillé  chez  le  public  le  besoin  d'un 
éclairage  plus  abondant  ;  l’arc  voltaïque  nous  a  montré,  le  pre¬ 
mier,  combien  notre  éclairage  habituel  laissait  à  désirer.  Aujour¬ 
d’hui,  ce  besoin  ne  peut  plus  être  méconnu  et  chacun,  renseigné  par 
l’hygiène,  pousse  aujourd’hui  le  cri  de  :  u  Encore  de  la  lumière  !  » 

Cette  question  devant  être  reprise  au  prochain  Congrès  d’hygiène 
de  la  Haye,  nous  avons  pensé  qu’il  était  utile  de  remettre  ces 
documents  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  E.  V. 


VARIÉTÉS 


Académie  DE  MÉDEciNK. — Notre  éminent  collaborateur,  M.  Fau- 
vel,  vient  d’être  élu  vice-président  de  l’Académie  de  médecine 
pour  1884  ;  il  présidera  par  suite  l’Académie  de  médecine  en  1885. 
Cette  marque  si  flatteuse  de  l’estime  et  de  la  sympathie  de  ses  col¬ 
lègues  acquiert  une  valeur  plus  grande  encore,  après  ses  efforts 
si  complètement  couronnés  de  succès  pour  la  sauvegarde  du 
littoral  français  contre  l’épidémie  cholérique  d’Égypte.  «  Vous 
avez  tous  encore  dans  la  mémoire,  vient  de  déclarer  M.  Hardy  dans 
son  discours  en  quittant  le  fauteuil  présidentiel,  les  pronostics 
scientifiques  si  admirables  de  M.  Fauvel  sur  la  marche  et  l’avenir 
du  choléra  développé  en  Égypte  cette  année,  et  je  ne  saurais  trop 
rappeler  combien  l’événement  s’est  chargé  de  réaliser  ce  qui  avait 
été  dénoncé  par  notre  collègue,  auquel  nous  devons  encore  une 
fois  d’avoir  été  préservés  de  la  peste  indienne.  »  La  Revue  d'hygiène 
est  heureuse  de  joindre  ses  applaudissements  à  ceux  de  l’Académie 
tout  entière. 


Légion  d’honneur.  —  La  croix  des  braves  orne  la  poitrine  de 
MM.  Strauss  et  Nocard  ;  cette  distinction  si  méritée  montre  que  la 
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France  a  su,  dans  les  terribles  circonstances  de  l’année  dernière, 
compter  des  dévouements  et  des  talents  scientifiques  à  la  hauteur 
d’aussi  périlleux  devoirs. 

Congrès  international  des  sciences  médicales  a  Copenhague. 
—  Le  congrès  international  des  sciences  médicales  qui  se  réunira 
à  Copenhague  l’année  prochaine,  du  10  au  16  août,  a  constitué  une 
section  d’hygiène  et  de  médecine  publique,  dont  le  Comité  d’or- 
ganisaiion  est  ainsi  constitué  :  président,  D''  E.  Hornemann; 
secrétaire,  D' J.-C.  Lehmann;  et  dix-huit  membres  occupant  de 
hautes  situations  médicales  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norvège. 
Le  comité  envoie  la  liste  provisoire  suivante  des  questions  d’hygiène 
dont  il  considère  la  discussion  opportune  au  congrès;  il  prie  de 
lui  communiquer  le  plus  tôt  possible  les  observations  qui  pourraient 
être  faites  sur  ce  programme. 

1.  Que  peut-on  faire  pour  arrêter  l’abus  de  la  morphine  et  d’autres 
préparations  de  l’opium? 

2.  Que  peut-on  faire  pour  prévenir  la  grande  mortalité  des 
enfants  en  bas  âge  dans  les  grandes  villes,  surtout  celle  des  enfants 
confiés  à  des  nourrices? 

3.  Comment  peut-on  le  mieux  obvier  à  l’abus  de  l’alcool? 

4.  Comment  pourra-t-on  organiser  un  contrôle  hygiénique 
efficace  des  écoles  ? 

5.  Du  séjour  à  la  campagne  des  enfants  pauvres  de  la  capitale 
pendant  les  vacances. 

6.  Quels  moyens  de  désinfection  faut-il  pour  le  moment  considérer 
comme  les  plus  efficaces  et  les  plus  pratiques  ? 

7.  La  mortalité  de  la  phtisie  pulmonaire  en  proportion  avec  la 
population  vivante,  sa  répartition  suivant  l’âge  et  le  sexe. 

8.  L’influence  des  sous-sols  sur  la  morbidité  et  la  mortalité. 

9.  Comment  prévenir  le  scorbut  dans  les  prisons  et  maisons  de 
travail? 

10.  Quelles  mesures  législatives  peut-on  prendre  pour  empêcher 
des  accidents  d’empoisonnement,  spécialement  par  l’arsenic  et  les 
nombreuses  matières  qui,  de  nos  jours,  contiennent  ce  poison  ? 

11.  Quelles  dispositions  faut-il  considérer  comme  les  plus  effi¬ 
caces  pour  obvier  à  une  épidémie,  lorsqu’un  cas  isolé  d’une  maladie 
épidémique  s’est  montré;  et  quelles  sont  les  maladies  qu’il  faut 
traiter  de  cette  manière? 

12.  Comment  peut-on  satisfaire,  de  la  manière  la  plus  pratique, 
au  besoin  momentané  de  places  aux  hôpitaux  des  grandes  villes? 

13.  Le  rôle  de  la  folie  lucide  dans  la  médecine  légale. 

14.  L’application  de  l’analyse  spectrale  dans  la  médecine  légale, 
spécialement  pour  la  démonstration  de  l’empoisonnement  par 
l’oxyde  de  carbone. 
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La  trichinose  et  les  lards  salés  d’Amérique.  —  Le  ministre 
des  Élats-Dnis  à  Paris  vient  d’adresser  à  ce  sujet  des  récla¬ 
mations  à  notre  gouvernement  et  il  a  laissé  entendre  que  par 
représailles,  les  États-Unis  pourraient  prohiber  l’entrée  des  vins 
français,  sous  le  prétexte  qu’ils  sont-  parfois  frelatés.  En  effet,  un 
bill  dirigé  contre  la  France  et  l'Allemagne  a  été  déposé  le  7  jan¬ 
vier  au  Congrès.  Il  porte  que,  toutes  les  fois  qu’un  gouvernement 
étranger  prohibera  ou  restreindra  l’importation  des  viandes  salées 
provenant  d’Amérique,  le  président  de  la  République  prohibera  de 
son  côté  l’importation  aux  États-Unis  des  vins,  liqueurs  et  autres 
marchandises  provenant  du  pays  qui  aurait  provoqué  cette  mesure. 
La  prohibition  durerait  jusqu’à  ce  que  le  pays  visé  ait  rapporté 
lui-mêpie  ses  mesures  restrictives.  D’ailleurs,  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Union  vient  d’organiser  un  service  d’inspection  des 
viandes  suspectes  de  trichinose  ;  le  D''  Detmers,  très  habile 
micrographe,  a  été  chargé  de  diriger  ce  service  aux  abattoirs  de 
Chicago  ;  les  exportateurs  de  lard  salé  favorisent  eux-mêmes  cette 
création.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  abat  par  an  quatre  mil¬ 
lions  de  porcs  à  Chicago,  soit  1,400  par  heure,  d’après  le  chiffre 
officiel;  il  faudrait  donc  au  moins  700  inspecteurs,  si  l’on  doit 
examiner  chaque  porc  au  microscope.  —  En  France,  les  chambres 
de  commerce  du  Havre  et  de  Bordeaux  demandent  la  levée  de  la 
prohibition,  et  l’examen  sommaire  par  des  experts. 

Situation  épidémique. — La  siluation  sanitaire  à  Paris  est  satis¬ 
faisante.  —  Le  pèlerinage  de  la  Mecque  s’est  heureusement  ter¬ 
miné.  Les  caravanes  de  terre  sont  arrivées  à  destination  sans  aucun 
accident  de  choléra  L’épidémie  est  Complètement  éteinte  en  Égypte 
et  ne  mérite  plus  qu’on  s’en  occupe  pour  celle  année.  —  Le  Con¬ 
seil  .sanitaire  intérieur  du  Caire  vient  d’être  supprimé  et  remplacé 
par  un  directeur  de  la  santé  qui  a  des  pouvoirs  très  étendus.  Le 
Conseil  quarantenaire  d’Alexandrie  est  maintenu,  mais  il  restera 
désox’mais  sans  autorité,  et  la  plupart  des  puissances  européennes 
protestent  contre  la  nouvelle  organisation  sanitaire  qui  porte 
atteinte  aux  capitulations,  h 
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Par  M.  le  Dr  E.  VALLIN. 

L’agitation  qu’a  soulevée,  même  au  sein  de  la  Chambre, 
l’arrêté  préfectoral  du  24  novembre  1883  montre  à  quel 
point  l’opinion  publique  est  impressionnable  à  Paris.,  et  avec 
quelle  facilité  elle  se  forme,  sans  s’occuper  de  savoir  si  elle 
est  bien  renseignée. 

L’arrêté  préfectoral  nous  semblait  réaliser  un  bénéfice  rela¬ 
tif  au  point  de  vue  de  l’hygiène;  il -nous  appartenait  donc  de 
rechercher  quelles  pouvaient  en  être  les  difficultés  d’applica¬ 
tion,  s’il  atteignait  son  but,  si  Ton  pouvait  faire  plus  ;  nous 
nous  sommes  adressé  aux  personnes  les  mieux  placées  pour 
bien  connaître  la  question,  puisqu’elles  venaient  de  terminer 
une  minutieuse  enquête;  nous  avons  questionné  plusieurs  de 
ceux  qu’on  prétend  être  les  victimes  de  la  mesure,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  répéter  le  vieux  proverbe  anglais  : 
Much  ado  about  nolhing!  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Un  arrêté  du  H  septembre  1870,  renouvelé  par  une  décision 
du  maréchal  Mac  Mahon  du  14  juin  1871,  et  confirmé  par  un 
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arrêté  du  préfet  de  la  Seine  en  date  du  4  juin  1875,  a  déclaré 
rapporté  l’article  11  de  l’ordonnance  de  police  du  l»”  septembre 
1853  qui  autorisait  le  dépôt  sur  la  voie  publique  des  or¬ 
dures  et  fésidUs  de  ménage.  Depuis  1870,  chaque  habitant 
devait  déposer  directement  ses  résidus  domestiques  dans  les 
voitui'es  de  nettoiement,  au  moment  de  leur  passage  annoncé 
par  un  son  de  cloche;  ces  résidus  pouvaient  toutefois  être 
déposés  dans  des  récipients  placés  par  chaque  locataire  ou 
habitant  à  la  porte  des  maisons  à  5  heures  et  demie  du  matin. 

On  pourrait  discuter  la  question  de  savoir  s’il  y  avait  avan¬ 
tage  pour  la  salubrité  publique  et  privée  à  obliger  ainsi  chaque 
habitant  à  garder  toute  la  nuit  ses  rebuts  domestiques  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’appartement,  plutôt  que  de  les  déposer  dès  le  soir 
sur  la  voie  publique.  Pour  notre  part,  nous  n’hésitons  pas  à 
penser  que,  si  l’on  se  place  exclusivement  au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  le  dépôt  dans  la  rue,  à  la  fin  de  la  soirée,  avait 
moins  d’inconvénient.  Ces  amas  fétides  gênaient  pendant  une 
ou  deux  minutes  les  promeneurs  nocturnes  qui  passaient  à 
leur  voisinage,  mais  ils  étaient  plus  incommodes  que  nuisi¬ 
bles,  parce  que  le  vent  disséminait  et  diluait  rapidement  les 
miasmes  ;  au  contraire,  ils  auraient  véritablement  empoisonné 
les  êtres  humains  obligés  de  passer  la  nuit  dans  le  logement 
étroit  et  mal  ventilé  où  ces  immondices  auraient  été  gardés 
jusqu’au  lendemain.  Nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  il 
vaut  mieux  salir  la  rue  que  la  maison  ;  mais  les  villes  ont 
leur  coquetterie,  elles  veuleut  «  qu’on  lave  son  linge  sale  en 
famille  »  ;  on  fait  la  toilette  des  rues,  dût  la  propreté  des  mai¬ 
sons  en  souffrir.  Nous  reconnaissons  d’ailleurs  que  dans  une 
ville  de  luxe  et  de  plaisirs  comme  Paris,  où  un  grand  nombre 
d’habitants  vivent  au  dehors  et  fréquentent  la  voie  publique 
jusqu’à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  était  nécessaire  d’em¬ 
pêcher  le  dépôt  sm*  la  rue,  à  toute  heure,  de  la  soirée,  des 
ordures  ménagères;  la  mesure  avait  sa  raison  d’être,  mais 
l’hygiène  n’était  pas  en  cause. 

En  effet,  les  petits  locataires  et  les  ouvriers  obligés  parfois 
de  quitter  leur  ménage  et  de  se  rendre  à  leur  ouvrage  au  point 
du  jour,  avant  le  passage  du  tombereau,  ne  pouvaient  aban- 
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donner  sâtis  sürveillance  leur  boite  aux  ordures  sur  là  Voie 
publique.  Ils  se  procuraient  un  récipient  de  grande  dimension 
capable  de  recevoir  tous  les  détritus  de  la  semaine  et  qu’on  ne 
vidait  que  le  dimanche.  La  chaleur  de  la  cuisine  faisait  fermenter 
ces  résidus,  qui,  surtout  pendant  l’été,  infectaient  l’appartement. 

Rien  n’était  plus  contraire  à  l’hygiène,  et  M.  Hovelacque  à 
eu  parfaitement  raison  de  proposer  au  conseil  municipal,  dans 
là  séance  du  20  juin  1883,  de  faire  cesser  un  pareil  état  dè 
choses,  «  et  d’adresser  aux  propriétaires  l’injonction  d’avoir  à 
recueillir  dans  une  ou  plusieurs  caisses,  dont  le  soin  leur 
incombera  Uniquement,  les  ordures  et  résidus  provenant  des 
ménages  des  locataires.  » 

La  proposition  fut  renvoyée  à  une  commission  municipale 
qui  nomqia  rapporteur  M.  Vauthier,  ingénieur  des  ponts- 
et-chaüssées,  dont  on  connaît  la  compétence,  l’activité  et  la 
droiture;  on  né  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Le  rapport 
fut  déposé  et  adopté  par  le  conseil  municipal  dans  la  séance 
du  26  octobre  1883;  l’arrêté  préfectoral  n’est  que  la  reproduc¬ 
tion  à  peu  près  textuelle  des  conclusions  qui  terminent  ce  rap¬ 
port.  M.  Vauthier  déclare  en  effet  que  : 

Ce  récipient,  déposé  sur  le  trottoir  ou  en  un  point  intérieur  faci¬ 
lement  accessible,  avant  l’heure  du  passage  des  tombereaux,  rece¬ 
vrait  les  ordures  ménagères  de  tous  les  locataires,  et  serait  remisé 
à  l’intérieur  de  l’immeuble  un  quart  d’heure  au  plus  après  le  pas¬ 
sage  des  voitures  d’enlèvement.  Pour  faciliter  l’exécution  de  la 
mesure  nouvelle,  l’heure  initiale  du  passage  des  tombereaux  serait, 
pour  la  saison  d’été,  reCulée  d’une  d^mi-heure,  et  reportée  de  six 
heures  à  six  heures  et  demie . 

Il  est  évident  que  c’était  mettre  à  la  charge  du  propriétaire 
une  obligation  qui  pesait  jusqu’ici  sur  le  locataire  ;  c’était  en 
outre  supprimer  une  source  considérable  d’insalubrité  pour  la 
maison.  Môme  en  été,  ou  dans  une  cuisine  bien  chauffée  en 
hiver,  les  ordures  ménagères  n’ont  guère  le  temps  de  fermenter 
en  vingt-quatre  heures,  et  puisqu’il  devient  possible  de  vider 
tous  les  jours  le  récipient  de  chaque  ménage,  la  chambre 
unique  ou  l’appartement  a  bien  moins  de  chance  d’être  infecté  ; 
le  bénéfice  hygiénique  est  donc  véritable.  Les  propriétaires  ne 
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se  sont  pas  plaints,  et  sur  73,000  maisons  à  Paris  donnant  lieu 
à,  des  ordures  ménagères,  60,000  ont  déjà  (l"  février)  satisfait 
aux  prescriptions  de  l’arrêté.  —  Ceux  qui  se  plaignent,  ce  sout 
les  chiffonniers,  ou  plutôt  on  se  plaint  pour  eux,  car  nous 
allons  voir  que  l’industrie  de  la  plupart  n’est  pas  touchée.  Cela 
est  très  heureux  et  concilie  tout,  car  souvent  une  amélioration 
réclamée  au  nom  de  l’hygiène  compromet  des  intérêts  qui  ne 
sont  pas  toujours  aussi  respectables  que  ceux  des  chiffonniers 
actuellement  en  cause. 

Voici  des  renseignements  que  nous  avons  puisés  auprès  des 
personnes  les  plus  compétentes,  et  dont  l’exactitude  ne  nous 
semble  pas  contestable. 

On  a  dit  que  la  nouvelle  mesure  avait  enlevé  le  pain  de  la 
bouche  à  une  population  de  60,000  à  400,000  personnes  1  II 
y  a  actuellement  à  Paris  7,300  chiffonniers,  dont  3,300  habi¬ 
tent  Paris,  et  moins  de  2,000  habitent  la  banlieue  :  Malakoff, 
route  de  la  Révolte,  Saint-Ouen,  etc.  (Dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  on  a  compté  aux  portes  de  l’enceinte  1,802  cbiffon- 
niers  qui  sont  entrés  le  matin  dans  Paris).  Autrefois  la  préfec¬ 
ture  de  police  distribuait  à  tous  les  chiffonniers  des  plaques; 
elle  n’en  distribue  plus,  mais  ces  plaques  se  transmettent  vo¬ 
lontairement  d’individu  à  individu. 

Ces  7,300  chiffonniers  se  divisent  en  deux  catégories  :  les 
placiers  et  les  coureurs  ou  routeurs,  auxquels  il  faut  rattacher 
les  gouapeurs  et  les  honteux.  Les  placiers  sont  au  nombre  de 
3,900  ;  ils  sont  très  intéressants,  très  honnêtes,  et  tiennent 
beaucoup  à  cette  réputation  d’honnêteté,  qu’ils  s’efforcent  de 
justifier.  Ceux-là  ne  se  plaignent  pas,  ils  n’ont  d’ailleurs  aucun 
motif  de  se  plaindre.  Chaque  placier  a  pour  clientèle  40  à 
42  maisons  dans  les  quartiers  centraux,  42  à  43  dans  les  quar¬ 
tiers  moins  populeux,  il  n’en  peut  exploiter  davantage  dans  sa 
matinée.  11  s’est  entendu  avec  le  concierge,  qui  le  laisse  en¬ 
trer  dans  la  maison  dès  4  heures  du  matin,  et  qui  n’a  presque 
jamais  à  regretter  sa  confiance.  Le  placier  va  très  souvent 
chercher  à  la  porte  de  chaque  appartement  les  boîtes  particu¬ 
lières  déposées  sur  l’escalier  par  le  locataire,  et  cet  enlèvement 
journalier  évite  pour  les  logements  d’ouvriers'  l’inconvénient 
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que  nous  avons  signalé  plus  haut;  il  descend  les  boîtes  dans 
la  rue,  en  trie  le  contenu,  ramasse  dans  autant  de  sacs  dis¬ 
tincts  les  os,  les  chiffons  de  laine  ou  de  toile,  le  papier,  etc., 
puis,  avant  de  remonter  ces  récipients  à  leur  place  primitive, 
les  porte  sur  le  bord  du  trottoir,  et  attend  que  le  tombereau 
enlève  tous  les  résidus  qui  n’ont  plus  de  valeur.  Les  placiers 
facilitent  ainsi  la  besogne  des  concierges,  qui  deviennent  coca- 
plaisants;  le  plus  souvent,  quand  ils  trouvent  dans  les  ordures 
un  couvert  d’argent  ou  un  objet  de  valeur  égaré,  ils  le  remet¬ 
tent  scrupuleusement  à  son  propriétaire.  La  hotte  légendaire  est 
d’ordinaire  remplacée  par  un  âne  ou  une  petite  voiture  qu’une 
femme  ou  un  enfant  les  aide  à  pousser.  Leur  travail  est  terminé 
à  11  heures  de  matin  ;  ils  portent  les  sacs  dans  leur  logis,  en 
achèvent  le  triage  à  loisir,  mais  se  débarrassent  sans  retard  des 
matières  puantes,  les  graisses  et  les  os,  qui  ont  une  assez 
grande  valeur,  et  qu’ils  vendent  à  un  marchand  en  gros  du 
voisinage.  Les  placiers  ont  pÈbfois  une  autre  occupation  dans 
l’après  midi  :  quelques-uns  sont  terrassiers,  maçons.  La  nou¬ 
velle  mesure  ne  modifie  donc  en  rien  leur  travail. 

Les  rouleurs  ou  coureurs  sont  au  nombre  de  1 ,600,  habitant 
Paris;  il  faut  y  joindre  les  1,800  chiffonniers  logés  hors  de  Paris, 
qui  sont  d’ordinaire  rouleurs.  Ceux-là  sont  les  bohèmes,  les 
indépendants  de  la  profession,  les  travailleurs  de  la  rue  ;  ils  font 
souvent  16  à  20  kil.  par  jour  pour  remplir  leur  hotte,  et  ramas¬ 
sent  avec  soin  les  bouts  de  cigare  ;  leur  réputation,  surtout 
celle  des  gouapeurs,  n’est  pas  excellente  ;  on  s’en  méfie,  et  on 
ne  les  laisse  jamais  entrer  dans  les  maisons,  etc. 

A  côté  d’eux  sont  les  honteux;  ce  sont  des  ouvriers  que  le 
manque  temporaire  d’ouvrage,  le  chômage,  ont  obligé  à  cher¬ 
cher  momentanément  dans  ce  métier  des  moyens  de  subsis¬ 
tance,  etqui  se  cachent  de  leurs  camarades  ordinaires  d’atelier; 
cette  catégorie  très  intéressante  est  peu  nombreuse  en  temps 
ordinaire,  mais  elle  augmente  dans  les  temps  de  crise  indus¬ 
trielle.  Ce  sout  surtout  les  rouleurs  qui  se  plaignent,  parce  que 
dorénavant  les  placiers,  leurs  rivaux,  leur  laisseront  moins  à 
glaner,  ou  parce  qu’ils  craignaient  de  ne  pouvoir  plus  vider  les 
grands  récipients  sur  la  voie  publique  pour  faire  le  triage. 
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Cependant,  d'après  la  déclaration  de  M.  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur  à  la  séance  de  la  Chambre  du  22  janvier  dernier,  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  aurait  autorisé  les  chiffonniers  à  renverser 
sur  des  tqiles  cirées  ou  imperméables  les  grands  récipients  de? 
propriétaires,  comme  ils  le  faisaient  autrefois  pour  les  boîtes 
des  locataires,  à  la  conditioi)  de  remettre  les  résidus  de  leur 
triage  dans  les  récipients  comme  par  le  passé.  En  outre,  le 
passage  des  tombereaux  a  été  retardé  de  trois  quarts  d’heure, 
afin  de  laisser  plus  de  temps  aux  chiffonniers  pour  achever  leur 
travail. 

On  ne  comprend  donc  pas  ce  qui  a  pu  justifier  cette  levée 
de  boucliers  en  faveur  des  chiffonniers,  et  cette  agitation  n’est 
pas  faite  pour  encourager  le  Préfet  de  la  Seine  dans  ses  tenta¬ 
tives  en  faveur  de  l’assainissement  de  Paris.  On  ignore  généra¬ 
lement  que  la  Ville,  qui  retirait  autrefois  un  certain  bénéfice 
de  la  vente  des  boues  et  résidus,  est  obligée  aujourd’hui  de 
supporter  de  ce  chef  une  grosse  dépense  ;  celle-ci  n’était  que  de 
280,000  francs  en  1852  ;  elle  a  été  successivement  de  1 ,450,000, 
et,  par  le  dernier  cahier  des  charges,  la  Ville  s’oblige  à  payer 
1,906,000  francs  par  an  aux  entrepreneurs.  En  effet,  non  seu¬ 
lement  les  boues  de  voirie  (gadoues)  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
,  valeur  vénale,  mais  il  devient  très  difficile  de  trouver  à  louer 
des  dépôts  pour  les  y  concentrer.  La  tonne  rendue  à  Gorbeil  a 
coûté  2  fr.  40:  on  ne  la  vend  plus  guère  que  1  franc,  et  la  Ville  est 
obligée  de  supporter  la  différence  ;  elle  paye  une  indemnité  de  8 
à  10  francs  par  jour  et  par  tombereau  pour  chacun  des  550 
itinéraires  parcourus.  L’on  est  obligé  désormais  de  transporter 
ces  résidus  à  plus  de  50  kilomètres  de  Paris,  par  bateaux  ou 
par  chemins  de  fer;  mais  on  commence  à  rencontrer  des  diffi¬ 
cultés  de  la  part  des  chemins  de  fer.  Et  cependant  il  faut  se 
débarrasser  chaque  année  d’un  million  de  mètres  cubes,  cha¬ 
que  habitant  fournissant  annuellement  en  moyenne  un  demi- 
mètre  cube  de  résidus  à  la  voirie. 

Serait-il  possible  de  feire  davantage  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène  des  maisonè  et  de  la  salubrité  publique?  Nous  avouons 
ne  pas  bien  comprendre  le  motif  qui  a  conduit  le  rapporteur 
munieipal,  M.  Vauthier,  et  le  Préfet  de  la  Seine  à  prescrire 


LE  CHIFFONNAGE  A  PARIS. 


(art.  8  de  Parrêté)  que  les  ordures  des  appartements  ne  seront 
déposées  dans  le  récipient  commun  que  le  matin  à  la  première 
heure.  Il  faudrait  pouvoir  débarrasser  chaque  logement  dès  la 
fin  delà  journée  de  ses  résidus  domestiques,  et  ne  pas  les  laisser 
séjourner  toute  la  nuit  sous  le  toit  où  dort  toute  une  famille.  Le 
mieux  serait  d’établir  dans  la  cour,  partout  où  cette  cour  existe, 
une  grande  caisse  métallique,  montép  sur  roues,  hermétique^ 
ment  fermée  à  l’aide  d’un  couvercle,  où  chaque  habitant  de  la 
maison  viendrait  le  soir  verser  ses  rebuts.  Il  serait  facile  de  laver 
cette  caisse  tous  les  matins  après  le  passage  des  tombereaux, 
comme  le  prescrit  l’arrélé,  soit  à  grande  eau,  soit  à  l’aide  de 
désinfectants,  d’antiseptiques  ou  d’absorbants.  Cela  a  déjà  été 
fait  il  y  a  longtemps  pai'  des  propriétaires  avisés;  malheu¬ 
reusement  beaucoup  de  maisons  à  Paris  n’ont  pas  de  cour,  ou 
n’ont  que  des  courettes  ressemblant  à  des  puits  ou  à  des  che¬ 
minées  d’appel,  sur  lesquelles  ouvrent  les  fenêtres  des  anti¬ 
chambres  ;  il  est  difficile  d’y  déposer  un  amas  d’ordures.  C’est 
à  ces  maisons  seulement  que  devrait  s’appliquer  la  défense  de 
porter  les  immondices  avant  l’hem'e  matinale  ;  car  il  n’est  pas 
douteux  que  la  maison  serait  infectée  si  l’on  conservait  toute 
la  nuit  au  pied  d’un  escalier  rigoureusement  fermé,  non  ven¬ 
tilé,  un  récipient  béant  et  rempli  de  détritus.  D’autre  part,  il 
y  aurait  des  inconvénients  de  plus  d’un  genre,  non  pas  toute¬ 
fois  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  à  permettre  de  déposer  sur 
la  rue,  dès  10  heures  du  soir,  le  récipient  commun  ayec  léS 
ordures  ménagères. 

Tout  le  monde  s’est  demandé  pourquoi  l’un  n’avait  pas  jm-? 
posé  un  couvercle  hermétique  à  ces  caisses  dont  on  décrit  soi¬ 
gneusement  les  dimensions  et  la  forme.  Il  paraît  qu’après  quel^ 
unes  essais  on  a  dû  renoncer  à  exiger  le  couvercle  ;  il  était 
rapidement  arraehé  s’il  était  fixé  par  des  charnières,  pu  égaré 
et  déformé  s’il  était  tout  à  fait  mobile.  Il  est  indispensable  dû 
recommencer  ces  essais  et  de  trouver  une  solution  pratique  ; 
une  occlusion  permanente  et  assez  exacte  s’impose,  fin  atten¬ 
dant,  on  peut  prévenir  en  grande  partie  les  émanations  en  re¬ 
couvrant  les  débris  avec  quelques  pelletées  de  eendreSî 

Ce  qu’il  faudrait  aussi,  c’est  rendre  moins  insalubres  ces 
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127  dépôts  de  chiffons  autorisés  comme  établissements  classés, 
et  qui,  bien  que  répandus  dans  les  arrondissements  excentri¬ 
ques  de  Paris,  sont  des  foyers  d’insalubrité  ;  il  faudrait  sur¬ 
tout  trouver  une  combinaison  permettant  de  supprimer  cette 
accumulation  permanente  de  chiffons  dans  la  chambre  où  cou¬ 
che  toute  une  famille  de  chiffonniers,  et  ou  se  fait  pendant  la 
journée  le  triage  du  butin  de  la  nuit  ou  de  la  matinée.  Mais 
le  moment  est  mal  choisi  pour  parler  de  troubler  une  indus¬ 
trie  sur  laquelle  on  s’apitoie  depuis  quelques  semaines  d’une 
façon  qui  nous  semble  quelque  peu  exagérée,  et  pour  des  mo¬ 
tifs  où  l’hygiène  assurément  n’a  rien  à  voir. 


MÉMOIRES. 


SUR  DEUX  CAS 

D’ASPHYXIE  PAR  L’ACIDE  CARBONIQUE, 

Par  MM.  les  D”  DESCOÜST  et  YVON*. 

Vers  la  fin  du  mois  d’août  1882  (le  23)  un  ouvrier  puisatier, 
le  sieur  A...,  trouva  la  mort  en  descendant  dans  un  puits  situé 
dans  une  cave  à  Aubervilliers  ;  nous  avons  été  chargés,  M.  le 
D'  Descoust  et  moi,  de  rechercher  les  causes  de  la  mort,  de 
procéder  à  l’analyse  du  sang  de  la  victime,  à  celle  de  l’eau  et 
de  l’air  du  puits.  Les  résultats  de  notre  expertise,  et  surtout 
les  conclusions  que  l’on  est  en  droit  d’en  tirer  au  point  de  vue 
de  l’hygiène  publique,  nous  ont  paru  dignes  d’attirer  quelques 
instants  votre  attention. 

L’autopsie,  pratiquée  le  30  août,  n’a  révélé  aucune  lésion 
capable  d’expliquer  la  mort.  Le  sang  fut  recueilli  dans  deux 

1.  Commmunication  faite  à  la  séance  du  SIS  janvier  1884  de  la  Société 
de  médecine  publique  (page  134). 
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flacons,  hermétiquement  fermés  par  des  bouchons  de  caoutchouc 
traversés  par  des  tubes  effilés,  et  soumis  à  l’examen  spectro¬ 
scopique  et  à  l’analyse  chimique. 

L’examen  spectroscopique  nous  a  montré  les  deux  bandes 
normales  de  l’hémoglobine  oxygénée  :  pas  de  bande  de  réduc¬ 
tion  ;  il  n’y  avait  pas  d’hydrogène  sulfuré.  D’autre  part,  en 
introduisant  dans  le  sang  un  peu  de  sulfhydrate  d’ammoniaque 
on  voyait  rapidement  les  deux  bandes  s’estomper,  disparaître, 
et  finalement  faire  place  à  la  bande  unique  de  Stocke  ;  le  sang 
ne  contenait  donc  pas  d’oxyde  de  carbone,  qui  se  serait  opposé 
à  ce  phénomène. 

Ainsi  l’examen  spectroscopique  nous  indiquait  l’absence,  dans 
le  sang,  d'hydrogène  sulfuré  et  d’oxyde  de  carbone,  l’examen 
chimique  pouvait  seul  nous  fournir  un  résultat  positif. 

Les  gaz  dissous  dans  le  sang  furent  extraits  par  l’action 
combinée  de  la  chaleur  et  du  vide  : 

L’intérieur  des  flacons  fut  mis  en  communication  avec  une 
série  de  tubes  de  Liebig  renfermant,  le  premier,  une  solntion 
d’acétate  de  plomb  acidulée  avec  l’acide  acétique,  et  destinée 
à  retenir  l’hydrogène  sulfuré  ;  les  tubes  suivants  renfermaient 
de  l’eau  saturée  de  baryte,  destinée  à  retenir  le  gaz  acide  car¬ 
bonique  :  le  dernier  servait  de  tube  témoin  ;  le  tout  était 
relié  à  une  trompe  à  eau  permettant  de  faire  le  vide  aussi  len¬ 
tement  que  possible.  Lorsqu’il  ne  se  dégageait  plus  de  gaz,  ce 
que  l’on  reconnaissait  à  la  cessation  du  passage  des  bulles  au 
travers  des  tubes  de  Liebig,  on  élevait  la  température  du  sang 
en  le  chauffant  lentement  au  bain-marie,  et  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps  il  entrait  en  ébullition  à  une  température  inférieure 
à  4S  degrés.  On  pouvait,  dans  ces  conditions,  être  certain  du 
dégagement  complet  de  tous  les  gaz  dissous  : 

Le  précipité  de  carbonate  de  baryte  était  ensuite  recueilli, 
puis  pesé,  et  de  son  poids  il  était  facile  de  déduire  celui  de 
l’acide  carbonique  qui  était  dissous  dans  le  sang. 

Le  premier  flacon  renfermait  du  sang  provenant  du  poumon, 
du  foie  et  de  la  rate. 

La  proportion  d’acide  carbonique  extrait  s’élevait  à  786  cen- 
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timètres  cubes  par  litre  :  il  n’y  avait  pas  d'hydrogène  sulfiiré.  Le 
second  flacon  renfermait  du  liquide  de  transsudation  de  la 
plèvre  :  la  quantité  d’acide  carbonique  recueillie  à  été  de 
781  centimètres  cubes  :  il  y  avait  des  traces  d’hydrogène  sulfuré 
provenant  d’un  commencement  de  décomposition  putride  ; 
l'analyse  était  pratiquée  8  jours  après  la  mort. 

Comme  terme  de  comparaison  nous  avons  dosé  l’acide  carbO" 
nique  du  sang  provenant  d’un  sujet  non  asphyxié,  et  nous  avons 
trouvé  la  proportion  de  ce  gaz  égale  à  418  centimètres  cubes 
par  litre,  chiffre  conforme  à  celui  indiqué  par  Grehant:  430. 

Nous  avons  dû  ensuite  nous  transporter  sur  le  théâtre  de 
l’accident  et  prqcétjer  à  un  grand  nombre  de  prises  d’essais 
d’eau  et  de  ga;  et  à  des  constatations  dont  voici  le  résumé. 

Nous  devons  d’abord  indiquer  la  disposition  du  puits  dans 
lequel  avait  succombé  le  sieur  A-t.  Ce  puits  présente 


Fig,  i,  ^Disposition  d’un  poits  oO  s'est  produit  un  ors  d’nepbyxie 
par  l’acide  parbpnique, 

une  profondeur  de  S"”, 30  :  la  partie  supérieure  est  rétrécie  par  le 
mnrû’nne  fosse  d’aisances  qui  est,  pour  ^insi  dire,  placée  à  che¬ 
val,  et  absorbe  tout  un  demi-cercle  de  l’orifice.  Cette  disposition 
avait  fait  supposer  un  yice  de  construction,  et  l’on  attribuait 
l’infection  de  l’atmosphère  du  puits  h.  ce  contact  avec  la  fosse 
d’aisances, 

Nous  verrons  plus  tard  qu’il  n’en  était  rien, 

Nous  avons  e^tamlné  l’eau  du  puits  sur  plusieurs  prises  faitee 
à  des  époques  éloignées  les  unes  des  autres.  La  composition 
de  cette  eau  a  peu  varié,  malgré  la  crue  de  la  Seine,  <fulj  è  un 
certain  moment,  en  avait  considérablement  éjevé  je  niveau  dans 
le  puits. 
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La  proportion  d’aci(ie  carbonique  contenue  dans  cette  eau 
est  assez  considérable  ; 

Pour  trois  essais  nous  avons  trouvé  132,  128  et  122  centi¬ 
mètres  cubes  par  litre.  L’analyse  cbiuiique  pratiquée  aux  dates 
du  23  août,  17  septembre  et  18  décembre  1882,  a  donné  les 
résultats  suivants  : 


Degré  hydrotimétrique .  18S  à  190 

Total  des  substances  fixes  ....  2s,  10  à  2s, 88 

Sulfate  de  chaux .  ls,480  à  ls,597 

Bi-carbonate  de  chaux .  0»,333  à  05,381 

Ammoniaque .  0»,117  à  0«,182 


Comme  on  le  voit,  la  proportion  de  sels  ammoniacaux  est 
considérable  ;  on  s’eq  rend  plus  facilement  compte  en  évaluant 
la  proportion  par  rapport  au  mètre  cube, 

Quantité  d’ammoniaque  contenue  dans  un  mètre  cube  : 

Eau  de  rivière)  ■  ,  ,  >  , 

»  de  source  . 

»  de  Seine  (Concorde) 

•  -pw-IÏÏ":: 

Eau  dû  puits  d’Aubervilliers,  \  à  18?'', 28. 

Nous  avons  ensuite  procédé  de  la  manière  suivante  à  l’analyse 
des  gaz  contenus  dans  le  puits  et  dans  la  fosse  d’aisances. 

L’accident  avait  eu  lieu  le  23  août  et  le  puits  avait  été 
immédiatement  fermé. 

Neuf  jours  après  nous  procédons  à  l’ouverture  et  constatons 
qu’une  bougie  allumée  qu’on  y  descend  s'éteint  lorsqu’elle  est 
parvenue  à  une  profondeur  de  O”*, 40  à  0“,S0  à  partir  de 
l’oriflce. 

Au  bout  de  quelques  instants  on  peut  la  descendre  jusqu’à 
0“,70  à  0'“,80.  Nous  constatons  que  l’atmosphère  du  puits  ne 
renferme  pas  traces  d’hydrogène  sulfuré,  üq  lapin  descendu 
jusqu’au  niveau  de  l’eau  peut  séjourner  dans  le  puits  environ 
trois  quarts  d'heure  sans  être  asphyxié. 


05,200 

0«,02p 

0»,120 

165,030 

3«.10Q 
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Nous  prélevons  deux  échantillons  de  gaz  dont  voici  la  com¬ 
position  : 


i  Acide  carbonique .  84,3 

Oxygène .  132,7 

Âzuto .  813,0 

1,000,0 

i  Acide  carbonique .  84,8 

Oxygène .  89,1 

,  Azolo .  886,4 


1,000,0 

Après  avoir  fait  la  prise  de  gaz,  nous  laissons  lé  puits  décou¬ 
vert  afin  qu’il  puisse  s’aérer  et  nous  nous  retirons. 

Environ  deux  mois  après,  la  fosse  d’aisances  fut  vidée  parce 
qu’elle  était  remplie,  puis  close  comme  elle  l’est  habituellement  : 
IS  jours  après  ce  nettoyage,  nous  nous  transportons  de  nouveau 
sur  les  lieux  et  procédons  à  des  prises  de  gaz  dans  le  puits 
et  dans  la  fosse. 

Après  ces  opérations  la  fosse  d’aisances  fut  visitée  avec 
soin  par  M.  Duval,  architecte-expert,  et  reconnue  parfaitement 
étanche  et  très  bien  construite. 

Pour  la  composition  des  gaz  extraits  : 


Air  de  la 
fosse  le  . 
16  novembre 


Profondeur  1“,20 


Acide  carbonique .  6,  90 

Oxygène .  208,  23 

Azole .  787,  87 

Hydrogène  sulfuré . Iraces. 


Profondeur  1"',78 
6,87 
204,13 
789 


1,000,00  1,000,00  . 


Le  puits,  avons-nous  dit,  était  resté  découvert  depuis  le 
1"  septembre,  et  depuis  IS  Jours  la  fosse  était  vide.  Or,  l’at¬ 
mosphère  de  ce  puits  était  devenue  parfaitement  propre  à  la 
combustion,  et  les  gaz  recueillis  à  une  profondeur  de  8  mètres 
présentent  la  composition  suivante  : 


Acide  carbonique . 8,9 

Oxygène .  207,6 

Azote .  786,8 


1,000,00 


ASPHYXIE  PAH  L'ACIDE  CARBONIQUE.  101 

Ainsi  la  fosse  étant  vide  elle  puits  découvert ,  il  ne  s’accu¬ 
mulait  pas  d’acide  carbonique  dans  ce  dernier.  Afin  d’éliminer 
complètement  l’influence  de  la  fosse  et  de  rechercher  la  prove¬ 
nance  du  gaz  délétère,  nous  avons  :  1°  fait  clore  le  puits  tel 
qu’il  l’était  avant  l’accident  ;  2°  laissé  la  fosse  ouverte,  abso¬ 
lument  vide  et  aérée,  et  fait  établir  des  tinettes  mobiles  aux 
divers  étages  de  la  maison.  De  cette,  manière,  la  fosse  ne  con¬ 
tenant  que  de  l’air  et  étant  en  large  communication  avec  l’at¬ 
mosphère  ne  pouvait  fournir  d’acide  carbonique  au  puits  qui, 
lui,  était  clos,  et  renfermait  de  l’air  à  peu  près  normal  au  moment 
de  la  fermeture. 

Le  27  novembre  c’est-à-dire  onze  jours  après,  nous  revenons 
sur  les  lieux;  la  fosse  était  toujours  vide  et  en  communica¬ 
tion  avec  l’atmosphère;  nous  procédons  à  l’ouverture  du  puits, 
et  nous  constatons,  comme  au  premier  septembre,  qu’une  bou¬ 
gie  s’éteint  lorsqu’elle  parvient  à  une  profondeur  deO“,  SO  à 
partir  de  l’orifice. 

L’atmosphère  du  puits  ne  renferme  pas  d’hydrogène  sulfuré, 
et  les  gaz  extraits  présentent  la  composition  suivante  : 

Profondeur  2”, 60  Profondeur  6“, 90 

-Ycido  carbonique .  3i,6  47,5 

Oxygène .  149,0  125 

Azote .  816,4  827,5 

1,000,00  1,000,00 

Il  était  donc  bien  avéré  qu’il  ne  fallait  pas  incriminer  la 
fosse  d’aisance  et  que  l’acide  carbonique  provenait  des  profon¬ 
deurs  du  sol  lui  même.  En  nous  retirant  nous  laissons  l’orifice 
du  puits  débouché  jusqu’au  18  décembre,  et  à  cette  date  nous 
le  trouvons  complètement  aéré  ;  une  bougie  allumée  peut  être 
descendue  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  et  continue  à  y  brûler. 

M.  Duval  peut  constater  que  la  construction  du  puits  est 
parfaite,  et,  comme  pour  la  fosse,  n’est  passible  d’aucun 
reproche.  L’acide  carbonique  provient  donc  du  sol  lui-même, 
et,  pour  qui  connaît  Aubervilliers,  cette  hypothèse  n’a  rien 
de  bien  risqué. 

Nous  avons,  à  cette  époque,  visité  plusieurs  puits,  et  nous  n’y 
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avons  pas  trouvé  d’acide  carbonique  j  il  est  vrai  que  leur  cous-. 
tructioft  et  leül>  situation  étaient  bien  différentes  du  jjrefflîer.  Mais 
notre  conviction  était  faite,  et  en  nous  retirant  nous  n’aVons  pas 
craint  d’émettre  cette  opinion  qu’il  suffisait,  en  certains  endroits 
du  sol  d’Aubervilliers,  de  cretisèr  un  trou  profond  pour  le  voir  à 
certains  moments  se  remplir  d’acide  carbonique  ;  le  hasard 
devait  bientôt  confirmer  cette  hypothèse. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  10  août  1883,  üu  autre  ouvrier 
puisatier,  le  sieur  descendait  pour  réparer  une  pompe  dans 

un  puits  situé  dans  Un  terrain  largement  balayé  par  les  Vents  : 
toujours  à  Aubervilliers  et  à  une  distance  de  230  à  300  mètres 
du  premier  puits;  cet  ouvrier  succomba  rapidement  à  l’as- 
phyxiei 

Nous  avons,  au  moment  même  de  l’autopsie,  rêcüeilliunpeu 
de  sang  pour  le  soumettre  de  suite  à  l’examen  Spectroscopique. 
Ce  sang  ne  renfermait  ni  hydrogène  sulfuré  ni  Oxyde  de 
carbone.  L’examen  chimique  ne  put  être  pratiqué  que  le  13, 
et  il  nous  a  été  impossible  de  suivre  la  marche  précé¬ 
demment  décrite  pour  l’extraction  des  gaz.  Nous  l’avoüs  pra¬ 
tiquée  au  moyen  de  la  machine  pneumatique  à  mercure. 

Dans  ces  conditions,  le  sang  provenant  des  cavités  du  cœur 
contenait  par  litre  782  centimètres  cubes  de  gaz,  dont  385 
étaient  constitués  par  de  l’acide  carbonique.  Le  sang  provenant 
de  divers  organes  a  laissé  dégager  958  centimètres  cubes  de 
gaz  contenant  592  centimètres  cubes  d’acide  carbonique.  Le 
sang  renfermé  dans  deux  autres  flacons  avait  été  Conservé 
dans  une  des  caisses  de  l’appareil  frigorifique  de  là  Morgue  et 
avait  été  congelé  :  au  moment  de  la  liquéfaction,  il  est  entré 
presque  immédiatement  en  décomposition  putride  et  a  laissé 
dégager  plus  de  6  à  6  fois  son  volume  de  gaS  contenant  de  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  et  de  l’hydrogène  carboné.  En  résumé,  l’éXâ'* 
men  chimique  nous  a  montré  que  le  sang  de  la  victime  ren¬ 
fermait  un  excès  d’acide  carbonique,  et  l’examen  Spectrosco¬ 
pique,  qu’il  ne  contenait  ni  hydrogène  sulfuré  ni  OXyde  de 
carbone. 

Nous  nous  sommes  ensuite  transporté  à  AuberVilHerâ  polir 
examiner  les  lieux  et  recueillir  des  gaz.  L’usine  dans  laqilelle 
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se  trouve  le  puits  est  construite  süf  un  remblai  qui  élève  lè 
sol  au  niveau  de  la  route  {/îÿ.  2).  Dans  ce  remblais,  formé  par 


Fig.  2.  —  Disposition  d’un  puits,  à  Aütèrvillîers,  oii  s*èst  produit 
ün  cas  d’ asphyxié  par  l’acide  carbonique. 

des  matériaux  provenant  de  décharge  publique,  est  creusé  le 
puits  où  avait  eu  lieu  l’accident.  Ce  n’est  pas  à  proprement 
parler  un  puits,  car  il  ne  renferme  pas  d’eau  et  n’est  pas 
destiné  à  en  recevoir  ;  c’est  une  grande  cavité  cylindrique 
au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  pompe  aspirante  et  fou¬ 
lante.  Elle  est  pratiquée  dans  toute  la  profondeur  du  remblai 
(7“,S0)  ;  les  parois  sont  en  pierre.  Le  fond  est  constitué  par 
le  sol,  et  l’on  y  voit  l’orifice  d'un  puits  artésien  qui  est  relié  à 
la  pompe  aspirante  et  foulante,  dont  l’eau  est  destinée  à  l’usine. 
Cette  pompe  est  manœüvréè  par  Une  maîtresse  tige  qui  est 
dressée  contre  les  parois  du  puits,  et  dont  l’extrémité ,  émerge 
et  se  relie  à  une  excentrique  dépendant  de  la  machine  mo¬ 
trice.  L’orifice  du  puits  est  en  plein  air,  incomplètement  fermé 
par  un  couvercle  de  bois  percé  d’un  trou  pour  laisser  passer  la 
tige. 

C’est  en  descendant  pour  réparer  la  pompe  que  le  sieur  B... 
a  trouvé  la  mort.  Le  jour  de  notre  arrivée,  le  16  avril,  cinq  jours 
après  l’acoident,  la  machine,  et  par  suite  la  pompe  ne  fonc- 
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tionnait  pas  ;  le  puits  était  couvert.  Nous  faisons  enlever  le 
couvercle  et  constatons  qu’on  peut  descendre  une  bougie  allu¬ 
mée  jusqu’au  fond  :  l’aération  était  complète. 

Nous  prélevons  des  gaz  au  fond  même  du  puits  à  la  profon¬ 
deur  de  7'“,S0.  Ces  gaz  présentent  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique .  Traces  indosables. 

Oxygène .  206  cc. 

Azole .  794  cc. 

L’atmosphère  du  puits  ne  renferme  pas  traces  d’hydrogène 

sulfuré.  On  put  dès  lors  descendre  et  faire  les  réparations 
nécessaires  à  la  pompe  :  le  puits  fut  couvert,  et  le  travail  de 
l’usine  repris.  Nous  avons  examiné  la  première  eau  extraite 
le  20  avril.  En  voici  la  composition  par  litre  : 


Degré  bydrotiméirique .  120 

Sulfate  de  chaux .  Or, 490 

Carbonate  de  chaux .  0i,133 

Résidu  fixe .  1(,122 


Le  28  du  même  mois,  nous  nous  transportons  de  nouveau 
sur  les  lieux  ;  la  pompe  fonctionnait  à  notre  arrivée.  Nous  fai¬ 
sons  découvrir  le  puits,  et  nous  constatons  qu’une  bougie  allumée 
s’éteint  lorsqu’elle  est  parvenue  à  une  profondeur  de  4“,45  à 
partir  de  l’orifice. 

Nous  procédons  alors  à  une  prise  de  gaz,  au  fonds  du  puits, 
à  la  profondeur  de  7“,50.  Il  n’y  a  pas  trace  d’hydrogène  sul¬ 
furé.  Les  gaz  recueillis  présentent  la  composition  suivante  : 


Acide  carbonique .  121,62 

Oxygène .  36,91 

Azote .  841,47 


1,000,00 


Ces  mélaîiges  gazeux  sont  surtout  remarquables  par  leur 
peu  de  richesse  en  oxygène,  et  l’asphyxie  est  causée  tout  à  la 
fois  par  l’excès  d’acide  carbonique  et  le  manque  d’oxygène. 

Nous  faisons  rétablir  la  fermeture,  et  le  23  juin  nous  exa¬ 
minons  le  puits  uue  dernière  fois  ;  la  pompe  avait  cessé  de 
fonctionner  depuis  le  veille  à  6  heures  ;  c’est-à-dire  13  heures 
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avant  notre  arrivée.  Nous  constatons  qu’une  bougie  allumée 
s’éteint  lorsqu’elle  est  parvenue,  comme  la  première  fois,  à 
une  profondeur  de  4“, 50  à  partir  de  l’oriflce.  Le  gaz  recueilli 
au  fond  du  puits  présente  la  composition  suivante  : 


Acide  carbonique .  133, S6 

Oxygène .  36,94 

Azote . ^  839,80 


1,000,00 

Le  milieu  était  donc  toujours  irrespirable. 

Tel  est.  Messieurs,  le  résumé  des  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés.  Les  conclusions  que  nous  pouvons  en 
tirer  sont  les  suivantes,  et  ne  nous  paraissent  pas  entièrement 
privées  d’intérêt  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique  ;  c’est 
cette  considération  qui  nous  a  engagés  à  vous  les  présenter. 
L’accumulation  de  l’acide  carbonique  dans  ces  deux  puits, 
situés  à  une  certaine  distance  l’un  de  l’autre  et  creusés  dans 
un  terrain  tel  que  celui  d’Aubervilliers,  nous  paraît  due  à  la 
même  cause,  à  la  fermentation  continuelle  dont  est  le  siège  ce 
terrain,  saturé  de  matières  organiques  et  de  résidus  industriels. 
Cette  accumulation  du  gaz  est  tout  à  fait  indépendante  de  la 
nature  des  parois  qui  constituent  les  cavités. 

Dans  les  deux  cas,  que  nous  venons  de  vous  rapporter,  les 
puits  dont  les  parois  étaient  maçonnées  ne  présentaient  aucun 
vice  de  construction. 

Pour  nous,  ce  sol  est  tellement  imprégné  de  matières  orga¬ 
niques  de  toutes  provenances  qu’il  suffit,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  d’y  creuser  un  trou  pour  y  voir  s’y  accumuler  de 
l’acide  carbonique.  Le  puits  dans  lequel  a  succombé  le  sieur 
A...  était  situé  dans  une  cave  ;  l’ébranlement  gazeux  était 
presque  nul  et  ne  pouvait  provenir  que  du  jeu  très  inter¬ 
mittent  de  la  pompe  à  bras  qui  sert  à  élever  l’eau  à  la  surface 
du  sol. 

Nous  pensons  que  l’acide  carbonique  provient  dans  ce  puits 
par  les  mêmes  voies  que  l’eau  ;  peut-être  même  par  l’intermé¬ 
diaire  de  cette  eau  elle-même.  Nous  avons,  en  effet,  constaté 
qu’elle  était  très  chargée  de  ce  gaz  (122  à  132  centimètres  cubes 
REV.  d’hyg. 
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pài’  litre)  qu’elle  doit  laisser  dégager  par  sa  surface,  tandis 
que  les  couches  inférieures  arrivent  très  chargées. 

Dans  le  second  cas,  celui  du  ptüts  où  a  succombé  le  sieur 
B...,  la  provenance  plus  ou  moins  éloignée  de  l’acide  carbo¬ 
nique  nous  semble  encore  plus  évidente.  L’orifice  du  puits 
est  à  ciel  ouvert,  la  fermeture  très  peu  hermétique  et  l’é¬ 
branlement  gazeux  continuel.  Nous  voyons  du  reste  que  ce 
n’est  qu’à  une  profondeur  de  4“,45  que  la  proportion  d’acide 
carbonique  reste  assez  considérable  pour  empêcher  la  combus¬ 
tion. 

Dans  le  premier  puits,  le  même  phénomène  se  manifestait  à 
une  profondeur  de  0“,40  :  De  plus,  ici,  la  présence  de  l’acide 
carbonique  est  intermittente  et  parait  intimement  liée  au  jeu 
de  la  pompe. 

Ce  gaz  nous  semble  provenir  des  profondeurs  du  sol  et 
arrive  en  même  temps  que  l’eau  par  le  conduit  artésien.  Il  doit 
prendre  naissance  dans  les  terrains  environnants  et  sous-ja- 
oents,  et  circuler  dans  le  sol  par  les  mêmes  voies  qui  permet¬ 
tent  à  l’eau  de  se  rassembler  pour  former  une  nappe  souter¬ 
raine  dans  laquelle  elle  est  captée  par  l’intermédiaire  du  puits 
foré.  Quelles  que  soient  du  reste  les  hypothèses  que  l’on  puisse 
faire  pour  expliquer  la  pénétration  de  l’acide  carbonique  dans 
les  puits  dont  nous  avons  parlé,  il  n’en  résulte  pas  moins  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  un  fait  indiscutable  :  c’est  l’accu¬ 
mulation  possible  et  malhem-eusement  fréquente  de  ce  gaz 
dans  les  cavités  profondes  d’un  sol  plus  ou  moins  infecté,  par 
ja  présence  de  matières  organiques  en  fermentation,  quelle  que 
soit  leur  nature. 

La  commune  d’Aubervilliers  ne  nous  semble  pas  jouir  seule 
de  ce  triste  privilège,  car  la  semaine  dernière,  deux  cas  d’as¬ 
phyxie  viennent  d’avoir  lieu  dans  l’intérieur  de  Paris.  Ces 
deux  cas  se  sont  également  terminés  par  la  mort  des'  vic¬ 
times  ;  Le  gaz  délétère  est  toujours  l’acide  carbonique  dont 
l’apparition  s’est  manifestée  dans  des  conditions  assez  surpre¬ 
nantes,  les  ouvriers  avaient  travaillé  toute  la  matinée  dans  le 
puits  et  c’est  pendant  leur  déjeuner  que  le  gaz  a  fait  irruption  et 
a  rendu  le  milieu  irrespirable.  Cette  nouvelle  expertise  sera 
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l’objet  d’une  communication  ultérieure.  Déjà  quatre  victimes, 
c’est  plus  qu-’il  ne  faut  pom-  provoquer  l’activité  de  la  société 
d’hygiène,  Ne  serait-il  pas  possible  de  prévenir  de  pareils 
accidents?  Nous  avons  pensé  faire  œuvre  utile  en  vous  donnant 
connaissance  de  ce  qui  précède  et  n’avons  pas  d’autne  excuse  à 
invoquer  pour  cette  longue  communication. 


COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX 

DES  CONSEILS  D’HYGIÈNE. 


Rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d’hygièné  du  dépar- 
lEMENT  DE  LA  LoIRE-InfÉRIEURE  PENDANT  L’ANNÉE  1882,  par  M. 
Herbelin,  secrétaire  rapporteur. — Nantes,  imprimerie  Mellinet, 
1883,  ^-8“  de  207  pages. 

Ce  nouveau  rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d’hygiène 
du  département  de  la  Loire-Inférieure  ne  le  cède  pas  en  intérêt 
avec  ceux  des  années  précédentes  et  montre  que  les  membres 
de  ces  conseils,  et  particulièrement  ceux  du  Conseil  central, 
font  tous  leurs  efforts  pour  faire  produire  à  cette  utile  institu¬ 
tion  tous  les  résultats  qu’elle  peut  donner  dans  l’état  actuel 
des  choses.  Ils  accomplissent  avec  ùn  grand  zèle  le  rôle  con¬ 
sultatif  qui  leur  est  assigné  et  ne  craignent  pas  d’user,  en 
maintes  circonstances,  du  droit  d’initiative  qui  leur  a  été  à 
plusieurs  reprises  manifestement  reconnu.  Il  semble  même  que 
l’administration  accueille  avec  une  faveur  de  plus  en  plus  mar¬ 
quée  les  avis  du  Conseil  central  tout  au  moins,  et  le  rapport 
que  nous  allons  analyser  en  fournit  quelques  exemples  ;  néan¬ 
moins  il  est  encore  plusieurs  questions,  soulevées  depuis  quel¬ 
ques  années  par  le  Conseil,  qui  sont  toujours  pendantes.  Aussi 
voyons-nous  avec  satisfaction  le  Conseil  commencer  à  se  préoc¬ 
cuper  d’obtenir  de  l’administration  des  moyens  d’action  suffi- 
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sauts,  notamment  par  la  création  qu’il  sollicite  d’un  bureau 

d’hygiène  au  chef-lieu. 

La  première  partie  du  rapport,  si  habilement  mis  en  ordre 
par  M.  Herbelin,  est  consacrée  aux  actes  administratifs  et  ren¬ 
ferme  tous  les  documents  transmis  par  le  ministère  du  com¬ 
merce  pendant  l’année  écoulée.  C’est  là  une  excellente  ha¬ 
bitude  prise  par  ce  conseil,  car  l’on  sait  au  prix  de  quelles 
difficultés  on  parvient  à.  connaître  les  actes  de  nos  services  d’hy¬ 
giène  publique  et  quelle  peine  l’on  éprouve  à  retrouver  les 
règlements,  circulaires,  décrets  et  arrêtés  qui  constituent  eu 
fin  décompté  notre  législation  sanitaire.  Le  Conseil  de  la  Loire- 
Inférieure,  depuis  déjà  longtemps,  insère  les  documents  offi¬ 
ciels  qui  lui  sont  adressés  et  rend  ainsi  un  signalé  service  ; 
il  publie,  cette  année,  les  circulaires  ministérielles  relatives 
aux  ateliers  de  dégraissage  des  étoffes  par  les  hydrocarbures, 
aux  ateliers  de  pulvérisation  de  la  chaux  éteinte,  au  plâtrage 
des  vins  et  aux  puisards. 

Établissements  insalubres;  tueries.  —  Les  demandes  d’auto¬ 
risation  relatives  aux  établissements  insalubres  ont  été  relati- 
tivement  peu  nombreuses  cette  année  dans  ce  département; 
nous  citerons  quelques-unes  de  celles  qui  ont  donné  lieu  aux 
rapports  les  plus  intéressants. 

Un  grand  nombre  de  bouchers  ont  demandé  à  régulariser 
leur  situation  et  à  se  mettre  d’accord  avec  les  prescriptions 
de  la  circulaire  ministérielle  ;  néanmoins ,  bien  des  communes, 
paraît-il,  ne  semblaient  pas  en  avoir  reçu  communication 
et  même  plusieurs  maires  croient  encore  sauvegarder  la  si¬ 
tuation  des  bouchers  de  leur  commune  en  la  considérant 
comme  letti*e  morte.  Dès  1881 .  le  Conseil  avait  formulé  les  con¬ 
ditions  auxquelles  les  tueries  devaient  satisfaire  et  il  n’a  eu  qu’à 
les  renouveler  pour  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  sou¬ 
mises  :  les  tueries  doivent  être  construites  en  pierre  et  chaux, 
couvertes  de  toiles  ou  d’ardoises  et  sans  couvertures  sur  la  voie 
publique,  bitumées  ou  dallées  avec  joints  ou  ciment  et  les 
murs  cimentés  à  la  hauteur  d’un  mètre  ;  s’il  s’y  trouve  une 
chaudière,  celle-ci  doit  être  placée  sur  un  fourneau  muni  d’une 
cheminée  dépassant  d’un  mètre  le  toit  des  constructions  voi¬ 
sines  ;  la  porte  doit  rester  fermée  pendant  l’abatage  des  ani¬ 
maux  ;  les  eaux  doivent  être  conduites,  à  l’aide  d’un  caniveau 
en -pierre  et  ciment,  dans  une  cuve  étanche  en  ciment,  située  à 
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dix  mètres  au  moins  des  habitations  voisines  et  munie  d’un 
couvercle  en  pierre  ou  en  planches  solides  et  bien  jointes  ; 
après  chaque  opération,  il  faut  porter  les  débris,  à  cent  mètres 
au  moins  des  habitations,'  les  enfouir  dans  une  fosse,  les  re¬ 
couvrir  d’une  couche  suflSsante  de  terre  ou  de  fumier  et  pré¬ 
server  ces  dépôts  de  la  dent  des  chiens  par  une  clôture  de  plan¬ 
ches  ou  un  mur,  ou  bien  déposer  ces  débris  d’animaux  dans 
la  cuve  en  ayant  soin  de  recouvrir  chaque  dépôt  d’une  couche 
de  terre  ou  de  fumier  ;  après  chaque  abatage,  la  tuerie  doit 
être  lavée  à  grande  eau  et  ses  abords  maintenus  dans  un  état 
irréprochable  de  propreté  ;  la  cuve  doit  être  vidée  aussi  sou¬ 
vent  qu’il  sera  nécessaire  et  le  contenu  envoyé,  après  désin¬ 
fection,  loin  de  toute  habitation;  il  faut  enfin  ne  jamais  con¬ 
server  les  suifs,  graisses,  boyaux,  os,  peaux,  etc.,  pendant 
plus  de  trois  jours. 

Viandes  de  mauvaise  qualité.  —  D’un  ensemble  assez  confus 
d’investigations  auxquelles  s’est  livré  le  Conseil,  il  paraît  établi 
qu’un  certain  nombre  de  bouchers  parviennent  à  introduire 
dans  la  ville  de  Nantes  des  animaux  morts,  de  mauvaise  qua¬ 
lité,  achetés  à  vil  prix  dans  les  campagnes,  mais  à  un  taux  plus 
élevé  toutefois  que  ne  pourrait  l’offrir  l’équarrisseur.  «  Les 
paysans,  dit  M.  Abadie  dans  son  rapport,  ont,  dans  ces  cir¬ 
constances,  des  scrupules  ou  des  préjugés  tels  qu’à  aucun 
prix,  ils  ne  consentiraient  à  manger  d’un  animal  qui  se  trouve¬ 
rait  en  état  de  maladie.  Mais,  hâtons-nous  d’ajouter  que, 
moyennant  une  différence  de  4  ou  5  pièces  de  cinq  francs, 
entre  l’offre  du  boucher  et  celle  de  l’équarrisseur,  ils  n’hési¬ 
tent  jamais  à  livrer  à  la  consommation  d’autrui  ce  qu’ils  ne 
voudraient  pas  consommer  eux-mêmes.  »  Cette  viande,  ainsi 
introduite  par  les  maquignons  bouchers,  n’est  pas  toujours 
mauvaise  mais  souvent  elle  offre  pour  la  consommation  un 
réel  danger.  De  plus,  l’industrie  des  conserves,  surtout  depuis 
que  l’usage  de  l’acide  salicylique  permet  de  masquer  les  traces 
d’une  altération  même  un  peu  avancée,  aurait  quelque  ten¬ 
dance  à  Tutiliser.  Aussi  le  Conseil  demande-t-il  l’institution 
d’une  inspection  qui  offre  toute  garantie  au  point  de  vue  scien¬ 
tifique,  et  qu’une  surveillance  particulière  soit  au  moins  mo¬ 
mentanément  exercée,  à  l’époque  de  la  fabrication  des  con- 
sierves,  sur  la  provenance  de  la  viande  introduite  dans  les  éta¬ 
blissements  de  Nantes  et  de  ses  environs. 
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Falsification  du  tabac  à  priser.  —  Que  de  choses  n’a-t-on 
pas  ajoutées  au  tabac  à  priser  I  Du  plomb,  des  sels  alcalins,  le 
mélange  d’alumine,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer  fourni  par  les 
feuilles  de  nlootlane  et  auquel  on  donne  le  nom  de  shorli,  etc.  ! 
M.  Andoüard  vient  d’y  rencontrer  de  la  poussière  de  bois  ver¬ 
moulu  et  de  la  terre  noire  (tourbe,  terre  de  bruyère  ou  analo¬ 
gue),  soigneusement  passée  au  crible  et  complètement  dissimu¬ 
lée  dans  le  tabac  ;  tous  les  échantillons  en  contenaient  de  12  à 
20  0/0  de  leur  poids.  Étaient-ce  les  propriétés  chimiques  de 
cette  terre  ou  la  poussière  siliceuse  aux  arêtes  tranchantes  dont 
elle  était  abondamment  pourvue,  auxquelles  étaient  dues  les 
propriétés  irritantes  du  tabac  ainsi  falsifié  ?  M.  Andoüard  ne 
l’a  pias  recherché  ;  toujours  est-il  que  tous  les  priseurs  d’une 
petite  ville  du  département  où  ce  tabac  fut  trouvé,  étaient  pris 
depuis  quelque  temps  de  vives  démangeaisons  dans  les  fosses 
itàsales,  d’innombrables  éternuements  et  d’un  coryza  complet, 
auquel  succédaient  le  gonflement  de  la  muqueuse  et  l’abolition 
partielle  de  l’odorat . 

Essai  rapide  du  vernis  des  poteries  communes.  —  Nous 
avons  déjà  rappelé,  à  l’occasion  des  rapports  des  années  précé¬ 
dentes,  les  efforts  faits  dans  ce  département  pour  empêcher 
la  fabrication  et  la  mise  en  vente  des  poteries  communes  à 
l’oxyde  de  plomb  fondu  ou  incomplètement  vitrifié  ;  un  arrêté 
préfectoral,  en  date  du  17  juillet  1878,  en  a  prescrit  l’interdiction 
absolue.  Néanmoins  cette  industrie  persiste  ;  aussi  M.  Herbeun 
a-t-il  voulu  mettre  entre  les  mains  des  ouvriers  eux-mêmes 
un  moyen  de  reeonnaître  rapidement  la  qualité  de  leurs  vernis. 

Plusieurs  cas  d’intoxication  saturnine  s’étaient  produits  à  la 
suite  de  l’ingestion  de  boisson  de  rafsins  secs  ayant  macéré  dans 
de  grandes  fontaines  en  terre  vernissée  à  l’oxyde  de  plomb 
simplement  fondu,  lequel  s’était  dissous  dans  la  boisson  fer¬ 
mentée.  Les  divers  modes  d’expertise  offrant  de  nombreux  in¬ 
convénients,  et  ne  pouvant  être  confiés  à  tout  le  monde, 
M.  Herbelin  parvint  à  obtenir  le  procédé  suivant  :  il  mouille 
d’abord  avec  quelques  gouttes  d’une  solution  d’acide  azotique 
à  10  0/0  un  morceau  de  linge  blanc,  de  toile  ou  de  coton, 
exempt  d’amidon  et  le  frotte  pendant  10  ou  IS  secondes  sur  la 
surface  du  vase  à  examiner  ;  puis  sur  la  partie  qui  a  eu  le  con¬ 
tact,  il  dépose  une  goutte  de  solution  d’iodure  de  potassium  à 
S  0/0.  Un  verni  à  l’oxyde  de  plomb  simplement  fondu  donne 
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une  tache  jaune,  très  colorée,  d’iodure  de  plomb  ;  un  vernis  é 
l’oxyde  de  plomb  incomplètement  vitrifié  donne  des  taches 
d’autant  plus  accentuées,  que  la  vitrification  est  moins  satis¬ 
faisante;  l’on  n’a  aucune  coloration  sensible  avec  un  ver¬ 
nis  de  bonne  qualité.  Ce  procédé  est  si  facile  qu’un  grand 
nombre  de  potiers  du  département,  avertis  par  les  journaux, 
se  sont  munis  des  réactifs  nécessaires  et  essayent  tous  leurs 
produits  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

Atelier  de  pelleteries. — Les  habitants  d’un  groupe  de  maisons 
situées  au  centre  de  la  ville  de  Nantes  se  plaignaient  des  odeurs 
intolérables  auxquelles  les  exposait  un  atelier  de  marchand  de 
pelleteries,  s'occupant  de  la  naturalisation  des  animaux  ;  ils 
prétendaient  que  cet  atelier  renfermait  souvent  toutes  espèces 
d’animaux  en  putréfaction  et  qu’on  s’y  servait  de  drogues 
puantes.  Des  visites  successives  du  commissaire  de  police  et 
d’une  commission  du  Conseil  ont  montré  que  ces  plaintes  étaient 
fort  exagérées  et  qu’il  fallait  plutôt  incriminer  le  mauvais  entre¬ 
tien  des  lieux  d’aisances  voisins  de  cet  atelier.  D’ailleurs,  le  fa¬ 
bricant  avait  soin  de  n’avoir  que  des  animaux  d’une  fraîcheur 
irréprochable,  les  seuls  dont  il  pouvait  tirer  parti  ;  les  viandes 
étaient  journellement  portées  dans  les  tombereaux  de  la  répur¬ 
gation,  et  les  pièces,  après  la  dissection,  étaient  aussitôt  placées 
dans  du  vinaigre,  pour  être  ensuite  tannées.  Toutefois,  le  con¬ 
seil  a  recômmandé,  en  outre,  «  de  n’employer  aucun  agent 
odorant,  tel  que  l’acide  phénique,  les  matières,  si  elles  sont 
fraîches,  n’en  ayant  nul  besoin  ».  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  industrie,  vu  la  macération  des  peaux  dans  des  cu¬ 
viers,  du  battage  fréquent  des  peaux  et  des  fourrures,  etc.,  mé¬ 
riterait  à  tout  le  moins  d’être  classée’. 

Puisards.  —  Le  Conseil,  sur  le  rapport  deM.  le  D"  Laennec, 
donne  son  approbation  complète  aux  idées  exprimées  dans  la 
circulaire  ministérielle  du  31  juillet  1882  sur  les  inconvénients 
des  puisards  ou  puits  absorbants.  Il  estime  qu’ils  doivent  être 
interdits  dans  toutes  les  circonstances  et  que,  malgré  les  dififi- 
cultés  de  toutes  sortes  que  rencontrera  nécessairement  la  régle¬ 
mentation  pour  les  puisards  des  industries  non  classées  et  des 
propriétés  de  toute  nature,  il  y  a  lieu  d’adopter  la  même  pros¬ 
cription  que  pour  les  puisards  des  industries  classées  ;  «  Qu’on 
songe  en  effet  au  morcellement  de  plus  en  plus  considérable 
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de  la  propriété,  à  la  division  toujours  plus  grande  du  terri¬ 
toire  ;  qu’on  se  représente  que,  dans  la  plupart  de  ces  habita¬ 
tions,  souvent  très  exiguës,  il  y  a  un  puits,  des  latrines,  des 
eaux  ménagères  qui  s’écoulent  librement  sur  le  sol  ou  dans  le 
sol  ;  qu’on  envisage  enfin  l’incurie  de  nos  paysans  qui  sem¬ 
blent  prendre  plaisir  à  accumuler  autour  de  leurs  demeures  les 
fumiers  et  les  matières  les  plus  susceptibles  de  donner  lieu  à 
des  infiltrations  I  » 

Service  sanitaire  maritime.  —  JI.  le  directeur  du  service 
sanitaire  maritime  à  Saint-Nazaire  a  été,  ainsi  que  le  médecin 
en  chef  du  H°  corps  d’armée,  appelé  à  faire  partie  comme 
membre  adjoint  du  Conseil  central;  en  guise  de  remerciements, 
il  s’est  empressé  de  présenter  à  ses  collègues  une  Note  des  plus 
intéressantes  sur  l’organisation  du  service  sanitaire  maritime 
du  département.  Nous  engageons  vivement  les  lecteurs  qui  dé¬ 
sirent  être  mis  au  courant  de  cette  organisation,  trop  peu 
connue  et  si  parfaite  en  France,  à  lire  cet  exposé  de  l’appli¬ 
cation  de  notre  règlement  de  1876  dans  l’une  de  nos  circons¬ 
criptions  sanitaires  les  plus  importantes  et  à  examiner  avec 
attention  les  mesures  particulières  prises  à  Saint-Nazaire,  afin 
d’empêcber  toute  communication  avec  les  navires  non  arrai¬ 
sonnés  et  non  admis  encore  à  la  libre  pratique,  l’instruction 
complémentaire  pour  les  pilotes,  ainsi  que  ie  bulletin  que  ceux- 
ci  doivent  faire  remplir  par  les  capitaines  en  montant  à  bord 
des  navires,  afin  de  faciliter  l’assainissement  des  grands  paque¬ 
bots  et  de  tous  les  navires  ayant  de  nombreux  passagers  à  bord. 

Documents  anthropologiques  fournis  par  le  Conseil  de  révi¬ 
sion. —  A  l’une  des  séances  du  Conseil  central,  le  préfet  de 
manda  si  les  Conseils  d’hygiène  ne  pourraient  pas  utiliser  les 
observations  que  rédigent  ou  pourraient  rédiger  les  médecins 
militaires  faisant  partie  des  conseils  de  révision  pour  les  grouper 
par  communes,  puis  par  départements  et  présenter  ainsi  des 
éléments  de  statistique  anthropologique.  M.  le  D'  Lapeyre,  au 
nom  d’une  commission  du  Conseil,  s’empressa  de  répondre  affir¬ 
mativement  en  priant  le  préfet  de  solliciter  du  ministre  de  la 
guerre  la  communication  des  tableaux  qui  lui  sont  fournis 
chaque  année,  soit  par  la  préfecture,  soit  par  le  service  de  re¬ 
crutement,  ainsi  que  les  comptes  rendus  des  conseils  de  révi¬ 
sion  avec  la  répartition  par  canton  et  non  par  subdivision  de 
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recrutement.  De  plus,  craignant  que  la  fiche  des  renseigne¬ 
ments,  proposée  par  M.  le  D' Morache  dans  son  Traité  d’hygiène 
militaire,  ne  parût  trop  compliquée,  la  commission  en  présente 
une  nouvelle,  qui  comprendrait,  pour  chaque  homme  :  en  dehors 
des  indications  de  vie  et  d’état  civil,  le  degré  d’instruction,  la 
taille,  le  poids,  la  circonférence  thoracique,  la  constitution  ap¬ 
parente,  la  dentition,  l’acceptation,  l’ajournement,  l’exception 
ou  la  dispense  et  leurs  causes. 

Hygiène  de  la  ville  de  Nantes  :  service  d'eau,  abattoir,  pri¬ 
son,  Bureau  d'hygiène.  —  Depuis  plusieurs  années,  le  Conseil 
ne  cesse  d’appeler  l’attention  de  l’administration  sur  diverses 
causes  d’insalubrité  dans  la  ville  de  Nantes.  C’est  ainsi  que  la 
prise  d’eau  en  Loire  pour  l’alimentation  en  eau  potable,  après 
filtration,  se  trouve  près  de  la  bouche  du  déversement  d’un 
égout  collecteur  ;  pendant  les  hautes  marées,  les  immondices 
vomies  par  cet  égout  se  mêlent  à  l’eau  ainsi  puisée  ;  le  Conseil 
sollicite  le  déplacement  de  l’aspirateur  loin  de  toute  source  de 
contamination. 

Tous  ceux  qui  connaissent  Nantes  savent  que  l’accroissement 
de  cette  ville  a  fini,  depuis  bien  des  années,  par  entourer  l’a¬ 
battoir  de  quartiers  très  populeux,  si  bien  que  cet  établissement 
ne  se  trouve  aujourd’hui  pas  bien  loin  du  centre  de  la  ville.  De 
plus.  Ses  eaux  de  lavage  se  déversent  dans  une  rivière  sans 
courant,  près  de  son  embouchui'e  dans  la  Loire,  et  cette 
rivière,  ainsi  corrompue,  répand  l’infection  sur  les  magnifiques 
et  très  nombreuses  maisons  qui  en  bordent  les  quais  ;  à  trois 
mètres  de  l’aqueduc  des  abattoirs,  à  l’“,62  de  profondeur,  l’eau 
de  cette  rivière  a  une  odeur  putride  et  intolérable,  un  aspect 
rougeâtre,  son  résidu  renferme  2,S?  0/0  d’azote  et  elle  contient 
49  milligrammes  d’ammoniaque  par  litre.  Tout  près  de  cet  en¬ 
droit  se  déversent  également  les  eaux  provenant  de  l’usine  à 
gaz.  Le  Conseil  renouvelle  ses  plaintes  à  cet  égard  dans  un  im¬ 
portant  rapport  de  M.  Abadie. 

Il  faut  espérer  qu’il  n’en  sera  pas  du  futur  abattoir  comme 
de  divers  établissements  édifiés  à  Nantes  depuis  quelques 
annéees,  et  en  particulier  de  la  prison,  sur  l’insalubrité  de 
laquelle  M.  le  D'  Laennec  a  dû  faire  un  nouveau  rapport 
en  1882.  Les  jeunes  détenus  que  l’un  de  ses  quartiers  renferme 
n’ont  pas  seulement  une  alimentation  insuffisante  et  de  qua¬ 
lité  inférieure,  mais  ils  s’y  trouvent  encore  dans  des  conditions 
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d’habitation  des  plus  défectueuses  ;  leurs  dortoirs  et  leurs  in¬ 
firmeries  ne  reçoivent  le  jour  et  l'air  que  par  des  fenêtres  s’ou¬ 
vrant  sur  des  préaux,  l’évacuation  des  immondices  se  fait  à  l’aide 
de  tinettes  qui  ne  sont  presque  jamais  désinfectées  et  les  sou¬ 
bassements  forment  de  véritables  foyers  permanents  d’infec¬ 
tion...  «  On  construit,  dit  M.  Laennec  en  terminant  son  rap¬ 
port,  des  casernes  ou  des  prisons,  on  élève  des  édifices  publics, 
on  bâtit  des  écoles,  des  palais  de  justice  ou  des  lycées,  sans 
prendre  tous  les  avis  nécessaires,  et  quand  le  mal  est  fait, 
quand  il  produit  des  fruits  amers,  on  crie  au  secours  et  l’on  ap¬ 
pelle  enfin  des  gens  spéciaux  pour  les  réparer,  alors  qu’il  eût 
été  beaucoup  plus  simple  et  bien  moins  onéreux  de  les  con¬ 
sulter  lors  de  la  construction.  » 

Aussi  tous  les  hygiénistes  applaudiront-ils  à  la  demande 
adressée  par  le  Conseil,  sur  l’initiative  de  son  dévoué  et  savant 
vice-président,  M.  le  D""  Malherbe,  pour  la  création  d’un  Bureau 
d’hygiène  à  Nantes,  sur  le  modèle  de  ceux  dont  nos  lecteurs 
connaissent  les  résultats  de  plus  en  plus  appréciés  par  les 
municipalités  auprès  desquels  ils  ont  été  institués. 
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ET  D’HYeiÈNE  PROFESSIONNELLE. 


Séance  du  23  janvier  1884. 

Présidence  de  M.  Würtz. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


M.  WuBTZ,  avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence  ro- 
nonce  le  discours  suivant  : 

En  quittant  la  présidence  de  la  Société  de  médecine  publique, 
je  vous  remercie  une  dernière  fols.  Messieurs  et  ohers  collé- 
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gués,  de  m’y  avoii’  porté  et  je  vous  félicite  du  choix  que  vous 
avez  fait  pour  me  remplacer.  Mon  auccesseur  occupera  ce  poste 
d’honneur  avec  distinction,  mieux  préparé  que  je  ne  l’étais 
moi-même  par  la  nature  de  ses  études,  par  les  tendances  et 
les  succès  d’une  carrière  courte,  mais  déjà  bien  remplie. 
Gomme  moi,  il  trouvera  à  ses  côtés  des  collaborateurs  dévoués, 
et,  s'il  m’était  permis  de  faire  une 'distinction,  le  plus  dé¬ 
voué  de  tous,  le  promoteur  le  plus  infatigable  et  le  plus  in¬ 
génieux,  l’ami  le  plus  éprouvé  de  la  Société  de  médecine 
publique,  M.  le  D'  Napias,  secrétaire  général. 

Comme  la  médecine  elle-même,  la  médecine  publique  offre 
un  double  caractère  :  elle  étudie  et  elle  applique;  elle  ras¬ 
semble  et  met  en  œuvre  des  données  de  science  pure,  et  elle 
prépare  des  solutions  pratiques.  Dans  le  courant  de  l’année  qui 
vient  de  s’écouler,  vous  n’avez  pas  failli  à  cette  double  tâche. 
On  ne  perdra  pas  le  souvenir  des  travaux  qui  vous  ont  été  pré¬ 
sentés,  des  rapports  substantiels  de  vos  commissaires,  des  dis¬ 
cussions  brillantes  qui  ont  animé  vos  séances.  Hygiène  ali¬ 
mentaire,  hygiène  industrielle  et  professionnelle,  questions 
diverses  se  rattachant  à  Fhygiène  individuelle,  épidémiologie, 
organisation  de  la  médecine  publique,  tous  ces  sujets  ont  été 
traités  avec  compétence,  quelquefois  avec  éclat.  C’est  pour  moi 
un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  rappeler  quelques-uns  de  ces 
travaux,  A  vrai  dire,  au  milieu  de  ces  richesses,  je  n’ai  que 
l’embarras  du  choix  ;  mais  cet  embarras  est  réel  et  j’ai  la 
double  crainte  d’être  insuffisant  et  incomplet. 

■  Paris  a  été  éprouvée  l’année  dernière  par  une  grande  épidémie 
de  fièvre  typhoïde.  Cette  maladie  a  fait  le  sujet  de  diverses  com¬ 
munications  que  vous  avez  écoutées  avec  intérêt.  M.  le  Le- 
cuyer  vous  a  exposé  ses  recherches  sur  l’étiologie  de  la  fièvre 
typhoïde;  M.  H.  Guéneau  de  Mussy  a  cherché  à  faire  la  part 
des  eaux  potables  dans  la  genèse  de  cette  maladie.  M.  le 
D”  Jacques  Bertillon,  continuant  la  tradition  paternelle,  vous 
a  présenté  d’intéressantes  statistiques  destinées  à  mettre  en 
lumière  les  oscillations  delà  fièvre  typhoïde  à  Paris  suivant  les 
années,  les  saisons,  les  quartiers,  Les  chiffres  qu'il  a  compulsés 
ont  servi  de  peint  de  départ  à  M-  Ourand^Glaye  pour  former 
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un  album  ingénieux  où  il  représente,  d’une  façon  saisissante  et 
par  un  procédé  graphique  nouveau,  les  diverses  influences  qui 
sont  de  nature  à  éclairer  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  et  sa 
répartition  dans  les  divers  quartiers.  Un  autre  fléau,  le  choléra, 
menaçait  l’Europe  il  y  a  quelques  mois.  Les  mesures  éner¬ 
giques  qui  ont  été  prises,  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerra¬ 
née  ont  opposé  une  barrière  à  son  invasion  ;  mais  nous  étions 
préparés  à  recevoir  cette  terrible  visite  et  la  Société  n’est  pas 
restée  étrangère  à  une  aussi  grande  préoccupation.  Elle  a 
écouté  avec  intérêt  un  rapport  de  M.  Vallin  sur  les  précautions 
à  prendre  en  cas  d’épidémie  cholérique. 

La  question  si  controversée  des  propriétés  toxiques  du  cuivre 
a  fait  le  sujet  d’une  discussion  qui  a  pris  son  point  de  départ 
dans  un  travail  de  M.  le  D”  Galippe  sur  la  présence  du  cuivre 
dans  les  céréales.  On  connaît  les  expériences  de  notre  collègu  e 
et  l’opinion  qu’il  maintient  fermement  à  ce  sujet.  Si  les  avis 
sont  encore  partagés,  concernant  l’innocuité  du  cuivre,  tout  le 
monde  s’accorde  à  condamner  et  poursuivre  le  plomb  ;  M.  le  D’ 
Napias  vous  a  entretenu  de  l’intoxication  saturnine  des  fabri¬ 
cants  d’instruments  de  musique.  D’un  autre  côté,  les  particules 
saturnines  prennent  une  place  dans  la  nomenclature  des  pous¬ 
sières  industrielles  dont  MM.  Biaise  et  Napias  vous  ont  retracé 
la  nature  et  les  effets. 

L’hygiène  professionnelle  est  un  domaine  immense  et 
chaque  jour  mieux  exploré.  M.  le  D''  Fabre  nous  a  présenté  ses 
recherches  sur  l’hygiène  des  mineurs,  M.  le  D'  Duchesne  une 
note  sur  le  moulage  en  mégisserie;  enfin,  abordant  des  sujets 
plus  spéciaux,  M.  le  D'  Charpentier  vous  a  fait  part  d’un  acci¬ 
dent  survenu  chez  un  scaphandrier,  et  M.  le  D'  Ghallan  de 
Belval  vous  a  retracé  les  effets  d’une  explosion  de  dynamite. 

L’hygiène  générale  comporte  l’étude  de.s  sujets  les  plus  va¬ 
riés  et  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  rattacher  les  uns  aux 
autres.  Dans  cet  ordre  d’idées,  je  mentionnerai  les  recherches 
de  M.  le  D'  Daily  sur  l’hygiène  des  âges  ;  les  communications 
intéressantes  de  MM.  Pietkiewicz,  Galippe,  Magitot  et  d’autres 
collègues  sur  l’hygiène  dentaire  et  je  rappelle  particulièrement 
à  vos  souvenirs  la  discussion  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  tra- 
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vaux  de  MM.  Vallin,  Decaisne,  Galezowski  sur  l’abus  du  tabac. 
Le  premier  des  trois  collègues  que  je  viens  de  nommer  et  qui 
concentre  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès  son  activité 
tout  entière  à  l’étude  et  à  la  diffusion  de  la  science  hygiénique 
a  soumis  à  un  contrôle  expérimental  les  coefficients  de  ventila¬ 
tion.  Une  discussion  approfondie  sur  ce  sujet  a  animé  les  der¬ 
nières  séances  de  la  Société.  Cette  question  touche  par  certains 
côtés  à  une  autre  que  vous  avez  abordée  pareillement  ;  je  veux 
parler  des  règles  à  suivre  pour  la  construction  des  hôpitaux. 
Notre  éminent  et  sympathique  collègue,  M.  J.  Rochard,  a  traité 
cette  matière  dans  un  rapport  très  étudié  qui  a  fait  le  sujet  de 
vos  délibérations. 

La  Société  a  soulevé  plus  d’une  fois,  et  n’a  jamais  perdu 
de  vue  la  question  de  l’organisation  de  la  médecine  pu¬ 
blique  en  France.  Il  s’agit  là,  en  effet,  d’un  grand  inté- 
l'êtqu’il  importe  de  mettre  en  lumière.  Le  rapport  qu’un  de 
nos  collègues  les  plus  autorisés,  M.  leD'' A.-J.  Martin  vous  a  pré¬ 
senté  sur  l’administration  de  la  santé  publique  contribuera 
certainement  à  entretenir  une  agitation  salutaire  autour  de 
cette  question,  en  secouant  l’indifférence  publique  et  la  torpeur 
administrative.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  je  mentionne  en 
terminant  une  étdde  de  M.  Vibert  sur  la  réglementation  de  la 
prostitution. 

Ce  n’est  pas  tout  ;  d’autres  sujets  sont  à  l’étude,  d’autres 
commissions  sont  à  l’œuvre,  plusieurs  rapports  sont  tout 
prêts.  L’année  qui  s’ouvre  promet  d’être  aussi  laborieuse 
et  aussi  fructueuse  que  l’année  qui  vient  de  s’écouler.  Chacune 
d’elles,  apportant  son  tribut,  ajoutefh  quelque  chose  à  la  pros¬ 
périté  et  à  la  renommée  de  la  Société  de  médecine  publique. 
Née  d’hier,  celle-ci  a  conquis  sa  place;  car  elle  a  déjà  un  passé, 
et  ce  passé  est  le  plus  sûr  garant  de  son  avenir.  {Vifs  applau¬ 
dissements.) 

J’invite  M.  Proust  à  venir  occuper  le  fauteuil  de  la  prési¬ 
dence. 
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Présidence  de  M.  Proust.  ^ 

M.  Proust,  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence 
pour  1884,  s’exprime  en  ces  termes  : . 

Messieurs, 

En  Vous  exprimant  ma  vive  reconnaissance  pour  le  grand 
honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  m’appeler  à  di¬ 
riger  vos  travaux,  je  cherché  les  raisons  de  votre  décision  et 
jé  crois  les  trouver,  et  dans  les  caractères  si  différents  des  per¬ 
sonnalités  qui  m’ont  précédé  à  cette  place  et  dans  les  événe¬ 
ments  qui  se  sont  déroulés  cette  année. 

La  caractéristique,  en  effet,  de  notre  société  consiste  à  réunir 
des  compétences  multiples,  des  individualités  variées,  dont  l’en¬ 
semble  et  le  conflit  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  solution 
raisonnée  et  autorisée  des  problèmes  que  nous  avons  à  ré¬ 
soudre. 

La  Société  de  médecine  publique  peut  être  définie  :  l’unité 
dans  la  variété.  L’unité,  c’est  la  tendance  vers  l’amélioration 
de  l’individu  et  de  l’espèce,  leur  perfectionnement  indéfini 
vers  le  but  qui  résume  toutes  les  aspirations  de  l’humanité  et 
qui  se  formule  par  un  seul  mot  :  le  progrès. 

La  variété,  c’est  la  réunion  de  tous  les  efforts  Individuels  et 
si  différents  des  nombreux  artisans  qui  concourent  à  ce  but  ; 
anatomistes,  physiologistes,  médecins,  chirurgiens,  accou¬ 
cheurs,  vétérinaires,  biologistes,  d’une  part  ;  chimistes,  phy¬ 
siciens,  architectes,  ingénieurs,  administrateurs,  d’autre  part. 

Et  si  je  parcours  la  liste  de  vos  anciens  présidents,  j’y  trouve 
la  justification  de  ma  définition.  Tous  ont  eu  en  effet  le  même 
amour  du  bien  public  et  chacun  a  représenté  à  ce  fauteuil  un 
côté  particulier  de  la  science  hygiénique. 

Notre  président  d’honneur,  M.  Bouchardat,  tout  en  portant 
sur  les  diverses  parties  de  l’hygiène  son  inépuisable  activité, 
s’est  plus  particulièrement  préoccupé  de  la  médecine  étiolo¬ 
gique. 

Notre  regretté  collègue,  Gubler,  a  montré  la  pénétration  in* 
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time,  de  la  thérapeutique  et  de  l’hygiène  ;  cette  dernière  science, 
en  effet,  n’a  pas  le  but  exclusif  de  prévenir  les  maladies  ; 
remploi  judicieux  et  rationnel  des  moyens  qu’elle  conseille  dé¬ 
passe  de  beaucoup  en  utilité  tout  l'arsenal  des  drogues  pharma¬ 
ceutiques. 

La  présence  de  M.  Bouley,  le  représentant  le  plus  élevé  de 
la  médecine  vétérinaire,  a  fourni  à  la  médecine  humaine  des 
enseignements  précieux  au  point  de  Vue  des  maladies  transmis¬ 
sibles  ;  malheureusement  nous  aurons  toujours  une  infériorité 
manifeste  à  l’égard  des  procédés  sommaires  de  traitement  des 
individus  infectés. 

La  présidence  de  M.  Émile  Trélat  a  démontré  et  justifié  par  son 
exemple  qui,  il  faut  bien  l’avouer,  est  une  heureuse  exception, 
la  nécessité  de  la  rencontre  des  connaissances  techniques  et 
hygiéniques  pour  assurer  la  salubrité  de  nos  habitations. 

M.  Rochard,  en  apportant  ici  sa  parole  chaude,  son  éloquence 
communicative,  nous  a  indiqué  les  enseignements  queia  marine 
a  apportés  à  l’hygiène. 

La  présence  au  feuteùil  de  notre  excellent  collègue,  Bl-ouardel, 
a  établi  le  lien  de  la  médecine  légale  et  de  l’hygiène  sur  le  ter¬ 
rain  des  laboratoires.  Avec  la  vivacité  de  son  esprit  largement 
ouvert,  la  netteté  de  son  jugement  et  la  clarté  de  son  langage, 
il  a  cherché  à  introduire  dans  l’étude  de  la  science  que  nous 
cultivons  le  côté  éminemment  pratique  et  réaliste  des  démons¬ 
trations  qu’il  a  fondées  à  la  Morgue. 

Enfin,  la  chimie  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  représentée  dans 
la  direction  d’une  société  d’hygiène,  cette  science  qui  a  com¬ 
mencé  par  balbutier  des  notions  chimiques  ;  et  il  nous  était 
impossible  d’en  trouver  un  représentant  plus  illustre  que  le  pré¬ 
sident  auquel  j’ai  l’honneur  de  succéder. 

Ainsi  donc,  unité  de  but,  variété  de  moyens,  compétences 
multiples  et  diverses,  voilà  le  trait  caractéristique  et  de  notre 
société  et  de  ses  divers  présidents. 

Or,  Messieurs,  un  fait  considérable,  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène  s’est  produit  cette  année  ;  le  choléra  a  été  importé  de 
l’Inde  en  Égypte  ;  et  pendant  plusieurs  mois,  l’Europe  atten- 


120  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE, 

tive  s’est  demandée  si  elle  n’allait  pas  avoir  à  subir  une  nouvelle 
invasion  de  cette  redoutable  maladie .  Il  n’en  a  rien  été,  vous 
le  savez,  Messieurs  ;  les  mesures  prises  par  les  divers  gouver¬ 
nements  européens,  sur  notre  initiative  et  à  notre  imitation,  ont 
été  couronnées  de  succès. 

Sans  faire  l’histoire  de  cette  épidémie,  ce  qui  ne  serait  ici 
ni  le  lieu  ni  le  moment,  il  me  sera  permis  de  faire  ressortir  les 
résultats  de  cette  grande  expérience. 

Gomme  en  1865,  le  choléra  a  été  importé  en  Égypte,  comme 
en  1 865,  le  choléra  a  été  chargé  sur  les  navires  partant  d’Égypte  ; 
un  bateau,  le  Péluse,  ayant  perdu  deux  cholériques  pendant 
la  traversée,  repoussé  de  Naples,  est  venu  faire  quarantaine  au 
lazaret  de  Marseille. 

D’autres  navires  ont  importé  le  choléra  an  lazaret  de  Bey¬ 
routh  et  au  lazaret  de  Clazomènes  près  de  Smyrne. 

Dans  ces  différents  points,  grâce  aux  mesures  prescrites  et 
exécutées,  les  cas  importés  sont  restés  stériles  et  tandis  qu’en 
1865,  l’Europe  a  été  envahie,  en  1883,  l’Europe  a  été  préser¬ 
vée.  C’est  là,  je  le  répète,  une  expérience  d’une  valeur  indiscu¬ 
table  et  dont  les  conséquences  seront  fécondes  pour  l’avenir, 
j’en  ai  la  conviction  intime. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier.  Messieurs,  que  nous  devons 
ces  résultats  précieux  à  la  prévoyance  sagace  et  à  la  persévé¬ 
rance  énergique  de  M.  Fauvel  et  c’est  lui  que  vous  avez  voulu 
récompenser  en  faisant  monter  son  élève  au  fauteuil  de  la  pré¬ 
sidence. 

Messieurs,  je  termine  cette  allocution  déjà  trop  longue  en  vous 
remerciant  encore  une  fois  de  l’honneur  insigne  que  vous  m’a¬ 
vez  accordé  en  me  faisant  succéder  à  de  pareils  prédécesseurs. 

Je  suis  particulièrement  pénétré  de  la  distinction  que  vous 
m’avez  conférée  en  me  désignant  comme  le  successeur  immédiat 
de  l’illustre  chimiste  que  je  suis  appelé  à  remplacer.  (Applau¬ 
dissements  prolongés.) 


M.  LAUNAY.  —  BLANCHIMENT  DES  BLÉS. 
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CORRESPONDANCB  : 

M.  LE  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance^  manùgcrite  et  imprimée,  qui  comprend  entre  autres  ; 

l“La  lettre  suivainle  de  M.  le  D'  Launay,  membre  titulaire, 
directeur  du  Bureau  municipal  d’hygiène  de  la  ville  du  Havre  : 

«  Le  Havre  le  2S  décembre  1883. 

Il  Monsieur  et  très  honoré  Confrère, 

Il  J’ai  l’honneur  de  signaler  à  votre  attention  une  industrie  dont 
je  ne  trouve  pas  mention  dans  les  Traités  spéciaux  :  c’est  celle  du 
blanchiment  des  blés  par  l’acide  sulfureux. 

Il  II  s’agit  non  de  blé  avarié,  mais  de  blé  à  Tétât  sain,  destiné 
à  la  consommation.  Les  blés  ainsi  traités  sont  ceux  qui  ont  une 
couleur  trop  foncée,  défavorable  à  la  vente. 

Il  J’ai  vu  hier  du  blé  du  Chili  ainsi  blanchi  ;  j’ai  pu  mettre  à 
côté  l’un  de  l’autre  un  échantillon  du  blé  avant  le  traitement  et  un 
échantillon  pris  après  l’opération.  Le  blé  non  traité  était  très  co¬ 
loré,  presque  brunâtre  ;  le  blé  traité  avait  l’aspect  de  nos  blés 
français  les  plus  blancs  et  n’avait  ni  odeur  ni  saveur  appré¬ 
ciables. 

«  L’opération  consiste  à  faire  passer  de  l’air  chaud,  chargé  des 
divers  produits  de  la  combustion  du  soufre,  à  travers  des  masses 
de  blé  enfermées  dans  une  chambre  close.  Un  ventilateur  lance 
l’air  â  travers  un  appareil  caléfaclour.  L’air  échauffé  passe  dans 
un  conduit  où  brûlent  cinq  à  six  mèches  soufrées  ;  ainsi  chargé 
d’acide  sulfureux,  il  pénètre  dans  la  chambre  elese  par  des 
tubes  percés  d’un  nombre  infini  de  petits  trous.  Ces  tubes  posés 
à  deux  centimètres  du  plancher,  parallèles  entre  eux,  sont  en¬ 
fouis  dans  la  masse  du  blé  à  traiter.  L’air  lancé  par  le  ventilateur, 
chauffé  d’abord,  puis  sulfuré,  passe  donc  ensuite  à  travers  tpute 
la  masse  du  blé.  L’opération  est  répétée  deux  fois  sur  le  même 
blé,  à  une  distance  de  3  â  4  heures.  Puis  le  blé  est  laissé  dans 
l’espace  clos,  en  présence  de  l’atmosphère  sulfurée,  pendant  3  ou 
4  heures. 

«  On  ouvre  la  chambre,  on  la  ventile  à  l’air  pur  ;  le  blé  qui  en 
est  retiré  est  ensuite  passé  au  moulin  à  vent. 

«  Je  le  répète  le  blé  est  ainsi  blanchi  d’une  manière  remar¬ 
quable  et  ne  conserve,  après  ce  traitement,  ni  odeur,  ni  saveur, 
appréciables. 

«  Au  point  de  vue  commercial  cotte  opération,  dont  les  ache¬ 
teurs  ne  sont  cerlainement  pas  avisés,  me  semble  tout  simplement 
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une  fraude  ayant  pour  but  de  masquer^  soit  l’origine,  soit  quelques 

qualités  défectueuses  de  la  marchandise. 

«  D’autre  part  je  ne  suis  pas  absolument  rassuré  sur  l’innocuité 
de  ce  produit  au  point  de  vue  de  l’alimentation. 

«  Je  soumets  donc  la  question  à,  l’appréciation  de  la  Société, 

«  Peut-être  quelques-uns  des  ingénieurs,  nos  Collègues  de  la 
Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle,  con¬ 
naissent-ils  ce  procédé  industriel,  et  dans  ce  cas  Us  pourraient 
vous  renseigner.  Je  suppose  que  cette  invention  nous  vient  de 
Marseille,  parce  que  ce  sont  plus  spécialement  les  blés  durs  des 
contrées  chaudes  qui  sont  très  colorés  et  qui  doivent  être  blan¬ 
chis  pour  flatter  l’œil  de  l’acquéreur. 

(  Sans  rien  préjuger  sur  les  inconvénients  dé  èette  industrie, 
j’ai  fait  cesser  les  travaux  au  nom  du  maire  du  Havre,  et  le  com¬ 
missaire  de  police  de  la  section  a  été  chargé  de  faire  exécuter 
cette  décision.  Les  motifs  à  l’appui  sont  que,  dans  celte  usine 
rudimentaire,  toutes  les  installations  sont  en  bois  de  sapin,  même 
les  parois  extérieures,  d’où  le  danger  d’incendie  :  d’antre  part 
l’absence  de  cheminée  d’appel  ;  les  gaz  étaient  simplement  évacués 
par  les  portes  et  fenêtres,  ce  qui  avait  motivé  les  plaintes  des  gens 
du  voisinage. 

«  L’industriel  a  été  renvoyé  devant  le  sous-préfet  pour  obtenir 
l’autorisation  légale.  La  question  reviendra  donc  devant  le  Conseil 
d’hygiène  de  l’arrondissement  pour  avis  à  donner  au  pi-éfet,  puis 
à  notre  maire  pour  avoir  son  opinion.  Le  maire  ne  manquera 
pas  de  me  consulter  a  nouveau  ;  jé  verrais  avec  satisfaction  élu¬ 
cider  un  peu  la  question  par  les  personnes  compétentes  de  notre 
Société. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  D'  A.  Launay.  » 

—  La  lettre  de  M.  le  D»  Launay  est  renvoyée  à  MM.  Ch.  Girard, 
Napias  et  Pabst. 

2»  Une  lettre  de  M.  le  D'  Ch.  West,  membre  titulaire,  faisant 
connaître  un  projet  d’organisation  d’un  Bureau  municipal  d’hy¬ 
giène  à  Nice,  et  priant  la  Société  de  lui  fournir  divers  renseigne¬ 
ments  à  ce  sujet.  —  La  lettre  de  M.  le  D'  West  est  renvoyée  à 
M.  le  Secrétaire  général. 

3°  La  lettre  suivante  de  M.  le  D'  Ebnbst  Hart,  correspondant 
étranger  : 

B  Londres,  le  18  janvier  1884. 

«  Monsieur  le  Président, 

a  J’ai  liionneur  de  vous  adresser,  au  nom  de  la  Commission 
exécutive  de  Ï^Ëxposition  internationale  d’hygiène  de  Londres 
en  18»4,  les  dCcuments  relatifs  à  cette  Exposition. 


M.  Ékkt  -  EXI*bSttl(iN  DE  LbXDRfeS.  1«3 

Ndüâ  attttoHdüs  tin  gràüÜ  tjbiiëotiÿâ  üë  Société  tit 

nous  vous  prions  de  faire  connaître  le  but  Qti  ctittë  BÜpl6èii!ofl{  aiiiél 
que  de  chercher  les  moyens  qui  vous  paraîtront  les  plus’  capables 
d’assurOr  le  succès  de  notre  œuvré,  afin  que  la  Franeê  y  |)réitiie 
la  part  ^i  convient  à  son  imporlàncë  et  à  sa  hdüté  sitüatloti  dans 
le  thOnde  de  l’hygiène. 

«  YëülUez  a^éëë,  ëtci 

-i  Èttest  Hxtiï, 

.  «  Mettibrè  de  lâ  Gtttfifnissiéfi  ëidëiitive.  « 

—  La  léttré  de  M.  lé  D'  tiart  et  les  ddéümènts  qui  î^accompàgneni 
soiit  renvoyés  au  Conseil. 


PRBSENTaTIONS  : 

i.  M.  ijs  SEcnéTAiRB  GÉNBBÀi.  dépose  ; 

1®  Au  nom  de  MM.  le  D' Neumanti  et  Pabstj  un  tiiémOire  inti¬ 
tulée  :  Des  accidents  produits  par  la  benzine  et  la  nitrobenzirte; 

2*  De  la  pàrt  de  M .  Husson  (de  Tool),  un  ouvrage  àyant  pour  être  : 
Études  sur  les  épices)  aromates,  àoridiments,  sttilces  et  dssuison- 
nertients;  leur  histoirei  leur  utilité,  leür  danger  f 
3’  Ad  nom  de  M.  lë  D'  Fieuzal,  lë  numéro  4  du  tonie  1  du  Bul¬ 
letin  de  la  Clinique  nationale  ophtalmologique  de  l’HOspiise  dêé 
Quinze-  Vingts  ; 

4“  De  la  part  de  Millet-Robitiet  et  de  M;  le  D^  Éniile  llli*,' 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Le  livre  des  jeunes  méret,  l& 
nourrice  et  le  nourrisson  ; 

5“  Au  nom  de  M.  Dorré,  un  mémoire  imprimé,  sur  :  L’infection 
de  Paris  et  de  la  banlieue  ; 

,  6°  De  la  part  d?  M.  le  D"^  Bernard,  nme  brochure  intitulée  : 
Go^titution  médicale  de  Cannes,  pendant  Vannée  1888-1^883  ; 

7“  Au  norS  de  SI.  lé  t)'  riéhrot  (dé  tteimis),  ün  mémoire  àyàiit 
pour  litre  :  De  la  valeur  séméiologique  éi  tÜéMpeilliqhê  dü  tadîS 
abdominal  dans  l'étranglement  interne  ; 

8®  De  la  part  de  M.  le  D'  G.  Julliard  (de  Genève),  un  mémoire 
intitulé  :  Trente  et  une  extirpations  de  goitres  ; 

9®  Au  nom  de’  M.  le  D'  Mathias  Roth  (dé  Lo’tidées»  dètS  bro¬ 
chures  ayant  pour  titres  :  The  prévention  of  blindneSi,  The  pHpsi^ 
cal  éducation  of  the  blind. 

U.  M.  le  D'  Galbzowski.  —  J’ai  l’honneur  d’offi-if  à  fé  SôcîéM, 
au  nom  de  M.  le  D”  Parisolli  (de  Rome),  un  intéressant  mémoire 
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qu’il  a  publié  sous  le  titre  suivant  :  Delle  ùtitmioni  di  soccorso 

agli  annegaii  ed  asfittici. 

ni.  M.  Mabié-Davt.  —  J’ai  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau 
un  exemplaire  de  l’Annuaire  de  V Observatoire  de  Montsouris,  pour 
1884.  le  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  la  Société  l’intérêt 
de  ce  volume  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique  ;  comme  les 
précédents,  il  renferme  un  très  grand  nombre  de  renseignements 
sur  la  salubrité  de  l’atmosphère  parisienne,  sur  la  recherche,  la 
numération  et  l’analyse  des  poussières  de  l’air,  relativement  à  leur 
influence  sur  la  santé  publique,  ainsi  que  les  beaux  travaux  de 
M.  Miquel  sur  la  valeur  des  diverses  substances  dites  antisep. 
tiques. 

IV.  M.  le  Dr  A. -J.  Martin.  — Je  suis  chargé  par  M.  le  D'  Joell 
d’offrir  à  la  Société  un  exemplaire  des  Instructions  résumées  pour 
l’hygiène  des  écoles  de  la  ville  de  Lausanne.  Ces  instructions,  qui 
sont  dues  à  notre  savant  et  distingué  correspondant,  contiennent 
de  précieux  renseignements  pour  la  Commission,  nommée  il  y  a 
deux  mois  afin  de  s'occuper  des  diverses  questions  d'hygiène  sco¬ 
laire.  —  {Renvoi à  cette  Commission). 

J’ai,  en  outre,  l’honneur  de  faire  hommage  à  la  Société  do  premier 
volume  de  mon  Étude  sur  l’Administration  sanitaire  à  l’étranger 
et  en  France.  Ce  premier  volume  a  trait  à  cette  administration  dans  les 
divers  pays  étrangers;  le  second  qui  comprendra  l’examen  de  cette 
administration  en  France  à  l’état  actuel,  les  réformes  dont  elle  est 
susceptible  et  comme  annexe  un  relevé  de  l’état  de  l'enseignement 
de  l’hygiène  à  l’étranger  et  en  France,  est  sous  presse  et  paraîtra 
très  prochainement. 


M.  Yvon  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  le  D'  Descoüst, 
une  communication  sur  quelques  cas  d’asphyxie  par  l'acide 
carbonique  (Voir  page  96). 


L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  communication 
de  M.  le  D'  Broüardel  sur  l’épidémie  de  trichinose  d'Emers- 
leben  et  l’importation  en  France  de  viande  trichineuse  (Voir 
pages  18  et  68). 
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M.  Paul  Bbrt.  —  Nous  n’avons  pas  à  examiner  ici  cette  ques¬ 
tion  au  point  de  vue  économique,  qui  doit  être  mis  au  dernier  rang 
de  nos  préoccupations;  nous  ne  sommes  ni  protectionnistes,  ni 
libre-échangistes,  et  nous  n’avons,  en  ce  qui  concerne  la  prohibi¬ 
tion  des  viandes  américaines,  qu’un  seul  intérêt  à  considérer,  celui 
de  l’hygiène  publique.  Les  viandes  de  porc  d’origine  étrangère 
doivent-elles,  oui  ou  non,  être  interdites  ou  surveillées,  parce 
qu’ellés  peuvent  constituer  un  danger  pour  la  santé  publique?  telle 
est  la  question  qui  vient  se  poser  à  noti'e  examen. 

La  présence  de  trichines  dans  les  viandes  porcines  américaines 
et  allemandes  n’est  pas  douteuse,  et  aucune  contestation  ne  saurait 
avoir  lieu  à  cet  égard.  Si  l’existence  des  trichines  dans  ces  viandes 
est  nettement  établie,  il  n’en  est  pas  de  môme  de  la  proportion  dans 
laquelle  se  rencontrent  ces  trichines;  les  chiffres  sur  ce  point 
offrent  de  notables  variations;  toutefois,  l’on  peut  admettre  que  les 
porcs  américains  sont  trichinés  dans  une  proportion  qui  varie  de 
2  à  20  0/0  ;  en  ^lemagne,  la  proportion,  sensiblement  moindre,  os¬ 
cille  entre  1/1000  et  1/2000. 

Les  pores  allemands,  on  le  sait,  nous  arrivent  vivants,  les  porcs 
américains  nous  parviennent  sous  forme  de  viande  salée.  Quelle 
est  l’action  de  la  salaison?  Est-elle  réellement  efficace  et  détruit- 
elle  les  trichines  ?  Oui,  dit-on,  quand  la  salaison  est  ancienne  et 
.  qu’elle  est  suffisamment  énergique  ;  non,  au  contraire,  quand  la 
salure  n’a  pas  été  assez  énergique  et  qu’elle  est  de  date  récente. 
Malheureusement,  il  est  très  difficile  de  dire  ce  que  l'on  entend  par 
une  salaison  énergique  et  ancienne  ;  personne  n’en  sait  rien  et  on 
est  bien  loin  de  posséder  à  cet  égard  une  formule  précise.  Les  bases 
scientifiques  manquent  encore,  certains  auteurs  nient  l’existence 
deS'  trichines  dans  les  viandes  salées,  d’autres  tels  que  Zenk'er, 
Virchow,  Girard  et  Pabst,  Chatin,  Gibier,  Livon,  Fourment,  etc., 
prétendent  au  contraire  en  avoir  trouvé  dans  les  viandes  de  porcs 
soumises  à  la  salaison,  alors  que  celle-ci  était  déjà  ancienne. 

On  ne  sait  pas  davantage  quel  est  ‘le  rapport  qui  doit  exister 
entre  la  quantité  de  sel  à  employer  et  l’épaisseur  du  morceau  de 
viande  qu’il  s’agit  de  saler.  Et  d’ailleurs,  ce  n’est  peut-être  pas 
seulement  le  degré  de  salaison  et  son  anciennété  qu’il  convient  de 
prendre  en  considération  ;  on  pourrait  supposer  que  l’âge  de  la 
trichine  dans  l’animal  vivant  n’est  peut-être  pas  indifférent.  Aussi 
la  trichine  très  jeune  et  la  trichine  âgée  semblent-elles  offrir  une  ré. 
sistence  moins  grande  à  l’action  de  salaison  qu’une  trichine  adulte, 
sil’on  peut  s’exprimer  ainsi.  Voilà  donc  encore  des  inconnues  rien 
qu’au  point  de  vue  de  l’âge  de  la  trichine. 

La  seule  chose  qut  paraisse  certaine  c’est  l’existence,  dans  une  pro- 
portionindéterminée  de  cas,  des  trichines  vivantes  dans  les  viandes  de 
porc  salées.  Mais  en  France,nous  dit-on,  grâce  a  nos  habitudes  culû- 
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’.SPIS  4  rail»i4  4e8  4wgprs  qwi.peuvpDt  y^sulter  de 

Ufl|est}Qi}  yian408  D-lçhjnées,  U  y  a  péri},  U  vrai.  — 
tf  -  SFRuardel  l’avque  iippliciiemen},  —  mais  ce  pérjl  coajuré 
}R  OijssQp  qqe  pour  avons  confuipe  de  faire  subir  à  pos  viandes, 
P}  M-  BrQnar4èl  cppclpt  pp  tiisant  que  les  viap4ps  pprpjnes  4'An)é- 
nque  peuvqpt;  é}rp  }ibrpnient  importées  en  raisop  de  nqs  }iabi- 
t«4Pa  culinaires. 

ffaàififdfif  çulifiqire^,  c’est  là  uq  tprnie  bipn  incertain,  une  ex¬ 
pression  qui  n’a  pas  une  précision  suÙisante  RQur  appuyer  des 
conclusiqps  scjpndfiques,  Çps  liabijudes  sont  (lu  reste  éminemment 
TWiftWes;  elles  se  modifient:  l’usage  de  la  vian4e  prue,  autrefois 
peu  répandu,  a  fait  4BBUi®  C®P  dernières  années  de  rapides  et  sen¬ 
sibles  progrès,  jl  devient  dp  jour  en  jour  plus  fréquent,  même 
4ana  nps  campagnes.  Si  certaines  viandes  sont  mangées  cuites,  d’au¬ 
tres,  au  contraire,  tel  que  le  jambon,  par  exemple,  se  consomment 
souvent  crnes,  St  •tout  en  reconnaissant  à  la  çuisso^  complète  le 
pouvoir  4e  détruire  les  trichines,  on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  faut 
un  temps  considérable  pour  que  la  viapde  soit  atteipte  jusque  dans 
ses  parties  centrales,  Ainsi,  un  jambon  de  fi  à  6  kilogrammes  né¬ 
cessite  envirou  «ne  heure  par  kilogramme,  pour  que  la  profondeur 
snit  4  {a  température  nécessaire  5  rarement  dàus  la  pratique  des 
choses  la  puisspn  sera  parfaite. 

Lg  seul  aFgUUiept  de  valeur  que  l’on  ait  OPPOsé  à  la  prohibition 
des  viepdcs  américaines,  c’est  que  la  trichinose  n'existe  pas  en 
Fraqce,  peia  est  yraî,  nous  n’avons  pas  encore  la  maladie  chez 
nous,  mfiia  pe  n’est  pas  uncraiscn  pour  ne  pas  nous  tenir  snr  nos 
gardes  et  ue  pas  prendre  toutes  les  précautions  qui  peuvent  con- 
tinner  à  nous  en  préserver.  Car  si  elle  s’implantait  un  jour,  s’il  se 
créait  par  les  rats,  les  pochons,  des  tricbiposes  locales,  nous  serions 
dans  l’état  OÙ  se  trouve  l’Allemagne,  avcpses  18,000  inspectem’s. 

Je  orflis  dooc  qu’avaot  de  vptpr  des  propositions  fermes  quel¬ 
conques  U  faudrait  répondre  d’abord  aux  questions  suivantes  : 

I.  Les  viandes  de  porc  venant  d'Amérique  contiennent-elles  des 
trichines  ? 

Pans  quelle  proportion  se  trouvent  les  viandes  saines  par  rap¬ 
port  aux  viandes  trichinées  ? 

n.  A-tron  trouvé  des  trichines  vivantes  dans  les  viandes  salées 
ou  fumées  venant  d’Amérique  9 

fl}.  La  vitalité  (le  ces  trichines  leur  permet  elle  de  se  développer 
dans  l’intestin  et  les  muscles  des  animaux  auxquels  on  les  fait  in¬ 
gérer?  ■ 

fV,  Pq  pas  particulier,  pourraient-elles  se  développer  chez 
Vùnmffle? 

y.  Qepstttuent-elles  par  conséquent  un  double  danger  : 
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10  Par  l’infeotiofl  des  iftts  e|,  wtrea  aftiipaux  qui  tnangqraient  les 
débris,  et  déviendrdient  des  foypps  de  tricbinose  ; 

2“  Par  l’ingestion  qu’en  pourrait  faire  ritomme  saus  leur  avoir 
fait  subir  de  préparation  culinaire  î 
yi.  Les  préparations  culinaires  habituelles  détruisent-elles  à 
coup  sûr  les  trichines  dans  les  viandes  palées  éu  filmées  ? 

VII. La  fumure  tue-t-elle  les  trichines? 

Vni.  La  salure  tue-t-elle  les  trichines  ?  . 

Au  bout  de  combien  do  temps  et  dans  quelles  conditions  pré¬ 
cises  d’addition  de  sel? 

Si  oui,  à  quels  signes  précis  peut-on  reconnaître  qu'une  viande 
salée  importée  est  devenue  inoffensiye  ? 

K,  Dans  quelle  mesure  l’examen  microscopique  à  l’entrée  en 
France  pourrait-il  mettre  é  l’abri  des  irichinea? 

X.  Que  peutron  espérer  de  l'emploi  des  basses  températures  ? 

XI  Quelles  mesures  pourrait-on  demander  au  gouvernement 
américain  de  prendre  pour  éviter  l’envoi  en  Europe  d’animaux 
infestés? 

M.  Brouabdel. —  Je  m’applaudis,  Messieurs,  de  vous  avoir  donné 
la  relation  de  l’épidémie  de  triohinose  que  M.  Granoher  et  moi 
avons  observée  é  Bihersleben,  puisqu’elle  a  eu  la  bonne  fortune  de 
provoquer  l’intervention  de  notre  excellent  collègue,  M .  Paul  Bert. 
Nous  ferons  notre  possible,  maintenant  que  nous  avons  eu  le  plai¬ 
sir  de  l’entendre,  pour  ne  pas  lui  laisser  trop  longtemps  oublier 
l’heure  et  le  lieu  de  nos  réunions. 

Je  dois  pourtant  lui  avouer  que,  quelque  agrément  que  j’aie  eu  à 
l’écouter,  je  ne  suis  pas  convaincu.  Il  y  a  entre  les  deux  points  de 
vue  auxquels  nous  nous  sommes  placés  cette  différence  que 
M.  Paul  Bert  a  été  surtout  frappé  par  les  questions  qui  restent 
encore  obscures  dans  l’histoire  naturellede  la  trichine,  et  que,  pour 
ma  part,  je  suis  beaucoup  plus  frappé  ^ar  les  faits  qui  me  sem¬ 
blent  absolument  établis. 

H  eu  est  d'abord  un  qui  à  mes  yeux  possède  une  immense  va¬ 
leur.  Depuis  quelques  années,  une  expérience  que  j'appellerai 
volontiers  une  grande  expérience,  a  montré  que  l'importàtion  des 
viandes  porcines  américaines  en  Angleterre,  en  France,  en  Bel¬ 
gique  n’a  eu  aucun  inconvénient,  Pans  cas  ^Ypra  puys  on  n’a  pas 
signalé  un  seul  cas  de  trichinose  humaine. 

Oy,  cette  impoftation  américaine  représente  des  cbiffrcs  considé¬ 
rables.  Le  décret  de  prohibition  rendu  par  M-  TÎPard  est  du  18  fé- 
vrW  1881.  Du  is'mars  1880  au  98  février  1881,  il  était  entré  en 
Angleterre  998  millions  de  kilogrammes  de  viande  de  porc  d’Amé¬ 
rique. 
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En  France,  l’expérience  a  été  ou  a  semblé  interrompue  par  le 
.  décret  ;  en  Angleterre  et  en  Belgique  l’expérience  a  librement  con- 
tioué,  sans  qu'un  médecin  ait  signalé  un  seul  cas  de  trichinose 
humaine. 

Et,  Messieurs,  cette  immunité  en  France  a  persisté,  bien  que 
notre  pays  ait  été  menacé  par  une  importation,  qui,  sans  conteste, 
est  beaucoup  plus  dangereuse. 

Il  est  entré  en  France  par  la  frontière  d’Allemagne  sur  pieds, 
vivants. 


En  1881 .  51,760  porcs.  11  mois  seulement*. 

En  1882 .  15,884  —  — 

En  1883 .  10,260  —  — 


Or,  on  ne  saurait  nier  que  parmi  ces  porcs  un  certain  nombre  ne 
fussent  trichineux.  L’inspection  en  Allemagne  révèle  la  présence 
de  la  trichine. 


Une  fois  sur  2,800  (1877)*. 

—  2,066  (1878). 

—  1,632  (1879). 

Et  cependant  bien  que  quelques-uns  de  ces  porcs  qui  ont  tra¬ 
versé  la  frontière  fussent  trichinosés,  bien  qu’ils  aient  possédé  tous 
es  attributs  nocifs  de  la  viande  de  porc  fraîche,  pas  un  des  consom¬ 
mateurs  français  n’a  été  atteint. 

Ajoutez  qu’outre  ces  porcs  vivants  l’Allemagne  a  importé  en 
France  en  : 


1882.  .  .  .  1.143,000  kilogrammes  de  viandes  de  porcs  salés. 

1883.  ...  1.014,170  _  _  — 

Et,  dans  cette  masse  de  viande  salée,  soyez  convaincus  qu’une 
'part  représente  une  importation  américaine  dissimulée  par  des  pro¬ 
cédés  souvent  fort  ingénieux. 

Il  y  a  dpnç  eu  en  France,  depuis  quelques  années,  une  vaste  im¬ 
portation  de  viande  de  porc  frais  ou  salé  ;  pas  un  cas  de  trichinose 
humaine  n’a  été  signalé. 


1 .  Documents  statistiques  réunis  par  l’administration  des  douanes  sur 
le  commerce  de  la  France  en  1883,  p.  12. 

2.  Dans  le  nninéro  85  de  la  Gazette  de  l’Allemagne  du  Nord,  se 
trouve  le  compte  rendu  de  M.  Hertwig,  vétérinaire  en  chef  des  abattoirs 
de'Berlin.  Du  l»'  octobre  au  30  décembre  1883,  on  a  examiné  &  Berlin 
75,929  porcs,  sur  lesquels  on  a  trouvé  69  porcs  trichineux,  soit  1  sur 
1,286. 
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Cetle  immunité  est-elle  réelle?  Dn  doute  pouvait  s’élever- sur  ce 
point.  Les  médecins  Français  n’avaient  pas  eu  l’occasion  d’obser¬ 
ver  des  malades  atteints  de  trichinose,  on  pouvait  craindre  qu’ils 
n’euSsent  assisté  à  des  épidémies  de  trichinose  sans  en  reconnaître 
la  nature..  C’est  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  doute,  que  M.  le 
ministre  du  commerce  m’a  envoyé,  à  la  demande  du  Comité,  étudier 
l’épidémie  d’Emersleben.  En  revenant ,  j’ai  pu  affirmer,  d’accord 
avec  mon  ami,  M.  Grancher,  qui  avait  |}ien  voulu  m’accompagner, 
que  jamais  les  médecins  français  ne  s’étalent  trouvés  en  présence 
de  malades  gravement  atteints  de  trichinose. 

Lorsque  l'infection  est  grave,  lorsqu’elle  menace  la  vie  du  ma¬ 
lade,  la  trichinose  passe  par  des  phases  successives,  qu’à  tort  on  a 
appelé  des  formes  :  une  première  phase  gastro-entérique  corres¬ 
pondant  au  séjour  et  au  dévoloppemenf  des  trichines  dans  le  tube 
digestif,  une  seconde  phase  r'numatismale,  douloureuse,  accompa¬ 
gnée  d’accidents  typhoïdes  correspondant  à  la  migration  des  tri¬ 
chines  dans  les  muscles,  et  enfin  une  troisième  phase  cachectique, 
œdémateuse,  dans  le  cours  de  laquelle  la  mort  peut  survenir. 

Quelquefois,  je  le  sais,  une  de  ces  périodes  peut  manquer  ;  dans 
l'épidémie  d’Emersleben,  la  nature  de  la  maladie  a  été  diagnos¬ 
tiquée  de  bonne  heure,  des  purgatifs  répétés,  des  anti-helminthi- 
ques  administrés  en  temps  opportun, débarrassèrent  sans  doute  le  tube 
digestif  de  quelques  malades,  assez  rapidement  pour  que  l’expulsion 
des  trichines  fût  le  signal  de  la  guérison.  La  maladie  s'arrêta  pour 
eux  au  premier  stadé. 

D’autres  consommateurs  ne  tombent  malades  que  deux  ou  trois 
semaines  après  l’ingestion  de  la- viande  trichineuse.  Ceux-là  peu¬ 
vent  ne  présenter  que  la  phase  rhumatismale. 

Mais  qu’on  le  remarque,  si  des  accidents  très  atténués  peuvent 
recevoir  des  médecins  traitants  une  interprétation  erronée,  il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque,  ainsi  que  c’est  la  règle,  la  maladie  par¬ 
court  toutes  ses  phases  successives.,  U  faudrait  que  le  médecin 
changeât  de  diagnostic  à  chaque  nouvelle  période  et  déclarât  que 
son  malade  a  eu  successivement  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  un 
rhumatisme,'un  anasarque  avec  bu  sans  albuminurie,  créant  ainsi  de 
toutes  pièces  un  type  morbide  absolument  inconnu  en  pathologie. 

Ce  qui  a  fait  craindre  une  erreur,  c’est  le  mot  typhoïde  accolé  à 
la  seconde  phase,  celle  de  l’immigration  musculaire.  Mais  cette 
épithète  a  été  employée  par  les  médecins  qui  s’en  sont  servis 
comme  synonymes  non  de  fièvre  typhoïde,  mais  d’état  typhoïde. 
C’est  dans  ce  sens  que  nous  disons  érysipèle  typhoïde,  pneumonie 
typhoïde,  réaction  typhoïde  du  choléra,  etc. 

Dans  l’état  typhoïde  de  la  trichinose  humaine  nous  ne  trouvons, 
en  effet,  ni  la  céphalalgie  du  début,  accompagnée  de  vertiges  ocu¬ 
laires,  de  bourdonnements  d’oreilles,  d’insomnie,  de  rêvasserie,  de 
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délipe.  3i  Qpjuirci  suFvieal,  dans  la  triohinose,  a’ôat  à  la  fin,  dans 
la  péfÎQde  oaoheutique.Dans  la  tvicbiaose  nous  n’avons  pas  les  épis¬ 
taxis  du  ddbutj  la  gonflement  de  la  rate,  les  taches  rosées  de  la 
peau  de  l’abdomeu  ;  le  tracé  de  la  température  ne  ressemble  pas  & 
celui  de  la  fièvre  typhoïde.  Par  contre,  dans  la  trichinose,  on  trouve 
des  sueurs  profuses,  répétées,  abondantes,  des  douleurs  muscu¬ 
laires  vives,  avec  uue  raideur  des  membres  que  lee  malades  compa^’ 
reut  à  une  b  barre  de  fer  » .  Les  muscles  sont  gonflés,  le  tissu  cel¬ 
lulaire  qui  les  entoura  s’œdématia,  puis  survient  la  période  de 
cachexie. 

Snfin,  si,  en  présence  d'une  fièvre  typhoïde  aussi  anomale  et  se 
terminant  par  la  mort,  le  médecin  pratique  l’autopsie,  que  trouve- 
t-il  ?  aucune  des  lésions  constantes,  caractéristiques  de  la  fièvre 
typhoïde,  mais  des  lésions  siégeant  dans  les  muscles,  des  kystes 
faciles  à  distinguer  d  la  loupe  et  au  microscope. 

On  peut  sans  crainte  de  se  tromper  afiirmer  que,  depuis  quelques 
années  surtout,  depuis  que  l'attention  a  été  éveillée  sur  les  dangers 
de  la  trichinose,  en  France,  la  plupart  des  médecins  des  bèpitaux, 
les  chefs  de  clinique,  les  internes  ont  en  vain  cherché  la  présence 
de  ce  nématode  dans  les  muscles  de  l’homme.  Et,  je  ne  serai  pas 
démenti  si  j’ajoute  que  cette  recherche  a  été  faite  avec  ardeur,  avec 
le  légitime  désir  d'attacher  son  nom  à  la  découverte  d’une  maladie 
jusqnedà  inconnue  en  France  ou  du  moins  presque  inconnue. 

^fin,  si  quelque  doute  subsistait  sur  ce  point,  comment 
admettre  que  les  médecins  de  l’armée,  ceux  de  la  marine  n’aient 
pas  signalé  un  seul  cas  isolé  ou  un  seul  exemple  d’épidémie  de  tri¬ 
chinose,  Eux  sont  bien  placés  pour  faire  ces  recherches.  Leurs 
hommes  ont  une  alimentation  commune.  Quand  ils  tombent  ma¬ 
lades  ils  ne  peuvent  se  disséminer  et  échapper  à  l’observation  de 
leur  médecin  titulaire.  Dans  ces  conditions  on  comprendrait  bien 
difficilement  qu’une  épidémie  ait  pu  échapper. 

Pour  nous,  jusqu’à  ce  jour,  l’immunité  dont  la  France  ajotnvis^ 
à-w  de  la  triohinase  est  donc  bien  réelle.  L'avenir  nous  réserve- 
il  plus  de  danger  î  II  serait  bien  audacieux  d’étre  affirmatif,  mais 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que  si  nos  habitudes  culinaires  ne  se 
modifient  pas,  notre  immunité  persévérera. 

M.  Paul  Bert  ainsi  que  MM.  Milne-Bdwards  et  J.  Dumas  craignent 
que  les  rats  mangeant  cette  viande  crue  ne  se  trichinosent,  ne  créent 
des  foyers  dont  la  mqltiplication  mettrait  l’homme  en  péril  par  l’in- 
festatiop  du  cochon  qui  se  nourrit  volontiers  de  rats  vivants  ou 
morts. 

Cette  objection  aurait  une  grande  valeur,  si  noua  n'avions  pas  en 
Franee  de  rats  trichineux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Lises  la  rela¬ 
tion  expériences  de  MM,  Laboulbène,  Colin  d’Alfort,  La- 
^orfie,  etc.,  mais  depuis  longues  années  ils  ont  signalé  la  fréquence 
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4p  ).a  triohipe  pRes;  Ips  rafe  français.  C’étaipnt  des  pats  dps  villes, 
dit  M.  Paul  Bert,  et  celui  dqpt  pops  deypps  npus  défier,  c'est  le 
rpt  dqs  cliaipps.  Jeprois  qu’il  pous  faut  créer  une  troisième  catégo¬ 
rie  de  rats,  celle  des  communes  suburbaines. 

Au  Conseü  d’hygiène  de  la  Seine,  ü  n’y  a  pas  de  séapce  où  nous 
n'aoeopdions  l’autorisation  d’établir  des  pprcberies  autour  de  Paris. 
Croitron  que  çes  rats  pourris  par  les  mêmes  détritus  que  ceux  de 
Pa^ris  put  dû  échapper  ^  la  trichinose  ^ 

D’ailleurs  deptps  1879  nous  pe  sommes  plus  Pu  présence  du 
rat  français.  Profitant  de  ce  que  le  Rhin  était  gelé,  le  rat  allemand 
a  envafii  les  régions  dp  P0sti  Pt  actuellemput»  daUP  Ip  vallée  de  de 
Seine,  nous  n'avons  plus  le  surmulot,  qui  p  été  expulsé  ou  détruit 
par  le  raf  allemand.  Or,  on  sait  comment  le  rpt  pprte  la  trichine; 
eslril  présumable  qu’il  n’ait  pas  apporté  avec  lui  les  maladies  dont 
il  était  atteipt  dsps  son  pays  d’origine  ? 

Donc  le  rat  trichiné  existe  en  France,  déjà  depuis  plusieurs  an- 
pées,  et  il  p’a  pas  créé  ces  foyers  d’infection  qui  seraient  tant  à 
craindre. 

D’ailleurs  le  cpchpn  français  est-il  aussi  indcmpe  qu’on  le  pense, 
nous  n’en  savons  rien.  Personne  n’a  examiné  plusieurs  milliers  dn 
porqs,  choisissant  les  muscles  laryngés,  intercostaux,  diaphragme, 
pour  les  porter  sous  l’pbjeptif  du  microscope  et  les  inspecter  avec 
la  rigueur  adoptée  à  l’abattpir  de  Berlin.  Ôr,  dans  ce  laboratoire,  on 
trouve  un  porc  trichineux  sur  un  ou  deux  mille,  parfois  on  en  exà- 
piine  plusieurs  milliers  ayant  d’en  trouver  un  infecté.  Cette  enquête 
peut  se  faire  en  France,  elle  seule  sera  démonstrative.  Mais  ce  qpi 
m’autorise  à  suspecter  le  porc  français,  c'est  que  l’un  deux  au 
pioms,  d’priglne  française,  a  été  l’occasion,  dès  1878,  d’une  petite 
épidémie,  celle  de  Crespy.  en  Valois. 

Ënfin,  on  a  trouvé  des  trichines  daps  les  muscles  de  deux  hom¬ 
mes,  en  France,  bien  avant  que  l’on  ait  importé  des  viandes,  améri- 
q^es.  L’un  de  ces  cas  a  été  signalé  par  Gruyeilhier  daps  son  Traité 
d’ppntpmie  pathologique  (t.  ïf,  p.  fié)  ;  l’autre  a  été  yu  par  MM.  Ri¬ 
chet  et  Ch.  Robin,  alors  qpe  tous  deux  étaient  prosecteurs  dp  la 
Faqulfé,  vers  1880. 

Que  le  danger  se  trouve  dans  le  porc  américain,  allemand  ou 
Rapçais,  nous  sommes  préseiTés.  Cette  immunité  Ment  é  des  causes 
panpaoentes  :  laut  que  peq  pauses  persisteront,  notre  immunité 
durera;  si eÙes  subissent  dps  modifications,  ü  est  possible  que  l’im- 
mupité  cesse. 

Quelles  sont  donc  ces  causes  ?  I)  ep  est  deux  qui  semblent  avoir 
une  efficacité  incontestable,  sinon  complètement  absolue  t  ia  fcflupe 
g^aç^^sf)^. 

Ülessieuri,  l’iptlqppco  dp  la  salnre  semble  bien  réelle,  M.  Paul 
Bert  nous  exposait  tout  à  l’heuFfl  avec  grand  talent  les  divers  pro- 
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cédés  par  lesquels  on  sale  les  viandes.  Il  nous  disait  qu’il  y  a  de 

grandes  distinctions  à  établir,  je  ne  le  nie  pas,  pas  plus  que  je  ne 

conteste  ou  n'ai  discuté  la  valeur  des  expériences  faites  dans  les 

laboratoires. 

Je  sais  que  MM.  Ch.  Girard  et  Pabst  ont  fait  remuer  des  tri¬ 
chines,  extraites  de  jambons  salés  d’Amérique,  en  les  plaçant  à  42° 
sur  la  platine  d’un  microscope  ;  je  connais  les  expériences  de 
MM.  Johannes  Chalin,  Froment,  Libon.  M.  Paul  Bert  a  rappelé 
qu’à  ces  expériences,  dans  lesquelles  on  avait  prouvé  que  les  tri¬ 
chines  contenues  dans  ces  jambons  étaient  vivantes,  on  pouvait 
opposer  les  expériences  de  MM.  Colin  d’Alfort,  Vulpian,  Rebour¬ 
geon,  Pennetier,  de  Rouen  ;  Delle,  d’Anvers,  etc. 

J’admets  avec  lui  que  ces  résultats  différents,  obtenus  par  des 
expérimentateurs  dont  la  bonne  foi  et  le  talent  ne  peuvent  être 
discutés,  prouvent  seulement  que  nous  ne  connaissons  pas  bien 
l’histoire  naturelle  de  la  trichine. 

lien  est  de  même  des  expériences  sur  le  degré  de  cuisson  auquel 
résistent  les  trichines  faites  par  Fiedler,  Leuckart,  Fyord,  Krabbe, 
Davaine,  Colin,  Laborde,  etc.  Mais  que  M.  Paul  Bert,  me  per¬ 
mette  d’ajouter  que  si  je  désire  avec  lui  que  cette  histoire  natu¬ 
relle  de  la  trichine  fasse  de  nouveaux  progrès,  il  ne  m’est  pas 
démontré  que  ces  progrès,  quelque  désirables  qu’ils  soient,  puissent 
se  traduire  par  des  règlements  administratifs  ayant  l’hygiène  pour 
objet. 

11  a  fort  spirituellement  plaisanté  l’expression  que  j’ai  em¬ 
ployée  en  disant  que  «  nos  habitudes  culinaires  »  nous  préser¬ 
vaient.  Mais  cette  expression  ne  fait  que  constater  un  fait,  et  alors 
même  que  nous  saurions  que  la  trichine  meurt  à  71,  à  82  ou  à  9o 
degrés,  nous  aurions  quelque  peine  à  faire  entrer  cette  notion  dans 
la  pratique  et  à  modifier  d’après  elle  les  habitudes  de  nos  cuisi¬ 
nières. 

D’ailleurs  les  circonstances  ont  permis  que  les  constatations 
que  M.  Grancber  et  moi  avons  faites  lors  de  l’épidémie  d’Emers- 
leben  aient  une  précision  presque  expérimentale  sur  deux  points. 

Elles  démontrent  que,  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  du  moment 
où  le  porc  trichineux  a  été  abattu,  le  danger  pour  le  consommateur 
décroît  avec  une  grande  rapidité.  Les  habitants  d’Emersleben  et 
des  environs  ont  mangé  de  la  viande  de  porc  légèrement  salée 
pendant  huit  jours,  et  si  la  mortalité  de  ceux  qui  ont  ingéré  cette 
viande  le  lendemain  de  la  mort  de  l’animal  a  été  de  de  33  0/0,  les 
jours  suivants  elle  a  été  de  16,  21, 13,  10  0/0,  et  aucun  de  ceux  qui 
en  ont  mangé  après  le  6°  jour  n’est  mort. 

Il  faut  remarquer  que  ces  trichines  n’étaient  pas  mortes  et  que 
le  mélange  vendu  le  8°  jour,  à  Nienhager,  a  rendu  malades  80  per¬ 
sonnes,  que  pas  une  seule  n’a  succombé. 
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Quelle  est  la  seule  conclusion  logique  ft  déduire  de  cette  cons¬ 
tatation?  C’est  que  dans  cette  viande  légèrement  salée,  la  vitalité 
ou  les  facultés  de  pullulation  des  trichines  a  été  s’affaiblissant 
rapidement,  si  bien  qu’en  quelques  jours  des  trichines  encore 
vivantes  ne  déterminèrent  plus  d’accidents  graves  et  la  mort. 

Le  second  point  qui  se  dégage  nettement  de  la  relation  de 
cette  épidémie,  c’est  que  sur  300  consommateurs  5  seulement  ont 
mangé  des  saucisses  faites  avec  ce  porc  ;  que  seuls  ils  les  ont 
fait  cuire,  que  seuls  ils  n’ont  eu  aucun  trouble  dans  leur  santé. 

Il  faut  ajouter  que  cette  cuisson  s’était  bbrnée  à  plonger  pendant 
g  minutes  ces  saucisses  dans  du  bouillon  en.  ébullition. 

Je  tiens  à  noter  que  je  n’ai  pas  trouvé  des  faits  comparables 
dans  les  relations  antérieures,  que  l’on -n’a  pas  noté  les  jours  où 
là  consommation  des  porcs  avait  eu  lieu,  mais  que  dans  toutes  les 
épidémies  le  porc  infectant  a  été  mangé  le  lendemain  ou  le  sur¬ 
lendemain  du  jour  où  il  avait  été  tué. 

Comment  expliquer  ces  faits  ?  Messieurs,  an  moment  où  je  venais 
d’en  donner  la  relation  à  l’Académie,  M.  le  baron  Larrey  m’a 
communiqué  et  m’a  autorisé  à  publier  une  lettre  que  sur  sa 
demande  M.  Da vaine  lui  avait  écrit.  Voici  cette  lettre  ; 

«  20  avril  1881 . 

«  Monsieur  le  Baron  et  très  éminent  Collègue, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  remettre  sous  ce  pli  une  courte  réponse 
à  la  demande  que  vous  avez  bien  voulu  m’adresser. 

«  Je  crois  que  cette  réponse  est  suffisamment  catégorique. 

«  Je  serai  heureux  de  vous  donner  tous  les  renseignements  que 
vous  pouvez  désirer  sur  cette  question,  si  je  suis  à  même  de  pou¬ 
voir  le  faire. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Baron,  l’expression  de  mes  sen¬ 
timents  tout  dévoués. 

<t  Davaine.  » 

(I  11  est  évident  pour  moi  que  les  viandes  de  porc  infestées  de  tri¬ 
chines  et  provenant  des  États-Unis,  après  avoir  subi  le  degré  de 
cuisson  qu’on  leur  donne  en  France,  ne  sont  nullement  dangereuses 
pour  la  santé  des  consommateurs.  Par  conséquent,  à  cause  du  grand 
intérêt  que  l’importation  de  ces  viandes  peut  avoir  pour  l’alimen¬ 
tation  des  classes  peu  aisées,  à  cause  du  grand  intérêt  que  cette 
importation  peut  avoir  pour  le  commerce,  je  trouve  que  le  main¬ 
tien  de  la  prohibition  serait  absolument  coptraire  an  bien  public. 

>1  L’innocuité  des  viandes  trichinées  importées  d’Amérique  me 
parait  établie  par  les  faits  suivants  ; 

«  1°  Les  trichines  contenues  dans  ces  viandes  salées  et  fumées 
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sont  toOftés  lorsqu'on  lès  vend  aü  OOÜsoitittiëtèül'.  PltisiéilrS  ëipê- 
rfinëdtateurs  en  France  et  ëd  Itëlle  oüt  pu  le  boilStatéf.  SI  l'oti  à 
trouvéj  line  fois,  libe  exception  en  France,  du  moins  en  n’a  pas  nion- 
tvé  que  les  trichines  résistent  à  la  cuisson.  Pdur  moi,  doMs  tes 
cas  exceptionnels,  les  trichines  ont  conservé  si  peu  de  vitâlité,  qiie 
le  plus  petit  degré  du  cuisson  achève  de  les  tuer. 

«  Aucun  cas  de  tridhinOsè  n’a  été  constaté  èn  France  par  suite' 
de  la  consommation  dès  viandes  d’Amérique,  J’ai  fait  à  ce  süjet  üflë 
demande  formelle  aux  membrès  dé  dOs  conseils  d'hygiène,  et  de¬ 
puis  lOrs  àùcun  fait  d’a  été  signalé. 

«  En  Belgique,  en  Espagne,  ed  Italie,  en  Allemagne  et  en  Aügle- 
terre,  où  les  viandes  du  porc  sont  importées  d’Amérique,  aucun 
cas  de  trichinose  n’a  été  déterminé  par  Cette  importation.  Je  me 
suis  informé  de  cette  question  auprès  de  diverses  personnes  bien 
placées  pour  le  savoir,  et  je  n’ai  reçu  aucune  communication  affir¬ 
mative. 

«  Il  est  donc  certain  pour  moi  que  les  viandes  triChinées  d'Amé¬ 
rique,  ayant  subi  une  longue  Conservation  et  ayant  subi  ud  Certain 
degré  de  cdissOn,  ne  sont  nullement  dangereuses. 

«  Davàine.  » 

Messieurs,  je  répéterai  volontiers  avec  Davaine  que  dans  la  viande 
de  porc  salée  la  vitalité  des  trichines  s’affaiblit  si  rapidement  que 
très  probablement  le  moindre  degré  de  cuisson  suffit  à  les  tuer, 
et  je  crois,  jusqu’à  ce  que  dés  expériences  variées  et  bien  con¬ 
duites  aient  confirmé  oU  infirmé  cetté  opinion,  que  telle  est  l’expli¬ 
cation  de  notre  immunité  vis-à-vis  deS  viandes  d’AmériqUe  et  des 
résultats  contradictoires  publiés  par  les  divers  expérimentateurs. 

Mais  si  l’explication  est  encore  incertaine,  le  fait  de  l’immunité 
est  réel,  et,  dans  ces  conditions,  je  n’hésite  pas  pour  ma  part  â  edü- 
clure  que  ; 

Il  n'est  pas  établi  qu’en  France,  en  Angleterre  ou  en  Belgique, 
la  consommation  de  la  viande  porcine  américaine  ait  donné 
naissance  à  un  seul  cas  de  trichinose  humaine  isolé,  ou  à  plu¬ 
sieurs  cas  développés  simultanément  en  forme  d'épidémiei 

Cette  conclusion  est  justifiée  de  plus  par  l’affirmation  catégo¬ 
rique  de  MM.  Virchow  etHertwig;  pour  edx,-  on  n’a  pu  êtabHr 
scientifiquement  qtt’Un  seul  Càs  de  trichinose  en  Allemagne  soif 
imputalrle  à  la  cousommattioU  de  cette  viande,  èf,  Cependant,  dans 
ce  pays  on  la  mange  Souvent  crue. 

Pour  ma  part  cette  Conelusion  me  suffirait,  mais  j’admets  volon¬ 
tiers  que  mes  collègues  plus  impressionnés  que  jè  ûë  le  suis  par 
les  résultats  des  expériences  que  M.  Pânl  Bert  et  rttoî  avons 
rappelés,  soient  plus  exigeants,  et  demandent  d’aUtreS  gàranfîeS; 
Ceffë  exigence  serait  certainement  encore  plus  légitime  â,-  comme 
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l’ont  affirmé  MM.  Ghatin  et  Paul  Bert;  les  ouvrïers  dëé  villes  et 
des  campagnes  prennent  l’habitude  de  manger  de  la  viande  de 
porc  cru.  Mais  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas  :  ce  n’est  pas  contre  le 
porc  salé  arrivant  d’Amérique  que  ces  précautions  doivent  être 
prises,  c’est  surtout  contre  le  porc  consommé  frais,  en  un  temps 
voisin  de  la  mort  de  l’animal,  et,  pour  moi,  je  suis  convaincu  que 
le  péril  se  trouverait  plutôt  dans  le  porc  allemand  et  même  fran¬ 
çais. 

Quelles  peuvent  être  ces  garanties,  pour  être  efficaces  ?  J’avoue 
qne  celles  qui  ont  été  proposées  me  semblent  peu  pratiques.  Amoins 
que  les  porc  salés  importés  n’arrivent  entiers  ou  coupés  en  deux 
d’avant  en  arrière,  l’inspection  micrographique  dans  les  ports 
d’arrivée  sera  insuffisamment  protectrice.  Il  y  a  quelquesjours  en- 
core,on  avait  saisi  à  Paris  un  jambon  reconnu  trichiné  ;■  porté  au  labo- 
ratoh'e  municipal,  il  a&llu  faire  40  préparations  avant  de  trouver 
une  seconde  trichine.  D’ailleurs,  cette  organisation,  inéme  eh  la  tenant 
pour  efficace,  ne  porterait  que  sur  les  porcs  sales  importés  d’Amé¬ 
rique,  les  moins  dangereux,  et  si  les  Français  adoptent  l’habitude 
de  manger  la  viande  de  porc  crue,  elle  les  laisserait  sans  garantie 
vis-à-vis  du  porc  frais  importé  d’Allemagne  ou  né  en  France. 

Il  en  serait  de  même  des  procédés  de  congélation  proposés.  Sans 
insister  sur  la  difficulté  pratique  d’organiser  une  congélation  qui 
n’ait  pas  pour  équivalence  la  prohibition  elle-mêtrie,  il  résulté 
d’ime  expérience  faite  à  la  Morgue  par  MM.  Wurtz,  P.  Bouley, 
Girard,  Dubrisay,  etc.,  que  les  jambons  que  nous  avions  congelés 
avaient  perdu  leur  parfum  et  que  les  garçons  de  la  Morgue  eux- 
mêmes  ont  dû  renoncer  à  en  faire  usage. 

En  présence  de  ces  difficultés,  je  me  rallie  plus  volontiers,  bien 
que  je  la  regarde  comme  peu  nécessaire,  à  la  vérification  pour  les 
viandes  d’importation  de  leür  degré  de  salure  au  PuUy  cuifed, 
puisque  une  bonne  salaison  semble,  de  l’avis  presque  unanime,  àssu-^ 
rer  l’immunité  aux  consommateurs  de  ces  viandes.  Si  les  carac¬ 
tères  assignés  à  cet  état  de  salaison  par  les  commerçants  du 
Havi’e  semblent  insuffisants,  qu’on  S'adresse  à  la  marine,  oÛ 
trouvera  facilement  des  hommes  habitués  à  reconnaître  les  viandes 
bien  ou  mal  salées. 

Enfin  je  demanderais,  me  défiant  de  toutes  les  viandes  de  pôrc', 
surtout  de  celles  qui  sont  consommées  fraîches,  que  dans  chaque 
boutique  de  charcuterie  on  affichât  en  lettres  bien  apparentes  une 
instruction  indiquant  les  dangers  de  la  consommation  de  la  viande 
de  porc  crue. 

Je  ferais  cette  proposition  sans  croire  à  son  efficacité  absolue, 
je  sais  ce  que  peuvent  les  instructions  administratives,  mais  espé¬ 
rant  que,  malgré  l’indifférence  des  ouvriers  pour  leur  santé,  il 
s’en  trouvera  pourtant  quelques-uns  qui  se  laisseront  persuader. 
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M.  LE  Président.  —  Cette  discussion  sera  continuée  dans  la 
prochaine  séance. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 


membres  titulaires: 

MM.  le  D'  Brocq,  à  Paris  ; 
le  D'  SooQUET,  à  Paris  ; 
le  D'  Parisotti,  à  Paris; 

André  (Charles),  architecte,  à  Nancy  ; 
Puissant  (Antoine),  architecte,  à  Gap. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profession¬ 
nelle  tiendra  sa  prochaine  séance,  le  mercredi  27  février,  dans 
son  local  habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye,  à  8  heures  et  demie  du 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1"  Suite  de  la  discussion  sur  l’importation  en  France  de 
viande  trichineuse.  —  Orateurs  inscrits  :  MM.  le  D'  Vallin, 
le  Laborde',  etc.; 

2“  Discussion  de  la  communication  de  MM.  le  D'  Descoüst 
et  Yvon  sur  deux  cas  d’asphyxie  par  l'acide  carbonique; 

8»  M.  le  Dr  A.-J.  Martin.  —  L’enseignement  de  l’hygiène 
dans  les  établissements  d’enseignement  supérieur. 
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Les  MA.LADIES  PUBRPÉiiALES,  Étude  clinique  par  le  D**  F.  Si- 
BEDEr,  médecin  de  l’hôpital  Lariboisière,  axec  IS  tracés  thermomé¬ 
triques,  dont  2  planches  hors  texte.  —  Paris,.  G.  Masson,  1884; 
1  vol.  grand  in-8‘>  de  640  pages. 

L’idée  qui  domine  ce  livre  et  qui  l’a  inspiré,  c’est  que  la  pro¬ 
phylaxie  et  le  traitement  des  états  puerpéraux  sont  le  triomphe  de 
l'hygiène.  M.  Siredey  nie  absolument  la  fièvre  puerpérale  essen¬ 
tielle  ;  tous  les  accidents  se  rattachent  à  deux  types  cliniques  dis- 
lincts  ou  associés,  les  lésions  des  veines  ou  celles  des  lymphatiques 
de  l’utérus.  La  plaie  utérine  se  comporte  comme  toute  plaie  chirur¬ 
gicale  exposée  ;  la  souillure  vient  toujours  du  dehors,  à  moins 
qu’elle  ne  vienne  de  lochies,  de  débris  placentaires  viciés  au  con¬ 
tact  de  l’air.  Jamais  il  n’y  a  d’auto-infection  spontanée  ou  primi¬ 
tive  ;  il  y  a  toujours  un  principe  infectieux  ou  contagieux  hétéro¬ 
gène,  venu  de  l’extérieur,  uu’on  l’appelle  miasme,  virus,  germe  ou 
contage.  Le  traitement  préventif  de  tout  accident  puerpéral  con¬ 
siste  à  protéger  les  plaies  génitales  contre  ces  germes  venus  du 
dehors.  En  un  mot,  dit  l'auteur  «  ramener  les  phénomènes  confus 
«  des  maladies  puerpérales  à  de  simples  accidents  chirurgicaux 
«  et  chercher  dans  l’hygiène  le  moyen  de  les  prévenir,  tel  est  le 
but  de  cet  ouvrage.  » 

Deux  des  livres  de  ce  Traité  ont  pour  nous  un  intérêt  parti¬ 
culier  :  l’étiologie  et  la  prophylaxie  ;  c’est  sur  ceux-là  seulement 
que  nous  insisterons. 

L'étiologie  des  états  puerpéraux  est  toute  extérieure  ;  le  contage 
se  transmet  le  plus  souvent  par  le  médecin,  par  ses  aides,  par 
les  instruments  et  les  objets  qui  servent  aux  soins  à  donner  àl’ac- 
couchée.  Il  y  a  20  ans  on  faisait  jouer  un  rôle  exclusif  aux  condi¬ 
tions  hygiéniques  banales  :  hauteur  des  salles  d'accouchements, 
ventilation,  espacements  des  lits,  etc.  Personne  ne  songe  à  nier  la 
nécessité  de  ces  bonnes  conditions  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  et 
un  hôpital  où  elles  se  rencontrent  au  plus  haut  point  peut  être 
décimé  par  les  épidémies  puerpérales. 

M.  Sii’edey  en  trouve  une  preuve  saisissante  dans  ce  qui  s’est 
passé  l'année  qui  a  suivi  l’ouverture  de  ce  luxueux  hôpital  Lariboisière, 
que  Malgaigne  appelait  le  «  Yersailles  do  la  misère.»  Au  bout  d’un 
an,  il  y  avait  8,3  décès  sur  100  accouchements,  et  6,6  de  1864  à 
1861  sur  4,496  accouchements;  à  cette  époque  on  laissait  les 
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femmes  atteintes  de  maladies  puerpérales  dans  les  mêmes  salles 
que  celles  qui  venaient  d’accoucher .  A  partir  de  1 862,  on  envoie  dans 
un  autre  service,  sans  le  moindre  retard,  toute  nouvelle  accouchée 
qui  présente  le  plus  léger  accident  ;  sur  10,000  accouchements  do 
1862  à  1873,  la  mortalité  n’est  plus  que  do  2,3  sur  100.  Enfin, 
M.  Siredey  prend  le  service  en  1874  ;  au  strict  isolement  des  femmes 
malades,  on  ajoute  les  précautions  les  plus  minutieuses  relatives 
au  personnel  et  aux  instruments  ;  la  mortalité  tombe  (1874-1881) 
àl  pour  100 1  L’un  des  facteurs  les  plus  puissants  a  été  l’installation 
dans  une  partie  distincte  de  l'hôpital,  d’une  crèche  servant  d’an¬ 
nexe  à.la  salle  d’accouchements,  et  permettant  d’y  placer  dès  le 
premier  symptôme  suspect  la  nouvelle  accouchée  avec  son  enfant. 

Sans  doute,  c’est  d’ordinaire  une  femme  atteinte  déjà  de  septicémie 
puerpérale  qui  fournit  le  poison,  mais  c’est  le  plus  souvent  le  mé 
decin  et  ses  aides  qui  servent  de  vecteur,  d’intermédiaire  au 
contagium.  M.  Siredey  en  accumule  les  preuves,  et  l’on  éprouve 
un  véritable  serrement  de  cœur  en  voyant  à  quel  point  une  jeune 
femme  pleine  de  vie  et  qui  vient  d’accoucher  est  à  la  merci  do  la 
moindre  imprudence  ;  tantôt  il.  s’agit  d’un  médecin  atteint  lui-même 
d’ozône,  d’abcès  ganglionnaire  ou  d’adénite  suppurée  ;  tantôt  il  vient 
de  faire  une  autopsie  ou  une  opération,  de  panser  un  blessé  atteint 
de  phlegmon  ou  d’érysipèle  ;  et  toutes  les  femmes  que  ses  doigts 
ou  ses  vêtements  souillés  contaminent  prennent  des  accidents 
puerpéraux  ;  parfois  elles  en  meurent  dans  les  3  jours.  Ailleurs, 
c’est  un  appartement  récemment  occupé  par  un  malade  atteint 
d’abcès  stercoral  et  où  la  parturiente  qui  lui  succède  est  enlevée 
le  deuxième  jour  par  la  septicémie  puerpérale.  Tout  foyer  de  ma¬ 
tières  organiques  ou  décomposées,  parfois  une  arrière-boutique  de 
boucher,  de  charcutier,  de  tripier,  une  accumulation  de  linge  sale, 
de  fumiers,  etc.,  peuvent  favoriser  chez  une  accouchée  l’appari¬ 
tion  d’accidents  septicémiques,  même  en  l’absence  de  toute  con¬ 
tagion  spécifique  provenant  d’un  câs  antérieur. 

La  prophylaxie  comprend  les  règles  concernant  :  1®  l’hygiène  de 
la  femme,avant,  pendant  et  après  l’accouchement  ;  2®  l’hygiène  des 
locaux  ;  3®  les  précautions  relatives  au  personnel  et  au  matériel. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  l’énumération  des  détails  minutieux  que 
comporte  un  tel  sujet  ;  des  exemples  nombreux  montrent  que  la 
moindre  infraction  aux  préceptes  établis  peut  coûter  la  vie  d’une 
accoùfchée,  et  M.  Siredey  cite  plusieurs  cas  où  il  a  pu  en  faire 
la  preuve  dans  son  hôpital  même,  à  la  suite  d’une  enquête  minu¬ 
tieuse.  Les  avantages  des  maternités,  qui  n’ont  pas  les  inconvé¬ 
nients  qu’on  leur  reproche  quand  on  isole  rigoureusement  les  ma¬ 
lades  au  premier  accident,  les  accouchements  à  domicile  et  chez 
les  sages-femmes,  la  désinfection  des  locaux,  de  la  literie,  des 
m  aiiis  des  opérateurs  et  des  appareils  de  pansement  ou  de  lavage, 
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toutes  ces  questions  sont  étudiées  avec  un  soin  scrupuleux  ; 
M.  Siredey  montre  qu’il  faut  appliquer  aux  accouchées  non  moins 
qu’aux  autres  blessés  les  principes  de  la  méthode  antiseptique. 
"Tout  médecin,  toute  sage-femme  qui  touche  une  femme  en  couches 
sans  avoir  rendu  ses  mains  ou  ses  instruments  aseptiques  par 
une  solution  d’acide  phénique,  de  sublimé,  etc.,  s’expose  à  com¬ 
mettre  un  homicide. 

Les  dernières  lignes  du  livre  en  sont  la  conclusion  et  aussi  la 
U  morale  :  Sans  préconiser  aucun  spécifique,  nous  croyons  à  l’effi- 
«  cacité  de  la  méthode  antiseptique.  C’est  la  propreté  absolue  des 
«  mains,  des  instruments  et  des  objets  affectés  aux  soins  des 
1  malades  qui  nous  paraît  résumer  la  formule  de  la  prophylaxie 
«  des  maladies  puerpérales.  » 

Dans  cette  voie  de  l’hygiène  rigoureuse  où  MM.  Tarnier,  Siredey, 
Hervieux,  etc.,  ont  engagé  la  nouvelle  génération  d’accoucheurs  et  de 
sages-femmes,  nos  savants  confrères  ont  déjà  recueilli  les  plus 
brillants  succès  et  fait  disparaître  ces  épidémies  qui  déshonoraient 
les  hôpitaux  de  Paris.  Le  Traité  de  M.  Siredey,  écrit  dans  un  esprit 
éminemment  pratique,  répandra  ces  enseignements  parmi  ceux 
qui  ont  achevé  leurs  études  à  une  époque  où  Ton  ne  soupçonnait 
pas  encore  la  vérité.  Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  d’un 
tel  livre  ;  partout  où  il  pénétrera,  partout  où  on  le  lira,  nous 
sommes  convaincus  que  la  fièvre  puerpérale  deviendra  une  rare 
exception  contre  laquelle  le  médecin  ne  sera  plus  désarmé  comme 
autrefois,  car  ce  livre  lui  dévoilera  souvent  la  cause  de  Tinfection 
et  les  moyens  de  la  combattre. 

E.  Vallin. 


Traité  de  la  vaccine  et  de  la  vaccination  humaine  et  ani¬ 
male,  par  M.  le  D”  E.  Warlomont  We  Bruxelles).  —  Paris, 
1  vol.  in-8®  de  XVIII,  384  pages,  J. -B.  Baillière,  1883. 

C’est  à  juste  titre  que  M.  le  D'  Warlomont  rappelle,  au  début 
de  son  livre,  l’expérience  consommée  qu’il  a  acquise  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  vaccination,  en  même  temps  qu’il  signale  les  change¬ 
ments  et  les  progrès  survenus  dans  la  méthode  de  l’inoculation 
depuis  l’époque  où  il  introduisit  la  vaccine  animale  dans  son  pays. 
Diverses  circonstances  d’ordre  général  ont  pu  transformer  la  si¬ 
tuation  qu’il  s’était  acquise  ;  il  n’en  est  pas  moins  resté  Tun  des 
plus  ardents,  propagateurs  de  la  vaccine  en  Belgique,  quelques 
luttes  que  l’Etat  ait  dû  soutenir  pour  en  favoriser  plus  complète¬ 
ment  la  propagation.  M.  Warlomont  prend  pour  point  de  départ  de 
son  travailles  assertions, lesaphorismes,  pour  mieux  dire,  duNouueau 
trdité  de  la  vaccine  et  des  éruptions  varioleuses  que  J. -B.  Bous- 
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quel  publia  en  1848  ;  on  conçoit  qu’il  n’ait  pas  eu  de  peine  à  mon¬ 
trer  quèlles  modifications  sont  survenues  depuis  cette  époque,  tant 
au  point  de  vue  des  doctrines  pathogéniques  concernant  la  variole 
qu’en  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  vaccination  et  le  procédé 
opératoire  de  l’inoculation  vaccinale,  tant  humaine  qu’animale. 

Il  y  a  grand  intérêt  à  le  suivre  dans  les  développements  des  di¬ 
verses  parties  du  plan  qu’il  s’est  tracé  pour  cette  étude,  et  tout  en 
.  regrettant  parfois  que  certaines  théories  palhogéniques  nouvelles 
n’y  soient  pas  soumises  à  un  examen,  voire  même  à  une  criti¬ 
que,  en  rapport  avec  leur  importance,  on  se  plait  à  reconnaître 
tout  le  profit  que  permettent  d’en  tirer  les  déductions  personnelles 
de  l’auteur  sur  certains  points  particuliers.  Ce  qui  recommande  en 
effet  cet  ouvrage  à  l’attention,  ce  sont  les  indications  très  précises 
qu’il  contient  sur  la  technique  de  la  vaccination,  notamment  sur  la 
récolte  et  la  conservation  du  vaccin  et  sur  les  détails  si  importants  de 
la  vaccination  elle-même.  Lorsque  M.  Warlomonl  débuta  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  vaccine,  on  présentait,  dit-il,  «  le  tube  à  la  pustule  ou¬ 
verte  et  celle-ci  lui  envoyait  ce  qu’elle  pouvait;  un  peu  plus  tard, 
vint  la  pince  expulsive;  la  pustule  envoya  bien,  dès  lors,  tout  ce 
qu’on  lui  demandait,  parfois  même  davantage,  mais  le  liquide  reçu  se 
coagulait  bientôt  dans  les  tubes  et  rien  de  bon  n’était  lait  ;  ensuite, 
grâceà  un  peu  d’eau  glycérinée,  on  arriva  à  quelque  chose  de  mieux  ; 
la  matière  ne  se  putréfiait  ni  ne  se  coagulait  plus,  mais  elle  était 
allongée  et  l’expérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  cette  prépara¬ 
tion  ne  conservait  guère  son  activité  au  delà  de  cinq  à  six  jours. 
Voici  comment  M.  Warlomont  procède  aujourd’hui  :  après  avoir 
débarrassé,  au  préalable  et  avec  le  plus  grand  soin,  par  une  sorte  de 
décortication,  la  pustule  vaccinale,  des  détritus  de  toute  sorte  dont 
elle  est  recouverte  et  spécialement  de  la  croûte  vaccinale,  il  réduit 
le  corps  même  de  la  pustule  en  un  magma  très  ténu,  qu’on  traite 
ensuite  par  l’eau  glycérinée,  et  l’émulsion  ainsi  obtenue  est  intro¬ 
duite  dans  des  tubes  cylindriques  de  verre  ambré  qu’on  bouche  à 
froid;  on  peut  aussi  en  faire  une  pommade  en  l’incorporant  dans 
un  excipient  antiseptique  approprié.  L’émulsion  et  la  pommade  vac¬ 
cinale,  ajoute-t-il,  jouissent  d’une  activité  se  rapprochant  beau¬ 
coup  de  celle  du  vaccin  vivant  ;  ils  la  conserveraient  environ  trois 
mois  au  maximum.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  les  procé¬ 
dés,  beaucoup  plus  simples,  employés  dans  divers  pays  et  en  par¬ 
ticulier  à  l’Académie  de  médecine  de  Paris,  permettent  de  conserver 
le  vaccin  avec  son  activité  intégrale  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long. 

Notons  encore  dans  ce  livre  le  chapitre  consacré  à  réfuter  les 
objections  présentées  contre  la  vaccine,  surtout  dans  ces  derniers 
temps  ;  l’examen,  même  sommaire,  des  considérations  théoriques  et 
pratiques  qui  plaident  si  judicieusement  en  faveur  de  cette  méthode 
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prophylactique,  laissait  déjà  supposer  toute  la  vigueur  avec  laquelle 
l’auteur  la  défendrait  contre  les  attaques  si  diverses,  liguées  contre 
cette  précieuse  conquête.  D’ailleurs,  fait-il  remarquer  avec  raison, 
depuis  un  siècle  bientôt,  on  chercherait  vainement  un  seul  exemple 
de  variole  grave  ayant  suivi  de  près  une  vaccination  réussie  ;  que 
peut^on  vouloir  de  plus?  On  ne  saurait  donc  s’étonner  de  voir 
M.  Warlomont  conclure,  dans  une  étude  des  plus  complètes,  à  la 
nécessité  de  la  vaccination  obligatoire;  «  qu’on  suppute,  dit-il,  le 
nombre  de  vies  perdues  par  de  trop  sages  lenteurs  en  matière  de 
vaccination  obligatoire!  » 

Nous  n’avons  pu  donner,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  qu’un 
faible  aperçu  de  cet  important  ouvrage  ;  il  comble  un  vide  impor- 
portant  dans  notre  littérature  médicale  et  il  sera  assurément  un 
guide  des  plus  autorisés  pour  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  propager 
l’un  des  plus  incontestables  bienfaits  de  l’hygiène. 

D'  A.-J.  Martin. 


La  question  des  baux  a  Roanne,  par  M,  le  D'  Reuillet.  — 
Roanne,  i883,  in-8''  do  115  pages. 

L’accroissement  de  la  population  et  de  l’industrie  de  Roanne  a 
été  rapide;  la  population  était  de  10,000  habitants  en  1838  ;  elle 
est  maintenant  de  25,425,  et  tout  fait  prévoir  qu’elle  atteindra 
bientôt  30,000.  Le  Conseil  municipal  a  nommé  le  11  septembre 
1883,  une  commission,  pour  chercher  les  moyens  d’assurer  les 
besoins  nouveaux  en  eau  potable,  et  c’est  au  nom  de  cette  corn- 
mission  que  M.  le  D'  Reuillet  a  présenté  le  rapport  très  intéressant 
dont  nous  allons  donner  le  résumé. 

L’eau  dont  on  dispose  actuellement  est  tout  à  fait  insuffisante, 
soit  200  mètres  cubes  venant  de  Renaison,  et  130  à  1,000  mètres 
cubes  par  heure  venant  des  sources  des  Poupées,  les  unes  mau¬ 
vaises,  les  autres  de  débit  trop  variatle.  Pour  assurer  les  300  litres 
par  jour  et  par  habitant,  c’est-à-dire  les  10,000  mètres  cubes  qu’on 
juge  nécessaire,  on  ne  peut  songer  au  Renaison  ni  à  la  Loire, 
chaudes  en  été,  glacées  en  hiver,  et  fortement  souillées  par  l'in¬ 
dustrie.  La  Loire  reçoit  en  effet  par  jour  de  36,000  à  50,000  mètres 
cubes  d’eaux  d'égoûts  ou  industrielles  de  Saint-Etienne,  etc.  — 
Les  eaux  granitiques  des  sources  de  la  Madeleine,  à  20  kilomètres 
de  Roanne,  ont  tous  les  caractères  des  meilleures  eaux  potables. 

A  l’aide  d’un  barrage,  d’une  profondeur  de  40  mètres  et  d’une 
capacité  de  2  millions  et  demi  de  mètres  cubes,  ces  eaux  grani¬ 
tiques  se  conserveraient  fraîches  et  pures  ;  la  gorge  de  la  Tache  ou 
celle  du  Renaison  serait  admirablement  disposée  pour  un  vaste  ré¬ 
servoir  de  ce  genre,  recevant  et  distribuant  l’eau  des  sources  du 
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Renaison  pu  de  la  Tache  son  affluent,  et  pouvant  contenir  une 
réserve  de  80  à  100  jours.  Il  conviendrait  d’établir  dans  le  barrage 
deux  tunnels  de  sortie,  l’un  à  20  ou  28  mètres  au-dessus  du  fond, 
qu’on  tiendrait  ouvert  au  printemps  et  en  été  jusqu’à  ce  que  l’eau 
atteignit  la  température  de  -f-  12“  ;  à  ce  moment  on  ouvrirait  l’orifice 
ou  tunnel  inférieur,  placé  à  6  ou  1  mètres  du  fond,  et  qui  débiterait 
au  moment  des  fortes  chaleurs  l’eau  fraîche  des  couches  infé¬ 
rieures. 

M.  Reuillet  insiste  sur  les  avantages  de  ces  vastes  barrages  qui 
donnent  une  eau  excellente  et  fraîche,  quand  les  eaux  comme  ici 
no  contiennent  qu’une  très  faible  proportion  de  matières  organiques 
(1  milligramme  et  demi  par  litre,  et  6  centigrammes  de  résidu  fixe 
par  litre)  et  quand  la  couche  d’eau  retenue  est  assez  épaisse  pour 
qu’on  ait  de  l’eau  fraîche  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  Nous  trouvons 
dans  son  rapport  des  relevés  très  intéressants  des  températures 
de  l’eau  des  grands  réservoirs  naturels  ou  artificiels  aux  diverses 
profondeurs. 

Barrage  de  Rochetaillée  ;  profondeur  totale  4-8'",70  ;  orifice  de 
sortie  à  7”, 80  du  fond,  soit  à  41”, 20  de  profondeur;  le  30  août 
1883,  température  extérieure  -(-  22“  à  l’ombre:  à  la  surface  de 
l’eau  19“  —  à  10  mètres  16“  —  à  20  mètres  1.8“  —  à 
41”, 20  -|^  13“.  (L’eau  des  captages  fournissant  à  cé  moment 
5,000  mètres  cubes  par  24  heures,  était  à  +  90“.)  Mais  tandis 
qu’au  30  août  l’eau  sortait  près  du  fond  avec  cette  température  de 
-j-  13“,  elle  était  plus  chaude  et  marquait  -f-  18“  le  26  septembre 
alors  que  cependant  la  période  des  chaleurs  était  passée,  et  que 
l’atmosphère  était  sensiblement  refroidie.  M.  Reuillet  pense  qu’avec 
un  orifice  de  sortie  unique  près  du  fond,  l’eau  froide  accumulée 
en  hiver  et  au  printemps  dans  les  couches  inférieures  s’écoule  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  l’été  ;  mais,  à  la  fin  de  l’été,  la  ré¬ 
serve  d’eau  froide  s’est  écoulée,  et  les  couches  supérieures, 
chauffées  à  l’air  et  au  soleil,  soit  dans  le  réservoir  soit  dans  les 
ruisseaux  d’amenée  commencent  à  gagner  les  régions  profondes  et 
à  s’écouler  par  l’orifice  inférieur.  C’est  ce  qui  prouve  la  nécessité 
d’avoir  un  orifice  de  sortie  voisin  de  la  surface,  débitant  les  eaux 
des  couches  supérieures  tant  qu’elles  restent  fraîches,  au  printemps 
et  au  commencement  de  l’été,  afin  de  ne  recourir  qu’à  la  fin  de 
l’été  à  l’orifice  inférieur,  qui  débile  alors  seulement  l’énorme  ré¬ 
serve  d’eau  froide  qui  s’est  accumulée  pendant  Tliiver  et  le  'prin¬ 
temps. 

Le  mémoire  de  M.  Reuillet  est  d’un  haut  intérêt,  et  nous  en  con¬ 
seillons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  sont  chargés,  comme  hygiénistes 
ou  comme  ingénieurs,  d’étudier  l’approvisionnement  en  eau  des 
centres  de  population. 


E.  Vallin. 


M.  FLEURIOT.  —  ORGANISATION  SANITAIRE  DÉPARTEMENTALE. 

Lettre  de  M.  le  D'  Fleuriot  a  M.  le  D'  Gihert  (du  Havre) 
EN  réponse  a  l’article  PUBLIÉ  DANS  LA  Revue  d’hygiène  et  de 
police  sanitaire  du  20  octobre  1883.  —  Lisieux,  1883. 

La  brochure  de  M.  Fleuriot  a  pour  but  de  répondre  aux  obser¬ 
vations  et  aux  critiques  présentées  par  mon  collaborateur  M.  Gibert. 
Il  est  d’accord  avec  lui  quant  au  but  à  atteindre,  il  n’y  a  diver¬ 
gence  que  relativement  aux  moyens.  Toute  la  question  est  de  savoir 
si  l’organisation  actuelle  est  suffisante^  à  la  condition  de  fonc¬ 
tionner  régulièrement. 

M.  Fleuriot  conteste  que  la  gratuité  des  services  soit  incompa¬ 
tible  avec  un  bon  fonctionnement  ;  les  tribunaux  de  commerce, 
les  conseils  généraux  et  municipaux  rendent  des  services  incon¬ 
testables,  malgré  la  gratuité  dos  fonctions.  Pour  utiliser  les  Conseilr. 
d’hygiène,  il  faut  les  interroger,  les  réunir  plus  souvent,  substituer 
l’obligation  à  la  faculté  inscrite  dans  la  loi  ;  M.  le  préfet  du  Calvados 
pourrait  commencer  par  là  ses  réformes.  La  création  d’un  labo¬ 
ratoire  municipal  d’hygiène  ne  parait  pas  à  M.  Fleuriot  néces¬ 
saire;  la  dépense  serait  excessive,  et  le  pharmacien  de  chaque 
localité  est  très  suffisant.  De  môme  l’inspecteur  primaire  et  le 
maître  d'école  peuvent  parfaitement  remplacer  l’inspecteur  médical 
des  écoles  qu’on  propose.  Les  décès  excèdent  notablement  les 
naissances  dans  le  Calvados  ;  pour  prouver  que  les  créations  hygié¬ 
niques,  nouvelles  ne  sont  pas  capables  de  modifier  ce  fâcheux  état 
de  choses,  il  dit  qu’au  Havre,  avant  la  création  du  Bureau  municipal 
d’hygiène,  la  mortalité  générale  était  de  28,3  sur  1000;  elle  est 
devenue  30,8  pour  1000  dans  les  trois  années  qui  l’ont  suivie. 

M.  Fleuriot  aurait  plus  de  confiance  dans  une  application  rigoureuse 
de  la  loi  du  23  janvier  1873  sur  fivrésse  publique;  au  contraire,  la 
loi  du  17  juillet  1880  a  rendu  plus  facile  encore  l’ouverture  des 
débits  de  boissons,  et,  en  1883,  on  en  a’ouvert  11,000  nouveaux, 
sur  381,863  qui  existent  en  France.  Il  y  al  débit  pour  68  habitants 
dans  le  département  du  Calvados,  et  l.pour  90  habitants  en  France 

En  résumé,  les  conditions  hygiéniques  du  Calvados  ne  sont  pas 
dans  l’état  déplorable  qu’on  veut  bien  dire  ;  avant  d’innover  et  de 
créer  à  grands  frais  des  services  nouveaux,  il  faut  utiliser  et  per¬ 
fectionner  ceux  qui  existent. 

En  principe,  cela  est  vrai  ;  mais  parfois  une  montre  est  tellenaent 
encrassée  par  la  poussière  et  l’abandon,  elle  est  parfois  tellèment 
rouilléc,  qu’on  aime  mieux  la  changer  que  la  réparer. 


E,  V. 
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Su7-  l'importation  en  France  des  viandes  de  porc  salées  d’Amé¬ 
rique  et  le  diagnostic  difféi'entiel  de  la  trichinose  et  de  la  fièvre 
typhoïde.  Rapport  de  M.  Proust  et  discussion.  (Bulletin  de  l'A¬ 
cadémie  de  médecine,  séances  des  29  janvier  et  5  février 
1884,  p.l89  et  218.) 

Le  ministre  du  commerce  ayant  demandé  à  l’Académie  do  mé¬ 
decine  son  avis  sur  les  deux  points  rappelés  dans  le  titre  précé¬ 
dent,  une  commission  composée  de  MM.  Bouley,  Brouardel,  Cha- 
tin,  Colin  (d’Alfort),  Laboulbène  et  Proust  a  confié  à  ce  dernier  la 
rédaction  d’un  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par 
l’Académie  dans  la  séance  du  S  février  dernier. 

M.  Proust  déclare  qu’il  paraît  établi  d’une  façon  évidente  qu’une 
épidémie  de  trichinose  ne  peut  être  confondue  avec  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde.  De  même,  bien  que  certains  détails  de  la  ques¬ 
tion  n’aient  pas  été  complètement  encore  élucidés,  la  commission 
n’a  pas  hésité  à  déclarer,  par  4  voix  contre  1,  <■  qu’aucun  cas  de 
trichinose  n’ayant  été  constaté  en  France,  ni  en  Angleterre,  à  la 
suite  delà  consommation  des  viandes  porcines  salées  d’Amérique, 
l’importation  de  ces  viandes  peut  être  autorisée  en  France.  «  La 
commission  recoünait  qu’il  y  a  lieu  de  recommander  des  précau¬ 
tions  pour  éviter  l’importation  de  la  trichinose  chez  le  rat  et  le 
porc  de  notre  pays  et  pour  éloigner  toute  chance  de  danger  chez 
l’homme  ;  mais  l’inspection  microscopique  telle  qu’elle  a  été  mo¬ 
mentanément  organisée  au  Havre,  à  Bordeaux  et  à  Marseille,  lui 
parait  impraticable.  La  salaison  tue  les  trichines  quand  elle  est 
suffisamment  énergique  ;  il  y  a  donc  lieu  de  ne  recevoir  que  les 
viandes  correspondant  à  la  qualification  commerciale  de  fully- 
curcd.  La  viande  trichinée  acquiert  en  outre  par  la  cuisson  une 
innocuité  qui  jusqu’ici  a  paru  absolue  ;  il  est  nécessaire  de  publier 
une  Instruction  spéciale,  dont  l’affichage  sera  imposé  à  tout  char¬ 
cutier  ou  débitant  de  viande  de  porc. 

Voici  d’ailleurs  les  conclusions  de  la  commission,  qui  ont  été 
adoptées  à  l’unanimité  moins  deux  voix  par  l’Académie  : 

«  l®üne  épidémie  de  trichinose  ne  peut  être  confondue  avec  une 
«  épidémie  de  fièvre  typhoïde.  Si  dans  une  de  ses  phases  la  tri- 
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U  chinose  peut  présenter  des  accidents  d'apparence  typhoïde,  il  n’y 
>  a  aucune  identité  entre  les  deux  maladies,  et  l'évolution  de  l’af- 
«  fection  trichineuse  permettra  toujours  d’en  établir  le  diagnos- 
u  tic. 

«  La  symptomatologie,  la  marche,  la  durée,  l’anatomie  patholo- 
X  gique  et  la  nature  des  deux  maladies  sont  absolument  différentes 
U  soit  dans  une  épidémie,  soit  dans  des  cas  isolés  ; 

«  2»  Aucun  cas  de  trichinose  n’aya'nt  encore  été  constaté  en 
«  France  et  en  Angleterre,  à  la  suite  de  la  consommation  des 
c<  viandes  porcines  salées  d’Amérique,  l’importation  de  ces  viandes 
U  peut  être  autorisée  en  France  ; 

U  3“  Il  y  aurait  avantage  à  créer  une  entente  commune  avec  les 
Il  pays  d’importation  des  viandes  trichinées,  relativement  à  des 
«  mesures  spéciales  de  garantie  au  port  de  départ  ; 

Il  4“  Il  serait  nécessaire  de  publier  une  instruction  largement 
Il  distribuée,  prescrivant  la  cuisson  des  viandes  de  porc.  Tout 
Il  marchand  ou  débitant  de  viande  de  porc  sera  tenu  d’afficher 
Il  cette  instruction .  « 

Une  cinquième  conclusion  était  ainsi  conçue  :  «  Il  serait  égale¬ 
ment  utile  que  des  expériences  fussent  entreprises,  avec  toutes  les 
garanties  désirables,  pour  compléter  l’histoire  naturelle  de  la  tri¬ 
chine  et  nous  donner  les  raisons  scientifiques  de  l’immunité  de 
notre  pays  vis-à-vis  des  viandes  trichinées  n .  M .  Léon  Le  Fort  a  fait 
justement  remarquer  que  ces  desiderata,  d'ailleurs  légitimes,  n’é¬ 
taient  pas  à  leur  place  dans  une  réponse  au  ministre,  et  qu’ils 
pouvaient  amoindrir  la  valeur  des  conclusions  présentées  ;  cette 
cinquième  conclusion  a  été  supprimée  sur  le  vote  presque  unanime 
de  l’Académie . 

Au  cours  do  la  discussion,  M.  Lunier  a  donné  des  chiffres  très 
intéressants  sur  l’importation  porcine  en  France.  En  1877,  la 
France  a  l’eçu  par  importation  38,140,000  kilogrammes  de  viande 
de  porc,  dont  21,446,000  kilogrammes  de  porcs  et  porcelets  et 
16,693  kilogrammes  de  viande  salée.  L’importation  qui  avait  atteint 
progressivement  en  1880  le  chiffre  de  38,713,268  kilogrammes 
(dont  34  raillions  venant  des  États-Unis;  1,233,000  d’Angleterre; 
846,000  d’Allemagne,  et  2,387,000  des  autres  pays),  n’en  a  plus 
reçu  en  1883,  par  suite  du  décret  de  prohibition  du  18  février  1881, 
que  3,274,966  kilogrammes,  dont  62,396  venant  des  États-Unis 
(depuis  le  décret  du  27  novembre  1883);  1,136,973  venant  d’Alle¬ 
magne  et  le  reste  des  autres  pays. 

Le  nombre  des  porcs  sur  pied,  introduits  en  France  par  nos 
frontières  de  l’Est  et  du  Sud-Ouest,  s’est  élevé  aux  chiffres  sui¬ 
vants  ; 
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Il  ne  faut  donc  pas  négliger  le  dangdr  que  les  porcs  vivants 
venant  de  la  Belgique  et  de  l’Allemagne  pourraient  faire  courir 
à  notre  pays. 

M.  Colin  (d’Alforl)  est  venu  en  quelque  sorte  protester  contre  la 
prétendue  ignorance  où  nous  sommes  de  la  résistance  des  tri¬ 
chines  à  la  salaison,  Il  a  donné  lecture  de  nombreux  extraits  d’un 
mémoire  présenté  en  1868  à  l’Institut,  et  reproduit  en  partie  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  M.  Bouley,  l’année  suivante, 
n  a  vu  que  les  morceaux  de  viande  de  porc  fraîche  de  500  grammes 
laissés  pendant  10  jours  dans  15  à  30  grammes  de  sel  permet¬ 
taient  de  trouver  des  trichines  vivantes  dans  l’intestin  des  ani¬ 
maux  à  qui  l’on  avait  fait  ingérer  cette  viande  ;  au  bout  de 
20  jours  les  trichines  des  parties  superficielles  sont  mortes;  elles 
ne  sont  définitivement  mortes  dans  les  parties  centrales  qu’au  bout 
de  deux  mois  et  demi  après  le  début  de  la  salaison.  Il  reste  par¬ 
fois  quelques  trichines  dans  les  parties  les  plus  profondes  ;  la  sa¬ 
laison  a  donné  la  première  sûreté  ;  la  cuisson,  telle  que  nous  la 
faisons  en  France,  achève  de  donner  toute  sécurité.  Il  est  vrai¬ 
ment  regrettable  qu’un  mémoire  aussi  intéressant  et  aussi  riche  en 
expériences  précises  n'ait  pas  été  imprimé  in  extenso  dans  un  recueil 
de  mémoires  académiques  ;  l’occasion  serait  bonne  pour  réparer 
cette  omission  ;  ce  serait  le  moyen  de  répondre  aux  desiderata 
que  M.  Proust  exprimait  au  nom  de  l’Académie,  et  dont  tout  le 
monde  reconnaît  le  bien  fondé. 

M.  Colin  avait  énuméré  la  longue  liste  des  auteurs  qui  n’ont  pu 
trouver  de  trichines  encore  vivantes  dans  les  viandes  trichineuses 
bien  salées,  M.  Chatin,  a  répondu  en  citant  la  liste  des  auteurs  qui 
ont  trouvé  au  contraire  ces  trichines  encore  vivantes;  peut-être. 
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comme  l’a  dit  M.  Colin,  plusieurs  expérimentateurs,  non  pas  tou¬ 
tefois  M.  Joannès  Chatin,  ont-ils  opéré  avec-  des  fragments  prove¬ 
nant  d’un  même  morceau  de  viande  salée  où  les  trichines  n’étaient 
pas  détnjites  par  la  salaison,  ce  qui  grossit  indûment  le  nombre 
des  résultats  positifs  obtenus  par  l’ingestion  expérimentale  de  ces 
viandes.  Il  importerait  d’ailleurs  de  savoir  si  les  viandes  contenant 
des  trichines  vivantes  correspondaient  au  type  commercial  connu 
sous  le  nom  de  fully  cured. 

M.  Chatin  avait  proposé  de  faire  aux  conclusions  quelques  addi¬ 
tions  <t  très  bénignes  «  dont  voici  le  texte  : 

“  Les  viandes  salées  d’Amérique  peuvent  contenir  des  trichines. 
2“  Ces  trichines  se  développeraient  dans  le  corps  do  l’homme  si  les 
viandes  n’étaient  soumises  à  une  complète  cuisson  qui  les  tue  et 
supprime  tout  danger.  3“  Cette  cuisson  ne  se  pratiquant  en  France 
ni  partout  ni  toujours,  il  y  a  lieu  de  soumettre  les  salaisons 
d’Amérique  à  un  examen  suffisant  soit  aux  lieux  de  départ,  soit  aux 
points  d’arrivée. 

M.  Proüst  a  aisément  démontré  que  plusieurs  de  ces  déclarations 
ne  répondaient  nullement  aux  demandes  du  ministre  ou  étaient 
contenues  dans  le  rapport,  que  les  autres  étaient  en  contradiction 
avec  les  conclusions  de  la  commission.  D’ailleurs,  il  lit  une  lettre 
de  M.  le  D”  Gibert  (du  Havre),  où  notre  collègue  affirme  que  de¬ 
puis  ISans  les  ouvriers  du  port  du  Havre  ne  cessent  de  manger 
crue  la  viande  salée  d’Amérique,  même  celle  où  les  micrographes 
disaient  avoir  trouvé  des  trichines  (sans  doute  mortes);  cela  se  fait 
constamment  à  la  vue  de  tous,  or  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  un  cas  de  trichinose  au  Havre. 

M.  Leblanc  est  venu  faire  une  déclaration  analogue  ;  unouvrier 
mangeait  par  bravade  de  la  viande  salée  d’Amérique  dans  laquelle 
les  inspecteurs  de  la  boucherie  avaient  constaté  la  présence  de 
trichines.  Cet  homme  se  fit  une  fracture  compliquée  de  la  jambe, 
fut  amputé  par  M.  Tillaux,  et  l’on  ne  tsouva  dans  ses  muscles  aucune 
trace  de  trichine.  Ce  serait  une  preuve  que  les  trichines  contenues 
dans  la  viande  salée  étaient  mortes. 

C’est  à  la  suite  de  cette  intéressante  discussion,  que  les  conclu¬ 
sions  ont  été  successivement  mises  aux  voix  et  adoptées  par  l’Aca¬ 
démie  dans  la  séance  du  b  février. 

E.  V. 

La  revacoinaiion  obligatoire  dans  les  lycées  et  collèges,  rapport 
de  M.  le  D»  Dümontpallier  {Bulletins  et  mémoires  de  la  Société 
médicalé  des  hôpitaux  de  Paris  ,  Il  janvier  1884,  p.  16). 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  avait  émis,  le  10  août  1883, 
le  vœu  que  la  revacciqatiqp  fût  rendue  obligatoire  dans  les  lypées 
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et  collèges  de  l’État.  La  décision  prise  dans  ce  sens  par  le  mi¬ 
nistre  de  l’instruction  publique,  le  30  août  1883,  provoqua  une  ré¬ 
clamation  de  M.  le  D''  Ancelon,  adressée  à  cette  Société,  et  pro¬ 
nostiquant  «  les  terribles  méfaits  »  de  cette  mesure.  Une  commis¬ 
sion,  composée  de  MM.  Debove  Rathery  et  Dumontpallier,  fut 
chargée  de  répondre  aux  objections  de  M.  Ancelon. 

M.  Dumontpallier  a  facilement  montré  une  fois  de  plus  l’ina¬ 
nité  des  dangers  prédits  par  les  antivaccinateurs.  Il  a  revacciné 
911  élèves  du  lycée  Louis-le-Grand  en  1883,  et  il  a  obtenu  environ 
47  succès  sur  100  ;  une  seconde  revaccination  a  pu  encore  donner 
31  succès  sur  100. 

La  conclusion  du  rapport  adopté  par  la  Société  est  la  suivante  : 
la  revaccination  ost  utile,  nécessaire  ;  elle  doit  donc  être  obliga¬ 
toire  dans  les  lycées  et  les  collèges. 

M.  Dumontpallier  pense  que  jusqu’à  ce  jour  le  vaccin  jennérien 
l’emporte  sur  le  vaccin  annimal  pour  les  re vaccinations.  Sans 
exagérer  le  danger  de  la  syphilisation  par  la  vaccine,  les  succès 
étonnants  que  nous  avons  vu  obtenir  récemment  par  un  de 
nos  collègues  au  Yal-de-Grâce  à  l’aide  du  vaccin  animal,  la  facilité 
avec  laquelle  on  obtient  une  quantité  presque  illimitée  de  vaccin 
frais,  permettant  de  vacciner  800  hommes  dans  une  même  séance,  ' 
nous  rendent  très  partisan  de  ce  procédé ,  qui  nous  semble  appelé 
à  remplacer  complètement  le  procédé  de  Jenner. 

E.  V. 


La  variole  el  l'état  sanitaire  de  l’armée  prussienne,  parle  D'  Zübeb. 
(Archives  de  médecine  militaire,  15  août  1883;  p.  104.) 

Le  soin  vigilant  avec  lequel  on  assure  depuis  quelques  années  la 
revaccinalion  de  tous  nos  soldats  permet  d’espérer,  pour  notre 
armée,  le  résultat  merveilleux  que  M.  Zuber  signale  dans  l’armée 
prussienne,  d’après  la  statistique  officielle  de  Berlin  pour  l’année 
1881.  Depuis  1820  et  1831,  des  instructions  ordonnaient  la  revacci¬ 
nation  de  tous  les  soldats  prussiens  ;  mais  ces  ordres  furent  aussi 
mal  exécutés  que,  chez  nous,  la  circulaire  ministérielle  du  31  dé¬ 
cembre  1837  ayant  le  même  objet.  Il  fallut  l’ordre  de  cabinet  du 
16  juin  1834  pour  rendre  effective  la  revaccination  de  tous  les 
soldats  prussiens.  Les  décès  par  variole,  qui  de  1831  à  1833  étaient 
on  moyenne  au  nombre  de  100  par  an,  dans  l’armée  prussienne, 
tombèrent  immédiatement  à  5,  9,  3;  à  partir  de  1847,  ce  chiffre 
oscille  entre  2  et  3  par  an;  àpartir  de  1873,  on  ne  compte  plus  un 
seul  décès  par  variole  dans  toute  l'armée  prussienne. 

En  1881,  il  n'y  eut  que  2  cas  de  variole  et  28  de  varioloide  et 
varicelle  pour  toute  l’armée.  Sept  corps  prussiens  n’ont  pas  pré¬ 
senté  un  seul  cas  de  varioloïde  en  2  ans.  En  outre,  le  nombre  des 
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succès  sur  100  hommes  revaccinés  était  autrefois  de  35  environ. 
De  1873  à  1880,  it  a  été  de  77  à  86  0/0.  Ce  chiffre. extraordinaire 
de  succès  provient  sans  doute  de  ce  qu’on  ne  se  contente  plus  de 
revacciner  une  seule  fois  chaque  homme  ;  on  renouvelle  l’inocula¬ 
tion  2,  3,  4  fois  de  suite  dans  la  même  année,  jusqu’à  ce  que 
l’état  réfractaire  soit  bien  démontré.  Sur  100,000  soldats  revaccinés, 
on  ne  compte  que  6  malades  du  fait  de  la  revaccination  ;  généra¬ 
lement  des  accidents  septicémiques,  jjiraais  de  syphilis.  Cette  dis¬ 
parition  de  la  variole  dans  l’armée  est  d’autant  plus  frappante,  qu’elle 
se  maintient  au  milieu  d’épidémies  sévisant  dans  la  population  civile 
de  la  même  garnison.  A  Aix-la-Chapelle,  régnait  en  1881  une  épi¬ 
démie  de  variole  ;  332  malades  civils  furent  traités  de  ce  chef  à 
l’hôpital  ;  la  troupe,  logée  en  majorité  chez  les  habitants,  n’eut 
pas  un  seul  cas  de  maladie.  Pourrait-on  imaginer  uue  expérience 
plus  probante? 

E.  V. 


Recherches  expérimentales  ayant  pour  but  de  transformer  le 
tubercule  vrai  ou  infectieux  en  corps  étranger  inerte  sous  l'influ¬ 
ence  de  réactifs  divers,  par  MM.  J.  Parrot  et  H.  Martin.  [Revue 
de  médecine,  10  octobre  1883,  p.  809-828.) 

Dans  un  premier  mémoire  analysé  dans  la  Revue  d'hygiène  de 
1883,  page  685,  M.  H.  Martin  avait  montré  que  le  tubercule  perd  ses 
propriétés  infectieuses  au  voisinage  de  -f  - 100°,  et  que  l’action  même 
prolongée  de  l’alcool  les  affaiblit  sans  les  détruire  sûrement.  MM.  Par- 
rot  et  H.  Martin,  après  avoir  rappelé  nos  expériences  sur  les 
neutralisants  du  suc  tuberculeux,  faites  à  l’aide  de  l’acide  sulfu¬ 
reux,  du  sublimé,  des  oxydes  nitreux  (Académie  de  médecine), 
16  janvier  1883,  et  Revue  d'hygiéne,  1883,  p.89),  ont  entrepris  une 
nouvelle  série  de  recherches  dont  M.  H.  Martin  donne  ici  les  résul¬ 
tats  généraux. 

La  vitalité  du  virus  tuberculeux  eÿ  considérable  ;  les  méthodes 
antiseptiques  en  usage  tous  les  jours'sont  absolument  impuissantes 
contre  lui.  Le  seul  agent  auquel  les  germes  ne  sauraient  résister 
un  seul  instant  est  la  chaleur.  A  100  degrés ,  le  tubercule  perd 
ses  propriétés  infectieuses  en  très  peu  de  temps  ;  une  température, 
môme  sèche,  de  120  à  125  degrés  les  anéantit  à  peu  près  instan¬ 
tanément.  . .  L’étuve  chaude  est  le  seul  purificateur  certain  et 
pratique  des  instruments,  vêtements,  linges  à  pansement.  Il  serait 
possible  de  soumettre  de  temps  en  temps  les  meubles,  murs  et 
parquets  à  un  courant  d’air  chauffé  à  125°,  comme  on  dirige  un 
jet  d’eau  lancé  par  une  pompe. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  les  diverses  substances  expéri¬ 
mentées  : 

Acide  salicylique.  La  solution  de  1  pour  5,000  dans  laquelle  on 
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laisse  séjourner  de  la  matière  tuberculeuse  pendant  24 ,  36  et 
48  heureSin’empêohe  nullement  le  succès  de  l’inoculation  en  séries  ; 
il  en  est  dé  même  des  solutions  à  1  pour  2,500,  à  1  pour  1,000.  La 
solution  à  1  pour  500,  une  des  plus  concentrées  qu’on  puisse  obtenir 
avec  l’acide  salicylique,  n’a  pas  eu,  à  part  un  cas  de  mort  avec 
absence  de  lésion,  d’action  neutralisante  plus  efficace. 

Eau  oxygénée.  Le  suc  d’organes  tuberculeux  est  laissé  pendant 
48  heures  en  contact  avec  l’eau  oxygénée  à  12  volumes.  Deux  gram¬ 
mes  du  mélange  étaient  injectés  dans  le  péritoine  de  cobayes  qui 
mouraient  au  bout  de  quelques  mois,  vraiment  tuberculeux.  L’eau 
oxygénée  à  ce  titre  est  irritante  et  détermine  souvent  des  périto¬ 
nites  aiguës .  L’action  de  l’oxygène  sous  la  pression  de  plusieurs 
atmosphères,  parait  être  beaucoup  plus  antivirulente. 

Brome.  Le  virus  tuberculeux  n’est  pas  neutralisé  même  après 
48  heures  de  contact  avec  les  solutions  à  1  pour  10,000,  à  1  pour 
2,000,  à  1  pour  1,000.  La  solution  à  1  pour  500  parait  capable  de 
détruire  dans  certains  cas  la  virulence  ;  mais  elle  est  irritante,  caus¬ 
tique,  et  détermine  de  la  péritonite  très  souvent  mortelle. 

Acide  phénique.  La  solution  d’acide  phénique  à  3  0/0,  après 
48  heures  de  contact,  a  produit  deux  fois  la  neutralisation,  tandis  que 
la  solution  à  6  0/0,  mais  après  24  heures  seulement  de  contact,  n’a 
point  empêché  l’animal  inoculé  de  périr  tuberculeux. 

La  créosote,  difficilement  soluble,  est  inefficace,  même  à  la  dose 
de  2  pour  1,000,  après  24  heures  de  contact. 

Le  tulfate  neutre  de  quinine,  en  solution  à  1  pour  1,000  et  après 
6  jours  de  contact,  reste  sans  action.  ' 

Sublimé  corrosif.  La  solution  de  sublimé  à  1  pour  1,000,  après 
48  heures  de  contact,  ne  détruit  nullement  la  virulence.  Nous  avions 
déjà  obtenu  le  même  résultat,  dans  notre  note  à  l’Académie. 

Ces  expériences  rriontrent  que  le  virus  tuburculeux  a  une  vitalité 
bien  plus  grande  que  le  microbe  charbonneux. 

Ainsi,  le  microbe  tuberculeux  de  Koch  paraît  être  un  élément  aéro¬ 
bie  p&r  excellence;  on  ne  peut  le  cultiver  qu’au  sein  d’un  liquide;  il 
ne  vit  qu’à  la  surface  du  sérum  sanguin  coagulé  de  Koch,  de  la 
gélatine,  c’est-à-dire  au  contact  de  l’air  ;  et  cependant  il  peut  con¬ 
tinuer  à  vivre,  d’une  vie  latente  il  est  vrai,  pendant  plusieurs  mois 
à  l’abri  absolu  de  l’oxigène,  au  fond  d'un  tube  rempli  d’huile,  par 
exemple.  Du  tubercule  desséché  puis  pulvérisé,  après  avoir  été 
conservé  pendant  18  mois  dans  de  petits  tubes  en  verre,  a  été  ino¬ 
culé  sans  succès  par  la  voie  péritonéale  à  plusieurs  cobayes  ;  les 
animaux  sont  encore  bien  portants;  mais,  M.  H.  Martin  a  montré 
que  les  cobayes  inoculés  avec  du  virus  tuberculeux  affaibli  pou¬ 
vaient  ne  présenter  d’accidents  appréciables  qu’au  bout  de  5  à 
6  mois  ;  l’inoculation  en  série  augmente  alors  progressivement  la 
virulence. 
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M.  H.  Martin  ne  paraît  pas  avoir  reproduit  nos  expériences  avec 
l’acide  sulfureux  ;  il  dit  que  «  même  les  vapeurs  sulfureuses 
conseillées  par  M.  Vallin  ne  peuvent  agir  qu’à  la  longue  et  à  l’élat 
de  concentration  considérable  ;  dans  ce  cas ,  leur  emploi  devient 
dangereux  et  difficile.  »  Nous  avons  démontré  qu’en  brûlant 
30  grammes  de  soufre  par  mètre  cube,  on  obtient  sûrement  la  neu¬ 
tralisation  du  Suc  tuberculeux  ;  cette  dose  est  précisément  celle  qui 
sert  journellement  à  désinfecter  les  locaux  suspects ,  les  vêtements 
de  laine,  les  couvertures  et  la  literie.  A  vrai  dire,  l’opération  n’est 
ni  dangereuse,  ni  difficile,  et  nous  persistons  à  croire  qu’une  dé¬ 
sinfection  annuelle  des  casernes  et  des  hôpitaux  avec  cette  propor¬ 
tion  d’acide  sulfureux,  serait  une  excellente  garantie  contre  le  danger 
possible  de  la  transmission  d'un  germe  tuberculeux. 

Le  mémoire  de  M.  H.  Martin,  œuvre  posthume  de  la  collabora¬ 
tion  de  Parrot,  est  du  plus  haut  intérêt.  Les  expériences  y  sont 
poursuivies  avec  la  vigueur  à  laquelle  nous  ont  habitué  les  travaux 
antérieurs  de  l’auteur.  C’est  dans  cette  voie  qu’il  faut  diriger 
l’hygiène,  et  l'on  ne  peut  choisir  un  champ  plus  opportun  que  la 
désinfection  du  virus  tuberculeux. 

E.  V. 

Essai  sur  un  projet  d'études  méthodiques  sur  V  hygiène  des  caser¬ 
nements,  par  le  D"  Renard  (Archives  de  médecine  militaire,  16  jan¬ 
vier  1884,  p.  49). 

Il  y  a  quelques  mois ,  dans  un  mémoire  lu  au  congrès  de  Rouen 
(La  surveillance  sanitaire  et  périodique  des  maisons ,  Revue  d'hy¬ 
giène,  20  août  1883,  p.  627),  nous  démontrions  la  nécessité  de  ces 
inspections  périodiques,  et  comme  conséquence  celle  d’un  plan 
exact  de  la  maison,  des  égouts,  des  latrines ,  du  service  d’eau, 
canaux  et  tuyaux  d’évacuation  de  toutes  sortes,  afin  d’en  rendre 
la  surveillance  et  le  contrôle  faciles.  M.  Renard  vient  de  montrer 
combien  tout  cela  est  indispensable  pour  les  casernes,  qui  sont  si 
souvent  le  siège  d’épidémies,  et  où  les  troupes,  les  médecins  ,  les 
officiers  du  génie  et  leurs  aides  qui  les  ont  construites  ou  lès  en¬ 
tretiennent,  se  renouvellent  incessamment,  sans  laisser  à  leurs  suc¬ 
cesseurs  aucun  renseignement  sur  les  dangers  à  craindre  et  sur  les 
moyens  de  les  éviter. 

Le  plus  souvent,  ce  n’est  qu’à  la  suite  d’une  enquête  faite  après 
une  épidémie  qu’on  reconnait  la  mauvaise  disposition  ou  la  per¬ 
méabilité  d’un  égout,  d’une  fosse  de  vidange,  d’un  tuyau  d’eau  de 
distribution.  N’eut-il  pas  mieux  valu  que  cette  enquête,  que  cet 
examen  fût  rendu  facile,  à  l’aide  d’un  plan  ou  d’un  registre  per¬ 
manent,  au  moment  de  l’arrivée  d’un  nouveau  médecin  dans  ia 
caserne  ?  ne  serait-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  prévenu’  l’inva¬ 
sion  de  plus  d’une  épidémie  ? 
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M.  Renard  demande  qu’il  soit  tenu  dans  les  hôpitaux  et  les 
casernes  un  carnet  de  casernement  qui  restera  dans  l’établisse¬ 
ment,  entre  les  mains  du  médecin  chef  de  service,  et  qui  sera  trans¬ 
mis  à  son  successeur.  Ce  plan,  établi  par  les  soins  du  génie,  don¬ 
nera  par  étage  en  teinte  bleue  les  conduits  d’eau  de  distribution  ; 
en  rouge,  le  parcours  des  égouts,  des  regards,  éviers,  conduites 
d’eaux  ménagères,  latrines,  fosses,  urinoirs,  etc. 

Le  livret  contiendra  tous  les  renseignements  relevés  au  moment  de 
la  construction  ;  altitude  et  nature  du  sol,  variation  de  la  nappe  d’eau 
souterraine  ;  cubage  des  salles,  disposition  des  orifices  et  canaux 
de  ventilation,  des  prises  d’air  pour  le  chauffage,  etc.  ;  analyse  de 
l’eau  aux  différentes  époques  avec  la  capacité  et  réservoirs,  le  mode 
d’entretien  des  filtres ,  le  métal  employé  pour  le  tuyautage  (des 
analyses  comparatives  de  l’eau  indiqueraient  les  changements  sur¬ 
venus  et  peut-être  les  causes  de  souillure),  etc.  Les  divers  méde¬ 
cins  qui  se  sont  succédé  dans  la  caserne  pourraient  y  mentionner  les 
causes  locales  des  épidémies  qu’ils  auraient  observées,  afin  de  pré¬ 
venir  le  retour  de  ces  causes  inhérentes  à  la  caserne. 

La  rédaction  dns  Archives  rappelle  que  ce  système  fonctionne 
depuis  depuis  12  ans  avec  succès  dans  les  casernes  de  Munich  ;  il 
diffère  peu  de  celui  que  Pettenkofer  et  Port  ont  présenté  au  Con¬ 
grès  des  hygiénistes  allemands  en  187S,  et  qui  a  servi  de  base  au 
Manuel  des  recherches  en  hygiène  de  Flügge  (Revue  d'hygiène, 
1881,  p.  1S9). 

Il  nous  paraît  indispensable  de  réaliser  le  pliis  rapidement  pos¬ 
sible  le  desideratum  judicieusement  formulé  par  M.  Renard. 

E.  V. 


Danger  du  lait  des  animaux  charbonneux,  par  MM.  A.  Cham- 
BERLENT  et  A.  Moussous.  (Revue  sanitaire  de  Bordeaux,  25  dé 
cerabre  1883,  p.  14.) 

Bien  que  la  mort  par  le  charbon  ait  lieu  rapidement  et  qu’on  n’ait 
pas  grande  chance  de  boire  du  lait  provenant  d’animaux  charbon¬ 
neux,  il  est  bon  de  savoir  que  ce  lait  est  capable  de  transmettre 
le  charbon  par  inoculation,  et  à  la  rigueur  par  ingestion  stoma¬ 
cale.  MM.  Chamberlenl  et  Moussous  ont  fait  à  ce  sujet  des  expé¬ 
riences  très  intéressantes  qu’ils  ont  soumises  à  la  Socété  d'hygiène 
publique  do  Bordeaux  et  dont  voici  les  résultats  : 

Des  cobayes  femelles  en  lactation  sont  inoculées  avec  du  virus 
charbonneux  ;  après  l’éclosion  des  accidents  et  au  moment  de  la 
mort,  c’est-à-dire  au  bout  de  36  heures,  on  recueille  un  peu  de 
lait  de  l’animal  ;  ce  lait  sert  à  faire  des  cultures  qui,  inoculées  à 
leur  tour,  amènent  la  mort  de  nouveaux  cobayes,  dans  le  sang  des¬ 
quels  on  constate  les  bactéries. 
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n  est  regrettable  que  nos  collègues  n’aient  pas  injecté  directe¬ 
ment  sous  la  peau  de  cobayes  lé' lait  même  que  venait  de  fournir 
l’animal  inoculé  et  moribond.  Ils  ne  nous  disent  pas  non  plus 
comment  ils  ont  obtenu  ce  lait,  et  si  cette  extraction  n’avait  pas  dé¬ 
terminé  quelque  fissure  ou  déchirure  de  l’épiderme.  Il  semble 
toutefois  que  le  lait  des  animaux  charbonneux  soit  très  dan¬ 
gereux  ;  la  moindre  gerçure  des  lèvres  ou  une  excoriation  de  la 
bouche  favoriserait  l’inoculation,  quand  même  la  muqueuse  diges¬ 
tive  intacte  n’absorberait  pas  le  poison.  C’est  une  nouvelle  raison 
pour  ne  laisser  jamais  consommer  que  du  lait  bouilli.  Le  danger 
serait-il  le  môme  pour  le  lait  de  vaches  qu’on  vient  de  vacciner 
contre  le  charbon  à  l’aide  de  virus  atténué  ? 

Une  expérience  des  auteurs  semble  montrer  que  non.  En  tout 
cas,  comme  au  bout  de  10  jours  après  la  vaccination  charbonneuse 
ou  ne  trouve  plus  de  bactéridies  dans  le  sang  des  animaux  vaccinés, 
il  est  à  peu  près  certain  qu’ après  ces  10  jours  le  lait  ne  peut  même 
plus  être  suspect. 

E.  V. 


Propriétés  antiseptiques  de  l’acide  citrigMe^parM.leD''  Schulz. 
—  (Bulletin  général  de  thérapeutique,  1883,  d’après  le  Deutsche 
medicinische  Wochenschrift,  1883). 

Il  résulte  des  recherches  entreprises  par  M.  Schulz,  que  l’acide 
citrique  serait  doué  de  pi-opriétés  antiseptiques  assez  puissantes  : 
des  fragments  de  viande  déposés  pendant  quinze  jours  dans  une 
solution  d’acide  citrique  à5  0/0,  étaient  retirés  dans  un  état  de  con¬ 
servation  parfaite.  En  opérant  avec  une  solution  de  2, S  0/0,  il  se 
formait  un  dépôt  de  moisissures,  mais  le  liquide  ne  répandait  nulle 
trace  d’odeur  de  putréfaction.  Déposée  dans  une  solution  d’a¬ 
cide  citrique  à  1  0/0,  la  viande  fraîche  se  désorganisait  com¬ 
plètement,  sans  répandre  davantage  une  odeur  putride.  D’autres 
expériences  ont  démontré  que  l’acide  citrique  en  solution  plus 
ou  moins  concentrée  arrête  la  putréfaction  déjà  en  voie  d’évo¬ 
lution. 

Cet  acide  exerce  une  action  délétère  sur  les  germes  organisés  :  • 
en  déposant  une  goutte  d’une  solution  d'acide. citrique  au  millîéme 
dans  de  l’eau  contenant  des  substances  végétales  en  fermentation 
et  au  sein  de  laquelle  le  microscope  laissait  voir  de  nombreux 
organismes  inférieurs,  ceux-ci  ne  tardaient  pas  à  être  frappés  de 
mort. 

Il  faut  remarquer  que  les  sels  formés  par  l’acide  citrique  se 
comportent  différemment  à  l’égard  des  agents  de  fermentation. 
Ainsi,  de  la  viande  déposée  dans  une  solution  de  citrate  de  soude 
à  S  0/0,  entrait  en  putréfaction  tout  aussi  rapidement  que  dans  de 
l’eau  ordinaire.  Par  contre,  en  injectant  2  grammes  de  ce  sel  sous 
REV.  d’hyg.  VI.  —  Id 
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la.  pçiiu  d’ua  lapia  chez  lequel  on  avait  développé  expérimentale¬ 
ment  une  fièvre  aeptique,  on  réussit  à  couper  le  mouvement  fébrile 
à  sou  acmé.  Parvenu  dans  l’intimité  de  l’organisme,  le  citrate  de 
sodium  se  décompose  évidemment  au  contact  de  l’acide  carbonique 
du  sang,  et  l’acide  citrique  mis  en  liberté  peut  ainsi  exercer  ses 
propriétés  antiseptiques.  A, -J.  M. 


On  palpitations  of  the  heart  in  loldiers  (Des  palpitations  du 
cœur  chez  les  soldats  anglais),  par  M.  le  Brigade-Surgeon  Vbale. 
—  {The  army  medical  Report  for  1882,  n®  IV.) 

L’on  sait  à  quel  point  on  se  préoccupe  en  Angleterre  de  recher¬ 
cher  les  causes  de  la  fréquence,  d’ailleurs  extraordinaire,  des  maladies 
du  cœur  et  des  vaisseaux  dans  l’armée  anglaise.  Il  y  a  quelques 
années,  une  commission  nommée  à  cet  effet  au  ministère  de  la  guerre 
avait  attribué  ces  palpitations  à  la  mauvaise  manière  de  porter  le 
sac  ;  cette  opinion  n’a  pas  peu  contribué  à  faire  adopter  le  charge¬ 
ment  actuel  du  soldat  anglais,  c’est-à-dire  la  dissémination  des  ac¬ 
cessoires  autour  de  la  ceinture  en  avant  et  en  arrière,  et  surtout 
le  sac-valise  porté  non  plus  sur  les  épaules  comme  chez  nous,  mais 
au  bas  du  dos,  dans  l’excavation  sacro-vertébrale.  Malgré  les  avan¬ 
tages  de  ce  port  de  la  charge,  les  maladies  du  cœur  et  les  palpita¬ 
tions  continuent  à  être  communes  dans  l’armée  anglaise.  M.  le 
D'  Veale,  brigade-surgeon,  a  fait  porter  son  enquête  sur  189  cas 
et  voici  comment  il  a  cru  pouvoir  répartir  les  causes  :  fièvres  (sur¬ 
tout  palustres)  26  fois  ;  intempérance,  22  ;  chaleur  du  climat,  21  ; 
excès  de  marche,  18;  épuisement  général,  18;  excès  de  tabac, 
18  fois.  M.  Veale  insiste  beaucoup  sur  cette  dernière  cause;  il  croit 
que  l’abus  du  tabac  affaiblit  le  cœur  et  favorise  l’apparition  de  pal¬ 
pitations,  qui  dans  ce  cas  ont  plus  manifestement  le  caractère  d’une 
névrose  que  dans  les  autres  formes  de  la  maladie.  Le  D'  Veale  fait 
jouer  aussi  un  grand  rôle  à  l’excès  de  chaleur  produit  par  les  vê¬ 
tements  de  flanelle  : 

«  Tandis,  dit-il,  que  dans  l’Inde  et  le  sud  de  l’Afrique,  les  indi¬ 
gènes  sont  nus  ou  peu  couverts,  nos  soldats,  quand  ils  sont  em¬ 
ployés  dans  ces  contrées,  portent  des  chemises  de  flanelle;  bien 
plus,  on  les  force  de  porter  autour  du  corps  une  ceinture  de  fianelle 
à  plusieurs  tours,  à  laquelle  on  attribue  une  vertu  prophylactique 
contre  le  choléra  {Chotera^belt.)  » 

Nous  n’allons  pas  jusqu’à  croire  que  l’abus  de  la  flanelle  est  ca¬ 
pable  de  produire  des  affections' du  cœur  ou  des  palpitations;  mais 
nous  partageons  l’opinion  de  M.  Veale  contre  les  préjugés  qui  exis¬ 
tent  dans  l’armée,  même  parmi  les  médecins,  sur  les  avantages  suppo¬ 
sés  de  la  Hanelle.  A  entendre  beaucoup  de  personnes,  le  soldat,  qui 
est  le  plus  souvent  un  campagnard  ou  un  ouvrier  vigoureux  et  en- 
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dui^èi,  ne  pourrait  pàs  se  passer  de  flanelle,  surtout  dans  les  pays 
chauds  1  Nous  ne  méconnaissons  pas  le  danger  de  refroidissements 
nocturnes  dans  les  pays  chauds,  après  des  journées  brûlantes  ;  il 
est  indispensable  de  se  couvrir  de  drap  ou  de  laine  après  le  soleil 
couché  ;  mais  nous  pensons  que  c’est  infliger  aux  autres  et  s’infliger 
à  soi-même  un  horrible  supplice  que  de  s’entourer  de  flanelle  des 
pieds  à  la  tête,  au  milieu  du  jour,  per  une  température  à  l’ombre  de 
36  à  40“  G.,  sous  le  prétexte  qu’on  pourrait  se  refroidir  par  l’évapor 
ration  de  la  sueur.  C’est  se  jeter  à  l’eau  par  peur  d’ôtre  mouillé.  Il 
faut  se  couvrir  très  légèrement  de  6  heures  du  matin  à  6  heures  du 
soir,  et  prendre  des  vêtements  de  drap  quand  vient  la  nuit,  voilà 
ce  que  dit  le  sens  commun  ;  nous  sommes  heureux  de  voir  un  mé¬ 
decin  qui  a  longtemps  vécu  dans  l’Inde  parler  le  langage  de  la 
raison.  Quant  à  expliquer  les  causes  des  palpitations,  du  cœur  forcé, 
de  surmènement  du  cœur,  le  problème  est  plus  difflcUe,  et  il  nous 
semble  que  M.  Veale  ne  l’a  pas  résolu. 

B.V, 


De  l'emploi  du  plomb  pour  la,  conduite  de  l'eau.  —  {New-York 
sanitary  Engineer,  n“  24  du  vol.  8,  1883.) 

M.  le  professeur  Ripley-Nichols  eommenee ,  dans  le  nttraéro  24 
de  ce  jouraal,  une  élude  sur  l’emploi  du  plomb  pour  la  conduite  et 
l'emmagasinage  de  l’eau.  Après  avoir  rappelé  que  la  question  n’esf 
pas  nouvelle  et  qu’il  y  a  déjà  longtemps  qu’on  s’est  préoccupé  de 
savoir  si  l’emploi  du  plomb  est  convenable  pour  la  conduite  de  l’eau 
destinée  à  la  boisson,  l’auteur  cite  les  principaux  ouvrages  qiù  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet. 

Il  reproduit  ensuite  l’opinion  de  Taylor  sur  le  caractère  toxkfue 
du  plomb  et  de  ses  composés.  Ce  savant,  dans  son  ouvrage  inti¬ 
tulé  «  On  Poisons  »,  est  d’avis  que  le  plomb  n'est  pas  un  poison 
violent  ;  mais  que  l’absorption  de  petites  doses  à  de  courts  inter^ 
valles  produit  une  intoxication  chrpnique  dont  on  ne  soupçonne 
généralement  pas  la  cause,  puisque  l’emploi  du  plomb  est  encore 
très  fréquent  pour  la  fabrication  des  ustensiles  de  table,  le 
mesurage  des  liquides,  etc.  «  D’juitant  plus,  dit-il  en  terminant, 
que  les  symptômes  de  l’empoisonnement  chronique  sont  tels  que, 
spécialement  au  commencement  et  dans  les  cas  peu  graves,  on-  ne 
peut  pas  en  soupçonner  la  véritable  cause.  11  est  probable  que 
de  nombreux  cas  que  l’on  supposait  être  dés  maladies  cérébrales 
ou  spinales,  ou  du  cœur,  étaient  réellement  le  résultat  de  l’action 
nuisible,  et  que  l’on  ne  suspectait  même  pas,  du  plomb  sur  l’or¬ 
ganisme.  » 

Le  professeur  Nichols  dit  qu’il  est  impossible  de  déterminer  quelle 
est  la  dose  miiûmum:  de  plomb  ou  de  ses  composé»  qui,  absorbée  à 
fréquentes  reprises,  peut  prodhiire  un  empoisonnement  chronique. 
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Certaines  personnes  admeltenl  que  de  l’eau  qui  contient  par  gallon 
(3  litres  785),  une  quantité  de  plomb  équivalente  à  1/20  de  grains 
est  sans  intluence  sur  la  santé  ;  d’autres  soutiennent  que 
1/10  inoffensif  pour  la  plupart  des  consommateurs.  D’un  autre  côté, 
il  y  a  des  cas  particuliers  dans  lesquels  des  effets  nuisibles  ont 
été  attribués  à  de  l’eau  ne  renfermant  qu’un  centième  (1/100)  de 
grain  par  gallon. 

Lorsqu’une  eau  est  souillée  par  du  plomb,  la  quantité  de  plomb  est 
susceptible  de  varier  sous  l’influence  de  circonstances  et  de  con¬ 
ditions  variables;  de  sorte  que  le  fait  que  l’analyse  accuse  tant  de 
plomb  par  gallon  d’eau  ne  prouve  pas  que  les  personnes  qui,  anté¬ 
rieurement,  ont  fait  usage  de  cette  eau,  n’aient  pas  réellement  pris 
du  plomb  en  plus  grande  proportion. 

Le  danger  que  présente  l’usage  de  réservoirs  en  plomb  peut  être 
évité  jusqu’à  un  certain  point  si  ces  réservoirs  sont  parfaitement 
enduits  d’une  substance  quelconque  qui  empêche  le  contact  direct 
du  métal  avec  l'eau.  Différentes  peintures  ont  été  proposées  dans 
ce  but  ;  mais  l’auteur  croit  qu’il  n’y  a  rien  de  préférable  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  peinture  kVasphalte  ou  vernis  noir. 
Cette  peinture  doit  être  appliquée  lorsque  le  réservoir  est  parfai¬ 
tement  sec,  le  réservoir  même  doit  être  nettoyé  entièrement  de 
temps  en  temps  et  la  couche  de  vernis  renpuvelée  lorsque  cela  est 
nécessaire. 

Parmi  les  différentes  matières  qui  ont  été  proposées  pour  rem¬ 
placer  le  plomb  dans  la  fabrication  des  réservoirs,  il  n’y  en  a  pas, 
.au  point  de  vue  sanitaire,  de  meilleure  que  l’ardoise;  mais,  cepen¬ 
dant,  des  réservoirs  en  fer,  préservés  de  la  rouille  par  une  couche 
de  peinture  au  goudron,  ne  présentent  également  aucun  incon¬ 
vénient.  Le  cuivre  étamé  est  également  employé  pour  le  revêtement 
des  citernes  ;  et  si,  le  cuivre  est  parfaitement  étamé,  et  les  réservoirs 
débarrassés  de  temps  en  temps  du  sédiment  qui  se  forme,  l’eau  peut 
être  consommée  en  toute  sécurité.  On  a  souvent  remarqué,  dans 
des  réservoirs  de  ce  genre,  que  la  soudure  se  corrodait  sous  l’ac¬ 
tion  de  l’eau  et  que  du  plomb  provenant  de  cette  source  se  mêlait 
à  l’eau  employée;  mais  il  est  probable  que  cette  quantité  de 
plomb  est  trop  minime  pour  avoir  un  effet  réel.  Cependant,  par 
suite  de  ce  fait  et  considérant  que ,  d’autre  part,  l’étamage  peut  ne 
pas  être  toujours  parfait,  on  doit  craindre  de  recommander  l’usage 
de  cette  sorte  de  réservoirs  pour  l’eau  destinée  à  la  boisson. 

Il  a  semblé  à  l’auteur,  qu’au  lieu  de  revêtir  les  réservoirs  avec 
du  cuivre  étamé  fixé  à  l’intérieur ,  il  serait  possible  d’avoir  dans  le 
commerce,  des  doublures  de  dimensions  déterminées  qui  pourraient 
être  rendues  indépendantes  et  soudées  à  l’extérieur,  et  reliées  par 
des  raccords  aux  tuyaux  de  sortie  de  l’eau,  de  sorte  qu’aucune  sou- 
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dure  ne  serait  exposée  au  contact  de  l’eau  qui  se  trouverait  à  l’in¬ 
térieur  du  réservoir.  Naturellement  ce  système  recontrerait  de  sé¬ 
rieuses  difficultés  pratiques,  parce  que  les  réservoirs  sont  générale¬ 
ment  construits  pour  la  place  à  laquelle  ils  sont  destinés.  L’action 
de  l’eau  sur  les  soudures  pourrait  être  évitée  jusqu’à  un  certain 
point  en  enduisant  les  soudures  de  vernis  noir. 

L’expérience  actuelle  démontre  que  le  cuivre  non  étamé  doit  être 
considéré  comme  présentant  des  inconvénients.  Il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  l’eau  emmagasinée  dans  des  réservoirs  en  cuivre  ou 
conduite  dans  des  tuyaux  du  même  métal,  s’imprègne  légèrement  de 
composés  du  cuivre  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  minimes 
quantités  de  cuivre  puissent  avoir  réellement  un  effet  dangereux  sur 
l’organisme  humain.  Cependant  telle  quelle,  la  question  reste 
ouverte,  et  l’emploi  du  cuivre  dans  ce  cas  doit  être  évité. 

Le  fer,  dit  fer  galvanisé,  ne  présente  aucun  avantage  sur  le  fer 
ordinaire  convenablement  peint,  et  il  a  le  désavantage  de  céder  à 
l’eau  des  sels  de  zinc,  qui,  tout  en  n’étant  pas  réellement  toxiques, 
n’en  ont  pas  moins  une  action  peu  désirable. 

Lorsque  le  plomb  est  employé  comme  tube  d’aspiration  d’une 
pompe  communiquant  à  un  puits  ou  à  une  citerne,  il  est,  par 
suite  des  variations  de  niveau,  exposé  alternativementà  l’air  et  à 
l’eau  sur  une  certaine  portion  de  sa  longueur.  Ce  sont  précisé¬ 
ment  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  corrosion,  et  les  tuyaux 
sont  souvent  mangés  à  l’endroit  correspondant  au  niveau  le  plus 
ordinaire  de  l’eau.  L’auteur  a  eu  connaissance  de  plusieurs  cas 
où,  en  l’espace  de  quelques  années,  les  tuyaux  ont  dû  être  renou¬ 
velés  par  suite  de  ce  fait  ;  il  se  rappelle  particulièrement  un  cas 
où  plusieurs  personnes  qui  faisaient  usage  de  l’eau  ont  ressenti 
parfeitement  les  symptômes  d’un  empoisonnement  par  le  plomb, 
quoiqu’il  fût  impossible  de  les  convaincre  de  l’origine  de  leur 
malaise. 

En  signalant  la  corrosion  des  tuyaux  de  plomb  par  l'eau  et  par 
l’air,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  certaines  eaux  de  puits  n’agis¬ 
sent  pas  plus  rapidement  que  certaines  autres.  Il  y  a  quelques  an¬ 
nées  le  D'  Dana  a  constaté  que  les  eaux  des  puits  de  Lowell,  dans 
le  Massachussett,  agissaient  violemment  sur  le  plomb  et  il  attribua 
ce  fait  à  la  présence  des  nitrates,  des  chlorures  et  des  sulfates  fer¬ 
riques  que  presque  toutes  les  eaux  de  ces  puits  contiennent  en  quan¬ 
tité  considérable.  D’un  autre  côté,  dans  certains  puits,  les  tuyaux 
de  plomb  n’ont  jamais  montré  la  moindre  trace  de  corrosion  et  on 
n’a  jamais  remarqué  que  les  eaux  de  ces  puits  aient  eu  des  effets 
nuisibles. 

Le  volume  d’eau  entrant  et  passant  par  le  puits  peut  être  assez 
grand  pour  que  la  proportion  du  plomb  (même  lorsqu’il  s’en  trouve) 
soit  trop  petite  pour  être  d’un  effet  réel;  cependant  la  sécu- 
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rite  exige  que  l’emploi  des  tuyaux  de  plomb  pour  l’aspiration  (ou 
la  prise  d’eau)  des  pompes  soit  totalement  abandonné.  Cependant, 
il  n’est  guère  facile  de  remplacer  le  plomb  ;  les  tuyaux  de  fer  se 
rouillent,  et  ceux  de  fer  galvanisé  ne  sont  guère  meilleurs  au 
bout  de  quelque  temps .  Les  tuyaux  que  l’on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  sous  le  nom  de  tuyaux  asphaltés  et  bitumés  sont  certaine¬ 
ment  préférables,  comme  il  vient  d’être  dit.  Mais  il  y  en  a  de 
différentes  qualités,  et  dans  les  qualités  inférieures,  la  couche  de 
bitume  ou  d’asphalte  ne  protège  pas  parfaitement  le  fer  contre  la 
rouille.  Si  le  procédé  Bower-Darff  pouvait  devenir  applicable  de 
manière  à  ce  qu’une  couche  parfaite  d’oxyde  noir  de  fer  pût  être 
garantie  à  l’intérieur  des  petits  tuyaux  de  pompes,  on  aurait  l’idéal 
des  tuyaux  qui  doivent  servir  aux  pompes  des  puits. 

La  facilité  avec  laquelle  il  se  travaille,  et  son  bon  marché  relatif, 
font  du  plomb  la  matière  par  excellence  pour  la  fabrication  des 
tuyaux  devant  servir  à  la  conduite  des  eaux,  bien  que  ces  avanta¬ 
ges  soient  de  beaucoup  dépassés  par  les  objections  qu’on  peut  faire 
au  point  de  vue  sanitaire.  Pour  éclairer  ce  point,  on  n’a  pas 
besoin  de  s’en  référer  aux  expériences  faites  dans  les  labora¬ 
toires,  car  les  tuyaux  de  plomb  sont  en  usage  depuis  des  milliers 
d’années,  et  môme  dans  les  temps  modernes  on  possède  une  quan¬ 
tité  de  feits  desquels  il  peut  être  tiré  nos  conclusions.  Nous 
pouvons  admettre  que  les  différentes  eaux  n’ont  pas  une  action 
identique  sur  le  plomb,  et  qu’il  y  en  a  qui,  en  aucun  cas,  ne 
doivent  être  conduites  dans  des  tuyaux  de  plomb  ;  que  les  tuyaux 
de  plomb  ne  doivent  pas  être  employés  quand  la  provision  d’eau 
est  intermittente  et  que  la  surface  intérieure  du  tuyau  est  exposée 
à  l’action  alternative  de  l’eau  et  de  l’air.  Cependant,  en  règle  gé¬ 
nérale,  il  n’y  a  presque  aucun  danger  dans  l’usage  du  plomb  avec 
les  eaux  qui  sont  propres  à  ralimentatipujd'une  ville. 

Il  est  incontestable  que  lorsque  l'eau  est  introduite  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  un  tuyau  neuf,  U jse  produit  une  corrosion  du  tuyau 
et  que  l’eau  entraine  qyec“  elle  des  sels  de  plomb,  partie 
en  solution  ,  partie  en  suspension.  Mais  le  plomb  se  couvre 
bientôt  d’une  couche  mince  et  très  adhérente  de  sels  de  plomb, 
qui  sont  eux-mémès  très  peu  solubles  dans  l’eau  et  protègent 
jusqu’à.un  certain  point  le  métal  d’une  nouvelle  corrosion.  Lorsque 
cette  couche  '  est  formée,  l’eau  qui  coule  continuellement  par  ces 
tuyaux  ne  contient  qu’une  très  minime  quantité  de  métal;  si 
l’eau  séjourne  sans  mouvement  plusieurs  heures  dans  les  tuyaux, 
une  plus  grande  quantité  de. plomb  sera  trouvée  dans  la  première 
portion  de  l’eau  tirée .  C’est  pour  cette  raison  que  l’auteur,  tout  en 
recommandant  l’emploi  des  tuyaux  de  plomb  pour  les  cohduitesd’eaii, 
hésiterait  à  conseiller  l’usage  de  ces  tuyaux  pour  amener  l’eau  d’un 
puits  situé  à  plus  de  quelques  centaines  de  pieds  de  distance,  à  moins 
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qué  l’eau  ne  coule  constamment  •  il  consetllefa  toujours  de  laisser 
couler  l’eau,  tous  les  matins  pendant  Un  certain  temps,  afin  de 
nettoyer  les  tuyaux  et  de  n’en  prendre  qu’ après  ce  temps  pour  boire 
ou  pour  ftiire  la  cuisine. 

Si  l’on  passe  l’eau  6.  travers  un  filtre  de  charbon  do  ])oi8  ou  de 
noir  animal,  il  n’y  aura  probablement  aucun  danger.  L’expression 
•1  presque  aucun  danger  »  a  été  employée  avec  intention  dans  un 
précédent  paragraphe.  Il  y  a  certaines  personnes  qui,  par  nature, 
sont  très  susceptibles  à  l’empoisonnement  par  le  plomb,  et  quelques- 
unes  qui  en  ont  été  sérieusement  affectées,  peuvent  en  ressentir  de 
nouveau  les  symptômes,  môme  à  la  süito  de  l’introduction  d’une 
très  minime  quantité  de  plomb .  Pour  de  tels  individus  il  y  a  toujours 
des  risques  à  faire  usage  d’eau  qui  a  été  en  contact  avec  du  plomb, 
et  ils  doivent  éviter  de  le  faire,  à  moins  qu’ils  ne  soient  certains 
que  cette  eau  a  été  convenablement  filtrée  au  charbon  ou  au  fer 
spongieux.  Pour  l’eau  chaude,  l’auteur  ne  recommanderait  pas  le 
plomb,  à  moins  que  l’on  ne  soit  absolument  sûr  que  les  domesti¬ 
ques  ne  pourront  pas  prendre  de  cette  eau  pour  faire  la  cuisine, 
chose  qu’il  serait  très  difficile  d’empêcher. 

Le  caractère  chimique  de  la  couche  qui  se  forme  dans  les  tuyaux 
varie  avec  les  différentes  eaux.  L’auteur  a  constaté,  en  1870, 
qu’avec  l’eau  de  Boston,  les  tuyaux  étaient  généralement  recouverts 
à  l’intérieur  d’une  couche  brunâtre  par  suite  de  la  présence  de 
matières  organiques  et  qu’en  dessous  de  la  surface  brune,  la 
couche  était  presque  entièrement  composée  de  carbonate  de  plomb . 
Reiohardt  a  examiné  la  couche  d’un  tuyau  qui  avait  servi  pendant 
300  ans  et  a  constaté  que  la  couche  consistait  principalement  en 
phosphate  de  plomb. 

L’auteur  ne  peut  pas  dire,  d’après  sa  propre  expérienpe,  jusqu’à 
quel  point  le  traitement  des  tuyaux  par  une  solution  de  sulfite  de 
potassium,  ou  de  tout  autre  sulfite  alcalin  peut  empêcher,  la  corro¬ 
sion  par  la  formation  d’une  couche  .de  sulfite  de  plomb.  Cette  mé¬ 
thode  a  été  proposée  par  Schwartz,  en  1862;  elle  a  été  appliquée 
sur  une  grande  échelle  en  Allemagne,  et  WiUm  s’est  prononcé  en 
sa  faveur  à  Paris  (1874).  Cependant  Reiohardt  a  trouvé  que  l’eau 
qui  passait  à  travers  des  tuyaux  ainsi  traités  n’était  pas  exempte 
de  plomb,  contrairement  à  ce  qu’on  aurait  pu  croire. 

On  affirme  de  bonne  source  que  le  traitement  par  le  phosphate 
de  soude,  qui  devait  former  une  couche  insoluble,  n’u  pas  réussi. 

Enfin,  lorsqu’on  déclare  dans  un  rapport  que  dans  certains  cas 
il  n’y  a  pas  présence  ie  plomb,  cela  signifie  simplement  qu’on  n’en  a 
pas  trouvé  dans  la  quantité  d’eau  soumise  à  l’analyse,  et  en  fait, 
il  arrive  souvent  que  l’eau  non  concentrée,  traitée  par  l’hydrogène 
sulfuré,  ne  décèle  pas  la  présence  du  plomb.  Mais  cela  signifie  rare¬ 
ment,  si  ce  n’est  jamais,  qu’on  puisse  affirmer  qu’aucune  trace  de 
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plomb  ne  pourrait  être  découverte  en  agissant  sur  de  grands  volu¬ 
mes  d'eau,  quoique  en  pratique  on  puisse  conclure  à  l’absence  de 
plomb.  Une  autre  chose,  qui  probablement,  a  donné  lieu  à  des 
affirmations  erronées  à  ce  sujet,  c’est  que  le  sulfite  de  plomb  est 
soluble  jusqu’à  un  certain  point  dans  un  excès  d’hydrogène  sulfuré, 
de  sorte  qu’en  faisant  l’analyse  sans  avoir  tous  les  soins  voulus,  on 
peut  conclure  à  l’absence  du  plomb  dont  on  aurait  décelé  des  traces 
en  opérant  avec  plus  de  soins. 

Beleuchtung  des  kgl.  Residenztheaters  in  München,  etc.  {De  l'é¬ 
clairage  du  Théâtre-Royal  de  Munich  avec  le  gaz  et  la  lumière 
électrique),  par  M.  le  professeur  de  Pettenkofbr.  {Arch.  fur  Hy¬ 
giène.  Munich,  1883.  Vol.  1,  3“  fascicule,  p.  384.) 

L’hygiène  de  nos  salles  de  spectacle  est  déplorable,  tout  le 
monde  en  convient  ;  le  spectateur  y  est  incommodé  par  la  chaleur 
d’abord  et  puis  par  un  air  profondément  vicié.  Avec  la  part  de 
plus  en  plus  large  que  le  théâtre  prend  dans  notre  civilisation, 
ces  inconvénients  s’étendent  à  un  nombre  toujours  croissant  de 
personnes  et,  pour  beaucoup  d’entre  elles,  se  répètent  fréquemment, 
ce  qui  constitue  à  coup  sûr  un  cas  fâcheux  pour  la  santé  pu¬ 
blique. 

Deux  facteurs  principaux  agissent  concurremment  pour  sur¬ 
chauffer  et  vicier  l’air  des  salles  de  théâtre  :  les  spectateurs,  (res¬ 
piration  et  dégagement  de  calorique)  et  les  appareils  d’éclairage.  La 
substitution  de  la  lumière  électrique  au.gaz  diminuerait  énormément, 
on  le  comprend,  ce  dernier  facteur  le  plus  sérieux  des  deux  :  c’est 
ce  que  M.  le  professeur  Pettenkofer  vient  de  démontrer  expéri¬ 
mentalement  au  grand  théâtre  de  Munich. 

La  salle  étant  pleine  ou  vide,  la  température,  mesurée  de  10  en 
10  minutes,  augmentait  progressivement  du  commencement  à  la 
fin  de  l’observation.  Le  théâtre  étant  vide,  la  différence  entre 
les  températures  du  commencement  et  celles  de  la  fin  était,  pour  les 
galeries  supérieures,  10  fois  plus  considérable  avec  le  gaz  qu’avec 
l’électricité,  c’est-à-dire  de  9°,2  dans  le  premier  cas,  seulement  do 
0“,9  dans  le  second.  Le  théâtre  étant  plein ,  la  différence  est  en¬ 
core  de  6°,  le  thermomètre  marquant  dans  les  galeries  du  haut  29“ 
avec  le  gaz,  23“  avec  l’électricité  :  avec  celle-ci,  la  température  de 
la  3“  galerie  n’était  même  pas  aussi  élevée  que  dans  la  première 
avec  le  gaz.  La  proportion  d’acide  carbonique  dans  le  théâtre  vide 
éclairé  au  gaz,  montait  en  une  heure  de  0,4  à  2  p.  1000;  avec  la 
lumière  électrique,  elle  ne  dépassait  jamais  0,6  p.  1000  et  encore 
cette  légère  augmentation  doit-elle  être  attribuée  non  à  la  bougie 
électrique  qui  ne  dégage  pas  d’acide  carbonique,  mais  â  la  res¬ 
piration  de  quelques  personnes  dont  la  présence  était  nécessitée 
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par  lesbesoins  de  l’expérience.  Le  théâtre  étant  plein,  la  propor¬ 
tion  de  Co2  s’est  élevée. 

Avec  lo  gaz .  à  2,3  0/00. 

Avec  l’éclairage  .....  à  1,8  0/00. 

Ce  résultat  surprend  d’abord,  car  on  s’attendait  à  trouver  moins 
de  Co*  dans  le  cas  de  la  lumière  électrique;  mais  il  s’explique 
aisément  si  l’on  vient  à  penser  que  Ih  combustion  du  gaz,  en  même 
temps  qu’elle  vicie  l’air,  assure  dans  une  certaine  mesure  la  ventila¬ 
tion  de  la  salle.  Il  faudra  donc,  pour  arriver  à  un  résultat  parfait 
avec  l’électricité,  assurer  la  ventilation  de  la  salie  par  des  moyens 
mécaniques  et  alors  on  aura  atteint  un  double  but,  très  désirable 
à  tous  les  points  de  vue  dans  l’hygiène  des  salles  de  spectacle  : 
1“  chaleur  bien  moins  grande;  2“  viciation  beaucoup  moindre  de 
l’atmosphère.  D'  Richard. 

Zur  Ætiologie  der  Tuberculose  (De  l'étiologie  de  la  tuberculose) 
par  M.  le  professeur  Bôllingbr.  (Archiv.  für  Hygiene,  1884,  T.  I). 

M.  le  D'  Fritz  Schmid  vient  d’exécuter  sous  les  auspices  de 
M.  le  professeur  Bôllinger,  à  l’Institut  pathologique  de  Munich, 
une  série  d’expériences  destinées  à  préciser  le  rôle  que  jouent 
dans  la  transmission  de  la  tuberculose:  1®  la  vaccine;  2“  l’atmos¬ 
phère  des  phtisiques. 

Le  vaccin  recueilli  sur  des  tuberculeux  ne  contient  pas  les  ba¬ 
cilles  caractéristiques  :  Lothar-Meyer  {Eulenburg's  Yiei-teljars- 
ckrift  für  ger.  Medixin  und  off.  Sanitats  wesen,  t.  37®,  2®  fascicule), 
ayant  vacciné  avec  succès  7  tuberculeux  à  l’hôpitàl  municipal  de 
Berlin,  ne  put  trouver  un  seul  bacille  dans  la  lymphe  vaccinale 
récoltée  et  examinée  avec  le  plus  grand  soin.  Toutefois,  dans  cer¬ 
taines  formes  de  tuberculose,  notamment  dans  la  forme  aiguë, 
l’existence  des  bacilles  dans  la  lymphe  et  le  liquide  céphalo¬ 
rachidien  a  été  reconnue  par  M.  Bôllinger. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  dernier,  ayant  inséré  de  la  matière  tuber¬ 
culeuse  dans  le  derme  de  cochons  d’Inde,  n’a  jamais  réussi  à  pro¬ 
duire  la  tuberculose  expérimentale,  tandis  que  les  animaux 
témoins  inoculés  avec  cette  même  matière,  soit  par  injection 
intra-péritonéale,  soit  par  la  méthode  sous-cutanée,  ont  été  atteints 
sans  exception  d’une  infection  tuberculeuse  type.  Et  pourtant, 
avec  la  méthode  endermique,  on  s’est  mis  dans  des  conditions 
bien  plus  défavorables  que  celles  de  la  vaccine  ordinaire,  les  pi¬ 
qûres  ayant  été  faites  plus  profondes  et  en  outre  10  ou  20  fois  plus 
nombreuses  que  les  piqûres  vaccinales. 

Le  derme  n’est  donc  pas  une  porte  d’entrée  favorable  pour  le 
bacille  tuberculeux,  et  ce  dernier  semble  faire  défaut  totalement 
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dans  la  lymphe  vaccinale.  M.  BôUmger  en  conolut  qüe  le  danger  de  là 
tuberculose  vaccinale  n’existe  pas^ 

L'atmosphère  des  phtisiques  est-elle  redoutable  pour  l’entou¬ 
rage?  La  statistique  mortuaire  des  prisons  tend  à  le  faire  croire, 
puisque  d’après  Bar,  40  à  SO  O/Ô  des  prisonniers  succombent  à  la 
tuberculose.  Or,  M.  le  D'  de  Whede  a,  toujours  à  l’instigation  de 
hf.  Bôllinger,  laissé  séjourner  pendant  24  à  48  heures  dans  des 
chambres  occupées  par  des  phtisiques  très  avancés,  des  assiettes 
enduites  de  glycérine  :  au  bout  de  ce  temps,  cette  dernière  devenue 
trouble,  grisâtre,  a  été  injectée  dans  le  péritoine  de  H  cochons 
d’Inde  ;  chez  aucun  d’eux  elle  n’a  déterminé  l’infection  tubercu¬ 
leuse.  Or,  si  elle  eût  renfermé  des  bacilles,  même  en  très  petit 
nombre,  ils  auraient  à  coup  sûr  prospéré  chez  cet  animal  prédis¬ 
posé  entre  tous.  Cette  innocuité  de  l’atmosphère  des  tubercu¬ 
leux  expliquerait  comment  les  gardes-malades,  les  médecins,  les 
anatomo-pathologistes  ne  payent  pas  à  la  tuberculose  un  tribut 
plus  lourd  que  les  autres  professions.  L’auteur  ne  nie  pas  la  con- 
^gion  de  la  tuberculose,  loin  de  là;  mais  il  estime  qu’elle  se  pro¬ 
duit  définitivement  à  peu  près  comme  la  lèpre  ;  elle  nécessite  des 
conditions  adjuvantes  puissantes,  telles  qu’une  cohabitation  pro¬ 
longée,  une  prédisposition  individuelle  ou  héréditaire  ;  selon  ldi, 
dans  l’éclosion  de  l’infection  tuberculeuse  le  terrain  a  une  part 
d’action  plus  importante  que  la  graine .  Il  y  a  des  hommes  forte¬ 
ment,  d’autres  faiblement  prédisposés,  de  même  que  dans  les 
espèces  animales  certaines  d’entre  elles,  les  vaches,  les  lapins,  les 
cochons  d’Inde,  les  singes,  les  cochons  et  les  poules  sont  voués  au 
bacille,  tandis  qué  d’autres,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chat,  le  sont 
beaucoup  moins;  d’autres,  enfin,  comme  le  chien  et  le  cheval,  le 
sont  très  peu.  . 

Nous  estimons  que  M.  le  professeur  Bôllinger  fait  la  part  un  peu 
faible  à  la  contagion  ;  la  clinique  est  là  pour  démontrer  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  si  rares  les  cas  où  la  transmission  se  fait  entre 
époux,  ou  aux  gardes-malades  :  pour  notre  part,  nous  avons,  à 
l’hôpital  de  Philippeville,  trouvé  une  véritable  sério  de  cantonniers, 
tous  gens  d’un  certain  âge,  par  conséquent  peu  prédisposés, 
atteints  de  tuberculose  à  marche  en  général  rapide,  que  nous 
n’avons  pas  hésité  à  attribuer  à  une  infection  par  la  poussière 
atmosphérique.  Dans  nos  climats  où  la  poussière  est  un  fait  moins 
fréquent  que  sous  le  ciel  algérien,  bien  des  cas  de  tuberculose,  peut- 
être  plus  qu’on  ne  croit,  sont  contractés  dans  la  rue  par  inhala¬ 
tion,  et  en  ce  qui  concerne  les  prisons,  nous  continuerons  à  les 
considérer,  jusqu’à  l’instruction  complète  du  procès,  comme  de 
véritables  pépinières  où  s’implante,  se  cultive,  se  transmet  le  ba¬ 
cille  de  Koch.  D--  Richaho. 
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Banquet  of  FBRif  A  M.  BouiEt,  —  L’élection  de  M,  Bouley,  ins¬ 
pecteur  général  des  Écoles  vétérinaires  et  l’iin  des  membres  de 
boti-e  comité  de  rédaction,  au  fauteuil  de  la  vice-présidencè  de 
l'ÀËadémie  des  sciences,  a  été  l'occasion  d’un  banquet  qui  vient  de 
lui  être  offert  au  Grand-Hétel,  souS  là  présidence  de  M.  PasteUr, 
jpar  un  grand  nombre  de  vétérinaires  civils  et  militaires,  auxquels 
s'étalent  associés  les  membres  du  corps  enseignant  de  l’ËcoIe 
d’Alfort, 

.  Le  président,  M.  Pasteur,  a  retracé  le  mouvement  ascensionnel 
si  rapide  qu'a  suivi  la  médecine  vétérinaire  depuis  la  fondation 
des  écoles  par  BOur^elat  jusqu’au  jour  où  un  vétérinaire  vient 
d’étre  porté  à  la  présidence  de  la  première  compagnie  savante  du 
mondé.  Ce  résultat  est  dû  à  l’ensemble  des  travaux  par  lesquels  un 
certain  nombre  de  vétérinaires  se  sont  élevés  à  la  célébrité,  et  à  la 
part  prise  par  M.  Bouley  au  progrès  qui  procède,  en  médecine,  de 
la  découverte  du  rôle  des  microbes. 

'  Dâns  sa  réponse  aux  divers  toasts,  M.  Bouley  a  rapporté  aüx 
■progrès  de  la  science  vétérinaire,  aux  efforts  de  ses  prédécesseurs 
et  de  ses  contemporains  l’honneur  qui  venait  de  lui  être  attribué, 
il  s’est  glorifié  d’avoir  été  .un  des  premiers  à  comprendre  la  grande 
œuvre  de  M.  Pasteur. 

Avant  de  se  séparer,  la  réunion  a  décidé  de  faire  consacrer  par 
une  médaille  le  souvenir  de  l’avènement  du  chef  de  la  profession 
vétérinaire  au  fauteuil  de  président  liô  l’Académie  des  sciences. 

CoNFÉnENCE  DE  M.  E.  Thélat  sur  la  salubrité  de  Paris.  — 

La  vaste  salle  de  la  mairie  du  XP  arrondissement  de  Paris  était 
remplie  le  24  janvier  d’un  très  nombreux  public,  répondant  à 
l’appel  adressé  par  l’Association  polytechnique  pour  entendre  une 
conférence  de  M.  Émile  "rrélat,  intitulée  :  «  Paris  salubre  ».  La 
plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  paient  si  sympathique  du 
conférencier,  l’agrément  de  son  langage  et  sa  compétence  re¬ 
connue  dans  toutes  les  questions  de  génie  sanitaire  ;  ils  ne  s’éton¬ 
neront  donc  pas  du  très  grand  succès  qu’il  a  obtenu  dans  cette 
conférence  devant  un  auditoire  particulièrement  attentif. 

Le  sujet  choisi  était  assurément  l’un  des  plus  captivants  pour  un 
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auditoire  parisien;  le  conférencier  a  surtout  voulu  rechercher  pour¬ 
quoi  la  mortalité  était  plus  élevée  dans  notre  capitale  qu’à  Londres, 
malgré  des  conditions  géologiques  et  climatériques  bien  supé¬ 
rieures;  Après  avoir  passé  en  revue  les  transformations  successives 
de  Paris,  il  a  surtout  appelé  l’attention  sur  la  densité  de  sa  popu¬ 
lation  comparée  à  celle  de  la  capitale  de  l’Angleterre  ;  nous 
nous  entassons  de  plus  en  plus  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu  de 
développer  nos  habitations  en  surface  ;  aussi  l’insolation  des  fa¬ 
çades  de  nos  maisons  à  étages  multiples,  dans  les  rues  étroites, 
même  sur  les  boulevards,  et  surtout  dans  les  courettes  est-elle  à  peu 
près  nulle.  A  cet  égard  les  mesures  prises  par  l’administration  de 
M.  Haussmann  pour  laciliter  la  circulation,  en  créant  de  grandes 
voies  au  milieu  des  vastes  Ilots  habités  d’autrefois,  a  eu  une 
influence  des  plus  fâcheuses  pour  l’hygiène  publique  ;  car  chacune 
des  rues  nouvelles  s’est  garnie  de  maisons  ne  laissant  plus  sur  les 
tronçons  des  îlots  qu’ime  surface  très  minime  inhabitée  ;  l’entasse¬ 
ment  des  habitations  n’a  fait  qu’augmenter  par  suite  de  cètte  ex¬ 
propriation  verticale.  Il  faudrait  plutôt,  s’il  était  possible,  s’effor- 
mer  d’obtenir  une  expropriation  horizontale,  en  ditninuant  le 
nombre  des  étages  et  en  ne  permettant  plus,  en  tous  cas,  de  cons¬ 
truire  les  nouvelles  maisons  avec  des  hauteurs  considérables. 

M.  Trélat  aurait  sans  doute  voulu  développer  davantage  ces 
considérations  et  insister  sur  les  autres  côtés  du  problème  de  la 
salubrité  de  Paris  ;  mais  le  temps  assigné  à  la  conférence  s’était 
écoulé  et  il  lui  a  fallu  s’arrêter  contre  le  gré  manifeste  de  ses 
auditeurs.  Nous  espérons  qu’il  complétera  bientôt  cette  intéressante 
description  des  conditions  nécessaires  à  la  protection  de  la  vio  hu¬ 
maine  dans  la  première  de  nos  cités  ;  tout  le  monde  y  trouvera 
son  profit. 

Cette  conférence  avait  été  organisée  par  l’Association  polytech¬ 
nique  et  par  son  zélé  et  infatigable  délégué  de  la  section  du 
arrondissement,  M.  Masson  ;  elle  était  présidée  par  le  distingué 
maire  de  l’arrondissement,  M.  Rocaché,  assisté  de  l’éloquent  pré¬ 
sident  de  l’Association,  M.  de  Lapommeraye.  Déjà  l’an  deriiier, 
M.  Durand-Claye  avait  exposé,  sous  les  mêmes  auspices  et  dans  la 
même  salle,  le  système  des  égouts  de  Paris  et  les  résultats  de 
l’irrigation  de  la  plaine  de  Gennevilliers  par  les  eaux  de  ces  égouts. 
M.  Trélat,  dès  ses  premières  paroles,  a  rappelé  la  part  consi¬ 
dérable  prise  par  la  Société  de  médecine  publique  à  l’étude  dé 
ces  divers  problèmes  et  p’ est  en  quelque  sorte  sous  le  patronage 
de  cette  Société  qu’il  a  tenu  à  se  placer.  Nous  savons  que  plu¬ 
sieurs  de  nos  collègues  sont  déjà  désignés  pour  des  conférences 
ultérieures. 
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■  La  DISTRIBUTION  DE  l'eau  A  PARIS. — Nous  avons  récemment 
recueilli  des  renseignements  qui  viennent  confirmer  les  observa¬ 
tions  et  les  critiques  faites  par  nous  (Revue  d’hygiène,  1883,  p.  431 
et  S44)  sur  la  mauvaise  répartition  des  eaux  alimentaires  de  Paris. 

A  l’hôpital  Lariboisière,  l’alimentation  se  fait  exclusivement  eh 
eau  de  Marne  et  en  eau  d’Oui’cq;  pendant  la  nuit  on  ne  donne  que 
do  l’eau  de  Marne.  Del  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir,  la 
pression  tombe  dans  les  conduites  de  Marne  par  suite  du  lavage  des 
ruisseaux  de  la  rue.  On  mélange  l’eau  de  l’Ourcq,  qui  seule  dès 
lors  monte  aux  étages  supérieurs  de  l’établissement,  grâce  à  des 
machines  élévatoires.  Les  tisanes  préparées  avec  ces  eaux  corrom¬ 
pues  sont  parfois  tellement  infectes,  qu’il  est  impossible  de  boire 
sans  répugnance  même  les  citronnades  ;  les  réservoirs  de  l’hôpital 
sentent  l’odeur  des  matières  en  décomposition  ;  les  conduites  sont 
incrustées  de  calcaire  noirâtre. 

n  y  a  à  Paris  278  rues  dans  lesquelles  il  n’y  a  qu’une  seule  con¬ 
duite  d’eàu,  alimentée  exclusivement  en  eau  d’Ourcq;  tous  les 
riverains  boivent  donc  uniquement  cette  eau  détestable,  unanime¬ 
ment  condamnée  par  les  hygiénistes.  A  Paris,  tous  les  ascenseurs 
et  monte-charges  fonctionnent  à  l’aide  d’eau  de  sources,  et  l’on 
sait  quelle  énorme  consommation  fait  par  jour  un  seul  appareil  ; 
pendant  ce  temps,  beaucoup  de  casernes,  d’hôpitaux,  d’établisse¬ 
ments  publics  sont  alimentés  en  eau  d’Ourcq  I  Nous  savons  que 
de  difficultés  rencontre  le  perfectionnement  du  service  des  eaux  â 
Paris;  mais  n’est-il  pas  utile  de- remettre  ces  faits  sous  les  yeux 
du  public  pour  montrer  le  chemin  à  parcourir,  et  peut-on  se  con¬ 
tenter  d’un  pareil  état  de  choses  en  l’année  1884  ? 

Un  nouveau  cas  de  cow-pox  spontané  a  Gérons  (Gironde).  — 
D’après  la  Gsizelte  hebdomadaire  de  Bordeaux,  uh  nouveau  cas  de 
cow-pox  spontané  vient  d’ être  observé  â  Gérons  par  MM.  Barbe, 
vétérinaire  et  Pichaussel,  médecin  4  Podénsac  ;  M.  le  professeur 
Layet,  directeur  du  service  municipal  de  la  vaccine,  et  M.  Baillet 
ont  constaté  l’existence  de  nombreuses,  pustules  sur  le  pis  de  cette 
vache.  Ils  ont  fait  avec  le  liquide  recueilli  sur  ces  pustules  non  oni- 
biliquées  des  inoculations  multiples  :  sur  la  première  génisse,  il 
survint  des  rougeurs  au  point  d’inoculation  et  une  seule  pustule  ; 
une  nouvelle  inoculation  de  cette  génisse  à  une  autre  génisse  donna 
de  très  beaux  résultats  ;  treize  succès  sur  treize  inoculations.  Ge 
fait  vient  confirmer  l’opinion  que  M.  Layet  avait  émise  à  propos 
du  second  cow-pox  d’Eyzines:  l’éruption  vaccinogène  d’origine 
spontanée  se  présenterait  sans  caractères,  classiques  ;  les  boutons 
ne  sont  pas  ombiliqués  ;  l’ombilication  serait  setJement  le  carac¬ 
tère  essentiel  d’une  éruption  vaccinogène  transmise.  On  peut 
ajouter  que  le  cow-pox  (Ut  spontané  ne  doit  pas  être  aussi  rare 
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qu’on  l’a  eru.  Un  service  municipal  du  vaccine  bien  institué,  comme 
celui  de  Bordeaux,  sera  ainsi  toujours  à  même  de  ne  laisser 
échapper  aucune  des  occasions  qui  peuvent  s’offrir  à  lui  de  renou¬ 
veler  son  vaccin. 


Le  dispensaire  Dollpus  au  havre  .  —  Madame  Dollfus,  du  Havre, 
fait  depuis  longtemps  le  plus  noble  usage  d’une  très  grande 
fortune,  a  récemment  offert  à  cette  ville  la  somme  de  40,000  francs 
afin  de  fonder  un  dispensaire  pour  les  enfants  pauvres,  sur  le  mo¬ 
dèle  de  celui  que  M.  le  D'  Gibert  a  créé  il  y  a  plusieurs  années. 
L’inauguration  du  dispensaire  Dollfus  a  été  faite  le  6  janvier  dernier 
par  M.  Siegfried,  ce  maire  modèle  qui  a  entrepris  l’assainisse¬ 
ment  de  la  ville  qu’il  administre.  Après  avoir  rappelé  les  services 
que  le  dispensaire  de  M.  Gibert  rend  aux  1,!500  enfants  pauvres 
qui  chaque  année  y  reçoivent  gratuitement  les  soins,  il  a  provo¬ 
qué  un  discours  de  notre  sympathique  confrère.  M.  Gibert  a  ra¬ 
conté  que  c’est  pendant  son  internat  dans  les  services  de  Marjolin 
et  de  Barthez  à  l’Hôpital  des  enfants,  c’est  en  voyant  ceux-ci  mourir 
du  croup  ou  de  la  scarlatine  pendant  la  convalescence  d’une  bron¬ 
chite,  qu’il  a  songé  à  créer  ce  dispensaire  ;  il  a  dû  attendre  20 
ans  avant  de  pouvoir  accomplir  cet  acte  de  générosité  et  de  dé¬ 
vouement.  L’hôpital  ne  doit  être  pour  les  enfants  que  l’exception  ; 
il  ne  faut  pas  séparer  l’enfant  de  la  famille.  Le  dispensaire  est  en 
outre  un  moyen  de  créer  en  France  celte  policlinique  qui  est  si 
florissante  en  Allemagne,  et  qui  fournit  à  la  fois  l’instruction  pratique 
aux  étudiants  chargés  d’aller  soigner  chez  eux  les  indigents  sous 
la  surveillance  d’un  professeur,  en  même  temps  que  des  soins  et  des 
remèdes  à  peu  près  gratuits  au  sein  même  de  la  famille.  M.  Gibert 
dit  avec  raison' qu’au  point  de  vue  de  l’Assistance  publique  nous  en 
sommes  encore  en  France  aux  errements  du  moyen  âge,  l’au¬ 
mône  banale  et  l’hôpital.  Il  y  a  mieux  à  faire  ;  il  cite  entre  autres 
les  dispensaires  créés  à  Clermont-Ferrand,  à  Rouen,  à  Mulhouse,  à 
Strasbourg  sur  le  modèle  de  celui  du  Havre,  et  celui  que  la  ville 
de  Paris  construit  pour  les  enfants.  Une  ville  est  favorisée  quand 
elle  peut  compter  à  la  foi?  un  maire  éclairé  et  actif  comme  M.  Sieg¬ 
fried,  un  hygiéniste  et  un  philanthrope  comme  M.  Gibert,  et  des 
bienfaiteurs  magnifiques  comme  M'»"  Dollfus. 


Législation  concernant  les  logements  insalubres.  —  Le 
Conseil  d’État  a  rendu  le  12  avril  1883  un  arrêt  des  plus  importants 
en  matière  de  logements  insalubres.  Il  a,  en  effet,  décidé  qu’nne 
commission  des  logements  insalubres  peut  prescrire  des  travaux 
d’assainissement  dans  un  local  servant  de  chambre  Acoucher,  alors 
même  qne  le  propriétaire  soutient  qne  c'est  par  infraction  anx 
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classes  du  bail  que  son  locataire  couche  dans  un  local  loué  seule- 
inenl;  comme  boutique.  Le  plus  souvent,  en  effet,  l’action  de  ces 
commissions  se  trouvait  entravée  par  ce  fait  que  la  loi  du  13  avril 
1850  ne  pouvait  être  appliquée  qu’autant  que  l’insalubrité  était  du 
fait  du  propriétaire  et  inhérente  à  l’habitation  elle-même  et  qu’elle 
ne  provenait  pas  du  fait  du  locataire  et  de  la  manière  dont  il 
occupait  le  logement  loué  par  lui.  M.  Le  Vavasseur  de  Préeourt, 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d’État,  fait  remarquer  avec  raison 
que,  si  ce  principe  est  absolument  vrai,  il  ne  faut  pas  toutefois  en 
exagérer  les  conséquences,  sous  peine  de  paralyser  complètement 
l’application  de  la  loi.  Ainsi  en  a  jugé  le  Conseil  d’État  dans  l’arrêt 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler. 

Looements  insalubbeb  en  ÀNoLETEaBB.  —  Par  une  circulaire  en 
date  du  31  décembre  1883,  le  Local  gouemment  Board  vient  de 
rappeler  aux  autorités  sanitaires  de  la  métropole  (  Veslries  et  dis^ 
trict  Boards),  les  attributions  et  les  pouvoirs  que  les  lois  leur  con¬ 
fèrent  en  matière  de  logements  insalubres  ;  elle  les  invite  à  faire: 
visiter  par  leurs  médecins  les  logements  signalés  comme  nui-, 
sibles  à  un  titre  quelconque  et  notamment  par  le  nombre  excessif 
de  leurs  habitants,  à  déférer  à  la  justice  les  personnes  qui  refuse¬ 
raient  de  se  conformer  aux  pFescriptions  faites  en  vue  de  la  sup¬ 
pression  des  causes  d’insalubrité  eonstatées  ;  les  juges  de  paix, 
peuvent  en  effet  renouveler  ces  prescriptions  sous  peine  d’amende, . 
interdire  sous  la  même  sanction  l’habitation  si  on  ne  s’y  conforme 
pas,  ou  si  les  causes  d’insalubrité  ne  peuvent  être  supprimées.  Le 
Local  government  Board  cite  aussi  les  lois  de  1868  et  1882  {Arti¬ 
sans'  dwellings  acts)  qui  permettent  d’approprier  ou  de  démolir  les 
bâtiments  dangereux  pour  la  santé  publique,  soit  par  eux-mèmes, 
soit  par  ce  qu’ils  empêchent  la  lumière  et  l’air  de  pénétrer  dans 
d’autres  maisons,  le  propriétaire  ayant  toutefois  le  droit  de  con- 
ti’aindi’e  l’autorité  à  acheter  l’immeuble  qu’elle  veut  faire  dispa¬ 
raître.  Cette  autorité  doit,  en  outre;  pourvoir  à  la  construction,  dans 
son  ressort,  de  logements  susceptibles  de  recevoir  les  habitants  des 
bâtiments  démolis.  La  circulaire  mentionne  également  les  pouvoirs 
donnés  par  les  lois  de  1876  et  de  1882  (Artisans  and  labourers, 
dwellings  improvements),  au  bureau  métropolitain  des  travaux;  ce 
bureau  est  autorisé  à  supprimer  les  Ilots  de  maisons  insalubres,  à 
charge  de  les  remplacer  par  des  habitations  saines.  Enfin,  le  Local 
government  Board  ne  pouvait  manquer  de  rappeler  que,  d’après 
les  lois  de  1861,  1866  et  1867  {Labouring  classes  Lodginghouses), 
toute  paroisse  ayant  une  population  de  10,  000.  âmes,  pu  les  réu¬ 
nions  de  paroisses  ayant  une  population  totale  de  même  impor¬ 
tance,  peuvent  nommer  des  commissaires  chargés  de  procurer  des 
logements  (Lodginghouses)  eoix  ouv|âers. 
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Par  une  seconde  circulaire,  publiée  comme  la  première  dans  le 
Times  du  2  janvier  1884,  l’administration  centrale  invite  les  auto¬ 
rités  sanitaires  à  réglementer  les  garnis  au  point  de  vue  de  la  salu¬ 
brité,  conformément  aux  Acts  de  1866  et  de  1874.  Un  modèle  de 
règlement  est  annexé  à  cette  instruction.  Nous  extrayons  ces  ren¬ 
seignements  du  dernier  numéro  de  la  Revue  générale  d’adminis  - 
traiion. 

Dépôt  mortuaire  a  Paris,  —  L’Administration  s’occupe  en  ce 
moment,  à  Paris,  de  l’exécution  de  la  décision  du  conseil  muni¬ 
cipal,  relative  à  la  création  d’un  dépôt  mortuaire  à  titre  d’essai  pour 
les  XI"  et  XX®  arrondissements.  Ge  dépôt  a  pour  but,  «  lorsque 
les  familles  nécessiteuses  en  feront  la  demande,  de  recevoir,  en 
attendant  le  délai  ordinaire  d’inhumation,  le  corps  de  celui  qu’elles 
auront  perdu,  dont  la  mort  pourrait  être  douteuse,  ou  avoir  eu 
lieu  sur  la  voie  publique,  par  quelque  cause  que  ce  soit.  »  En  cas 
de  mort  par  suite  de  maladie  épidémique  ou  contagieuse,  les  corps 
seront  déposés,  sur  avis  du  médecin  de  l’état  civil,  dans  un  endroit 
spécial  ot  réservé  du  dépôt  mortuaire.  Il  devra  être  pourvu  de  dix 
pièces  distinctes,  non  communiquantes,  assez  spacieuses  et  dis¬ 
posées  de  telle  sorte  qu’on  y  puisse  admettre  les  personnes  désirant 
faire  la  veillée  du  corps  ;  il  y  sera  réservé  un  compartiment  où 
serait  déposé  le  corps  sur  lequel  les  signes  de  la  mort  pourraient 
laisser  des  doutes,  et  il  sera  aménagé  en  conséquence. 

Un  gardien  restera  en  permanence  dans  la  salle  des  morts,  et  la 
fermeture  des  cercueils  sera  faite  seulement  une  heure  avant  l’in¬ 
humation  et  en  présence  des  familles  qpii  voudront  reconnaître  leurs 
morts,  excepté  dans  les  cas  de  mort  par  suite  de  maladie  épidé¬ 
mique  ou  contagieuse  ;  la  fermeture  des  cercueils  devra  avoir  lieu 
pour  ceux-ci,  aussitôt  après  le  décès  constaté  et  avant  le  trans¬ 
port  au  dépôt  mortuaire.  Les  corps  seront  transportés  dans  des 
fourgons  des  pompes  funèbres  et  préalablement  placés  dans  des 
bières  ouvertes,  sauf  dans  les  cas  de  mort  par  suite  de  maladie 
épidémique  ou  contagieuse. 

Il  sera  établi,  dans  les  vingt  mairies  de  Paris,  un  service  télé¬ 
graphique  ou  téléphonique  en  rapport  avec  l’Administration  cen¬ 
trale  des  Pompes  funèbres,  afin  que  les  communications  d’ordres 
et  d’exécution  puissent  être  faites  directement,  sans  obliger  les 
familles  ou  leurs  représentants  à  s’y  transporter  personnellement. 

Au  dépôt  mortuaire  sera  annexé  un  appareil  de  désinfection  à 
air  chaud  où  seront  apportés  les  vêtements  et  les  objets  de  literie 
des  décédés.  Ils  y  seront  immédiatement  assainis.  L’intention  de 
l’Administration  est  d’installer  cet  appareil  plutôt  à  proximité  du 
dépôt,  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  station  de  désinfection 
ouverte  à  toute  les  personnes  intéressées. 
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Le  danser  des  clefs  en  laiton  servant  a  tirer  le  vin  blanc.  — 
M.  Andouard,  de  Nantes,  signale  plusieurs  cas  d’empoisonnement 
(vomissements,  coliques)  survenus  chez  des  personnes  qui  faisaient 
usage  de  clefs  en  laiton  pour  tirer  du  vin  blanc  à  la  barrique;  les 
accidents,  qui  s’étaient  renouvelés  plusieurs  fois,  cessèrent  par  la 
substitution  d’une  clef  en  bois.  L’analyse  révéla  dans  un  cas 
HC  milligrammes,  dans  unautrel62  milligrammes  de  cuivre  métal¬ 
lique  par  litre  de  vin,  ce  qui  corréspond  à  331  et  à  463  milli¬ 
grammes  d’acétate  de  cuivre  neutre  et  anhydre  ;  la  dose  du  zinc 
était  dans  un  cas  de  71  milligrammes,  correspondant  à  199  milli¬ 
grammes  d’acétate  de  zinc  anhydre.  Si  l’on  songe  que  la  dosé 
habituelle  du  sulfate  de  cuivre,  sel  réputé  moins  actif  que  l’acétate, 
est  de  30  centigrammes  pour  provoquer  des  vomissements  immé¬ 
diats,  on  ne  sera  pas  étonné  que  ces  accidents  se  soient  renou¬ 
velés  après  chaque  retour  au  mode  de  soutirage.  Dans  les  cam¬ 
pagnes,  à  l’époque  des  moissons,  il  n’est  pas  rare  qu’un  travailleur 
boive  4  à  6  litres  par  jour  de  ce  petit  vin  blanc,  ce  qui  ferait  une 
dose  journalière  de  2  à  3  grammes  d’acétate  de  cuivi’e  ;  on  serait 
malade  à  moins.  Un  tel  robinet  doit  perdre  dans  ces  cas  30  à  40 
grammes  de  son  poids  pendant  Je  débit  d’une  barrique.  L’acétate 
de  zinc  est  aussi  un  vomitif  énergique,  qui  a  dû  jouer  ici  son  rôle. 
La  quantité  de  plomb  contenue  dans  le  laiton  (1  0/0)  est  trop 
petite  pour  qu’on  puisse  l’incriminer.  Le  danger  est  d’autant  plus 
grand  que  ces  vins  blancs,  très  faibles  en  alcools  et  naturelle¬ 
ment  acides,  aigrissent  très  facilement  en  été.  Il  est  donc  prudent 
de  renoncer  tout  à  fait  aux  clefs  en  laiton  pour  le  débit  journalier 
des  vins  blancs  à  la  barrique. 

Les  inviteuses.  —  Noiis  avons  déjà  signalé  le  danger  que  fai 
sait  courir  à  la  santé  publique  l’habitude  d’installer  des  femmes 
comme  servantes  dans  les  brasseries  et  cafés,  afin  d’attirer  et  de 
retenir  les  consommateurs.  Plusieurs  municipalités  s’en  sont  émues 
et  ont  pris  des  mesures  prohibitives.  C’est  ainsi  que  par  un  arrêté 
du  maire  de  Toulouse,  il  est  interdit  à  tous  les  cafetiers  et  autres 
débitants  de  boisson  d’employer  pour  un  service  quelconque,  dans 
la  partie  de  leurs  établissements  affectés  aux  consommateurs,  des 
femmes- ou  des  filles  étrangères  à  leurs  familles.  De  même,  le 
maire  de  Lille  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  interdit  aux  mêmes 
industriels  de  prendre  comme  domestique  ou  comme  ouvrière  à 
la  journée  aucune  fille  mineure,  et  d’affecter  plus  de  deux  femmes 
au  service  du  débit  des  boissons;  il  est  interdit  aux  filles  ou  femmes 
employées  dans  les  établissements  dont  il  s’agit  de  s’asseoir  à 
côté  des  consommateurs  et  de  prendre  ou  d’accepter  aucune  con¬ 
sommation. 
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La- Cour  de  cassation,  par  un  récent  arrêt,  a  d’ailleurs  reconnu 
la  parfaite  légalité  des  arrêtés  de  cette  nature. 

Empoisonnement  par  du  saumon  conservé.  —  Un  singulier  cas 
d’empoisonnement  a  été  porté  dernièrement  à  la  connaissance  du 
tribunal  de  Wetminster.  Une  jeune  fille  de  17  ans  était  morte  après 
avoir  mangé  du  saumon  conservé.  Ce  saumon  se  trouvait  dans 
des  boites  étamées,  importées  par  la  maison  Lazenlie,  et  était  rela¬ 
tivement  frais.  Cette  maison  a  pour  cet  article  seul,  un  débit  annuel 
de  10,000  boîtes.  Le  frère  de  la  morte  qui  avait  mangé  un  peu  de 
saumon  était  tombé  également  malade,  mais  non  dangereusement. 

Dans  l’enquête  officielle  on  a  constaté  que  la  jeune  fille,  après 
avoir  ouvert  la  boîte  n’avait  pris  qu’un  peu  de  poisson,  mais  par 
contre  en  avait  mangé  une  grande  quantité  le  lendemain  ;  elle 
mourut  en  24  heures  dans  de  grandes  souffrances.  L’autopsie  fit 
découvrir  que  la  mort  était  due  à  une  péritonite  causée  par  l’ab¬ 
sorption  du  saumon  empoisonné.  En  outre,  le  médecin  a  constaté 
que  l’empoisonnemènl  du  poisson  avait  été  déterminé  par  la  boîte 
étamée.  Dans  plusieurs  places,  l’étain  s’était  séparé  du  fer  et  il 
s’était  formé  du  nitrate  qui  est  toxique  Le  médecin  est  d’avis  que 
des  poissons  conservés  de  la  sorte  devraient  être  consommés  dès 
que  la  boite  est  ouverte.  Dans  les  premiers  temps  ces  boites  étaient 
faites  avec  soin,  mais  les  demandes  devenant  très  nombreuses  il 
en  est  résulté  une  grande  négligence  dans  la  fabrication.  11  connaît 
des  cas  où  du  homard  conservé  3  heures  après  l’ouverture  de  la 
boîte,  se. trouvait  gâté;  dans  son  district  il  s’est  produit  de  nom¬ 
breux  cas  de  mort  provenant  de  la  consommation  de  poisson  gâté. 
Malheureusement  aucune  déclaration  n’a  été  faite  aux  autorités. 
Les  poissons  conservés  dans  des  boîtes  étamées  ne  sont  pas  cuits, 
ils  sont  simplement  exposés  â  une  grande  chaleur  pour  chasser 
l’air  des  boites  qui  sont  ensuite  hermétiquement  soudées.  La  dé¬ 
composition  proprement  dite  ne  commence  que  lorsque  la  boite 
est  ouverte.  II  n’y  a  que  de  l’huile  ajoutée  en  quantité  suffisante 
qui  puisse  empêcher  la  décomposition  (comme  par  exemple  pour 
les  sardines). 

Le  Jury  a  rendu  un  verdict  basé  sur  les  conclusions  du  rapport 
médical,  et  le  coroner  s’est  déclaré  prêt  â  porter  le  fait  à  la  con¬ 
naissance  de  la  maison  Lazenlie  et  fils . 

Le  nouveau  rapport  de  Koch  son  le  choléra.  —  Nous  trou¬ 
vons  dans  la  Semaine  médicale  du  21  janvier  .1884,  la  traduction 
littérale  du  rapport  de  la  commission  allemande  pour  l'étude  du 
choléra. .  La ' lettre  du  D'  Koch,  adressée  au  ministre  de  l’intérieur, 
M.  Boetticher,  est  datée  de  Calcutta,  16  décembre.  La  commission 
est  arrivée  en  cette  ville  le  H  décembre,  ayant  quitté  SiJez  le  13  no- 
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vembre  sur  le  vapeur  anglais  Clan  Buchanan.  Elle  s’est  arrêtée 
3  jours  à  Colombo,  dans  l’ile  de  Ceylan  que  le  choléra  n’a  pas 
visitée  depuis  cinq  ans  ;  à  Madras,  le  choléra  sévissait  avec  modé¬ 
ration,  mais  avec  une  grande  violence  à  Madura  et  à  Tanjore,  au 
sud  de  la  Présidence.  La  commission  a  reçu  le  meilleur  accueil  à 
Calcutta  et  a  installé  des  laboratoires  m  Medical  College  Hospital. 

U  Vers  la  fin  de  novembre,  le  nombre  des  décès  par  choléra 
avait  atteint  son  maximum  à  Calcutta»;  depuis  lors,  sa  mortalité  est 
allée  de  nouveau  en  augmentant  et,  d’après  les  médecins  du  pays, 
il  y  aura  assez  de  cas  de  choléra  pour  que  la  commission  ne  man¬ 
que  pas  d’objets  d’expérimentation.  » 

Nous  n’apprenons  pas  sans  surprise  que  la  mortalité  par  le  cho¬ 
léra  va  sans  cessé  en  augmentant  à  Calcutta  depuis  la  fin  de 
novembre,  où  àéjà  elle  avait  atteint  son  maximum;  car  c’est  préci¬ 
sément  à  cette  époque  que,  sur  les  bulletins  statistiques  hebdoma¬ 
daires  envoyés  de  Calcutta  au  Caire,  le  gouvernement  anglo- 
égyptien  décidait  que,  le  choléra  ayant  complètement  cessé  à 
Calcutta,  les  navires  partant  de  ce  port  recevraient  dorénavant 
des  patentes  nettes  et  ne  subiraient  plus  de  quarantaine  à  leur 
arrivée  en  Egypte  1 

Le  D'  Koch  donne  lè  programme  détaillé  des  recherches  qu’il 
se  propose  de  faire  :  étude  microscopique  de  cadavres  ;  tentatives 
d’inoculations  et  de  cultures;  essais  de  désinfection;  études  du  sol, 
de  l’eau,  de  l’air  dans  leurs  rapports  avec  le  principe  infectieux  du 
choléra  ;  recherches  spéciales  sur  la  statistique  du  choléra  dans 
l’Inde,  rapports  du  choléra  avec  certaines  particularités  de  la 
population  et  de  la  région  où  il  est  endémique  ;  mode  de  transport 
et  de  transmissibilité  soit  par  les  foires  religieuses,  soit  par  la 
navigation  et  tes  routes  commerciales.  La  commission  se  propose 
de  baser  sur  ce  dernier  ordre  d’observations  un  programme  de 
mesures  sanitaires  prophylactiques,  capables  d’éviter  à  l’empire 
d’Allemagne  les  dangers  de  la  transmission  du  choléra. 

PaoPHYLAxiE  SANITAIRE  EN  ALLEMAGNE .  —  On  sait  qu’en  Alle¬ 
magne  les  mesures  de  prophylaxie  sanitaire  deviennent  de  plus 
en  plus  sévères,  surtout  depuis  la  constitution  de  l’empire  qui 
permet  d’uniformiser  la  législation  à  cet  égard.  Mais  le  souci  de 
la  santé  publique  amène  quelquefois  les  législateurs  à  des  extré¬ 
mités  trop  violemment  contraires  aux  habitudes.  Ainsi,  d’après  la 
nouvelle  loi  d’empire  sur  l’industrie,  les  commis-voyageurs  sont 
obligés  de  se  soumettre  à  une  visite  corporelle,  afin  qu’on  puisse 
constater  s’ils  ne  sont  pas  atteints  d'une  maladie  contagieuse.  Cette 
disposition  de  la  loi  a  produit,  on  le  pense  bien,  une  vive  irritation 
dans  le  monde  commercial.  Les  plus  grandes  maisons  du  Yoigtland, 
en  Saxe,  ont  envoyé  une  protestation  et  le  gouvernement  saxon 
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vient,  par  un  communiqué  quepublie  le /oMî'wn/ o/'^ciet  de  Dresde, 
de  trancher  dans  un  sens  négatif  la  question  de  savoir  si  les  commis- 
voyageurs  devaient  subir  un  examen  médical  avant  d’être  autorisés 
à  exercer  leur  profession.  Il  nous  a  semblé  curieux  de  signaler 
cette  tendance  actuelle  des  esprits  en  Allemagne,  en  matière  de 
législation  sanitaire. 

Virchow  et  le  système  librndr.  —  Une  assez  vive  polémique 
vient  de  s’engager  entre  le  capitaine  Liernur,  l’inventeur  des  vidan¬ 
ges  pneumatiques  et  M.  Virchow  ;  ce  dernier  avait  toujours  professé 
que  le  principal  inconvénient  de  ce  système  pneumatique  consistait 
en  ce  que  les  matières  fécales  faisaient  siphon  au  bas  du  tuyau  de 
chûte,  et  au  dernier  Congrès  d’hygiène  publique  en  Allemagne  il 
avait  dit  que  M.  Liernur  avait  lui-mème  reconnu  ce  défaut  capital 
et  y  avait  remédié  en  remplaçant  dans  le  siphon  les  matières  fécales 
par  l’eau. 

M.  Liernur  voulant,  dans  une  publication  récente,  se  justifier  de 
sa  première  manière  de  faire,  à  savoir  de  l’occlusion  fécale,  vient 
prétendre  qu’elle  n’avait  jamais  été  à  ses  yeux  qu’un  procédé 
accidèntel,  transitoire,  et  reproche  amèrement  à  M.  Virchow  de 
lui  objecter  encore  cette  vieille  erreur.  M.  Virchow  riposte,  dans 
le  dernier  cahier  de  ses  Archives,  que  cette  erreur  est  au  contraire 
la  plus  triste  et  la  plus  actuelle  de  toutes  les  réalités ,  que  l’occlusion 
par  l’eau  substituée  à  celle  par  les  matières  fécales  est  une  amélio¬ 
ration  désirable,  réalisable  même  en  théorie,  mais  qu’en  pratique 
elle  n’a  pas  encore  été  réalisée  ;  et  il  termine  en  souhaitant  à 
M.  Liernur  d’avoir  prochainement  une  occasion  d’introduire  son 
nouveau  système  et  de  faire  oublier  ses  premiers  tâtonnements. 

Enquête  allemande  sur  la  phtisie.  —  Nous  avons  reçu  en  ces 
derniers  temps,  un  certain  nombre  de  cartes  et  de  circulaires  du 
Comité  allemand  d'enquête  collective  sur  ïétiologie  etle  traitement 
des  maladies,  en  particulier  sur  l’hérédité,  la  contagiosité,  l’étio¬ 
logie  de  la  phtisie  pulmonaire.  Déjà,  les  Anglais  ont  depuis  deux 
ans,  grâce  aux  ramifications  de  l’association  médicale  britannique, 
institué  une  enquête  semblable  sur  la  contagion  de  laphtisie;  ils  ont 
obtenu  1,028  réponses  et  recueilli  138  cas  de  transmission  d’époux 
à  époux.  Les  questions  posées  par  le  comité  allemand  sont  les 
suivantes  : 

l-  La  phtisie  tuberculeuse  peut-elle  être  transmise  d’un  individu 
à  l’autre  quand  ils  vivent  ensemble? 

2“  L’hérédité  est  elle  la  cause  de  la  grande  propagation  de  la 
phtisie  tuberculeuse,  ou  bien  cette  hérédité,  supposée  jusqu’ici, 
n’exisle-t-elle  pas? 

4"  La  maladie  peut-elle  se  transmettre  par  l’ingestion  de  viande 
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d’animaux  tubei’ouleux  ou  de  lait  de  ces  mêmes  animaux?  En 
d'autres  termes  :  Par  quelles  voies  le  germe  porteur  de  l’infoclioa 
parvient-il  dans  l’organisme  ? 

Les  réponses  sont  provoquées  par  un  questionnaire  très  détaillé 
concernant  la  santé  antérieure  des  parents  et  de  l’individu,  les 
signes  actuels  de  la  lésion,  les  chances  de  contagion  possible,  le 
résultat  du  traitement.  Ce  questionnaire  en  4  feuillets  qui  se  replient 
à  les  dimensions  d’une  grande  cm'te  postale  ;  les  réponses  a.ux 
questions  se  font  à  l’aide  de  quelques  mots  ou  de  quelques  traits, 
elles  bulletins  signés  sont  adressés  à  M.  Guttmann,  et  à  la  Société 
de  médecine  interne  (  Parein  für  innere  Medixiii),  à  Berlin.  —  Nous 
avons  convié  ia  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  à  pren¬ 
dre  une  semblable  initiative  et  à  réunir  ainsi  les  éléments  d’une 
enquête  profitable  à  la  science,  à  l’hygiène  et  à  la  thérapeutique  ; 
dans  la  séance  du  8  février  dernier,  notre  proposition  a  été  ren¬ 
voyée  à  une  commission  chargée  d’organiser  cette  enquête. 


Crémation.  >—  La  Société  française  de  crémation  organise  un 
pétitionnement  pour  demander  au  Parlement  le  vote  prochain  delà 
loi  déposée  en  faveur  de  la  crémation  facultative.  A  Paris,  le  préfet 
de  police  vient  d’autoriser  la  crémation  des  débris  humains  prove¬ 
nant  des  amphithéâtres  de  dissection  et  des  salles  d’autopsie. 

Le  ministre  de  l’intérieur  italien,  après  avoir  entendu  l’avis  du 
Conseil  d’État  et  du  Conseil  supérieur  de  santé,  a  adopté  le  régle¬ 
ment  suivant,  au  sujet  de  la  crémation  des  cadavres  et  touchant  les 
Sociétés  de  crémation  :  «  Les  Sociétés  de  crémation  peuvent  être 
constituées  en  corps  moraux  —  (mesure  équivalant  à  notre  décla¬ 
ration  d’utilité  publique),  — quand  leurs  conditions  économiques 
présentent  des  éléments  suffisants  pour  subsister  et  progresser.  La 
crémation  des  cadavres  est  subordonnée  à  la  permission  de  l’auto¬ 
rité  politique,  conformément  à  ia 'législation  en  vigueur  et  au  con¬ 
sentement  de  la  famille  du  défunt.  > 

A  Milan,  le  conseil  d'administration  de  la  Société  de  crémation 
a  résilié  ses  pouvoirs  et  s’est  soumis  à  une  réélection  qui  ne  pou¬ 
vait  manquer  de  ratifier  les  efforts  si  dévoués  qu’il  a  jusqu’ici  en¬ 
trepris  pour  cette  importante  réforme. 

Le  conseil  municipal  de  Lisbonne  a  adopté  une  résolution  ten¬ 
dant  à  la  crémation  des  cadavres.  La  crémation  serait  facultative,  en 
temps  ordinaire  ;  toutefois,  les  ossements  des  cadavres  inhumés 
dans  les  cimetières  seraient,  brûlés  au  bout  de  chaque  période  de 
cinq  années.  En  temps  d’épidémie,  la  crémation  serait  obliga¬ 
toire  . 
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La  tbansmission  dbs  maladies  par  les  modches,  —  Le  D'  Grassi 
a  placé  dacs  son  laboratoire  une  assiette  contenant  un  grand  nombre 
d’œufs  d’un  parasite  intestinal  de  l’homme,  le  trichocephalus  dispar . 
Il  disposa  quelques  feuilles  de  papier  blanc,  dans  là  cuisine  placée 
à  10  mètres  environ  du  laboratoire.  Au  bout  de  plusieurs  heures, 
il  constata  sur  les  feuilles  un  grand  nombre  de  petites  taches 
éxcrémentitielles  ;  il  examina  ces  taches  avec  soin,  et  y  découvrit 
une  quantité  d’œufs  microscopiques  du  trichocéphale.  Il  prit  ensuite 
quelques-unes  des  mouches  qui  voltigeaient  au  voisinage  du  labora¬ 
toire,  et  s'assura  que  leurs  intestins  contenaient  des  amas  des  mêmes 
œufs.  Il  fit  la  même  expérience  avec  les  œufs  également  microsco¬ 
piques,  de  VoryuTÜ  vermicellaris  et  du  ténia  solium,  et  il  obtint 
un  résultat  identique.  Il  réussit  de  la  même  façon  à  retrouver  les 
spores  de  la  poudre  de  lycopodo  qui  avait  été  ainsi  abandonnée, 
mêléeà  de  l’eau  sucrée.  Davaine  a  montré  pardes  expériences  rigou¬ 
reuses,  il  y  a  quelques  temps,  que  les  mouches  sont  un  agent  très 
'précieux  du  transport  et  de  l’inoculation  du  virus  charbonneux;  les 
expériences  de  M.  Grassi  prouvent  que  ce  mode  de  transmission 
des  maladiés  parasitaires  est  extrêmement  étendu  et  varié. 

L’exposition  internationale  d’hygiène  de  Londres.  —  Une 
exposition  internationale  d’hygiène,  sous  le  patronage  de  Sa  Majesté 
la  Reine  et  la  présidence  d’honneur  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles, 
auraliéu  à  Londres  en  1884,  dans  les  locaux  de  South  Kensington,  où 
a  eu  lieu  récemment  l’exposition  de  poissonnerie.  L’ouverture  aura 
lieu  lé  jeudi  1"  mai,  pour  une  durée  qui  sera  au  moins  de  six  mois. 
Les  principaux  produits  qui  seront  exposés  concernent  les  rapports 
avec  la  santé  de  l’alimentation,  l’habillement,  l’habitation,  l’école, 
râtelier,  l’enseignement.  La  place  nécessaire  à  chaque  exposant 
sera  donnée  gratuitement,  mais  les  exposants  supporteront  tous  les 
frais  de  transit,  de  livraison,  d’aménagement,  comme  il  est  d’habi¬ 
tude.  Les  demandes  de  place  doivent  se  faire,  avant  le  1"  mars, 
sur  des  imprimés  spéciaux,  fournis  sur  demande  adressée  au 
secrétaire  de.l’exposition,  à  South  Kensington,  Londres,  S.  W.  Un 
prospectus  détaillé  fait  connaître  les  formalités  à  remplir. 

Cette  exposition  aura,  paralt-il,  une  grande  importance.  Il  ne 
s’agit  nullement  d’une  entreprise  particulière,c’est  le  gouvernement 
qui  en  a  la  direction,  comnie  il  l’a  fait  pour  les  expositions  interna¬ 
tionales  générales.  L’ambassadeur  d’Angleterre-  à  Paris  a  transmis 
à  nos  ministres  du  commerce,  de  l’agi'iculture  et  de  l’instruction 
publique,  la  demande  de  paticiperdirectementà  cette  exposition,  et 
les  comités  institués  près  de  ces  ministères  étudient  en  ce  moment 
de  quelle  façon  la  France  peut  être  dignement  représentée  au  pa¬ 
lais  de  South  Kensington.  Le  conseil  exécutif  de  l’exposition  est 
ainsi  constitué  à  Londres  :  président  d'honneur,  S.  A.  R.  le  Prince 
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de  Groües  ;  président  titulaire,  nommé  par  le  président  d’honneur, 
M.  le  duc  de  Buckingham  et  Ghando.s;  vice-président,  sir  James 
Paget)  Baronnet.  Membres  :  MMi  les  docteurs  Georges  Buchanan, 
sir  Joseph  Fayrer,  Ernest  Hart,  sir  John  Lubbock,  le  capitaine 
Douglas  Galton,  le  lord-maire  de  Londres,  le  marquis  de  Hamilton, 
lord  Reay,  etc. 

Un  programme  détaillé  que  nous  avons  sous  les  yeux  indique 
comment  seront  classés  les  objets,  exposés,  et  montre  du  même 
coup  le  cadre  qu’on  se  prépose  de  remplir  ;  La  première  di¬ 
vision  est  affectée  à  l’hygiène,  et  comprendé  groupés  :  1“  alimen¬ 
tation  (parasites  pathogènes  d’origine  animale  et  végétale,  qu’on 
trouvé  dans  les  éléments  malsains  ;  rations  dans  l’armée,  la  marine, 
les  prisons,  les  hospices,  etc.,  conservation,  emmagasinage  des  ali¬ 
ments  etc.  —  i’’  vêtement  :  imperméable,  caoutchouc,  gutta-percha, 
fourrures;  histoire  de  l’habillement;  spécimen  de  costumes  nationaux, 
costumes  de  sauvages,  de  plongeurs,  scaphandres;  incombustibles, 
etc.  —  3°  habitation  ;  modèles  de  maisons  aménagées  suivant  les 
prescriptions  de  l’hygiène  ;  services  d’eau,  filtres,  bains,  etc.  ; 
égoûts  de  maison,  éviers,  élimination  et  destruction  des  ordures 
ménagères;  water-closets  et  earth-closets,  urinoirs;  désinfection  des 
vidanges;  appareils  de  chauffage,  de  ventilation,  d’éclairagè,  de 
sauiretage  contre  l’incendie;  matériaux  pour  la  construction  des 
maisons  salubres,  parquets,  murailles*  etc.  —  4®  Écoles,  plans  de 
bâtiments,  de  matériel  scolaires,  etc.;  gymnastique  scolaire.  — 
6»  Ateliers  et  manufactures  :  assainissement  des  ateliers,  perfec¬ 
tionnement  industriels  pour  la  prévention  des  maladies  profession, 
nelles;  spécimens  de  maladies  et  difformités  causées  par  les  métiers 
malsains  et  dangereux,  etc. 

Ladeuxièmé  division  est  consacrée  à  d’enseignement  et  àla péda¬ 
gogie  et  constitue  le  6«  groupe  :  Travaux  et  matériel  relatifs  à  l’ensei¬ 
gnement:  Crèches,  Kindergarten,  écoles  primaires,  avec  spécimen 
du  travail’fait  dans  les  écoles  ;  enseignement  de  la  cuisine,  des  soins 
du  ménage  dans  les  écoles  d’économie  domestique  ;  enseignement 
professionnel  ;  instituts,  écoles  d’aveugles  et  de  sourds-muets,  etc 

L’un  des  zélateurs  de  cette  exposition,  M.  le  D”  Ernest  Hart,  que 
nous  avons  en  le  plaisir  de  revoir  et  d’entretenir  à  Paris  à  cette 
occasion,  nous  a  donné  des  détails  complémentaires,  par  lesquels 
nous  pouvons  juger  que  l’exposition  est  faite  surtout  dans  un  esprit 
de  vulgarisation  et-de  comparaison  des  acquisitions  scientifiques 
nouvelles,  et  que  l’élément  industriel,  inévitable  dans  les  exhibitions 
de  ce  genre,  ne  prendra  pas  une  prépondérance  exagérée.  Les  prin¬ 
cipales  villes  et  univei’silés  de  l’Angleterre,  les  grands  instituts  hy¬ 
giéniques,  donneront  des  spécimens  des  laboratoires  d’expertises 
établis  pour  la  recherche  dos  falsifications  alimentaires,  pour  l’ana¬ 
lyse  de  Teau  destinée  aux  boissons,  etc.  Des.owoij/stsferontchaque 
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jour,  à  desihéupès  .  déterminéos,  des  expériences  pratiques  avec 
.  démonstralion-èt- explications.  Le  savant  et  vénérable  chimiste, 
M.  Angns  Smith,  a'promis  d’exposer  aussi  un  spécimen  de  son  labo¬ 
ratoire.  Des  ingénieurs  sanitaires,  MM.  Corfteld,  Douglas-Galtôn, 
Rogers  Field,  J.enkin,  démontreront  les  avantages  et  les  incon¬ 
vénients  des  diverses  dispositions  des  égouts  de  rues  et  de  mai¬ 
sons,  etCJiOn  se  propose  de  montrer  de  quelle  façon  se  font  en 
Angleterre  les  cultures  de  microbes,  la  récolte  des  poussières  de 
l'air,-  etc. 

En.  un' mot  Londres  veut  rivaliser  avec  .Berlin, et  le  Comité  anglais 
s’ést'entéridu  avec  les  organisateurs  de  ^exposition  d’hygiène  de 
Berlin,  lesquels  ont  promis  l’enVoi  des' principaux  appareils  de 
-démonstration,  dtanalyse  et  de  contrôle  qui  y  figuraient.  Malheu¬ 
reusement  le  temps  fait  un  peu  défaut  pour  préparer  Une  inter- 
ventâon.qui  montre  les  progrès,  que  la  France  a  fait  depuis  peu 
■d’années  dans  la  voie  de  l’hygiène.  Le  comité  consultatif  d’hy- 
gïèile  a  nommé  une  commission  chargée  d’étudier  le  mode  d’in- 
;teiivenlion  de -la  France  à  cette  exposition:  son  rapport  est  favo¬ 
rable  à  une  participation  très  active  du  gouvérnement  français,  et 
cest  au  Ministère  du  commerce  que  devront  s’adresser  ceux  qui 
•voudraient  prendre  part  à  l’exposition  de  South  Kensington.  Tou¬ 
tefois,  nous'  leur  recommandons  la  plus  grande  hâte,  car  le  dennier 
délai  pour  les  demandes  de  place  expire  lé  1“'  mars. 
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^  L’étatj  sanitaip-e..  est.  assez  satisfaisant  à  Paris,  à  part  mne  petite 
épidiémie'dë, rougeole  et  la  persistance  des  cas  de  diphtérie. 

:  Lp:  CHOEÉRA.  ne  réparait  pas  en  Égypte.  Les  dernières  nouvelles 
ded’Jndè  signalaient  a  Culcutta  30  décès  chôlériquesdU  l®'  auJSdé- 
■ceiobi?D,.;24  du  8  au  15  ;  à  'Madras,  20  'à  25  décès  par  Semainô. 

IJa:FiÈvBÈ  JAUNE  continue  à  sévir  à  Rio-de-Janeiro,  de  manière  à 
‘jüsti.fîér  fies  inesures  exceptionnelles  contré,  lès  navires  de  cette 
p’rdVeniahcé. 


LiGirMl-:  G'.  ..Uassun. 

Paris.,  -  ,8M.  d’iiiil):  iP.tllL  ÜUP0ÎVF.(CI.)  19.12.83. 
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LE  MOUVEMENT 

DE  LA  POPULATION  EUROPÉENNE  EN  ALGÉRIE, 
Far  M.  le  D'  VALLIN. 

Sous  ce  même  titre,  nous  avons  publié  en  1876  le  dépouille¬ 
ment  des  documents  fournis  par  la  statistique  officielle  de  l’Al¬ 
gérie  ;  nous  avons  montré  que  pendant  une  certaine  période^ 
et  particulièrement  de  1860  à  1870,  la  tendance  à  l’optimisme 
administratif  avait  conduit  à  grouper  d’une  manière  artificielle 
les  éléments  recensés,  de  telle  sorte  que  la  mortalité  officielle 
devenait  extrêmement  faible,  l’excédent  des  naissances  prodi¬ 
gieux,  et  que  le  doublement  de  la  population,  qui  ne  se  fait  en 
France  qu’au  bout  de  198  à  250  ans,  devait  se  faire  désormais 
dans  notre  colonie,  en  54  ans  !  Le  résultat  était  si  beau,  qu’on 
parut  avoir  reculé  en  1872,  quand  la  statistique  fut  reprise  sur 
des  bases  plus  précises  :  on  avait  eu  25,7  décès  et  39,2  nais¬ 
sances  pour  1,000  habitants  en  1864;  on  revenait  à  33,4  décès 
pour  39,3  naissances  en  1872  !  Nous  espérons  avoir  réussi  à 
débrouiller  quelques-unes  des  causes  d’erreur  que  n’avaient 
pas  évitées  les  rédacteurs  de  l’ancienne  statistique  :  omission 
REV.  d’hyg.  VI.  —  13 
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des  déc^s  civils  dans  leS  hôpitaux  militaires;  confusion  de 
l’armée,  population  adulte  et  choisie,  avec  la  population  civile 
de  tout,  âge,  etc. 

Depuis  ce  temps,  M.  lé  D'  Ricouxa  publié  sur  Ce  sujet, 
en  1880,  un  livi’e  très  justement  remarqué  :  La  démographie 
figurée  de  l'Algéne.  Paris,  Masson,  1880.  Le  Congrès  interna¬ 
tional  de  démographie  tenu  à  Paris,  en  1878,  à  l’occasion  de 
l’Exposition  universelle,  exprima  le  voeu  qu’il  fût  créé  en 
Algérie  un  bureau  de  statistique  démographique  sur  le  modèle 
de  ceux  qui  existent  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe  ; 
lors  de  la  discussion  du  budget  de  l’année  1881,  M.  Paul  Bert 
et  quelques  députés  algériens  demandèrent  et  obtinrent  un 
crédit  pour  la  création  de  Ce  bureau,  dont  l’organisation  fut 
confiée  à  M.  le  D''  Ricoux.  Actuellement,  chaque  année,  les 
renseignements  numériques  concernant  les  naissances,  les 
décès,  les  mariages,  etc.,  forment  le  chapitre  :  État  civil  du 
volume  annuel  publié  sous  le  titre  :  État  de  l’Algérie.  Tous 
les  cinq  ans,  les  résultats  du  recensement  quinquennal  sont 
réunis  et  appréciés  dans  la  Statistique  générale  de  l’Al¬ 
gérie. 

Les  progrès  de  la  colonisation  et  de  l’acclimatement  dans  le 
nord  de  l’Afrique  sont  liés  étroitement  à  l’hygiène  publique, 
étnous  avons  montré*,  après  Bertillon,  que  le  meilleur  moyen 
d’apprécier  la  prospérité  d’une  entreprise  coloniale  était  de 
rechercher  les  rapports  qui  y  existent  entre  les  décès,  les 
naissances,  les  mariages,  et  la  part  réciproque  de  l’immigi'ation 
èt  de  l’excédent  des  naissances  dans  l’accroissement  de  la  po¬ 
pulation.  On  a  longtemps  mis  en  doute  la  possibilité  d’un 
âcclimatément  de  l’Européen  et  du  Français  en  Algérie,  et  dans 
son  article  classique.  Acclimatement,  du  Dictionnaire  ency¬ 
clopédique  des  sciences  médicales,  en  1861,  Bertillon  n’accep- 
talt  encore  qu’avec  la  plus  grande  réserve  la  possibilité  du 
maintien  de  notre  race  dans  notre  colonie.  Il  nous  semble  donc 
utile  de  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d’œil  sur  les  résultats 
accomplis;  nous  ne  saurions  choisir  de  meilleure  occasion 

1.  Ë.  Vallin,  CoLamsATioN,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales. 
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qu’une  brochure  ptibliée  récemuieiit  par  M.  le  D' Ricoux,  con¬ 
cernant  à  la  fois  la  période  4873-1881  et  l’année  1882*. 

Lia  population  civile  européenne  en  Algérie  n’était  que 
de  131,283,  et  celle  des  Français  de  42,000  en  18S1  ;  elle  est 
montée  progressivement  à  376,7’72  pour  les  Èuropéens,  et 
à  195,418  pour  les  Français  seulement  en  1881.  Malheureuse¬ 
ment  cet  accroissement  considérable  de  la  population  tient 
encore  beaucoup  plus  à  l’arrivée  incessante  de  nouveaux  immi¬ 
grants,  qu’à  l’excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

te  tableau  ci-côntre  (page  l'i9},  que  nous  avons  composé  à 
l’aide  des  éléments  contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Ricoux, 
monti-eque,  pour  la  période  1876-1881;  un  accroissement  de  la 
population  de  1,000  habitants  est  le  produit  de  l’immigration  de 
846  Européens,  et  seulement  de  154  naissances  en  excès  sur 
les  décès  :  pour  le  Français,  la  part  faite  à  l’excédent  des  nais¬ 
sances  n’est  même  que  de  97  0/00,  celle  de  l’immigration  étant 
de  903.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  période  1830- 
1855,  pour  obtenir  un  accroissement  de  population  de  1,000  ha¬ 
bitants,  il  fallait  en  moyenne  1,118  immigrations  nouvelles, 
c’est-à-dire  que,  les  décès  étant  notablement  supérieurs  aux 
naissances,  il  fallait  1,118  immigrants  pour  maintenir 
l’accroissement  de  1,000  vivants  à  la  fin  de  la  période  ;  il  en 
a  même  fallu  2,105  en  1852,  chiffre  d’ailleurs  tout  à  fait  ex¬ 
ceptionnel.,  Au  contraire,  pour  la  période  1830-1876,  l’accrois¬ 
sement  de  population  emprunte  939  à  l’immigration  et  61  seu¬ 
lement  à  Pexcédent  des  naissances  ;  en  1856-1875,  ces  chiffres 
deviennent  806  et  l94.  On  voit  que  le  progrès  est  relatif,  mais 
continu,  et  l’idéal,  pour  nous  autres  Français,  serait  d’arriver 
à  la  proportion  atteiiite  par  les  Espagnols,  à  savoir  688  acqui¬ 
sitions  nouvelles  pai‘  l’immigration,  et  312  par  excédent  des 
naissances.  Les  Maltais  ét  surtout  les  israélites  indigènes  ont 
terminé'  leur;  mouvement  d’immigration,  et  leur  accroissement 
incessant  est  imputable  presque  exclusivement  à  leur  natalité 
exubérante. 

1.  La  population  européenne  en  Algérie  llinZ-iSSl),  et  Btatislique  dé- 
.  mographique  de  l’année  1882  ;  étude  statistique  publiée  avec  l'approba¬ 
tion  de  M‘.  Tirman,  goiiverneur  général  de  l’Algérie,  par  M.  le  D'  R. 
Ricoux,  chargé  de  l’organisation  de  la  statistique  démographique  de 
l'Algérie.  Alger,  1883,  in-8*  de  92  pages. 
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Naissances  et  décès.  —  En  France,  en  1882,  par  exemple, 
il  y  a  eu  pour  1,000  habitants  22,2  décès  et  24,8  naissances, 
soit  un  excédent  de  2,6  naissances  sur  les  décès,  ce  qui  né¬ 
cessite  267  ans  pour  arriver  au  doublement  de  la  population. 
Eu  Algéi’ie,  les  décès  des  Français  sont  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  sans  doute  :  29,2  en  1877-1881,  mais  la  natalité  est 
aussi  plus. forte  :  33,3,  ce  qui  donne  un  excédent  de  4,1  nais¬ 
sances,  chiffre  presque  identique  à  celui  de  la  période  précé¬ 
dente,  et  un  doublement  de  la  population  en  180  ans.  Les 
Espagnols,  les  Maltais  et  les  Israélites  continuent  à  se  distinguer 
par  leur  faible  mortalité  et  les  chiffres  élevés  de  leurs 
naissances  ;  les  deux  premiers  sont  depuis  longtemps  implantés 
sur  le  sol,  leur  pays  d’origine  est  sous  la  même  latitude  que 
l’Algérie,  et  l’on  ne  saurait  méconnaître  la  part  qui  revient  aux 
croisements  eugénésiques  avec  les  Maures  et  les  Sémites  des 
échelles  de  la  Méditerranée.  Les  Israélites  sont  pour  ainsi  dire 
autochtones  ;  leur  natalité  atteint  le  chiffre  extraordinaire  de 
53  0/00  en  1877-1881,  et  de  57,3  en  1882,  chiffre  qu’aucun 
peuple  d’Europe  n’a  jamais  obtenu.  Au  contraire,  les  Alle¬ 
mands  ne  peuvent  s’acclimater  et  s’implanter  en  Algérie.  Le 
chiffre  de  leur  mortalité  est,  dans  la  période  1877-1881,  de 
beaucoup  supérieur  (43  décès  au  lieu  de  35,3)  à  celui  des 
périodes  antérieures  ;  de  plus,  les  naissances  ne  dépassent  pas 
31,1,  soit  un  déficit  de  11,9  naissances  ;  aussi  faudrait-il 
1,238  immigrants  pour  maintenir  un  accroissement  de  1,000  ha¬ 
bitants  ! 

En  résumé,  la  population  européenne  (non  compris  les 
Israélites  indigènes,  naturalisés  Français  par  le  décret  du 
24  octobre  1870),  dans  la  période  1876-1881 ,  a  eu  par  an 
28,1  décès  «t  35,5  naissances,  soit  un  excédent  de  7,4  nais¬ 
sances,  ce  qui  assurerait  un  doublement  de  la  population  en 
moins  de  100  ans. 

Mariages.  —  En  France,  10,000  habitants  fournissent  de  74 
à  78  mariages  par  an  (74  en  1882).  En  Algérie,  ce  chiffre,  qui 
s’était  élevé  pour  les  Européens  à  94,  et  pour  les  Françaisfavec 
des  Françaises  ou  des  éti’angères)  au  chiffre  exceptionnel  de  113, 
est  tombé  pour  les  Français  à  81  pour  10,000  en  1873-1876, 
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et  môme  à  66  en  1877-1881.  M.  Ricoux  est  porté  à  croire  que 
cette  diminution  apparente  de  la  nuptialité  provient  de  ce  fait 
qu’un  grand  nombre  de  familles,  par  conséquent  d’individus 
mariés,  sont  venues  en  ces  dernières  années  des  départements 
phylloxérés.  D’ailleurs,  de  tous  les  Européens  établis  en  Algérie, 
les  Français  sont  ceux  qui  se  marient  le  plus  ;  plus  de  la  moitié 
des  hommes  sont  mariés.  Les  croisements  entre  Français  et 
Européens  étrangers  sont  nombreux  ;  sur  1 ,000  mariages  dont 
les  deux  époux  sont  Européens,  480  sont  croisés  ;  dans  ces  croi¬ 
sements,  les  Français  recherchent  surtout  (B2  fois  sur  100)  les 
Espagnoles,  et  les  Françaises  les  Italiens  (43  fois  sur  100), 
pourtant  moins  nombreux  que  les  Espagnols.  Les  croisements 
sont  avantageux  pour  les  Français,  les  unions  avec  des  méri¬ 
dionaux  étant  pour  eux  particulièrement  eugénésiques. 

Les  mariàges  mixtes  entre  Européens  et  indigènes  restent 
extrêmement  rares  :  sur  18,  714  mariages  célébrés  en  1877- 
1881,  il  n’y  en  a  eu  que  61  entre  Européens  et  musulmans  (ou 
■eioe  versa),  et  29  entre  chrétiens  et  juives  ou  juifs  et  chré*- 
tiennes. 

Nous  ne  trouvons  malheureusement  dans  les  documents  qui 
sont  BOUS  nos  yeux  aucun  renseignement  permettant  d’établir 
les  proportions  respectives  des  hommes  et  des  femmes  dans 
l’âge  d’aptitude  au  mariage.  Dans  les  premiers  temps  de  l’oc¬ 
cupation,  les  femmes  faisaient  défaut  partout  ;  tandis  qu’on 
compte  en  France  et  en  Europe  d’ordinaire  103  femmes  pour 
100  hommes,  on  comptait  en  Algérie  : 


En  1840,  .  .  ,  ,  160  hommes  pour  100  femmes. 

Ed  1847 .  148  .  t.  « 

En  1860 .  137  >  »  » 

En  1856 .  148  »  »  » 

En  1866 .  Ii3  »  »  » 

En  1872 .  137  »  »  » 


11  est  regrettable  que  les  statistiques  de  ces  dernières  années 
ne  nous  permettent  pas  de  savoir  dans  quelle  proportion  a  au¬ 
jourd’hui  diminué  cette  polyandrie  algérienne,  qui  limite  au 
plus  haut  point  la  natalité  dans  notre  colonie.  En  outre,  il  n’est 
pas  dit  explioiteraant  dans  les  statistiques  antérieures  si  l’ar- 
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mée  était  comprise  dans  la  population  masculine,  et  nous  se» 
rions  disposés  à  croire  que  non  ;  car,  parmi  les  étrangers  qui 
ne  comptent  pas  de  soldats,  il  y  avait  135  hommes  poup 
100  femmes  en  1872,  et  124  en  1876. 

Il  est  vrai  qu’en  Algérie  les  femmes  nubiles  procréent  un 
grand  nombre  d’enfants.  En  Europe,  1,000  femmes  de  15  à  50 
ans  donnent  annuellement  : 


France .  104  enfants. 

Belgique .  IST  ■ 

Angleterre.  136  i> 

Prusse.  . .  180  » 


Les  statistiques  nouvelles,  non  plus  que  les  anciennes,  ne 
donnent  pas  le  dénombrement  annuel  des  femmes  nubiles  de 
15  à  50  ans  en  Algérie  :  nous  avons  pu  cependant  calculer, 
pour  l’année  1866,  par  exemple,  que  1,000  femmes  de  cet 
âge  avaient  fourni  dans  l’année  200  naissances,  c’est-à-dire  le 
double  de  ce  que  l’on  observe  en  France.  Nous  ne  doutons  pas 
que  M.  Ricoux  ne  réussisse  prochainement  à  faire  disparaître 
celte  lacune  et  à  nous  donner  chaque  année  cette  natalité  spé¬ 
ciale. 

Il  en  est  de  même  de  la  fécondité  des  mariages  ;  les  nouvelles 
statistiques  sont  muettes  sur  ce  point.  En  France,  le  nombre 
des  enfants  par  mariage  est  de  3,08  ;  i}  est  de  4,68  en  Russie 
et  de  4,14  en  Suède;  nous  l’avions  trouvé  il  y  a  quelques 
années  de  3  seulement  en  Algérie  pour  les  Français,  de  4  pour 
les  Européens  en  général.  En  1882,  le  nombre  moyen  d’enfants 
par  mariage  en  Algérie  aurait  été,  d’après  M.  Ricoux  : 


Français .  4,0 

Espagnols .  8,9 

Italiens .  8,3 

Maltais,  8,1 

Allemands .  6,0 

Juifs .  4,7 


Il  nous  semble  Impossible  qu’il  n’y  ait  pas  ici  upe  erreur,  à 
la  fois  pour  les  Allemands  et  pour  les  juifs,  Eli  rapportant  Içs 
351  mariages  juifs  annuels  aux  1,890  naissanoos  annuelles  de 
la  niêino  période,  ou  trouve  en  tout  cas  5,4  enfanl§  par  mariagp, 
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En  outre,  les  naissances  illégitimes  sont  rares  chez  les  juifs,  et 
nous  lisons  que  ceux-ci  ont  fourni  en  1882  le  chiffre  extraor¬ 
dinaire  de  57,3  naissances  pour  1,000  habitants,  ce  qui  doit 
donner  un  nombre  d’enfants  considérable  par  mariage. 

Malgré  ces  lacunes,  on  voit,  par  les  chiffres  qui  précèdent  et 
par  le  tableau  où  nous  les  avons  résumés,  que  la  situation  dé¬ 
mographique  de  l’Algérie  est  satisfaisante,  que  le  progrès  est 
lent  mais  continu,  et  qu’à  ce  point  du  moins  la  colonisation 
est  prospère.  Maintenant  que  la  préparation  et  l’interprétation 
de  la  statistique  est  entre  les  mains  d’un  démographe  com¬ 
pétent,  d’un  disciple  des  plus  distingués  de  Bertillon,  nous  ne 
doutons  pas  que  beaucoup  de  points  encore  douteux  seront 
prochainement  éclaircis  ;  les  chiffres  ont  leur  moralité  et  leur 
enseignement,  et  la  statistique  serait  stérile  si  elle  ne  conduisait 
pas  à  des  préceptes  pratiques  en  ce  qui  concerne  l’art  de  colo¬ 
niser. 


MÉMOIRES 


DE  L’INNOCUITÉ  DES  MARAIS 

DES  HAUTS  PLATEAUX  DU  SUD-ORANAIS, 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L’iMPALUDISME, 

Par  M.  le  D'  H.  POMMAT, 

Médecin-major  au  bataillon  d’infanterie  légère  d’infanterie. 

Le  marais  n’est  pas  toujours  féhrigène;  la  Nouvelle-Calé¬ 
donie,  la  Réunion,  en  fournissent  la  preuve.  Boudin  avait  connu 
ces  faits  et  en  avait  exagéré  l’importance  en  ce  qui  regarde 
l’hémisphère  austral.  On  admet  en  général  qti’à  partir  d’une 
certaine  latitude  dans  notre  hémisphère  tous  les  marais  sont 
des  foyers  de  malaria.  L’un  de  mes  premiers  chefs  en  Algérie, 
M.  le  médecin  principal  Pauly,  s’élève  depuis  longtemps  (Pauly, 
Climatu  et  endémies.  Paris,  1874)  contre  cette  généralisation. 
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et  pose  en  principe  l’iminunité  des  hauts  plateaux  au  point  de 
vue  de  l’impaludisme.  Il  se  base  pour  établir  et  soutenir  cette 
thèse  sur  les  statistiques  médicales  d’El-Aricha  et  sur  l’obser¬ 
vation  des  troupes  occupant  ce  poste.  On  pourrait  olqecter  à  sa 
manière  de  voir  que,  s’il  n’y  avait  pas  de  fiévreux  à  El-Aricha, 
c’est  qu’il  n’y  avait  pas  de  marais.  Celte  objection  a  une  certaine 
valeur.  11  n’y  a  pas  d’eau  à  El-Aricba,  la  nappe  souterraine  est 
assez  profonde  ;  il  n’y  a  pas  d’autre  végétation  que  l’alfa  ;  les 
décompositions  végétales  y  sont  peu  actives,  tant  à  cause  de  la 
nature  de  la  plante  dominante,  qu’à  cause  de  la  sécheresse  de 
l’air,  et  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde  il  est  difficile  de 
trouver  là  un  ensemble  de  conditions  favorables  à  la  genèse  du 
miasme  palustre. 

J’ai  pu  vérifier  l’exactitude  du  principe  posé  par  M.  Pauly, 
mais  dans  des  conditions  toutes  différentes  et  qui  ne  laissent 
prise  à  aucune  objection  ;  au  Kreider,  comme  on  va  le  voir, 
s'il  n’y  a  pas  de  fièvres,  ce  n’est  pas  faute  de  marais. 

Le  Kreider,  point  occupé  depuis  la  dernière  insurrection,  est 
situé  sur  le  bord  du  chott  Ghergui,  . entre  Saïda  et  Mécheria,  au 
milieu  des  hauts  plateaux  de  l’Ouest.  Le  chott  s’étend  de 
l’ouest  à  l’est  et  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  120  à 
150  kilomètres,  sa  plus  grande  largeur  est  de  30  à  40  kilomè¬ 
tres  ;  vis-à-vis  du  Kreider,  il  se  rétrécit  beaucoup  et  n’a  plus 
guère  que  10  kilomètres  de  large.  D’après  la  définition  du  mot 
chott  {lac  salé)  et  d’après  la  carte,  on  se  figure  généralement 
que  ce  vaste  espace  est  couvert  d’eau  et  forme  un  lac  compa¬ 
rable  aux  lacs  d’Europe  ;  en  réalité,  il  est  loin  d’en  être  ainsi. 
Le  chott  est  formé  par  une  dépression  à  fond  inégal  dont  la 
plus  grande  partie  e.st  à  sec  ;  l'eau  forme  dans  les  parties  les 
plus  basses  des  étangs  plus  ou  moins  étendus,  suivant  l’abon¬ 
dance  des  sources  qui  les  alimentent. 

Au  sud-ouest  de  la  redoute  du  Kreider,  à  600  mètres  envi¬ 
ron,  on  trouve  un  de  ces  étangs  qui  a  5  ou  6  kilomètres  carrés 
de  superficie,  avec  nue  épaisseur  d’eau  de  30  à  40  centimètres 
dans  les  endroits  les  plus  profonds.  Des  fucus,  des  algues,  des 
roseaux,  y  forment  une  végétation  exubérante.  Cet  étang  est 
alimenté  par  des  sources  situées  direclemeiil  en  face  du  Kreider. 
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Avant  l’arrivée  du  bataillon  d’Afrique,  ces  sources  se  répan¬ 
daient  librement  sur  le  sol  ;  aujourd'hui  elles  sont  captées  et 
conduites  dans  le  lac  par  un  canal.  Autour  des  sources,  autour 
du  lac  se  prolongeant  dans  tous  les  sens,  on  trouve  la  partie  non 
submergée  du  chott,  formée  d’un  terrain  spécial,  recouvert 
d’une  végétation  particulière.  La  couche  superficielle  du  sol  est 
constituée  uniquement  par  des  débris  végétaux  décomposés  ou 
en  décomposition  ;  à  un  mètre  environ  au-dessous  on  rencontre 
du  tuf  imperméable,  sur  lequel  repose  l’eau.  Celle-ci  monte  par 
capillarité  à  travers  la  couche  spongieuse  d’humus  qui  la  re¬ 
couvre,  et  s’évapore  à  la  surface  en  abandonnant  les  sels  qu’elle 
tient  en  dissolution.  Aussi  tout  le  chott  est-il  recouvert  d’efflo¬ 
rescences  qui,  de  loin,  en  miroitant  au  soleil,  donnent  l’illusion 
de  l’eau.  Les  roseaux  et  les  joncs  forment  à  peu  près  la  seule 
végétation  de  ce  terrain  toujours  humide,  et  leurs  débris  cons-^ 
tituent  et  accroissent  la  couche  superficielle  d’humus.  Une  ana¬ 
lyse  un  peu  sommaire  de  cet  humus  m'a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Poids .  20^^00 

Pensité  1  ,42 

Eau. .  6  ,50 

Matières  organiques  et  acide 

carbonique .  3  ,50 

Cendres.  }0  ,00 

Deux  échantillons  ont  été  pris  à  la  superficie  du  sol  et  traités 
de  la  même  ftiçon,  séchés  à  l’air  libre  et  au  soleil  pendant  huit 
jours,  puis  calcinés  au  rouge  pendant  une  demi-heure  ;  les  ré¬ 
sultats  obtenus  ont  été  identiques,  à  peu  de  chose  près. 

On  voit  que  le  marais  type  existe  au  Kreider,  marais  carac¬ 
térisé  par  des  eaux  stagnantes,  peu  profondes,  étendues  en 
superficie,  entretenant  une  végétation  marine  abondante,  par  un 
terrain  formé  de  débris  végétaux  et  imbibé  d’eau  comme  une 
éponge.  Malgré  Taltitude  (1,100  mètres),  la  température  de  l’été 
est  assez  élevée  et  varie  pendant  le  jour  de  30  à  48“  centigrades 
à  l’ombre.  L’été  commence  avec  le  mois  de  mai  et  finit  avec 
le  mois  de  septembre,  la  chaleur  est  donc  assez  forte  et  assez 
constante  pour  éveiller  et  entretenir  l'activité  du  miasme  pa¬ 
lustre. 
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Le  bataillon  d’Afrique  arriva  au  Kreider  en  octobre  1882,  et 
profita  de  la  saison  favorable  pour  commencer  des  travaux 
d’appropriation.  La  source  principale  fut  captée,  les  sources 
voisines  aménagées,  le  sol  environnant  remblayé,  un  canal  d’é¬ 
coulement  et  de  dérivation  creusé,  le  lac  endigué  de  façon  à 
établir  dans  une  de  ses  parties  un  niveau  permanent  (O™, 70), 
enfin  des  travaux  de  défrichement  entrepris  dans  une  des  par¬ 
ties  basses  du  chott.  Le  choix  du  terrain  était  commandé  par 
sa  proximité  de  la  source  et  du  camp.  Les  joncs  et  les  roseaux 
furent  arrachés  et  brûlés,  des  canaux  d’irrigation  creusés,  la 
terre  fut  remuée  profondément  à  plusieurs  reprises,  des  arbres 
d’essences  diverses  furent  plantés  en  grande  quantité  (3,000 
en  1883  et  1884).  Ces  travaux,  qui  ne  sont  pas  tous  terminés, 
ont  porté  sur  6  hectares  et  ont  été  exécutés  par  les  hommes 
punis  et  par  des  volontaires.  Les  premiers  travaillaient  pendant 
7  ou  8  heures  par  jour,  couchaient  au  camp  et  exécutaient  les 
gros  travaux  (canalisation,  défrichement)  ;  les  seconds,  jardi¬ 
niers  pour  la  plupart,  étaient  employés  en  permanence  au  jar¬ 
din,  y  avaient  leur  tente  et  s’occupaient  de  la  culture  propre¬ 
ment  dite. 

Tous  ces  travaux,  qui  remuaient  et  exposaient  à  l’air  et  au 
soleil  des  masses  de  matières  végétales  en  décomposition,  de¬ 
vaient  centupler  la  puissance  fébrigène  du  marais,  et  on  pou¬ 
vait  s’attendre  à  bon  droit  à  l’explosion  d’une  épidémie  de 
fièvre  intermittente  malgré  les  précautions  hygiéniques  ordon¬ 
nées  par  le  commandement .  No,n  seulement  il  n’en  a  rien  été, 
mais  encore  la  santé  des  hommes  atteints  antérieurement  par 
le  miasme  palustre  s’est  améliorée  d’une  façon  rapide,  comme 
le  prouve  le  tableau  ci-après,  qui  donne,  par  mois,  le  chiffre 
moyen  des  présents  au  Kreider  et  le  nombre  des  hommes 
entrés  pour  fièvres  intermittentes  à  l’infirmerie  et  à  l’hôpital. 

En  ne  considérant  que  ce  tableau,  il  semble  que  le  titre  de 
ce  travail  est  au  moins  aventuré,  puisque,  sur  un  effectif  moyen 
annuel  de  4SS  hommes,  il  y  a  eu,  tant  à  l’hôpital  qu’à  l’infir¬ 
merie,  28  entrées  pour  fièvres  intermittentes,  soit  une  entrée 
pour  18  hommes.  Il  s’agit  donc  d’interpréter  ce  tableau.  On 
peut  remarquer  d’abord  que  la  plus  grande  partie  des  atteintes 
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s’est  montrée  dans  la  première  moitié  de  l’année.  Dans  les  cinq 
derniers  mois  il  n’y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  fièvre  intermit¬ 
tente,  et  c’est  cependant  surtout  à  cette  époque  (août  et  septembre) 
que  se  montrent  les  fièvres  d’accès,  puisque  c’est  alors  que  la 
chaleur  est  plus  forte  et  le  miasme  palustre  plus  intense.  En 
voyant  cette  immunité  des  plus  mauvais  mois,  on  est  en  droit  de 
•penser  que  le  chiffre  relativement  élevé  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  du  premier  semestre  est  dû  à  la  récidive  de  fièvres  an¬ 
ciennes.  Pour  s’en  assurer,  il  n’y  avait  qu’à  interroger  les 
hommes  et  compulser  les  registres.  Voici  les  résultats  que  j’ai 
obtenus  : 

Les  28  entrées  à  l’hôpital  ou  à  l’infirmerie  sont  dues  à 
22  malades,  6  y  sont  entrés  à  deux  reprises  différentes  pour  la 
même  cause  ;  il  reste  donc  en  réalité  22  fiévreux.  Sur  ces  22, 
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20  avaient  été  antérieurement  impaludés  à  Sebdou,  Marghnia, 
Garrouban,  Gourraya,  Cherchel,  Douera  ou  sur  les  routes,  dans 
les  camps,  pendant  l’accomplissement  de  leur  peine  aux  tra¬ 
vaux  publics.  Il  reste  donc  deux  cas  à  l’actif  du  Kreider,  ce 
qui  démontre  bien  la  première  partie  de  mon  assertion  ;  quant 
à  la  seconde  partie,  à  savoir  que  le  climat  du  Ilreider  est  un 
climat  tonique,  le  même  tableau  en  fournit  aussi  la  preuve. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  tous  les  cas  s’étalent  échelonnés 
dans  les  sept  premiers  mois  de  l’année  ;  qu’à  partir  du  mois 
d’août  il  n’y  en  avait  plus  eu  un  seul.  On  peut  conclure  de 
cette  immunité,  qui  dure  encore  actuellement  (5  févriei-),  que  les 
hommes  atteints  antérieurement  ont  récupéré  complètement  leur 
santé  après  un  séjour  de  10  mois  au  Kreider. 

A  quoi  est  due  cette  innocuité  du  marais  ?  M.  Pauly  admet 
qu’elle  est  causée  par  la  ventilation  excessive  de  ces  plaines,  tou¬ 
jours  balayées  par  des  vents  qui  ne  rencontrent  jamais  d’obs¬ 
tacles.  Le  miasme  de  l’impaludisme,  comme  le  vibrion  de  la 
septicémie,  est  peut  être  anaérobie  et  ne  résiste  pas  longtemps  à 
l’action  destructive  de  l’air.  Peut-on,  d’après  ces  données, 
penser  à  établir,  soit  au  Kreider,  soit  ailleurs,  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux  un  sanitorium  où  viendraient  se  rétablir  les  hommes 
fatigués  ou  malades.  La  tristesse  de  ce  pays  aride,  le  manque 
absolu  de  ressources,  la  mauvaise  qualité  de  l’alimentation, 
à  laquelle  on  ne  peut  guère  remédier,  sont  d’après  moi  des 
contre-indications  à  la  création  d’un  établissement  de  ce 
genre,  d’autant  plus  que  la  France  n’est  pas  loin,  et  que  l’impa¬ 
ludé  y  trouvera  non  seulement  un  air  pur,  mais  encore  dans  sa 
famille  les  soins  et  l’affection  qui  lui  manqueraient  ici, 

A  la  fin  de  ce  travail,  voici,  il  me  semble,  les  conclusions  que 
l’on  peut  en  tirer  : 

1"  Les  marais  des  liauts  plateaux  de  l’ouest  de  l’Algérie  ne 
sont  pas  fébrigènes  ; 

2“  Le  climat  de  ces  régions  est,  au  contraire,  pour  les  impa¬ 
ludés,  un  climat  reconstituant  et  tonique  ; 

3°  On  ne  peut  toutefois  songer  à  utiliser  actuellement  ces 
qualités  du  climat  par  la  création  d’un  sanitorium. 
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Rapport  suf  tes  cas  de  rage  humaine  qui  se  sont  déclarés 
pendant  les  années  4881,  1882  et  1883,  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine, 

Par  M.  le  D'  DUJARDIN-BEAUMÉTZ, 

Membre  de  l'Âcadémie  de  médecine  et  du  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  d’hygiène, 
sur  la  proposition  de  M.  le  D"  Voisin,  a  décidé  qu’un  rapport 
général  serait  fait  sur  les  cas  de  rage  humaine  qui  se  sont  pro¬ 
duits  pendant  ces  trois  dernières  années.  C’est  l’ensemble  de 
ce  travail  que  nous  publions  aujourd’hui. 

Statistique.  —  Pendant  ces  trois  années,  on  a  soumis  au 
Conseil  d’hygiène  38  rapports  sur  des  cas  de  rage  ou  supposés 
tels  :  quatre  de  ces  rapports  doivent  être  éliminés,  comme  ne 
concernant  pas  des  cas  de  rage  ;  les  34  dossiers  qui  restent, 
et  qui  serviront  de  base  à  ce  rapport  général,  se  subdivisent 
de  la  façon  suivante  : 

En  1881 .  31  cas. 

En  1883  . .  9  » 

En  1883  .  4  » 

J’examinerai  d’abord  dans  quelles  circonstances  s’est  faite 
l’inoculation  de  la  rage;  j’indiquerai  ensuite  les  principaux 
symptômes  qui  se  sont  produits  ;  puis  j’insisterai  tout  particu¬ 
lièrement  sur  la  physiologie  pathologique,  qui  a  été  éclairée 
d’un  jour  nouveau  par  les  recherches  de  notre  illustre  collègue 
Bl.  Pasteur,  et  ses  élèves,  MM.  Roux,  Chamberland  et  Thuil¬ 
lier,  qui  vient  de  succomber  victime  de  son  amour  et  de  son 
dévouement  pour  la  science.  Enfin,  je  terminerai  en  insistant 


1.  Rapport  lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  Conseil  d’hygiène  do 
la  Seine  du  i  mars  1884. 
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sur  les  mesures  prophylactiques  les  plus  propres  à  empêcher 
le  développement  de  cette  terrible  affection. 

Dans  l’immense  majorité  des  cas,  les  morsures  ont  été  faites 
par  des  chiens  :  trois  fois  seulement  c’est  le  chat  qui  a  été  la 
cause  de  l’hydrophobie.  Ces  morsures  ont  porté  le  plus  sou¬ 
vent,  pour  ne  pas  dire  presque  toujours,  sur  des  parties  dé¬ 
couvertes  ;  deux  fois  seulement  Ja  rage  a  résulté  de  morsures 
faites  au  travers  des  vêtements  ;  mais,  dans  ces  deux  derniers 
cas,  la  fureur  de  l’animal  avait  mis  en  pièces  les  vêtements  et 
avait  déterminé  ainsi  des  plaies  profondes  à  travers  les  lam¬ 
beaux  des  étoffes  qui  protégeaient  les  parties  atteintes.  Voici 
d’ailleurs  comment  se  répartissent  ces  différentes  morsures  : 

18  fois  la  main  et  le  poignet  ont  été  mordus; 

14  —  le  visage  ; 

1  —  la  jambe; 

1  —  le  siège  de  l’inoculation  est  resté  inconnu. 

Il  résulte  de  cette  statistique  que  ce  sont  les  parties  dénu¬ 
dées,  ies  mains  et  le  visage,  qui  sont  le  plus  souvent  le  siège 
des' morsures  contaminatrices,  puisque,  sur  ces  34  cas,  une  fois 
seulement  l’inoculation  a  résulté  de  morsures  sur  les  mem¬ 
bres  inférieurs.  Les  vêtements  sont  donc  ordinairement  un 
moyen  de  protection  suffisant  pour  empêcher  l’inoculation  du 
virus  rabique,  sauf  toutefois  lorsque  l’animal  les  met  en  lam¬ 
beaux. 

Quant  à  la  profondeur  de  ces  morsures,  voici  ce  que  l’on 
peut  conclure  des  observations  où  cette  profondeur  a  été  indi¬ 
quée  :  14  fois  la  morsure  a  été  légère  ;  4  fois  elle  a  été  pro¬ 
fonde.  D’où  il  résulte  (juc  les  blessures  les  plus  légères  ino¬ 
culent  la  rage  comme  les  blessures  les  plus  profondes.  D’ail¬ 
leurs,  le  mot  morsure  n’est  pas  toujours  applicable,  et  dans 
certains  cas  nous  voyons  le  simple  contact  de  la  langue  du 
chien  sur  les  muqueuses  déterminer  la  rage.  Il  suffit  donc  que 
le  virus  rabique  soit  en  contact  avec  l’épiderme  dénudé  pour 
communiquer  l’hydrophobie,  et  l’on  peut  même  affirmer  que 
c’est  le  mode  d’inoculation  le  plus  dangereux,  parce  qu’il  n’at¬ 
tire  pas  l’attention  des  patients. 

Dans  ces  cas  de  rage  humaine,  J 'hydrophobie  chez  l’animal 
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qui  a  déterminé  l’inoculation  n’a  pas  toujours  été  constatée  : 
16  fois  seulement  la  rage  du  chien  a  été  confirmée  par  un  méde¬ 
cin-vétérinaire  ;  18  fois,  au  contraire,  cette  constatation  n’a  pas 
eut  lieu,  et  dans  ees  cas  il. s’agissait  surtout.de.  chiens  errants 
qui,  après  avoir  mordu  les  passants,  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces.  Tous  ces  cas  de  rage  se  sont  produits  chez  des  per¬ 
sonnes  qui  n’avaient  pas  pris  immédiatement  après  la  mor¬ 
sure  les  précautions  indiquées  en  pareil  cas  et  rappelées  au 
public  dans  une  instruction  publiée  en  1881  *.  Parmi  ces 
personnes,  les. unes  n’ont  fait  aucune  attention  à  leurs  mor¬ 
sures,  les  autres,  qui  se  sont  adressées  à  des  pharmaciens, 
n'ont  reçu .  de  ces  derniers  que  des  soins  insuffisants,  ayant 
consisté  en  lavages  avec  des  solutions  phéniquées,  avec  de 
l’alcool  camphré,  avec  de  la  teinture  d’arnica,  et  le  plus  ordi¬ 
nairement  avec  de  l’ammoniaque,  moyens  reconnus  inefficaces 
en  pareil  cas.  Jamais,  dans  ces  observations,  la  cautérisation 
au  fer  rouge  n’a  été  pratiquée  immédiatement  après  la  mor¬ 
sure  ;  nons  ne  la  trouvons  signalée  que  deux  fois,  mais  alors 
ella  avait  été  faite  très  tardivement. 

C’est  là  un  point  capital  dont  on  ne  saurait  trop  faire  res¬ 
sortir  l’importance.  Il  faut  que  l’on  soit  bien  convaincu  que  le 
seul  moyen  de  s’opposer  à  la  pénétration  du  virus  rabique 
après  la  morsure  d’animaux  enragés,  c’est  de  recourir  immé¬ 
diatement  à  des  cautérisations  énergiques,  et,  en  particulier,  à 
celles  faites  par  le  fer  rouge,  et  de  repousser  comme  illusoires 
et  même.^dangereuses,  par  la  fausse  sécurité  qu’ils  donnent  aux 
patients,  ces  lavages  àd’acide  phénique,  à  l’alcool  camphré,  à 
l’eau  salée,  et  ces  cautérisations  à  l’ammoniaque  et  au  nitrate 
d^argent.  A  propos  de  ces  cautérisations,  le  Conseil  n’a  pas 
jugé  bon.  d’appuyer  la  proposition  faite  par  un  de  nos  confrères* 
Mi  le  D”  Moser,  qui  voulait  que  tout  gardien  de  la  paix  fût 
muni  d’un  crayon-feu  de  son  invention,  véritable  clou  fumant 
qui,  sUl  présente  l’avantage  de  s’allumer  avec  une  grande  ra- 

1.  DDMHDiN-fiEAukETZ,  Rapport  sur  les  mesures  qu’il  conviendrait  de 
prendre  pour  empêcher  et  prévenir .  la  propagation,  de  la  rage,  8  dé¬ 
cembre  1881. 
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pidité,  se  montre  insuffisant  pour  cautériser  les  blessures -pro¬ 
fondes  et  surtout  saignantes. 


Durée  de  l’incubation.  — 

Quant  à  la  durée  de  la  période 

d’incubation,  nous 

l’avons  relevée  dans 

les  34  dossiers,  et 

voici  quelle  a  été  cette  durée 

23  jours. 

30  jours. 

33  jours. 

36  jours. 

33  — 

32  — 

36  — 

41  — 

24  — 

33  - 

43  — 

27  — 

33  - 

36  — 

43  — 

45  — 

60  - 

90  — 

108  — 

45  — 

65  — 

92  — 

141  — 

54  — 

70  — 

101  — 

18  mois. 

54  — 

70  - 

104  —  2 

ans  95  jours. 

bans  deux  cas,  cette 

durée  a  été  inconnue. 

Et  si  l’on  réunit 

tous  ces 

chiffres  dans  un  tableau  d’en- 

semble,  voici  ce  qu’on  observe  : 

s  fois  la  période  d’incubation  a  été  de  1  mois  et  au-dessous. 

16  _  _  2  —  — 

i  —  —  4  _ 

1  —  —  5  —  — 

1  _  _  18  —  — 

1  —  —  2  ans  95  jours. 

2  —  —  inconnue. 

3é 

Comme  on  le  voit,  c’est  le  plus  souvent  dans  les  quatre 
mois  qui  suivent  la  morsure  qüe  surviennent  les  accidents  ra¬ 
biques,  puisque,  dans  ces  34  cas  de  rage,  29  fois  les  accidents 
se  sont  montrés  dans  cette  période  de  temps.  Je  fais  les  plus 
grandes  réserves  pour  les  deux  dernières  observations  :  l’une, 
où  l’incubation  a  été  de  dix-huit  mois,  et  surtout  l’autre,  où  elle 
a  été  de  deux  ans  et  demi. 

Pour  ce  premier  fait,  où  il  paraît  bien  s’agir  d’un  cas  de 
rage,  il  n’est  nullement  démontré  que  l’inoculation  puisse  être 
rattachée  à  une  morsure  qui  aurait  été  faite  dix-huit  mois  au¬ 
paravant  par  un  chien  sur  lequel  on  n’avait  aucun  renseigne¬ 
ment,  et  on  est  en  droit  de  se  demander  si  cet  individu,  qui 
REV.  D'MYfi.  VI.  —  14 
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•était  palefrenier  et  en  contact  avec  de  nombreux  chiens,  n’ar 
vait  pas  subi  une  contamination  plus  récente. 

Mes  réserves  sont  encore  plus  grandes  pour  le  dernier  fait, 
où  il  s’agit  d’un  enfant  au  sein,  âgé  de  cinq  mois,  mordu  au 
doigt  par  un  chien  manifestement  enragé.  Get  enfant  meurt 
deux  ans  et  trois  mois  après  l’accident,  avec  des  symptômes 
cérébraux  assez  étranges,  qui  me  paraissent  appartenir  aussi 
bien  à  la  méningite  qu'à  la  rage,  et  cela  d’autant  plus  que  six 
mois  auparavant  cet  enfant  a  changé  manifestement  d’humeur 
et  que  son  caractère  est  devenu  difficile.  Quoique  les  méde¬ 
cins  qui  avaiént  vu  l’enfant  eussent  conclu  à  la  rage,  je  ne 
puis  admettre  ce  diagnostic,  et  cela  d’autant  plus  que  l’au¬ 
topsie  n’a  pas  été  faite- et  qu’aucune  inoculation  n'a  été  tentée. 

Il  était  important  de  savoir  s’il  y  avait  un  rapport  entre  la 
longueur  de  la  période  d'incubation  et  le  point  où  s’est  faite 
l’inoculation.  On  sait,  en  effet,  que  M.  Pasteur  a  pu  raccour¬ 
cir  considérablement  cot(e.  période  d’incubation  en  inoculant 
directement  le  virus. rabique  à  la  surface  des  méninges.  Yoici 
ce  que  nous  fournit  à  Cèt  égard  le  dépouillement  de  nos  obser¬ 
vations,  où  nous  avons  comparé  la  période  d’incubation  au 
point  où  avait  eu  lieu  la  morsure  : 

HEHBRE  SUPÉRIEUR.  FACE.  «EUBRE  ISF.  INCONNU. 

30  jours.  54  jours.  23  jours.  44  jours.  70  jours.  28  jours. 

33  —  57  —  23  60  — 

33  —  64  —  24  —  70  — 

36  —  104  —  27  —  90  — 

36  —  ios:  —  sa  —  '  101  — 

36  —  141  ^  33  _  ?  _ 

43  —  18  mois.  36  —  36  — 

43  —2  ans  95  jours.  41  — 

■  45  —  ;  ,  . 

45  — 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  ce  tableau  pour  consta¬ 
ter  qu’il  n’y  a  aucun  rapport  entre  la  période  d’incubation  et 
lè'point  de  la  peau  où  s’est  faite  l’inoculation.  C’est  là,  il  faut 
le  reeonnahre,  un  argument  des  plus  sérieux  contre  l’hypo¬ 
thèse  du  IP  DubouW  (de  Pau),  qui  veut  que  Tinoculation  rabi- 
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que  se  fasse  par  l’intertnédiaire  du  système  nerveux  et  par  la 
propagation  successive  du  virus  des  extrémités  nerveuses  vers 
les  centres.  On  comprend  en  effet  facilement  que,  si  cette  hypo¬ 
thèse  était  vi'aie,  on  devrait  établir  une  différence  notable  entre  • 
les  morsures  qui  siègent  aux  membres  inférieurs,  par  exemple, 
et  celles  qui  siègent  à  la  face.  . 

La  taille  a  été  aussi  invoquée  par  les  partisans  de  la  trans¬ 
mission  nerveuse  du  virus  rabique,  et  plus  cette  taille  est  pe¬ 
tite,  plus^  d’après  eux,  cette  durée  d’incubation  devrait  être 
courte  ;  ils  appuyaient  leur  dire  sur  les  statistiques  de  Tardieu 
et  de  notre  collègue  le  professeur  Brouardel.  Nous  avons  donc 
relevé  la  durée  d’incubation  suivant  les  âges,  et  voici  ce  que 
nous  avons  obtenu  ; 


2  ans 

23  jours  d'incubalion. 

28 

18  mois. 

2  — 

1/2  2  a. 

s  93  jours  d’inc. 

30 

36  jours  — 

4  - 

1/2  27  jours  d'incubation. 

33 

— 

36  - 

4  — 

1/2  33 

34 

23  — 

S  — 

24 

33 

104  — 

7  - 

84 

38 

37  — 

7  — 

70 

70  — 

8  — 

33 

2  — 

8  — 

101 

40 

36  — 

9  — 

1/2  36 

43 

43  — 

10  — 

60 

45 

90  — 

12  — 

48 

46 

43  — 

14  — 

30 

47 

64  — 

14  — 

41 

49 

141  _ 

20  — 

32 

67 

108  — 

24  — 
28  — 

44 

1 

45  — 

?  - 

On  peut  voir,  d’après  ces  chiffres,  qu'il  n’existe  aucune  re¬ 
lation  entre  l’âge  et  la  période  d’incubation,  et  s’il  est  vrai  que 
cette  période  ait  été  de  23  jours  à  2  ans,  et  de  108'jours  à 
07  ans,  qui  sont  les  âges  extrêmes  de  nos  rabiques,  nous  la 
voyons  de  20  jours  pour  un  homme  de  33  ans  et  de  122  jours 
pour  un  enfant  de  2  ans  1/2,  et  nous  la  trouvons  de  24  jours 
pour  un  homme  de  56  ans,  et  de  60  jours  pour  un  enfant  de 
10  ans. 

Enfin,  toujours  au  point  de  vue  de  cette  théorie  si  ingé¬ 
nieuse  de  la  propogation  nerveuse  de  la  rage,  pour  laquelle  on 
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a  invoqué  tour  à  tour  le  point  où  a  eu  lieu  l’inoculation  et  la 
taille  du  sujet,  on  pourrait  arguer  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces 
causes  réunies.  On  pourrait  se  demander  si,  chez  un  adulte 
.  dont  l’inoculation  a  eu  lieu  au  membre  supérieur  ou  à  la  face, 
par  exemple,  la  période  d’incubation  ne  serait  pas  la  même  que 
chez  uu  enfant  dont  la  morsure  siège  au  membre  inférieur.  En 
un  mot,  on  prendrait  pour  base  unique  et  exclusive  de  la  durée 
d’incubation  la  distance  qui  sépare  le  bulbe  du  point  inoculé. 
Nous  avons  donc  établi  cette  période  d’incubation  suivant  l’âge 
et  le  point  lésé,  et  voici  nos  résultats  : 


Ces  chiffres  nous  montrent  qu’il  n’existe  aucune  relation 
entre  la  période  d’incubation  et  le  point  où  se  fait  l’inocula- 
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tion,  lorsqu’on  fait  même  entrer  en  ligne  de  compte  la  taille 
des  sujets. 

Symptômes  observés.  —  Le  dépouillement  de  nos  observa¬ 
tions  ne  nous  a  rien  fourni  de  nouveau  sur  le  début  des  acci¬ 
dents  rabiques.  Dans  la  plupart  des  cas  l’insomnie,  une  exci¬ 
tation  nerveuse  plus  grande,  une  dyspnée  que  rien  ne  peut 
expliquer  et  la  difficulté  de  la'  déglutition  sont  les  symptômes 
caractéristiques  du  début.  Chez  les  enfants,  les  symptômes  de 
dyspnée  et  d’anxiété  précordiale  sont  quelquefois  tellement 
accusés,  que  l’on  a  cru  dans  ces  cas  avoir  affaire  h  un  accès  de 
eroup,  et  cette  confusion  a  été  faite  non  seulement  par  les  per¬ 
sonnes  qui  entouraient  le  malade,  mais  encore  par  le  médecin. 

Dans  quelques  cas,  on  a  aussi  noté  des  douleurs  le  long  du 
trajet  des  nerfs  à  l’extrémité  desquels  portait  la  cicatrice  de  la 
morsure  ;  c’est  là,  comme  on  le  sait,  un  symptôme  qui  a  été 
invoqué  à  l’appui  de  l’hypothèse  de  la  propagation  nerveuse 
du  virus  rabique.  Dans  un  autre  fait,  ce  sont  des  douleurs 
articulaires  qui  ont  caractérisé  la  période  de  début,  et  cette 
localisation  a  été  assez  nette  pour  faire  croire  au  médecin  qu’il 
s’agissait  d’un  véritable  rhumatisme  articulaire.  Enfin,  dans 
une  observation,  on  a  signalé  un  phénomène  assez  rare,  mais 
que  l’on  trouve  cité  dans  l’histoire  de  la  rage  :  je  veux  parler 
du  satyriasis  *  ;  c’est  là,  du  reste,  un  symptôme  que  l’on 
trouve  également  dans  les  expériences  faites  chez  les  animaux. 

*  Puis  les  symptômes  rabiques  ont  apparu  et  iis  ont  présenté 
un  ensemble  clinique  à  peu  près  analogue  dans  tous  les  cas, 
ce  qui  constitue  à  cet  égard  une  différence  entre  la  rage  chez 
l’homme  et  la  rage  chez  les  animaux. 

Chez  ces  derniers,  en  effet,  la  rage  peut  affecter  des  formes 
symptomatiques  très  variables  ;  chez  l’homme,  au  contraire, 
nous  trouvons  toujours  les  caractères  prédominants  que  voici  : 
agitation  extrême,  état  d’anxiété  continuel  que  le  moindre^ 
mouvement,  le  moindre  bruit  augmente  dans  des  proportions 
notables  ;  dyspnée  que  rien  dans  l’examen  du  thorax  ne  peut 

1.  Voir  :  Rapport  sur  los  travaux  du  Conseit  d’hygiôno  ot  do  salubritô 
de  ta  Seine  de  1872  à  1877,  p.  161. 
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expliquer  ;  sensation  d'angoisse  et  de  strangulation  que  le 
moindre  souffle,  qu’une  lumière  un  peu  vive,  que  les  mouve» 
ments  les  plus  faibles  transforment  en  un  véritable  accès  con¬ 
vulsif;  spasme  pharyngé  lorsque  le  malade  veut  boire,  et  c’est 
plutôt  en  mâchant  qu’en  buvant  qu’il  fait  pénétrer  les  liquides 
dans  l!arrière-gorge  ;  sputation  incessante,  sueurs  profuses, 
température  de  la  peau  atteignant  40°  et  même  les  dépassant; 
accès  de  délire  actif;  tels  sont  les  symptômes  que  nous  avons 
trouvés  d’une  façon  invariable  dans  toutes  nos  observations,  et 
leur  intensité  seule  établit  quelque  différenee  entre  tous  ces 
faits. 

Cet  ensemble  symptomatique  est  tellement  caractéristique, 
qu’il  suffit  de  l’avoir  observé  pour  ne  pas  hésiter  sur  le  dia- 
gnootio.  Je  sais  bien  que  l’on  a  décrit  une  hydrophobie  alcoo¬ 
lique  absolument  analogue  à  l’hydrophobie  rabique,  et  le 
D-  Mesnet  en  a  signalé  un  remarquable  exemple.  Mais  ce  sont 
là  des  faits  absolument  exceptionnels  ;  car,  dans  les  cas  que 
j’ai  été  appelé  à  observer,  il  m’a  toujours  été  facile  d’établir 
une  distinotion  très  tranchée  entre  le  délire  alcoolique  à  forme 
hydrpphqbique  et  la  rage. 

Chez  l’alcoolique,  ce  sont  les  symptômes  du  delirium  tre- 
mens  qui  dominent  ;  il  n'y  a  pas  cette  angoisse  caractéristique 
de  la  rage;  il  n'y  a^ pas  d’aérophobie,  et,  s’il  y  a  de  l’hydro- 
phobie,  elle  n’est  que  passagère ,  Enfin  le  délire  d’action  chez 
i’alcooliqne  ëst  beaucoup  plus  actif  que  chez  le  rabique,  et  nous 
en  avons  une  preuve  directe  dans  cette  curieuse  observation 
rapportée  par  M.  Denis  Dumont  (de  Caen),  où  nous  voyons 
un  prétendu  enragé  se  faire  attacher  à  un  arbre  pour  ne  point 
mordre  les  personnes  qui  l’entourent.  Ce  seul  symptôme 
devait  mettre  en  suspicion  la  nature  même  du  mal,  et  on  sait 
aujourd'hui,  grâce  au  lumineux  rapport  de  M.  Bouley,  qu’il 
.s’agissait  dans  ce  cas,  non  d’un  rabique,  mais  bien  d’un  alcoo¬ 
lique. 

La  durée  des  symptômes  a  peu  varié  ;  elle  a  été  au  mini¬ 
mum  de  20  heures  et  au  maximum  de  6  jours  ;  le  plus  sou¬ 
vent  elle  est  de  3  jours.  Dans  le  premier  fait,  où  la  durée  a  été 
si  courte,  il  s’agissait  d’un  enfant  de  8  ans  qui  a  été  pris  d’un 
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•véritable  accès  de  suffocation  et  est  mort  subilernent  le  lende  - 
main  dans  la  journée  ;  c’est  là  un  fait  exceptionnel. 

La  mort  est  survenue,  dans  la  plupart  de  nos  observations, 
de  trois  façons:  tantôt  dans  un  véritable  état  comateux  ou 
asphyxique;  tantôt  pendant  un  accès;  tantôt  enfin  elle  e.st 
survenue  subitement,  et  c’est  le  genre  de  mort  que  nous  trou¬ 
vons  le  plus  souvent  signalé  dans  nos  observations. 

Traitements  employés.  —  Je  serai  bref  sur  les  médications 
employées,  car  elles  ont  toutes  échoué.  Je  signalerai  seulement 
les  tentatives  nouvelles  faites  avec  la  pilocarpinb,  la  valdivine, 
le  hoang-uan,  le  xanthium  spinosum,  et  enfin  le  sulfure  d’al- 
lyle. 

G’est  une  remarque  populaire  faite  depuis  bien  longtemps 
que  la  sudation  Joue  un  rôle  considérable  dans  la  cure  de  la 
rage.  On  suppose  que  le  virus  rabique  peut  trouver  une  issue 
au  dehors  par  la  surface  cutanée;  aussi  les  sudations  prolon¬ 
gées  ont-elles  été  conseillées  de  temps  immémorial  comme  un 
des  traitements  les  plus  actifs  de  la  rage. 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpine,  qui  jouissent  de  propriétés 
sudorifiques  si  actives,  ont  donc  été  employés  contre  la  rage, 
et  la  prétendue  guérison  obtenue  par  M.  Denis  Dumont  a  été 
attribuée  à  la  pilocarpine  Dans  cinq  observations  cette  pilo¬ 
carpine  a  été  employée  et  n’a  donné  aucun  résultat,  et  les 
expériences  récentes  de  M.  Gibier  sur  les  animaux  ont  mon¬ 
tré  la  complète  inefficacité  de  cet  alcaloïde  contre  la  rage  2, 

En  Bolivie,  le  cédron  est  considéré  comme  un  agent  actif 
dans  la  cure  de  l’hydrophobie.  Dans  une  étude  que  j’ai  faite  avec 
un  de  mes  élèves,  le  D"  Restrepo  3,  nous  avons  montré  qu’il 
existait  deux  espèces  de  noix  de  cédron,  l’une  où  l’on  trouve  un 
principe  incristallisabie,  la  cédrine,  et  qui  appartient  au  sima&a 
cédron;  l’autre,  dont  M.  Tanret  a  retiré  la  valdivine,  principe 

1.  Denis  Duhont,  Sur  un  cas  de  rage  déclarée,  traité  avec  succès  par 
la.  pilocarpine  (Acadûmie  do  mcdecinc,  6  juin  1882). 

2.  Gibier,  Des  prétendues  propriétés  antirabiques  do  la  pilocarpine 
et  de  l’ail  (Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  janvier  1884). 

3.  Restrepo,  Éttule  du  cédron,  du  calvidia,  et  de  leurs  principes  actifs, 
la  cédrinine  et  la  valdivine  (Thèse  do  Paris,  1881). 
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cristallisé  et  qui  appartient  au  picrolemma  valdivia.  Ce  dernier 
principe  est  excessivement  toxique  et  paraît  avoir  une  action 
réelle  sur  la  rage,  dont  il  fait  disparaître  les  accès  convulsifs, 
sans  pouvoir  cependant  empêcher  la  mort,  comme  l’ont  bien 
montré  les  expériences  de  M.  Noca’rd,  à  Alfort.  J’ai  expéri¬ 
menté  dans  deux  cas  cette  valdivine  en  injections  sous-cuta¬ 
nées  à  la  dose  de  huit  à  dix  milligrammes,  et  je  n’ai  obtenu 
chez  mes  malades  aucun  effet  appréciable. 

Si  les  Indiens  de  la  Colombie  considèrent  la  poudre  de  noix 
de  cédron  comme  héroïque  dans  la  cure  de  la  rage,  les  habi¬ 
tants  du  Tonkin,  au  contraire,  attribuent  au  hoang-nan  les 
mêmes  propriétés  curatives. 

Le  Père  Lesserteur  ^  nous  a  fait  connaître  le  mode  d'ad¬ 
ministration  de  cette  substance,  qui  contient,  comme  l’ont 
montré  les  analyses  de  M.  Würtz,  de  la  strychnine  et  de  la 
brucine  *,  principes  actifs  auxquels  elle  doit  ses  propriétés 
thérapeutiques.  Malgré  les  assertions  très  nettes  de  Me'  Gau¬ 
thier  et  du  Père  Lesserteur,  qui  affirment  qu’au  Tonkin  le 
hoang-nan  guérit  les  accès  de  rage,  nous  n’avons  pas  encore 
constaté  dans  notre  pays  un  seul  fait  de  guérison,  et,  dans  les 
trois  cas  où  il  a  été  employé,  il  ne  paraît  avoir  eu  aucune  ac¬ 
tion. 

A  propos  de  la  difficulté  de  l’administration  des  pilules  de 
hoang-nan  notre  collègue  M.  Gingeot  *  a  proposé  de 
leur  substituer  uu  extrait  de  la  plante  que  l’on  introduirait  en 

1.  Galipbe  Journal  des  Connaissances  médicales,  novembre  et  dé¬ 
cembre  1881. 

2.  Lesserteur,  Le  hoang-nan  remède  tonkinois  contre  la  rage,  la 
lèpre  et  les  autres  affections.  Paris,  1879. 

3.  Yoici  la  formule  de  ces  pilules  : 


Écorce  de  hoang-nan  en  poudre.  .  .  .  0,10  centigr. 

Kealgar  naturel . O, OS  — 

Alun . 0,95  — 


pour  une  pilule.  On  fait  avaler  ces  pilules  dans  une  cuillerée  à  bouche 
de  vinaigre.  —  Barthélémy,  Étude  sur  le  hoang-nan  (Bulletin  de  thé¬ 
rapeutique,  1881.  t.  CI,  p.  97). 

4.  Gingeot,  Du  traitement  de  la  rage  par  le  hoang-nan  (Soc.  méd. 
des  Hdp.  1882,  27  janvier). 
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injections  hypodermiques,  et  j’ai  moi-méme  conseillé  de  rem¬ 
placer  ce  hoang-nan,  difficile  à  se  procürer,  par  la  fausse  an- 
gustnre,  qui  a  une  très  grande  ressemblance,  au  point  de  vue 
botanique  comme  au  point  de  vue  chimique, avec  cette  plante. 

Le  mniihmm  spinomm  &été,  comme  le  hoang-nan  et  comme 
le  cédron,  considéré  comme  un  agent  curateur  de  la  rage, 
mais  cette  fois  dans  la  Podoliè.  Suivant  le  D'  Grzymala*,  il 
donnerait  des  succès  pour  ainsi  dire  constants,  même  dans 
l’hydrophobie  déclarée.  Depuis  1876  où  ces  faits  ont  été  con¬ 
nus,  bien  des  essais  ont  été  faits  en  France,  et  cela  sans  au- 
cun  ré'sultat::Dan8  une  de-nos  observations,  on  a  employé  cettè 
plante,  et  les  mêmes  effets  négatifs  ont  été  observés. 

Noh*e  collègue  M.  le  Armand  Gautier  nous  a  fait  con¬ 
naître  un  autre  remède  populaire  dqns  les  populations  qui 
entourent  la  mer  Caspienne,  c’est  l'emploi  de  l’ail  à  l’intérieur 
études  bains  de  vapeur  à  Pextérieur,  M.  Gibier  ®,  dans  ses 
dernières  expériences,  nous  a  montré  que  chez  le  chien  cette 
médication  était  impuissante  à  empêcl^er  le  développenient  de 
la  rage.  Pai  moi-même  employé  noq  seulement  l'aili  mais 
encore  son  principe  actif,  le  sulfure  d’allyle,  chez  des  personnes 
qui  avaient  été  mordues  sur  des  part|jes  dénudées  par  des 
chiens  reconnus  enragés,  et  sur  lesquélles  aucune  cautérisation 
n’avait  été  pratiquée  ;  ces  personnes  ne  sqnt  pas  devenues  en¬ 
ragées. 

Malheureusement  ces  faits  n’ont  aucune  valeur  scientifique. 
On  ne  peut  baser  sur  le  traitement  préventif  de  la  rage  aucun 
argument  sérieux,  car  toutes  îes  personnes  mordues  par  des 
chiens  enragés,  même  sur  des  -parties  dénudées,  ne  contractent 
pas  la  rage.  Il  y  a  plus,  les  inoculations  faites  à-des  animaux 
avec  la  salive  de  chien  enragé,  et  pratiquées  avec  le  plus  de  soin 
possible,  ne  déterminent  pas  toujours  la  rage.  Les  expériences 
de  Hertwig,  celles  de  Renault  et  celles  faites  dans  la  plupart 
des  écoles  vétérinaires  sont  à  cet  égard  des  plus  démonstra- 

1.  Grztmala,  Des  propriétés  et  de  l’emploi  du  xonthium.  spinosnm 
contre  la- rage  (diwmai  de  Thérapeutique,  1876,  t.  III,  p.  2S3). 

2.  Gibier,'  Des  prétendues  propriétés  àiitinibiqàes  de  la  pilocarpine 
et  de  Va,\\  [Comptes  rendue  de  VAtadémie  des  iôiériàes,  jadviér  1884). 
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tives  *.  L’on  ne  peut  donc  jamais  affirmer,  même  à  la  suite  de 
l’inoculatton  de  la  salive,  que  la  rage  se  déclarera  fatalement. 
Ce  sont  ces  faits  qui  nous  expliquent  les  prétendus  succès  des 
remèdes  populaires  contre  la  rage,  remèdes  surtout  appliqués 
dans  la  banlieue  de  Paris,  et  dont  la  Gomnaissiou  des  remèdes 
seorets  à  l’Académie  de  médecine  reçoit  chaque  année  de  nom¬ 
breuses  formules.  Toutes  ces  préparations  sont  à  peu  près 
identiques  au  fond,  et  consistent  dans  l’absorption  d’une  ome¬ 
lette  plus  ou  moins  étrange,  dont  les  œufs  sans  germe  et  l’am¬ 
moniaque  font  surtout  la  base. 

Cette  impuissance  de  la  thérapeutique  que  nous  venons 
de  constater  lorsque  l’accès  de  rage  est  déclaré,  nous  est  au¬ 
jourd’hui  facilement  expliquée,  puisque  nous  ne  connaissons 
pas  d’une  façon  précise  l’origine  des  accidents  rabiques;  mais 
pour  que  l’on  saisisse  bien  la  nouvelle  direction  que  nous  de¬ 
vons  désormais  imprimer  à  nos  efforts  thérapeutiques,  il  me 
paraît  nécessaire  d’exposer  aussi  brièvement  que  possible  les 
progrès  qu’a  faits  l’étude  de  la  physiologie  pathologique  de  la 
rage  dans  ces  trois  dernières  années,  sous  l’impulsion  de  notre 
illustre  collègue  M.  Pasteur. 

Physiologie  pathologique  de  la  rage.  —  Jusqu’à  l’année  1880, 
les  recherches  expérimentales  sur  la  rage  étant  des  plus  limi¬ 
tées,  nécessitaient  de  garder  des  animaux  dangereux  pendant 
des  mois-;  la  presque  nécessité  d’employer  le  chien  pour  de 
pareilles  expériences  rendait  cette  expérimentation  longue  et 
difficile.  M.  Galtier,  en  nous  montrant  en  1880  que  lé  lapin 
pouvait  être  utilisé  pour  ces  recherches,  fit  faire  un  premier 
pas  à  la  question,  et  désormais  on  se  servit  de  cet  animal 
comme  réactif  de  la  rage. 

En  janvier  1881,  MM.  Maurice  Raynaud  et  Lannelongue 


1.  Sur  16.  chions  inoculés  par  Hortwig  avec  de  la  salivé  do  chien  ra- 
biqno,  6  seulement  sont  devenus  enrages.  Sur  99  inoculations  expéri¬ 
mentales  faites  par  Renault,  seulement  ont  donné  tarage.  Les  sta¬ 
tistiques  des  écoles- vétérinaires  d’Alfort,  de  Lyon,  do  Toulouse  et  de 
Berlin,  montrent  que  sur  100  chiens  mordus  par  des  animaux  enragés, 
un  tiers  on  un  quart  succombent  à  la  rage.  —  Roux,  Des  nouvelles 
aoçuisitions  sur  la  rage  (Thèse  de  Paris,  30  juillet  1883,  u”  398). 
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communiquaient  à  l’Académie  de  ni^eeine  les  résultats  qu'ils 
avaient  obtenus  en  inoculant  des  lapins  avec  de  la  salive  d’un 
enfant  de  cinq  ans,  atteint  de  rage  Ces  lapins  moururent 
asses  rapidement,  et  on  put  faire  alors  des  inoculations  suc¬ 
cessives  é  d’autres  séries  d’animaux  de  la;  m^me  espèce,  non 
seulement  avec  la;  salive,  mais  encore  avec  d’autres  parties  du 
corps,  telles  que  les  ganglions,  le  bulbe,  etc.,,  Toutes  ces  ino¬ 
culations  produisirent  une  mort  excessivement  rapide  ,  en 
vingt-quatre  ou  quarante-huit. beures,  phez  tous  les  lepins'ioo- 
oulés.  Mais  s'agissait-il  bien  de  la- rage? 

Cette  question  fut  assez  rapidement  résolue,  M.  Pasteur 're* 
connut  bientôt  dans  le  sang  et  dans  la  salive  la  présence  d’un  tnif 
orobe  tout  particulier,  microbe  en  huit  de  chiffre  d’une  extrême 
ténuité,  et  qui,  après  culture,  pouvait  transmettre  une  maladie 
mortelle  du  lapin  au  lapin.  Ce  microbe  de  la  salive  n’était  pas 
l’élément  infectieux  du  virus  rabique  ;  car  on  le  trouva  bientôt 
dans  des  inoculations  faites  avec  la  salive  dUnvidus  non  atteints 
.  d’hydrophobie.  Enfin,  une  Gommissionmommée  pari’ Académie, 
et  dont  le  D'  Villemln  fut  le  rapporteur,  montra  la  différence 
qui  existait  entre  la  septicémie  expérim'enmle  et  les  désordres 
produits  par  ces  microbes  de  la  salive.  Il-fut  acquis  définitive¬ 
ment  que  le  lapin,  que  l'on  considérait  comme  un  des  meil¬ 
leurs  réactifs  de  la  rage,  pouvait,  par  des  inoculations  faites 
avec  la  salive  d’individus  ou  d’animaux  enragés,  succomber  à 
trois  affeetions  différentes  :  T«orsque  la  mort  survient  dans  les 
deux  jours  qui  suivent  l’inoeulation,  l’animal  succombe; alors 
à  cette  étrange  maladie  développée  par  le  microbe  de  la  salive, 
et  dont  le  caractère  le  plus  curieux  est  la  congestion  de  tout 
l’appareü  pulmonaire  et  trachéal.  Lorsque  la  mort  arrive  dans  le 
premier  septénaire,  c’est  à  la  septicémie  qu’il  faut  l’attribuer, 
et  l’on  constate  à  l’autopsie  tops  les  signes  de  l’infection  pu- 
ti'ide.  Enfin,  lorsque  l’animal  meurt  au  bout  de  trois  semaines 
avec  des  signes  de  paralysie,  c’est  à  la  rage  qü’ll  succombe. 

Comme  on  le  voit,  l’introduction  du  lapin  dans  les  recherches 

!..  MM.  Raynxod  ot  LANNEiiosGujB,  >  De  la  transfusiçn'  de  la  ragsMlu 
tapi»  (Académie  de  médecine,  18  janvier  1881) . 
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expérimentales  sur  la  rage,  au  lieu  de  simplifier  la  question, 
l’avait  rendue  plus  complexe;  mais  de  pareilles  recherches  ne 
devaient  pas  rester  infructueuses,  et  quelques  mois  après,  le 
30  mai  1881,  notre  éminent  collègue  M.  Pasteur  et  ses  élèves, 
MM.  Ghamberlan,  Roux  et  Thulller,  communiquaient  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  un  procédé  certain  et  infaillible  d’inocula¬ 
tion  qui  produisait  la  rage  au  bout  d’un  temps  extrêmement 
court.  Ce  procédé  consistait  à  placer  à  la  surfbce  du  cerveau 
des  animaux  en  expérience  des  fragments  du  bulbe  ou  du 
cerveau  des  animaux  ayant  succombé  à  la  rage.  Dans  sa  thèse, 
le  D’'  Roux  nous  a  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  le  pro¬ 
cédé  suivi  par  M.  Pasteur 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gibier  a  proposé  de  substituer 
au  procédé  dit  de  Pasteur  un  manuel  opératoire  plus  rapide, 

1.  Yoici  comment  on  procède,  dans  le  laboratoire  de  H.  Pasteur, 
pour  inoculer  la  rage  au  chien  :  l’animal  est  fixé  dans  la  gouttière  à 
expériences  et  endormi  par  le  chloroforme.  On  fait  A  la  peau  du  crâne, 
sur  la  ligne  médiane,  une  incision  de  deux  ou  trois  centimètres,  on . 
incisé 'l’aponévrose,  et,  en  réclinant  un  peu  la  peau  sur  le  côté,  on 
aperçoit  les  insertions  du  muscle  crotaphy.te  -,  on  les.  décolle  sur  une 

C'te  étendue,  et  c’est  dans  la  fosse  temporale  que  l'on  applique  â  la 
n  ordinaire  du  trépan.  Cette  couronne  est  très  petite,  elle  a  cinq  â 
six  millimètres  de  diamètre.  Lorsque  les  dents  de  la  scie  circulaire  ont 
bien  nettement  tracé  le  sillon,  on  fait  disparaître  l’axe  du  trépan  d’a¬ 
bord' en  saillie,  afin  que  sa  pointe  proéminente  n’aille  pas  déchirer  la 
dure-inère  avant  que  la  section  de  l’os  soit  complète.  Une  petite  se¬ 
cousse  ressentie  à  la  main  avertit  que  l'os  est  coupé  ;  mais  on  peut, 
pour  plus  de  sùrétë,  de  temps  â  autre  essayer  de  faire  sortir  douce¬ 
ment- la  rondelle  d’bs  au  moyen  d’un  crochet  monsse.  La  mobilité  de 
la  rondelle  indique  le  progrès  de  la  section.  Chez  les  jeunes  chiens, 
l’os  sectionné  donne  parfois  du  sang.  On  peut,  pour  l’arrêter,  intro¬ 
duire  un  petit  cylindre  d’amadou  dans  la  plaie  osseuse.  Lorsque  le 
sang  a' cessé  de  couler,  on  aperçoit  la  dure-mère  blanche  et  brillante 
au  fond  du  puits  osseux.  La  matière  â  inoculer  a  été  préalablement 
introduite  dans  une  seringue  de  Pràvaz,  armée  d’une  aiguille  creuse 
rèconrfiée  presque  à  angle  droit.  Oh  pique  la  dure-mére.  avec  l’extré¬ 
mité  de  l’aiguille,  en  attirant  un -peu  â  soi,  et  on  enfonce  l’aiguille  en 
redressant  la  seringue.  On  fait  l’injection,  et  si  l’opération  a  été  faite 
avec  soin,  si  la  dure-mère  n’a  pas  été  éraillée  par  le  trépan,  rien  ne 
ressort.  On  Jave  A  l'eau  fortement  phéniqUée,  et  on  ferme  la  plaie  cu¬ 
tanée  par  trois  points  de  suture.  Il  n’y  a  pas  de  suppuration  ;  il  est 
très  rare  qu’il  se  forme  une  collection  purulente  sous  la  peau.  Roux, 
Be»  nouvelles  acquisitions  sur  la  rage  (’Fbése  de  Paris,  38  juillet  1883, 
n-  398,  p.  28). 
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suivant  lui,  qui  consisterait  à  se  servir  d’un  petit  foret  pour 
pénétrer  jusqu’à  la  dure-mère,  et  à  introduire  par  la  perfora¬ 
tion  ainsi  faite  une  aiguille  mousse  chargée  de  principes  viru¬ 
lents  Cette  manière  d’opérer  est  très  inférieure  à  la  trépana¬ 
tion,  comme  l’a  montré  M.  Nocard  et  doit  être  abandonnée. 

La  science  expérimentale  était.donc  désormais  en  possession 
d’un  procédé  qui  permettait  d’étudier  le  rage  d’une  façon 
beaucoup  plus  complète.  Nous  allons  voir  maintenant  quels 
sont  les  résultats  auxquels  ont  abouti  ces  recherches  expéri¬ 
mentales,  résultats  que  M.  Pasteur  et  ses  élèves  nous  ont  fait 
connaître  au  mois  de  décembre  1882  3. 

La  plus  importante  de  ces  conclusions  est  à  coup  sûr  celle 
qui  nous  montre  que  le  virus  rabique,  que  l’on  plaçait  jusqu’ici 
dans  la  salive  et  dans  certaines  glandes  salivaires,  existe  sur¬ 
tout  dans  le  système  nerveux  et  en  particulier  dans  le  bulbe. 
L’on  peut  affirmer  que  le  bulbe  rachidien  d’une  personne  ou 
d’un  animal  mort  de  la  rage  est  toujours  virulent,  et  jamais 
l’inoculation  intra-arachnoïdienne  du  bulbe  d’un  animal  en¬ 
ragé  n%  manqué  de  donner  la  rage.  C’est  là  un  fait  capital, 
constituant  une  véritable  réaction  de  l’hydrophobie  rabique,  et 
qui  nous  permettra  désormais,  lorsque  notre  diagnostic  sera 
hésitant,  d’avoir  une  preuve  irrécusable  de  la  rage.  Dans  plu¬ 
sieurs  de  nos  observations,  c’est  grâce  à  cette  réaction  que  le 
diagnostic  a  été  confirmé. 

Cette  localisation  bulbaire  n’est  pas  exclusive,  et  dans  les 
nombreuses  expériences  faites  jusqu’ici  et  encours  d’exécution 
au  laboratoire  de  M.  Pasteur,  on  a  démontré  que  toutes  les 
parties  du  système  nerveux  (hémisphères  cérébraux,  cervelet-, 
moelle  épinière,  liquide  céphalo-i-achidien,  nerf  pneumo-gas- 
trique)  pouvaient  être  virulentes  et  communiquer  la  rage,  d’une 
façon  moins  constante,  il  est  vrai,  que  le  bulbe,  par  la  méthode 

1 .  Paul  Gibier,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  tS  juillet 
1883. 

3.  Nocard,  Archives  vétérinaires,  23  juin  1883. 

3.  Pasteur,  Roux,  Chabiberland  et  Thuilier,  Nouveaux  faits  pour 
servir  à  la  connaissance  de  la  rage  (Académie  de  médecine,  séance  du 
12  octobre  1882,  et  Comptes  rendus,  p.  1,110). 
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des  injections  intrà-aracbnoïdienaes.  Ges  mômes  expériences 
nous  ont  montré  que  la  salive  et  les  ÿandes  salivaires,  y  com- 
prisimêrae  les  glandes  maxillaires  et  parotides,  et  cela  con¬ 
trairement  à  l’opinion  de  M.  Galtier,  étaient  des  agents  de  vi¬ 
rulence,  mais  moins  sûrs  et  moins  certains  que  le  bulbe. 

Le  point  le  plus -intéressant  et  le  plus  curieux,  c’est  la  dif¬ 
férence  qui  existe  entre  les  inje'ctions  faites  dans  les  veines 
avec  deda  salive  rabique,  et  celles  faites  avec  des  portions  de 
bulbe  d’animaux  ayant  succombé  à  la  rage.  Les  premières 
peuvent  ne  pas  s’accompagner  d'hydrophobie,  et  on  a  pu  ainsi 
injecter  jusqu’à  1  centimètre  cube  de  salive  rabique  sans  ré¬ 
sultat  ^heux,  tandis  qu’au  contraire  l’introduction  de  frag¬ 
ments  dé  bulbe  dans  le  sang  détermine  toujours  la  rage. 
Déjà,  d’ailleurs,  dans  des  expériences  foites  longtemps  aupara-‘ 
v^t,,  on  avait  démontré  que  le  sang  d’animaux  enragés  était 
iaq)uissant  à  communiquer  la  rage,  et  les  transfusions  faites 
autrafois'par  Magendie,  par  Bréchet,  par  Renault,  et  plus  ré-, 
cefflunent  par  Galtier,  Paul  Bert,  etc.,  et  .celles  faites  dans  le 
laboratoire  de  M.  Pasteur,  ont  toujours  été;  négatives.  . Enfin, 
ces  expériences  nous  ont  montré  que,  par  les  injections  intra- 
araçhnoïdiennes,  la  rage  était  transmissible  à  tous  les  animaux 
et.de  l’homme  aux  animaux. 

Tous  ces  Ms  nous  permettent  aujourd’hui  d’avoir  une  con¬ 
ception  assez  exacte  de  la  rage.  Comme  il  parait  démontré 
d’une;  façon  scientifique  que  tonte  maladie  virulente  est,  sui¬ 
vant  l’heureuse  expression  de  M.  Bouley,  fonction  de  microbe, 
on  peut  admettre  qu’il  existe  un  microbe  de  la  rage,  quoique  ce 
dernier  n’ait  pas  été  encore  isolé,  et  que.  ce  microbe  trouve 
dmas  le  système  nerveux,  et  en  particulier  dans  le  bulbe,  un 
terrain  de  culture  favorable  à  son  développement. 

Toute  la  symptomatologie  de  la  rage  résulte  du  point  de  l’axe 
cérébro-spinal  où  ces  microbes  se  développent  avec  plus  ou 
moins  d’abondance.  Siègent-ils  dans  la  moelle,  ce  sont  les 
symptômes  médullaires  qui  prédominent,  et  c’est  ce  que  l’on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  formes  paralytiques  chez  les 
animaux.  Siègent-ils  surtout  dans  le  cerveau,  ce  sont  les  mani¬ 
festations  délirantes  qui  occupent  le  premier  plan  ;  mais  la  scène 
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86  termine  toujours  par  l’envahissement  du  bulbe,  et  l’on  voit 
alors  apparaître  les  symptômes  de  dyspnée,  de  dysphagie, 
d’accès  convulsifs,  et  enfin  la  mort  subite,  selon  les  différents 
étages  du  bulbe  qui  sont  envahis  par  les  proto-organismes.  On 
comprend  donc  que  les  formes  de  la  rage  puissent  varier  à  l’in¬ 
fini,  suivant  les  différents  points,  de  l’axe  cérébro-spinal  où  se 
développe  le  virus  rabique. 

Mais  si  nous  pouvons  donner  une  explication  plausible, 
grâce  aux  recherches  de  notre  éminent  collègue  M.  Pasteur, 
des  symptômes  de  la  rage,  il  est  encore  bien  des  points  obscurs 
dans  l’étude  de  son  étiologie.  Comment  expliquer  qu’au  mo¬ 
ment  où  le  microbe  rabique  atteint  les  parties  supérieures  de  la 
moelle,  ce  microbe  puisse  passer  dans  les  glandes  salivaires? 
Comment  expliquer  surtout,  si  l’on  admet  cette  hypothèse  du 
microbe,  qu’à  aucune  période  de  la  maladie  le  sang  ne  de¬ 
vienne  virulent.  Il  faudrait  donc  supposer  que  le  microbe, 
une  fois  déposé  sous  la  peau  par  la  morsure,  pénètre  dans  les 
lymphatiques  ou  dans  le  sang,  en  se  modifiant  et  en  passant 
par  un  état  intermédiaire  qui  lui  fait  perdre  son  état  de  viru¬ 
lence,  état  de  virulence  qu’il  retrouve  lorsqu'il  arrive  dans  la 
moelle  où  il  est  placé  dans  un  milieu  favorable  à  son  déveloj)- 
pement. 

Il  y  a  bien  la  théorie  de  la  transmission  du  virus  par  le» 
nerfs  qui  pourrait  tout  expliquer,  mais  l’hypothèse  de  M.  Du- 
boué  ne  paraît  confirmée  ni  par  la  clinique,  ni  par  l’expéri¬ 
mentation.  Pour  la  clinique,  nous  avons  vu  que  la  période 
d’incubation  n’était  nullement  en  rapport  avec  la  distance  qui 
sépare  le  point  lésé  du  bulbe  ;  d’autre  part,  ce  n’est  que  tout  à 
fait  exceptionnellement  que  nous  avons  observé  des  phéno¬ 
mènes  douloureux  le  long  des  nerfs  correspondant  à  la  partie 
inoculée,  et,  lorsque  ces  douleurs  ont  apparu,  ce  n’est  que 
dans  les  quelques  heures  qui  ont  précédé  le  développement  de 
l’accès  rabique  ;  il  est  donc  difficile  d’admettre,  à  priori,  qu’un 
pareil  cheminement  puisse  se  faire  à  travers  les  nerfs,  sans  y 
déterminer  la  moindre  perturbation.  Au  point  de  vue  expéri¬ 
mental,  jamais,  dans  la  période  d’incubation,  des  fragments  de 
nerfs  correspondants  aux  points  inoculés  n’ont  pu  transmettre 
la  rage. 
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Gomme  on  le  voit,  si  cette-  question  de  physiologie  patho¬ 
logique  de  la  rage  a  pris,  dans  ces  trois  dernières  années,  de 
grands  développements,  et  si  elle  s’est  enrichie  de  précieuses 
acquisitions,  elle  est  loin  d’être  résolue;  mais, grâce  à  l’ardeur 
inihtigable  de  notre  illustre  confrère  et  de.  ses  dévoués  collabo¬ 
rateurs,  tous  ces  points  seront  promptement  éclaircis,  et 
M.  Pasteur  aura  acquis  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance 
publique. 

Traitement  et  mesures  prophylactiques.  —  Qu’il  pénètre 
par  le  réseau  lymphatique  ou  par  le  sang,  il  n’en  est  pas 
moins  démontré  que  c’est  dans  L’axe  cérébro-spinal  que  le 
virus  rabique  trouve  un  milieu  favorable  à  son  développement, 
et  que  les  accès  de  rage  etda  mort  qui  les  termine  résultent 
de  la  présence  de  ce  virus  dans  les  portions  bulbaires  de 
la  moelle.  Il  faudrait  donc,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
trouver  une  substance  qui  pût  localiser  son  action  sur  ces 
points  du  système  nerveux,  et  empêcher  par  sa  présence  la 
propagation  du  virus. 

Malheureusement,  ignorant  la  nature  réelle  de  ce  virus, 
puisque  son  microbe  n’a  été  encore  ni  isolé,  ni  cultivé,  il  nous 
est  difficile  d’en  empêcher  le  développement.  Nous  savons 
bien,  par  des  recherches  expérimentales,  que  certaines  subs¬ 
tances,  comme  l’éther,  le  chloroforme  et  surtout  l’alcool,  peu¬ 
vent  se  trouver  en  nature  dans  le  cerveau  et  dans  la  moelle. 
Nous>  savons  aussi  qu’un  grand  nombre  de  substances  médica¬ 
menteuses,  et  en  particulier  la  strychnine  et  le  curare,  parais¬ 
sent  agir  en  impressionnant  certaines  portions  de  l’axe  céré¬ 
bro-spinal,  mais  nous  ignorons  l’influence  de  pareilles  subs¬ 
tances  sur  le  virus  rabique. 

Jusqu^ici,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  da  la  thé¬ 
rapeutique,  le  plus  grand  nombre  dés  substances  antiparasi¬ 
taires  ne  possèdent  leur  action  qu’en  détruisant  en  même 
temps  le  proto-organisme  et  la  cellule  vivante  qui  le  supporte. 
En  sera-t-il  de  même  pour  le  virus  rabique  ?  L’avenir  seul  peut 
en  décider.  Thérapeutiquement,  le  problème  est  ainsi  posé  : 
«  trouver  une  substance  qui,  en  se  localisant  sur  certains  points 
du  système  nerveux,  empêchera,  sans  détruire  les  éléments 
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constitutifs  de  ce  système,  le  développement  de  l’agent  de  la 
virulence  de  l’hydrophobie  rabique,  lorsque  les  mesures  pré¬ 
ventives  n’auront  pas  empêché  cet  agent  virulent  de  pénétrer 
dans  la  circulation.  » 

Une  autre  manière  d’aborder  ce  problème  de  la  cure  de  la  rage 
humaine,  est  celle  qui  consiste  à  s’adresser  au  chien,  source 
presque  unique  de  la  rage  chez  l’homme.  Dans  les  curieuses 
expériences  faites  sous  la  direction  de  M.  Pasteur,  on  voit 
qu’un  certain  nombre  de  chiens  se  sont  montrés  rebelles  à 
l’inoculation  de  la  rage,  même  par  la  méthode  intra-arachnoï- 
dienne  et  par  les  injections  intra-veineuses,  et  il  existe  en  ce 
moment  quatre  chiens  au  laboratoire  de  la  rue  d’ülm  qui  ont 
résisté  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  leur  communiquer 
la  rage.  Cette  immunité  que  l’on  trouve  chez  certains  ani¬ 
maux  prouve  que  nous  pourrons  peut-être  la  donner  aux 
chiens,  soit  par  des  croisements  bien  entendus,  soit  par  la 
pratique  des  inoculations  de  virus  atténué,  pratique  qui  nous  a 
donné  de  si  beaux  résultats  dans  le  choléra  des  poules,  le  char¬ 
bon  et  le  rouget  des  porcs. 

Déjà  M.  Galtier  avait  soutenu  que  les  injections  du  virus 
rabique  dans  les  veines  du  mouton  ne  pouvaient  lui  donner  la 
rage  et  semblaient  lui  communiquer  l’immunité  ;  mais  les  expé¬ 
riences  de  M.  Pasteur  ont  montré  que  si  les  injections  intra¬ 
veineuses  de  salive  rabique  ne  communiquent  pas  la  rage,  elles 
ne  confèrent  à  l’animal  aucune  immunité  lorsqu’on  procède  à 
l’injection  intra-arachnoïdieiina  des  portions  de  bulbe  d’un 
chien  ayant  succombé  à  l’hydrophobie.  D’ailleurs,  pour  prati¬ 
quer  cette  méthode  des  virus  atténués,  il  faudrait  que,  par  la 
découverte  du  microbe  de  la  rage  et  par  sa  culture,  on  pût, 
comme  l’a  ditM.  Bouley,  domestiquer  ce  microbe;  et  nous 
avons  vu  précédemment  que,  si  l’hypothèse  microbienne  était 
la  plus  acceptable,  elle  n’était  pas  scientifiquement  démon¬ 
trée. 

Mais  au  moment  môme  où  ce  rapport  était  soumis  au  con¬ 
seil,  M.  Pasteur  communiquait  à  l’Académie  des  sciences  et  à 
l’Académie  de  médecine  le  résultat  de  ses  dernières  recherches 
et  nous  montrait  que,  sans  qu’il  fût  nécessaire  d’isoler  l’agent 
REV,  d’hyg,  VI.  —  15 
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de  la  virulence  de  la  rage,  on  pouvait  par  son  inoculation  dans 
les  différentes  espèces  d’animaux  obtenir  des  virulences  va¬ 
riables  suivant  les  espèces.  Selon  notre  éminent  collègue, 
toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  la  virulence  serait  en 
raison  inverse  des  jours  d’incubation.  Il  a  pu  ainsi,  par  cette 
culture  du  virus  rabique  dans  les  organismes  vivants,  l’atté¬ 
nuer  au  point  qu’inoculé  de  nouveau  au  chien  il  lui  confère 
l’immunité,  et  en  ce  moment  M.  Pasteur  possède  23  chiens  qui 
sont  désormais  réfractaires  aux  inoculations  de  la  rage  ca¬ 
nine.  C'est  là  un  fait  d’une  immense  importance,  et  tout  fait 
espérer  que  grâce  à  la  découverte  de  cette  vaccine  de  la- rage, 
nous  préserverons  lechienderhydrophoble,  et  par  conséquent 
nous  ferons  disparaître  la  rage  humaine!. 

Mais  avant  que  cette  inoculation  du  virus  atténué  soit  entrée 
dans  le  domaine  de  la  pratique,  avant  que  des  mesures  de 
police  en  exigent  l’application,  il  nous  faut  encore  nous  en  tenir 
au  traitement  prophylactique,  et  nous  avons  à  étudier  ici  quelles 
sont  les  mesures  qu’il  convient  de  prendre  pour  empêcher  et 
prévenir  la  propagation  de  la  rage. 

Ne  pouvant  arriver  à  faire  disparaître  le  chien,  cet  ami  de 
l’homme  qui  est  considéré  par  tant  de  personnes  comme 
faisant  partie  de  la  famille,  on  a  proposé  bien  des  mesures  pour 
empêcher  que  la  rage  qui  l’atteint  ne  pût  se  transmettre  à 
l’homme  ni  aux  animaux  ?. 

La  muselière  a  été  un  de  ces  moyens,  et  dans  certains  pays, 
en  particulier  en  Italie,  on  y  a  grande  confiance.  Il  faudrait, 
pour  que  la  muselière  fût  efficace,  qu’elle  fût  assez  solidement 
construite  et  assez  solidement  fixée  pour  que  les  chiens  atteints 
de  rage  ne  pussent  s’en  débarrasser,  ce  qui  est  impossible 
pour  qui  connaît  la  fureur  du  chien  lorsqu’il  est  atteint  d’hy¬ 
drophobie.  Je  crois  donc  que.  Jusqu’à  nouvel  ordre,  ce  moyen 
est  illusoire,  et  s’il  a  donné  dans  certains  pays  de  bons  résul- 

1.  Pasteur,  Chamberland  et  Roux,  Nouvelles  communications  sur  la 
rage  (Académie  de  médecine,  séance  du  26  février  1884,  t.  XIII,  p.  337). 

2.  D’après  les  prévisions  dit  budget  municipal  de  la  ville  do  Paris 
pour  l’année  1884,  il  y  aurait  62,827  chiens  payant  la  taxe,  dont  le 
produit  réel  serait  de  810,086  francs. 
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tats,  c’est  parce  qu’il  a  permis  de  se  saisir  des  chiens  erranls, 
qui  sont,  comme  je  le  démontrerai  tout  à  l’heure,  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  propagation  de  la  rage. 

M.  Bourrel  a  proposé  un  moyen  beaucoup  plus  radical  ;  se  ba¬ 
sant  sur  ce  fait  que,  pour  que  la  rage  puisse  se  communiquer, 
il  faut  que  les  morsures  du  chien  pénètrent  dans  la  peau,  il  a 
songé  à  sectionner  les  dents,  et  en  particulier  les  canines,  qui 
agissent  le  plus  activement  dans  de  pareilles  morsures.  Le 
Conseil  n’a  pas  adopté  les  propositions  de  M.  Bourrel,  non 
pas  qu’il  n’y  reconnût  un  réel  avantage,  mais  parce  que  leur 
exécution  paraît  d’une  difficulté  insurmontable.  Gomment 
exiger  en  effet  qu’on  sectionne  les  canines  à  tous  les  chiens? 
Comment  vérifier  si  la  mesure  a  été  prise  ?  Comment  renou¬ 
veler  cette  opération  tous  les  ans?  Ce  sont  là  des  points  qui 
rendent  la  pratique  de  M.  Bourrel  d’une  application  pour  ainsi 
dire  impossible. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  plupart  des  cas  de  rage  humaine, 
l’animal  auteur  des  morsures  n’avait  pas  été  retrouvé;  c’est  le 
chien  qui  passe  et  qui,  se  précipitant  sur  l’homme  ou  les  au¬ 
tres  animaux,  occasionne  le  plus  souvent  la  rage  ;  ce  chien,  on 
ne  sait  quel  est  son  maître,  on  ne  sait  d’où  il  vient,  et,  le  plus 
souvent,  on  ne  retrouve  plus  ses  traces.  Il  appartient  à  cette 
classe  de  chiens  sans  propriétaires  ou  à  plusieurs  propriétaires, 
et  que  l’on  voit  errer  la  nuit  ou  le  matin,  quêtant  leur  nourri¬ 
ture  dans  les  tas  d’ordures.  Ces  chiens  errants  abondent,  sur¬ 
tout  dans  les  communes  suburbaMiies. 
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Ce  sont  ces  chiens  qui  sont  les  propagateurs  les  plus  habi¬ 
tuels  de  la  rage,  car  si  le  chien  dans  les  familles  est  souvent 
atteint  d’hydrophobie,  l’affection  qu’il  porte  à  ses  maîtres  et  les 
soins  dont  il  est  l’objet  font  qu’il  ne  mord  pas  les  personnes 
qui  sont  habituellement  près  de  lui,  et  que,  de  plus,  on  peut 
constater  dès  son  début  la  maladie  dont  il  est  atteint.  On  com¬ 
prend  donc  facilement  que  le  nombre  des  animaux  enragés 
est  toujours  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  per¬ 
sonnes  mordues  ;  mais,  comme  l’ont  bien  mis  en  évidence  les 
importantes  statistiques  de  notre  collègue  M.  Leblanc,  il  existe 
un  rapport  constant  entre  les  animaux  enragés  et  les-  per¬ 
sonnes  mordues,  comme  le  montrent  les  chiffres  qui  suivent. 

En  examinant  ce  tableau,  on  sera  frappé  de  la  proportion 
pour  ainsi  dire  mathématique  qui  existe  entre  tous  ces  chiffres, 
et  qui  nous  montre  les  relations  si  intimes  qui  unissent  le 
nombre  des  cas  de  rage  humaine  à  celui  des  animaux  enragés. 

Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  diminuer  le  chiffre 
des  chiens  errants,  et,  dans  un  rapport  que  le  Conseil  a 
adopté  en  1881,  j’insistais  comme  rapporteur  sur  la  nécessité 
d’agir  vigçureüsement  à  cet  égard.  Tout  chien  non  porteur  d’un 
collier  réglementaire  doit  être  conduit  à  la  fourrière,  et  abattu 
s’il  n’est  pas  réclamé  par  son  propriétaire  dans  les  quarante- 
huit  heures. 

Chaque  année  on  recueille  ainsi  près  de  quatre  mille  chiens, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  tableaux  suivants,  qui  corres¬ 
pondent  aux  années  1881,  1882  et  1883  : 


Chiens  menés 

Chiens 

en  fourrière. 

réclamés. 

En  1881 . 

4,365 

60 

En  1882  . 

3,288 

12 

En  1883  . 

4,094 

111 

Sur  ce  total  de  12,000  chiens,  moins  de  200  ont  été  réclamés 
par  leurs  propriétaires,  ce  qui  montre  bien  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  ce  sont  des  animaux  errants  qui  sont  ainsi  saisis  ;  mais 
ce  chiffre  de  12,000  est  bien  loin  de  représenter  le  nombre  des 
chiens  sans  propriétaire,  et  nous  sommes  persuadés  que  si  l’on 
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appliquait  rigoureusement  les  mesures  de  police,  on  doublerait 
facilement  le  nombre  des  animaux  que  l’on  mène  annuellement 
en  fourrière. 

Dans  tous  les  chiffres  que  je  viens  de  signaler,  on  remarquera 
combien  l’année  1881  a  été  funeste  au  point  de  vue  de  l’hydro- 
phobie,  puisque,  dans  cette  seule  année,  nous  comptons  615  ani¬ 
maux  enragés  et  20  cas  de  rage  humaine.  Faut-il  attribuer 
cette  augmentation  à  la  non-application  des  mesures  de  police 
sur  les  chiens  errants,  ou  faut-il  au  contraire  y  voir  une  ten¬ 
dance  épidémique  qui  multiplie  les  cas  de  rage  chez  le  chien  ? 
Je  crois,  comme  notre  collègue  M.  Leblanc,  que  ces  deux 
causes  doivent  entrer  en  ligne  de  compte. 

Nous  n’avons  pas  ici  à  discuter  la  question  si  controversée 
de  la  spontanéité  de  la  rage  chez  le  chien,  car  les  partisans 
eux-mêmes  de  cette  spontanéité  sont  unanimes  à  recon¬ 
naître  que  c’est  par  la  morsure  que  se  fait  exclusivement  la 
propagation  de  la  rage  chez  cet  animal.  On  comprend  l’im¬ 
portance  d’une  pareille  conclusion  au  point  de  vue  des  applica¬ 
tions  rigoureuses  des  mesures  de  police.  C’est  donc  en  sacrifiant 
impitoyablement  tous  les  animaux  qui  auront  été  mordus  par 
des  chiens  enragés,  et  en  poursuivant  sans  relâche  les  chiens 
errants,  que  l’on  arrivera  à  réduire  à  leur  minimum  les  cas  de 
rage  canine  et  par  cela  même  ceux  d’hydrophobie  humaine. 

Ce  qui  s’est  passé  en  1878-1879  est  une  preuve  évidente 
de  cette  influence  dominante  des  mesures  de  police  sur  les  cas 
de  rage  chez  le  chien.  En  1878  le  nombre  avait  été  de  613, 
chiffre  presque  égal  à  celui  de  1881 .  En  présence  de  cette  aug¬ 
mentation  considérable  des  cas  de  rage  canine,  on  ordonna 
une  véritable  hécatombe  de  chiens  errants,  et,  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d’août,  4,825  de  ces  animaux  furent  abattus  ;  aussi, 
en  1879,  les  cas  de  rage  chez  le  chien  n’étaient-ils  plus  qui 
de  185. 

Quant  au  traitement  prophylactique  chez  l’homme,  il  con¬ 
siste  exclusivement  dans  la  mise  en  œuvre  de  tout  moyen  que 
empêchera  le  virus  rabique  de  pénétrer  dans  l’économie,  et 
parmi  ces  moyens,  les  plus  actifs  sont  de  faire  saigner  la  plaie, 
de  la  laver  abondamment  et  de  la  cautériser  énergiquement. 
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Dans  un  fapport  précédent  (0  janvier  1882) j  le  Conseil  a  lon- 
guemeüt insisté  sur  la  nécessité  dépareilles  niesures,  et  je  crois 
inutile  d’y  revenir  1. 

l.:Nous  rappelolis  ici  les  vœux  que  le  Conseil  avait  émis  dans  le 
rapport  qu’il  à  présenté  le  6  janvier  1882,  sur  les  mesures  qu’il  ôon- 
viendralt  de  prendre  pour  empêcher  et  prévenir  la  propagation  de  la 
rage  : 

I.  —  Faire  imprimer,  publier  et  afficher  l’instruction  qui  suit  : 

Lorsqu’une  personne  aura  été  mordue  par  un  chien  ehrUgé  ou  sus¬ 
pecté  de  rage,  on  devra  faire  taigner  la  plaie,  la  laver  et  la  oauU- 
ruer. 

!•  Il  faut,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  par  des  pressions  suffi¬ 
santes,  faire  saigner  abondamment  lés  morsures  les  plus  profondes 
comme  ïes-plus  légères,  et  les  laver  à  grande  eau  avec  un  jet  d’eau,  ou 
avec  tout  autre  liquide  (fût-ce  mémo  de  l’urine),  jusqu’au  moment 
de.  la?  cautérisation.. 

On  placera  immédiatement,  quand  la  chose  est  possible,  une  ligature 
&  la  miné  du  membre  mordu. 

2°  La  cantérisaiion  pourra  être  faite  avec  du  caustique  de  Vienne,  du 
chlorure  de  zinc,  du  beurré  d’àhtimoine,  et  surtout  avec  le  fer  rouge, 
qui  est  en  pareil  cas  le  meilleur  des  caustiques. 

foui  morceau  de  fer  (bout  de  tringle,  fer  à  plisser,  cléj  clou,  etc.) 
peut  servir  à.  pratiquer  ces  cautérisations,  qui  devront  atteindre  toutes 
les  parties  de  la  plaie. 

S^'Lé  succès  dè  la  cautérisation  dépendant  de  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  est  faite,  chacun  pourra  la  pratiquer. 

4°  Les  cautérisations  avec  l’ammoniaqué  (alcali  volatil),  les  différents 
alcools,  la  teinture  d’arnica,  les  solutions  phéniquées,  sont  absolument 
inefficaces. 

n.  —  Prendre  un  arrêté  qui  ordonne  que  tout  chien  circulant  sur  la 
voie  . publique  devra  être  tenu  en  laisse,  ou  au  moins  accompagné  et 
Surveillé  de  près.  JLes  chiens  ?rra«ts- devront  être  conduits  à  la  fôurrière, 
où  ceux  ^  n’aùront  pas  de  collier  seront  abattus,  tandis  que  ceux  qui 
auront  le'  collier  prescrit  par  l’arrêté  du  6  août  1878  ne  le  seront 
que  quarante-huit  heures  après  la  mise  è  la  poste  d’un  avis  adressé 
à  l’ibtéressé. 

A  la  pénalité  qui  frappera  les  propriétaires  do  chiens  oU  contraven¬ 
tion,  viendront  s’ajouter  les  frais  de  séjour  k  la  fouri  ière,  qu’il  con¬ 
viendra  d'augmenter  dans  une  proportion  considérable.  Enfin,  cet  arrêté 
rbppéitera  l’article  1835  du  Code,  établissant  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  le  propriétaire  d’Un  animal  enragé. 

III.  —  Recommander  à  MM.  les  commissaires  de  police  de  trans¬ 
mettre  le  plus  vite  possible  aux  vétérinaires  chargés  de  la  police  sani- 
aire  de  leur  circonscription  les  rapports  qui  lui  seront  adressés  sUr 
lés  animaux  atteints  de  la  rage. 

lŸ.  —  Ordonner  la  fermeture  immédiate  des  infirmeries  vétérinaires 
dont  les  directeurs  n’ont  pas  fait  les  déclaration  des  animaux  atteints 
(lé  fiéhladies  cont&gieuses  entrés  dans  lélirs  étttblisseiùéOtS. 
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A  ce  traitement  médico-chirugical  on  doit  joindre  un  traite- 
tement  moral,  basé  sur  ce  fait  que  la  rage  n’est  pas  une  con¬ 
séquence  fatale  de  l’inoculation  de  la  salive  d’animaux  enragés, 
en  admettant  même  que  celte  inoculation  soit  faite  avec  le  plus 
de  précision  possible.  Nous  avons  vu  que,  même  expérimenta¬ 
lement,  lorsque  l’on  vient  avec  la  pointe  d’une  lancette  à  intro¬ 
duire  sous  l’épiderme  des  animaux  la  salive  rabique,  on  est 
loin  de  déterminer  toujours  la  rage,  et  que  l’on  peut  même, 
sans  effet  fâcheux,  injecter  dans  le  sang  près  de  1  centimètre 
cube  de  salive  d’animal  enragé.  Ges  résultats  négatifs  sont  en¬ 
core  beaucoup  plus  fréquents  si  l’on  considère  l’inoculation 
faite  par  les  morsures,  où  un  grand  nombre  de  circonstances 
peuvent  s’opposer  à  la  pénétration  du  virus,  et  il  faut  qu’on 
soit  bien  convaincu  que  toute  personne  mordue  par  un  animal 
reconnu  enragé,  même  sur  des  parties  dénudées,  n’est  pas, 
par  cela  même,  vouée  à  une  terminaison  fatale. 

Tels  sont  les  faits  qui  résultent  de  l’enquête  à  laquelle  s’est 
livré  le  Conseil.  Il  montrera  que  le  nombre  des  cas  de  rage  hu¬ 
maine,  si  élevé  en  1881,  tend  à  décroître  chaque  jour.  Cette 
décroissance,  nous  la  devons,  d’une  part,  à  ce  que  la  maladie 
s’est  montrée  moins  fréquemment  chez  les  animaux,  et  de 
l’autre  surtout,  à  ce  que  l’administration  a  tenu  la  main  à 
faire  observer  les  mesui’es  prescrites  en  pareil  cas.  Nous  pen¬ 
sons  donc  que,  malgré  cet  état  satisfaisant,  on  pourrait  encore 
diminuer  cette  mortalité,  en  mettant  plus  de  rigueur  à  leur  ap¬ 
plication  et  en  poursuivant  sans  relâche  les  chiens  non  munis 
du  collier  réglementaire. 

V.  —  Demander  que  le  chef  du  service  vétérinaire  départemental  soit 
appelé  à  faire  partie,  comme  membre  de  droit,  du  Conseil  d’hygiène 
et  de  salubrité. 

VI.  —  Appeler  l’aUention  de  l’administration  des  contributions  di¬ 
rectes  sur  la  nécessité  do  redoubler  do  sévérité  pour  l'application  de  la 
triple  imposition  qui  frappe  tout  chien  qui  n’a  pas  été  déclaré  en  temps 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBIOUE 

ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  du  27  février  1884. 
Présidence  de  M.  le  D' A.  Prodst. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


présentations  : 

I.  M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  dépose  :  1®  EU  nom  de  M.  É-  Ha- 
mon,  une  Étude  sw  les  eatix  potables  et  le  plomb  ;  • 

2“  De  la  part 'de  M.  le  D®  Paul  Fabre  (de  Commentry),  un  mé¬ 
moire  intitulé  :  Du  rôle  des  entezoaires  et  en  particulier  des  an-  ' 
ehylôstomes  dans- la  pathologie  des  mineurs  ; 

3®  Au  nom  de  M.  le  D®  Édouard  Rondot,  une  brochure  sur  Le 
scorbut  dans  la  marine  marchande  ; 

4®  De  la  part  de  M.  le  D'  Fr.  Guermonprez  (de  Lille),  les  bro¬ 
chures  ayant  les  titres  suivants  :  Lésions  tardives  après  un  trauma¬ 
tisme  du  rachis  ;  Note  sur  le  traitement  de  la  pseudarthrose  du 
tibia;  Note  sur  un  cas  de  cysticerquedu  sein  ; 

5®  Un  volume  intitulé  :  Alti  del  Congresso  internationale  di 
beneficenza  di  Milano,  Sessione  del  1880. 

II.  M.  LE  secrétaire  général.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  au 
nom  de  notre  collègue  le  D' P.  Fabre  (de  Commentry)  le  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gannat. 
M.  Paul  Fabre  a  joint  à  cet  envoi  une  Notice  historique  sur  la  So-  . 
ciété  des  sciences  médicales  de  Gannat,  dont  il  est  en  ce  moment 
président,  et  qui,  fondée  en  1843,  n’a  cessé  de  travailler  avec 
zèle  et  de  mettre  au  jour  de  très  ingénieux  travaux. 

Cette  société  comprend  actuellement  50  membres  titulaires, 
42  membres  correspondants,  parmi  lesquels  nous  trouvons  douze 
de  nos  collègues. 

Les  questions  d’hygiène  publique  ont  tenu  une  large  place  dans 
les  préoccupations  et  les  études  de  cette  Société.  Nous  ne  citerons 
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qu’un  exemple  :  le  20  mars  184S,  la  Société,  accueillant  une  pro¬ 
position  du  D’’  Boudand,  chargeait  une  commission  de  la  rédaction 
d’une  pétition  à  l’adresse  du  Gouvernement  provisoire  et  de  l’As¬ 
semblée  nationale,  tendant  à  faire  convertir  le  bureau  sanitaire 
central  en  une  direction  sanitaire  et  médicale  qui  serait  composée 
de  médecins  et  placée  au  ministère  de  l’intérieur. 

C’est  une  question  qui  a  été  agitée ,  vous  le  savez,  par  notre 
Société,  et  qui  nous  lient  trop  à.  cœur  pour  que  nous  ne  signalions 
pas  avec  honneur  cette  initiative  de  la  société  de  Gannat. 

Ajoutons  que,  présidée  par  notre  zélé  collègue  le  D'  P.  Fabre, 
la  Société  des  sciences  médicales  de  Gannat  ne  peut  manquer  de 
réaliser  les  vœux  que  nous  formons  pour  sa  prospérité. 

IH.  M.  Vallin.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  un  in¬ 
téressant  rapport  de  M.  le  D''  Raymondaud,  professeur  à  l’École 
de  médecine  de  Limoges,  intitulé  :  Sur  la  nécessité  d’établir  dans 
les  villes  des  mesures  générales  de  prophylaxie  contre  les  mala¬ 
dies  contagieuses. 

Ce  rapport  très  complet  énumère  les  desiderata  bien  des  fois 
exprimés  par  plusieurs  de  nos  collègues  en  ce  qui  concerne  l’or¬ 
ganisation  de  la  médecine  publique  ;  M.  Raymondaud  réclame  la 
création  d’un  Bureau  central  d’hj'gièno  pour  la  ville  de  Limoges, 
des  postes  de  désinfection,  des  instructions  rédigées  par  le  Con¬ 
seil  d’hygiène  et  affichées  par  les  soins  de  la  municipalité  en  cas 
de  maladies  épidémiques.  Nous  devons  féliciter  ceux  de  nos  con¬ 
frères  qui  s’efforcent  de  propager  dans  les  grandes  villes  de  pro¬ 
vince  les  idées  pour  lesquelles  nous  ne  cessons  de  combattre  à 
Paris. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com¬ 
munication  de  M.  le  D-'  Broüardel  sur  l'épidémie  de  trichinose 
d’Émersleben  et  l’importation  en  France  de  viande  trichi- 
neuse.  (Voir  pages  15,  68  et  124.) 

M.  Gorecki.  —  Presque  tout  ce  que  j’avais  à  vous  dire  sur  cette 
question  a  déjà  été  exposé  avec  plus  de  talent  et  plus  d’autorité 
par  M.  Paul  Bert  ;  permettez-moi  seulement  de  relever  deux  points 
de  la  discussion.  Le  premier  concerne  nos  habitudes  culinaires  ; 
elles  sont  essentiellement  variables,  et  pour  mon  compte  voici  ce 
que  j’ai  observé.  Je  passe  chaque  année  plusieurs  semaines  dans  une 
ferme  située  à  la  limite  du  département  de  l’Aisne,  de  la  Marne  et  des 
Ardennes.  Dans  ce  pays,  comme  dans  bien  d’autres,  on  embauche 
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des  ouvriers k.eulture  de  la  betterave  ^ila  vieUdent  en  avril 
et  s’en  vonten  d^embre.  Pendant  ce  temps,  ils  vivent  aux  caUtines 
qui  sont  tpujpursiinstallées  dans  les  grandes  fermés.  Le  fond  de  leur 
nouriture  estia  soupe  et  le  lard  d’Amérique.  Au'oommencementt  ee 
la^drétait  .o.enepmmé  ouit,  maintenant  il  est  mangé  cru  ;  on  lui 
trouve  ainsi  beaucoup  plus  de  saveur  ,  de  puissance  nutrin 
tive,;etc. 

Pértout  .où  vont  les  ouvriers  nomades,  ils  emportent  avec  eux 
leurs  haUtudes  culinaires  )  qui  ne  sont  pas  celles  qu’on  nous  prèle. 
Q  en  est  |du  reste  ainsi  pour  tous  les  ouvriers,  ceux  du  Nord  prin- 
çipakment,  qui  sont  appelés  à  voyager.  G’est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les;àrts  mét^lurgiques ,  la  construction  des  ohemins.de  fer,  été. 

Aussi ,  je  pense  que  partout  où  se  généralise  l’usage  du  lard 
dAmérique  on  arrivera  rapidement  à  le  consommer  cru.  Du  reste, 
les  partisans  de  l’importation  libre,  M.  Gibert  (du  Havre)  entre  au¬ 
tres,  constatent  que  les  ouvriers;  qui  déchargent  cette  marchandise 
la  mangent,  crue.  Il  en  est  de  même  des  préposés  à  cette  manuten¬ 
tion  ^  la  halle  de  faris.  Rien  ne  nous  permet  donc  d’affirmer  que 
nous  n’en  viendrons  pas  d.  imiter  les  Allemands.  N^ttachons  donc 
qu’une  importance  très  restreinte  à  «  nos  habitudes  culinaires  >. 

Mais  j'admets  parfaitement  que  le  lard  d’Amérique  n’a  jamais 
provoqué  directement  la  trichinose  chez  l’homme  ;  il  est  même 
probable  qu’il  n’èn  est  réellement  pas  capable.  Si  les  très  remar¬ 
quables  observations  de  M.  Brouardel  viennent  à  se  confirmer,  si 
l'innocuité  de  la  viande  d’un  animal  tué  depuis' plusieurs  jours 
est  reconnue  certaine,  il  restera  toujours  un  point  à  éclaircir  ; 
savoir  pourquoi  la  trichinose  sévit  en  Alkmagne  sur  les  porcs 
Allemands  et  ne  nous  s  pas  envahi?  Yiént-elle  d’Amérique,  et 
qont-ce  les  porcs  américains  qui  Font  importée  chez  nos  voisins  ? 
■Faiit  que  la,  rmson  de  l’invasion  triohineuse  en  Allemagne  et  de 
l’état  indemne  de  la  France  ne  sera  pas  donnée,  il  faudra  se  tenir 
sur  une  prudente  réserve.  U  faudra  appliquer  des  mesures. non 
prohibitives  mais  protectrices  contre  les  potCS  provenant  de  tous 
les  pays  infectés. 

Si  nous  permettons  à  l’ennemi  de  franchir  la  frontière,  oh  bien  I 
qu’il  se  munisse .  d’un  sauf-conduit,  c’est  la  moindre  des  exigences 
qu’on  puisse  avoir.  En  principe  on  pourrait  n’auioriser  que  l’intro¬ 
duction  des  demi-porcs  salés,  de  façon  que  la  vérification  fût  facile, 
il  suffirait  en  effet  d'examiner  les  musclés  du  larynx,  le  diaphragme, 
etc.,  et  les  autres  endroits  d’élection  de  la  trichine.  En  résumé, 
la  temporisation,  les  mesures  préventives,  si  elles  sont  inutiles,  né 
peUiVent  Mre  tort  qu’à  laibourse  ,  tandis  que  lé  défaut  de  préser¬ 
vation  peut  amener  des  malheurs  irréparables. 

M,  Yau-dî.  —  Jè.  désire  répondre  à  un  desideratum  exprimé  par 
M.  Pàul'ëert  dans  là  dernière  séance,  codcérhant  là  résistance 
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variable  de  la  trichine  aux  divers  degrés  de  son  évolution.  Je  crois 
en  effet  que  les  trichines  peuvent  être  plus  facilement  détruites 
par  les  sucs  digestifs,  quand  leur  enkystement  dans  les  muscles  est 
très  récent  ou  à  peine  achevé. 

Il  y  a  un  cerlain  nombre  d’années,  j’avais  institué  des  expé¬ 
riences  sur  la  température  nécessaire  pour  tuer  les  trichines  ;  je 
laissais  pendant  lo  à  20  minutes  des  cubes  de  1  centimètre  de 
viande  trichinée  fraîche  dans  des  tubes  remplis  d’eau,  plongés 
dans  un  bain  de  sable  à  température  bien  déterminée.  Tout  d’un 
coup,  au  bout  de  plusieurs  mois,  je  perdis  ma  provision  de  trichines, 
parce  que  les  lapins  sacrifiés  à  qui  j’avais  fait  ingérer  des  muscles 
Irichinés  ne  présentèrent  plus  à  l’autopsie  aucune  trace  de  trichines 
musculaires,  aussi  bien  ceux  qui  avaient  mangé  de  la  viande  chauffée 
à  CO®  C.,  que  ceux  à  qui  j’avais  donné  la  viande  crue  d’un  animal 
infesté  qu’on  venait  de  sacrifier.  L’animal  qui  avait  fourni  la  viande 
destinée  à  l’infection  n’avait  lui-même  ingéré  du  muscle  trichiiié  que 
trois  ou  quatre  semaines  avant  Te  moment  où  il  fut  sacrifié;  au  lieu 
d’attendre  comme  jusque-là  trois  mois  avant  de  faire  l’autopsie,  on 
avait  cru  pouvoir,  afin  d’aller  plus  vite,  sacrifier  les  animaux 
dès  l’époque  où  le  nématoïde  devait  avoir  passé  dans  les  muscles  ; 
le  ver,  mal  défendu  par  un  kyste  à  parois  très  minces,  avait  été 
digéré  par  le  suc  gastrique,  tandis  que  les  kystes  plus  anciens  ont 
grande  chance  de  traverser  intacts  l’estomac  et  le  duodénum  et 
d’atteindre  les  parties  reculées  de  l’intestin  où  l’action  destructive 
des  liquides  digestifs  est  très  atténuée.  M.  Davaine,  à  qui  j’exposais 
ces  faits  en  ces  dernières  années,  déclarait  trouver  cette  explication 
admissible. 

C’est  peut-être  à  des  différences  analogues  dans  Tâge  des  tri¬ 
chines  qu’il  faut  chercher  la  cause  des  divergences  des  observa¬ 
teurs  sur  la  température  nécessaire  pour  tuer  les  trichines  ; 
M.  Perroncito,  professeur  à  l’École  vétérinaire  dé  Turin,  a  vu  que 
les  trichines  étaient  toujours  tuées  quand  elles  avaient  été  sou¬ 
mises  pendant  un  quart  d’heure  à  une  température  de  +  48“  C., 
tandis  que  j’ai  encore  réussi  à  infecter  quelques  animaux  avec  de 
très  petits  fragments  de  viande  chauffée  pendant  20  minutes  à  -|- 
56“  ;  les  trichines  traitées  par  M.  Perroncito  n’étaient  peut-être 
enkystées  dans  les  muscles  que  depuis  un  temps  très  court.  Je  me 
demande  si  la  destruction  très  rapide  des  trichines,  à  Emersleben, 
dans  la  viande  hachée  d’un  animal  tué  depuis  trois  jours,  ne 
pourrait  pas  s’expliquer  par  le  peu  d’ancienneté  de  l’enkystement 
de  ces  parasites. 

D’autre  part,  je  ne  puis  comprendre  comment,  dans  certaines  expé¬ 
riences  de  M.  Laborde,  des  trichines  ont  résisté  à  une  température 
de  -j-80“,  et  même,  selon  un  des  sénateurs  partisans  de  la  prohibi¬ 
tion,  à  celle  de  Je  ne  connais  pas  le  détail  des  expériences 
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de  M.  Laborde,  mais  il  doit  y  avoir  là  une  fausse  interprétation 
d’expériences  d'ailleurs  bien  faites.  Quant  à  moi,  j’ai  mesuré  de 
demi-heure  en  demi-heure,  la  température  centrale  de  jambons 
assez  volumineux  pendant  leur  cuisson  dans  l’eau  bouillante,  et  j’ai 
toujours  vu  que  la  température  de  -{-  60°  était  dépassée  au  bout 
de  3  heures  pour  un  jambon  de  6  kilogrammes. 

le  ne  veux  pas  revenir  sur  les  arguments  qui  ont  déjà  été 
combattus  et  réfutés.  Il  se  borne  à  rappeler,  après  M.  Bouley, 
que  les  viandes  salées  ne  sont  pas  prohibées  en  Angleterre,  en  Bel¬ 
gique,  en  Hollande,  et  qu’un  gi-and  nombre  de  jambons  de  Chicago, 
auxquels  on  a  refusé  l’entrée' dans  les  ports  français,  nous  revien¬ 
nent  d’Angleterre,  de  Belgique  et  de  Hollande,  sous  le  nom  et  la  forme 
de  jambons  d’York,  ou  avec  une  autre  étiquette,  sans  que  la  santé 
de  nos  nationaux  ait  jusqu’ici  paru  en  souffrir.  U  me  parait  suffi¬ 
sant  de  limiter  la  prohibition  aux  viandes  mal  salées,  par  consé¬ 
quent  gâtées  et  mal  conservées. 


M.  Pabst.  —  La  Société  me  permettra  de  faire  connaître,  à  l’oc¬ 
casion  de  cette  discussion,  la  manière  dont  on  prépare  maintenant 
les  jambons  dans  la  plupart  des  brasseries,  où  il  s’en  consomme 
de  plus  en  plus  ;  on  range  les  jambons  dans  une  chaudière  en¬ 
castrée  dans  do  la  maçonnerie  et  on  les  couvre  d’eau  ;  pour  4  jam¬ 
bons,  ônne  fait  pas  cuire  tout  à  fait2heures,pour  12jambons  1  heure 
à  1  heure  un  quart  ;  puis  on  laisse  tomber  le  feu,  et  au  bout  de 
4  heures  on  retire  de  l’éau  encore  tiède.  J’ai  vu  pratiquer  cette 
manière  de  faire  dans  une  brasserie  où  l’on  mange  8  à  10  jambons 
par  jour  ordinaire,  c’est  ainsi  que  l’on  agit  à  peu  près  partout. 
De  cette'  façon,  la  viande  est  encore  un  peu  crue  et  rosée  en  de¬ 
dans,  c’est  ce  que  l’on  recherche.  J’ajouterai  que  l’on  mange 
beaucoup  de  lard  cru  dans  ces  établissements,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  la  sécurité  attribuée  à  nos  habitudes  culinaires  est  absolu¬ 
ment  illusoire,  lesdites  habitudes  étant  loin  d’être  générales. 

M.  Laborde.  —  Bien  que  la  question  de  la  cuisson  et  de  son  in¬ 
fluence  sur  la  vitalité  des  trichines  dans  les  viandes  qui  les  con¬ 
tiennent  dût  venir  en  son  lieu  et  place  dans  ce  que  je  mo  pro¬ 
pose  de  dire  sur  ce  sujet  à  la  Société,  je  vous  demande  la  permission 
d’intervertir  l’ordre  sur  ce  point,  afin  de  donner  immédiatement 
satisfaction  à  mon  collègue  M.  Yallin,  du  moins  en  ce  qui  con¬ 
cerne  cette  expérience. 

Je  dis.de  suite  «  mon  expérience  »,  car  je  n’en  ai  qu’une  seule, 
que  j’ai  été  amené  à  faire  connaître  tout  à  fait  incidemment,  et 
qui  n’avait,  à  ce  moment,  d’autre  valeur  que  de  constituer  comme 
une-pierre  dlattente,  dans  les  conditions  particulières  d’un  dispo- 
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sitif  expérimental  favorable  à  la  résistance  du  parasite  même  à 
l’action  d’une  température  relativement  élevée. 

Il  s’agissait,  en  effet,  de  la  cuisson  dans  un  bain  d’eau  bouil¬ 
lante  d’un  jambon  du  Midi  (dit  de  Bayonne)  du  plus  gros  volume 
(son  poids  dépassait  10  kilogrammes) ,  au  centre  duquel  avait  été 
inséré,  à  l’aide  d’un  petit  tube  approprié,  un  lot  de  trichines  parfai¬ 
tement  vivantes  provenant  d’un  rat  nouvellement  et  expérimenta¬ 
lement  infecté. 

Or,  après  plus  de  cinq  heures  d’ébullition,  au  bout  desquelles 
l’eau  du  bain  étant  considérablement  réduite,  on  avait  à  faire  â 
un  bain  de  vapeur  surchauffée  dont  la  température  dépassait  100», 
tandis  que  la  température  centrale  du  jambon  oscillait  entre  70“  et 
78“,  les  trichines  retirées  avaient  suffisamment  conservé  leur  vitalité 
pour  que,  ingérées  par  des  cobayes,  elles  aient  pu  engendrer  la 
trichinose  chez  ces  animaux. 

Tel  est  le  fait  brut,  je  ne  l’interprète  pas  plus  aujourd’hui  que  je 
ne  l’ai  interprété  lorsque  je  l’ai  relaté  incidemment,  je  le  répète, 
sans  autre  intention  et  d’autre  but  que  d’indiquer  l’une  des  condi¬ 
tions  expérimentales  qui  était  de  nature  à  favoriser,  au  point  de 
vue  des  vulgaires  habitudes  de  cuisson  appliquées  à  des  morceaux 
de  viande  volumineux,  la  résistance  des  helminthes  dont  il  s’agit.  Mais 
CO  n’était  là,  encore  un  coup,  que  le  point  de  départ  d’expériences 
qui  demandaient  à  être  continuées  pour  acquérir  une  valeur  réelle 
et  définitive.  Ces  expériences  ont  été ,  d’ailleurs,  reprises  au  labo¬ 
ratoire  par  notre  collègue,  mon  ami  le  docteur  A.-J.  Martin,  et  si 
elles  n’ont  pas  été  jusqu’à  présent  menées  avec  une  plus  grande 
activité,  c’est  qu’il  y  a,  à  l’heure  actuelle,  de  réelles  difficultés  à 
se  procurer  des  trichines  en  état  de  permettre  une  culture  efficace 
et  abondante.  On  dirait  à  ce  propos,  et  peut-être  est-ce  là  une 
éventualité  de  bonne  augure,  que  la  trichine  se  cache  en  ce  mo¬ 
ment.  Nous  allons  voir,  cependant,  qu’il  ne  faudrait  pas  trop  s’y 
fier. 

Ceci  dit  sur  ce  résultat  expérimental  d’attente,  j’entre  dans  la 
discussion,  me  promettant,  du  reste,  d’être  bref,  et  de  m’attacher 
aux  points  essentiels. 

El  d’abord,  si  j’interviens  dans  un  débat  qui  peut  paraître 
épuisé  à  beaucoup  d’entre  vous,  notamment  au  collègue  qui  était 
tout  à  l’heure  à  la  tribune,  c’est  qu’il  m’a  semblé  que ,  malgré  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  question,  celle-ci  n’a  pas  été  encore  posée  sur 
son  véritable  terrain ,  celui  de  l’hygiène  pure  et  scientifique  :  elle 
a  été  trop  exclusivement  envisagée  et  traitée  jusqu’ici  comme  une 
question  de  frontières,  pour  ainsi  dire,  avec  les  préoccupations 
d’ordre  politique  et  industriel  qui  doivent  intervenir  et  qui  inter¬ 
viennent  fatalement  en  ce  point  de  vue.  Là  frontière  a  été  fran¬ 
chie,  il  est  vrai,  et  nous  devons  nous  en  féliciter,  car  MM.  Brouàrdel 


223  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE. 

Gt  Grancher  nous  ont  rapporte  de  ce  voyage  de  précieux  éléments 
d’appréciation  de  la  maladie,  saisis  sur  le  vif.  Mais  la  question  n’en 
a  pas  moins  été,  jusqu’à  présent,  réduite  et  comme  subordonnée 
à  l’unique  considération  des  importations  américaines. 

Or,  ici,  nous  ne  sommes  pas  interrogés,  comme  à  l’Académie, 
sur  un  ou  deux  points  particuliers  fixés  et  libellés  en  langage 
administratif.  Nous  n’avons  donc  pas  à  y  répondre  nécessaire¬ 
ment,  même  sur  ce  que  nous  pourrions  ne  pas  savoir,  sous  prétexte 
que  nous  ne  devons  rien  ignorer.  Nous  sommes  une  Société  d’hy¬ 
giène,  c’est  la  question  d’hygiène  en  toute  son  ampleur,  sous  tous 
aspects,  dans  son  présent,  comme  dans  son  avenir,  et  dans  ses 
rapports  immédiats  et  éloignés  avec  la  santé  publique  et  la  vitalité 
de  notre  pays,  que  nous  devons  envisager  ;  et  alors  nous  avons  à 
nous  demander  : 

Étant  donné  un  helminthe  nématoïde,  la  trichine,  habitant  et 
infestant  les  viandes  d’alimentation  habituelle  et  vulgaire,  et  capable 
d'engendrer  chez  l’homme,'  par  l’intermédiaire  de  ces  viandes,  une 
maladie  des  plus  gravés,  ordinairement  mortelle,  que  faut-il  faire, 
quelles  mesures  convient-il  de  prendre,  au  point  de  vue  préventif, 
en  présence  ou  en  vue  de  ce  danger,  même  considéré  à  l'état  de 
pure  imminence  ? 

Et  d’abord  il  ne  suffit  pas,  pour  répondre  à  celte  question  très 
complexe  en  sa  simplicité  apparente  ,  de  regarder  uniquement  du 
côté  de  l’Amérique  ou  de  l’Allemagne,  et  de  ne  chercher  que  dans 
l'importation  la  menace  et  la  possibilité  du  danger.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  chercher  si  loin  l’existence  et  la  permanence  de  la  tri¬ 
chine  ;  nous  n’avons  qu'à  examiner  tout  près  et  autour  de  nous 
pour  la  rencontrer  presqu’à  proftision,  dans  de  nombreux  et  féconds 
terrains  de  culture. 

M.  Colin  (ü’Alfort)  traçait  récemment,  à  ce  propos,  devant  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  un  tableau  des  multiples  habitants  et  des  nom¬ 
breuses  voies  de  propagation  du  parasite,  qui,  à  mon  sens,  n’a 
pas  autant  frappé  l’attention  qu'il  le  méritait  ;  il  a  montré,  par  des 
exemples  topiques,  que  si  le  pore,  le  grand  et  principal  réceptacle 
de  la  trichine,  peut  l’emprunter  partout  aurai  pour  nous  la  rendre 
prodigieusement  multipliée,  il  peut  la  prendre  encore  ailleurs, 
attendu  que  les  migrations  du  parasite  sont  beaucoup  plus  variées 
qu’on  ne,  le  pense  ;  et  elles  méritent  d’êtres  signalées,  parce  qu’elles 
expliquent  Iç  développement  de  la  trichinose  en  dehors  de  toute 
importation  de  viandes  ou  d’animaux  étrangers  : 

<1  D’abord  a  dit  M.  Colin,  cet  omnivore,  qu’on  n’appelle  pas  sans 
raison  un  animal  immonde,  peut  prendre  directement  la  trichine  à 
l’homme,  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas  encore  ou  ne  doive  même 
pas  être  affecté  do  trichinose  ;  s’il  mange  des  matières  trichinées 
rejetées  par  les  vomissements,  il  offre  un  asile  très  sûr  aux  para- 
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sites  qui  commoncenl  h  se  dégager  de  leurs  kystes,  comme  à  ceux 
qui  s’y  trouvent  encore  retenus.  S'il  prend  les  premières  déjections 
intestinales  chargées  de  trichines,  libres  depuis  peu  et  non  encore 
sexuées,  il  peut,  sans  inconvénient  pour  elles,  les  faire  passer  dans 
son  estomac  et  permettre  à  leur  évolution  de  s’achever  dans  son 
intestin,  absolument  comme  s'il  n’y  avait  pas  eu  de  déplacement. 
Ce  mode  d’infection  ne  doit  pas  être  oublié.  Il  est  moins  rare  qu’on 
ne  le  pense,  et  il  deviendrait  plus  commun  encore,  sans  aucun 
doute,  si  les  salaisons  étrangères  nous  apportaient  des  trichines 
vivantes. 

«  Évidemment  les  déjections  de  provenance  humaine  doivent  aussi 
contaminer  les  petits  rongeurs,  rats,  souris,  mulots,  qui  vivent  soit 
dans  les  champs,  soit  dans  les  habitations,  puisque  ces  animaux 
sont  des  omnivores  à  habitudes  semblables  à  celles  du  porc.  Aussi, 
dans  maintes  circonstances,  l’homme  donne  lieu  sans  doute  à  de 
petites  épidémies  parmi  les  espèces  animales,  épidémies  dont 
elles  ne  peuvent  se  préserver  par  aucune  préparation  culinaire. 

(t  Je  disais  tout  à  l’heure  que  beaucoup  de  carnassiers  mangent 
le  rat  et  la  souris.  C’est  ce  que  font  les  loups,  les  renards,  faute 
d’une  meilleure  proie,  le  chat  et  aussi  le  chien  dans  une  foule  de 
cas.  Or,  les  trichines  qui  arrivent  à  ces  carnassiers  ne  sont  pas 
toutes  perdues.  Je  me  suis  assuré,  dans  plusieurs  expériences,  que, 
contrairement  aux  assertions  de  Virchow  et  de  divers  auteurs  alle¬ 
mands,  la  trichine  se  développe  dans  l’appareil  digestif  du  chien 
et  s’enkyste  dans  les  muscles  de  cet  animal.  J’en  ai  vu  des  exem¬ 
ples  remarquables.  Ainsi  un  jeune  chien,  qui  fut  tué  quatre  semaines 
après  avoir  mangé  I.*)  grammes  seulement  de  muscles  trichinés 
d'un  porc  mort  depuis  onze  jours,  présenta  des  trichines  spiralées 
et  en  voie  d’enkystement  dans  la  plupart  des  muscles.  Il  y  en  avait 
doux  ou  trois  dans  chaque  préparation  des  muscles  abdominaux, 
de  deux  à  sept  dans  celles  du  diaphragme,  de  une  à  trois  dans 
celles  des  psoas,  cinq  à  six  dans  les  muscles  de  la  région  sternale, 
deux  à  cinq  dans  les  préparations  des  muscles  de  Tépaule.  Déjà  sur 
ce  chien  les  trichines  adultes  avaient  disparu  de  l’intestin,  et  on  ne 
voyait  plus  d’embryons  dans  la  sérosité  du  péritoine  ni  dans  celle 
des  autres  membranes. 

>(  Sur  des  cliats  qui  avaient  mangé  de  la  viande  trichinée  fraîche 
j’ai  vu,  au  bout  d’un  mois,  des  trichines  en  assez  grand  nombre, 
complètement  enkystées  dans  la  plupart  des  muscles.  Aussi  le 
chien  et  le  chat,  quoiqu’ils  se  trichinisent  difficilement  et  à  un 
faible  degré,  doivent-ils  être  considérés  comme  des  collecteurs  et 
des  conservateurs  de  trichines  destinées  à  des  échanges  éventuels 
avec  d’autres  animaux.  Ces  carnassiers  joueraient,  à  ce  point  de  vue, 
un  rôle  encore  plus  important  si  les  viandes  d’origine  étrangère 
étaient  chargées  de  trichines  vivantes.  Par  des  prélèvements  con- 
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sidérables  sur  ces  viandes  ils  deviendraient  les  auxiliaires  des  rats 
et  des  souris,  puis  ils  reprendraient,  en  outre,  les  parasites  que  les 
rongeurs  auraient  puisés  à  la  même  source. 

U  D’ailleurs  il  est  beaucoup  d’autres  animaux  aptes  à  concourir  à 
la  dissémination  et  à  l’échange  des  trichines,  quoiqu’ils  soient  ab¬ 
solument  réfractaires  à  la  trichinose.  Tous  les  oiseaux  qui  viennent 
becqueter  autour  de  nos  habitations,  et  tous  les  oiseaux  de  basse- 
cour  qui  souillent  Therbe,  les  fourrages,  les  litières  et  les  abreu¬ 
voirs  de  leurs  déjections,  peuvent  y  répandre  des  trichines  capa¬ 
bles  de  continuer  leur  développement  en  revenant  aux  mammifères. 
J’ai  vu,  en  expérimentant  sur  le  moineau,  l’hirondelle,  la  fauvette, 
le  rossignol,  que  les  trichines  expulsées  avec  les  premiers  excré¬ 
ments  rendus  à  la  suite  d’un  repas  trichiné  achèvent  de  se  déve¬ 
lopper  et  s’enkystent  si  elles  sont  prises  par  le  lapin  ou  le  cochon 
d’Inde.  Il  peut  même  arriver  que  divers  animaux  à  sang  froid 
jouent  ce  rôle  de  courtiers  dans  les  échanges.  Les  cyprins  dorés, 
les  anguilles  d’un  petit  bassin,après  avoir  avalé  avidement  des  dé¬ 
bris  trichineux,  ont  rendu  de  petits  cylindres  visqueux  pleins  de 
trichines  intactes,  encore  enroulées,  qui  étaient  toutes  vivantes. 
La  même  chose  est  arrivée  aux  grenouilles  et  aux  couleuvres. 

«  Quoique  ces  dernières  migrations  semblent  insignifiantes,  elles 
servent  à  expliquer  la  conservation  d’un  ennemi  loin  de  nous  et 
dans  l’attente  d’un  intermédiaire  efficace  ;  d’autre  part  elles  mon¬ 
trent  la  possibilité  de  la  contamination  d’un  herbivore  tel  que  le 
bœuf  ou  le  mouton,  dans  le  cas  où  cet  herbivore  ingérerait  des 
fourrages  ou  des  eaux  souillées  par  des  déjections  pourvues  de  tri¬ 
chines:  En  effet,  il  résulte  de  mes  expériences  que  le  mouton  et  les 
animaux  de  l’espèce  bovine  peuvent  être  trichinisés  à  un  certain 
degré,  sans  pourtant  le  devenir  au  point  d’en  périr.  Ainsi,  un 
agneau  qui' avait  reçu  100  gi’ammes  de  viande  de  porc  trichinée 
présentait  au  bout  d’un  mois  et  demi  des  trichines  enkystées  dans 
les  muscles  de  toutes  les  parties  du  corps.  J’en  comptai,  pour  cha¬ 
que  préparation,  de  une  à  trois  dans  les  muscles  de  l’abdomen  et 
du  thorax,  de  trois  à  huit  dans  le  diaphragme,  de  deux  à  neuf 
dans  les  muscles  de  la  langue,  de  deux  à  cinq  dans  ceux  du  larynx, 
de  cinq  à  neuf  dans  les  muscles  de  l’œil,  de  dix  à  douze  dans  le 
masseter.  Ces  trichines  se  voyaient  même  dans  quelques  muscles 
de  la  vie  organique,  notamment  à  l’œsophage.  Sur-  un  second 
agneau  tué  au  bout  de  cinq  semaines,  les  trichines  était  également 
enkystées  pour  la  plupart,  et  il  restait  dans  l’intestin  des  femelles 
pleines  d’embryons.  Elles  y  étaient  si  nombreuses  que,  à  un  mètre 
au  delà  de  l’insertion  du  canal  cholédoque,  j’en  comptai  de  cinq  à 
dix  par  goutte  de  liquide.  Sur  une  brebis,  au  bout  de  deux  mois, 
je  trouvai  des  trichines  enkystées  dans  tous  les  muscles  et  dans  les 
parois  de  l’œsophage.  J’en  comptai  jusqu’à  douze  par  prépara- 
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lion  dans  l’angulaire  de  l’omoplate,  jusqu’à  vingt  dans  les  prépa¬ 
rations  do  diaphragme,  vingt-cinq  dans  celles  du  masséler,  vingt- 
huit  dans  celles  de  l’œil.  Sur  un  mouton  adult",  quatre  mois  après 
l’ingestion  des  débris  Irichineux,  les  muscles  montraient  de  nom¬ 
breux  parasites  enkystés  qui  ne  furent  pas  comptés  ;  beaucoup  de 
kystes  se  trouvaient  déjà  remplis  de  dépôts  opaques.  Il  en  a  été  de 
même  dVn  petit  taureau  tué  deux  mois  après  l’ingestion  de  la  chair 
tricbinée.  Celui'-'ci  avait  été  pris  de?  diarrhée  dès  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  semaine.  Les  ruminants  dont  nous  mangeons  la  chair  en 
partie  saignante  pourraient  donc  nous  donner  quelquefois  des  tri¬ 
chines,  s'ils  on  avaient  reçu  sur  leurs  aliments  ou  dans  leurs  bois¬ 
sons,  par  les  déjections  de  divers  autres  animaux.  » 

De  tous  ces  faits,  que  j’ai  tenu  à  rappeler  textuellement,  parce 
qu’ils  me  semblent  avoir  une  haute  et  incontestable  valeur  dans 
cette  discussion,  ne  résulte-t-il  pas  clairement  que  nous  possédons 
chez  nous,  et  pour  ainsi  dire,  en  nous-mêmes,  la  source  et  une 
source  abondante  du  redoutable  parasite,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
recourir  à  l’importation  pour  expliquer  ou  pour  appréhender  le 
danger  ? 

Cela  veut-il  dire  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  se  préoccuper  des 
risques  de  l’importation?  Bien  loin  de  là ,  c’est  un  danger  de  plus, 
le  danger  exotique  ajouté  au  danger  intérieur  autochtone  ;  mais, 
on  le  sait,  —  et  c’est  surtout  ce  que  j’ai  voulu  démontrer  —  ce 
n’est  qu’un  incident  épisodique,  un,  côté  et  le  petit  côté  de  la 
grande  et  générale  question  d’hygiène  dont  il  s’agit. 

Mais  va-t-on  me  dire,  et  je  vous  entends.  Messieurs,  me  répé¬ 
ter  en  chœur  :  «  Soit,  nos  rats,  nos  propres  porcs,  et  bien  d’autres 
animaux,  qui  nous  entourent,  avec  lesquels  nous  vivons  et  dont 
nous  vivons,  peuvent  recéler  et  recèlent  en  réalité  la  trichine  ; 
ils  peuvent  nous  la  transmettre  par  leur  viande,  que  nous  consom¬ 
mons,  et  certainement  nous  avons  dû  la  cueillir  bien  souvent  dans 
cette  immense  et  incessante  consom’mation.  Et  pourtant  nous  n’a¬ 
vons  pas,  nous  n’avons  jamais  eu  chez  nous  la  trichinose.  Pour¬ 
quoi?  »  La  réponse  stéréotypée  ne  se  fait  pas  attendre  :  «  Nous 
sommes  préservés  par  nos  habitudes  culinaires.  Et  à  ce  pré¬ 
servatif  infaillible  ,  s’en  ajoute  encore  un  autre  ;  la  salaison.  Et 
alors,  pourquoi  se  préoccuper  d’un  danger  imaginaire?  pourquoi 
prendre  des  mesures  préservatrices  ?  » 

Il  y  a  dans  ces  affirmations  une  double  question,  qu’il  importe  de 
distinguer:  1“  une  question  de  fait,  tant  en  ce  qui  concerne  le 
point  de  savoir  si  la  maladie  trichineuse  n’a,  en  réalité,  jamais 
existé  chez  nous,  qu’en  ce  qui  concerne  le  rôle  et  l’influence  de 
nos  usages  culinaires  relativement  à  l’innocuité  des  viandes  infes¬ 
tées;  2“  une  question  do  conséquence  à  tirer  de  ce  fait,  en  vue  du 
REV.  d’iiyr.  \T.  —  16 
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.  présent  fl  l’fvepiv,  «utremçnt  dit  eu  dgurd  4'la  médecipe  pré¬ 
ventive. 

ËsN'il-biea  weif  en  premier  lieu,  est-il.aussi  olairement  démon¬ 
tré  qu’on  le  prétend,  que  la  triohinose  ne  s'est  jamaia  montrée  dans 
notre  pas? Il  est  d?abord  certain,  en  fait,  qu’elle  s’y  est  montrée,  une 
foisau  moinsv  à  Grépy-en- Valois  ;  et  comme  nous  allons  bientôt  le 
voir,.' la  manière  dont  on  a  découvert  et  reconstitué  son  èxistenoo 
est  de  nature  4' inspirer  certaines  réserves  relativement  au  diagnos- 
tic'  de  la  maladiei  dans  las  conditions  diverses  où  il  peut  s'offrir 
au  médebin. 

A  Grépy-én-Valois,  Porigine  de  là  maladie  a  été,  il  est  vrai, 
dans  un  porc'antôohtone,  et  ceux  qui  n^ht  en  vue  que  l’origine 
d’^po'rtation  et  qui  se  cantonnent  exdliisivement  dans  la  considéra¬ 
tion  des  viandes  américaines,  ne  semblent  faire  qu’un  cas  fort  mé¬ 
diocre  de  Pépidémie  de  Or'épy,  hn  Péiivisageânt  que  comme  un 
argument  opposé  aux  mesures  de  prohibition.  Tout  autre  est  pour 
nous  Pimportànce,  tout  autre  la  signification  de  ce  fait,  au  point  de 
vue  plus  large,  plus  général  auquel  nous  nous  sommes  placé; 
quelque  isolé  qu’il  soit,  il  montre  que  la  maladie  a  pu  et  peut  con¬ 
séquemment  se  développer  chez  nous,  envers  et  Contre  les  fameu¬ 
ses  «r  habitudes  »  préservatrices. 

Au  rapport  de  M.  Brouardel,  les  muscles  d'un  malade  ayant  suc- 
çoinbé  àûtréfois  dàns  le  service  du  professeur  Crüveilhier,  examinés, 
par’ bésàrci,  à  Pampliithéàtre,  ont  été  trouvés  nantis  dé  trichines. 
Qu’est-ce  à  dire,  sinon  que  Ces  parasites  ont  été  transmis  à  ce  ma¬ 
lade,  qtf ils  ont  évolué  én  son  organisme,  qu^ls  y  ont  engendré  la 
m^xEe,  ilaquelle  il  a  très  probablement  suCcothbé;  et  cela  —  il 
.  imparte  de  le  remarquer sans  que  Is.  maladie  ait  été  reconnue 
en  sa  nature  véritablé,  par  un  de  nos  plus  grand  mattres  de  l’épo¬ 
que,  en  clinique? 

De  même  pour  un  autre  cas  verbalement  relaté  par  M.  le  pro- 
feésêbr  Richet,  relatif  à  un  cadavre  des  pavillons  dé  l’École  prati¬ 
que/ dans  les  inuécles  duquel  ont  été  recéiées  des  trichines,  à  la  suite 
d'iin  èxàmen  de  hasard  pratiqué  par  AI.  le  professeur  Ch.  Robin, 
é’ëtait  éncore  le  cadavre  d’un  malade  provenant  de  Tun  de  nos 
grands  services  hospitaliers,  où  la  science  du  diagnostic  est  portée 
a  son  plus  baut  degré  de  perfection.  Or,  je  le  demande,  s’il  en  a  été 
de  la  sorte  en  d’aussi  favorables  conditions  de  recherche  et  de 
compétence,"  que  &ut-il  penser  de  ce  qui  a  pu  et  dû  se  passer  et 
-^'il'estpèrmis  de  l’ajouter— de  ce  qui  se  passe  encore  dans  le  mi¬ 
lieu  proféssionnel  de  nos  campagnes,  où  les  questions  de  diagnos¬ 
tic  ne  sont  pas  assurément  et  ne  peuvent  pas  être  l’objet  d’une 
attention  et  d’une  recherche  aussi  approfondie  et  aussi  savante  ? 
Et  Comment  se  croire,  dès  lorS,  autorisé  à  affirmer  que  la  maladie 
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n'a  pas  existé,  parce  qu’elle  n’a  pas  pu  être  méconnue,,  c’est-à- 
dire  confondue  avec  une  autre? 

Cerles,  l’étude  magistrale  que  viennent  de  faire  MM.  Brouardel 
et  Grancher,  de  la  maladie  observée  sur  place  à  Emersleben,  saisie 
en  quelque  sorte,  sur  le  vif,  et  dans  ses  manifestations  typiques, 
cette  ét.ude,  dis-je,  déjà  vulgarisée  par  le  remarquable  rapport  de 
M.  Brouardel,  est  venue  fort  à  propos  éclairer  d’une  vive  lumière 
cette  question  de  diagnostic,  et  la  rtieltre  plus  que  jamais  à  l’abri 
des  erreurs  possibles.  Mais  s’ensuit-il  que  partout  et  toujours, 
c’est-à-dire  en  toutes  les  circonstance  professionnelles,  cette  infailli¬ 
bilité  du  diagnostic  soit  acquise  et  assurée?  11  serait,  je  crois,  té¬ 
méraire  d'y  compter,  surtout  si  l’on  songe  que  la  trichinose,  dans 
ses  principales  phases  d’évolution,  peut  revêtir  successivement  la 
physionomie  symptomatologique  d’accidents  cholériques,  de  la  fièvre 
typhoïde,  de  l’albuminurie  grave,  et  peut  même  s’arrêter  à  l’une 
de  ces  périodes  ? 

C’est  principalement  avec  l’affection  typhoïde  que  la  confusion 
est  possible,  et  a  été  réalisée,  notamment  à  Crépy-en-Valois,  où  il 
n’a  pas  moins  fallu  que  la  sagacité  d’un  confrère  des  plus  distin¬ 
gués,  ancien  interne  des  hôpitaux,  que  j’ai  personnellement  connu, 
pour  que,  après  coup,  après  l’observation  de  plusieurs  cas  pris  tout 
d’abord  pour  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  l’observation  de  certains 
phénomènes  insolites  et  la  recherche  de  la  cause  aient  éveillé  l’at¬ 
tention  et  permis  de  reconstituer,  avec  l’aide  du  professeur  La- 
boulbène,  la  nature  véritable  du  mal. 

Il  convient,  en  conséquence,  de  ne  pas  s’illusionner,  sur  les  fa¬ 
cilités  du  diaènoslic  médical,  et  tout  en  reconnaissant  le  grand 
progrès  fait  à  cet  égard,  surtout  depuis  le  travail  de  MM.  Brouardel 
et  Grancher,  de  ne  pas  fonder  un  espoir  absolu  sur  cette  garantie 
d’ordre  scientifique  et  professionnel. 

Ces  réserves  se  justifient  encore  davantage  par  cette  considé¬ 
ration  de  fait:  c’est  que  les  conditions  de  possibilité  d’erreur  exis¬ 
tent  principalement  dans  le  milieu  rural,  où  les  prétendues  «  habi¬ 
tudes  culinaires  »  ne  sont  pas  autant  répandues  et  stables,  qu’on 
parait  le  croire.  Dans  certaines  régions,  en  effet,  du  midi  de  la 
France  par  exemple,  on  conserve  souvent  la  viande  de  cochon, 
notamment  le  jambon,  à  l’état  de  crudité,  ou  du  moins  simplement 
fumé,  et,  il  est  vrai,  ordinairement  salé,  mais  d’une  façon  très  in¬ 
complète  et  il  est  à  noter  qu’en  ce  cas,  on  mange  de  préférence  la 
portion  maigre,  c’est-à-dire  la  portion  musculeuse,  principal  ha¬ 
bitat,  on  le  sait,  de  la  trichine.  Dans  quelques-unes  de  ces  l'égions 
—  je  pourrai  en  citer,  au  besoin,  de  moi  bien  connues —  il  a  régné, 
dans  les  vingt  dernières  années,  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde 
particulièrement  meurtrière,  et  rapidement  dépopulatrices.  Qui 
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oserait  4Éinner  que  la  tricbinose  n’a  pas  pu  avoir,  et  n’a' pas  ou,  en 

réalité,  la  participation  à  ces  raptus  épidémiques? 

Quoi  ;  qu’il  én  soit,  le  fait  certain,  c’est  que  l’on  mange  aussichez 
nous,  et  dans  une  mesure  plus  large  que  l’on  ne  semble  porté  à  le 
supposer,  delà  viande  de  porc  crue;, notre  collègue,  M.  le  docteur 
Gorecki,  vient  de, mous  en  citer,  à  lünstant,  des  exemples  ;  et  d’a¬ 
près  les  faits  relatés  par  M.  le  docteur  Gibert  (du  Havre),  ceux 
dé  M.  Leblanc,  et  de  M.  Pouchet,  l'habitude  aurait  pris  une  exten¬ 
sion  ilelte,  même:  vis-à-vis  des  viandes  d’importation  américaine, 
qii’eUo  semblerait  être  absolument  légitimée  par  une  immunité 
certaine,  même  en  dehors  de  la.: cuisson  préservatrice. 

Mais,  alors,  tout  le  mérite  de  cette  immunité  reviendrait  à  r  influence 
de  hi  .  salure.  Ici  nousrsommes  en  présence  d’expériences  précises, 
réalisées  depuis  longtemps  déjà,  par  M.  Colin  (d’Alfort)*,  avec 
toute  son  habileté,  et  dans  les  conditions  diverses  de.  salaison  se 
rapprochant  le  plus  des  habitudes  de  l’industrie  américaine.  Or, 
quels  sont  Iqs  résultats  de.  ces  expériences,  et  la  conclusion  qui  en 
découle?  Les  voicii  d’après  les  propres  termes  de  l’autepr:  «...  Les 
trichines  sont. tuées  dans  les  jambons,  les  saucisses,  le  lard,  non 
immédiatement,  mais  à  la  longue,  et  dans  des  délais  déterminés; 
elles  le  sont  d’abord  et  assez  vilè  dans  les  parties  superficielles  les 
premières  imprégnées  de  sel,  puis  successivement  dans  les  parties 
profondes.  Dans  les  deux  on  trois  premières  semaines,  elles  le 
sont,  en  grande  partie  dans  les  préparations  hachées  et  dans  les 
pièces  peu  volumineuses,  et  partout,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
dans  les  plus  fortes.  » 

Ainsi  trois  mois  serait  le  terme  HAXtunu  nécessaire  pour  ame¬ 
ner  la  mort  des  triclünes  par  la  salure.  Est-ce  là  une  loi  fixe  pour 
toutes  les  conditioûs  qui  se  peuvent  présenter  ?  Non,  sans  doute, 
puisque  des  cas  asSez  nombreux  d’exception,  rappelés  par  M.  Châtia 
dans  la  discussion  académique,  ont  été  constatés  par  des  auteurs 
dignes  de  foi  :  tels  sont,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  les  cas  de.  M- 
le  docteur  Joannès  Chatin  qui  a  vu  la  vitalité  des  trichines  per¬ 
sister  dans  les  viandes  salées  au  bout  de  six  mois;  M.  Benecke, 
après  neuf  mois;  M.  Fournier,  après  ! 5  mois;  et  M.  de  Borger, 
après  ains,  sur- des  viandes  qui,  en  outre,  avaient  subi  la  réfrigé¬ 
ration. 

M.  Colin  lui-méme  reconnaît  que  si,  dans  les  délais  qu’il  admet 
de  par  ses  expériences,  la  majeure  partie  des  trichines  ont  suc¬ 
combé,  il  en  reste  toujours,  cependant,  une  portion  de  survivan¬ 
tes  ;  mais ‘il  pense  que  cette  portion  est  trop  minime  pour  consti¬ 
tuer  un  danger  :  «  li  ne  faut  pas  trop  s’effrayer,  dit-il,  de  quelques 

i.  Recherches  expérimentales  sur  la  trichine  et  la  trichinose,  oommu- 
niqué.  à  l’Institut  le  juin  1868. 
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trichines  demeurées  vivantes  autour  d’un  os  de  jambon  ou  au 
centre  d’une  saucisse.  Dans  les  préparations,  si  Une  armée  de  tri¬ 
chines  est  redoutable,  quelques  soldats  encore  debout  au  milieu  des 
cadavres,  ne  peuvent  pas  être  bien  dangereux.  » 

Et  cependant,  la  conviction  de  M.  Qolin  ne  parait  pas  être  entière 
et  à  toute  épreuve,  car  il  s’empresse  d’ajouter  :  «  Si  le  sel  a  tué 
tout  ou  presque  tout,  il  a  donné  la  première  sûreté.  La  cui.sson 
donne  la  seconde  et  la  plus  complète.  U  les  faut  toutes  deux.  La 
Fontaine  l’aurait  dit,  comme  dans  la  fable  si  connue:  «  Deux  sû¬ 
retés  valent  mieux  qu’une.  » 

Qu’est-ce  à  dire,  Messieurs,  sinon  qu’en  l’état  actuel,  la  salure, 
malgré  son  influence  réelle,  expérimentalement  démontrée,  ne  sau¬ 
rait  inspirer,  même  aux  plus  convaincus  à  cet  égard,  une  con¬ 
fiance  absolue?  La  cuisson,  est,  pour  cela,  nécessaire.  Quelle  cuis¬ 
son?  Là  est  la  question,  avec  toutes  ses  contingences,  c’est-à-dire 
conditions  individuelles  et  d’évolulion  du  parasite  d’un  côté,  condi¬ 
tions  de  l’habitat  dans  les  viandes  de  tout  volume  et  de  toute  pré¬ 
paration  servant  à  l’alimentation.  Ce  n’esi  pas  assurément  dans  ce 
que  représente,  en  son  réalisme,  l’expression  par  trop  culinaire 
«  d’habitudes  »  de  ce  nom,  que  l’on  peut  trouver,  une  solution  sa¬ 
tisfaisante,  môme  en  hygiène;  et  si  l’on  persistait  à  s’en  tenir  à 
ce  latin  de  cuisine  en  matière  de  science,  ce  n’est  pas  le  mol  géné¬ 
rique  «  habitudes  culinaires  »  qui  conviendrait,  car  elles  n'impli¬ 
quent  pas  nécessairement  la  cuisson;  c’est  en  conséquence  ce 
dernier  terme  qu’il  faudrait  introduire  dans  la  phrase. 

Mais  je  n’ai  nulle  intention  de  me  livrer,  à  ce  sujet,  à  une  chi¬ 
cane  de  mots  à  l’égard  de  mon  ami,  le  professeur  Brouardel,  dont 
la  véritable  pensée  n’a  pas  été  certainement  tx’aduile,  en  ce  cas, 
par  l’expression  adoptée.  Ce  que  je  veux  surtout  dire,  par  là,  et 
répéter  après  d’autres,  notamment  après  M.  Paul  Bert  qui  a  tracé 
ici  même  magistralement  le  programme  des  recherches  qu’il 
reste  à  instituer  et  à  poursuivre  sur  eelte  question,  c’est  que  nous  ne 
possédons  pas  à  l’heure  actuelle,  les  véritables  éléments,  les  élé¬ 
ments  scientifiques  d’une  appréciation  exacte,  définitive  de  l’in¬ 
fluence  de  la  température  sur  la  vitalité  de  la  trichine,  dans  toutes 
bu  au  moins  dans  les  principales  conditions  où  ce  parasite  peut 
s’offrir  à  la  consommation  alimentaire. 

Ce  n’est  pas  que  des  recherches  dont  je  suis  loin  de  méconnaître 
la  valeur  et  l’importance  n’aient  été  tentées  pour  résoudre  ce  pro¬ 
blème  complet;  telles  sont  les  recherches  de  notre  savant  collègue, 
M.  Vallin,  dont  les  résultats  méritent  attention,  et  fournissent  de 
sérieuses  présomptions  relativement  au  chiffre-limite  de  tempéra¬ 
ture  nécessaire  pour  tuer  les  trichines,  dans  certaines  conditions 
d’iiabital  au  sein  des  viandes  alimentaires,  chiffre  qui  serait  celui 
de  60°  C.  Mais  notre  collègue  n’a  pas  assurément  la  prétention 
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d’àvoir,  dans  ses  investigations  dé  1881  >,  ëWbrassé  tOütès  ôèsoon^- 
dilibhs,  et  donné  la  solution  déflhitive  de  la  question.  D'âilleüi>s, 
ce  qüë  M.  Vâllin  est  amené  à  constater  à  la  suite  de  ces  expé¬ 
riences  prouve,  une  fois  de  plus,  combieti  le  mot  vague  <t  d’habitudes 
cnlihaîrés  »  èSt  peu  fait  gioür  iUspirei*  îa  ëonBanoé  qu’on  essaye 
dé'lüi  attribuer:  ’«  üh  voit,  dit  M.  Vallin,  que'lé  mode  de  cUisSoh 
des  viandes  fôllès  qui  s’est  introduit  eh  France  depuis  une  trôn- 
tàine  d’années,  ne  donne  pas  üfae  garantie  complète  contre  les 
parasitée  qUeia  chair  des ‘arumàux  pourrait  contenir;  nous  ferions 
bien  de  revenir  un  peu  aux  anciennes  coutiithès  françaises.  » 

PèCrtietU^-moi,  MCssielli's,  à'feè  propos,  de  oiter’ un  argument 
qui,  pour  nous,  expérimentateurs,  a  iiiie  grande  valeur  èn  ces  sortes 
dë  qbéSlionS.  Lorsqüe  nous  avons  fait  l’étüdë  ëxpéi'imentalè  suffi¬ 
sante  d’ühe  substance  médicamenteuse,  et  quehohs  avons  déter¬ 
miné  Silr  l'ànimal  la  dOse  qUi  peut  êlrètoxiqüëi  nous  n’hésitons  paSj 
jè  n’ai  jamais  hésité  —  pour  mon  compté  personnel,  —  à  faire 
Sur  eüx‘rnêraes  l'application  des  résultats  exactement  fixés  par  les 
ddnhèbs  éXpéHméntaieSt  c'est  là  le  plus  éloquent  témoignage  d’uné 
conviction  véritablement  scientifique. 

Ehl’liien,  noUs  sommes  ici  utte  Société  scientifique,  et  les  con¬ 
victions  relatives  à  uhe  question  débattue,  actuellement  celle  de  la 
triehindse,  dôiVént  révêtir  éssenlièilement  le  caractère  emprunté 
aux-  données  dé’  la  science  ;  voici  un  lot  de  Viande  salée  d’Amérique 
rébeihihént  iniroduite  ên  France  ;  Cette  viafade,  je  puis  vous  l’affir¬ 
mer,  contient,  des  trichines,  niais  je  ne  saurais' dire  si  elles  sont 
féellemént  vivantes ,  l’épretive  de  l’ingestion  pér  les  animaux 
(i’ expérience  —  là  Seule  qui  fournisse  dés  résultats  sûrs  èt  iucon- 
testàblés,  —  n’ayatit  pas  encore,  depuis  quinze  jolirs,  donné  Ces 
résullàts.^  Pàfini  nos  oo.llègues  ici  pfésehts,  y  en  à-t-il  un  qui  ait 
Une  suffîsabtfe  Confiance  — là  confiànce  sciënüfique  de  tantôt  —  en 
l'aClion  de  la  sàliiré  d’une  part  ét  dans  «  les  habitudes  culinaires  » 
de  Sa  Cùîsihièré.,  d'àutre  part,  pOür  sé  souhiettre,  dans  ces  con¬ 
ditions,  à  l’épreÜvë  de  là  coitsOhim'ation  de  cette  viande?  —  (Silence 
générât) 

M.  BkoiiÀitbBL.  —  Oui;  j’ai  reçu  une  lettré  d’une  peraonne  qui 
s’offre  à  se  soumettre  à  l’expérience. 

M.  LaeoanÉ.  —  Je  pârle  ici  à  mes  collègues,  à  des  hommes  dé 
scieuCè  qui  sont  au  courant  de  là  queStiütl,  et  C’est  d’euXi  et  non 
de  tiérS-^uS  ou  môins  îüoonsoientsj  qüe  j'attènds  l’acquiescement 
à  line  pfCpOsitibh. 

i.'  Rei)tte  d’Hj/gîéne,  toiiio  lll,  h»  3,  pàge  111.  —  Et  ooiüBiüaiBaUon 

aa’Aéàfiëiaié  !di>iUédaoitiè. 


M.  LABORDÉ.  —  TRICHINES  ET  TRICHINOSE.  231 

M.  Nooabd.  —  Et  après,  qu’est-ce  que  prouve  la  non-accepta¬ 
tion  ? 

M.  Laborde.  —  Gela  prouve  clairement  que  vous  vous  croyez 
autorisé  à  conseiller  aux  autres  de  manger  des  viandes  que  vous 
ne  mangeriez  pas  vous-rnôme.  Ce  n’est  point  là  l’application  que 
j’invoque,  du  précepte  évangélique,  et  jamais  application  ne  fut 
plus  opportune,  en  môme  temps  que  plus  scientifique. 

Telle  est,  si  je  ne  m’abuse,  la  vraie  situation,  en  face  du  problème 
hygiénique  dont  il  s’agit.  C’est  ainsi  qu’il  se  pose,  et  cela  indique 
le  sens  dans  lequel  il  convient  de  le  résoudre,  au  point  de  vue  des 
mesures  préventives  qu’il  commande,  mesures  qui  doivent  le  tenir 
à  une  égale  distance  de  l’optimisme  des  uns,  du  pessimisme  des 
autres.  Car,  en  cette  question,  comme  en  la  plupart  des  questions  de 
cette  nature,  c'est  surtout  on  présence  de  ces  extrêmes  que  l’on  se 
trouve,  ce  qui  gâte  tout  et  pousse  fatalement  à  l’erreur  ou  à  l’illu¬ 
sion  d'un  côté  comme  de  l’autre.  Il  y  a,  dans  cette  situation  dés 
esprits,  une  analogie,  à  laquelle  je  ne  puis  m’empêcher  de  songer, 
avec  ce  qui  s’est  passé,  dans  notre  pays  même,  sur  un  autre  ter¬ 
rain,  le  terrain  politique  :  il  s’est  rencontré  à  une  époque  péù 
éloignée  de  noire  histoire,  époque  où  le  régime  nouveau  qui  chèf- 
ehe  à  s’asseoir  définitivement  aujourd'hui,  venait  dë  faire  une  de 
ces  apparitions  péribdiquës,  quoique  ràhes  depuis  la  grande  Révo¬ 
lution,  il  s’est  rencontré  des  sentimeütalisles,  des  poètes  rêvant 
de  l'âge  d’or  de  la  politique,  qui,  pressés  de  pratiquer  les  maximes 
généreuses  de  lâ  liberté,  ont  demandé  l’ouverture  toute  grande 
des  portes  de  là  patrie  aux  prétendants  de  toute  sorte  et  de  toute 
provenance,  ne  concevant  pas  de  spectacle  plus  édifiant  et  plus 
beau  pour  leur  Républiquè,  que  celui  de  ces  candidats  au  tràUë 
évincés,  se  ddiinant  la  màlu  et  le  bras  sur  les  boulevards  de  là 
capitale,  sous  les  yeux  dédaigneux  de  cette  République  forte  et 
tranquille.  Ils  entrèrent,  des  candidats,  et  vous  savez  où  l'un  dieux, 
BOUS  un  masque  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  certains  enkyste- 
ments  de  parasites,  alla  s’asseoir  trop  longtemps,  hélas  1  pour  notre 
plus  grand  malheur,  malheur  qui  n’est  pas  fini  1  Voilà  où  mène  un 
optitnismé,  que  nous  expions  cruellement;  et  voilà  où  pourrait 
bien  mener  pareillement  l’optimisme  en  matière  de  trichinose,  soit 
qu’il  s’agisse  do  prétendants  autochtones  ou  exotiques. 

Est-ce  à  dire  que,  tombant  dans  l’extrême  contraire,  il  con¬ 
vienne  d’imiter  ces  révolutionnaires  farouches  qui  ne  comprennent 
et  n’admettent  la  préservation  qu’à  la  condition  de  trancher  les 
tètes?  Non,  assurément,  et,  en  fait  de  trichines,  le  pessimisme 
consisterait  dans  une  exagération  de  mesures  prohibitives. 

C’est,  Messieurs,  ici  comme  en  tout,  dans  une  juste  mesure, 
également  éloignée,  je  le  répète,  des,  extrêmes  compromettants  que 
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gU  'l.a  yérité.  C’est  dans  ce  juste  milieu  qu’il  convient  de  placer, 

en  i'état  actuel  des  choses,  nos  préoccùpâtions  de  sauvegarde. 

Et  pour  donner  à  ma  pensée  la  formule  aussi  fidèle  que  possi¬ 
ble,  je' la  résumerai  dans  les  conclusions  suivantes  : 

I.  —  La- trichine  peut  exister,  et  se  trouve  en  réalité,  à  l’état 
vivant,  dans  certaines- viandes  servant  à  l'alimentation,  notamment 
dans  la  viande  de  porc,  —  que  ces  viandes  proviennent  dé  l’élevage 
et  du  commerce  français,  autrement  dit  de  porcs  autochtones, 
ou  qu-elles  proviennent  d’importations  étrangères. 

Lés  viandes  américaines  et  allemandes  sont  actuellement,  à 
notre  connaissance,  les.  plus  sujettes  à  caution,  à  ce  sujet. 

II.  —  La  trichine  constitue,  en  conséquence,  un  danger  toujours 
imminent  pour  la  santé  publique. 

III.  —  Étant  connues  les  suites  graves  de  ce  danger  par  l'obser¬ 
vation  de  ce  qui  s’est  passé  et  se  passe  encore  en  Allemagne,  où  la 
maladie,  üne  fois  implantée,  y  est  à  l’état  endémique,  malgré  les 
sévères  précautions  légales  édictées,  et  l’inspection,  sur  une  haute 
éèhelle,  dé  toutes  les  viandes  porcines,  il  y  a  lieu,  il  est  d’une 
haute  et  sage  prudence,  prudence  qu’il  est  permis  d’appeler  pa¬ 
triotique,  de  se  mettre  en  garde  et  de  se  prémunir  de  ce  danger. 
V  IV.  —  S’il  est  vrai,  s’il  est  tout  au  moins  probable  que,  en  de¬ 
hors  de  toute  autre  circonstance,  l’habitude  française  de  sou¬ 
mettre  à  la  cuisson  préalable,  et  en  tout  cas  de  ne  faire  qu’un 
usage  relativèment  rare  et  exceptionnel  de  viande  porcine  crue, 
nous  ait  jusqu’à  présent  préservés  de  la  trichinose  (bien  que  dans 
un  cas  connu,  —  celui  de  Crépy-en-Valois  —  elle  ait  pu.se  pro¬ 
duire),  cette  habitude,  considérée  en  la  généralité,  dans  les  variétés 
et  les  degrés  infinis  et  vagues  de  ses  contingences,  ne  saurait 
constituer  une  garantie  réelle,  suffisante,  et  est,  au  contraire,  de 
nature  à  donner  \me  confiance  illusoire  et  par  là  dangereuse. 

V.  —  Nous  ne  [possédons  pas,  en  effet,  à  l’heure  présente,  les 
résultats  d’une  étude  vraiment  scientifique,  pouvant  nous  renseigner 
complètement  ét  définitivement  sur  les  conditions,  soit  isolées,  soit 
simultanées  et  solidaires,  de  cuisson,  de  fumure  et  de  salure  né¬ 
cessaires  pour  mettre  entièrement  et  en  toute  circonstance  à 
l?abri  de  l’inféctiOn  trichineuse. 

VI.  — En  attendant  que  cette  étude  qui  est  surtout  du  domaine 
expérimental,hous  ait  fourni  les  renseignements  précis  en  question, 
déux.prdres' de  mesures  s’imposent  dans  l’intérêt  privé  et  public  : 

A.  Mesures  d’ordre  hygiénique  proprement  dit  pouvant  résulter 
des  présomptions  acquises  relativement  aux  influences  parasiticidés 
et  préventives  dès  agents  physiques  ou  chimiques  à  notre  portée, 
—  mesures  réductibles  en  conseils  publics  ét  vulgarisés  par  voie 
diaffichages  èt  de  conférences. 
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B.  Mesures  d’ordre  gouvernemental,  qu’il  appartient  aux  pouvoirs 
publics  de  prendre  en  conciliant,  de  leur  mieux,  les  intérêts  de 
la  santé  publique,  avec  la  liberté  et  les  bonnes  relations  interna¬ 
tionales. 

M.  Brovardel.  —  Au  point  où  en  est  arrivée  la  discussion,  il  me 
semble  indispensable,  pour  qu’il  soit  possible  d’arriver  à  des  con¬ 
clusions,  de  distinguer  bien  nettement  deux  choses  qui  ont  été  trop 
souvent  confondues  :  Les  viandes  salées  porcines,  venant  d’Amé¬ 
rique,  sont-elles  dangereuses?  Les  viandes  porcines  d’Allemagne 
ou  françaises  sont-elles  dangereuses  ? 

Pour  les  premières,  nous  sommes,  il  me  semble,  suffisamment 
édiliés.  Bien  que  cent  millions  d’individus  aient  consommé  cette 
viande  en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique,  il  n’a  pas 
été  signalé  un  fait  de  trichinose  humaine  imputable  à  celte  inges¬ 
tion,  et  ù  mon  tour,  je  puis  mettre  mes  contradicteurs  au  défi  d’en 
rapporter  un  seul.  Et  cependant,  si  le  plus  grand  nombre  des  An¬ 
glais,  des  Français,  des  Belges  et  des  Suisses  a  mangé  le  porc 
d’Amérique  après  l’avoir  soumis  à  la  cuisson,  notre  collègue,  M.  Gi- 
bert  (du  Havre),  a  rappelé  que  dans  cette  ville,  les  ouvriers  du  port 
qui  déchargent  cette  viande  (les  tonneliers)  avaient  l'habitude  de 
la  manger  crue. 

M.  Leblanc,  à  l’Académie,  a  rapporté  un  cas  analogue  ;  le  barpon 
n’a  révélé  sur  cet  homme  la  présence  d’aucune  trichine.  Que  l’on 
ne  nous  dise  pas  que  c’est  là  un  fait  négatif,  unique  et  par  suite 
sans  valeur,  sans  cela  le  défi  porté  à  la  tribune  par  M.  Laborde 
n’a  pas  de  raison  d’étre.  Si  l’un  de  nous  mange  la  viande  trichineuse 
présentée  par  notre  collègue  et  qu’il  ne  soit  pas  malade,  ce  ne 
sera  qu’un  fait  également  unique,  également  négatif,  par  suite  sans 
valeur. 

Sur  ce  point,  je  me  suis  permis  d’int  errompre  notre  excellent 
collègue  pour  lui  dire  de  ne  pas  trop  insister  sur  ce  défi.  En  effet, 
un  de  nos  collègues  a  écrit  à  quelques-uns  d’entre  nous  pour  pro¬ 
poser  de  manger  publiquement  devant  nous  cotte  viande  infestée, 
crue.  Je  lui  avais  répondu  que  c’était  là  une  expérience  qui  me 
paraissait,  en  dehors  des  habitudes  de  la  Société,  peu  démonstrative 
et  dans  laquelle  il  entrait  trop  de  sentiment.  Après  le  défi  lancé 
par  M.  Laborde,  je  ne  sais  quelle  sera  la  décision  de  notre 
collègue. 

M.  Gorecki,  revenant  sur  une  autre  objection,  craint  que  les  rats 
ne  soient  infectés  par  la  viande  d’Amérique,  et  se  demande  si  ce 
n’est  pas  ainsi  que  l’Allemagne  a  été  envahie.  Qu’il  se  rassure  ;  les 
premières  épidémies  de  trichinose  reconnues  en  Allemagne  ont 
précédé  de  plus  de  SIO  ans  l’importation  de  la  viande  de  porc  amé¬ 
ricain. 
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Ainsi,  pas  un  fait  ne  démontre  qu'il  y  ait  un  danger  quel¬ 
conque  à  consommer  de  la  viande  de  porc  salée  ve7iue  d'Amérique. 

Pour  la  seconde  question,  la  réponse  est  nécessairement  bien 
plus  réservée.  Des  porcs  infectés  de  trichines,  tués  et  consommés 
de  suite  après  leur  abatage,  exposent  leurs  consommateurs  à  de 
nombreux  dangers.  Je  n’ai  rien  à  ajouter  aux  observations  présen¬ 
tées  sur  ce  point  par  MM.  Paul  Bert  et  Laborde,  mais  leurs  argu¬ 
ments  ne  portent  pas  sur  la  viande  d’Amérique. 

Je  rappellerai  cependant  à  M.  Laborde  qui  signalait  la  fréquence 
des  trichines  dans  les  animaux  même  d’origine  française,  que  l'in¬ 
festation  est  moins  générale  qu’il  ne  le  pense  et  que  M.  Mégnin, 
si  compétent  en  celte  matière,  a  montré  combien  il  était  facile  de 
confondre  les  trichines  avec  des  spiroptères  dont  les  dangers  sont 
douteux  ou  encore  inconnus. 

Je  désire,  comme  mes  collègues,  que  sur  tous  les  points  signalés, 
la  science  hisse  la  lumière,  j’espère  comme  eux  qu’ainsi,  nous  écar¬ 
terons  tout  danger,  mais  qu’ils  me  permettent  de  leur  faire  observer 
que,  alors  même  que  nous  aurions  sur  certains  points  des  connais¬ 
sances  scientifiques  précises,  il  nous  serait  difficile  de  les  faire 
passer  dans  l’hygiène  pratique.  Ainsi,  vous  savez  que  la  trichine 
meurt  à  06”,  allez-vous  obliger  les  cuisinières  à  se  servir  du  tlier- 
momètre?  Nommerez-vous  des  inspecteurs  de  la  trichine,  ayant 
entrée  dans  les  cuisines  ? 

Messieurs,  je  termine  en  disant  :  La  viande  de  porc  américain  ne 
nous  menace  d’aucun  danger;  disons-le  hautement  si  nous  voulons 
que  nos  autres  revendications  soient  entendues,  aient  de  i’aulorité  ; 
Sachons  ne  pas  rendre  l’hygiène  tracassière,  saclions  faire  dans  ie 
cas  particulier  la  part  de  ce-  que  l’expérience  a  montré  être  sans 
danger  et  la  part  de  ce  que  des  recherches  ultérieures  peuvent  et 
doivent  éclairer,  mais  ne  faisons  pas  de  confusions,  et  puisqu’aUcun 
accident  ne  saurait  être  imputé  à  la  consommation  de  la  viande 
porcine  américaine,  disons  que  l’hygiène  n’a  pas  le  droit  de  s’élever 
contre  sa  libre  importation  en  France. 

M.  le  Président.  —  Cette  discussion  sera  continuée  dans  la 
prochaine  séance.  M.  le  D''  Gibert  (du  Havre)  doit  venir  y 
prendre  part,  ainsi  que  M.  Libert,  négociant  au  Havre. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  coinniunicatioii 
de  MM.  le  D'  Descoust  et  Yvon  sur  quelques  cas  d’asphyxie 
par  l'acide  carbonique.  (Voir  p.  96  et  124). 

M.  Du  Mesnil.  —  De  la  communication  très  intéressante  de 
MM  Descoust  et  Yvon,  ii  résulte  :  1“  que  dans  toute  cavité 
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creuséü  en  un  lerrain  saliiré  de  matières  organiques  et  de  résidus 
industriels,  on  constate  une  diminution  notable  d’oxygène  et  la 
présence  de  l’acide  carbonique  en  proportions  considérables  ; 
2“  que  celte  pénétration  de  l’acide  carbonicpie  se  produit  même 
dans  dos  espaces  dont  les  parois  sont  maçonnes.  '  * 

La  présence  exclusive  du  gaz  acide  carbonique,  comme  gaz  nui¬ 
sible,  dans  les  terrains  examinés  par  nos  deux  collègues,  vient 
confirmer  ce  qui  avait  été  entrevu  i)ar  Pellieux  en  1849,  ce  qui  a 
été  établi  en  1879  par  M.  Soliutzenberger  dans  les  analyses  qu’il 
a  faites  de  l’air  du  sol  du  cimetière  Montparnasse,  et  qui  sont  con¬ 
signées  dans  le  rapport  général  de  la  Commission  d’assainisse¬ 
ment  des  cimetièi’es  que  j'ai  présenté  à  la  Société. 

A  celte  époque,  M.  Scbutzenberger  a  puisé  de  l’air  dans  le  sol 
du  cimetière  Montparnasse  dans  des  conditions  diverses  do  tempé¬ 
rature  oscillant  entre  10  et  30  degrés,  à  des  profondeurs  variant 
de  40  à  80  centimètres,  au-dessus  de  fosses  anciennes  datant  de 
plusieurs  années,  de  fosses  plus  récentes  d’un  à  six  mois  après 
l’inhumation  ;  et  quoique  l’aspiration  dans  toutes  les  expériences 
ail  duré  plusieurs  heures,  qu’elle  ait  été  conduite  lentement,  bulle 
à  bulle,  il  n’a  jamais  rencontré  traces  d'hydrogène  sulfuré,  d’am¬ 
moniaque  ou  d'oxyde  de  carbone. 

Dans  tous  les  cas,  la  composition  qualitative  de  l’air  était  la  sui¬ 
vante  ;  azote,  oxygène  et  acide  carbonique,  dans  la  proportion 
de  4,83  ü/0  à  12,0  0/0. 

Des  expériences  que  nous  poursuivons  depuis  le  13  septem¬ 
bre  1883  avec  le  concours  éclairé  de  notre  collègue,  M.  Fauvel, 
chimiste  du  laboratoire  municipal,  à  l’occasion  d’un  fait  dont  il  nous 
parait  intéressant  d’entretenir  la  Société,  viennent  confirmer  de  tous 
points  les  observations  faites  par  M.  Schuizenbergcr  cl  présentent, 
quant  aux  résultats,  la  plus  giainde  analogie  avec  celles  de 
.MM.  Descoust  et  Yvon,  et  c’est  ce  (pu  explique  notre  intervention 
ilans  celte  discussion. 

Le  21  août  1883,  à  l’occasion  d’une  inhumation  à  faire  dans  un 
caveau  situé  dans  la  20“  division  du  cimetière  Montparnasse  (celle- 
là  même  où  M.  Scbutzenberger  et  moi  avons  fait  nos  expériences 
en  1879),  un  journalier,  le  sieur  P. . .,  sans  tenir  compte  des  ob¬ 
servations  qui  lui  étaient  faites,  sans  être  muni  du  l’appareil  de 
sauvetage  toujours  employé  en  pareil  cas,  descendit  dans  le  caveau, 
avant  qu’il  fût  ventilé  A  i)eine  y  avait-il  pénétré,  qu’il  tombait 
asphyxié;  trois  autres  ouvriers  qui,  sans  prendre  aucune  précau¬ 
tion,  descendirent  pour  opérer  le  sauvetage,  eurent  le  même  sort; 
néanmoins,  les  trois  derniers  purent  être  rappelés  à  la  vie,  le  sieur 
P. . .  seul  a  succombé. 

En  présence  de  cet  accident  grave,  le  parquet  s’émut,  il  ordonna 
une  expertise  qui  fut  confiée  par  lui  à  un  architecte  qui,  désireux. 
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s^ns  doute,  d’ajouter  une  page  à  la  légende  de  la  nocuité  des  cime¬ 
tières,  fit  unrapport  dans  lequel  U  invita  l’administration  à  «  prendre 
«.  ies  mesures  nécessaires  pour  désinfecter  un  terrain  dont  les 
(  émanations  fétides  peuvent  compromettre  la- santé  des  employés 
«  et  même  du  quartier  qui  environne  le  cimetière  », 

.  Peut-être  pensera-t-on  que  pour  motiver  des  conclusions  aussi 
i^dicales,  l’expert  a  fait  quelque  analyse  des  gaz  du  caveau  incri¬ 
miné,  de  l’atmpaj)hère  de- ce  cimetière  accusé  de  pouvoir  com- 
pronieltre  lasanté  des  habitants  de  ce  quartier;  il  n’én  est  rien. 

L’administration  déféra  l'affaire  à  la  Commission  d’assainisse¬ 
ment  dès  cimetières  >.  Au  moment  de  l'accident,  c'était  pendant  les 
vacances,  toute  la  Commission  était  dispersée;  M.  Schutzenbergcr 
seul,  de  passagé  à  Paris  le  lendemain  de  l'accident,  put  se  rendre 
ati  cimetière  du  Sud  où  il  constata  k  présence  de  l’acide  carbo¬ 
nique  en-proportions  considérables  dans  plusieurs  caveaux  auvoi- 
sinage  de  celui  où  l’accident  avait  eu -lieu. 

Quand,  après  deux  mois,  l'affaire  fut  examinée  par  la  Commis¬ 
sion  réunie,  étant  données  ses  recherches  antérieures  et  en  l’ab¬ 
sence  de  tout  indice  contraire,  elle  ne  vit  là  qu’un  cas  d’asphyxie 
ordinaire,  et  nous  confia  le  soin  d'examiner  quels  étaient  les  gaz 
dont  la  présence  est  constante  dans  les  caveaux  de  la  partie  du 
cimetière  du  Sud,  plus  particulièrement  signalée  comme  dange¬ 
reuse.  Âcèt  effet,  l'administration  fit  construire  deux  caveaux  ayant 
l’un  4”', 68,  l’autre  4“,88  de  profondeur  et  séparés  par  un  espace 
de  4- mètres.  Ces  deux  caveaux  furent  maçonnés  dans  les  condi¬ 
tions  ordinaires  et  les  moellons  rejointoyés  au  ciment. 

Ce  travail  était  terminé  le  13  septembre  1883,  à  7  heures  du 
soir,  heure  à  laquelle  nous  faisions  sceller  lés  dalles  de  recouvre¬ 
ment. 

Le  13  septembre  1883,  à  4  h.  .1/2  du  soir,  c’est-à-dire  le 
lendemain,  nous  procédions  à  l’ouverture  de  ces  caveaux  et  un  fos¬ 
soyeur  muni  d’un  bridage  y  descendait.  Au  bout  de  quelques  mo¬ 
ments,  il  demanda  à  remonter,  •>  le  mauvais  air  étant,  dit-il,  dans 
la  fosse  » .  D'ne  bougie  allumée  descendue  dans  çe  caveau  s’éteignit 
à  2”, 66  du  sol;  , l’expérience  a  été  répétée  deux  fois  avec  le  même 
résultat  ;  les  2'’‘,02  du  fond  du  caveau  étaient  donc  occupés  par 


1.  Cette  commission  est  composée  dé  MU.  Schutzeuberger,  professeur 
au  Collège  de  France,  président  ;  Carnot,  ingénieur  des  mines  ;  Bourgoin, 
professeur  à  l’École  de  pharmacie  ;  Huet,  inspecteur  général  des  ponts 
'et  chaussées;  Kigaut,  ingénieur  des  mines,  D"  Rohinet  e^Goorgos Mar¬ 
tin,  conseillers  municipaux  ;  Pasqùiér,  spus-directcur  dés  affaires  mu¬ 
nicipales  ;  La  Roux,  chef  de  division  ;  Cuffort,'chef  de  bureau;  D'  Du 
Mesnil,  médecin  de  l’Asile  de  Vincehnes,  rapporteur. 
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une  couche  d’air  irrespirable.  Il  avait  suffi  pour  cela  que  le  caveau 

fût  fermé  pendant  moins  de  24  heures. 

Ainsi,  dans  un  caveau  creusé  dans  un  terrain  où  existent  des 
matières  organiques  en  décomposition,  bien  que  les  parois  soient 
établies  dans  les  meilleures  conditions,  le  gaz  acide  carbonique  pé¬ 
nètre  avec  une  rapidité  extrême  et,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  en  assez  fortes  proportions. 

Disons  de  suite  que  des  faits  que  nous  avons  observés,  il  semble 
résulter  que  la  quantité  d’acide  carbonique  recueillie  est  propor¬ 
tionnelle  à  la  masse  de  matières  organiques  en  décomposition  au 
voisinage  de  la  cavité  où  est  faite  la  prise  d’air.  Il  est  fiicile,  en 
effet,  de  voir  sur  la  coupe  ci-contre  (fig.  1),  que  le  caveau  n"  2, 
bien  que  n’étant  séparé  du  caveau  n»  I  que  par  une  bande  de  terre 
de  4  mètres,  a  été  creusé  dans  une  partie  du  sol  où  l’épaisseur  de 
la  couche  de  matière  organique  est  supérieure  à  celle  qui  entoure 
le  caveau  n"  1 .  Or,  dans  les  quinze  prises  d’air  analysées  par 
M.  Fauvel,  recueillies,  à  dix  jours  d’intervalle,  quatorze  fois  la  pro¬ 
portion  d’acide  carbonique  a  été  suérieure  de  2  à  3  0/0  ;  dans  le 
cavdau  n"  2  ,  dans  une  15*  analyse,  la  quantité  d’acide  carbonique 
constatéedans  les  deux  caveaux  était  égale. 

Cette  particularité  nous  paraît  d'autant  plus  importante  à  noter, 
qu’àla  date  du  17  septembre,  nous  avons  fait  inhumer  dans  le  ca¬ 
veau  n»  1,  le  cadavre  d’un  adulte  et  qu’aujourd’hui  encore,  la  pro¬ 
portion  d’acide  carbonique  reste  plus  élevée  dans  le  caveau  n“  2 
qui  est  resté  vierge  de  toute  inhumation.  D’autres  expériences  nous 
ont  encore  démontré  que  la  proportion  de  l’acide  carbonique  était 
constamment  plus  forte  dans  le  caveau  n‘’  2  que  dans  le  caveau 
n”  i.  Après  chaque  prise  de  gaz  pour  l’analyse,  nous  ouvrons  les 
caveaux  et  nous  ventilons  énergiquement  chacun  d’eux  avec  le 
ventilateur 'en  usage  au  cimetière  jusqu’à  ce  qu’une  bougie  allumée 
puisse  brûler  au  fond,  sans  que  la  flamme  y  perde  de  son  intensité. 
Or,  cette  aération  a  été  complète  dans  les  quinze  expériences  que 
nous  avons  faites  du  21  septembre  1883  au  18  février  1884,  après 
6  minutes  de  ventilation  en  moyenne  dans  le  caveau  n°  1,  tandis 
que  nous  sommes  obligés  de  prolonger  l’opération  pendant  9  mi¬ 
nutes  en  moyenne  dans  le  caveau  n°2,  dont  la  capacité  n’est 
cepèndant  supérieure  à  celle  du  premier  que  d’un  1/2  mètre  cube. 

Dé  même,  lorsque,  avant  de  fermer  les  caveaux,  et  ce  pour  nous 
assurer  de  la  rapidité  de  l'invasion  de  l’acide  carbonique  dans  ces 
espaces  clos,  nous  avons  fixé  sur  un  màt  des  bougies  horaires 
allumées  qui  étaient  séparées  par  un  intervalle  d’un  mètre,  nous 
avons  constaté  que  si  dans  le  caveau  n°  1 ,  la  bougie  placée  au  fond 
du  caveau  avait  brûlé  1/4  d’heure,  la  seconde  placée  à  2  mèires 
avait  brûlé  1  heure,  celle  à  3  mètres  1  h.  1/4,  celle  à- 4  mètres 
1  h.  1/2  ;  dans  le  caveau  n°  2,  au  contraire,  la  bougie  placée  au 
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fond  du  caveau  avait  brûlé  2  heures  environ,  colle  placée  à  2  mètres 
1/2  heure,  celle  à  3  mètres  1  heure,  celle  à  4  mètres  1  h.  1/4.  — 
H  nous  a  même  été  donné,  dans  le  caveau  n»  2,  de  voir,  le  caveau 
restant  ouvert,  une  bougie  allumée  placée  au  fond,  s’éteindre  en 
quelques  instants.  Des  expériences  préalables,  faites  au  laboratoire 
municipal,  avaient  démontré  qu’une  bougie  s’éteint  dans  une 
atmosphère  renfermant  3  0/0  d'acide  carbonique . 

De  même,  do  deux  bougies  horaires  brûlant  également  à  la  même 
distance  du  sol  dans  les  deux  caveaux  fermés,  celle  qui  était  dans 
le  caveau  n®  1  a  brûlé  une  heure,  celle  du  caveau  n»  2  une  deiiii- 
heure. 

Dans  aucune  des  analyses  de  l’air  des  caveaux  faites  par 
M.  Fauvel,  il  n’a  trouvé  traces  d’hydrogène  sulfuré,  ni  de  car¬ 
bure  d’hydrogène,  ni  d’oxyde  de  carbone,  à  l’exception  de  celles 
qui  ont  suivi  la  combustion  des  bougies  horaires  dans  les  caveaux 
pour  les  expériences  précisées.  La  proportion  de  l’oxygène  a 
toujours  été  très  faible,  elle  a  varié  entre  2  et  11,5  0/0,  d’où  il 
résulte  qu’une  partie  de  l’oxygène  de  l’air  servirait  à  brûler  les  ma¬ 
tières  organiques  contenues  dans  le  sol  et  les  transformerait  en 
acide  carbonique. 

Au  cours  de  ces  opérations,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  les 
quantités  d’acide  carbonique  et  d’oxygène  dans  les  mêmes  enceintes 
ont  oscillé  dans  des  limites  assez  étendues,  de  môme  que  nous 
avons  observé  que  la  purification  de  l’air  des  fosses,  selon  les 
jours,  demande  un  temps  plus  ou  moins  long  et  nous  rappelant  l’opi¬ 
nion  émise  par  M.  Schutzenberger  lors  de  l’accident  P...,  à  sa¬ 
voir  que  le  degré  de  la  température  extérieure  pouvait  avoir 
quelque  influence  sur  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  l’acide  carbonique,  nous  avons  eu  soin  de  relever  la  tempéra¬ 
ture  à  chaque  opération  que  nous  avons  faite  sur  le  terrain. 

Cette  question  nous  paraissait  d’autant  plus  intéressante  à  étu¬ 
dier,  que  si  nous  examinons  à  quelle  période  de  l'année  ont  été 
signalés  les  accidents  de  la  nature  de  ceux  qui  nous  occupent, 
nous  voyons  que  c’est  pendant  le  mois  d’août  qu’ils  ont  eu  lieu  le 
plus  souvent.  C’est,  en  effet,  le  17  août  1744  que  s’est  produit  à 
Avignon  le  célèbre  accident  raconté  par  Haguenot  ;  c’est  pen¬ 
dant  les  mois  d’août  et  de  septembre  qii’Âumolle  et  Pellieux  ont 
constaté  la  présence  de  l’acide  carbonique  en  grande  quantité  dans 
les  caveaux  des  cimetières  de  Paris.  Le  dernier  accident  constaté 
avant  celui  qui  nous  occupe,  accident  dans  lequel  le  sieur  Frazet 
a  succombé,  a  eu  lieu  le  17  août  1868  au  cimetière  du  Sud.  De 
même,  des  faits  d’Aubcrvilliers  signalés  par  MM.  Descoust  et  Yvon, 
le  premier  date  du23aoûH882,  le  second  du  lOaoût  1883,  et  c’est, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  21  août  de  la  même  année 
que  le  sieur  P...  succombait  au  cimetière  Montparnasse. 
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Les.  températures  relativement  basses  observées  pendant  l’au¬ 
tomne  depuis  le  mois  de  septembre  dernier,  la  température  hiber¬ 
nale  élevée  que  nous  traversons  en  ce  moment,  nous  obligeront  à 
prolonger  nos  recherches  jusqu’après  l’hiver  prochain  pour  ob¬ 
tenir  un  résultat  ayant  quelque  valeur  ;  mais  dès  aujourd’hui, 
d’après  le  graphique  ci-contre  {fig.  2),  on  peut  voir  que  la  pré- 


Fig.  2.  —  Expériences  du  cimetière  de  Montparnasse. 


sence  de  l’acide  carbonique  en  quantité  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  caveaux  des  cimetières  ofTre  une. corrélation  manifeste 
avec  l’élévation  ou  l’abaissement  de  la  température. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  recherches  multiples  que  nous 
poursuivons  actuellement  sur  cette  question  d’hygiène  si  impor¬ 
tante  des  cimetières,  recherches  que  nous  communiquerons  ulté- 
rieurment  à  la  Société,  des  faits  que  nous  observons  en  ce  mo¬ 
ment,  nous  croyons  pouvoir  conclure  : 

1°  Que  dans  toute  cavité  creusée  en  un  sol  où  se  décomposent 
des  matières  organiques,  quelle  qu’en  soit  l’origine,  voiries,  cime¬ 
tières,  résidus  industriels,  etc.,  il  se  produit  deux  phénomènes  qui 
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peuvGntcompromeltro  la  vie  de  ceux  qui  y  pénètrent:  dégagement 
rapide  et  considérable  d’acide  carbonique,  appauvrissement  notable 
de  l’air  en  oxygène  ; 

2"  Que  la  production  plus  ou  moins  considérable  de  l’acide  car¬ 
bonique  parait  dépendre  de  la  température  plus  ou  moins  élevée  de 
l’air  extéi'ieur; 

3®  Que  ces  modifications  de  la  composition  de  l’air,  diminution  de 
l’oxygène  et  augmentation  de  l’acide  carbonique,  sont  strictement 
limitées  au  point  excavé  et  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur 
la  santé  des  habitants  du  voisinage; 

4°  Qu’au  moyen  d’appareils  de  ventilation  portatifs  très  simples, 
il  est  facile  de  préserver  de  tout  danger  les  ouvriers  qui  travail¬ 
lent  dans  ces  conditions 

Pour  convaincre  la  Société  de  la  légitimité  de  cette  dernière 
conclusion,  qu’il  nous  suffise  en  terminant  de  lui  dire  que  depuis 
1863,  date  du  dernier  accident  qui  s’est  produit  dans  les  cimetières 
de  Paris,  jusqu’au  21  août  1883  où  a  eu  lieu  l’accident  du  sieur 
P...,  il  a  été  fait  367,884  descentes  dans  les  caveaux  des  diffé¬ 
rents  cimetières  sans  qu’aucun  ouvrier  ait  été  incommodé.  En  ce 
qui  concerne  particulièrement  le  cimetière  du  Sud  où  s’effectuent 
nos  travaux,  il  existe  actuellement  dans  la  partie  des  terrains 
saturés  149  caveaux,  savoir  :  97  dans  la  26®  division,  43  dans 
la  27®,  9  dans  la  17°  division  ;  pendant  cette  période,  il  y  a  été  fait 
1,682  descentes,  sans  qu’auun  incident  pour  le  personnel  y  ait  été  ob¬ 
servé. 

M.  Paul  Bert.  —  Nos  deux  honorables  confrères,  MM.  Des- 
coust  et  Yvon,  nous  ont,  dans  la  dernière  séance,  rapporté  l’histoire 
de  «  deux  cas  d’asphyxie  par  l’acide  carbonique  ».  Je  demande  à 
présenter  quelques  observations  sur  cette  communication. 

•  Je  ferai  remarquer  en  passant  -que  ce  mot  «  asphyxie  »  est 
improprement  appliqué  dans  ce  cas.  Il  convient  de  le  réserver  à 
la  mort  par  simple  privation  d’oxygène  (air  à  trop  faible  pression 
barométrique,  air  désoxygéné  des  mines  de  pyrite,  air  confinéj. 
On  doit  dire  :  «  empoisonnement  par  l’acide  carbonique  »,  comme 
empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone,  l’acide  sulfliydruque,  le 
gaz  d’éclairage,  le  chloroforme,  etc. 

J’arrive  maintenant  aux  faits.  Dans  le  premier  cas,  le  sang  de 
l’ouvrier  puisatier,  mort  depuis  8  jours,  contenait  78,6  centimètres 
cubes  d’acide  carbonique  pour  100  centimètres  cubes  de  sang. 

L’air  du  puits  devait  —  en  vi  rtu  des  déductions  très  sagaces  de 
MM.  Descoust  et  Yvon  —  contenir,  au  moment  de  l’accident,  en¬ 
viron  8  0/0  d’acide  carbonique  et  6  0/0  d’oxygène. 

Dans  le  second  cas,  il  y  avait  dans  100  volumes  de  sang  38,5  vo- 
IIEV.  d’hyg.  VI.  —  17 
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•lûmes  d’âdide  carboniquei  L’air  mortel  contenait  12' 0/0  de  GO*  et 
.3i7  0/0  d’O.  .... 

Nos  collègues  concluent  de  ces  faits  que  lès  déax  ouvriers  pui¬ 
satiers  ont  isuecombé  par  le  fait  -d©  l'afcide  oàrboniquei  leîjael, 
•disent-ilsj  vient  des  profondeurs  du  sol,  et  s.’accùniule  dand  lé 
puits.  . 

Je  crois,  tout  d’abord*  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’aller  chercher 
aussi  loin  l’origine  de  l’acide  carbonique  des  puits.  L’air  contenait 
21  0/0  d’oxygène,  et  la  formation  d’acide  carbonique  ne  chargeant 
pas  les  volumes  gazeux,  il  a  suffi  d’oxydation  se  passant  sur  place, 
aux  dépens'de  matières  organiques,. pour  substituer,  volume  à  vo¬ 
lume,  l’acide  carbonique  à  l’oxygène;  On  peut  môme  affirmièr  à  péü 
près  qu’il  n’en  est  pas  venu  de  l’extérieur,,  car  la  somme  GO^-0 
est  dans  le  premier  cas  14,  dans  le.  second  15,7,  c’est-à-dire  tou¬ 
jours  inférieure  à  2i.  Il  y  a  donc  eu  combustion  sur  place,  et  non 
afflux  d’acide  carbonique. 

Maintenant,  quelle  est  la  causé  de  la  mort  si  rapide  des  deux 
puisatiers?  Est-ce  l'acide  carbonique?  Je  ne:  le  crois  pas. 

En  effet,  mes  expériences  ^  ont  montré  que  lorsqu'on  fait 
respirer  en  vase  clos  à  des  mammifères  de  l’oxygène,  afin  de  se 
mettre  à  l’abri  de  l’asphyxie  vraie,  ils  ne  périssent  qu’après  avoir 
fomé  une  telle  quantité  d’acide  oarbonique,  qu’il  y  en  a  de  30  à 
40  0/0  dans  le  sac- où  ils  inspirent  et  expirent  successivement.  Il 
y  a  mieux,  la  respii'alion  d’emblée  d’un  air  contenant  avec  une 
suffisante  proportion  d’oxygène,  40  et  même  50  0/0  d’acide  carbo¬ 
nique  ne  les  tue  pas  immédiatement.  Demarquay  a  même  pu  res¬ 
pirer  sans  inconvénient  pendant  10  minutes  de  l’air  contenant 
12,5  0/0  d’acide  carbonique. 

Quant  à  l’àcide  carbonique  du  sang,  de  nombreuses  analyses 
m’ont  montré  que  sa  proportion  varie  singulièrement.  Si  la 
moyenne,  — dans  le  sang  artériel  —  a  été  de  40  volumes  dans  100 
volumes  de  sang,  les  extrêmes  ont  été  de  33  à  50.  Or,  le  sang  ar¬ 
tériel  contenant  en  moyenne  20  volumes  d’oxygène,  qui  se  trans¬ 
forment  en  2.0  volumes  d’acide  carbonique,  après  la  mort,  ou  voit 
que  le  sang  normal  peut  donner  de  53  à  70  volumes  de  GO^. 

Quand  les  animaux  meurent  par  l’acide  carbonique,  leur  sang 
artériel  contient  de  106  à  116  volumes  de  CO*,  ce  qui,  en  ajoutant 
les  20  volumes  formés  après  la  mort  aux  dépens  de  l’oxygène, 
ferait  eh  moyenne  130  environ. 

Lés  quantités,  trouvées  par  M.  Descoust  et  Yvon,  sont  bien  loin 
de  ces  chift’res  énormes  :  78  dans  un  cas,  38  dans  l’autre,  ce  qui, 
en  défalquant  l’o'xygène,  correspondrait  dans  le  sang  vivant  à  58 
et  18. 

1.  Là  pression  harométrique.  ftivis,  G.  Masson ,  l878,  p..983  et 
suivantes. 
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Pour  le  second  cas,  je  craios,  tant  le  chiffre  est  au-dessous  de 
la  moyenne,  qu'il  n’y  ail  eu  soit  une  erreur  d’analyse,  soit  une 
erreur  d’impression  dans  le  mémoire  que  j'ai  sous  les  yeux.  En  tous 
cas,  il  n’y  a  certes  pas  eu  là  la  moindre  intervention  de  l’acide 
carbonique. 

Quant  au  premier  cas,  où  le  chiffre  58  est  un  peu  fort,  les  8  cen¬ 
tièmes.  de  C02  dans  l’air  ont  dû  intervenir  ;  j’ai  montré  en  effet 
qu’avec  10  0/0  de  CO^  dans  l’air  respiré,  la  proportion  d’acide 
carbonique  dans  le  sang  s’élève  do  15  volumes  environ.  Mais  on 
est  encore,  comme  je  viens  de  le  rappeler,  très  loin  de  la  dose 
mortelle. 

De  quoi  sont  donc  morts  les  deux  puisatiers  ?  D’asphyxie  simple, 
c’est-à-dire  par  insuffisance  d’oxygène.  En  effet,  l’air  mortel  con¬ 
tenait  dans  ie  premier  cas '5,9  0/0  et  dansle  second  3,7  0/0  d'oxj'- 
gène.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  respiration  d’un  air  aussi  pauvre 
ne  puisse  amener  la  perte  de  connaissance  et  la  mort,  surtout 
lorsqu’elle  n’a  été  précédée  d’aucune  acclimatation  progressive. 
Dans  les  raines  de  pyrite  d’Huclgoat,  M.  F.  Leblanc  fut  pris  de 
défaillance,  alors  que  l’air  contenait  9,8  d’oxygène. 

Si  je  prends  la  question  sous  un  autre  aspect,  je  vois  que  la 
proportion  5,9  d’oxygène  correspond  à  une  pression  liarométrique 
abaissée  à  21  centimètres  et  la  proportion  3,7  à  une  pressipn  de  13 
centimètres.  Or,  mes  regrettés  amis,  Crocé-Spinelii  et  Sivel,  sont 
morts  à  la  pression  de  2G  cent.,  2. 

Je  le  répète  donc  :  les  deux  puisatiers  sont  morts  d’asphyxie 
simple,  par  privation  d’oxygène, et  non  d’empoisonnement  par  l’acide 
carbonique. 

M.  Brouardel.  —  Je  regrette  que  MM.  Descoust  et  Yvon  ne 
soient  pas  présents  pour  défendre  leur  rapport  d’expertise.  M’ayant 
pas  pris  part  à  celle-ci,  je  ne  me  permettrais  pas  d’entrer  dans  la 
discussion  do  ce  fait  particulier.  Je  tiens  seulement  à  présenter 
quelques  remarques  qui  expliqueront  à  notre  éminent  collègue, 
M.  Paul  Bert,  eertains  faits  qui  lui  ont  semblé  obscurs. 

Tout  d’abord,  il  est  une  règle  d’expertise  que  nous  suivons  tou¬ 
jours  à  la  Morgue.  Lorsqu’on  nous  commet  pour  rechercher  si 
un  individu  a  succombé  par  suite  d’une  asphyxie  dans  une  fosse 
d’aisances,  un  égout,  un  puits,  etc.,  nous  ne  pouvons  le  plus  souvent 
pratiquer  l’autopsie  que  deux  ou  trois  jours  après  la  mort. 

Pour  éviter  d’attribuer  à  l’asphyxie  présumée  ce  qui  pourrait 
n’être  que  le  résultat  de  la  putréfaction,  nous  pratiquons  l’analyse 
des  gaz  du  sang  du  cadavre  soumis  à  l'expertise  et  simultanément 
l'analyse  des  gaz  du  sang  d’un  individu  mort  le  même  jour,  dans 
des  conditions  connues,  écrasement,  mort  subite,  etc.,  dans  des  cir¬ 
constances  qui  excluent  toute  possibilité  d’asphyxie  par  un  gaz 
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quelconque.  La  comparaison  de  ces  analyses  nous  permet  d’é- 
cèriêr  quelques-unes  des  erreura  probables.  Voici  l’explication  do 
cetlé  seconde  autopsie  comparative  notée pàr  M.  Paul  Sert. 

Je  voudrais  surtout  appeler  l’attention  de  notre  collègue  qui  a 
fait  des  travaux  si  remarquables  sur  l’asphyxie,  sur  un  second 
point  qui  embarrasse  les  recherches  des  experts. 

Nous  sommes  souvent  commis  dans  les  conditions  suivantes  :  On 
homnie,  au  moment  où  il  descend  dans  un  puits  ou  une  fosse,  tombe 
instantanément  frappé  comme  par  un  coup  de  massue.  Il  a  le 
plomb  des  vidangeürs,  mais  quél  que  soit  le  gaz  contenu  dans  la 
fosse,  le  résultat  esllemème.  D’autres  sont  frappés,  aussi  brusque¬ 
ment  après  un  séjour  plus  oumoinsprolongéj  mais  subitement,  sans 
que  leur  travail  ait  été  on  interrompu  ou  ralenti,  ils  tombent  inertes. 

Dans  le  premier  cas  surtout,  il  est  bien  évident  que  ce  n’est  pas 
l’absorption  des  gaz  méphitiques  qui  a  eu  le  temps  d’agir  par  intro¬ 
duction  dans  les  voies  circulatoires,  l’ouvrier  n’a  fait  qu’une  ou  deux 
respirations  dans  Tair  vicié.  Nous  ne  saurions  donc  retrouver  dans 
son  sang  les  gaz  qui  n’y  ont  pas  pénétré.  Mais  quelle  est  la  cause 
de  cet  accident  brutal?  J’avoue  que  je  llgnore.  Dans  une  expé¬ 
rience  faite  devant  la  commission  des  cimetières  en  présence  de 
MM.  Schutzenberger  et  Du  Mesnil,  on  descendit  dans  la  fosse  d’ex¬ 
périence  un  oiseau  dans  une  cage.  Il  n’est  pas  arrivé  à  cinquante 
centimètres  du  bord  de  la  fosse  qu’il  tomba  brusquement  sur  le 
dO.s  ;  on  le  remonta,  je  le  pris  dans  mes  mains,  il  reste  immo¬ 
bile  une  ou  deux  minutes,  puis  brusquement  il  se  redressa  et  se 
sauva  à  tire  d’ailes.  Ce  n’est  même  pas  l’image  de  l’anesthésie^  ou 
du  moins  je  ne  connais  pas  d’agent  anesthésique  endormant  si  ra¬ 
pidement  et  cessant  ses  effets  dans  une  période  de  réveil  plus  ou 
moins  prolongée.. 

Nous  nous  étions  demandés  si  quelque  corps  gazeux,  une  pto- 
maïne  par  exemple,  n’était  pas  mélangé  aux;  gaz  de  la  fosse.  L’a¬ 
nalyse  chimique  n’a  rien  révélé  de  semblable  et  nous  sommes  sur 
Ce  point  sans  explication  scientifique  plausible. 


M.  leD'A.-J.  Martin  commence  la  lecture  d’une  commu 
nication  sur  l'enseignement  de  l’hygiène  dans  les  établisse¬ 
ments  d’enseignement  supérieur.  —  Cette  communication 
sera  publiée  tout  entière  dans  le  prochain  numéro. 
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Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 


MEMBRES  TITULAIRES  : 

MM.  le  D'  Ch.  Monod,  A.F.P.,  C.  H.  à  Paris  ; 

Â.'F.  Klein,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris  ; 
Libert,  négociant,  au  Havre. 


MEMBRE  correspondant  ÉTRANGER  t 
M.  le  D'  Shibata,  médecin  sanitaire,  à  Tokio  (Japon). 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profession¬ 
nelle  tiendra  sa  prochaine  séance,  le  mercredi  26  mars,  dans 
son  local  habituel,  3,  me  de  l’Âbbaye,  à  8  heures  et  demie  du 
soir. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1“  Suite  et  fin  de  la  communication  de  M.  le  D'  A.-J.  Martin 
sur  l'enseignement  de  l’hygiène  dans  les  établissements  d'en¬ 
seignement  supérieur  ; 

2®  Suite  et  fin  de  la  discussion  sur  les  trichines,  la  tri¬ 
chinose  et  l’importation  en  France  des  viandes  porcines.  — 
Vote  des  conclusions  proposées  ; 

3”  Suite  de  la  discussion  sur  l’asphyxie  par  l'acide  carbo¬ 
nique  dans  les  fosses  ; 

4”  M.  Hirsch.  —  Lu  séchage  des  murailles  dans  les  habi¬ 
tations. 


Par  suite  d’indications  insuffisantes,  le  dessin  d’étuve  à  désin¬ 
fection  de  M.  Herscher,  publié  page  61  de  la  Revue  d'hygiène  (n°- 
du  20  janvier  1884),  doit  être  remplacé  par  le  dessin  ci-contre 
(p.  246). 
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Fjp,  nv  Étqyfl  à,  dé^infpofjO!}  mr  Ig  fi^jour  (type  fraiISRprtablej,  . 
disposée  pour  ,|’eiRplçi  sncpessif  de  l’air  sep'  el  4p  la  vapeur  djrectq. 
A,  Prise  d’air  ;  —  C,  Cheminée  d’évacualion  ;  —  H,  Sortie  dé  vappuf  ;  -r- 
F,  Foyer  ;  —  S.  Serpentin  de  chauffage  ;  —  E,  Écrans;  —  T,  Tuyau 
d’injection  de  vapeur  ;  —  M,  Tuyau  de  fumée  faisant  appel;  —  D, 
Rails  du  chariot  ;  —  P,  Portos  ;  —  V,  Récipient  de  vapeur. 


N.  DEBÜVE.  -  TÜBERCÜI-.OSE  PARASITAIRE 


2*7 


BIBLIOGRAPHIE. 


Leçons  çliniqües  rt  thérapkutiqpes  sur  la  tuperculosï;  para¬ 
sitaire,  faites  à  la  clinique  de  la  PUié,  par  M.  le  D’’  Derove, 
recueillies  par  M.  le  D''  Faisans,  dief  de  clinique  Rdjointde  la  Fa¬ 
culté  de  médecine.  Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  1884,  in-S"  de 
92  pages. 

M.  Debove  vient  de  réunir  ces  leçons,  publiées  dans  le  Progrès 
médical,  on  un  livre  qui  est  un  acte  de  courage.  Il  ne  craint  pas 
de  dire  tout  haut,  et  dans  l’un  des  amphithéâtres  de  la  Faculté,  ce 
que  beaucoup  pensent  tout  bas,  mais  n’osent  proclamer  catégorique¬ 
ment.  On  craint  do  céder  à  l’engouement  pour  les  doctrines  nou¬ 
velles,  on  ne  voudrait  pas  s’exposer  au  reproche  de  voir  partout  des 
bacilles;  les  médecins  du  Nord  et  du  Centre  ont  si  longtemps  plai¬ 
santé  les  peuples  méridionaux  qui  brûlent  les  habits  des  phti¬ 
siques  et  désinfectent  à  fond  la  chambre  où  est  mort  un  tubercu¬ 
leux,  qu’on  se  borne  à  laisser  entendre  que  la  tuberculose  pourrait 
bien  être  contagieuse  ;  on  se  garde  de  le  déclarer  et  de  conformer 
sa  conduite  à  cette  opinion.  M.  Debove  ne  connaît  ni  ces  réserves 
ni  ces  restrictions;  dès  la  première  ligne  de  son  livre,  il  nous  dé¬ 
clare  qu'il  est  microbien;  pour  lui,  Villemin  a  démontré  que  la 
tuberculose  est  une  maladie  virulente  et  inoculable,  et  Koch  qu’elle 
est  parasitaire;  il  n’hésite  pas  à  aller  jusqu’au  bout:  la  tuber¬ 
culose  est  une  maladie  contagieuse,  parasitaire,  et  nul  ne  devient 
tuberculeux  s’il  ne  reçoit  dans  l’intérieur  le  germe  de  da  maladie; 
la  contagion  est  facilitée  par  des  conditions  qui  préparent  le  terrain 
et  facilitent  la  pénétration  du  geme. 

•  Le  bacille  tuberculeux  ne  se  multiplie  qu!à  une  température  de  -[-30 
à  40“  ;  il  ne  pullule  doue  que  dans  le  corps  de  l’homme  ;  mais  le 
germé  peut  continuer  à  croître  à  l’air  extérieur,  et  y  conserver 
longtemps  sa  vitalité  avant  de  trouver  dans  l’organisme  des  con¬ 
ditions  favorables  à  sa  culture.  M.  Debove  ne  peut  pas  plus  ad¬ 
mettre  de  phtisie  spontanée,  qu’il  ne  peut  admettre  la  génération 
spontanée  de  son  parasite;  or,  sans  parasite,  pas  de  tuberculose. 

La  contagion  se  fait  surtout  par  les  voies  respiratoires,  au 
moyen  de  l'urine,  les  matières  fécales  des  phtisiques,  le  pus  des 
abcès  osseux  ou  ganglionnaires  provenant  de  sujets  tuberculeux, 
mais  surtout  par  les  crachats  desséchés  dos  phtisiques,  formant 
une  poussière  que  chaque  balayage  des  parquets  soulève  au  voi-' 
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sinage  d'un  phtisique.  La  transmission  se  fait  aussi,  fort  souvent 
sans  doute,  par  l’ingestion  d’aliments  provenant  d’animaux  tuber¬ 
culeux;  dans  ces  cas,  la  maladie  débùte  par  l’abdomen,  de  même 
qu’elle  débutele  plus  souvent  par  le  poumon,  parce  quelacontagionpar 
les  voies  respiratoires  est  celle  qui  nous  menace  à  tout  instant.  M.  De- 
bove  ne  considère  que  comme  une  hypothèse  ingénieuse  la  contagion 
directe  par  la  voie  des  organes  génitaux  (Verneuil),  surtout  quand 
la  tuberculose  a  débuté  par  le  testicule.  Il  cite  un  certain  nombre 
dé  cas  de  contagion  matrimoniale,  observés  sur  des  malades  en 
traitement  à  l’hôpital:  la  contamination  a  pu  se  faire  dans  ce  cas 
par  des  voies  très  multiples.  Parmi  beaucoup  de.  cas  de  contagion 
qu’il  emprunte  à  divers  auteurs,  nous  relevons  celui  d’un  soldat, 
réformé  pour  tuberculose,  qui  revient  au  village,  meurt  dans  la 
famille,  et  infecte  successivement  son  père,  sa  mère,  ses  deux 
frères,  une  voisine  qui  soignait  le  père  et  qui  contagionne  à  son 
tour  son  mari.  Tous  meurent  phtisiques,  après  avoir  joui  d’une 
bonne  santé  jusqu’à  l’arrivée  du  fils  tuberculeux  dans  la  maison 
paternelle  (Bergeret,  d’Arbois). 

M.  Debove  croit  que  le  séjour  prolongé  à  l’hôpital  et  que  le  voisi¬ 
nage  des  phtisiques  est  une  cause  fréquente  de  tuberculose  dans 
les  salles  des  hôpitaux.  «  La  phtisie,  dit-il,  est  d’une  fréquence 
extrême  chez  les  sujets  atteints  de  maladie  chronique  qui  ont  dû 
séjourner  longtemps  dans  les  hôpitaux  et  hospices.  C’èst  elle  d’or¬ 
dinaire  qui  met  un  terme  à  des  maladies  de  longue  durée,  telles 
que -la  paraplégie,  les  hémiplégies,  les  ataxies  locomotrices,  les 
scléroses  en  plaques,  etc.  Nous  pouvons  affirmer,  en  nous  appuyant 
sur  notre  pratique  de  Bicëtre,  que  rien  n’est  plus  fréquent  que  la. 
phtisie  des  infirmes  qui  peuplent  cet  établissement.  >•  Les  infir¬ 
miers  fournissent  un  chiffre  de  phtisiques  considérable  ;  il  y  a  déjà 
bien  longtemps  qu’on  le  remarque  ;  ils  sont  doublement  exposés  à 
la  contagion  :  par  le  contact  ayec  les  malades,  et  la  nuit  en  cou¬ 
chant  dans  le  même  dortoir  que  leurs  camarades  déjà  contagionnés. 
A  Bicétre,  il  est  non  pas  frappé,  mais  effrayé  du  chiffre  de  phtisies 
fournies  par  le  personnel;  il  y  a  là,  dit-il,  un  véritable  danger,  qui, 
un  jour,  éveillera  l’attention  et  conduira  à  la  suppression  des  dortoirs 
pour  les  infirmière,  et  à  leur  remplacement  par  des  chambres. 
Notre  collègue  ne  connaît  pas  de  sUilistiques  faites  à  ce  point  de 
vue  dans  les  hôpitaux  civils;  mais  il  constate  que  les  infirmiers  mili¬ 
taires  ont  une  mortalité  phtisique  de  4,4  0/00,  alors  que  les 
autres  soldats  de  l’armée  n’ont  que  la  proportion  de  2,2  0/00. 

Nous  sommes  frappés  du  désaccord  qui  existe  entre  l’apprécia¬ 
tion  de  M.  Debove  et  les  résultats  de  l’enquête  faite  récemment  par 
la  commission  anglaise  sur  la  fréquence  delà  tuberculose  parmi  le 
personnel  de  Thôpilal  des  phtisiques  de  Brompton.  Nous  avons 
déjà  analysé  (Revue  d' hygiène,  1883,  p.  260)  cette  curieuse  statis- 


M.  DEBOVE.  -  TUBERCULOSE  PARASITAIRE.  249 

tiqire.  L'hôpital  existe  depuis  1840,  le  nombre  des  lits  est  depuis 
longtemps  de  240  :  les  trois  quarts  sont  occupés  par  des  tubercu¬ 
leux,  les  autres  par  des  pleurétiques,  des  catarrlieux,  etc.  L’enquête 
a  porté  sur  les  médecins,  aides  de  clinique  résidants,  sur  les  sur¬ 
veillants  et  surveillantes,  inPirmiers,  domestiques  et  portiers,  etc. 
Sur  un  total  de  377  personnes,  dont  64  seulement  ne  résidaient 
pas  en  permanence  dans  Thôpital,  c’est  à  peine  si  l’on  peut  attribuer 
à  la  contagion  2  à  3  cas  de  phtisie,.  C’est  bien  peu  assurément,  et 
bien  différent  de  ce  que  M.  Debove  a  observé  à  Bicêire  Aussi  nous 
semble-t-il  nécessaire  qu’une  enquête  sérieuse  soit  faite  en  France 
par  les  soins  du  corps  médical  français,  et  dans  la  séance  du  25  jan¬ 
vier  dernier,  nous  sollicitions  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
prendre  l’initiative  d’une  telle  enquête,  à  l’imitation  de  ce  que  font 
en  ce  moment  l’Angleterre  et  l’Allemagne. 

Dans  la  recherche  de  l’étiologie,  on  attribue  parfois  à  l’hérédité 
ce  qui  n’est  pas  autre  chose  que  la  transmission  par  la  cohabitation 
familiale;  la  vie  en  commun  dans  un  même  appartement,  par¬ 
fois  dans  la  même  chambre  à  coucher,  peut  expliquer  certains  cas 
de  tuberculose  se  succédant  dansla  famille.  En  outre,  quand  on  songe 
que  sur  100  décès  de  jeunes  gens  et  d’adultes,  il  y  en  a  30  causés 
par  la  tuberculose,  il  est  difficile  de  faire  la  part  de  l’hérédité,  puis¬ 
que  sur  10  parents,  il  doit  y  en  avoir  3  en  moyenne  qui  sont  morts 
tuberculeux.  M.  Debove  discute  en  outre  la  question  de  savoir  si  les 
parents  transmettent  la  prédisposition,  c’est-à-dire  le  terrain,  ou 
bien  le  germe  lui-même,  c’est-à-dire  la  maladie;  MM.  Landouzy 
et  U.  Martin  viennent  de  trancher  la  question  dans  ce  dernier  sens . 
D’ailleurs,  les  mauvaises  conditions  hygiéniques, l’inauition, la  misère 
physiologique  augmentent  la  prédisposition  et  favorisent  sans  doute 
la  culture  du  germe  tuberculeux. 

Mais,  ce  qui  favorise  au  plus  haut  point  la  contagion,  ce  sont  les 
inflammations  simples  des  voies  respiratoires  ;  le  préjugé  populaire 
sur  l’influence  des  rhumes  négligés  est  tout  à  fait  fondé.  Les  bron¬ 
chites  simples  ou  deutéropathiques,  la  rougeole,  la  coqueluche  pro¬ 
duisent  des  effractions  de  la  muqueuse  respiratoire  :  c’est  la  porte 
d’entrée  du  germe  virulent.  C’est  pour  cette  catégorie  de  malades 
que  le  séjour  à  l’hôpital  est  très  dangereux,  parce  que  le  germe 
tuberculeux  s’y  trouve  en  permanence.  Jamais  on  ne  doit  conserver 
de  convalescents  de  rougeole  à  l’hôpital  ;  dans  la  clientèle  privée, 
les  médecins  voient  bien  plus  rarement  que  dans  les  hôpitaux  la 
tuberculisation  être  provoquée  par  la  rougeole.  La  bronchite  est 
dangereuse  à  ce  point  de  vue  non  seulement  pour  les  sujets  exempts 
encore  de  tuberculose,  mais  pour  ceux  chez  lesquels  la  lésion  existe 
en  des  points  limités  de  la  poitrine  ;  ces  poussées  bronchitiques 
favorisent  l’auto-inoculation,  disséminent  la  maladie,  transportent 
les  bacilles  dans  dos  parties  jusque-là  respectées  de  l'arbre  bron- 
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chique.  De  même,  les  crachats  des  phtisiques  engendre  souvent 
par  inoculation  les  phtisies  laryngées,  dès  qu'une  inflammation 
banale  a  détruit  la  couche  épithéliale,  et  permis  l’infection  par  les 
points  dénudés.  L’on  a  depuis  longtemps  attribué  à  la  déglutition 
des  crachats  les  ulcérations  intestinales  chez  les  phtisiques. 

M.  Debove,  à  l’occasion  du  traitement  et  do  la  prophylaxie, 
aborde  la  difficile  question  de  l'isolement -des  tuberculeux  dans  des 
salles  spéciales  des  hôpitaux  généraux,  ou  même  dans  des  hôpitaux 
spéciaux.  En  définitive,  il  croit  qu’un  hôpital  do  phtisiques  aurait 
bientôt  la  l’éputalion  d'être  l'antichambre  de  l'amphithéâtre  et  que 
les  malades  se  refuseraient  à  y  entrer.  Il  ne  semble  pas  que 
pareille  répugnance  se  manifeste  pour  l'hôpital  des  phtisiques, 
à  Brompton.  Nous  regrettons  que  M,  Debove  n'ait  pas  profité  de 
l’occasion  pour  préconiser  l'établissement  sur  le  littoral  méditer¬ 
ranéen,  entre  Toulon  et  Vintimille,  d'un  hospice  affecté  spécialement 
aux  tuberculeux;  ces  derniers  y  trouveraient  le  bénéfice  du  climat, 
de  la  pureté  de  l’air,  de  la  distraction  môme;  la  différence  du  prix 
de  la  journée  d’hôpital  couvrirait  et  bien  au  delà  les  frais  do 
transport,'  et  las  'hôpitaux  de  Paris,  réservés  pour  des  affections  à 
courte  échéance,  seraient  débarrassés  d’une  source  de  dangers  que 
nous  ne  méconnaissons  pas,  sans  pourtant  les  exagérer. 

M.  Debove  reconnaît  d'ailleurs  très  justement  qu’avec  des  prér 
cautions  assez  simples,  on  peut  écarter  ces  dangers  mêmes  en  con¬ 
servant  des  phtisiques  dans-  les  salles  communes  d’un  hôpital  : 
désinfection  rigoureuse  des  crachoirs;  substitution  aux  parquets 
de  dallage  d'ardoises  faciles  à  laver;  suppression  des  rideaux  do 
lits  et  dé  fenêtres  ;  substitution,  au  balayage  qui  déplace  des  pous¬ 
sières  dangei’euses,  de  l’enlèvement  avec  des  linges  humides,  etc. 
Il  aurait  pu  ajouter:  désinfection  périodique  et  fréquente  des  salles 
dos  h'ôpitau»,  des  casernes,  etc.,  soit  par  la  combustion  du  soufre, 
soit  par  les  agents  plus  énergiques  comme  les  oxydes  nitreux,  les 
vapeurs  d’acide  chlorhydrique,  etc.  Les  vêtements,  la  literie,  l’a¬ 
meublement  des  chambres,  ayant  servi  à  dos  phtisiques,  doivent  être 
également  l’objet'  d’une  désinfection  sérieuse. 

Jï.  Debove  ne  dit  qu’un  mot  du  danger  de  la  tuberculisation 
par  lé  fait  dé  l’alimentation  â  l’aide  de  la  viande  ou  du  lait  des 
animaux  tuberculeux; -il  insiste  sur  la  nécessité  de  n’user  que  de 
Mit  bouilli,  et  lès  expériences  de  M.  Hipp.  Martin  que  nous  analy¬ 
sons  plus  loin  montrent  combien  nous  avions  raison  de  commen¬ 
cer,  dès  1878,  notre  campagne  contre  le  danger  du  lait  au  point  de 
Vue  de  la  tubercule.  (Vallin,  Lé  lait  des  vaches  phtisiques  peut-il 
transpiettre  la  tuberculose?  Annales  d'hygiène,  1878,  t.  50»,  p.  15). 
Il  est  aussi  Une  médication  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver 
mentionnée  et  appréciée  dans  l’excellent  livre  de  M.  Debove,  ce 
sont  les  inhalations  antiseptiques,  -  qui  tiennent  en  ce  moment  une 
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si  grande  place  dans  les  prdoccupalions  et  la  pratique  des  médecins 
anglais,  allemands,  italiens.  Depuis  trois  ans,  il  se  fait  dans  celte 
direction  une  sorte  de  eqmpagnc  dont  l'écho  s’est  à  peine  fait 
sentir  en  France.  On  comprend  aisément  que  dans  la  partie  de  Lis¬ 
ter,  on  soit  arrivé  à  considérer  la  caverne  tuberculeuse  comme  une 
plaie  exposée,  qu’il  fallait  défendre  de  toute  infection  par  un  pan¬ 
sement  antiseptique,  comme  s’il  s’agissait  d’un  abcès  ossilluent  ou 
d’une  articulation  ouverte  à  l’extérieur.  L’idée  est  séduisante,  les 
inhalateurs  et  les  sqbslanpes  antiseptiques  employées  varient  ex¬ 
traordinairement  (créosote,  thymol,  phénol,  iodoforme,  etc,),  et  Ips 
résultats  annoncés  par  des  observateurs  sérieux  paraissent  satis¬ 
faisants.  Ajoutons  que  ces  inhalations  antisepticjues  sont  peut-élre 
un  moyen  de  diminuer  le  danger,  quelle  qu’en  soit  la  mesure,  do 
propagation  de  la  maladie  è  l’entourage  des  tuberculeux,  et  que, 
théori([uement  du  moins,  celte  médication  se  justifie  par  ce  que 
nous  soupçonnons  de  la  pathogénje  et  de  la  nature  de  la  maladie. 

Tel  est  ce  livre,  dont  la  lecture  est  agréable  et  facile,  et  qui  re¬ 
présente  en  quelque  sorte  les  idées  avancées  en  matière  de  tuber¬ 
culose.  Ces  idées  ne  sont  pas  loin  d’être  les  nôtres,  et  nous  ne  dif¬ 
férons  do  notre  savant  collègue  que  par  des  réserves  et  une 
hésitation  plus  grandes.  Comment  ne  pas  être  enclin  à  admettre  la 
contagion,  en  face  d’une  maladie  que  ni  le  bien-être,  ni  la  civilisa¬ 
tion,  ni  les  progrès  de  l'hygiène  ne  font  reculer,  cl  qui  enlève 
chaque  année  le  tiers  de  la  population  à  l’age  de  la  production  ? 
Nous  n’osons  aller  jusc^u’à  dire,  avec  M.  Dobove,  que  la  tubercu¬ 
lose  étant  parasitaire  et  inoculable,  elle  ne  peut  dans  aucun  cas 
naître  autrement  que  par  contagion  et  par  transmission  d’un  indi¬ 
vidu  malade  <'i  un  individu  sain.  Mais  au  point  de  vue  de  la  pra¬ 
tiqué  —  cl  le  livre  de  M.  Dehove  est  écrit  non  moins  pour  les  prati¬ 
ciens  que  pour  les  hommes  d’études,  —  cos  différences  importent  peu. 
Los  leçons  sur  la  tuberculose  sont  destinées  à  vulgariser  des  idées 
(|ui  seront  probablement  classiques  dans  un  petit  nombre  d’années; 
on  y  trouvé,  en  particulier  dans  les  chapitres  consacrés  à  l’anato- 
mié  pathologique  et  à  la  technique  de  la  recherche  des  bacilles, 
l’esprit  scientifique  et  rigoureux  dé  notre  distingué  collègue, 
et  nous  ne  saurions  conseiller  une  meilleure  lecture  à  ceux  qui 
n’ont  pu  suivre  attentivement  les  brillantes  découvertes  faites  en 
ces  dernières  années  sur  la  tuberculose. 


F.  Vai.un. 
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L’innocuité  des  viandes  trichinées  d^ Amérique,  par  M.  G.  Poo- 
GHET  (Revue  scientifique,  mars  1884,  p,  S73). 

M.  G.  Pouchet,  le  savant  directeur  du  laboratoire  des  hautes 
études,  vient  de  publier^  un  peu  tardivement,  un  document  de  la  plus 
haute  iniportance  et  qui  eut  encore  facilité  les  conclusions  qu’a 
prises  l’Académie  de  médecine.  Des  expériences  nombreuses,  ré¬ 
pétées  etcontinuées  pendant  trois  ans,  prouvent  que  «  les  trichines, 
quand  il  en  existe  dans  les  lards  américains,  —  et  elle  n’y  man¬ 
quent  point,  —  sont  mortes,  et  bien  mortes.  » 

Vers  la  fin  de  janvier  1881,  un  inspecteur  de  la  boucherie, 
M.  Rebourgeon,  travaillait  dans  le  laboratoire  d’histologie  zoolo¬ 
gique  de  l’Ecole  des  hautes  études  ;  il  s’assura  que  le  stock  consi  ¬ 
dérable  de  viandes  américaines  existant  aux  Batignolles  était  in¬ 
festé  de  trichines.  Avec  l’assistance  de  M.  le  D''  Huet,  directeur 
adjoint  du  laboratoire,  M.  Rebourgeon  institua  des  expériences  ; 
des  rats  recevaient  comme  première  nourriture  du  lard  trichiné 
provenant  des  saisies  opérées  à  Lyon  par  M.  Leclerc.  A  partir  du 
l"  février,  on  les  alimenta  avec  des  viandes  saisies  à  Paris,  telles 
que  filet  en  saumure,  épaules  et  poitrines  salées,  toutes  viandes  dont 
la  salaison  ne  remontait  pas  à  trois  mois.  Aucun  rat  ne  fut  tri- 
chiné,  et  les  résultats  furent  exposés  à  la  séance  du  iS  mars  1881 
de  la  Société  de  biologie.  Les  auteurs  examinèrent  un  grand  nombre 
de  muscles,  aucun  n’était  infesté;  en  outre,  et  c'est  là  un  fait  sur¬ 
prenant  que  M.  Pouchet  ne  nous  parait  pas  avoir  expliqué,  «  on 
trouva  dans  l’intestin  des  trichines  plus  ou  moins  digérées,  mais 
encore  en  vie,  en  cours  de  développement  ou  de  multiplication.  » 

Trois  nouvelles  séries  d’animaux  furent  mises  en  expérience 
des  rats,  des  cobayes,  des  lapins.  Ces  animaux  furent  nourris  en 
particulier  avec  des  viandes  provenant  de  la  maison  Fowler,  de 
Chicago,  et  d’autres  provenant  du  Canada,  mais  qui  avaient  passé 
par  l’Angleterre  avant  d’arriver  en  France.  En  môme  temps,  les 
garçons  du  laboratoire  nourrissaient  en  cachette  les  chiens  du  labo¬ 
ratoire  avec  des  viandes  américaines  saisies,  pour  économiser  les 
frais  d’entretien;  eux-mêmes  se  nourrissaient  avec  les  meilleurs 
jambons.  Ni  les  chiens  ni  les  employés  ne  furent  malades.  De 
son  côté,  M.  Pennetier  de  Rouen  nourrissait  à  la  même  époque. 
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c’est-à-diro  de  mai  à  septembre,  des  rats  et  des  lapins  avec  neuf 
échantillons  de  jambons  fumés  pleins  de  trichines  ;  les  résultats  né¬ 
gatifs  furent  soumis  à  la  Société  de  biologie  le  14  mai.  A  Marseille, 
une  commission  dont  M.  le  professeur  Marion  faisait  partie,  a 
nourri  pendant  trois  mois  deux  rats  blancs  avec  les  viandes  trichi- 
nées  saisies  ;  la  plupart  de  ces  viandes  contenaient  des  kystes  de 
némato'ldes  en  abondance.  Les  deux  rats  qui  avaient  mangé  plus  de 
deux  kilogrammes  do  jambon  et  de  lard  irichiné  se  portaient  bien 
trois  ans  après. 

M.  Pouchet  donne  le  texte  d’une  déclaration  qu’il  délivra  à 
M.  Félix  Faure,  sous-  secrétaire  d'Étatau  commerce,  dans  les  derniers 
jours  de  1881.  Il  y  est  dit  que  «  l’immense  majorité,  sinon  la  totalité 
des  viandes  américaines  consommées,  a  étéjusqu’ici  inoffensive;  que 
le  résultat  ne  saurait  être  exclusivement  attribué  à  la  forte  cuisson 
en  usage  dans  la  cuisine  parisienne,  parce  que  dans  l’immense  ma¬ 
jorité  des  cas  ou  dans  la  totalité  de  ces  viandes,  le  parasite  est 
mort,  ainsi  que  le  montrent  les  expériences.  » 

Nous  relevons  cependant  dans  cette  déclaration  une  contradic¬ 
tion  avec  ce  qui  précède  ;  il  y  est  dit  :  «  que  si  les  viandes 
expérimentées  renferment  parfois  des  trichines  en  quantité  in¬ 
nombrable,  on  acquiert  la  conviction,  en  suivant  les  matières  ali¬ 
mentaires  dans  l’intestin,  que  ces  trichines  ne  grandissent  point, 
ne  prennent  point  de  sexes,  ne  se  multiplient  point,  mais  au  con¬ 
traire  se  flétrissent  et  se  digèrent  ;  que  par  conséquent,  elles  sont 
mortes  dans  la  viande.  Or,  il  est  dit  expressément  plus  haut  que 
MM.  Rebourgeon  et  Huet  ont  trouvé  dans  l’intestin  des  trichines 
encore  en  vie,  en  cours  de  développement  ou  de  multiplication. 

C’est  une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  beaucoup  d’autres  que  la 
salaison  détruit  ou  tout  au  moins  affaiblit  singulièrement  la  vitalité 
des  trichines.  Est-ce  par  cet  affaiblissement  de  la  vitalité  qu’il 
faut  expliquer  que  les  trichines  encpre  en  vie  dans  l’intestin  n’aient 
pu  les  traverser  et  arriver  jusqu'aux  muscles? Nous  regrettons  que 
M.  G.  Pouchet,  dans  son  intéressant  mémoire,  ne  nous  ait  pas  donné 
là-dessus  quelques  explications  ;  personne  ne  réunissait  pour  cela 
plus  de  compétence  et  d’ingéniosité. 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  savons  que  M.  le  D*' 
Joannès  Chatin  a  réussi  à  infester  l’intestin  de  cobayes,  ou  même 
à  faire  périr  quelques-uiis  de  ces  animaux  dans  la  période  intes¬ 
tinale  de  la  trichinose,  en  leur  faisant  ingérer  de  la  viande  salée 
de  provenance  américaine.  Les  détails  nous  manquent  encore  sur 
les  conditions  de  ces  expériences  ;  mais  nous  ne  manquerons  pas 
d’y  revenir.  Audi  aller am  par lem. 


E.  V. 
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Faits  elmiquBS  et  eæpêrimetitatnH  pom  sârHr  »  l’ histoire  de 
P  hérédité  de  la  tuberculose^  per  tAK.LiLitmoozY  et  H;  MAnriNi 
{Reoue  de Mdeeins,  iQ  dééerùbre  iB63i  p,  iQH^)  ■ 
ià  plüpâït  des  :  pàthdlogUies  teadeïiies',  MM,  Pétër,  Sbüchàrd, 
etc.  ^  disent  qu*dn  né  riàlt  pas  fubéf'etiîeux,  mais  tubérctilisablë  ; 
^érifan^  de  parents  tubëfeulèû’x  'hérite  hoii  dé  la  tüber'ciilosë,  WaiS 
dû  teiraifi  dit  droit  â  là  ibâïàdié  dynè  fàîblësse  dh^àhiqtte  qd  16 
prédispose  âü  dévélôpp'éfnënt' dès  tilbôrôùiés.' '■  '  '  ' 

On  ne  s’était  pas.  encore,  demandé  si  la  tuberculose  ne  p'ouVâît 
pas  comme  là  sÿpfeilis  ètré  ti-Siisniîs'e  au  produit  de 

là  conception,  si  l’oŸule  détaché  du  terrain  riiàtèrnel  tfe  pourrait 
pas  èfré  portèdr  d^üiië  gràiiie  fubèrcülèüsé,  làtjüelle,  à  plus  ou 
moins  longue  échéfitièè,  pôurïait  lever  et  germèr,  pdür  âbbdlir  à 
l’une  quelcônquè  des  formes  de  là  phtisie.  L’hérédité  de  la  tübër- 
èulosè  sèmhlàit  donc  jüsqu’ici  n'ètre  qu’ûné  dffàirè  dé  terfaib. 

MM.  Laudouzy  et  flippblyle  Martin  ont  recherché  si  lë  germe 
tuberculeux  ne  passait  pas  en  nature  dé  la  mère  à  l’ènfaht  nodveau- 
né  ou  au  placenta,  comme  sè  transmettent  le' choléra  des  pohles 
et  le  charbon,  d’âprès  MM.  Arloing,  Çornevin,  ThOmëS,  Strdus, 
Ghamberlahd,  et  J.  Chambrelênt.  Voici  lé  résultat  dé  leurs  expé¬ 
riences. 

ilne  femme  arrivée  au  dernier  degré  do  la  phtisie  met  àu 
monde,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  un  foetus  de  6  mois  ét 
demi  qui  meurt  dans  la  joui’née.  Un  fragment  du  poumon  sain  én 
apparence  dé  i’ enfant  est  introduit  avec  les  précautions  d’usage 
dans  ie  péritoine  d’un  cobaye;  au  bout  de  4  mois  et  demi,  ce 
cobaye  meurt,  farci  de  tubercide  vrai  qui  se  transmet  én  sérié. 
Mêmé  résultat  avec  l’embryon  de  5  mois  d’une  femme  morte  de 
phtisie  au  cours  d’une  grossesse  ;  des  fragments  de  poumons  et 
de  placenta,  du  sang  cardiaque,,  li’ansmettent  la  tuberculose.  Même 
résultat  par  l’inoculation  des  üssus  empruntés  aux  fœtüs-côbayes 
nés  sains  de  cobayes  tuberculeux. 

Les  auteurs  en  concluent  qu’il  existe  chez  les  jeunes  issus  de 
parents  tuberculeux  une  période  silencieuse  de  la  tuberculose,  qu 
laisse  pendant  un  an  ou  deux  les  produits  indemnes  de  toute  mani  ■ 
feslation  morbide;  mais  le  germe  existe  en  nature  dans  les  tissus 
de  l’enfant,^  et  sa  pullulation  se  fait  tout  d'un  coup  sous  forme 
de  méningite  ou  de  bronchopneumonie  tuberculeuses. 

L’hérédité  par  transmission  maternelle  de  la  graine  tuberculi- 
sante  parait  ainsi  démontrée  ;  mais  le  père  tuberculeux  peüt-il 
transmettre  directement  l’infection  à  l’ovule  d’une,  femme  saine, 
sans  que  la  femme  devienne  elle-même  contaminée  ?  Le  sperme 
d’un  tuberculeux  peut-il  transmettre  la  tuberculose  par  inoculation 
directe  ? 
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MM.  Landouzy  et  H.  Martin  recueillent  sur  un  cobaye  mort  de 
tuberculisation  généralisée,  mais  dont  lo  testicule  est  très  sain  eu 
apparence,  un  peu  do  pulpe  testiculaire  qui  est  introduite  dans  le 
péritoine  d’un  cobaye  adulte  :  2  mois  après,  ce  cobaye  meurt  Spon¬ 
tanément  d’une  il  magnifique  tuberculose  généralisée  ».  Mais 
est-ce  le  sang,  le  suc  lymphatique  ou  le  sperme  qui  contenait  le 
germe?  On  injecte  dans  le  péritoine>d'un  cobaye  deux  grammes  d’un 
mélange  d’eau  salée  et  du  contenu  des  vésicules  séminales  d’un 
cobaye  tuberculeux  ;  au  bout  de  trois  mois,  le  cobaye  inoculé  pré¬ 
sente  et  transmet  une  tuberculose  généralisée. 

Les  auteurs  concluent  de  ces  faits  qu’à  côté  de  l’hérédité  de 
terrain,  à  côté  de  la  constitution  que  l’enfant  lient  de  ses  parents, 
il  y  a  place  pour  l’hérédité  de  la  graine,  transmise  directement 
des  géniteurs  à  leurs  produits.  Si  les  fœtus,  quelques  sains  en 
apparence,  n&issenl  4uberculisanis^  c’est  qu’ils  sont  tuberculisés, 
c’est  quo  leurs  tissus  ou  leurs  organes  contiennent  dès  leur  nais¬ 
sance  la  graine  infectante,  le  germe  en  nature  qui,  après  un 
sommeil  plus  où  moins  long,  fait  éclore  la  tuberculose. 

On  ne  saurait  méconnaître  l’importance  de  ces  expériences  et  de 
ces  recherches  qui  éclairent  d’un  jour  nouveau  l’une  des  ques¬ 
tions  les  plus  obscures  de  la  pathologie  générale.  On  ne  sau¬ 
rait  cependant  les  accepter  sans  contrôle,  et  voilà  un  nouveau 
champ  ouvert  à  l’expérimentation,  dans  cette  partie  jusqu’ici  si  ie- 
certaine  et  si  rebutante  de  l’hygiène  générale,  peut-être  aussi  de 
la  prophylaxie. 

E.  Valliît. 

La  mission  allemande  du  choléra  dans  l'Inde,  nouveau  rapport 
du  D'  Koch.  {Semaine  médicale  du  21  février  1884,  p.  77. > 

Nous  avons  récemment  analysé  {lieuue  d’hygiène,  février  1884, 
p.  170j  l’un  des  rapports  officiels  adressés  de  Calcutta  par  le 
D”  Koch,  sur  les  travaux  de  la  Commission  d’étude  du  choléra 
dans  l’Inde.  La  Semaine  médicale  donne  in  extenso  la  traduction 
d’un  nouveau  rapport  du  D"  Koch,  adressé  également  de  Cal¬ 
cutta. 

Les  recherches  microscopiques  ont  confirmé,  dans  les  17  cas 
de  choléra  étudiés  en  cette  ville,  l’existence  dans  l’intestin  cl  les 
selles  des  cholériques,  des  mêmes  bacilles  trouvés  par  Koch  en 
Égypte  ;  leur  présence  est  constaute,  et  on  ne  les  trouve  jamais 
dans  aucune  antre  maladie  ;  on  n’a  pu  rencontrer  de  bacilles 
semblables  dans  le  contenu  intestinal  de  différents  animaux  et 
sur  d’autres  corps  riches  en  bactéries  ;  il  semblerait  donc  qu’ils 
sont  spécifiques,  et  appartiennent  exclusivement  au  choléra. 

Depuis  1870,  à  Calcutta,  la  mortalité  cholérique  a  subitement 
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baissé  d’une  manière  très  frappante  ;  avant  4870,  la  moyenne  de 
la  mortalité  annuelle  par  le.  choléra  était  de  10,1  0/00  depuis 
cette  époque,  elle  n’est  plus  que  de  3.  D’après  l’opinion  presque 
exclusive  des  médecins  du  pays,  cet  abaissement  du  chiffre  des 
décès  cholériques  doit  être  attribué  seulement  à  la  construction 
de  conduits  d’eau  potable.  Défait,  la  Commission  a  analysé  un 
certain  nombre  d’échantillons  d’eau  avant  et  après  sa  filtration 
dans  l’établissement  de  Pultah,  et  elle  a  constaté  que  l’eau  potable 
conduite  à  la  ville  est  d’excellente  qualité.  * 

Faisant  allusion  aux  éléments  microscopiques  trouvés  dans  le 
sang  des  cholériques  par  la  mission  française,  M.  Rock  craint  qu’il 
ne  s’agisse  simplement  des  Blutplâttchen,  éléments  quasi-normaux 
du  sang,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  maladies  infectieuses,  et  dont 
l’abondance  dans  le  sang  des  cholériques  a  été  signalée  particu¬ 
lièrement  par  le  D''  Cunningham  en  1872.  Peur  nous,  qui  connais¬ 
sons  l’habileté  de  notre  collègue  et  ami  M.  Straus,  cette  opinion 
est  inadmissible. 

E.  V. 


Sur  le  microbe  du  vaccin,  par  M.  G.  Ferré.  {Revue  sanitaire  de 
Bordeaux,  10  février  1884,  p.  40.) 

Sur  la  demande  de  M.  Layet,  et  à  l’occasion  de  la  découverte 
d’un  cas  de  cowpox  spontané  à  Gérons,  M.  G.  Ferré  a  recherché 
et  croit  avoir  trouvé  les  éléments  figurés  contenus  dans  la  lymphe 
vaccinale  et  le  sang  des  génisses  vaccinifères. 

A  l’une  des  dernières  séances  de  la  Société  d’hygiène  publique 
de  Bordeaux,  il  a  donné  la  description  et  la  figure  du  microbe  que 
l’on  trouve  à  la  fois  dans  le  vaccin  et  le  sang.  Ce  bactérien  se 
présente  sous  la  forme  d’un  segment  ellipsoïde  creusé  à  sa  partie 
inférieure  ;  il  est  très  mobile  et  se  caractérise  par  deux  petits 
prolongements,  épais  à  leur  origine,  l’un  plus  long  que  l’autre,  et 
placés  aux  extrémités  d’un  même  diamètre  de  la  face  inférieure. 

La  présence  de  ce  microbe  lèvera  tous  les  doutes  dans  les  cas  où 
le  cowpox  spontané  se  présente  sous  une  forme  fruste,  ou  avec 
des  vésicules  petites  et  non  ombiliquées,  comme  M.  Layet  l’a 
constaté  à  Gérons. 

E.  V. 

De  la  culture  artificielle  du  vaccin,  par  M..  C.  Quist,  de 
Helsingfors.  (Finlande)  {Gazette  hebdomadaire,  8  février  1884, p.  91.) 

Sans  en  exagérer  la  fréquence,  on  ne  saurait  nier  au  moins  la 
possibilité  du  danger  d’inoculer  à  l’aide  du  vaccin  recueilli  sur 
un  enfant  là  sypMis,  voire  la  tuberculose  ou  peut-être  d’autres 


REVUE  DES  JOURNAUX.  251 

maladies  propres  à  l'espèce  humaine.  La  vaccination  animale 
éloigne  beaucoup  ce  danger,  surtout  si  on  a  soin,  comme  certains 
l’ont  recommandé,  de  n’employer  le  vaccin  recueilli  sur  un  veau 
ou  une  génisse  que  le  lendemain  du  jour  où  l’autopsie  de  l’animal 
abattu  par  le  boucher  a  prouvé  que  tous  les  organes  étaient  sains. 
La  sécurité  serait  parfaite  si  l’on  pouvait  cultiver  artidciellement 
le  vaccin,  comme  M.  Pasteur,  par  exemple,  a  cultivé  le  virus 
charbonneux,  en  ensemençant  avec  une  goutte  de  sang  de  rate  une 
masse  considérable  d’un  liquide  préalablement  stérilisé. 

M.  Quist,  de  Heisingfors,  dit  avoir  fait  cette  tentative  et  avoir 
réussi.  Pour  lui,  l’élé'ment  essentiel  du  vaccin  est  un  micro- 
coccus  sphérique  d’une  extrême  petitesse,  et  un  bacille  qui  parait 
être  la  forme  adulte  du  micrococcus.  Le  microbe  du  vaccin  est 
essentiellement  aérobie  ;  il  meurt  à  l’abri  de  l’air;  il  faut  donc  le 
cultiver  dans  des  verres  de  montre,  ou  dans  des  tubes  de  gros 
diamètre,  incomplètement  fermés. 

L’auteur  indique  les  liquides  de  culture  qui  lui  ont  le  mieux 
réussi,  ils  sont  tous  alcalisés  ;  il  en  donne  plusieurs  formules, 
et  voici  celles  qui  paraissent  les  plus  simples  : 


1"  Blanc  d’œuf .  1 

Mucilage  de  gomme  arabique .  6 

Carbonate  do  potasse .  1  6/0. 

2”  Sérum  de  sang  do  bœuf .  2 

Glycérine .  1 

Eau  distillée . 2 

Carbonate  de  potasse .  1  4/00. 


On  stérilise  ces  liquides  en  les  chauffant  3  jours  de  suito, 
pendant  une  demi-heure,  à  plus  de  60"  ;  la  stérilisation  est  parfaite. 
On  ensemence  avec  un  petit  fragment  d’une  croûte  vaccinale, 
nettoyée  et  lavée,  qu’on  place  dans  un  verre  de  montre  rempli 
d’un  des  liquides  de  culture  ;  on  couvre  les  verres  avec  une  cloche 
en  ayant  soin  de  placer  à  côté  un  godet  plein  d’eau  ou  une 
éponge  humide  pour  empêcher  la  dessiccation.  L’ensemence¬ 
ment  se  fait  de  la  surface  du  liquide  vers  le  fond,  en  quelques 
jours.  Dès  le  3"  jour,  le  liquide  ensemencé  peut  être  inoculé  à 
un  enfant  non  vacciné;  au  niveau  de  chaque  piqûre  apparaît  une 
belle  pustule  de  vaccin.  L’auteur  cite  un  assez  grand  nombre 
d’expériences  faites  sur  des  enfants,  et  qui  ont  parfaitement  réussi. 
On  pourrait  croire  qu’il  s’agit  seulement  d’une  dilution  étendue 
de  virus  vaccinal,  et  M.  Chauveau  a  montre  il  y  a  déjà  longtemps 
qu’une  dilution  fort  étendue  est  encore  active.  Cependant  l’auteur 
a  essayé  de  remplacer  le  liquide  de  culture  par  un  simple  mélange 
d’eau,  de  glycérine  et  de  carbonate  de  soude;  le  résultat  a  été  à 
REV.  d’hyg.  VI.  —  18 
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.jjfin  près  complètement  nul.  En  outre,  il  prend  une  goutte  très 
petite  de  ce  vaccin  artificiel,  et  il  ensemence  ainsi  le  contenu  d’un 
nouveau  verre  de  montre  ;  cette  seconde  culture  fournit  un  vaccin 
aussi  efficace  que  le  premier.  M.  Quist  ne  parait  pas  cependant 
avoir  dépassé  la  2®  culture. 

Le  contrôle  de  la  valeur  vaccinale  du  liquide  ensemencé  n’a  été 
fait  qu’une  fois  ;  chez  un  enfant,  on  avait  obtenu  S  belles  pustules 
vaccinales  après  6  piqûres  avec  du  vaccin  artificiellement  préparé  ; 
on  inocula  alors  à  cet  enfant  du  vaccin  jennerien  directement 
recueilli  sur  le  bras  d’un  enfant  vaccinil'ère  ;  cette  seconde  vacci¬ 
nation  ne  produisit  pas  de  pustules,  mais  des  élevures  insigni¬ 
fiantes  qui  se  desséchèrent  presque  immédiatement. 

Le  vaccin  artificiel  aurait  l’avantage  de  pouvoir  être  obtenu  en 
quantité  illimitée  ;  il  parait  se  conserver  aussi  bien  que  le  vaccin 
ordinaire.  Reste  à  savoii-  s’il  a  la  même  efficacité,  et  si  cette 
efficacité  est  durable. 

E.  V. 


VARIÉTÉS 


Nominations.  —  Par  décret  du  t®''  mars,  rendu  sur  la  proposi¬ 
tion  du  ministre  du  commerce,  M.  Nicolas,  chef  de  la  division  du 
commerce  intérieur,  a  été  nommé  directeur  du  commerce  intérieur 
au  ministère  du  commerce,  en  remplacement  de  M.  Girard,  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Tous  ceux  qui  s’intéressent 
activement  aux  questions  d’hygiène  publique  ont  eu  maintes  occa¬ 
sions  d’apprécier  la  courtoisie  et  la  compétence  de  M.  Nicolas.  Pour 
notre  part,  nous  avons  eu  souvent  recours  à  sa  complaisance  pour 
élucider  des  questions  litigieuses  et  délicates  de  jurisprudence  sa¬ 
nitaire,  sur  lesquelles  nous  étions  consultés  par  des  membres  des 
conseils  d’hygiène  ;  nous  avons  toujours  eu  à  nous  féliciter  de  son 
aménité  et  de  sa  connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne 
cette  législation  compliquée.  Nous  sommes  assurés  que  sa  présence 
au  sein  du  comité  consultatif  d’hygiène  publique,  comme  membre 
de  droit,  facilitera  l’application  des  mesures  d’hygiène  et  de  police 
sanitaire  proposées  par  ce  comité.  M.  Nicolas  a  été  nommé  con¬ 
seiller  d’Etat  en  service  extraordinaire. 

Par  un  autre  décret  du  5  mars,  le  nombre  des  membres  du  co¬ 
mité  consultatif  d’hygiène  est  porté  de  23  à  28,  et  en  sont  nommés 
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membres  :  MM.  Paul  Dupré,  conseiller  au  Conseil  d’État,  et  Paul 
Girard,  directeur  honoraire  au  ministère  de  l’intérieur. 

■  Enfin,  sur  la  proposition  de  M.  Wurtz,  président  du  comité,  une 
décision  ministérielle  en  nomme  vice-président  M.  le  D'^  Ber- 
géron,  l’un  des  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  respectés  de 
là  savante  compagnie. 


Exposition  intbrnationalr  d’htgibne  de  Londres.  —  Par  un 
arrêté  en  date  du  8  mars  1884,  M.  le  ministre  du  commerce  a 
institué  une  commission  pour  faciliter  la  participation  de  nos 
nationaux  à  l’Exposition  internationale  d'hygiène  qui  doit  se  tenir  à 
Londres  à  partir  du  !•'  mai  prochain,  et  dont  nous  avons  fait  con¬ 
naître  le  programme  dans  notre  précédent  numéro  (voir  p.  174). 
Cette  commission  est  composée  ainsi  qu’il  suit  :  MM.  Wurtz,  séna¬ 
teur,  président  du  Comité  consultatif  d’hygièno  publique,  président  ; 
D’’  Fauvel,  inspecteur  général  des  services  sanitaires,  vice- 
président  ;  Nicolas,  conseiller  d’État,  directeur  du  commerce 
intérieur  ;  Jacquemart,  inspecteur  général  des  écoles  d’arts  et 
métiers  et  de  l’enseignement  technique  ;  Marié-Dàvy,  président  de 
la  Société  française  d’hygiène  ;  D'  Proust,  président  de  la  Société 
de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle  ;  D'  A. -J. 
Martin,  commissaire  général  de  la  section  française  ;  Paul  Roux, 
sous-chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire  et  industrielle,  secré¬ 
taire. 

La  commission  s’est  réunie  le  IS  mars  sous  la  présidence  de 
M.  Fauvel,  vice-président.  Elle  a  pris  connaissance  des  démarches 
entreprises  par  M.  le  commissaire  général,  enfin  d’obtenir  une 
prorogation  de  délai  pour  les  exposants  français.  Le  comité  exé¬ 
cutif  de  l’Exposition  a  bien  voulu,  à  la  prière  de  lord  Lyons,  ambas¬ 
sadeur  du  gouvernement  anglais  à  Paris,  autoriser  ceux-ci  à  trans¬ 
mettre  leurs  objets  dans  un  délai  uir  peu  plus  éloigné  que  celui  qui 
avait  été  primitivement  fixé.  Les  demandes  d’admission  seront' 
reçues  jusqu’au  16  avi'il. 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à  M.  le  commissaire 
général  de  la  section  française  de  l’Exposition  internationale 
d’hygiène  de  Londres,  au  ministère  du  commerce,  boulevard  Saint- 
Germain,  S44. 


Conseil  sanitaire  et  maritime  d’Alexandrie.  —  Sur  la  propo¬ 
sition  du  D'^  Mackie,  délégué  et  médecin  sanitaire  d’Angleterre  au 
conseil  sanitaire  et  maritime  d’Alexandrie,  ce  conseil  a  voté  (séance 
du  16  février)  la  suppression  des  quarantaines  contre  les  prove¬ 
nances  de  Bombay.  Malgré  les  protestations  de  nos  représentants. 
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le  conseil  a  adopté  par  M  voix  contre  5  (France,  Allemagne, 
Autriche-Hongrie,  Italie  et  Turquie)  les  conclusions  suivantes  ; 
«  Le  conseil,  considérant  que  l’on  n’a  constaté  que  5  décès  par 
choléra  dans  la  ville  de  Bombay  pendant  la  semaine  se  termi¬ 
nant  le  12  courant,  a  décidé  que  les  navires  qui  auraient  quitté 
Bombay  à  partir  de  ladite  date  seront  admis  en  libre  pratique 
dans  les  ports  égyptiens,  mais  subiront  jusqu’au  27  une  visite 
médicale  rigoureuse.  Il  est  bien  entendu  que  le  règlement  contre 
le  choléra  sera  appliqué  si  quelque  cas  suspect  de  choléra  ve¬ 
nait  à  se  produire  à  bord.  « 

D’après  les  chiffres  officiels,  la  mortalité  par  choléra  à  Bombay 
était  pour  les  semaines  précédentes  en  remontant,  de  11,  17,  22, 
24,  14,  22.  L’on  connaît  la  théorie  anglaise,  à  savoir  qu’il  n’y  a 
plus  aucun  danger  et  qu’on  ne  doit  plus  prendre  de  mesures  sa¬ 
nitaires  quand  l’état  endémique  a  remplacé  l’état  épidémique  dans 
les  ports  de  l'Inde.  Ce  serait  le  cas  de  répéter  :  «  Combien  faut-il 
de  varioleux  pour  faire  une  épidémie  de  variole  ?  u  Le  rôle  du 
conseil  sanitaire  d’Alexandrie  pourrait  dès  lors  se  borner  à  un 
simple  pointage  ;  au-dessus  d’un  certain  chiffre  de  décès,  on 
mettrait  les  mesures  en  vigueur  :  au-dessous,  on  les  supprimerait  ! 
Les  délégués  de  France,  d’Allemagne,  d’Autriche-Hongrie,  d’Italie 
et  de  Turquie  se  sont  entendus  pour  adresser  une  protestation  offi¬ 
cielle  au  conseil  et  pour  en  référer  à  leurs  gouvernements  res¬ 
pectifs. 

Ce  parti  pris  d’amoindrir  le  conseil  sanitaire  d’Alexandrie,  qu’on 
n’ose  supprimer  parce  qu’il  est  international,  ce  parti  pris  vient  de 
se  traduire  ouvertement  par  une  mesure  qui  a  causé  un  grand 
émoi  dans  le  monde  sanitaire.  C’est  la  nomination,  faite  directe¬ 
ment  à  Londres  et  transmise  au  gouvernement  égyptien  par  lord 
Granville,  de  M.  Miéville  à  la  haute  fonction  de  président  du  con¬ 
seil  sanitaire  et  maritime  d’Alexandrie.  M.  Miéville  était  l’année 
dernière  le  délégué  sanitaire  à  ce  conseil  ;  c’est  lui  qui  a  mené  au 
mois  de  mai  dernier  cette  campagne  d’abstention  et  d’ajourne¬ 
ments,  dont  nous  avons  conté  les  péripéties  (Revue  d'hygiène, 
juillet  1883,  p.  536),  et  qui  a  eu  pour  résultat  d’empêcher  de 
prendre  les  mesures  quarantenaires  contre  les  pèlerins  indo-java¬ 
nais  arrivant  à  Suez  ;  c’est  au  milieu  de  ces  tergiversations  que  le 
choléra  éclata  le  24  juin  à  Damiette.  La  désignation  par  le  gouver- 
ment  anglais,  comme  président  d’un  conseil  international,  d’un 
membre  aussi  violemment  hostile  aux  mesures  sanitaires  contre  les 
provenances  indo-anglaises,  est  un  acte  de  la  plus  haute  gravité, 
et  auquel  les  autres  puissances  ne  peuvent  rester  indifférentes. 
Le  bruit  courait  dernièrement  du  débarquement  à  Souakim  de 
troupes  anglaises  venant  de  l’Inde  :  ce  débarquement  n’a  pas  eu 
lieu,  mais  il  peut  se  produire  d’un  jour  à  l’autre  sur  un  des  points 
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du  continent  égypto-africain  ;  à  peine  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
est-il  terminé,  que  l’autre  se  prépare  ;  allons-nous  voir  recom¬ 
mencer  la  triste  expérience  du  mois  de  juin  dernier? 

Enfin,  le  conseil  de  santé  du  Caire  est  supprimé  et  remplacé 
par  une  direction  sanitaire  au  Caire. 

L’ancien  président  du  conseil  sanitaire  d’Alexandrie,  Hassan 
Mahmoud  Pacha,  est  nommé  directeur  des  services  sanitaires  au 
ministère  de  l’intérieur  en  Égypte  ;  il  n’y  aura  pas  de  dissenti¬ 
ment  entre  lui  et  son  successeur  M.  Miéville.  m 


Récompenses  aux  membres  des  conseils  d’hygiène.  —  Sur  la 
proposition  du  comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France 
et  par  arrêté  du  29  février  1884,  le  ministre  du  commerce  vient 
de  décerner  les  récompenses  suivantes  aux  personnes  dont  les 
noms  suivent,  qui  se  sont  signalées  par  leur  participation  active 
aux  travaux  des  conseils  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  pendant 
l’année  1881; 

Médaille  d'or.  — M.  le  D'  Nivet,  vice-président  du  conseil  central 
d’hygiène  du  département  du  Puy-de-Dôme,  pour  la  part  très 
active  qu’il  prend  depuis  de  longues  années  aux  travaux  du  con¬ 
seil,  et  pour  les  mémoires  intéressants  qu’il  a  publiés  sur  l’hy¬ 
giène  du  département. 

Médailles  d'aj’gent.  — M.  leD'  Lande,  deBordeaux,  membre  du 
conseil  central  d’hygiène  de  la  Gironde,  pour  son  rapport  sur  l’usine 
à  pétrole  de  Blaye;  —  M.  Rivoire,  ingénieur  des  ponts  et  chaus¬ 
sées  à  Grenoble,  membre  du  conseil  central  d’hygiène  de  l’Isère, 
pour  ses  rapports  sur  des  teintureries  de  peaux,  une  fabrique  d’am¬ 
moniaque,  etc.;  —  M.  de  Tastes,  professeur  au  lycée  de  Tours, 
membre  du  conseil  central  d’Indre-et-Loire,  pour  son  rapport 
sur  uno  fabrique  de  boutons  d’os  et  de  noir  animal  ;  —  M.  le 
D''  Dubreuilh,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
pour  son  rapport  sur  le  concours  de  vaccine  en  1881,  et  la  part 
qu’il  a  prise  à  l’étude  du  cowpox  d’Eysines  ;  —  M.  le  D'  Thonion, 
d’Annecy,  membre  du  conseil  central  d’hygiène  de  la  Haute- 
Savoie,  pour  son  rapport  sur  l’insalubrité  des  marais  d’Epaguy, 
de  Sillingy  et  de  la  Balme  (Haute -Savoie);  —  M.  le  D'  Fouquet,  de 
Vannes,  membre  du  conseil  central  d’hygiène  du  Morbihan,  pour  son 
rapport  sur  les  épidémies  de  l’arrondissement  de  Vannes  ;  —  M.  le 
D'  Jablonski,  de  Poitiers,  pour  son  activité  comme  secrétaire  du 
conseil  central  d’hygiène  de  la  Vienne;  —  M.  Dhuicque,  phar¬ 
macien  à  Beauvais,  membre  du  central  d’hygiène  de  l’Oise,  pour 
ses  nombreux  et  intéressants  rapports  sur  diverses  questions  d’hy¬ 
giène.  ' 

Médailles  de  bronze.  —  M.  Renon,  membre  du  conseil  d’hygiène 
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de  l’arrondisseraent  de  Provins  (Scine-et-Marne),  pour  sa  statis¬ 
tique  du  canton  de  Nangis.  —  M.  Grandin,  pharmacien  à  Tours, 
membre  du  conseil  central  d’hygiène  d’Indre-et-Loire,  pour  ses 
rapports  intéressants  concernant  l’abattoir  de  Château-Renault; 
M.  Moreau,  ingénieur  à  Grenoble,  pour  ses  rapports  sur  une  fa¬ 
brique  de  présure. 


Le  cuivre  et  le  choléra.  —  Dans  une  lettre  que  M,  le  D''  Chau- 
mery,  notre  médecin  sanitaire  à  Alexandrie,  nous  écrivait  derniè¬ 
rement,  nous  croyons  devoir  relever  le  passage  suivant  qui  a  trait  au 
prétendu  antagonisme  entre  le  cuivre  et  le  choléra  : 

«  En  lisant  avec  intérêt  dans  le  numéro  9  do  la  Revue  d'hygiène 
U  le  passage  relatif  au  rôle  préservatif  du  cuivre  vis-à-vis  du  cho- 
II  léra,  je  me  proposai  de  me  livrer  au  Caire  à  une  petite  enquête 
Il  à  ce  sujet  et  de  vous  en  transmettre  le  résultat. 

Il  II  y  a  au  Caire  comme  à  Constantinople,  mais  sur  un  plan 
Il  plus  réduit,  une  toute  petite  ville  dans  la  grande  qui  s’appelle  le 
Il  Khan  Khabil  ou  plus  vulgairement  le  bazar  :  là,  dans  des  ruelles 
Il  étroites,  qui  s’enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres,  existent 
«  des  dépôts  de  toute  sorte  de  marchandises  et  des  ateliers,  où 
Il  tous  les  corps  de  métier  sont  représentés  :  une  de  ces  ruelles 
Il  est  occupée  exclusivement  par  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
Il  cuivre,  et  qui,  comme  leurs  confrères  de  Damas  et  de  la  Perse, 
Il  burinent  et  cisellent  ces  plateaux,  ces  aiguières,  ces  vases  de 
Il  cuivre  si  en  vogue  à  Paris  depuis  quelque  temps. 

Il  Je  connaissais  un  Persan  qui  est  le  chef  d’un  do  ces  principaux 
Il  ateliers  et  qui  possède  les  meilleurs  ouvriers  en  cuivre  du  bazar. 
Il  Je  me  rendis  à  son  magasin  dès  que  j’eus  quelques  heures  à 
Il  dépenser,  et  pour  amorcer  la  causerie,  je  marchandai  un  pla- 
II  teau  dont  il  me  demanda  d’abord  des  sommes  folles  et  qu’il  finit 
Il  par  me  laisser  à  25  francs.  Pendant  ces  pourparlers,  j’eus  le 
Il  temps  de  le  questionner  et  d'apprendre  qu’un  assez  grand 
Il  nombre  d’ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  avaient  été  frappés 
Il  par  le  choléra,  soit  chez  lui,  soit  chez  ses  voisins  :  dans  cette 
Il  boutique,  me  disait-il,  le  patron  est  mort,  ainsi  que  deux  ou- 
II  vriers;  dans  cette  autre,  3  sont  morts  sur  5;  moi-même  j’ai 
Il  perdu  mon  meilleur  artiste,  un  Persan  qui  n’avait  pas  son  pareil 
Il  dans  tout  le  Caire,  et  le  plateau  que  je  viens  de  te  donner  est 
Il  le  dernier  sorti  de  ses  mains. 

Il  En  somme,  tous  renseignements  recueillis  avec  le  plus  d’exac- 
II  titude  possible,  j’ai  pu  comprendre  que  sur  3  ou  400  ouvriers 
Il  qui  travaillent  le  cuivre  au  Khan  Khabil,  une  trentaine  avaient  eu 
Il  le  choléra,  et  que  13  ou  14  en  étaient  morts.  Ici,  donc,  le  cui- 
«  vre  n’a  pas  eu  d’action  préventive.  Je  vous  livre  mon  observation 
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H  sans  commentaires,  car  jusqu’à  présent,  dans  la  bataille  que  se 
«  livrent  les  partisans  et  les  adversaires  du  cuivre,  chaque  parti 
U  n'a.  éu  qu’à  enterrer  ses  morts.  > 


L’acide  salicylique  devant  les  teibiinaux.  —  Les  journaux  yi- 
niooles  mènent  grand  bruit  d’un  'arrêt  de  la  cour  d’appel  de  Bor¬ 
deaux,  en  date  du  16  janvier  1884,  renvoyant  des  fins  de  la 
plainte,  sans  dépens,  un  négociant  du  Bordelais  qui  avait  salicylé 
ses  vins.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  critiquer  la  chose  jugée, 
nous  nous  bornons  à  reproduire  textuellement  une  partie  des  con¬ 
sidérants  du  jugement  ; 

«  Attendu  en  droit,  que  le  délit  de  falsification  des  denrées  ali- 
méntaires,  surtout  avec  la  circonstance  aggravante  d’un  mélange 
nuisible  à  la  santé,  ne  saurait  exister  que  si  l’intention  frauduleuse 
est  démontrée  ; 

B  Attendu  qu’à  ce  dernier  point  de  vue,  il  n’est  pas  nécessaire, 
pour  statuer  sur  la  poursuite  dirigée  contre  G...,  de  décider  si 
le  salicylage  des  vins  constitue  un  procédé  nuisible  à  la  santé  pu¬ 
blique  ni  de  rechercher  si  ce  problème  scientifique  est  définitivement 
résolu,  mais  qu’il  suffit  d’examiner  si  le  prévenu  G...  avait  une 
intention  frauduleuse  ; 

t  Attendu  que  sous  ce  dernier  rapport,  les  faits  sont  loin  de  dé¬ 
montrer  sa  mauvaise  foi  ;  qu’en  effet,  s’il  est  vrai  que  l’emploi  de 
l’acide  salicylique  a  été  prohibé  d’une  manière  absolue  par  une 
circulaire  du  ministre  du  commerce  datée  du  sept  février  mil  huit 
cent  quatre-vingt-un,  il  est  certain  aussi  que  bientôt  après,  l’ad¬ 
ministration  supérieure,  cédant  à  des  sollicitations  pressantes,  s’est 
départie  de  celte  sévérité  et  a  toüt  du  moins  toléré  le  salicylage  des 
vins  ; 

Il  Attendu  que,  sans  avoir  à  décider  si  cette  tolérance  a  été  régu¬ 
lièrement  formulée,  il  suffit  de  constater  qu’elle  a  été  portée  à  la 
connaissance  des  commerçants,  dans  divers  documents  imprimés 
et  notamment  dans  une  note  qui  a  été  publiée  par  la  chambre 
syndicale  du  commerce  des  vins,  au  commencement  du  mois 
d’avril  mil  huit  cent  quatre-vingt-un,  et  qni  n’a  pas  été  "dé¬ 
mentie  ; 

Il  Attendu  que  G...  a  donc  pu,  à  la  suite  de  cette  note,  se  croire 
autorisé  comme  un  grand  nombre  de  négociants  à  reprendre  la 
mise  en  vente  des  vins  salicylés,  d’où  il  suit  que  sa  mauvaise  foi 
n’étant  nullement  démontrée,  il  ne  saurait  être  convaincu  du  délit 
de  falsification  nuisible  à  la  santé. 

«  Par  ces  motifs,  la.  cour,  statuant  sur  l’appel,  de  G...,  met  à 
néant  le  jugement  du  tribunal  de  BorÏÏéaùx,  du  quatorze  janvier 
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mil  huit  cent  quatre-vingt-deux,  et  renvoie  le  prévenu  sans  dé¬ 
pens.  » 

Heureusement  qu’un  autre  tribunal,  la  Cour  de  cassation,  ne  fait 
pas  aussi  peu  de  cas  delà  circulaire  ministérielle  du  7  février  1881, 
qui  a  prohibé  d’une  manière  absolue  l’emploi  de  l’acide  salicylique. 

En  effet,  dans  son  audience  du  1“'  février  1884,  la  Cour  de  cas¬ 
sation  a  sanctionné  d’une  manière  définitive  la  décision  d’un  juge 
de  paix  condamnant  un  industriel  qui  avait  salicylé  son  vin.  Elle  a 
décidé  que  des  arrêtés  de  police  pouvaient  interdire  la  mise  en 
vente  de  toute  substance  alimentaire  contenant  une  quantité  quel¬ 
conque  d’acide  salicylique,  conformément  à  la  décision  ministé¬ 
rielle  du  7  févi’ier  1881. 


Appareil  pour  sécher  et  désinfecter  les  murailles.  —  Cet 
appareil  construit  par  M.  Stanislas  de  Kosinski,  de  Varsovie,  se 
compose  d’un  fourneau  mobile  sur  roues,  et  d’un  ventilateur  très 
puissant,  à  l’aide  duquel  l’air  qui  s’est  brûlé  et  desséché  au  contact 
des  surfaces  de  chauffe  est  lancé  contre  les  murailles  humides  ou 
infectées.  L’on  peut  ainsi  projeter  en  une  minute  25  à  30  mètres 
cubes  d’air  chauffé  à  -j-  340®  centigrades.  On  comprend  qu’on 
puisse  de  la  sorte  faire  disparaître  à  la  fois  l’humidité  des  murailles 
et  détruire,  stériliser  tous  les  germes  ou  miasmes  dont  elles  sont 
imprégnées.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu’on  se  servit  de  cet 
appareil  pour  prétendre  rendre  habitables  des  maisons  dont  la 
construction  rapide  est  à  peine  achevée  ;  la  solidité  et  la  salubrité 
des  constructions  ne  sont  compatibles  qu’avec  une  évaporation 
relativement  lente,  qui  élimine  l’humidité  des  couches  profondes  et 
favorise  les  actions  chimiques  dans  les  matériaux,  ou  les  ciments. 
On  dit  qu’à  Varsovie,  on  a  déclaré  habitable  le  1=“'  janvier  1882  un 
musée  de  tableaux  dont  la  construction  avait  été  commencée  en 
automne  1881  ;  des  maisons  particulières  commencées  en  mai  1882, 
ont  pu  être  habitées  le  1"  octobre  de  la  même  année.  Nous  nous 
méfions  un  peu  de  l’innocuité  de  pareils  locaux  ;  mais  il  ne  nous 
semble  pas  douteux  qu’un  appareil  semblable  peut  rendre  de 
grands  services  contre  l’humidité  et  au  point  de  vue  de  la  désinfec¬ 
tion. 


Le  Gérant  :  G.  Masson. 
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LA  VIANDE  ET  LE  LAIT  DES  ANIMAUX  TUBERCULEUX, 
Par  M.  le  D'  E.  VALLIN.  ' 

Nous  avons  déjà  bien  des  fois,  à  cette  place  ou  ailieurs,  at¬ 
tiré  l’attention  sur  les  dangers  que  fait  courir  à  ia  santé 
publique  le  lait  de  ia  viande  provenant  d’animaux  tuberculeux. 
Quelques  travaux  récents  viennent  justifier  les  craintes .  que 
nous  exprimions  en  1878  [Valliq,  Le  lait  des  vaches  phtisi¬ 
ques  peut-;il  transmettre  la  tuberculose?.  {Annales  â hygiène, 
t.  L,  p.  15)],  et  ajouter  des  preuves  expérimentales  à  celles  que 
la  science  ne  possédait  jusqu’ici  qu’en  nombre  insuffisant. 

Nous  puiserons  les  renseignements  qui  suivent  dans  les 
documents  suivants,  qui  sont  tous  récents  : 

1“  Le  compte  rendu  du  Congrès  internationai  de  médecine 
vétérinaire,  réuni  à  Bruxelies  du  10  au  16  septembre  1883  L 
et  en  particulier  le  remarquable  rapport  sur  la  phtisie  pom- 
melière,  rédigé  par  M.  Lydtin,  vétérinaire  principal  du  duché 

1.  Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  Boulet),  30  sepiembro  1883, 
p.  326  (Compte  rendu  par  MM.  G.  Leblanc  et  Gagny). 

UEV.  d’hyc. 


VI.  —  19 


U'-  K.  VALLIN. 


de  Bade;  cette  excellente  monographie  a  été  traduite  en  fran¬ 
çais  par  MM.  Wehenkel  et  Siegcn  ; 

2°  La  discussion,  non  encore  terminée,  qui  a  lieu  depuis 
plus  de  deux  ans  à  l’Académie  de  médecine  de  Belgique  sur 
l’inspection  des  viandes  ' . 

3“  La  discussion  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétéri¬ 
naire  de  Paris,  sur  la  vente  des  viandes  tuberculeuses  (Bulle¬ 
tin  et  mémoires,  1883,  p.  41  et  46); 

4“  Le  nouveau  volume  (La  nature  vivante  de  la  conta¬ 
gion. —  Contagiosité  de  la  tuberculose.  Paris,  Asselin,  1884) 
où  M.  Bouley  vient  à  la  fois  de  publier  ses  leçons  de  patholo¬ 
gie  expérimentale  et  de  reproduire  plusieurs  chroniques  du 
plus  haut  intérêt,  ayant  trait  à  la  même  question,  qui  ont 
paru  dans  les  derniers  numéros  de  son  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  ; 

0°  Enfin,  les  curieuses  expériences  de  M.  Hippolyte  Mar¬ 
tin-,  qui  transmet  la  tuberbulose  à  des  animaux  en  leur 
injectant  dans  le  péritoine  du  lait  aolietéau  hasard  dans  les  rues 
de  Paris. 

Déjà  M.  Chauveau,  au  Congrès  pour  ravancement  des  sciences 
à  Lyon  en  1872,  avait  montré  que  des  veaux  peuvent  contracter 
la  tuberculose  par  l’ingestion  stomacale  de  tissus  tuberculeux  ; 
les  expériences  cependant  n’avaient  pas  été  complètement  dé¬ 
monstratives.  M.  Saint-Cyr  (de  Lyon),  en  1874,  avait  mieux 
réussi,  et  provoqué  des  tuberculisations  à  marche  rapide  cliez 
des  porcs  nourris  avec  des  poumons  tuberculeux.  M.  Toussaint 
(de  Toulouse)  avait,  en  1880,  rendu  des  ponielets  tuberculeux 
non  seulement  de  la  môme  façon,  mais  encore  en  leur  injectant 
du  suc  de  poumons  tuberculeux  et  du  suc  de  muscles  d’ani¬ 
maux  tuberculeux,  même  après  avoir  chauffé  ces  sucs  à 
-|-53 — 58“C.,  température  ordinaire  delà  viande  rôtie.  M.  Eal- 

1.  UuUetin  de  l’Academie  royale  de  médecine  de  IMyique,  188S, 
p.  1132  (Rapport  do  M.  Welionkol  sur  la  proposition  do  M.  Uopaire,  rl 
discussion,  1884,  p.  242). 

2.  H.  Mmitin,  Uechorches  ayant  pour  but  do  demontror  la  froriuenco  do 
la  tuborculoso,  consocutivc  à  l’inoculation  do  lait  vondu  à  Paris  sous  les 
portes  coebères  [Reçue  de  mddechie,  10  fùvrior  1884,  p.  1.38.  —  Voir  plus 
loin  à  la  Revue  des  journaux). 


LA.  VIANDE  ET  LE  LAIT  DES  ANIMAUX  TUBERCULEUX.  28" 
tier  a  obtenu  les  mômes  résultats  par  rinjection  desuc  muscu¬ 
laire  d’animaux  tuberculeux. 

Ces  expériences  avaient  jusqu’ici  paru  insuffisantes,  et  le 
désir  a  été  bien  souvent  exprimé  en  ces  dei'iiiôres  années 
quelles  fussent  multipliées  et  contrôiées.  Nous  les  avons  re¬ 
prises  depuis  plusieurs  mois  ;  mais  nos  animaux  sont  encore 
vivants,  et  nous  en  ferons  pius  tard  connaître  le  résultat.  Dans 
le  livre  de  M.  Bouley,  où  cet  historique  est  exposé  avec  une 
grande  précision,  et  qui  est  très  riche  en  indications  bibliogra¬ 
phiques,  nous  trouvons  mentionné  le  résultat  d’expériences 
récentes  du  D"'  Jobne  qui  sont  au  premier  abord  très  saisis¬ 
santes.  Celui-ci  a  fait  ingérer  à  322  animaux  de  la  chair  et  du 
lait  fournis  par  des  animaux  tuberculeux,  et  dans  près  de  la 
moitié  des  cas  il  a  vu  la  tuberculose  se  développer  : 


ANIMAUX 

EK  KXPÉRIEKCE. 

RÉSULTATS 

Afftrmalifs. 

Négatifs.  1 

Douteux. 

1  cheval  . 

0,0  p.  100. 

100  p.  100. 

0,0  p.  100.. 

b  veauE  . 

100,0 

0,0 

0,0 

35  moutons . 

Bl,4 

42,0 

5,7 

13  chèvres  . 

81,6 

15,4 

0,0 

(iO  porcs . 

65,0 

18,3 

16,0 

171  lapins  . 

31,2 

06,5 

2,3 

20  chiens . 

25,0 

75,0 

0  chats  . 

55,0 

44,4 

0,0 

6  cochons  . 

83,0 

16,6 

0,0 

2  pigeons . 

0,0 

100,0 

0,0 

322  animaux . • 

43,5  p.  100 

51,1  p.  100 

5,0  p.  100 

Ces  résultat  toutefois  nous  paraissent  perdre  un  peu  de  leur 
valeur,  quand  nous  voyons  que  l’auteur  n’a  obtenu  que  des 

1.  D'  JüiiNE,  Deutsche  Zeitschrift  fiir  Thiermedhin  und  vorgleU 
chende  Pathologie,  von  Frank  und  Boliingor,  1883. 
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différences  relativement  faibles  en  employant  la  viande  ou  le  lait 
tour  i\  tour  cuits  ou  crus  : 

Aliineias  cuits 

AlimcDts  crus  pendant  10  .'i  IS  min. 
{ïîiO  oxpcrionces).  (7-2  expûnoiices). 

Résultats  affirmatifs.  ...  47  0/0  3S.5  0/0 

—  négatifs .  48  04.5 

—  douteux .  3  1 

Les  aliiiients  «  cuits  pendant  10  à  15  minutes  »  ont  sans 
doute  été  soumis  à  l’ébullition  ;  comment  se  fait-il  alors  que 
(lu  lait  bouilli,  par  exemple,  puisse  encore  35  fois  sur  lOOlrans- 
mettre  la  tuberculose?  Le  succès  de  l’expérience  dépasse  toute 
altenteet  nous  rend  très  réservé.  Nous  avions  jadis,  dans  notre 
premier  mémoire,  été  surpris  de  voir  Klebs  luberculiser  un 
cobaye  avec  du  lait  qu’il  avait  fait  bouillir  dans  son  laboratoire. 
Gerlaeh,  qui  run  des  premiers  a  soulevé  la  question,  et  qui  a 
fait  un  grand  nombre  d’expériences,  dit  également  que  sur 
40  sujets  de  différentes  espèces  nourris  avec  des  substances 
tuberculeuses  cnies,  35  ont  été  infectas  ;  sur  35  animaux  qui 
avaient  mangé  de  la  viande  crue  provenant  de  bêtes  atteintes 
de  phtisie  pommelière,  8  ont  contracté  la- tuberculose.  Mais  il 
ajoute  :  sur  15  qui  avaient  ingéré  la  matière  tuberculeuse 
cuite,  10  (les  trois  quart!)  sont  devenus  tuberculeux,  Dans 
une  étude  moins  rapide,  il  importerait  de  remonter  au  texte  des 
sources,  pour  chercher  l’explication  de  faits  aussi  surprenants. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  lait  provenant  des 
vaches  tuberculeuses,  le  D'  Johne  dit  avoir  nourri  91  animaux 
avec  ce  lait,  et  avoir  obtenu  un  résultat  affirmatif  30.7  fois 
sur  100  —  négatif  59.3  —  et  douteux  1  fois  sur  100. 

M.  Peuch  (de Toulouse)  a,  de  son  côté,  fait  boire  en  43  jours 
à  un  porcelet  270  litres  du  lait  d’une  vache  tuberculeuse  ; 
il  trouva  à  l’autopsie  du  porcelet  une  tuberculisation  étendue, 
surtout  des  ganglions  abdominaux  et  du  foie.  Un  lapin  qui 
avait  bu  en  80  jours  14  litres  du  lait  d’une  vache  phtisique 
mourut  tuberculeux  au  bout  de  quatre  mois. 

1.  Kleiis,  Archiv  fur  experiinenlelle  Pathologie,  1873,  t.  1,  p.  103.— 
Valli.x,  Le  lait  dos  vaches  phtisiques  peut-il  transmottro  la  tuboi-culoso 
{Annales  d'hygiène,  1878,  t.  L.  p.  15). 
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Lehiiei't*,  dans  son  Rapport  annuel  sur  la  médecine  vé¬ 
térinaire  en  Saxe,  pour  1876,  dit  avoir  ouvert  deux  porcs 
nés  de  parents  sains  et  vendus  à  l’état  de  cochons  de  lait.  L'ac¬ 
quéreur,  dont  les  étables  étaient  ravagées  par  la  tuberculose, 
les  nourrit  avec  le  lait  non  bouilli  de  bêles  phtisiques.  Au 
bout  de  4  mois,  les  porcs  toussèrent,  cessèrent  de  profiter,  et 
au  bout  de  6  mois  il  fallut  les  tuer  ;  les  viscères  étaient  farcis 
de  tubercules.  Gerlach®  considère  depuis  longtemps  l’infection 
des  veaux  par  le  lait  des  vaches  phtisiques  comme  la  caüse  la 
plus  importante,  après  l’hérédité,  de  la  trajismission  de  la  tuber¬ 
culose.  Bôllinger  a  constaté  expérimentalement  sur  des  porcs 
que  la  consommation  prolongée  du  lait  provenant  de  vaches 
pommelières  produit  chez  cet  animal  la  tuberculose  miliaire 
à  marche  rapide. 

M.  Lydtin,  dans  le  rapport  préparé  pour  le  Congrès  de 
Bruxelles,  et  que  le  temps  n’a  pas  permis  de  discuter  complète¬ 
ment,  a  observé  le  fait  suivant.  Un  enfant  de  5  ans,  pur  de 
toute  prédisposition  héréditaire  à  la  tuberculose,  mourut  en 
quatre  semaines  de  tuberculisation  miliaire  des  poumons, 
avec  hypertrophie  énorme  des  glandes  mésentériques.  On  apprit 
que  peu  de  temps  auparavant  les  parents  avaient  dû  faire 
abattre  une  vache,  que  le  vétéi-inaire  déclara  atteinte  de  phti¬ 
sie  poinmelière  ;  or,  cette  vache  était  bonne  laitière,  et  pen¬ 
dant  longtemps  l’enfant  buvait  le  lait  au  moment  même  où 
on  venait  de  traire  la  bête. 

Enfin,  M.  le  D"' Martin,  dont.le  mémoire  est  analysé  plus 
loin,  a  pu  tuberculiser  trois  fois  sur  neuf  des  cobayes  en 
leur  injectant  dans  le  péritoine  du  lait  acheté  au  hasard 
aux  marchandes  qui  le  débitent  le  matin  à  la  population 
de  Paris,  sous  les  portes  cochères  de  nos  rues.  Si  nous  ne 
savions  pas  avec  quelle  habileté  opère  M.  H.  Martin, 
quelles  précautions  il  prend  et  il  enseigne  pour  éviter  de 
confondre  la  pseudo-tuberculose  avec  la  vraie,  nous  serions 
tenté  de  soupçonner  une  cause  d’erreur.  Quoi  !  le  lait  dont  se 
nourrit  une  partie  delà  population  est  tuberculeux  une  fois  sur 

1.  Bouley,  Ioco  cilato,  p.  348. 

2.  Geblacii,  Virchow's  Arckiv,t.  LI,  1870,  p.  290-307. 
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trois  ?  Ce  serait  véritablement  otïrayaiU.  Ces  expériences  ont 
besoin  d'être  reprises  et  multipliées;  ou  l)ien  M.  H.  Martin  est 
tombé  sur  une  série  malheureuse  quant  îi  la  provenance  du 
lait,  ou  bien  il  y  a  une  autre  cause  d’infection  qui  lui  a 
échappé.  Cela  montre  tout  au  moins  la  possibilité  d’un 
effroyable  danger  et  la  néeessité  de  ne  jamais  consommer  que 
du  lait  parfaitement  bouilli. 

A  côté  de  ces  résultats  positifs,  parfois  môme  trop  positifs, 
d’autres  sont  négalifs,  et  au  premier  rang  il  faut  placer  ceux 
dont  M.  le  D''  Richard  rendait  compte  ici  même  au  mois  de  jan¬ 
vier  dernier.  Le  D''  May,  de  Munich,  a  injecté  dans  le  i)éritoinc 
de  cobayes,  de  chiens,  de  rats,  3  à  5  centimètres  cubes  de  lait 
provenant  de  vaches  tuberculeuses  ;  il  n’a  pour  ainsi  dire  jamais 
réussi  de  la  sorte  à  tuberculiser  les  animaux,  et  il  en  conclut 
que  le  danger  est  loin  d’être  aussi  grand  qu’on  l’a  prétendu. 
Mais  aux  critiques  que  M.  Richard  a  déjà  faites  de  ces  expé¬ 
riences,  nous  ajouterons  celles-ci  :  Il  faut  éliminer  les  expé¬ 
riences  faites  sur  le  rat,  et  peut  être  aussi  celles  faites  sur  le 
chien,  ces  animaux,  le  premier  surtout,  paraissant  réfractaires 
à  la  tuberculose.  En  outre,  le  D*'  May  a  sacrifié  les  animaux 
prématurément,  au  bout  de  21  jours,  de  31  jours,  de  a  se¬ 
maines  ,  etc.  ;  il  n’est  pas  démontré  qu’une  tuberculisation 
tardive  ne  se  fût  pas  produite  quelques  semaines  plus  tard  ; 
il  n’a  d’ailleurs  jamais  trouvé  de  bacilles  tuberculeux  dans  le 
lait  inoculé. 

Le  seul  cas  dans  lequel  M.  May  paraît  avoir  réussi  est  celui 
oû  le  lait  fut  recueilli  sur  une  mamelle  incisée  et  disséquée, 
dont  une  partie  au  moins  présentait  des  lésions  tuberculeuses 
et  où  l’on  avait  trouvé  le  bacille  spécifique  en  grande  quantité. 
C’est  un  fait  sur  lequel  Van  Hersien  depuis  1808,  Fleeming, 
Gerlach  et  beaucoup  de  vétérinaires  ont  insisté  depuis  long¬ 
temps  ;  chez  les  vaches  atteintes  de  phtisie  pommelière,  les 
altérations  tuberculeuses  des  mamelles  sont  comniunes,  et  c’est 
particulièrement  dans  ces  cas  que  le  lait  est  très  dangereux. 
Aussi  M.  Lydtin  s’est-il  efforcé  dans  son  rapport  d'indiquer 

1.  RinnARD,  De  la  transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait  (Revue 
d'hygiène,  janvier  1884,  p.  3S). 
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les  signes  qui  permetlent  de  diagnostiquer,  cette  lésion  sur  les 
vaches  vivantes. 

La  plupart  des  expériences  qui  précèdent  ont  été  faites  par 
l’injection  du  lait  et  du  suc  musculaire  suspect  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  la  cavité  abdominale  des  animaux  en  expérience. 
Or,  ssfns  admettre  avec  M.  Colin  (d’Alfort)  que  la  muqueuse  di¬ 
gestive  n’absorbe  jamais  les  virus,  on  ne  peut  nier  que  l’in¬ 
fection  par  cette  voie  est  beaucoup  plus  difficile  que  par  l’ino¬ 
culation  directe.  S’il  en  était  autrement,  si  en  particulier  le  lait 
de  Paris  était  aussi  souvent  virulent  que  l’a  trouvé  M.  H.  Mar¬ 
tin,  les  populations  s’éteindraient  rapidement  ;  il  est  vrai  que 
sur  trois  décès  d’adulte  il  y  en  a  déjà  un  imputable  à  la  tuber¬ 
culose.  L’intégrité  de  la  muqueuse  digestive  nous  protège  donc 
très  souvent  ;  mais  c’est  une  garantie  insuffisante,  avec  l’ha¬ 
bitude  que  nous  avons  de  manger  des  viandes  rôties  dont  la 
température  centrale  reste  souvent  inférieure  à  50"  C. 

Il  faut  renoncer  à  ce  préjugé  dangei'eux  que  le  lait,  chaud 
encore  du  pis,  est  excellent  pour  les  enfants  et  les  convales¬ 
cents  ;  ce  doit  être  une  règle  de  ne  boire  jamais  que  du  lait 
parfaitement  bouilli.  Il  faut  abandonner  l’habitude  qui  nous 
envahit  de  plus  en  plus  de  manger  nos  viandes  saignantes  ; 
les  parties  centrales  ne  doivent  être  que  faiblement  rouges, 
d’un  gris  rosé,  comme  on  les  mangeait  partout  en  France  il  y 
a  30  ans,  ce  qui  suppose  une  température  de  -f-  70"  capable  de 
coagiiler  l’albumine. 

Reste  la  grosse  question  de  décider  s’il  faut  prohiber  la 
vente  sur  nos  marchés  des  viandes  provenant  de  bovidés 
atteintsà  un  degré  quelconque  de  tuberculose.  La  clinique  nous 
montre  que  des  lésions  tuberculeuses  peuvent  rester  locales, 
et  que  l’amputation  d’un  pied  ou  d’une  main  dont  les  os  sont 
le  siège  d’une  carie  tuberculeuse  peut  écarter  indéfiniment  le 
danger  d’une  tuberculisation  viscérale.  Il  semble  que  le  bacille 
n’envahisse  le  liquide  en  circulation  et  ne  détermine  l’infection 
de  tout  l’organisme  que  lorsque  les  lésions  sont  très  étendues, 
généralisées  au  contact  de  l’air,  quand  la  consomption,  la  phti¬ 
sie  proprement  dite  s’est  produite.  C’est  cette  pensée,  qui  n’est 
encore  qu’une  hypothèse,  c’est  aussi  l’évidence  des  difficultés 
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pratiques  qui  ont  inspii-é  M.  Lydtiii  dans  les  conclusions 
qu’il  a  soumises  au  Congrès  de  Bruxelles  en  1883,  et  qui  ont 
été  adoptées  dans  leur  sens  général,  sinon  dans  leur  texte  littéral. 

«  Pour  que  la  viande  et  les  viscères  d’une  bête  puissent  être  livrés 
à  la  consommation,  il  faut  qu’au  moment  do  l’abalage  la  maladie 
soit  reconnue  être  encore  à  son  début;  que  les  lésions  ne  pient 
étendues  qu’à  une  petite  partie  du  corps;  que  les  glandes  lympha¬ 
tiques  se  montrent  encore  exemptes  de  toute  lésion  morbide  de  la 
pommelière  ;  que  les  foyers  tuberculeux  n’aient  pas  encore  subi  de 
ramollissement;  que  la  viande  présente  les  caractères  d’une  viande 
de  première  qualité  et  que  l’état  de  la  nutrition  de  l’animal  abattu 
ne  laisse  rien  à  désirer  au  moment  où  il  a  été  sacrifié . . . 

Il  La  viande  de  toute  animal  chez  lequel  on  rencontre  àl’autopsie 
une  infection  tuberculeuse  plus  prononcée  sera  dénaturée  par  un 
arrosage  à  l’huile  de  pétrole  ;  elle  sera  ensuite  enfouie  sous  la 
surveillance  de  la  police. .. 

Il  Le  lait  d’animaux  atteints  ou  suspects  de  phtisie  pommelière  ne 
peut  être  employé  ni  pour  la  consommation  do  l’homme  ni  pour 
celle  de  certains  animaux.  La  vente  de  ce  lait  doit  être  sévèrement 
défendue.  » 

M.  Lydtin  ajoutait  :  «  Quant  au  lait  des  animaux  suspects 
de  contamination,  il  ne  doit  être  employé  qu’après  avoir  été 
bouilli.  »  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  une  proposition 
si  sage  n’a  pas  été  votée  ;  ce  doit  être  un  oubli  ou  un  malen¬ 
tendu. 

Ces  conclusions  paraîtront  peut-être  insuffisantes  à  ceux  qui 
ont  appris  à  connaître,  par  l’expérimentation,  la  virulence  du 
tubercule.  Il  était  difficile  de  demander  plus,  au  moins  pour 
le  moment  et  dans  la  disposition  actuelle  des  esprits.  C’est 
d’ailleurs  à  cette  demi-mesure  que  s’était  arrêté,  non  sans  une 
certaine  répugnance,  M.  Bouley,  dans  un  remarquable  rapport 
approuvé  par  le  comité  consultatif  (Revue  d’hygiène,  1883, 
p.  81)  à  l’occasion  de  la  saisie,  faite  par  l’inspecteur  des  abat¬ 
toirs  de  Dijon,  d’une  vache  arrivée  au  dernier  terme  de  la 
consomption  tuberculeuse.  En  principe,  M.  Bouley  pencherait 
pour  la  prohibition  et  la  dénaturation  de  toute  viande  prove¬ 
nant  d’un  animal  tuberculeux,  quelque  fût  le  degré  de  la  tuber¬ 
culose  ;  il  y  aurait  lieu  dans  ce  cas  d’accorder  une  indemnité 
pour  les  bêtes  bovines,  en  bon  état  apparent,  reconnues 
tuberculeuses  après  abatage  pour  la  boucherie.  Une  propo- 
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sition  de  M.  Bouley  faite  dans  ce  sens  n’a  pas  été  acceptée 
par  le  Congrès  de  Bruxelles  ;  on  a  pensé  que  l’État  ne  pouvait 
indemniser  celui  qui  destine  à  l’alimentation  une  marchandise 
avariée  et  nuisible,  par  conséquent  impropre  à  cet  usage. 

Si  nous  rappelons  que  la  viande  d’un  bovidé  dont  le  poumon 
est  farci  de  tubercules  peut  être  de  la  plus  belle  apparence 
{Revue  d’hygiène,  1883,  p.l81),  à  tel  point  qu’un  bœuf  tuber¬ 
culeux  a  pu  être  primé  au  concours  des  animaux  gras,  l’on 
Bomprendra  combien  il  est  difficile  de  résoudre  la  question  en 
ménageant  à  la  fois  les  intérêts  du  commerce,  et  en  assurant 
les  droits  de  la  santé  publique.  Sur  notre  proposition,  cette 
question  se  représentera  cette  année  au  Congrès  international 
d’hygiène  de  la  Haye,  où  nous  sommes  chargé  de  présenter  un 
rapport  et  un  projet  de  conclusions. 
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DANS  LES  ÉTABLISSEMENTS  D’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEURS 
Par  M.  le  D-  A.-J.  MARTIN. 

Le  sujet  dont  je  demande  à  la  Société  la  permission  de  l’en¬ 
tretenir  n’est  assurément  pas  nouveau  pour  elle  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  penser  qu’il  mérite  encore  et  plus  que  jamais 
d’être  soumis  à  ses  délibérations.  Quelques  efforts  que  la  Société 
ait  en  effet  tentés  depuis  sa  fondation,  l’enseignement  de  l’hy¬ 
giène  n’a  été  que  très  peu  modifié  en  France  dans  les  établis¬ 
sements  d’enseignement  supérieur;  son  insuffisance  est  restée 
la  même  dans  la  plupart  d’entre  eux.  Sans  doute, les  vœux  qui 
ont  été  émis  dans  cette  enceinte  ont  reçu  bon  accueil  ;  la  cause 
que  je  vous  sollicite  encore  de  défendre  n’a  pas  toutefois  encore 

1.  Go  mémoire  a  été  lu  à.  la  Société  do  médecine  publique  dans  les 
séances  dos  27  février  et  2d  mars  1884,  voir  page  321. 
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été  l’objet  de  sérieuses  tentatives  de  réalisation,  contrairement 
à  tant  de  projets  sur  lesquels  vous  avez  eu  la  bonne  et  légitime 
fortune  de  pouvoir  décider  l’opinion  pubiique  dans  le  sens  de 
vos  idées  et  de  vos  travaux. 

L’hygiène  publique  est  de  plus  en  plus  en  faveur  en  France; 
nous  sommes  peut-être  même  à  la  veille  de  lui  voir  prendre  une 
place  nécessaire,  tout  au  moins  suffisante,  dans  l’organisation 
générale  des  pouvoirs  publics  ;  mais  aucune  nouvelle  réforme 
n’est  tentée  dans  les  procédés  dont  un  enseignement  approprié 
devrait  être  puissamment  pourvu,  sous  peine  de  rendre  extrê¬ 
mement  difficile,  dès  les  débuts  de  sa  réorganisation,  le  fonc¬ 
tionnement  de  l’Administration  sanitaire,  telle  que  vous  la 
souhaitez.  li  importe  donc  d’insister  de  nouveau  et  de  créer  du 
moins  une  entente  commune  sur  les  limites  et  le  caractère  que 
doit  avoir  cet  enseignement  ;  souffrez  que  je  vous  présente 
quelques  considérations  très  succinctes  à  l’appui  de  ma  manière 
de  voir  à  cet  égard. 

I.  Enseignement  de  l’hygiène  dans  les  établissements  supé- 
iiiEuiis,  A  L’ÉTUANGEit.  —  L’idée  de  cette  communication,  j’ai 
plaisir  à  la  partager  avec  notre  distingué  collègue,  mou  excel¬ 
lent  ami,  M.  Charles  Herscher;  et  c’est  en  visitant  fExposition 
allemande  d’hygiène  à  Berlin,  au  mois  de  septembre  dernier, 
que  nous  l’avons  eue  à  la  fois.  Nous  étions  vraiment  émer- 
veiliés,  laissez-moi  vous  le  dire,  des  résultats  consignés  dans 
celte  exposition;  et  la  comparaison  que  je  pouvais  personnelle¬ 
ment  faire  de  la  salubi'ité  de  la  capitale  de  l’empire  d’Allemagne, 
à  dix  ans  de  distance,  m’encourageait  encore  à  recliercbcr  les 
causes  de  ce  progrès  si  considérable,  si  éclatant.  Cette  impres¬ 
sion,  je  l’ai  retrouvée  d’ailleurs  dans  les  comptes  rendus  de 
nos  collègues  M.  le  professeur  Arnould  et  M.  le  D’'  Zubcr;  et, 
comme  eux,  ce  n’est  pas  sans  une  certaine  angoisse  patriotique 
que  nous  avons  dû  constater  les  améliorations  sanitaires  si  im¬ 
portantes  réalisées  dans  les  États  allemands  depuis  quelques 
années.  35  villes,  pour  ne  citer  que  ce  fait  parmi  tant  d’autres, 
avaient  envoyé  à  l’Exposition  de  Berlin  des  plans,  tableaux, 
modèles,  montrant  les  conditions  de  fonctionnement  de  leurs 
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services  sanitaires  spéciaux,  ainsi  que  les  résultats  obtenus; 
...  en  pourrait-il  être  de  même  en  France  ? 

Tous  ceux  qui  ont  visité  l’Exposition  de  Berlin  n’ont  pas 
manciué  de  rechercher  les  causes  d’une  telle  différence,  et  ils 
n’ont  pas  tardé  à  y  reconnaître  l’influence  des  développements 
pris  dans  ces  dernières  années  en  Allemagne  par  l’enseignement 
de  l’hygiène  ;  si  bien  que  les  nombreux  fonctionnaires  sanitaires 
de  ce  pays  font  de  plus  en  plus  preuve  d’une  instruction  spér 
ciale  très  étendue,  et  qu’ils  ne  manquent  pas  de  faire  bénéficier 
les  services  qui  leur  sont  confiés  de  l’excellente  méthode  d’en¬ 
seignement  qu’ils  ont  suivie.  C’est  assurément  à  ses  Instituts 
et  à  ses  Laboratoires  d’hygiène  que  l’Allemagne  est  redevable 
des  progrès  de  son  administration  sanitaire  et  de  l’accroisse¬ 
ment  de  salubrité  de  ses  cités,  de  leurs  rues,  de  leurs  habita¬ 
tions,  de  leurs  logements  collectifs,  etc. 

Loin  de  moi  la  pensée,  messieurs,  de  prétendre  que  l’hygiène 
française  ne  possède  pas  les  mêmes  éléments  de  pi’ogrès  ;  il  me 
suffirait  de  mè  rappeler  les  travaux  de  notre  Société  et  les 
enseignements  de  nos  maîtres  pour  protester  énergiquement. 
Et  même,  M.  Herscher  et  moi  nous  ne  pouvions,  en  visitant 
avec  attention  l’Exposition  de  Berlin  et  la  ville  elle-même,  nous 
empêcher  de  remarquer  que  les  solutions  adoptées  pour  les  pro¬ 
blèmes  sanitaires  étaient  le  plus  ordinairement  inférieures,  quel¬ 
quefois  égales  et  rarement  supérieures  à  celles  qui  avaient  été 
proposées  et  quelquefois  appliquées  en  France;  d’où  cette  con¬ 
clusion  que  si  nous  sommes  aussi  capables  de  résoudre  de  tels 
problèmes,  l’application  nous  fait  plus  souvent  défaut.  Et  com¬ 
ment  en  serait-il  autrement:  lorsqu’un  hygiéniste  français  a 
étudié  avec  soin  une  question,  qu’il  se  l’est  appropriée  en  quel¬ 
que  sorte  et  qu’il  s’est  même  acquis  une  notoriété  européenne 
par  sa  compétence  spéciale,  vient-il  à  être  à  même  de  réaliser 
le  fruit  de  ses  réflexions  et  de  ses  études,  il  doit  se  trouver  en 
présence  d’une  commission  dont  la  plupart  des  autres  membres 
n’ont  qu’une  très  vague  idée  de  cette  question.  Combien  parmi 
ceux-ci,  —  n’en  avons-nous  pas  de  constants  exemples,  —  ne 
donnent-ils  pas  chaque  jour  la  preuve  que,  s’ils  n’ont  pas 
oublié  les  préceptes  de  leur  éducation  première,  ils  n’ont  du 
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moins  rien  appris  depuis  celle  époque  dans  l’ordre  d’idées  en 
discussioti?  L’organisation  très  développée  de  renseignement  de 
l’hygiène  en  Allemagne  n’y  expose  pas  les  améliorations  sani¬ 
taires  à  de  pareilles  entraves;  tous  ceux  dont  les  avis  sont 
sollicités  ont  reçu  une  éducation  technique,  et  les  pouvoirs  pu¬ 
blics  y  sont  incessamment  conseillés  par  des  personnalités  dont 
la  compétence  ol'fre  de  réelles  garanties. 

Or,  MM.  Arnould  et  Zuber  l’ont  déclaré  avec  bien  plus  d’au¬ 
torité  que  je  ne  saurais  le  dire,  l’Allemagne  tient  aujourd’hui 
le  premier  rang  dans  la  science  sanitaire;  elle  a  su  enlever 
cette  suprématie  à  l’Angleterre,  en  donnant  une  meilleure  di¬ 
rection  à  son  enseignement  en  pareille  matière,  et  le  caractère 
dont  elle  a  revêtu  celui-ci  lui  donne  une  auloi’ité  qui  s’ariirme 
chaque  jour  par  des  résultats  de  plus  en  plus  fructueux  pour 
la  santé  publique.  Et  cependant  l’esprit  français  est  infiniment 
plus  généralisateur,  plus  vif  et  mieux  disposé  à  la  largeur  de 
vues  et  à  la  hardiesse  de  conception,  qui  sont  en  hygiène  des 
qualités  indispensables.  Le  nombre  des  journaux  d’hygiène 
augmente  considérablement  en  Allemagne,  je  parle  des  jour¬ 
naux  dont  le  but  est  de  publier  des  travaux  scientifiques,  et 
non  d’offrir  des  éléments  de  publicité  à  la  réclame  commerciale  ; 
et  pour  ne  citer  que  les  trois  principaux  d’entre  eux,  le  journal 
de  M.  Varrentrapp,  celui  de  M.  Eulenberg  et  les  nouvelles 
Archives  d’hygiène  de  MM.  Peltenkofer,  HolTmann  et  Forster, 
publient  certainement  les  mémoires  originaux  les  plus  complets, 
qu’un  véritable  hygiéniste  ne  saurait  ignorer;  je  devi'ais ajouter 
le  Recueil  annuel  de  l’Office  impérial  de  santé  {Rehhsyesnnd- 
heitsamt). 

A.  Institut  d’hygiène  de  Munich.  — J’ai  déjà  eu  l’occasion, 
il  y  a  trois  ans  et  demi,  de  montrer  à  celle  tribune  que  l’essor 
si  considérable  donné  à  renseignement  de  l’hygiène  en  Alle¬ 
magne  était  principalement  dû  à  M.  le  professeur  Peltenkofer; 
la  création  de  son  Institut  d’hygiène  à  rUniversitc  de  Munich 
a  donné  à  cette  science  une  base  expérimentale,  si  bien  que, 
comme  le  disait  M.  le  D*'  Zuber  dans  le  travail  dont  j’ai  déjà  parlé, 
■il  ne  viendrait  à  l’idée  de  personne...  en  Allemagne,  de  publier 
un  travail  sur  l’hygiène  sans  lui  donner  la  sanction  et  le  contrôle 
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de  l’expérimenlation.  Je  ne  décrirai  pas  de  nouveau  avec  détails 
l’Institut  de  Munieh;  M.  le  professeur  Wurtz  l’a  fait  connaître 
dans  son  Rapport  officiel  sur  les  hautes  études  pratiques  dans 
les  Universités  d’ Allemagne  et  d' Autriche-Hongrie  en  1879,  et 
la  Revue  d’hygiène  de  cette  même  année  a  reproduit  le  pas¬ 
sage  qu’il  lui  a  consacré;  moi-piême  je  vous  ai  donné  lecture 
en  1880  du  programme  de  renseignement  de  M.  Pettenkofer  et 
de  ses  assistants;  une  bi'ochure  récente  de  M.  Pettenkofer  en 
décrit  plus  complètement  l’installation,  le  programme,  les  ré¬ 
sultats  et  la  liste  des  travaux  qui  y  ont  été  faits.  Je  rappelle  en 
passant  que  cet  établissement  comprend  : 

1“  Une  grande  salle  de  cours  pour  les  leçons  de  démonstrations 
aites  aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  et  aux  aspirants 
à  certaines  fonctions  administratives,  ainsi  qu’une  petite  salle  de 
cours  pour  l’exposé  par  des  privat-docenten  de  certaines  branches 
spéciales  de  l’hygiène;  2“  un  laboratoire  pour  la  préparation  du 
cours  ;  3®  un  grand  laboratoire  avec  annexes  pour  les  travaux  pra- 
liijues  des  aspirants  aux  fonctions  de  médecins  de  districts;  4®  deux 
laboratoires  de  recherches  pour  le  professeur,  les  assistants  et  huit 
ou  dix  docteurs  ou  étudiants  plus  avancés;  5°  des  salles  de  collec¬ 
tions  de  produits  chimiques,  d’instruments  de  physique,  d’objets 
usuels,  de  plans  et  de  modèles;  6®  des  logements  pour  le  con¬ 
cierge,  les  gens  de  service,  les  assistants,  un  cabinet  pour  le  direc¬ 
teur,  des  magasins  et  services  généraux  établis  dans  un  sous-sol 
bien  éclairé,  etc. 

Le  personnel  de  l’Institut  se  compose,  outre  les  deux  professeurs 
et  les  privat-docenten,  d’un  premier  assistant  recevant  un  traite¬ 
ment  de  I,S00  marcs  et  ayant  le  logement  gratuit,  d’un  second 
assistant  au  traitement  de  1,000  rtiarcs  avec  logement,  d’un  méca¬ 
nicien  au  salaire  de  1,200  marcs,  et  d’un  concierge  au  salaire  de 
1,000  marcs,  les  autres  dépenses  de  l'Institut  se  montent  à  environ 
6,000  marcs  par  an.  Le  programme  des  cours  comprend  trois  sec¬ 
tions  :  dans  la  première,  on  traite  particulièrement  de  l’hygiène  de 
l’habitat,  c’est-à-dire  de  l’eau,  du  sol,  de  l’éclairage,  du  chauffage,  de 
l’emplacement  des  habitations,  des  réservoirs  d'eau,  du  drainage, 
des  égouts,  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  abattoirs,  etc.  ;  dans  la 
seconde,  on  s’occupe  des  aliments  et  de  l’alimentation  ;  et  dans  la 
troisième,  de  la  police  sanitaire  des  denrées  alimentaires,  ainsique 
de  la  police  des  maladies  des  animaux  pouvant  se  transmettre  à 
l’homme  autrement  que  par  la  consommation.  Des  privat-docenten 
enseignent,  en  outre,  un  certain  nombre  de  questions  spéciales. 
Los  cours  se  font  chaque  semestre  d’été  du  1.6  avril  au  31  juillet;  le 
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plus  grand  nombre  d’élèves  sont  des  médecins  qui  se  destinent  à 
devenir  médecins  de  districts,  c’est-à-dire  méde,  ins  chargés  de 
donner  les  soins  aux  malades  indigents  et  de  s'occuper  des  ques¬ 
tions  d’hygiène  dans  leurs  circonscriptions  ;  il  y  a  aussi  des  élèves 
architectes  qui,  dans  leurs  examens  de  sortie,  sont  interrogés  sur 
l’hygiène  des  liabitations. 

Pour  les  élèves  qui  s’intéressent  aux  études  pratiques,  M.  le  pro- 
l'esseui’  et  D''  Bollinger  fait,  toutes  les  semaines  une  fois,  dans  la 
petite  salle  des  cours  de  l’Institut  d’hygiène  des  leçons  avec  dé¬ 
monstrations  sur  l’étiologie  et  la  prophylaxie  des  maladies  conta¬ 
gieuses  pouvant  se  communiquer  aux  hommes  ;  il  s’occupe  spécia¬ 
lement  de  l’inspection  des  viandes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fréquentation  do  l’Institut  d’hygiène,  je 
relève  les  chilfres  suivants  : 

1”  Les  cours  d’hygiène  ont  été  fréquentes  par  des  étudiants  en 
médecine  de  l’Université  ot  par  des  architectes  do  l’École  des 
beaux-arts  : 

Eu  1879,  par  5G  etudiants  en  modcriiio  et  n  élèves  nrehiloetos.  Total  ;  7,1 
Eu  1880,  par  39  »  »  et  31  ..  »  »  90 

En  1881,  par  81  »  i>  et  20  »  »  »  71 

En  1882,  par  38  »  »  et  24  >.  i>  »  82 

En  1883,  par  66  »  »  et  22  «  »  »  88 

”2“  Les  élèves  du  laboratoire  de  recherches  spéciales  ont  été  : 
en  1879,  au  nombre  de  2;  en  1880,  au  nombre  de  3;  en  1881,  au 
nombre  de  3;  en  1882,  au  nombre  de  4;  enl883,  au  nombre  do  3; 

3“  Les  travaux  d’hygiène  pratique  ont  été  suivis,  eu  1879,  par 
23  médecins  ;  en  1880,  par  28;  en  1881,  par  21  ;  en  1882,  par  27 ; 
en  1883,  par  33.  Une  station  de  recherches,  analogue  à  notre  labo¬ 
ratoire  municipal  de  chimie,  a  été  organisée  auprès  de  cet  Institut; 
elle  fournit  aussi  beaucoup  de  matériaux  que  l’enseignement  do 
l’Institut  peut  utiliser. 

L’éminent  créateur  et  directeur  de  cet  Institut  avait  depuis 
longtemps  déjà  montré  par  ses  importants  travaux  en  hygiène 
et  en  physiologie  tous  les  services  qu’un  enseignement  de  l’hy¬ 
giène,  ainsi  entendu,  pouvait  rendre;  c’est  dans  un  mémoire 
d’un  intérêt  tout  particulier,  publié  en  1877,  sous  le  titre  de  : 
üeber  Hygiene  und  ihre  Stellung  an  den  Hoeliscliiden,  qu’il 
avait  indiqué  comment  les  laboratoires  d’hygiène  peuvent 
agrandir  le  domaine  de  celle-ci  en  lui  prêtant  des  méthodes 
exactes  pour  l’observation  et  l’expérimentation.  Nul  n’était 
donc  mieux  préparé  que  lui  pour  organiser  cet  enseignement; 
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et  de  fait  aujourd’hui  les  nombreux  travaux  etfectués  dans  cet 
Institut,  que  reproduisait  pour  la  plupart  le  Zeitschrift  fur 
Biologie  et  que  reproduit  aussi  depuis  quelques  mois  les  Archiv 
fur  Hygiene,  et  dont  quelques-uns  d’une  nature  spéciale  sont 
depuis  deux  années  réunis  dans  une  publication  dirigée  par 
M.  le  D'  E.  Egger,  l’un  des  assistants,  sous  le  titre  de  Jahres- 
bericht  der  Untersuchungs-Station  des  hygienischen  Instituts, 
ces  nombreux  travaux,  dis-je,  dénotent  combien  cet  Institut  est 
devenu  un  véritable  centre  scientifique.  L’école  épidémiologique 
de  Munich,  dont  M.  de  Pettenkofer  était  et  est  encore  l’illustre 
chef,  est  ainsi  devenue  l’école  d’hygiène  la  plus  importante  du 
monde  entier. 

B.  Instituts  d'hygiène  de  Leipzig  et  de  Groningue.  — 
L’Institut  d’hygiène  de  Munich  est  actuellement  le  mieux  orga¬ 
nisé  et  le  plus  complet  de  l’Europe,  surtout  au  point  de  vue  de 
l’enseignement;  les  élèves  qui  en  sont  sortis  ont  porté  ses 
méthodes  dans  divers  pays,  et  aujourd’hui  l’on  compte,  sur  le 
même  modèle,  trois  Instituts  d’hygiène:  celui  de  Leipzig,  celui' 
de  Groningue  et  celui  d’Amsterdam. 

Voici  à  ce  sujet  la  lettre  que  M.  le  professeur  Hoffmann  a 
bien  voulu  m’écrire,  il  y  a  deux  mois,  sui-  l’organisation  de 
celui  qu’il  dirige  ; 

U  Comme  tous  les  etablissements  médicaux,  l'Institut  d’hygiène 
de  Leipzig  est  une  dépendance  de  l’üniversité,  et,  par  conséquent, 
destiné  tout  d’abord  à  perfectionner  l’instruction  des  étudiants  en 
médecine.  Outre  les  amphithéâtres,  nous  avons  aujourd'hui  à  notre 
disposition  4  chambres  de  travail,  tfes  écuries  et  étables  pour  les 
animaux,  une  étuve  et  des  magasins  d’approvisionnement.  L’espace 
étant  devenu  d’ailleurs  trop  étroit,  de  nouvelles  constructions  seront 
commencées  au  printemps  prochain  et  nous  aurons  ainsi,  outre  un 
amphithéâtre  et  des  locaux  destinés  aux  collections  scientifiques, 
12  chambres  de  travail,  suffisantes  pour  toutes  les  recherches  chi¬ 
miques,  physiques,  micrographiques  et  bactériologiques,  en  tant 
qu’elles  sont  du  ressort  de  l’hygiène. 

«  Le  programme  de  l’enseignement  se  divise  en  deux  parties  : 
d'une  part,  dans  le  laboratoire,  les  anciens  élèves  en  médecine, 
lesquels  ont  déjà  suivi  obligatoirement  les  cours  du  laboratoire  de 
chimie  de  f  Université,  sont  initiés  aux  travaux  et  aux  expériences 
hygiéniques;  ce  laboratoire  est  de  plus  accessible  aux  docteurs  en 
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médecine  qui  veulent  préparer  des  travaux  spéciaux  ;  le  but  de 
l’Institut  est  d’ailleurs  de  fournir  tous  les  moyens  nécessaires  à 
l’enseignement  complet  de  l’hygiène. 

U  D’autre  part,  l’hygiène  est  pour  tous  les  étudiants  en  médecine 
l’objet  d’un  enseignement  obligatoire,  car  la  connaissance  en  est 
exigée  de  tous  ceux  qui  subissent  les  épreuves  du  concours  de 
physykat. 

<1  II  est  naturel  que  dans  l’enseignement  les  spécialités  s’effacent; 
dans  les  semestres  d’été  et  d’hiver,  les  leçons  des  professeurs  sont 
consacrées  à  l’examen  des  questions  les  plus  importantes,  telles  que 
celles  de  l’air,  du  climat,  du  sol,  de  l’eau  potable,  des  logements, 
de  la  ventilation,  du  chaiiD'age,  de  l’éclairage,  de  l’évacuation  des 
immondices,  delà  désinfection,  des  microorganismes,  des  inhuma¬ 
tions,  des  écoles,  des  hôpitaux,  etc,  etc.,  ainsi  que  des  régimes 
alimentaires  et  de  la  nutrition.  Aux  leçons  orales  se  joignent  autant 
que  possible  des  exibitions  de  modèles  et  des  expériences  pratiques. 

«  Vers  la  fin  du  semestre  d’été,  professeurs  et  élèves  font  en¬ 
semble  des  excursions.  Comme  membre  du  conseil  communal,  dit 
M.  le  professeur  Hoffmann, je  trouve  toujours  ouverto.s  les  portes  des 
établissements  hygiéniques  de  la  ville,  de  sorte  que  les  élèves,  dans 
leurs  excursions,  peuvent  étudier  les  dispositions  pratiques  de  ces 
établissements,  puis  les  soumettre  à  des  jugements  critiques.  En  effet 
la  connaissance  exacte  des  questions  d’hygiène  peut  souvent  ne  pas 
s'acquérir  dans  le  laboratoire  ni  dans  le  cours  dos  professeurs, 
tandis  que,  par  exemple,  l’inspection  des  hôpitaux  faite  on  commun 
dans  toutes  leurs  parties,  celle  des  prisons,  des  écoles,  etc, 
présente  aux  visiteurs  la  plus  grande  variété  des  objets  d’étude. 
Aussi  mon  laboratoire  ne  se  borne-t-il  pas  à  la  surveillance  des 
locaux  de  l’Institut  ;  il  s’étend  encore  sur  toute  la  ville,  où  nos 
élèves  et  moi  recevons  toujours  le  meilleur  accueil.  Or,  mes 
élèves  sont  tous  des  médecins  ou  des  docteurs  en  médecine. 

«  Le  budget  de  l’Institut,  pour  les  expériences  et  les  instruments, 
se  monte  à  3,000  marcs  (3,750  fr.);  le  ministère  se  charge  des  répa¬ 
rations  et  travaux  d’entretien.  Deux  assistants  et  un  garçon  y  sont 
attachés.  » 

C.  Institut  d'hygiène  de  Buda-Pesth.  —  A  Buda-Pesth,  je 
viens  de  le  rappeler,  existe  également  un  Institut  d’hygiène; 
je  dois  à  l’obligeance  de  M.  le  professeur  Rozsahegyi,  de  Klau- 
senbourg,  la  communication  d’une  brochure  en  langttes  hon¬ 
groise  et  allemande,  publiée  à  l’occasion  de  l’Exposition  d’hy¬ 
giène  à  Berlin  en  1883,  et  d’où  j’extrais  les  renseignements 
suivants  : 
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Le  cours  d’hygiène  fut  fondé  en  1874;  on  manda  de  Klausenbourg 
le  professeur  docteur  Joseph  Fodor,  à  qui  la  direction  en  fut  confiée 
sur  la  proposition  des  professeurs  de  l’Ecole  de  médecine.  En  1876, 
l’élude  du  service  sanitaire  fut  séparée  et  confiée  au  professeur  d'hy¬ 
giène.  A  l’achèvement  des  laboratoires  de  physiologie  en  1875,  «  la 
chaire  d’hygiène  y  fut  sans  doute  provisoirement  installée,  mais 
aujourd’hui  encore  on  est  obligé  de  s’en  contenter.  » 

Emplacement  de  l’Institut.  — 'Les  dispositions  sont  les  sui¬ 
vantes  :  trois  chambres  à  deux  fenêtres  dont  la  première  est  mise 
à  la  disposition  des  étudiants,  la  seconde  est  la  chambre  de  travail 
des  aides  et  des  praticiens,  la  troisième  est  la  chambre  de  travail 
des  professeurs. 

En  outre,  on  conserve  les  livres  et  les  dessins  de  l’Institut  dans 
une  très  petite  pièce  à  une  fenêtre.  Une  autre  chambre  aussi  à 
une  fenêtre  sert  de  salle  d’expériences. 

Dans  le  sous-sol  se  trouve  une  pièce  sombre  où  sont  emmaga¬ 
sinés  les  produits  et  instruments  ;  à  côté  se  trouve  l’habitàtion  des 
garçons  de  l'Institut.  Comme  salle  de  cours  on  se  sert  de  l’amphi¬ 
théâtre  de  physiologie  qui  se  trouve  au  centre  des  bâtiments. 

Personnel  de  l’enseignement.  —  Le  personnel  de  l’enseignement 
et  de  l’Institut  pour  l’hygiène  et  le  service  de  santé  comprend,  outre  le 
professeur  ordinaire  (D''  Joseph  Fodor),  deux  assistants  et  un  garçon. 

Installation  et  dotation  annuelle.  —  Pour  l’installation,  le  minis- 
tèi’e  a  affecté  jusqu’à  présent  une  somme  totale  de  3,000  gulden  ; 
il  paye  en  outre  depuis  1876  une  dotation  annuelle  de  600  gulden. 
Avec  ces  sommes  on  s’est  procuré  les  appareils  les  plus  nécessaires 
pour  les  travaux  de  chimie,  de  microscopie  et  les  expériences. 

Enseignement.  —  L’hygiène  est  devenue,  d’après  les  règlements 
d’étude  et  le  programme  de  1874,  matière  obligatoire,  et  tout  élève 
en  médecine  doit  suivi-e  le  cours  au  moins  pendant  un  semestre 
s’il  cherche  à  obtenir  le  diplôme  de  docteur  lui  donnant  le  droit  de 
pratiquer  l’exercice  de  la  médecine  en  Hongrie  et  en  Autriche: 
En  outre,  à  la  fin  de  la  troisième  année,  chaque  élève  subit  un 
examen  oral  d’un  quart  d’heure  sur  l’hygiène. 

Auditeurs  du  cours  d'hygiène.  —  Le  nombre  des  auditeurs  ins¬ 
crits  pour  l’hygiène  a  été  le  suivant  pour  les  deux  derniers 
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Pour  lo  laboratoire  : 

Pondant  le  3«  someslru  1880-1881  .  8 

»  >.  1881-1882  .  2 

Dans  ces  derniers  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  auditeurs 
qui,  avec  l’autorisation  du  directeur,  se  livrent  d.sns  l’Institut  à  des 
recherches  scientifiques  personnelles. 

L’exiguïté  des  locaux,  ainsi  que  le  manque  d’appareils  et  autres 
détails  d’installation  ne  permettent  pas -il  un  plus  grand  nombre 
d’élèves  de  prendre  part  aux  exercices  pratiques  dans  la  partie  ré¬ 
servée  du  laboratoire. 

Plan  d'enseignement.  —  L’enseignement  est  théorique  et  pra¬ 
tique.  Au  premier  sont  consacrées  cinq  heures  de  cours  par  se¬ 
maine.  Le  programme  des  cours  comprend  les  grandes  divisions 
suivantes  : 

Histoire  et  raison  d’étre  actuelle  de  l’hygiène  et  des  règlements 
sanitaires. 

Statistique  sanitaire;  son  but,  sa  méthode  et  scs  conséquences 
principales  comme  moyen  d’investigation  pour  connaître  la  situation 
sanitaire  publique. 

De  l'air  et  du  so/.  comme  agent  naturel  influant  sur  la  santé. 

De  l'habitation.  Conditions  d’une  construcliou  salubre.  Ventilation 
et  chauftage.  Éloignement  des  immondices.  Canalisation.  Assainis¬ 
sement  des  villes  et  des  communes.  Désinfection.  Inhumation  des 
cadavres.  Sécurité  de  la  santé  et  de  la  vie  dans  les  rues.  Sauve¬ 
tage.  Hygiène  des  édifices  publics  qui  servent  comme  séjours  mo¬ 
mentanés  ou  prolongés.  Écoles  et  autres  établissements  d’instruc¬ 
tion,  hôpitaux  et  autres  établissements  pour  les  malades,  prisons, 
casernes,  etc. 

Hygiène  des  fabriques  et  des  industries.  —  Éabriques  et  entre¬ 
prises  industrielles  au  point  de  vue  des  règlements  sanilaire.s  et  de 
la  salubrité,  ainsi  que  des  dangers  menaçant  la  santé  des  ouvriers 
par  suite  de  la  construction  ou  de  l’inslallation. 

Habitations  ouvrières^  —  Altération  de  la  santé  provenant  de 
l’âge.  Importance  hygiénique  de  l' habillement.  La  nourriture  et 
les  aliments  (eau  de  boisson  et  autres  boissons  et  aliments).  Prin¬ 
cipes  de  la  nourriture,  méthode  pour  l’examen  dos  aliments  et  con¬ 
trôle  de  leur  état  de  pureté.  Des  maladies  contagieuses,  histoire 
des  épidémies  et  des  maladies  contagieuses:  étiologie;  principes 
de  prophylaxie. 

Étiologie  et  prophylaxie  de  la  syjdiilis.  Organisation  concernant 
ja  prostitution.  Autres  maladies  contagieuses  et  leurs  règlements 
sanitaires.  Maladies  contagieuses  des  animaux.  Étiologie  et  pro¬ 
phylaxie  de  la  petite  vérole.  Organisation  de  la  vaccination.  Élio- 
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logie  de  la  variole.  Étiologie  et  prophylaxie  de  la  fièvre  scarlatine, 
de  la  rougeole,  du  typhus,  du  croup,  de  la  diphtérie,  de  la  çoquêr 
luche.  Étiologie  et  prophylaxie  de  la  fièvre  intermittente,  de  la 
dysenterie,  de  l'entérite,  etc. 

Étiologie  etprQp)iylaxied^pAfp/.^?’^f,  tjh  4^  l.a  fièvre  jqune 

ef  de  la  peste.  Cordons  sanjtairps  et  orgapiaalÎPl}  çj^§ 

Réglementé  sanildire?.  tt-  Prjppiphs  pt  ppgPBîsatÎQp  4e  rejdmiptST 
tratjon  sapitairp  natippa}e  ef  étreipgèrg,  jjÿgjèpp  ppllliflue.  fie?  Ier 
çpns  théoriques  sppt  pppqyées  4e  #P>P!»sÎ!riatipps,  de  desglps  et 
d’eJtpépiences  spépiples,  On  ^  l'espoiy  d’olttppir  l^i  eréfiipp  4’ap 
Mpsée  4’hygiièqe, 

Pour  V enseignement  pratique  sont  utilisés. le  laboratoire  de  ■l’Jns' 
titut  et  principalement  les  excursions  entreprises  pqr  les  élèves  sous 
la  direction  du  personnel  enseigpant  dans  les  pays  et  les  étahiisset 
ments  dont  les  conditions  hygiénitiues  sont  intéressantes  à  étudier. 

A  côté  de  l’enseignement,  la  mission  de  l’Institut  s'étend  encore 
sur  les  recherches  scientifiques  spéciales  et  les  rapports  des  autres 
sciences  avec  l’hygiène.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  repro¬ 
duits  dans  des  publications  spéciales,  nationales  ou  étrangères. 
Lorsque  l’Institut  a  été  inauguré,  un  plan  était  préparé  par  le  di¬ 
recteur  du  ministère  royal  hongrois  dés  cultes  ét  de  l’instruction, 
lequel  comprenait  dans  la  même  organisation  l’Institut  de  la  capitalé 
aussi  bien  que  des  principales  villes  provinciales,  afin  d’y  installer 
des  stations  d’obseryations  et  de  recherches  pour  le  développement 
continuel  des  observations  et  recherches  concernant  les  plus  impor¬ 
tantes  épidémies  accidentelles  et  locales.  Le  projet  est  dans  le 
Orvosi  Hetilap  et  dans  la  publication  trimestriélle  allemande  sur 
l’adminstration  sanitaire  publiée  en  4874. 

Oe  plan  n’a  pas  abouti.  Malgré  cela,  depuis  quelque  temps  et  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  on  exécute  à  l’Institut  dé  la  capitàle  des  observations 
et  des  recherches  continues  et  complètes  sûr  l'air,  le  sol,  l'eau  et 
leurs  rapports  avec  les  maladies  épidémiques.  Les  résultats  actuels 
de  ces  recherches  sont  publiés  par  le  dirècteurde  l’Institut,  profes¬ 
seur  Dr  Joseph  Fodor  sous  le  litre  Eqesxégtain  Kutatasok  a  levegol, 
talajt  és  vi%et  ilbtoleg,  dans  les  communications  de  mathématiques 
et  sciences  naturelles  de  l’Académie  des  sciences  hongroises,  vo¬ 
lumes  XYl  et  XYIl,  et  dans  une  publication  en  langue  allemande 
sous  le  titre  :  Recherches  hygiéniques  sur  l'air,  le  sol  et  l’eau  et 
entre  autres  de  leurs  rapports  avec  les  maladies  épidémiques;  en 
deux  parties  dans  l’édition  de  Yiewep;,  Braunschweig  ;  1881  et  1882. 

ü.  Institut  d' hygiène  d’Amsterdam.  —  Un  Institut  d’hy¬ 
giène  existe  également  à  Amsterdam.  Notre  collègue,  M.  le 
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D'  Gori,  m’a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  dont  j’extrais  quelques 
passages  : 


L’Institut  d’hygiène  d’Amsterdam  se  trouve  dans  le  même  édi¬ 
fice  que  le  laboratoire  de  pharmacie  dont  il  occupe  le  premier  et 
le  second  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  les  greniers. 

Le' premier  étage  contient  un  grand  laboratoire  où  les  étudiants 
font  des  recherches  d’hygiène  et  qui  est  en  même  temps  destiné  aux 
recherches  scientifiques  plus  exactes.  Il  existe  ensuite  un  petit  la¬ 
boratoire  pour  le  directeur,  avec  plusieurs  appareils  pour  l’étude  de 
la  biologie  des  organismes  inférieurs,  une  chambre  pour  les  me¬ 
sures  de  précision,  une  chambre  obscure  et  un  amphithéâtre  pour 
40  personnes. 

Au  second  étage  se  trouvent  3  chambres  destinées  aux  travaux  de 
physique  et  de  microscopie,  aux  appareils  délicats,  à  des  biblio¬ 
thèques,  etc.  Une  des  chambres  sert  de  parloir  au  directeur  ;  à 
cet  étage  existe  aussi  une  plateforme  découverte  pour  les  obser¬ 
vations  météorologiques  et  autres  de  l’air  atmosphérique.  Le  con¬ 
cierge  y  a  son  logement. 

Le  budget  annuel  ne  monte  jusqu’ici  qu’à  1,000  florins. 

Le  directeur  est  M.  le  D’’  Forsier,  professeur  ordinaire  à  la 
Faculté  de  médecine  ;  son  personnel  se  compose  :  l“d’un  assistant, 
recevant  un  traitement  annuel  de  1,000  florins;  2“  d’un  employé 
inférieur,  à  600  florins. 

L’instruction  comprend  :  1“  un  cours  d’hygiène  théorique,  de 
2  heures  par  semaine,  fréquenté  par  30  à  40  étudiants  ;  2“  un  cours 
pour  les  étudiants  en  médecine,  de  4  heures  par  semaine,  sur 
les  problèmes  hygiéniques  étudiés  à  l’aide  îles  méthodes  chimiques, 
physiques  et  biologiques  ;  il  est  fréquenté  par  20  à  2o  élèves  ;  3“  un 
cours  de  travaux  scientifiques  pour  les  plus  avancés;  il  est  fré¬ 
quenté  par  6  à  8  docteurs  en  médecine  ou  sur  le  point  de  le  devenir. 

Le  programme  de  l’année  précédente  embrassait  la  biologie  des 
organismes  inférieurs  en  vue  de  la  fermentation,  de  la  pourriture 
et  de  l’infection,  l’infection  et  la  désinfection,  le  sol,  les  ordures, 
l’air,  le  vêtement,  l’habitation,  la  nourriture  et  les  vivres,  l’eau 
potable. 

La  loi  ne  prescrit  pas  la  fréquentation  de  l’Institut  d’hygiène  ; 
mais  ceux  qui  se  soumettent  à  l’examen  doctoral  et  à  l’examen 
médical  théorique  doivent  fournir  la  preuve  qu’ils  ont  étudié  l 'hy¬ 
giène  avec  fruit. 

E.  Institut  d’hygiène  de  Klausenbourg . —  A  Klausenbourg, 
capitale  de  la  Transylvanie,  l’Université  de  cette  ville  achève 
en  ce  moment  la  construction  d’un  Institut  d’hygiène,  dont  la 
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direction  est  confiée  à  l’un  de  nos  collègues,  M.  le  D'  Rozsa- 
hegyi,  nommé  professeur  d’hygiène  de  cette  Université.  Per- 
mettez-moi  de  vous  indiquer  quels  ont  été  les  titres  de  notre 
collègue  à  cette  distinction  si  méritée  ;  je  les  emprunte  au 
travail  de  M.  le  D'  Zuber  sur  l’Exposition  de  Berlin  et  aux 
renseignements  personnels  que  M.  Rozsahegyi  a  bien  voulu 
nous  donner  de  vive  voix  à  M.  Hèrscher  et  à  moi.  Il  a  d’abord 
étudié  pendant  trois  ans  l’hygiène  à  Klausenbourg  comme 
assistant  de  M.  le  D'  Fodor,  avant  que  celui-ci  fût  appelé  à 
l’Université  de  Buda-Pesth,  puis  un  an  dans  le  laboratoire  de 
M.  Pettenkofer,  une  année  dans  le  laboratoire  de  M.  Robert 
Kocli  à  Berlin  ;  il  a  passé  trois  mois,  à  Paris,  pour  visiter  nos 
établissements  sanitaires,  cherchant,  mais  en  vain,  à  travailler 
dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur  ;  le  gouvernement  hongrois 
l’a  chargé  d’une  mission  à  Wetlianka  lors  de  l’épidémie  de 
peste  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  1879,et  c’est  après 
avoir  fait  de  nombreux  voyages  à  l’étranger,  après  avoir  publié 
de  nombreux  travaux  très  estimés  en  hygiène  expérimentale, 
que  l’Université  de  Klausenboui’g  lui  offre  de  diriger  l’ensei¬ 
gnement  de  l’hygiène.  Il  y  recevra  des  appointements  de 
2,000  florins  environ,  très  suffisants  dans  une  ville  où  la  vie 
est  relativement  à  bon  marché,  plus  l’indemnité  de  500  florins 
accordée  chaque  année  à  tous  les  professeurs  pour  aller  étudier 
pendant  les  vacances  à  l’étranger  quelque  sujet  de  leur  choix 
et  présenter  ensuite  un  rapport  spécial.  Il  devra  faire  deux 
cours  chaque  année  :  le  premier,  d’ordre  plus  général,  auquel  les 
étudiants  en  droit  sont  tenus  d’assister  comme  les  élèves  en 
médecine  ;  le  second,  d’ordre  plus  spécial,  pour  les  élèves  en 
médecine  et  les  docteims  médecins. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que,  dans  un  grand  nombre 
d’universités  étrangères,  le  cours  d’hygiène  générale  n’est 
pas  seulement  obligatoire  pour  les  élèves  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  ;  c’est  ainsi  qu’en  Suisse,  les  élèves  même  de  la  Faculté  de 
théologie  sont  tenus  de  le  suivre,  les  pouvoirs  publics  estimant 
qu’en  cas  d’épidémie  et  pour  toutes  les  questions  qui  intéressent 
l’hygiène  publique,  il  n’est  pas  inutile  que  toutes  les  personnes 
pouvant  avoir  quelque  action  sur  l’opinion  publique  soient  au 
courant  des  préceptes  de  la  science  sanitaire. 


â8(i  If  A,-J.  MAHïlN, 

F,  Jiistilut  d' lii/yicne  de  Tukio.  —  Endn,  jo  tiens  de  M,  le 
!)'•  Sliiliaiii,  médecin  sanitaire  à  Tokio,  qui  était  réceimnenl 
en  mission  à  Paris,  que  l’on  construit  dans  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  celle  ville  un  Institut  d’Iiygiône,  et  qu’en  attendant 
son  aclièvement,  M.  le  D"  Ogata,  professeur  d’hygiène  et  futur 
dii'ccteiir  de  cet  Institut,  a  été  envoyé  à  Munich  aux  frais  du 
gouvernement  japonais,  pour  suivre  pendant  deux  ans  les  cours 
de  M,  de  Pettenkofer  et  de  ses  assistants. 

G.  Lahoratoirea  d’hygiène.  —  Pe  telle.?  écoles,  s’adressant 
à  toutes  les  compétences  scientifiques  dont  l’hygiène  utilise  les 
ai)titudes,  ne  sauraient  d’ailleurs  empêcher  les  Facultés  de  mé¬ 
decine  en  particulier,  d’installer  sur  des  hases  analogues,  mais 
moins  élendues,  un  en.seignement  spécial  ;  dans  un  mémoire 
publié  i)ar  M.  le  D'’  W,  Roth  et  que  la  Revue  (/’/tÿpjène  a  analysé 
en  1879,  ou  voit  qu’il  en  est  ainsi  dans  un  très  grand  nombre 
d’universités  allemandes,  autrichiennes  et  suisses. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  que  j’ai  pu  m’assurer,  l’année  der¬ 
nière,  que  l’on  comptait  à  Tüiiiversité  de  Berlin,  les  cours 
suivants  intéressant  l’hygiène  :  1“  à  l’Université,  le  cours  ma¬ 
gistral  de  M,  le  professeur  Skrzeczka,  concernant  l’hygiène  pu¬ 
blique  et  la  police  sanitaire  ;  un  cours  do  M.  le  D’’  Wernicit 
sur  le  môme  sujet  et  un  cours  du  môme  médecin,  j’elaljf  à  l’in- 
lUience  des  climats  sur  la  vie  et  la  santé  ;  le  cours  de  M.  le 
professeur  Hirsch  sur  l’histoiro,  la  géographie  et  l’étiologie  des 
maladies  les  plus  communes;  le  cours  de  M.  le  B’’  Guttmann 
sur  les  maladies  contagieuses  aiguës;  un  cours  de  M.  le 
!)>•  Litteii  sur  lo.s  maladies  contagieuses  ;  un  cours  de  M.  le 
IP  Guttstadt  sur  l'administration  et  la  statistique  médicales  ; 
les  cours  pratiques  d’hygiène  expérimentale  de  MM.  les  U” 
Woltlhügelet  Zuelzer,  sans  compter  les  cours  de  médecine  lé¬ 
gale,  dans  lesquels  il  est  çà  et  là  traité  de  quelques  notions 
intéressant  aussi  l’hygiène  ; 

2»  Un  cours  d’hygiène  industrielle  professé  par  M.  le 
U’’  Reincke,  à  l’École  supéi’ieure  tectmique. 

En  Hollande,  M.  le  l)’’  Van  Overbeek  de  Meijer  que  je  con¬ 
sultais  à  ce  sujet,  m’a  répondu  en  ces  termes»  à  la  date  du 
3  décembre  1883  ; 
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Lorsque  la  chaire  d’hygiène  à  TUniversité  d’Utrécht  m’a  été 
confiée  (en  vertu  de  la  loi  de  1876  qui  réorganisait  l’enseignement 
supérieur  el^  qui  créait  à  chacune  des  trois  universités  de  l’État 
une  chaire  d’hygiène),  en  1877,  j’ai  tout  de  suite  formulé  mon 
programme  et  j’ai  demandé  un  laboratoire  complet  avec  quelques 
salles  supplémentaires  qui  me  permettraient  de  créer  au  centre 
même  du  pays  et  aux  frais  de  l’État  un  musée  d’hygiène. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  ’a  favoralement  accueilli  cette 
demande  qui  était  appuyée  par  le  curatorium  de  l’tJniversité,  Dos 
plans  ont  été  dressés.  Une  première  somme  de  100,000  francs  a 
été  votée  par  les  états  généraux.  Mais  il  a  été  absolument  impos¬ 
sible  de  trouver  un  terrain  dans  le  voisinage  même  de  l’hôpital 
civil,  et  comme  j’avais  fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  bâtir  le 
laboratoire  aussi  proche  que  possible,  afin  de  ne  pas  obliger  MM-  les 
étudiants  à  des  courses  inutiles,  on  a  ouvert  des  négociations 
avec  le  conseil  d’administration  de  Thôpital,  dans  le  but  de  bâtir 
le  laboratoire,  etc. ,  dans  le  jardin  même  de  cet  établissement.  Les 
différentes  phases  de  ces  négociations  ont  demandé  beaucoup  de 
temps,  et  il  n’y  a  que  cette  année  que  le  gouvernement  a  pu 
demander  aux  états  généraux,  pour  1884,  une  somme  de  100,000  fr. 
destinée  à  commencer  dans  le  jardin  susdit  les  travaux.  Ce  budget 
n’a  pas  encore  été  voté. 

En  attendant,  et  déjà  depuis  le  l*’’  octobre  1877,  MM.  les 
membres  du  Conseil  d’administration  de  l’hôpital  ont  eu  la  bonté  de 
laisser  à  ma  disposition  une  salle  qui  me  sert  à  professer  mon 
cours  et  en  même  temps  (tant  bien  que  mal)  comme  laboratoire  per¬ 
sonnel, mais  qui  no  me  permet  aucun  enseignement  pratique  auxétu 
diants.  Le  gouvernement  m’a  alloué  un  budget  annuel  de  3,000  fr. 
déjà  depuis  1877,  et  je  m’en  suis  servi  de  telle  sorte  que  je  suis 
tout  préparé  à  ouvrir  un  laboratoire  bien  complet  aussitôt  que 
les  salles  nécessaires  pourront  être  mises  à  ma  disposition. 

Ainsi,  pour  le  moment,  j’ai  les  mains  malheureusement  très  liées 
et  je  dois  me  borner  à  des  travaux  qui  ne  demandent  pas  beaucoup 
d’installations  spéciales  ou  durables.  11  m’est  impossible  d’engager 
MM.  les  étudiants  à  choisir  quelque  expérimentation  d’hygiène 
comme  le  sujet  de  leur  thèse  de  doctorat.  En  un  mot,  je  me  trouve 
dans  une  position  qui  ne  saurait  durer. 

En  Italie,  j’ai  pu  constater  par  moi-même  les  grands  pro¬ 
grès  réalisés  dans  cette  voie  depuis  quelques  années;  j’ai 
déjà  décrit  ailleurs  le  laboratoire  d’hygiène  du  professeur  de 
l’Université  de  Turin,  M.  le  D'  Luigi  Pagliani,  et  indiqué  le  pro¬ 
gramme  de  son  enseignement  L  En  Suède,  en  Portugal  exis- 

1.  Rapport  sur  le  Congrôs  international  d’hygiône  do  Turin,  en  1880. 
~  Imprimerie  natioiinio,  1881. 
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tent  aussi  depuis  quelques  années  des  laboratoires  d’hygiène 
ouverts  à  l’enseignement.  En  Angleterre,  une  société  particu¬ 
lière,  qui  a  su  prendre  une  très  grande  extension'et  acquérir 
un  crédit  considérable,  grâce  à  la  valeur  de  ses  membres,  le 
Sanitary  Institute  of  Great  Britain,  fait  même  passer  des 
examens  spéciaux  aux  médecins  et  ingénieurs  qui  se  des¬ 
tinent  à  exercer  les  professions  de  local  surveyors,  inspectors 
of  nuisances  ;  elle  confère,  en  effet,  un  diplôme  très  apprécié 
par  les  administrations  locales  pom-  le  choix  de  ces  divers 
fonctionnaires.  M.  Vallin  a  reproduit  récemment  {Revue  d’hy¬ 
giène,  1883,  page  1034)  la  liste  des  questions  posées  à  ces 
examens  l’année  précédente.  Aux  États-Unis  également,  cet 
exemple  a  été  suivi  par  plusieurs  des  States  Doards  of  Health, 
notamment  par  celui  du  Michigan. 

En  Angleterre,  du  reste,  chaque  Université  a  un  enseigne¬ 
ment  spécial,  permettant  de  préparer  à  l’examen  de  public 
Health  or  State  medicine  (médecine  d’État)  ;  je  ne  voudrais  pas 
retenir  trop  longtemps  votre  attention,  et  je  me  borne  à  déposer 
sur  le  bureau  les  relevés  des  conditions  auxquelles  sont  spumis 
les  candidats  à  cet  examen;  permettez-moi  de  ne  vous  faire 
connaître,  à  titre  d’exemple,  que  celles  de  ces  conditions  qui 
sont  en  vigueur  à  l’Université  de  Cambridge,  d’après  la  notice 
officielle,  relative  à  l’examen  de  state  medicine  et  aux  règle¬ 
ments  concernant  l’examen  d’octobre  1883 

La  notice  commence  par  faire  connaître  les  questions  posées 
l’année  précédente  : 

Mardi,  3  octobre  1882.  Première  partie.  —  1.  Quelle  quantité 
d’eau  accorde-t-on  d’ordinaire  à  chaque  individu,  dans  les  villes? 
Quelle  quantité  de  cette  eau  est  employée  et  quelle  quantité  gaspillée  ? 

Quelles  sont  les  causes  principales  de  gaspillage  ?  Quel  mauvais 
emploi  relatif  fait-on  dans  les  systèmes  dits  constant  et  inter¬ 
mittent?  Indiquer  quelque  projet  propre  à  manifester  et  prévenii' 
l’usage  excessif. 

2.  Quelles  sont  les  phases  de  l’oxydation  de  la  matière  orga¬ 
nique  et  comment  s’effectue  cette  oxydation  ? 

1.  Cambridge,  imprimerie  de  rUnivorsilé  ;  Londres,  J.  Clay,  M.  A. 
et  fils. 
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Quelle  quantité  d’azote  serait  contenue  dans  : 


Nitrate  d’ammoniaque.  .  .  ,  0,S0  grammes. 

Nitrate  de  soude .  0,37  » 

Urée . .  0,18  » 


3.  Quelle  est  la  nature  de  la  matière  en  suspension  dans  l’air 
des  espaces  clos  ?  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  la  recueillir 
et  de  l’examiner  ? 

4.  Quelle  est  la  quantité  d’air  nécessaire  à  un  individu  durant 
une  heure  ?  Quelles  sont  les  bases  de  votre  estimation?  Le  résultat 
est-il  constant  ou  non  ?  Donnez  les  raisons  qui  vous  guident  dans 
votre  réponse  ? 

5.  Qu’entendez-vous  par  eau  basique  (ou  quantité  d’eau  prise 
pour  base)  ?  Quand  dit-on  qu’elle  est  élevée  ou  faible?  Dans  quelle 
mesure  varie-t-elle  ? 

6.  Démontrez  que  si  une  population  augmente  suivant  une  pro¬ 
portion  uniforme,  cette  quantité  d’eau  augmente  de  même  suivant 
une  proportion  géométrique. 

Mercredi,  4  octobre  1882.  9  heures  du  matin  à  midi.  Première 
PARTIE.  —  1.  Décrivez  les  divers  genres  d’hygromètres.  Comment 
les  résultats  provenant  de  l’observation  des  thermomètres  à  boule 
sèche  et  à  boule  humide  mouillée  peuvent-ils  être  utilisés  pour  la 
détermination  de  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  ?  Quelle  est 
la  quantité  d’eau  hygrométrique  moyenne  dans  notre  pays  ?  Quel 
est  le  degré  hygrométrique  le  plus  favorable  à  la  santé  et  au  bien- 
être? 

2.  Quelles  sont  les  propriétés  de  l’ozone  ?  Comment  constate- 
t-on  sa  présence  dans  l’air  ?  De  quelle  importance  est  son  dosage  ? 

3.  Quels  sont  les  caractères  de  l’eau  potable  retirée  des  diverses 
couches  géologiques  ?  Par  quels  procédés  se  procure-t-on  l’eau 
provenant  des  diverses  roches  ? 
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4.  Dans  quelles  proportions  la  farine  de  gruau  (ou  avoine),  le 
lait  et  le  beurre  ayant  la  composition  suivante  centésimale,  donne¬ 
ront-ils  les  matières  albumineuses,  les  graisses  et  les  carbures 
d’hydrogène  requis  pour  un  régime  moyen  de  nutrition  ?  Les  sels 
se  trouveront-ils  ou  non  en  proportion  convenable  ? 

5.  Qn’entend-on  par  tuyau  de  descente  d’eau  (water-trap)  ? 
Pour  quels  usages  s’en  sert-on  et  jusqu'à  quel  point  atteint-il 
son  but?  Décrives  les  bonnes  et  mauvaises  formes  do  tuyaux  de 
descente  ? 

6.  Sur  quels  principes  repose  la  ventilation  appropriée  des 
canaux  domestiques?  Quelles  dispositions  sont  nécessaires  pour 
assurer  un  résultat  satisfaisant? 

•Jeudi,  5  octobre  1882.  9  heures  du  matin  à  midi.  Dëoxième 
PARTIE.  —  1.  Les  statistiques  suivantes  rélatives  à  une  ville  du 
Royaume-Uni  sont  fournies  par  l’enregistrement  général  ;  moyenne 
annuelle  des  décès  pour  100,000  individus  de  toutes  conditions  et 
de  différents  âges. 


à 

1 

TOUT  AGE. 

i 

i 

j  AU-DESSOUS  DE  b  ANS 

De  15.124  ANS 

i 

tï 

1 

iii 

s-âs 

|£i 

Pi 

i 

S 

f 

£ 

Z 

c 

f 

1 

Phtisie. 

i 

S 

i 

39,137 

2,273 

195 

eu 

•283 

130 

259 

504 

021 

Indiquer  les  différences  existant  entre  ce  tableau  et  les  moyennes 
habituelles,  et  énumérer  les  différents  modes  possibles  suivant  les¬ 
quelles  on  peut  les  établir  ? 

2.  Quelles  sont  les  mesures  que  -doit  prendre  une  autorité 
locale  dans  le  but  d’installer  un  système  efficaoe  de  drainage  dans 
son  district?  Constater  particulièrement,  dans  quels  égouts  inclinés 
de  diflerentes  dispositions,  on  doit  exposer  les  excréments  à  l’effet 
de  contribuer  personnellement  au  curage  ? 

3.  Qu’est-ce  que  le  système  dit  de  terre  sèche  pour  la  manipu¬ 
lation  des  excréments  ?  Sur  quel  principe  s’appuie-t-il  ?  Quels 
résultat  a-t-on  obtenu  par  son  emploi  en  divers  endroits  ?  Suivant 
quelles  conditions  peut-on  le  mettre  en  pratique  avec  succès  ? 
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it  Une  rivière  travereant  une  ville  «et  contaminée  par  ae*  égouts? 
Déorivaz,  sous  divers  points  de  vue,  les  systèmes  qui  seraient  d 
votre  avis,  les  plus  avantageux  pour  prévenir  cette  OOntaminatioR 
et  énumérez  les  desiderata  (ou  le  plus  ou  moins)  de  pureté  de  l’eau 
courante  que  vous  considéreriez  comme  uécessaires  ? 

g.  Mentionnez  les  prescriptions  inscrites  dans  les  divers  actes 
officiels  de  santé  publique,  conformément  auxquelles  est  exécutée 
la  majeure  partie  du  travail  pratique  d’un  agent  médical  de  santé. 

6.  Suivant  quelles  conditions  une  notifination  obligatoire  des 
maladies  infaotieuses  peut-elle  être  efficace  pour  éviter  la  mortalité? 
Enumérer  les  maladies  que  vous  désirez  voir  déclarer  et  indiquer 
les  raisons  pour  lesquelles  vous  comprenez  chacune  d’elles  dans  la 
formule, 

Vendredi,  6  octobre  1882,  De  9  heures  à  midi.  Dboxibmb  pabtib, 
1.  Indiquer  en  détail  toutes  les  préoautious  sanitaires  à  pren¬ 
dre,  quand  sévit  une  épidémie  de  petite  vérole  ? 

2.  En  admettant  qu'une  maladie  épidémique  soit  propagée  par 
des  micro-organismes  de  la  classe  Bacülus  (bacilles)  et  que  les 
observations  du  D’  Koch  sur  les  tubercule  soient  exactes,  place- 
riez-vous  la  phtisie  pulmonaire  dans  la  classe  des  maladies  épidémiT 
ques  ?  Indiquer  vos  raisons  pour  ou  contre  une  pareille  classification, 
Énumérer  les  circonstances  qui  peuvent  causer  un  accroissement 
rapide  dans  lu  proportion  des  décès  d’enfants  ayant  moins  de  fi  ans 
comparativement  au  total  d’un  district?  Montrer  comment  un  pareil 
accroissement  peut  produire  une  appréciation  erronée  de  son  état 
sanitaire. 

i.  En  traitant  des  différentes  matières  énumérées  dans  la  loi 
comme  nuisances,  donnez  vos  raisons  pour  chaque  cas,  si  vous 
voulez  les  considérer  comme  dangereuses  pour  la  santé. 

fi,  Jusqu'à  quel  point  pouvez-vous  vous  justifier,  quand  vous 
eifirmez  que  les  maisons  sales,  trop  habitées,  mal  drainées  et  sans 
provision  d’eau  potable,  peuvent  .être  regardées  comme  amenant 
une  explosion  de  fièvres?  Établiriez- vous  une  distinction  quelconque 
entre  lee  variétés  de  fièvres  épidémiques  à  cet  égard  ? 

fi.  Exposer  oomplètement  les  instructions  que  vous  donneriez  à 
l’Inspecteur  des  nuisances,  pour  le  traitement  respectif  d’une 
épidémie  de  typhus  et  d’une  épidémie  de  fièvre  entérique  ? 

ÉÈGLEMBNïs  poua  l’exàMEN.  -—  Un  examen  sur  tous  les  points 
de  médecine  d’État  qui  rentrent  daus  les  fonctions  des  officiers  de 
santé  sera  passé  tous  les  ans  à  Cambridge,  en  commençant  par 
16  premier  mardi  d'octobre  et  en  finissant  dans  l’après-midi  du 
vendredi  sivrant. 

Toute  pet  -lOnné  dont  le  nom  est  inscrit  au  registre  médical  dit 
Royaume-Üni,  peut  Se  présenter  à  cet  examen,  pourvu  qu’elle  soit 
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dans  sa  24“  année  au  moins,  quand  elle  se  présente  pour  la  première 
partie,  et  qu’elle  ait  24  ans  révolus  avant  de  se  présenter  pour  la 
deuxième  partie. 

L’examen  sera  scindé  en  deux  parties  :  la  première  partie  com¬ 
prendra  la  physique  et  la  chimie,  les  principes  de  la  chimie  et  les 
méthodes  d’analyse  avec  référence  spéciale  aux  analyses  de  l’air 
et  de  l’eau.  Emploi  du  microscope.  Loi  du  calorique,  principes  des 
machines  pneumatiques,  hydrostatiques  et  hydrauliques,  particu¬ 
lièrement  en  ce  qui  concerne  la  ventilation,  la  provision  d’eau,  le 
drainage,  la  construction  des  habitations,  l’arrangement  de  l’égout 
et  des  détritus  et  les  appareils  sanitaires  en  général.  Méthodes  do 
statistique. 

La  deuxième  partie  comprendra  les  lois  du  royaume  relatives  à 
la  santé  publique.  Origine,  propagation,  pathologie  et  remèdes 
préventife  des  maladies  épidémiques  et  infectieuses.  Résultats  de 
l’encombrement  de  personnes,  de  l’air  vicié,  de  l’eau  impure  et 
d’une  alimentation  mauvaise  ou  insuffisante.  Métiers  malsains  et 
maladies  qui  en  résultent.  Provision  d’eau  et  drainage  relativement 
à  la  santé.  Nuisance  funeste  à  la  santé.  Répartition  des  maladies 
entre  les  différentes  parties  du  Royaume-Uni  ;  influences  du  sol, 
des  saisons  et  des  climats. 

L’examen  pour  les  deux  parties  sera  oral  et  pratique  ;  il  y  aura 
aussi  des  épreuves  écrites.  Les  candidats  peuvent  se  présenter 
soit  pour  chaque  partie  séparée,  soit  pour  les  deux  ensemble,  à 
leur  choix  ;  mais  le  résultat  de  l’examen  d’un  candidat  quelconque 
ne  sera  publié  que  quand  il  aura  passé  son  examen  dans  les  deux 
parties,  à  la  satisfaction  des  examinateurs. 

Tout  candidat  est  tenu  de  payer  un  droit  de  quatre  guinées,  avant 
d’être  admis  à  chaque  partie  de  l’examen. 

Tout  candidat,  qui  aura  passé  son  examen  sur  les  deux  parties, 
à  la  satisfaction  des  examinateurs,  recevra  un  certificat,  attestant 
sa  compétence  en  fait  de  ce  qui  est  exigé  pour  les  fonctions  d’un 
officier  médical  de  sanaé. 

Toutes  les  demandes  d’admission  à  cet  examen  ou  d’instructions 
qui  le  concernent,  doivent  être  adressées  au  professeur  Liveing,  à 
Cambridge. 

Les  candidats  qui  désirent  se  présenter  pour  l’examen  au  mois 
d’octobre  prochain,  doivent  envoyer  leurs  demandes  et  transmettre 
le  montant  des  droits  au  professeur  Liveing  de  Cambridge,  le 
28  septembre  ou  avant.  Les  chèques  devront  porter  la  raison 
commerciale  Mortock  et  C" .  Les  droits  ne  seront,  en  aucun  cas, 
restitués. 

Les  demandes  de  candidats,  dont  les  noms  n’ont  pas  figuré 
trois  ans  sur  le  registre  doivent  être  accompagnées  d’un  acte  de 
naissance  ou  d’un  autre  papier  faisant  connaître  l’âge  du  candidat. 
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Les  indications  suivantes  ont  été  rédigées  par  la  Commission 
chargée  de  surveiller  l’examen  ;  elles  peuvent  servir  de  guide  aux 
candidats  qui  se  présentent  pour  cet  examen. 

Première  partie.  Les  principes  de  la  chimie  sont  suffisamment 
exposés  dans  un  manuel  classique  quelconque.  Les  candidats 
devront  connaître  en  fait  d’application  des  lois  générales,  les 
cas  que  peut  rencontrer  dans' sa  pratique  un  agent  sanitaire,' 
mais  ils  ne  seront  pas  tenus  d’être  versés  dans  les  détails  de 
chimie  qui  ne  se  rattachent  pas  directement  aux  questions  sani¬ 
taires.  On  n’attachera  aucune  importance  à  l’emploi  d’une  notation 
chimique  particulière.  On  ne  tient  pas  à  ce  que  les  agents 
sanitaires  soient  en  général  capables  de  procéder  à  une  analyse 
publique;  mais  on  s’attend  à  les  voir  connaître  les  méthodes  d’ana¬ 
lyse  et  à  interpréter  correctement  les  résultats  de  l’analyse  profes¬ 
sionnelle.  Les  différentes  applications  des  diverses  sciences,  dont 
les  candidats  doivent  posséder  la  connaissance  sufhsante,  pourront 
être  étudiées  dans  le  Manuel  d'hygiène  pratique  de  Parkes.  Dans 
l’analyse  pratique  de  l’air  et  de  l’eau,  on  n’exigera  pas  des  candi¬ 
dats  qu’ils  fassent  des  analyses  quantitatives  comptkes  ;  mais  on 
veut  qu’ils  sachent  appliquer  les  méthodes  chimiques  ordinaires 
à  la  découverte  et  à  la  détermination  (séparation)  des  substances 
minérales  et  organiques,  dans  les  matières  que  l’on  donne  à  exa¬ 
miner.  On  veut  que  les  candidats  se  montrent  suffisamment  versés 
dans  l’art  d’utiliser  le  microscope. 

Deuxième  partie.  Les  candidats  sont  tenus  de  montrer  qu’ils 
connaissent  les  lois  sanitaires  en  vigueur  en  Angleterre  ;  mais  si 
un  candidat  connaît  les  lois  observées  alternativement  dans  la  capi- 
talp,  en  Écosse  ou  en  Irlande,  on  leur  fournira  l’occasion  de 
prouver  qu’ils  connaissent  ces  lois  alternatives. 

Le  reste  de  la  deuxième  partie^  outre  les  points  mentionnés  ex¬ 
pressément,  est  censé  renfermer  la  vaccination,  les  désinfectants, 
les  modes  de  procéder  quand  éclatent  des  maladies  infectieuses,  la 
construction  d’hôpitaux  temporaires  ou  permanents  ;  les  maladies 
endémiques,  les  listes  de  naissance  et  de  décès  ;  les  qualités  et  les 
propriétés  des  différentes  eaux  employées  à  des  usages  domes¬ 
tiques,  l’inspection  des  fabriques,  des  mines,  des  ateliers  et  dos, 
hôtels  meublés. 

La  liste  suivante  d’ouvrages  et  d’auteurs,  sera  probablement 
trouvée  utile  par  quelques-uns  des  candidats  ;  mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  lire  en  entier  ces  ouvrages  ou  quelques-uns  d’entre 
eux,  pour  les  première  et  deuxième  parties. 

Parkes,  Manuel  d'hygiène  pratique.  Churchill. 

(J.  Wilson,  Manuel  d'hygiène.  Churchill. 
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Grimshaw  et  autres,  Manuel  de  santé  publique  pour  V Irlande. 
Pannin,  Dublin  et  Longmans. 

Cameron,  Manuel  d'hygiène.  Hodges,  Poster  et  G»,  Dublin,  ainsi 
que  Baillière,  Tindall  et,  Cox. 

Seatpi),  Manuel  portatif  de  mcçinqtion.  Maçinillan. 

Rapports  médicaux  ndHtaircs,  Rapports  gur  l'hygiène,  Syre 
et  Spoltigwopde, 

Rappprts  adressé^  qu  çppsejl  privé  et  pp  Burppil  du  gopyerne- 
ipept  locp[  ppr  le  chef  dp  service  mcdicftl,  Byre  et  pppttis^vpdc. 
Pour  la  cBimie.  Principes  géBéreux  ; 

Fowne,  Manuel  de  chimie ,  Churehill. 

Bloxam,  Chimie.  Churchill. 

Roscoe,  Leçons  de  chimie  élémentaire.  Maomillan. 

Attfield,  Chimie,  van  Voorst. 

Pour  l’analyse  : 

Bloxam,  Enseignement  de  laboratoire.  Churehill. 

Bowman,  Chimie  pratique.  Churehill. 

Sultoii,  Manuel  méthodique  d’analyse  quantitative.  Churchill. 
Frankland,  Analyse  de  Veau  au  point  de  vue  sanitaire.  Van 
Voorst. 

Wanklyn  et  Chapman,  Analyse  de  l'eau.  Trübner. 

Hartleÿ.  L’air  et  ses  relations  avec  la  vie.  Longmans. 

Wanklin,  Analyse  du  lait.  Trübner. 

Wanklyn  et  Cooper,  Analyse  du  pain.  Trübner. 

Fox  C.,  Analyses  sanitaires  de  l'eau,  de  l’air  et  des  aliments. 
Churchill . 

Pour  la  physique  : 

Todhunter,  Physique  naturelle  pour  commençants.  Mpcmillan. 
Physique  de  Canot.  Longmans. 

Éverelt,  Livre  de  classe  de  physique .  Blackie. 

Pour  la  microscopie  : 

Carpenter,  Le  mfcrodtope  et  ses  révélations.  Churchill. 
Jfaçdonald^  Guide  pour  l'examen  microscopique  de  l’eau  potable. 
Churchill. 

Hassall,  Des  aliments  et  de  leurs  falsifications.  Longmans. 

Ce  qui  concerne  les  appareils  sanitaires,  les  approvisionnements, 
d’eau,  les  égouts,  etc. 

Eassie,  Organisation  sanitaire  des  habitations,  Smith,  Elder, 
et  C®. 

Galton,  Des  habitations  saines.  Macmillan. 

Corfield,  Maisons  (^habitation,  leur  construction  et  leur  agen¬ 
cement  sanitaires.  Lewis. 

Bailey-Denton,  Installation  sanitaire.  Spon. 

Latham,  Installation  sanitaire.  Spon. 
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Bayle,  Drainage  domestique  et  service  del'eau.  Williams, Npw- 
York. 

Tomlinson,  Chauffage  et  ventilation.  Lockwood. 

Copfield,  Comportement  et  utilisation  de  l'égout.  Macmillan, 

Rapport  du  comité  désigné  par  le  président  du  bureau  du  gqu- 
vernement  local  sur  les  modes  de  comportement  avec  l'^put 
municipal.  Eyre  et  Spottiswoode . 

Rapports  de  la  commission  royale  sur  la  contamination  des  ri¬ 
vières,  spécialement  le  6»  relativement  à  rapproylsionnement 
domestique  de  l’eau.  Eyre  et  Spottiswoode. 

Rapport  de  la  commission  d’enquête,  sur  le  bill  d’amendement 
à  la  loi  de  la  santé  publique  (1875],  avec  la  démonstration.  Eyre 
et  Spottiswoode. 

R.  Angus  Smith,  L’air  et  la  pluie.  Longmans. 

Ure,  Dictionnaire  des  arts,  manufg.çt'qre^  et  mines,  Lpngmwis. 

Sur  les  lois  du  royaume  et  sur  les  règlements  relatifs  à  la 
santé  publique. 

Pour  l’Angleterré  : 

Loi  de  1875  sur  la  saptô  publique  et  actes  du  parlement  relatifs 
aux  différentes  matières  et  questions  du  domaine  de  l’hygiène  votés 
depuis  cette  époque. 

Actes  sur  les  demeures  d’artisans  et  d’agriculteurs. 

Actes  sur  la  vaccination. 

Pour  la  capitale,  l’Éçosse  ou  l'Irland». 

Lois  traitant  des  mêmes  questions  et  matières  qye  pi-rdessus  et 
s’appliquant  à  telle  ou  telle  portion  du  Royaume-Uni. 

Règlements-modèles  du  Local  Governmeht  Board.  Eyre  et 
Spottiswoode. 

Actes  sut’  la  falsification  des  aliments  et  des  denrées. 

Sur  la  statistique  : 

Lewis,  digeste  du  cens  anglais.  Stanford. 

L’article  statistique  dans  l'Encyclopédie  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie.  Longmans. 

Lettres  du  D”  Farr  relatives  aux  statistiques  du  Registrar  général 
et  aux  premiers  rapports  de  ce  fonctionnaire. 

Rapports  du  Registrar  général,  Éyre  et  Spottiswoode, 

Mortalité  en  Angleterre.  Moyenne  annuelle  des  décès,  etc.  1§61- 
1870. 

Journal  parlementaire,  G.  874,  Session  1873.  Eyre  et  Spottis- 
wode.  On  peut  aussi  l’avou’  chss  Hansard  ou  chez  King.  King 
Saint,  Westminster. 

Construction  d’hôpitaux  : 

Notes  de  miss  Niglingale  sur  les  hôpitaux. 

Oppert  :  Hôpitaux,  infi,rmeries  et  dispensaires,  leur  conslrtte^ 
lion,  leurs  arrangements  et  leur  administration.  Churchill. 
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Douglas-Galton  :  Sur  la  construction  d’hôpitaux.  Macmillan. 

Burdett  :  Hôpitaux  ruraux.  Churchill. 

De  Chaumont  :  article  Hôpitaux,  dernière  édition  de  l’encyclo¬ 
pédie  britannique. 

Les  livres  marqués  de  trois  étoiles  sont  des  livres  bons  à  con¬ 
sulter. 

Les  renseignements  relatifs  aux  examens  antérieurs  peuvent 
s’acheter  à  l’imprimerie  de  l’Université  de  Cambridge,  Paternoster 
Road,  Londres.  Prix  de  chaque  brochure  :  1  shilling  et  par  la 
poste,  1  shilling  et  2  pence. 

(d  suivre.) 


CONTRIBUTION  A  L’HlSTOIRli  DE  LA  TRICHINOSE 

CHEZ  LES  PORCS  AMÉRICAINS*, 

Par  M.  R.  VIRCHOW. 

(Traduction  par  M.  le  D'  GRANCHER.) 

La  présence  des  trichines  chez  le  porc  a  été  observée  pour 
la  première  fois  en  Amérique.  J’ai  déjà  dit  da  ns  mon  travail 
sur  la  trichinose  {Die  Lehre  der  Trichinen,  3  Aufl.  1866.)  que 
Jos.  Leidy  trouva  les  trichines  en  1847.  En  ce  qui  concerne 
le  passage  de  la  trichine  de  l’homme  aux  animaux,  il  résulte 
des  recherches  du  même  auteur  et  de  celles  de  Bowdtich  que 
sur  un  morceau  de  chair  humaine  de  1/4  de  pouce  on  a  pu 
trouver  SO trichines, ce  qui  donnerait  aune  évaluation  approxi¬ 
mative  7 1/2  millions  de  trichines,  pour  la  masse  de  tous  les 
muscles.  (Sam.  Gross.  Eléments  of  pathol.aHat.;Phi\Sid.  1845, 
p.  216).  Mais  ces  observations  se  rapportent  à  des  cas  de  gué¬ 
rison,  et  il  advint  pour  ce  motif  que,  en  Amérique,  rattention 
se  reporta  sur  la  trichine  lorsqu’elle  eut  été  trouvée  vivaiile 
en  Europe.  Et  la  grande  fréquence  de  la  trichinose  porcine 
américaine  fut  reconnue  d’abord  en  Allemagne,  lorsque  les 
importations  d’Amérique  y  furent  contrôlées. 

1.  Traduction  prùseiilée  à  la  Sociclé  de  médecine  publique  dan.s  la 
séance  du  26  mars  1884.  (Voir  plus  loin.) 
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;  On  n&  peut  encore  apprécier  la  fréquence,  dq  la  trichinose 
porcine  en  Amérique.  A  ma  connaissance,  il  n’existe  dans 
l’Amérique  du  Sud  qu’un  seul  fait  rapporté  par  Tüngel  relatif 
Aun  vaisseau  de  Hambourg  qui,  ayant  chargé  à  Valparaiso  un 
porc,  vit  une  grande  partie  de  son  équipage  tomber  malade 
pendant  la  traversée.  Or,  là  où,  existe  un  poi-c  trichiné,  on 
en  trouverait  plusieurs,  si  on  les  cherchait. 

Récemment,  la  crainte  de  voir  la  trichine  pénétrer  d’Amé¬ 
rique  en  Europe  a  pris  de  telles  proportions,  que  des  mesures 
prohibitives  en  ont  été  la  conséquence  en  France  et  en  Alle¬ 
magne,  et  que  la  question  prend  de  plus  en  plus  un  caractère 
international.  Dans  les  journaux  d’agriculture,  on  dit  que  de 
nombreux  cas  de  maladies  ont  été  récemment  la  conséquence 
de  l’usage  du  jambon  et  même  du  lard  américain,  et  l’on  cite 
parmi  nos  villes  du  nord  qui  en  auraient  souffert  :  Brême, 
Hambourg,  Lubeck,  Rostock,  Kôuigsberg.  Dans  la  session  du 
Reischtag  allemand  du  9  janvier  1883,  le  commissaire  de 
l'Union  fédérale  a  ajouté  Dusseldorf  et  Brême  à  Rostock. 

Dans  ces  circonstances ,  il  est  de  mon  devoir  d’étudier 
sévèrement  les  faits  et  de  provoquer  dans  les  cercles  scienti¬ 
fiques  une  enquête  toujours  utile,  même  si  elle  n’arrive  pas  à 
une  solution  définitive.  Je  me  suis  adressé  dans  les  villes 
citées  plus  haut  aux  personnes  compétentes  et  je  leur  ai  posé 
la  question  suivante  : 

1)  Existe- t-il  des  cas  de  trichinose  humaine  bien  établis 
et  dus  à  la  consommation  du -porc  américain,  jambons, 
lard,  etc.? 

2)  Des  trichinoses  vivantes  ont-elles  été  observées  avec  exac¬ 
titude  dans  la  viande  américaine  ?... 

Le  résultat  de  ce  questionnaire  fut  le  suivant  : 

Les  seuls  résultats  positifs  viennent  de  Brême.  Là,  feu  le 
D"  Focke  a  annoncé  (Berlin,  klin.  Wochenschrift,  1873)  que 
l’usage  d’un  jambon  fumé,  venu  d’Amérique  et  vendu  aux 
enchères,  avait  rendu  malade  12  personnes,  et  que  d’autres 
jambons  avaient  rendu  malades  d’autres  consommateurs,  en 
tout  20  individus.  Il  ajoutait  que  l’examen  de  ces  jambons  lui 
REV.  d’hyg,  VI.  -  21 
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avait  toujours  montré  des  trichines  vivantes,  en  grand 

nombre. 

La  fumure  rapide  avait  bien  tué  les  trichines  de  la  périphé¬ 
rie  du  jambon,  mais  non  pas  celles  du  côté  où  la  viande 
autour  de  l’os  était  restée  rouge,  et  les  trichines  restaient  vi¬ 
vantes.  Le  D''  Lorent  (Gesunheitsrath)  sanctionna  ces  données 
dans  son  quatrième  rapport  sur  la  santé  publique,  etc.,  et  cite 
un  fait  observé  en  1872,  où  les  trichines  trouvées  dans  un  porc 
américain  étaient  nombreuses,  mais  déjà  mortes. 

D’après  les  communications  qui  me  sont  parvenues  jusqu’ici 
de  M.leD'G.  Strube,  en  mars  1873,  la  famille  d’un  sellier  (les 
deux  époux,  3  fils,  une  fille,  la  cuisinière,  une  fille  de  maga¬ 
sin  et  une  parente,  en  tout  neuf  personnes),  qui  consomma 
le  jambon  incriminé  par  Focke  et  acheté  aux  enchères,  fut 
légèrement  atteinte.  Tous  les  consommateurs  furent  malades, 
et  personne  ne  mourut.  A  la  même  époque,  le  D''  Goring 
observa  dans  sa  pratique  deux  nifilades  qui  consommèrent 
d’un  jambon  américain  salé,  puis  fumé  à  Brême.  Ces  deux 
malades  guérirent.  En  1873,  l’examen  obligatoire  de  la  viande 
de  porc  fut  introduit  dans  le  commerce  de  détail  à  Brême; 
depuis  ce  moment  jusqu’en  1879,  il  n’y  eut  aucun  cas  nouveau 
de  maladie.  En  1879  seulement,  le  D'^  Loste  soigna  une  famille, 
mari,  femme  et  une  servante  qui  furent  indisposés  après  avoir 
mangé  d’un  jambon  américain.  La  guérison  survint  également. 
On  ne  cite  aucun  cas  de  maladie  après  l’usage  du  lard  ou  de 
la  viande  plongée  dans  la  saumure. 

Le  D''  Lorent,  dans  une  lettre  qu’il  m’adresse,  à  propos  du 
même  fait  de  Strube,  ne  parle  plus  que  de  six  personnes. 
Pour  le  reste,  il  confirme  les  assertions  de  Strube  particulière¬ 
ment  sur  l’inocuité  du  lard.  Il  ajoute  qu’on  a  jamais  observé 
des  trichinoses  chez  les  ouvriers  qui  consomment  une  grande 
quantité  de  viande  américaine,  mais  de  préférence  cuite. 

Il  est  regrettable  que  les  trois  faits  cités  plus  haut  n’aient 
pas  été  publiés  sous  une  forme  détaillée  et  scientifique,  qui 
permît  d’en  faire  la  base  d'une  controverse.  En  dehors  des 
cas  observés,  nous  sommes  réduits  à  nous  appuyer  sur  la  seule 
autorité  du  Focke,  et  quoique  j’apprécie  ses  qualités  de  sa- 
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vaut,  cependant  je  reste  fort  surpris  qu’il  soit  le  seul  ayant  pu 
observer  dans  les  jambons  américains,  non  seulement  quel¬ 
ques  trichines  vivantes,  mais  des  quantités  considérahles  de 
ces  nématodes.  Quand  l’office  médical  du  port  de  Brême  de¬ 
manda  en  1875  au  conseil  de  santé  son  opinion  sur  le  fait 
allégué  «  que  les  trichines  du  porc  salé  américain  ingérées  par 
un  autre  animal  ne  lui  donnaient  pas  la  trichinose  »,  il  n’ob¬ 
tint  pas  de  réponse. 

Je  veux  mentionner  ici  que  les  marchands  de  graisse  de 
Gutersloh  en  Westphalie,  dans  une  supplique  du  12  janvier 
1878,  rapportent  qu’ils  avaient  envoyé  des  morceaux  de  lard 
et  de  jambon  américain  à  M.  le  professeur  Recklinghausen  à 
Strasbourg,  et  que  cet  homme  de  science  avait  constaté  par  le 
microscope  et  des  essais  d’alimentation  sur  les  animaux,  que 
la  viande  était  inoffensive  et  que  toutes  les  trichines  étaient 
mortes.  Ils  ajoutent  que  d’autres  chercheurs  sont  arrivés  au 
même  résultat. 

Cette  assertion  est  évidemment  sans  valeur,  car  elle  ne 
prouve  pas  que  le  D' Focke  s’était  trompé.  Le  D' Roper  {Deutsche 
viertel.  Jahresschrift.  f.  off.  Gesundheits  pflege  1874.  T.  81) 
concluait  plus  sagement,  malgré  des  expériences  également  né¬ 
gatives  et  en  s’appuyant  sur  les  communications  du  D'’  Focke, 
que  la  plus  grande  prudence  était  nécessaire.  Cependant  il 
n’apporte  aucun  fait  confirmatif  de  ceux  du  D'  Focke. 

Le  D’  Redmer^  m’écrit  de  Hambourg  qu’on  n’y  a  jamais 
observé  de  trichines  vivantes  dans  les  articles  d’importation 
américaine,  et  que  toutes  les  expériences  de  trichinisation  des 
animaux  ont  été  négatives. 

Le  D'  Rudolf  Krause  m’envoie  la  conclusion  suivante  du 
bureau  médical  du  professeur  Kohne  : 

On  ne  connaît  pas  à  Hambourg  un  seul  cas  de  trichinose  dû 
à  la  consommation  du  porc  ou  du  lard  américains.  Deux  cas 
de  trichinose,  survenus  dans  les  six  dernières  années,  sont  dus 
à  des  porcs  indigènes. 

On  n’a  jamais  vu  de  trichines  vivantes  dans  les  viandes  amé- 
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l’ioaines.  et  tontes  lesex|H'fiences  qui  réussissent  fivec  la  viande 
tricliiiiée  .les  por.'s  inili.[ués  éeliouenl  avec  la  viande  améri¬ 
caine  (cobayes,  lapins).  La  saumure  d’Amérique  semble  donc 
avoir  la  propriété  de  tuer  les  trichines. 

Le  tableau  suivant  a  été  dressé  à  Hambourg  ; 


PORCS  TRICHINEUX, 


Am6ricaiiis. 

Européens. 


,16  0/0 

0,006 


0,0ii  0/0 

0,00j 


Ces  résultats  sont  remarquables,  quoique  un  peu  en  désac¬ 
cord  avec  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  d’autres  points. 
Car  il  est  mallieureuseineut  invraisemblable  qu’en  1880-1882 
aucun  porc  n’ait  été  atteint  de  trichinose,  Une  telle,  statistique 
indique  la  nécessité  d’un  examen  de  contrôle  encore  plus  sé¬ 
vère.  Je  suis  d’autant  plus  autorisé  à  formuler  celte  proposition, 
que  des  porcs  déclarés  sains  à  Hambourg  auraient  été  reconnus 
triebineux  ailleurs.  (Ff/L  Schreaka,  Ut’ber  das  médicinal  und 
Sanitàtsivesen  der  Stadt  Berlin,  in  die  JahreniSlG  und  1880. 
Berlin,  1882,  p.  142). 

De  Lubeck,  le  Dr  Turk  m’écrit  : 

1)  La  trichinose  après  l’usage  des  viandes  américaines  est 
inconnue  à  Lubeck. 

2)  Dans  le  cours  des  dix  dernières  années,  le  lard  et  le 
jambon  américains  ont  été  reconnus  trichinés  dix  fois  sur 
cent.  —  Ou  n’a  point  cherché  si  elles  étaient  vivantes  ou  non. 

De  Rostock,  je  reçois  de  M.  Pétri,  depuis  longtemps  chargé 
de  l’examen  de  viandes  importées,  la  réponse  suivante  ; 

1)  La  viande  américaine  s’est  montrée  assez  souvent  tri- 
chinée  à  Rostock,  et  les  morceaux  de  lard  reconnus  tels  ont  été 
confisqués  par  la  police,  ftlais  la  confiscation  ne  porte  que  sur 
certains  morceaux,  car  un  ordre  scientifique  dit  que  l’examen 
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n’est  obligatoire  que  pour  les  morceaux  consommés  sur 
place. 

2)  Je  puis' dire  avec  certitude  que,  depuis  16  ans,  aucun 
cas  de  trichinose  humain  n’a  été  observé.  Le  seul  cas  dont  aient 
parlé  les  journaux,  et  sur  lequel  la  police  m’a  interrogé,  s’est 
passé  comme  il  suit  : 

En  1883,  éclata  dans  les  villes,  voisines  du  Tessin  une  épi¬ 
démie  de  trichinose.  Un  jeune  soldat  en  garnison  à  Rostock 
vint  en  congé  dans  le  Tessin  et  y  prit  la  maladie.  A  son  re¬ 
tour  à  Rostock,  il  fut  malade,  et  le  bruit  se  répandit  à  tort  que 
l’usage  des  viandes  américaines  venait  de  provoquer  une  épi¬ 
démie  à  Rostock. 

Lés  journaux  firent  du  bruit,  mais  les  médecins  nièrent  la 
présence  de  la  trichinose. 

De  Kônigsberg,  le  D'  Pincus  m’écrit  ; 

Je  puis  dire  que  mon  expérience  dans  le  district  de  Kônigsberg 
est  tout  fait  négative  en  ce  qui  concerne  la  trichinose  due  à 
la  consommation  des  viandes  importées  d’Amérique  ;  au  con¬ 
traire,  je  connais  plusieurs  cas  de  maladie  dus  à  la  consomma¬ 
tion  du  porc  indigène.  Il  est  certain  cependant  que  la  viande 
américaine  contenait  assez  souvent  des  trichines,  vivantes  ou 
mortes,  je  l’ignore,  et  que  cette  viande  a  été  consommée  dans 
la  ville  ou  dans  la  province... 

Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  d’un  fait  dans  lequel  cer¬ 
tains  membres  de  la  chambre  de  commerce  de  Kônigsberg  ont 
été  compromis,  et  punis  par  leçi  tribunaux  pour  avoir  vendu 
de  la  viande  américaine  trichinée.  Le  professeur  Moller  appré¬ 
cie  les  faits  de  la  manière  suivante  ; 

«  La  chose  se  passait  en  1879,  et  il  s’agissait  non  de  jam¬ 
bons  mais  de  morceaux  de  lard  contenant  quelques  fibres  mus¬ 
culaires  et  soumises,  dans  la  province  de  Hollande,  à  l’examen 
du  vétérinaire  Schmidt,  et  dans  le  cercle  de  Heydekrug  à 
l’examen  de  X.  Des  trichines  y  furent  rencontrées,  mais  il 
n’y  eut  pas  de  cas  de  trichinose  humaine.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  les  marchands  rendirent  obligatoire  l’examen  des  porcs, 
,et  le  pharmacien  Seydler ,  honorable  et  compétent,  en  fut 
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chargé.  Seydler  me  dit  qu’il  trouva  souvent  des  trichines  qui 
se  mouvaient  après  avoir  été  chauffées  à  la  lampe,  mais  qui, 
ingérées,  n’ont  jamais  donné  la  trichine...  » 

Il  est  ici  pour  la  première  fois  question  des  mouvements  de 
la  trichine.  Mais  la  méthode  de  réchauffement  de  la  lamelle 
sur  la  lampe  à  alcool  est  très  défectueuse,  car  elle  provoque  de 
même  des  mouvements  dans  les  fibres  musculaires.  Qu’il  me 
soit  permis  d’exprimer  le  désir  que  partout  où  l’examen  des 
trichines  est  reconnu  nécessaire,  on  établisse  un  second  exa¬ 
men  de  conlroJe  supérieur.  Du  reste,  l’importance  que  le  chan¬ 
celier  de  l’Empire  attaclie  à  cette  question,  rendrait  nécessaire 
la  publication  des  considérants  des  arrêts  des  tribunaux. 

A  Berlin,  mon  expérience  personnelle  est  en  faveur  de  l’in¬ 
nocuité  des  viandes  américaines,  et  le  D^Pistor  m’écrit  : 

«  J’ai  pris  connaissance  des  documents  relatifs  à  l’importa¬ 
tion  de  la  viande  américaine  depuis  l’année  1872,  et  je  n’aj 
trouvé  l'elativement  à  cela^ucun  cas  de  maladie  dû  à  l’importa¬ 
tion  de  cette  viande.  Cependant  ces  documents  sont  quelque 
peu  suspects,  car  ils  ne  relatent  pas  toujours  dans  les'  cas  de 
trichinose,  de  la  viande  l’origine  consommée. 

Pour  les  années  1879,  1880,  1881,  les  rapports  généraux 
sur  la  santé  de  la  ville  de  Berlin  sont  tout  à  fait  négatifs.  » 

A  Dusseldorf,  quelques  cas  de  trichinose  éclatèrent  en  1881, 
après  la  consommation  d’un  jambon  cru.  Trois  personnes  mou¬ 
rurent.  Le  marchand  avait  vendu  ce  porc  comme  originaire  du 
Holstein,  d’où  il  était  entré  en  Allemagne  par  Hombourg.  En 
effet,  la  petitesse  et  la  mauvaise  apparence  de  ce  jambon  ne 
permettaient  guère  d’en  faire  un  jambon  américain  Cependant, 
dans  le  doute,  l’autorité  crut  devoir  accuser  un  porc  américain 
interdit  vivant,  comme  cela_survint  pour  un  grand  nombre  de 
porcs  en  1880.  Mais,  en  somme,  on  ignore  la  véritable  prove¬ 
nance  de  ce  porc  trichiné. 

Cette  revue  de  documents  est  en  somme  sans  grande  valeur 
eu  égard  à  la  colossale  importation  venue  d’Amérique,  car, 
en  laissant  de  côté  les  trichines  qui  ont  paru  remuer  sur  la 
flamme  d’une  lampe,  seul,  le  D’’  Focke,  à  Brême,  a  constaté  la 
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présence  de  trichines  vivantes  dans  la  viande  des  porcs  améri¬ 
cains.  Or,  l’examen  attentif  de  la  viande  d’importation  améri¬ 
caine  n’a  commmencé  que  depuis  1872,  date  des  observations 
du  D'  Focke.  Cet  examen,  d’après  ia  statistique  du  D”  Eulen- 
berg  (1882),  a  porté,  pour  la  Prusse  seulement,  sur  3,808,142 
porcs.  Plus  les  observateurs  ont  été  nombreux  et  soigneux, 
et  moins  on  a  trouvé  de  trichines  vivantes  dans  la  viande 
américaine. 

De  plus,  il  est  certain  qu’aucune  épidémie  de  trichine  d’ori¬ 
gine  américaine  n’a  éclaté  en  Allemagne.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  malades  est  toujours  celui  constaté  par  le  D’  Focke, 
et  nous  ignorons  s’il  faut  parler  de  12,  de  9  ou  de  6  malades. 
Partout  ailleurs,  on  ne  peut  citer  aucun  cas  de  maladie  d’ori¬ 
gine  étrangère. 

La  science  et  l’administration  se  trouvent  donc  engagées  à 
prendre  comme  base  de  leurs  résolutions  tes  observations  d’un 
ou  de  trois  médecins  de  Bi’ême.  La  députation  scientifique  de 
États  prussiens  intérrogée  le  24  avril  1878  sur  la  question  de 
savoir  s’il  fallait  supprimer  l’examen  microscopique  de  viande 
américaine,  comme  le  demandaient  les  marchands  de  Gu- 
tersloh,  a  conclu  à  la  nécessité  d’un  examen  encore  plus  sé¬ 
vère  et  plus  attentif.  L’État  a  accepté  ces  conclusions. 

11  résulte  du  rapport  annuel  du  D'  Eulenberg  qu’en  1881, 
51,437  morceaux  de  lard  américain  ont  été  soumis  à  l’ins¬ 
pection  dans  le  seul  district  de  Minden,  et  que  la  consomma¬ 
tion  de  ce  lard  a  été  tout  à  fait  inoffensive.  La  prohibition  du 
porc  américain  n’a  donc  pas  changé  les  conditions  et  les  ré¬ 
sultats  de  l’examen  sont  tout  aussi  utiles  pour  la  viande  indi¬ 
gène  que  pour  la  viande  importée. 

Je  ferai  remarquer,  qu’on  ne  saurait,  de  toute  éternité,  s’ap¬ 
puyer  sur  les  faits  observés  à  Brême,  et  si  la  prohibition  n’a¬ 
vait  pas  été  faite,  on  aurait  pu  savoir  en  peu  d’années  si  le 
péril  est  aussi  grand  que  le  disent  les  médecins  de  Brême; 
car  si  le  souci  dominant  eût  été  moindre,  on  n’eût  pas  cessé 
pour  cela  de  prendre  les  précautions  nécessaires,  en  partant 
de  ce  fait  que  les  trichines  peuvent  être  importées  vivantes,  et 
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personne  n’eût  reculé  devant  la  petite  dépense  nécessaire  à 

l’examen. 

Ceci  est  aussi  vrai  pour  les  importations  russes  que  pour 
celles  d’Amérique. 

Je  termine,  n’ayant  pas  l’intention  de  dépasser  les  bornes 
d’une  dissertation  médicale  ou  hygiénique.  Puisse  ce  travail 
servir  de  point  de  départ  pour  de  nouvelles  recherches;  la 
pratique  en  profitera  tôt  ou  lard. 


REVUE  CRITIQUE 


LE  GAZ  D’ÉCLAIRAGE  ET  L’OXYDE  DE  CARBONE, 

Far  M.  le  D'^  E.  RICHARD. 

Le  gaz  d’éclairage  mérite  d’attirer  l’attention  de  l’hygiéniste 
à  un  double  point  de  vue  : 

1“  Par  les  produits  de  eombustion  qu’il  déverse  dans  l’air  et 
la  chaleur  dont  s’accompagne  cette  combustion  ; 

2“  Par  les  dangers  qu’il  peut  faire  courir,  lorsqu’il  s’échappe 
accidentellement  de  ses  réservoirs  et  se  répand  dans  les  habi¬ 
tations. 

Le  premier  point  de  vue  ne  nous  arrêtera  guère  ici  :  le  gaz 
se  transformant  par  la  combustion  en  vapeur  d’eau  et  en  acide 
carbonique  et  absorbant  de  l’oxygène,  vicie  l’air,  considérable¬ 
ment  il  est  vrai,  mais  encore  dans  une  mesure  moindre  que  ne 
le  ferait  par  exemple  la  lumière  d’un  bougie  ordinaire  ;  en  effet, 
un  bec  de  gaz  qui  consomme  140  litres  à  l’heure,  déverse  dans 
l’air  pendant  cette  heure  164  grammes  d’acide  carbonique, 
et  156  grammes  d’eau,  produit  878  calories  et  brûle  200  gram¬ 
mes  d’oxygène  ;  mais  il  fournit  une  lumière  équivalente  à  celle 
de  douze  bougies,  lesquelles  dans  le  même  temps  dégageraient  : 
336  grammes  d’acide  carbonique,  132  grammes  d’eau,  1 ,164  ca¬ 
lories,  et  fixeraient  348  grammes  d’oxygène. 

A  pouvoir  éclairant  égal,  la  flamme  du  gaz  altère  par  cotisé- 
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quent  l’atmosphère  moins  que  celle  de  la  bougie,  et  cette  alté¬ 
ration  doit  être  corrigée  par  les  moyens  usuels  de  ventilation. 

Mais  le  gaz  d’éclairage  est  loin  d’être  aussi  anodin  lorsqu’il 
est  respiré  sans  être  brûlé  ;  il  est  alors  un  poison  redoutable 
pour  l’homme  et  les  animaux.  Depuis  la  relation  de  Tourdes  (1) 
qui,  dès  1841,  signala  le  premier  exemple  d’empoisonnement 
par  ce  gaz,  des  observations  sepiblables  n’ont  cessé  de  se  pro¬ 
duire,  et  si  on  voulait  les  rassembler,  elles  formeraient  aujour¬ 
d’hui  un  groupe  imposant.  M.  le  professeur  Pettenkofer  a  fait  sur 
ce  sujet  une  communication  magistrale  à  l’Exposition  d’hygiène 
de  Berlin  (2),  et  selon  lui  c’est  par  milliers  que  se  sont  déjà  pro¬ 
duits  ces  cas  d’empoisonnement,  11  n’y  a  pas  une  seule  ville 
éclairée  au  gaz  qui  n’en  présente  un  exemple  chaque  année  : 
la  seule  ville  de  Breslau  en  a  vu  dix  cas  pendant  l’hiver  (fè 
1879-80  :  ils  continuent  à  se  multiplier  sous  nos  yeux,  ce  qui 
est  la  meilleure  preuve  que  la  médecine  publique  et  l’industrie 
n’ont  encore  rien  trouvé  pour  les  conjurer.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  d'hygiène  ont  déjà  été  rendus  familiers  avec  des  exem¬ 
ples  semblables  (3)  que  nous  pourrions  multiplier  facilement,  la 
littérature  médicale  en  offrant  de  très  nombreux,  exemples  ; 
nous  préférons  relater  un  cas  publié  récemment  par  Wolf- 
berg  (4)  :  ab  uno  disce  omnes . 

A  Bonn,  en  un  rez-de-chaussée  donnant  sur  la  rue,  se 
trouvaient  trois,  chambres  dont  deux  reliées  par  une  porte  de 
communication  étaient  séparées  delà  troisième  par  un  corridor: 
les  deux  premières  n’avaient  pas  de  sous-sol,  la  dernière  était 
située  au  dessus  d’une  cave.  La  maison  n’élail  pas  pourvue  d’une 
installation  pour  l’éclairage  au  gaz.  Les  deux  pièces  communi¬ 
cantes  étaient  habitées  phr  une  yeuve  et  deux  jeunes  gens,  âgés 
l’un  de  21,  l’autre  de  l'y  ans;  dans  la  troisième  couchaient  les 
enfants  du  propriétaire.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  juin  ces  en- 

1.  Tourdes,  Relation  médicale  des  asphyxies  occasionnés  à  Stras¬ 
bourg  pur  le  gaz  d’éclairage,  Strasbourg,  1841 . 

2.  Ueber  Vergiftung  mit  LeuclUgas.  De  l’empoisonnement  par  le  gaz 
d'éclairage,  par  Max  de  Pettenkofer,  in  «  Nordund  Sud  «,  Berlin, 
Janvier  1884.  ' 

3.  Voy.  Revue  d’hygiène,  1880,  p.  100.  Des  accidents  causés  par  la 
pénétration  souterraine  du  gas_  d’éclairage  dans  les  habitations  el, 
p.  9SC,  Le  gaz  d’éclairage  devant  l'hygiène,  par  Al.  le  D'  Layet,  profes¬ 
seur  d’hygiène  à  la  Faculté  do  médecine  de  Bordeaux. 

4.  Arch.  f.  Hygiene,  1883,  vol.  I,  p.  267.. 
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fants  se  réveillent  en  proie  à  un  grand  malaise,  et  l’un  d’eux 
vomit  abondamment.  Les  parents,  sentant  une  odeur  de  gaz, 
transportent  les  petits  malades  dans  une  autre  pièce  où  ils  ne 
tardent  pas  à  se  remettre.  Le  lendemain  matin  on  est  étonné 
de  voir  que  les  trois  autres  personnes  occupant  la  façade  du 
rez-de-chaussée  ne  sortent  pas  de  chez  elles  à  leur  heureaccou- 
tumée  ;  on  pénètre  dans  leur  appartement  à  travers  une  fenêtre 
dont  on  brise  les  carreaux,  et  on  trouve  le  plus  jeune  des  gar¬ 
çons  mort,  la  femme  et  l’aîné  ne  donnant  plus  signe  de  vie  : 
ces  deux  derniers  sont  transportés  à  l’hôpital  d’où  ils  sortent 
guéris,  l’un  au  bout  de  huit,  l’autre  au  bout  de  quinze  Jours. 
Une  cage,  située  dans  la  chambre  des  enfants,  renfermait  deux 
petits  oiseaux  ;  le  mâle  était  mort,  la  femelle  qui  couvait  était 
bien  portante.  Une  vitre  cassée  dans  la  chambre  de  la  veuve 
avait  permis  une  certaine  ventilation  et  sauvé  la  vie  à  cette  femme. 
Il  existait  à  3  mètres  de  la  porte  d’entrée  de  la  maison,  à 
1  mètre  de  profondeur  dans  la-rue,  une  fissure  à  la  conduite  du 
gaz,  laquelle,  conduite  portait  à  faux  :  peu  de  temps  auparavant 
on  avait  exécuté  dans  cette  rue  des  travaux  de  canalisation  et  les 
terrains  avaient,  en  se  tassant,  laissé  un  vide  au-dessous  de  la 
conduite,  d’où  la  rupture.  La  surface  de  la  rue  était  formée  par 
un  macadam  extrêmement  dur  et  serré,  et  certes  peu  perméable 
au  gaz. 

Cet  exemple  que  nous  avons  choisi  à  dessein  est  remarquable 
parce  qu’il  s’est  produit  en  été  ;  les  faits  de  ce  genre  sont  exces¬ 
sivement  rares(l).  En  général  les  accidents  surviennent  l’hiver 
et  dans  des  conditions  presque  toujours  identiques  avec  celles 
que  nous  venons  de  voir  :  une  famille  habitant  un  sous-sol  ou 
un  rez-de-chaussée  (les  étages  supérieurs  sont  toujours  épargnés) 
éprouve  plusieurs  matins  de  suite  des  maux  de  tête  et  un  ma¬ 
laise  indéfinissable;  les  symptômes  se  dissipent  dans  la  Journée, 
et  on  ne  s’en  inquiète  pas  assez  pour  consulter  un  médecin. 
Puis  après  une  nuit  plus  froide  que  les  précédentes,  pendant 
laquelle  le  sol  s’est  congelé,  les  voisins  ne  voyant  pas  la  porte 
s’ouvrir  à  l’heure  habituelle,  pénètrent  dans  l’appartement  et 
trouvent  les  habitants  ou  morts  ou  mourants  ;  en  général  on  ne 
yerçoit  aucune  odeur  de  gaz. 

l.Le  D'  CoDDEREAU  en  a  signalé  un  à  la  Société  de  médecine  publique, 
{Revue  d’hygiène,  1880,  p.  ni),  et  encore  dans  ce  cas  il  n'y  a  pas  eu 
d’accidents  de  personnes. 
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La  partie  active,  réellement  toxique  du  gaz  d’éclairage  est 
l’oxyde  de  carbone,  c’est  là  un  fait  connu  depuis  Orflla.  Tous 
les  échantillons  de  gaz  ne  sont  pas  également  riches  en  CO  : 
ainsi  le  gaz  de  houille  en  contient  100/0,  celui  de  l’huile  170/0 
et  le  gaz  du  bois  en  contient  jusqu’à  30  0/0,  d’où  une  toxicité 
très  inégale  de  ces  divers  produits.  :  heureusement  que  le  plus 
employé  d’entre  eux,  le  gaz  de  Jiouille,  est  aussi  le  plus  pauvre 
en  CO. 

Pom’  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nocuité  du  gaz  d’éclai¬ 
rage,  il  importait  avant  tout  de  savoir  à  quelle  dose  l’oxyde  de 
carbone  mélangé  à  l’atmosphère  devient  dangereux.  M.  le 
D”  Max  Gruber  (1)  a  cherché  à  résoudre  le  problème  en  exécu¬ 
tant  à  l’Institut  hygiénique  de  Munich  une  série  d’expériences  uur 
lui-même  et  sur  des  animaux  ;  ces  travaux,  comme  tant  d’autres, 
ont  été  entrepris  à  l’instigation  du  grand  maître  en  hygiène, 
M.  le  professeur  Pettenkofer.  Gruber  s’est  appliqué  avant  tout  à 
choisir  une  méthode  sûre,  permettant  de  doser  des  quantités 
très  minimes  d’oxyde  de  carbone,  et  il  a  donné  la  préférence  à 
celle  de  Fodor.  Cette  méthode  consiste  essentiellement  en  ceci: 
on  prend  10  à  20  litres  de  l’air  dont  on  veut  déterminer  la  ri¬ 
chesse  en  CO,  et  on  l’agite  pendant  une  vingtaine  de  minutes 
avec  du  sang  convenablement  dilué.  L’hémoglobine'  absorbe 
tout  le  CO  contenu  dans  l’air.  On  chaulfe  aussitôt  le  sang  dans 
un  petit  ballon  à  travers  lequel  on  fait  passer  pendant  trois  ou 
quatre  heures  un  courant  d’air  qu’on  débarrasse  préalablement 
du  CO  qu’il  peut  contenir  en  le  faisant  barboter  à  travers  une 
solution  de  chlorure  de  palladium.  L’oxyde  de  carbone  du  sang 
mis  en  liberté  par  la  chaleur  se  mélange  à  l’air  du  ballon  le¬ 
quel  passe  à  son  lour  à  travers  une  nouvelle  solution  de  chlo 
rure  de  palladium  destinée  à  retenir  et  à  doser  CO.  ('.ette  mé¬ 
thode  est  tellement  sensible  qu’elle  permet  de  déceler  une 
partie  de  CO  dans  20,000  parties  d’air  ;  Gruber  penne  même 
bu’elle  arrive  à  une  approximation  plus  grande  encoi  e  :  il  l’a 
contrôlée  maintes  fois  en  mélangeant  à  un  volume  donné  d’air 
une  quantité  connue  d’oxyde  de  carbone  et  ne  l’a  janii.is  trou¬ 
vée  en  défaut.  Elle  exige  sans  doute  des  manipulations  déli- 

1.  Veber  den  Naohweis  und  die  Giftigheit  des  Kohlenoxyds  und  sein 
Vorkommen  in  Wohnraimm.  De  la  recherclio  et  de  la  toxicité  de  l’oxyde 
de  carbone,  et  de  sa  présence  dans  les  lieux  habités,  par  le  D'  Max 
Gruber  (Arch.  f.  Hygiene,  1883,  vol.  I,  p.  14S). 
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cates  et  des  appareils  compliqués,  mais  elle  a  pour  elle  l’inap¬ 
préciable  avantage  de  permettre  de  doser  desproportions  minimes 
de  CO,  proportions  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure, 
sont  bien  int'érieures  à  celles  où  ce  gaz  commence  à  devenir 
délétère. 

Gruber  expérimentait  sur  des  lapins  et  des  poules,  mais  non 
comme  ou  l’avait  tait  avant  lui  en  mélangeant  à  ralmospbère 
où  vivaient  ces  animaux  un  volume  donné  de  CO,  ce  qui  a 
l’énorme  inconvénient  de  les  tenir  plongés  dans  un  air  vicié 
par  leur  propre  respiration  ;  il  amenait  par  aspiration  dans 
l’appareil  où  étaient  les  animaux  en  expérience  de  l’air  ren¬ 
fermant  une  quantité  connue  de  CO,  et  pouvait  ainsi  pendant 
des  heures  faire  inspirer  un  mélange  d’une  composition  cons¬ 
tante. 

Des  quantités  tout  à  fait  minimes  de  CO  dans  l’air  sont  bien 
supportées  par  les  animaux  ;  mais  dès  que  la  proportion  at¬ 
teint  0,  07  à  0,  08  0/0,  on  voit  les  mouvements  respiratoires 
s’accélérer,  devenir  plus  superficiels  et  l’animal  garde  l’immo¬ 
bilité  absolue  comme  s’il  cherchait  à  ne  pas  ajouter  à  la 
dyspnée  existante.  Mais,  fait  auquel  on  ne  s’attendait  pas  avec 
les  notions  que  nous  possédions  jusqu’à  ce  jour  sur  l’action 
physiologique  de  CO,  cette  gêne  [leut  persister  sans  s’accroître 
pendant  des  journées  entières,  lors  môme  que  l’animal  con¬ 
tinue  à  respirer  le  môme  mélange.  Lorsque  la  proportion 
d’oxyde  de  carbone  est  plus  forte  (0,  1  à  0,  2  ü/0),  les  symp¬ 
tômes  de  dyspnée  augmentent  et  se  compliquent  de  laiblesse 
et  d’incertitude  dans  les  mouvements  :  l’animal  se  tient  assis, 
écartant  les  pattes  de  devant,  apimyant  le  ventre  et  la  poitrine 
contre  le  sol,  parvenant  difficilement  à  garder  son  équilibre. 
Mais  ici  encore,  lors  même  que  l’expérience  se  prolonge  du¬ 
rant  une  demi-journée,  les  symptômes  restent  les  mômes  sans 
subir  la  moindre  exagération.  Vient-on  à  forcer  encore  la  pro¬ 
portion  de  CO,  l’animal  ne  réussit  plus  à  se  soutenir;  il  tombe 
et  reste  des  heures  durant  comme  inerte  ;  seulement  à  de  très 
longs  intervalles,  il  cherche  à  se  relever  pour  s’affaisser  presque 
de  suite  ;  à  mesure  que  la  proportion  de  CO  augmente,  on  voit 
ses  essais  pour  se  redresser  devenir  plus  fréquents,  plus  rap¬ 
prochés,  et  revêtir  un  caractère  de  plus  en  plus  convulsif.  Mais 
lors  môme  que  le  volume  de  CO  atteint  0,  4  0/0,  le  syndrome 
persiste  sans  s’aggraver  pendant  plusieurs  heures,  l’animal  ne 
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■tnçiii’t  pas  et: '9e  remet  lorsqu'il  est  exposé  à  l’air  libre.  Si  l’on 
vient  il  franctiir  la  limité  maximum  de  0/4  0/0,  l’intoxication 
prend  loulii  coup  un  caractère  suraigu,  efla  mort  survient  entb 
30  et  60'  minutes  au  milieu  d’accidents  formidables. 

Nous  insistons  encore  une  fois  sur  ce  fait  que  l’inhalation 
prolongée  de  faibles  doses  de  CO  donne  lieu,  il  est  vrai,  à  des 
symptômes  d’empoisonnement,  mais  que  ces  symptômes  ont 
atteint  leur  maximum  au  bout  d’une  heure  environ,  pour  de  là 
persévérer  sans  mddificacion  aucune,  malgré  l’inhalation  per¬ 
sistante  de  fà  même  atmosphère  oxycarbonée.  Il  faut  en  con¬ 
clure  que  l’organisme  possède  quelque  moyen  de  se  débar¬ 
rasser  de  l’oxyde  de  carbone  lorsque  la  bénignité  des  symp¬ 
tômes,  due  elle-même  à  la  grande  dilution  du  poison,  lui  en 
laisse  le  temps  ;  il  est  vraisemblable  que  c’est  dans  le  sang 
lui-même  que  le  CO  se  transforme  peu  à  peu. en  acide  carbo¬ 
nique. 

Gruber  a  voulu  expérimenter  sur  lui-même  l’inocuité  d’une 
atmosphère  chargée  de  faibles  doses  de  CO  :  deux  jours  de  suite, 
il  Inspira,  pendant  trois  heures  chaque  fois,  un  air  renfermant 
0,  021  àO,  024  0/0  de  CO  et  n’en  fut  nullement  incommodé,  ne 
ressentant  pas  même  la  plus  légère  atteinte  des  symptômes  ha¬ 
bituels  de  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone.  Et  pour¬ 
tant  il  n’y  avait  nulle  ihéprise  possible,  ce  gaz  existait  certai¬ 
nement  dans  l’air  inspiré,  et  l’analyse  spectrale  l’avait  révélé 
dans  le  sang  :  s’il  s’y  accumulait  réellement,  comme  on  l’avait 
cru  et  comme  Foder  le  pense,  il  aurait  continué  à  être  absorbé, 
car  le  volume  total  de  CO  inspiré  à  chaque  expérience  était 
de  300  centimètres  cubes.  Or  la  totalité  du  sang  d’un  adulte 
peut  en  fixer  un  litre.  Le  dangeV  d’une  atmosphère  oxycarbonée 
ne  provient  donc  pas  de  la  durée  pendant  laquelle  on  la  res¬ 
pire,  mais  uniquement  de  son  degré  de  concentration. 

Il  est  permis  de  conclure  que  la  limite  tout  à  fait  inférieui’e 
de  la  toxicité  de  CO  est  peut-être  5  pour  10,000,  mais  à  coup 
sûr  2  pour  10,000.  Les  animaux  à  sang  froid  supportent  dès 
atmosplièrcs  de  CO  bien  plus  concentrées,  et  on  peut  faire 
vivre  des  grenouiles  pendent  12  heures  dans  ce  gaz  complète¬ 
ment  pur  ;  ce  phénomène  s’explique  très  aisément  si  l’on  veut 
bien  se  rappeler  que  CO  tue  uniquement  en  prenant  la  place 
de  l’oxygène  dans  le  globule  rouge,  et  que  chez  les  animaux  à 
sang  froid  celte  privation  d’oxygène  peut  se  supporter  bien 
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plus  aisément  et  plus  longuement,  la  consommation  de  ce  gaz 

étant  bien  plus  minime  et  moins  impérieuse  chez  eux. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  tenons  à  constater  que  Leblanc 
avait  déjà,  sans  disposer  delà  méthode  si  rigoureuse  de  Fodor, 
trouvé  3,4  p.  1,000  de  CO  dans  une  atmosphère  mortelle  (Re¬ 
cherches  sur  la  composition  de  l'air  confiné,  Paris,  4842)  et 
qu’en  4834,  Orfîla  avait,  dans  une  circonstance  analogue,  fixé  à 
4,3  p.  4,000  la  contenance  en  oxyde  de  carbone;  ces  analyses 
faites  à  tant  d’années  d’intervalles  avec  des  appareils  si  iné¬ 
gaux,  mais  par  des  observateurs  également  patients'  et  conscien¬ 
cieux,  se  confirment  rémarquablement  les  unes  les  autres. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sont,  à  n’en  pas  dou¬ 
ter,  apjtlicables  à  l’horame  :  en  effet,  chaque  fois  que  l’empoi¬ 
sonnement  par  le  gaz  a  porté  à  la  fois  sur  des  hommes  et  des 
animaux,  leur  sort  a  été  à  peu  près  le  même  ;  parfois  même  les 
bêles  ont  sujiporté  les  accidents  mieux  que  les  personnes.  Ainsi, 
à  Uovercdo,  il  se  trouvait  dans  la  môme  chambre  une  mère 
avec  ses  deux  filles,  un  oiseau  et  un  petit  chien  :  au  matin, 
les  deux  filles  furent  trouvées  mortes  ainsi  que  l’oiseau;  la 
mère  donnait  encore  signe  de  vie,  mais  finit  par  mourir;  quant 
au  chien,  il  se  ranima  et  guérit  bien.  Dans  le  cas  de  Wolffberg 
relaté  plus  haut,  il  se  trouvait  dans  la  pièce  un  couple  de  petits 
oiseaux  :  la  I  emelle  qui  couvait  survécut,  le  mâle  fut  trouvé 
mort. 

L’oxyde  d<'.  carbone  formant  à  peu  près  la  dixième  partie 
du  gaz  de  houi.'le,  nous  pouvons  affirmer  qu’une  atmosphère 
i(ni  renferme-a  moins  de  4  0/0  de  ce  dernier  gaz  pourra  incom¬ 
moder,  mais  Le  sera  pas  toxique,  fût-elle  respirée  des  heures 
durant.  Dès  que  la  proportion  atteindra  de  4  à  6  0/0,  cette 
atmosphère  deviendra  mortelle.  La  médecine  judiciaire  pos¬ 
sède  aujourd’hui  dans  la  méthode  de  Fodor  un  précieux  moyen 
d  analyser  cos  atmosphères  et  d’affirmer  que  la  quantité  de 
CO  qu’elles  contonaiont  a  été  suffisante  ou  non  pour  déterminer  la 
mort. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  ces  acci¬ 
dents  d’empoisonnement  par  le  gaz  d’éclairage  est  à  coup  sûr 
l’absence  d’odeur,  et  on  peut  dire  que  c’est  cette  absence  qui 
constitue  tout  le  dang  ir  :  en  effet,  les  empoisonnements  signalés 
se  sont  produits  non  jias  dans  les  maisons  pourvues  d’un  sys¬ 
tème  de  tuyaux  pour  l’éclairage  au  gaz,  mais  précisément  dans 
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celles  où  cet  éclairage  n’était  pas  organisé.  On  comprend  en 
effet  que  lorsque  dans  une  maison  un  bec  est  resté  ouvert  par 
mégarde  ou  qu’il  y  a  une  fuite,  on  est  averti  par  l’odeur  et 
on  intervient  inmédiatement.  Car  ainsi  que  le  fait  justement 
remarquer  Gruber,  nous  possédons  dans  notre  odorat  un  réactif 
extrêmement  délicat  pour  découvrir  la  présence  du  gaz  d’éclai¬ 
rage,  bien  plus  délicat  même  que  la  méthode  si  ingénieuse  de 
Fodor  :  en  effet,  lorsqu’on  fait  un  mélange  d’air  et  de  gaz,  l’o¬ 
deur  de  ce  dernier  devient  perceptible,  avant  que  la  proportion 
atteigne  3  pour  10,000  ;  il  n’est,  au  contraire,  reconnu  par 
l’analyse  chimique  que  lorsqu’il  se  trouve  dans  la  proportion 
de  7  pour  10,000. 


Prenons,  au  contraire,  le  cas  où  un  gros  tuyau  à  gaz  s’est 
brisé  sous  une  rue  ;  le  gaz  en  filtrant  par  le  sol  perd  son  odeur 
caractéristique  et,  lorsqu'il  arrive  dans  les  habitations,  il  est  si 
bien  épuré  par  cette  filtration  que  rien  ne  vient  avertir  du 
danger;  car,  par  «  épuré.»  11  faut  comprendre  «  débarrassé  des 
hydrocarbures  denses  auxquels  le  gaz  doit  son  odeur  caracté¬ 
ristique  »  ;  quant  à  l’oxyde  de  carbone,  il  passe  à  travers  le  sol 
sans  subir  de  déperdition  ainsi  que  le  prouvent  les  recherches 


de  Biefel  etPoleck(l).  Ces  expérimentateurs,  voulant  préciser 
dans  quelle  mesure  les  diverses  parties  constituantes  du  gaz 
d’éclairage  étaient  absorbables  par  le  sol,  ont  aspiré  ce  gaz  à 
travers  un  tuyau  de  fonte  mesurant  2"',  5S  de  longueur  et 
S  centimètres  de  diamètre  et  rempli  d’un  mélange  de  sable  et 
d’humus.  A  sa  sortie  du  tuyau,  le  gaz  avait  totalement  perd  u 
son  odeur,  et  le  tableau  -précédent  indique  les  modifications 
survenues  dans  sa  composition. 

On  voit  par  là  que  l’oxyde  de  carbone  joint  d’une  diffusibi- 
bilité  remarquable  à  travers  la  terre,  tandis  que  les  hydi'ocar- 
bures  sont  absorbés  en  grande  partie.  Mais  ce  pouvoir  absorbant 
n’est  pas  indéfini  :  au  bout  de  très  peu  de  temps  le  sol  est  sa¬ 
turé  et  laisse  passer  le  gaz  avec  la  composition  qu’il  aen  sortan 
du  gazomètre.  Aussi  il  ai-rive  souvent  qu’au  lendemain  des 
aceidents  l’odeur  spéeiale  du  gaz  a  commencé  à  devenir  percep¬ 
tible  ;  jusque-là  l’étiologie  était  restée  indécise  et  naturellement 
a  été  énergiquement  niée  par  les  préposés  du  gaz.  Dans  un  cas 
reraarquablecité  par  Biefel  et  Polecke  arrivé  àBreslau  en  1880, 
et  où  il  y  eut  empoisonnement  non  suivi  de  mort,  le  gaz  qui 
s’échappait  par  le  sol  était  tellement  concentré  et  abondant 
qu’on  pouvait  l’allumer  ;  il  brûlait  avec  une  tlamme  bleuâtre 
très  pâle  ;  comme  il  y  avait  absence  d’odeur,  l’employé  déclara 
que  l’on  avait  affaire  non  à  du  gaz  d’éclairage  mais  à  des  hydro¬ 
gènes  carbonés  provenant  d’un  égout  voisin.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  après  qu’on  put  reconnaître  l’odeur  siii  geveris 
du  gaz  d’éclairage  :  à  ce  moment  la  flamme  était  devenue  éclai¬ 
rante  grâce  à  l’arrivée  des  hydrocarbures. 

.  Une  chose  remarquable  est'  la  longuéur  du  trajet  que  le  gaz 
peut  parcourir  à  travers  le  sol  pour  arriver  dans  les  habitations 
où  il  exerce  son  action  toxique .  A  Royeredo  la  distance  en  ligne 
droite  était  10'"  S,  à  Breslau  de  10"', 73,  à  Cologne  de  30"“  et  une 
autre  fois  à  Breslau  de  33  mètres . 

Presque  tous  ces  accidents  étant  arrivés  en  hiver,  il  y  avait 
à  se  demander  pourquoi  ils  étaient  si  fréquents  dans  cette  saison 
et  à  peu  près  inconnus  en  été.  On  a  voulu  en  trouver  la  raison 
dans  ce  fait  que  la  pression  du  gaz  est  plus  forte  pendant  l’hiver, 
la  consommation  étant  plus  grande.  Les  ingénieurs  du  gaz  sont 

1.  Uber  KohlendumC  und  Leuchtgasvergifliwg.  De  l’empoisonnement 
par  la  vapeur  de  charbon  et  le  gaz  d'éclairage  {Zeitschrift  f.  Biol., 
vol .  XVI,  1880,  p.  279) . 
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venus  apprendre  d’autre  part  que  les  fissures  dans  les  tuyaux 
survenaient  plus  fréquemment  en  hiver  qu’en  été  et  en  effet, 
voici  ce]  qui  arrive.  On  dépave  et  on  creuse  le  sol  dans  une 
rue  où  se  trouvent  des  conduites  de  gaz,  dans  le  but  par  exem¬ 
ple  d’installer  un  système  de  canalisation  ou  des  embranchements 
pour  le  gaz  ou  l’eau.  Les  travaux  terminés  on  comble  les  tran¬ 
chées  avec  les  déblais  qu’on  a  sous  la  main.  Le  tassement  se 
produit  peu  à  peu,  et  il  arrive  souvent  dans  la  suite  que  les 
tuyaux  portent  à  faux  :  les  voitures  en  passant  ébranlent  le  sol, 
etlorsque  celui-ci  est  durci  par  la  gelée,  l’ébranlement  se  transmet 
plus  profondément  et  plus  intégralement,  et  des  cassures  se  pro¬ 
duisent  dans  les  conduites.  Cette  explication  ne  saurait  nous 
satisfaire  tout  à  fait,  car  ainsi  que  le  fait  justement  remarquer 
M.  le  professeur  de  Pettenkofer,  les  fuites  de  gaz  ne  sont  pas 
sans  exemple  en  été,  et  elles  devraient  occasionner  au  moins 
par-ci  par-lk  quelque  accident  isolé  d’empoisonnement;  or  ces 
exemples  sont  excessivement  rares  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
vu.  M.  de  Pettenkofer  ne  croit  pas  davantage  que  le  sol  congelé 
soit  un  obstacle  à  la  diffusion  du  gaz  dans  l’atmosphère  et 
n’admet  pas  qu’en  hiver  .elle  s’effectue  en  nappe  souterraine, 
ne  pouvant  se  faire  à  travers  la  croûte  superficielle  durcie  par 
la  gelée.  En  effet,  un  de  ses  élèves,  le  D”  Renk  *  a  étudié  spé¬ 
cialement  les  changements  que  la  congélation  fait  subir  à  la 
perméabilité  du  sol,  et  il  a  trouvé  qu’un  terrain  gelé  ne.s’oppo- 
sait  nullement  à  la  diffusion  du  gaz  :  il  n’y  a  que  les  terrains 
à  grain  extrêmement  fin  qui  deviennent  totalement  imperméa¬ 
bles  en  gelant,  mais  il  convient  d’ajouter  que  même  sans  être 
gelés  ils  jouissent  d’une  perméabilité  extrêmement  restreinte, 

M.  de  Pettenkofer  pense  et  enseigne  que  si,  en  hiver,  les  gaz 
du  sol  pénètrent  plus  facilement  dans  nos  maisons,  cela  tient  à 
ce  que  celles-ci  sont  chauffées  et  exercent  une  aspiration,  une 
véritable  succion  sur  l’air  contenu  dans  la  terre  (Grundluft)  ; 
elles  sont  comme  d’énormes  ventouses  posées  sur  le  sol  dont 
elles  pompent  les  gaz,  et  l’aspiration  est  d’autant  plus  énergique 
que  la  différence  de  température  est  plus  grande  entre  l’air  de 
nos  appartements  et  l’atmosphère  extérieure.  Ici,  comme  tout 
jours,  fidèle  à  sa  méthode  scientifique  rigoureuse,  le  professeur 

1.  Veher  die  Permeabilitat  des  Bodens  filr  Luft  (De  la  perméabilité 
du  sol  pour  l’air),  par  le  D'  Renk.  (Zeitschr.  f.  Biol.,  vol.  XV,  p.  226, 
1879.) 
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de  Munich  he  s’est  pas  contenté  d’une  hypothèse  et  a  engagé 
un  de  ses  élèves  à  eii  vérifier  l’exactitude.  M.  le  D'  Welitscho- 
wsky,  médecin  major  russe,  a  entrepris  ce  sujet,  et  a  poursuivi 
du  mois  d’août  1882  au  mois  de  février  1883,  à  l’Institut  hygié¬ 
nique  de  Munich,  une  série  d’expériences  dont  le  détail  fort 
intéressant  se  trouve  consigné  dans  les  ^rc/tiu.  f.  Hyg.  {Experi- 
7nentielle  üntersuchungen  übei'  die  Erwendung  des  Leucht- 
gases  und  des  Kohlenoxyds  im  Erdboden.  —  Recherches  expé¬ 
rimentales  sur  la  marche  du  gaz  d’éclairage  et  de  l’oxyde  de 
carbone  dans  le  sol  ;  1883  ;  vol.  1 ,  p.  210) .  Le  D''  Wélitschowsky 
enfonça  verticalement  dans  le  sol  de  la  cour  de  l’Institut  un  tuyau 
de  fonte  de  2  mètres  dé  long,  puis,  à  des  distances  égales,  sui¬ 
vant  les  quatre  points  cardinaux,  une  série  de  douze  autres 
tuyaut  semblables.  Celui  du  centre  était  destiné  à  conduire  dans 
lé  sol  le  gaz  d’éclairage  qu’on  voulait  y  faire  diffuser  :  les  autres 
ttiyaux  devaient  servir  à  récolter  l’air  à  la  profondeur  indiquée 
de  manière  à  pouvoir  l’analyser  et  à  préciser  les  altérations  qu’il 
aurait  subies  dans  sa  composition.  Le  22  août,  le  tuyau  du 
centre  reçut  1S7  litres  de  gaz  par  heure,  elle  25  février  194 li¬ 
tres  ;  malgré  ce  plus  grand  apport  en  hiver,  on  put  constater  que 
l’air  pompé  dans  les  divers  tuyaux  était  plus  riche  en  gaz 
d’éclaii-age  en  été  qu’en  février  :  résultat  qui  n’a  rien  de  surpre¬ 
nant,  si  l’On  veut  bien  réfléchir  qu’en  été,  l’air  du  sol,  étant  plus 
froid,  tend  constamment  à  prendre  la  place  de  l’air  extérieur 
qui  est  jjlUs  chaud  et  partant  plus  léger.  Mais  alors  comment 
expliquer,  qu’en  été  les  fuites  de  gaz  sont  plus  inoffensives  ? 
c’est  plutôt  le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu.  La  raison  est 
qu’en  hiver  le  gaz  ne  se  répand  pas  également  dans  toutes  les 
directions  ;  il  suit  de  préférence  certaines  voies  se  dirigeant 
vers  les  bâtiments  chauffés  :  ainsi,  dans  la  cour  de  rlnstitut 
bavarois,  il  affluait  vers  Un  certain  bûtiment  où  se  trouvait  la 
chaudière  de  calorifère  de  l’établissement  :  voici,  d’ailleurs,  les 
chiffres.  Le  premier  jour  de  l’expérience  (3  février)  la  propor 
tion  moyenne  de  l’air  pompé  des  divers  tuyaux  était  : 

Vers  le  sud  (direction  de  la  cbaudiôre)  .  .  .  10,61  0/0 

»  l’est  »  ...  1,27 

»  le  nord  »  ...  1,48 

»  l’ouest  ..  ...  2,62 

Le  lendemain,  l’expérience  ayant  continué  sans  interrup¬ 
tion,  les  chiffres  furent  les  suivants  : 
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Vers  lé  sud  (direction  de  la  chaddièrè)  ;  .  i  S3,Ô1  O/O 

»  l’est  »  ...  8,ei0 

»  le  nord  »  ...  6,98 

»  l’ouest  «  •  ...  4,33 

Ei’où  il  ressort  manifestement  :  i®  que  là  dlffusloil  se  fait 
avec  une  facilité  énorme  vers  les'bâtiments  ctiaul’fés;  2®  ^ii’ëÜé 
va  en  augmentant  d’heure  en  heure  et,  qu’à  chaque  instant,  èllè 
devient  plus  dangereuse  par  le  voisinage. 

En  été,  au  contraire,  l’expansion  du  gàz  se  fait  d’ühë  ^açon 
bien  plus  égale  et  Welitschowsky  est  arrivé  aux  résuliàis  sui¬ 
vants  : 


Vers  le  sud  (direction  de  la  chaudière).  .  .  ifil  Ô/O 

»  l’est  »  ;  ;  ;  7,88 

»  le  nord  »  ...  8j9» 

»  l’ouest  U  ...  446 

L’hypothèse  de  Pettenkofer  se  trouve  ainsi  vérifiée  et  dévient 
une  vérité  scientifique. 

Il  va  de  soi  que  plus  la  différence  entre  la  températm*e,  exté¬ 
rieure  et  celle  d’une  habitation  sera  grande,  plus  aussi  l’appel 
de  l'air  du  sol  sera  énergique  :  la  température  des  nuits  étant 
en  général  plus  basse  que  celle  des  jours,  on  comprend  que 
l’arrivée  du  gaz  toxique  doit  être  plus  active  la  nuit,  danger 
d’autant  plus  redoutable  que  la  nuit  les  portes  et  les  fenêtres 
restent  closes  et  que  l’air  des  pièces  n’est  pas  rënouvelé  par 
des  va-et-vient  continuels  comme  il  l’est  de  jour. 

Dans  une  même  maison  les  chambres  les  plus  fortement  chauf¬ 
fées  attirent  à  elles  la  plus  forte  partie  du  courant  gazeux  éma¬ 
nant  du  sol  :  à  cet  égard  le  çp  doyen  Türk,  de  Muhièh,  est 
parliculièrement  instructif  M.  'Türk  était  atteint  depuis  plu¬ 
sieurs  jours  d’un  malaise  inexplicable  qui  augmentait  notable¬ 
ment  chaque  fois  que  la  température  venait  à  baisàer  et  dimi¬ 
nuait  aussitôt  qu’elle  remontait.  Le  médécin  diagnostiqua  une 
fièvre  typhoïde.  Un  soir  les  symptômes  s’aggravèrent  au  point 
qu’on  pût  craindre  une  issue  fatàle  dans  te  èbürs  niêmë  dè  la 
nuit.  Sur  ces  entrefaites,  unè  dame  vénue  pour  visiter  le  malade 
perçut  une  légère  odeur  de  gaz  et  déclara  que  lé  malade  était 
empoisonné  par  l’atmosphère  de  sa  ëhambre.  Elle  insista  pour 
l’emmener,  tint  bon  malgré  les  protestations  du  médecin,  et 
finit  par  le  faire  transporter  dans  une  voiture  jusqu’à  une  mai- 
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son  située  dans  un,  autre  quartier.  Dès  qu’il  fut  à  l’air  libre,  le 
malade  cornmenQa  à  •  se  sentir  mieux,  et  il  put  descendre  tout 
seul  de  voiture  et  monter  l’escalier  de  son  hôte.  Lui  parti,  la 
chambre  qu’il  occùpait  et  8ù  il  avait  failli  perdre  la  vie  cessa 
d’être  chauffée  comme  elle  l’avait  été  précédemment,  on  pour¬ 
rait  dire  surchauffée:  M.  Türk  était  très  frileux.  A  partir  de  cet 
instant,  une  autre  personne  qui  demeurait  dans  une  chambre 
contiguë  dans  le  même  rez-de-chaussée  commença  à  présenter 
des  symptômes  analogues  ;  le  courant  gazeux  qui  affluait  au¬ 
paravant  vers  la  chambre  surchauffée  était  dérivé  vers  la 
pièce  actuellement  la  plus  chaude.  Heureusement  que  la  fissure 
de  la  conduite  de  gaz  ne  tarda  pas  à  être  découverte  dans  la 
rue,  ce  qui  mit  fin  è  tous  les  accidents. 

On  voit  donc  que  le  gaz  d’éclairage  tel  qu’il  se  fabrique  au¬ 
jourd’hui  est  un  poison  redoutable,  et  on  ne  saurait  se  défendre 
d’une  grande  inquiétude  quand  on  pense  avec  quelle  profu¬ 
sion  il  arrive  dans  nos  demeures.  Et  encore  il  est  certain  que 
tous  les  accidents  sont  loin  d’être  connus;  beaucoup  de  ma¬ 
laises,  d’affections  plus  ou  moins  graves  dont  le  médecin  n’ar¬ 
rive  pas  à  deviner  la  cause  et  la  nature  ont  souvent  cette  ori¬ 
gine.  Je  me  rappelle  personnellement  un  double  cas  de  niorl 
survenu  il  y  a  quelques  années  au  rez-de-chaussée  d’une  mai¬ 
son  que  j’habitais,  et  dont  ni  moi  ni  mes  confrères  ne  pûmes 
découvrir  la  raison  :  il  s’agissait  de  deux  petits  garçons  de 
8  et  10  ans  qui,  en  pleine  santé,  furent  pris  de  maux  de  tête 
avec  vomissements  et  faiblesse  extrême  ;  ils  moururent  à  deux 
jours  d’intervalle.  La  maison  était  éclairée  au  gaz,  mais  comme 
il  n’y  avait  aucune  odeur  nous  ne  pensâmes  même  pas  à  cette 
étiologie;  mais  en  y  réfléchissait  aujourd’hui,  nous  ci’oyons  au 
moins  à  la  possibilité  d’un  empoisonnement  par  le  gaz  d’éclai¬ 
rage.  Il  est  probable  que  bon  nombre  de  nos  confrèies  se  sont 
trouvés  en  présence  de  cas  analogues,  et  tout  le  monde  sera  sû¬ 
rement  d’accord  pour  désirer  voir  débarrasser  le  gaz  d’un  élé¬ 
ment  aussi  dangereux  que  l’oxyde  de  carbone. 

L’industrie,  certes,  ne  demanderait  pas  mieux,  car  ce  composé 
brûle  avec  une  flamme  très  peu  éclairante,  à  peu  près  couinig 
l’hydrogène  et  le  gaz  des  marais,  et  il  est  par  conséquent  plu 
gênant  qu’utile  ;  mais  la  difficulté  est  de  trouver  un  moyen  peu 
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coûteux  et  pratique  pour  l’absorber,  et  jusqu’à  présent  ce 
moyen  n’a  pas  été  trouvé.  Pour  prouver  à  quel  point  ce  desi¬ 
deratum  est  justifié,  nous  n’avons  qu’à  dire  que  Gruber  a  fait 
respirer  à  des  souris  pendant  des  heures  entières  une  atmos¬ 
phère  renfermant  H  0/0  d’un  gaz  d’éclairage  qui  s’était  débar¬ 
rassé  de  son  oxyde  de  carbone  en  passant  à  travers  une  solu¬ 
tion  de  protochlorure  de  cuivrq,  et  que  les  animaux  n’ont 
éprouvé  qu’une  légère  ivresse  qui  se  dissipait  rapidement  dès 
qu’ils  étaient  rendus  à  l’air  libre. 

On  devra  éviter  de  bouleverser  à  chaque  instant  par  de  nou¬ 
veaux  travaux  les  rues  qui  sont  pourvues  de  conduites  de  gaz, 
afin  de  ne  pas  les  exposer  à  se  briser  à  bref  délai  et  lorsque 
pareil  accident  se  sera  produit,  on  devra  avec  la  plus  grande  cé« 
lérité  opérer  des  recherches  pour  découvrir  la  rupture  et  y 
rémédier,  et  non  attendre  des  journées  pour  procéder  à  ces 
travaux.  De  plus,  dès  qu’une  fuite  sera  soupçonnée,  il  fau¬ 
dra  prévenir  les  habitants  riverains  pour  qu'ils  ne  chauffent 
pas  leurs  maisons  et  laissent  constamment  au  moins  une  fe¬ 
nêtre  ouverte  par  pièce,  surtout  la  nuit.  Cette  dernière  précau¬ 
tion  devra  être  continuée  pendant  deux  jours  au  moins  après 
réparation  effectuée,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol  est 
abreuvé  de  gaz  qui  continue  à  se  diffuser  vers  les  points  où 
l’aspiration  se  produit  et  peut  y  occasionner  encore  les  plus 
graves  accidents,  comme  cela  est  arrivé  à  Munich  au  mois  de 
décembre  1882.  Dans  la  rue  Lindwurm,  une  conduite  de  gaz 
s’était  brisée  et  fut  réparée  au  bout  de  quelque  temps.  Tout 
près  de  là  demeurait,  à  un  rez-de-chaussée,  une  femme  avec 
son  fils  âgé  de',18  ans,  un  élève  des  Beaux-Arts  qui  donnait  déjà 
de  briHantes  espérances.  La  nuit.qui  suivit  les  travaux  de  ré¬ 
parations  fut  plus  froide  que  les  précédentes.  Le  lendemain 
matin  on  trouva  la  mère  et  le  fils  morts  dans  leurs  lits.  Il  était 
donc  resté  dans  le  sol  suffisamment  de  gaz  pour  rendre  toxique 
l’atmosphère  de  cette  habitation. 

Qu’il  nous  soit  permis  en  terminant  de  faire  remarquer  com¬ 
bien  ces  études  sur  la  diffusion  du  gaz  d’éclairage  confirment 
les  belles  recherches  de  Pettenkofer  et  de  Fodor  sur  l’expan¬ 
sion  de  cet  air  du  sol,  de  cette  Grundluft  qui  n’est  jamais  au 
repos,  diffuse  constamment  dans  les  couches  inférieures  de 
l’atmosphère,  dans  nos  demeures,  se  mêle  à  Tair  que  nous  res¬ 
pirons  et  y  introduit  les  schizomycètes  pathogènes  qui  végètent 
dans  la  terre. 
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Gruber  s’est  servi  de  la  Riéthode  de  Fodor  pour  recherclicr 
la  présence  de  l’oxyde  de  carbone  dans l’atiuosphère  des  habita¬ 
tions  :  il  a  analysé  l’air  de  plusieurs  laboratoires,  celui  d’une 
pièce  où  était  installée  une  chaudière  à.  vapeur  et  où  on  per¬ 
cevait  une  odeur  de  charbon,  celui  d’une  cliambre  chaull’ée  par 
un  poêle  en  fonte  et  dont  les  habitants  éprouvaient  de  fré¬ 
quents  maux  de  tête,  et  jamais  i}  n’a  pu  déceler  aucune  trace 
de  GO  dans  ces  divers  cas  ;  il  a  même  pompé  l’air  destiné  à  son 
analyse,  directement  au  contact  d’un  poêle  en  fonte  (il  ne  dit 
pas  quelle  sorte  de  poêle),  et  est  arrivé  au  même  résultat  né- 
ftatif.  Il  ne  nie  pas  que  la  fonte  chauffée  soit  perméable  à  00, 
mais  il  pense  que  dans  les  conditions  ordinaires,  grâce  au 
Jtirage  des  cheminées,  il  s’établit  à'  travers  les  pores  de  la  fonte 
,  un  couranf  se  dirigeant  de  la  chambre  vers  i’intérieur  du  poêle 
.  et  rendant  impossible  la  diffusion  de  l’oxyde  de  carbone  dans 
l’atmosphère  de  la  pièce;  lors  même  que  cette  aspiration  ne  se 
produirait  pas  constamment,  l’oxyde  de  carbone  qui  tillrerait 
du  foyer  vers  la  chambre  à  travers  l’épaisseur  de  la  fonte  ren¬ 
contrerait  à  la  surface  de  celle-ci  une  couche  d’oxygène  sur¬ 
chauffée  qui  le  transformerait  en  acide  carbonique,  c’est-à-dire 
en  un  produif  non  toxique. 

Ces  conclusions  si  Inattendues  n’ont  pu  manquer  de  sur¬ 
prendre  un  peu  :  aussi  les  protestations  n’ont-elles  pas  tardé  à 
se  produire. 'Dès  le  numéro  suivant  des  Archiv.  fur  Hygiene 
de  Petlenkofer  (p.  503,  année  1884),  M.  le  0“'  Fokker,  profes¬ 
seur  d’hygiène  à  l’Université  de  Groningue.  se  demande  si 
réellement  dès  doses  infinitésimales  d’oxyde  de  carbone  sont 
sans  influence  sur  la  salubrité  d’une  atmosphère,  si  l'anémie 
des  cuisiniers  n’est  pas  due  à  l’inspiration  répétée  d’une  atmos¬ 
phère  très  légèrement  oxycarbonée,  et  si  la  pâleur  et  la  nutri¬ 
tion  languissante  des  personnes  demeurant  habituellement  dans 
un  air  vicié  par  la  fumée  de  tabac  et  le  chauffage  des  poêles  eu 
fonte  ne  reconnaît  pas  la  même  cause.  Et  comment  expliquer 
les  accidents  produits  par  le  poêle  en  fonte  et  relatés  ici  même 
(Voir  Revue  d'hygiène,  1880,  p.  1033)?  M.  le  IV  Fokkc  pense 
que  le  procédé  de  Fodor,  quelque  délicat  qu’il  soit,  n’est  pas 
encore  suffisant,  et  qu’il  ne  permet  pas  de  déceler  des  traces 
d’oxyde  de  carbone  qui,  inoffensives  en  ce  sens  qu’elles  ne  cau¬ 
sent  ni  asphyxie,  ni  phénomènes  nerveux,  n’en  exci’cent  pas 
moins  à  la  longue  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  :  cette 
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intoxication  chronique,  moins  dramatique  que  l’aiguë,  vaut 
qu'on  s’eu  occupe,  et  ce  serait  faire  un  pas  en  arrière  que  dq 
là  méconnaître  par  ce  seul  l'ait  que  les  nàoyens  d’analyse  dont 
nous  disposons  ne  sont  pas  absolument  parfaits. 

Quelle  part  faut-il  faire  à  l’acétylène,  dont  les  niédeclns  bor¬ 
delais  yiepnent  de  mentionner  la  présence  of  lé  Ranger  dans 
le  gaz  a  réclaifag?!  éi  par  lequel  i)s  expiiqnent  ùné  partie  ^és 
accidents  toxiques  observés  chez  les  cuisinières  uni¬ 

taire  du  Sud-Ouest,  décembre  1883,  et  Revue  d’hygiène, 
janvier  1884,  p.  83).  Il  y  a  là  une  voie  ouverte  à  des  recherches 
nouvelles,  et  sur  laquelle  il  faut  féliciter  nos  collègues  d'avoir 
attiré  l'attention.  ‘ 
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ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  du  26  mars  1884. 

Présidence  de  M.  Prodst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président  informe  la  Société  qu!une  Exposition  interna¬ 
tionale  d’hygiène  va  s’ouvrir  au  mois  de  mai  à  Londres,  üne  com¬ 
mission  a  été  nommée  par  M.  le  ipinistre  du  commerce  à  l’effet  de 
faciliter  la  participation  de  nos  nationaux  à  cette  Exposition.  M.  le 
Président  invite  les  membres  de  la  Société  qui  voudraient  y  prendre 
part,  à  s’adresser  le  plus  tôt  possible  à  M.  le  D'  A.-J.  Martin,  dé¬ 
signé  par  le  gouvernement  comme  commissaire  général  de  la  sec¬ 
tion  française. 


PRÉSENTATIONS  : 

I.  M.  LE  D''  Hyades.  —  J’ai  l’honneur  de  pi’ésenter  à  la  Société 
les  Rapports  préliminaires  de  la  mission  scientifique  du  cap  Hdrn 
(188^-83).  Je  prierai  ceux  de  nos  collègues  qui  s’intéressent  aux 
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recherches  de  cette  mission  de  vouloir  bien  me  donner  leurs  noms: 
je  serai  heureux  de  leur  adresser  ces  «  rapports  préliminaires  », 
ainsi  que  les  documents  qui  seront  prochainement  publiés  sur  les 
résultats  de  la  mission. 

Je  n’ai  pas  l’intention  d’analyser  cette  brochure  qui  n’est  d’ail¬ 
leurs  qu’un  résumé  très  succinct  de  tous  les  travaux  effectués  par  la 
mission.  Je  signalerai  cependant  comme  se  rattachant  un  peu  spécia¬ 
lement  aux  études  que  poursuit  la  Société,  les  rapports  sur  la  météo¬ 
rologie,  quelques  mots  sur  l’alimentation  exclusivement  animale  des 
Fuégiens  dans  les  recherches  d’histoire  naturelle,  enfin  les  dosa¬ 
ges  de  l’acide  carbonique  de  l’air  au  cap  Horn  et  en  pleine  mer. 
Les  appareils  qui  ont  servi  pour  ces  expériences  ont  été  employés 
également  pour  prélever  des  échantillons  d’air  normal  et  pour  faire 
des  récoltes  de  microorganismes  de  l’air  sur  de  la  ouate  glycéri- 
née  dans  des  tubes  stérilisés  par  un  flambage  à  l’alcool  et  scellés 
ensuite  à  la  lampe. 

Les  «  Rapports  préliminaires  »  ne  contiennent  rien  sur  l’hygiène 
de  Fuégiens;  cependant  il  y  a  sur  ce  sujet  quelques  détails  qui 
seront  de  nature  à  intéresser  la  Société,  en  particulier  l’alimenta¬ 
tion  exclusivement  animale,  l’absence  de  toute  maladie  de  race, 
affections  de  la  peau  ou  autres),  l’apparition  de  la  tuberculose  en 
Fuégie  seulement  depuis  quelques  années. 

J’aurais  déjà  demandé  à  présenter  à  la  Société  mes  observations 
sur  ces  points,  si  je  n’étais  occupé  à  compulser  une  vingtaine  de 
volumes  que  forment  les  archives  de  la  mission  protestante  anglaise 
de  la  Terre  de  Feu,  archives  où  je  pense  trouver  sur  l’hygiène  et 
es  habitudes  des  Fuégiens  des  documents  qui  compléteront  ceux 
que  j’ai  recueillis  pendant  mon  année  de  séjour  au  cap  Horn. 

Dès  que  j’aurai  terminé  celte  révision,  je  communiquerai  à  la 
Société  les  résultats  de  mes  observations. 

II.  M.  LE  Secrétaire  général.  —  J’ai  l’honneur  de  déposer  sur 
le  bureau,  de  la  part  de  M.  le  D”  Jacques  Bertillon,  un  ouvrage 
sur  la  vie  et  les  œuvres  scientifiques  de  son  illustre  père,  M.  le 
D'  Bertillon.  Cette  publication  offre  un  intérêt  considérable,  car 
elle  fait  connaître  les  nombreux  travaux  de  notre  regretté  collègue, 
l’un  des  savants  les  plus  modestes  et  les  plus  consciencieux  de 
notre  pays,  auquel  nous  sommes  redevables  de  tant  de  belles  re¬ 
cherches  sur  la  démographie,  science  qu’il  avait  faite  sienne,  en 
quelque  sorte. 

III.  M.  LE  Secrétaire  général.  —  Notre  collègue,  M.  le  D''  Lu- 
belsLi  (de  Varsovie),  transmet  à  la  Société  différents  travaux  ayant 
trait  à  l’hygiène  et  publiés  par  des  architectes  polonais  de  Varso¬ 
vie,  entre  autres,  une  brochure  de  M.  Jules  Swiecianowski,  sur 
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des  appareils  pour  la  dessiccation  des  matières  fécales  et  une  série 
de  plans  élaborés  par  M .  Stanislas  Adamczewski,  pour  la  cons¬ 
truction  d’un  vaste  campo-santo.  —  (Renvoi  à  l’examen  de  M.  A.-J. 
Martin.) 


M.  le  D'  A.-J.  Martin  achève  la  lecture  d’une  communication 
sur  V enseignement  de  l'hygiène  dans  les  établissements  d'ensei¬ 
gnement  supérieur  (Voir  page  273).  —  Cette  communication 
est  renvoyée  à  la  commission  chargée  de  l’étude  de  l’organisa¬ 
tion  de  la  médecine  publique  et  de  l’enseignement  de  l’hygiène 
en  France. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com¬ 
munication  de  M.  le  D'  Brodxrdel  sur  l'épidémie  de  trichinose 
d'Emerslebenet  l’importation  enFrance  de  viande  trichineuse, 
en  particulier  des  viandes  américaines  de  porc  salées.  (Voir 
pages  15,  68, 124  et  217.) 

M.  Brouard»!  résume  la  traduction,  par  M.  le  D'  Grancher,  d’un 
mémoire  de  M.  le  professeur  R.  Virchow  sur  l’histoire  de  la  trichi¬ 
nose  chez  les  porcs.  (La  traduction  de  ce  mémoire  est  reproduite 
inextenso,  page  296.) 

M.  Gibert.  —  L’importation  des  viandes  salées  d’Amérique  a 
commencé  au  Havre  en  1862-63  et  a  été  en  grandissant  d’impor¬ 
tance  jusqu’en  1881  où  le  décret  de  M.  Tirard  a  paru.  Pendant  18  ans, 
on  a  pu  étudier  au  Havre,  facilement,  avec  tout  le  contrôle  possible, 
la  valeur  de  cet  aliment  ;  on  a  ))u  facilement  étudier  tous  les  détails 
de  ce  commerce,  l’état  des  viandes  à  l’arrivée;  la  manutention 
qu’elles  subissent  dans  les  magasins  ou  entrepôts  ;  la  nature  et  le 
degré  de  leur  altération.  Si  donc  après  une  aussi  longue  période, 
le  Havre  n’a  jamais  éprouvé  le  moindre  dommage  par  le  fait  de 
leur  consommation,  il  en  ressortira  cette  conclusion  que  je  crois 
inattaquable  ;  que  le  décret  de  suppression  était  regrettable  et  que 
son  retrait  est  une  oeuvre  de  réparation  nécessaire. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cette  étude,  je  la  diviserai  en 
un  certain  nombre  de  chapitres  : 

1®  Emballage  des  viandes  salées.  —  Les  salaisons  viennent  en 
caisse  de  210  à  230  kilogrammes  nets,  dont  les  dimensions  varient 
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lûgôremenl.  suivant  les  coupes.  JSUcs  ont  en  moyenne  1  mètre  de 
longueur  sur  0“,  60  de  largeur  et  O™,  60  de  hauteur.  Les  caisses 
sont  bien  jointes  et  cerclées. 

2®  Composition  exacte  des  caisses.  —  Il  suffit  de  parcourir  le  ta¬ 
bleau  des  principales  coupes  importées  en  France  pour  voir  que 
le  vendeur  américain  ne  se  préoccupe  que  d’une  chose  :  remplir 
la  caisse  complètement  pour^  qu’il  n'y  ait  aucune  place  perdue. 
Une  caisse  peut  contenir  des  morceaux  de  30  à  40  porcs  différents, 
par  conséquent  une  analyse  raicrpgrapbiquo  exigerait  le  préle¬ 
vage  4è  3Q  à  40  échantillons  par  caisse  ;  pour  mille  caisses,  il  fau¬ 
drait  20,000  examens  en  prenant  une  faible  moyenne  et  pour  l’im¬ 
portation  d’une  année,  qui  a  été  en  1880  de  14,800  caisses,  un  chiffre 
minimum  de  2,960,000  examens  raicrographiques,  qui  exigerait  une 
armée  de  micrographes,  et  un  temps  tellement  long  que  le  com¬ 
merce  ne  pourrait  y  souscrire.  Au  20  mai  1881,  les  micrographes 
venus  de  Paris  employèrent  près  de  2  mois  pour  examiner  2,300 
caisses  seulement,  et  8,000  caisses  ne  furent  pas  examinées  par 
ordre  du  ministre. 

3“  Dans  quel  état  arrivent  généralement  les  viandes  salées.  — 
Les  viandes  salées  arrivent  généralement  en  parfait  état.  L’expres¬ 
sion  «  fully  çured  ”  dont  on  a  eu  le  grand  tort  de  se  moquer,  in¬ 
dique  qu’elles  ont  subi  l’action  du  sel  pendant  40  jours  avant  d’être 
embarqué  es  ;  par  conséquent,  quand  elles  arrivent  à  quai  du  Havre, 
elles  ont  60  jours  de  salure  et  le  plus  souvent  80  jours  et  davan¬ 
tage.  Leur  conservation  est  donc  assurée. 

4“  Quel  travail,  quelle  manutention  subissent-elles  au  Havre? 
—  A  leur  réception,  les  viandes  sont  examinées  et  sondées  morceau 
par  morceau  à  l’aide  d’un  os  taillé  en  pointe  qui  peut  pénétrer 
dans  toutes  les  parties  de  la  viande,  Une  fois  la  bonne  qualité  de 
la  viande  reconnue,  les  morceaux,  un  à  un,  sont  légèrement  grat¬ 
tés,  s’il  s’agit  d’épaules  et  de  jambons,  ou  simplement  essuyés,  s’il 
s’agit  de  coupes  longnes.  Cette  manutention  a  pour  but  d’enlever 
le  sel  à  demi  fondu  par  l’humidité  qui  s’est  produite  (quand  elle 
SB  produit)  pendant  la  première  période  do  la  mise  en  caisse. 
Elles  sont  ensuite  resalées  à  fond,  morceau  par  morceau,  puis 
réemballées.  Au  fur  et  à  mesure  du  réemballage,  une  couche  de 
sel  est  étendue  entre  chaque  rangée  de  morceaux.  Cette  quantité 
de  sel  varie  suivant  que  les  caisses  doivent  être  expédiées  de  suite 
QU  rester  en  magasin. 

5°  Quand  les  altérations  se  produisent,  de  quelle  nature  sont- 
elles? -rrl]  arrive  qu’on  trouve  des  caisses  en  mauvais  état;  la 
viande  prend  alors  une  teinte  qui  varie  depuis  le  gris  jusqu’au 
bleu.  Quand  la  teinte  est  légèrement  grisâtre,  la  salure  nouvelle  la 
fait  revenir  et  on  peut  la  conserver  pour  la  consommation.  Quand  la 
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teinte  est  bleue,  la  viande  eaf  mauvaise,  altérée,  et  ne  peut  être 
vep^ue. 

On  trouve  rarement,  à  l’arrivée,  des  caisses  ponlenan!'  des  asti¬ 
cots  (larve  de  la  cctU^phora  vqmipvîo)^  Qf>  trfjuve  pïus  spovent 
dans  les  caisses  gardées  jonglepips  en  magasin.  On  |es  t|é})a'’'’ 
rasse  alors  P®8  vep  qui  vivêpt  ijniquatnént  ^aps  la  gfajsse 
ctiairoois  dans  la  chair;  on  peltpje  ayoc  sfiin  pliaque  mofoeau, 
on  le  sale  et  on  le  réembaile.  A  Harrivée  dps  caisses  sur  Je  Ijeu  de 
consommation,  il  esf  plair  que  tout  morpoau  ep  mPF»!* 
retiré  et  que  le  vendeur  du  Havre  doit  upe  réfaetiop. 

Les  consommateurs  de  rintérieur,  en  partipplier  lesm'l^®*’®  d  P**" 
vriers  et  employés  de  chemins  de  fer  à  qui  jes  salaisons  sopf  des¬ 
tinées,  non  seulement  pe  ae  sont  japiais  plaints,  ipajs*  d’anpée  eq 
année,  en  ont  consommé  une  pips  grande  quantité;  c’est  la  preuve 
la  plus  certaine  des  bonnes  ponditiops  de  la  salure  faite  en  Amé¬ 
rique  et  refaite  avec  un  soin  minptieux  au  Havre. 

6®  Existence  de  \a  trichine. —  C’est  ep  1876  qu’on  a  epnpp  ap 
Havre  la  possibilité  de  l’infection  des  salaisons  par  la  tricbipe. 
Plusieurs  savants  du  Havre,  pharna'açjens  et  médecins,  l’opt  recher¬ 
chée  et  trouvée;  mais  çè  n’pst  qu’eh  1881  que  le  ministre  ^t  fai'’® 
des  recherches  sur  une  grànde  échelle  par  dés  micrpgrapnes  ve¬ 
nus  de  Paris.  A  cette  époque,  je  fis  moi-même  up  certain  pô^re 
d’exameps  et  je  pus  me  convaincre  de  l’existepce  de  la  trichine 
dans  un  certpin  nombre  de  caisses. 

7“  Les  ouvriers  du  Havre  consomment-ils  beauconj)  de  viandes 
salées  américaines? —  Les  viandes  salées  d’Amérique  eniraient 
pour  une  grande  proportion  dans  l’alimentation  de  la  classe  ou¬ 
vrière  ail  Havre.  Mais  à  cèt  égard  U  est  important  de  faire  deux 
catégories  parmi  çes  consommateurs  : 

1°  Les  familles  achetant  les  viani|es  salées  pour  leurs  repas  de 
famille,  faisant  toujours  cuire  la  viande  et  nq  la  mangeant  jàpiiîs 
crue.  Les  habitants  des  quartiers  de  l’Eure  et  de  Saint-François' s’éh 
nourrissaient  presque  exclusivement. 

Les  ouvriers  employés  à  la  manutention  des  caisses  de  salai¬ 
sons.  Ceux-ci  n’ont  jamais  cessé  pendant  15  ans  de  manger  cette 
viande  crue,  et  il  a  été  facile  à  MM.  Bouley  et  Chatin  dans  leurs 
promenades  sur  les  quais  du  Havre  de  voir  des  ouvriers  déjeunant 
avec  un  morceau  de  pain  et  une  tranche  de  lard  cru,  non  seule¬ 
ment  du  gras  de  lard,  mais  de  n’importe  quelle  partie  contenant  de 
la  chair.  Rien  de  plus  fréquent,  chaque  jour,  pour  (put  }e  monde, 
de  voir  ces  ouvriers  au  moment  même  de  leur  travail  mangeant 
sans  crainte  quelques  fragments  de  porc  salé  cru. 

H  est  donc  certain  qu’au  Havre  pendant  plus  de  15  ans  (jes  cen¬ 
taines  d’ouvriers  opt  consommé  des  viandes  salées  triohinées  et 
non  trichinées.  Or,  jamais,  dans  cette  longue  période  d’années. 
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jamais  un  seul  ouvrier  n’a  été  incommodé  par  cette  nourriture. 
Jamais  aucun  médecin  du  Havre  n’a  eu  sous  les  yeux  une  mala¬ 
die  ressemblant  le  moins  du  monde  à  la  maladie  d’Emersleben 
décrite  par  MM.  Brouardel  et  Grancher.  Mais  une  assertion  pareille 
demande  quelques  preuves  qu’il  m’est  facile  de  donner. 

Je  ferai  d’abord  remarquer  que  si  la  viande  consommée  crue 
avait  altéré  la  santé  des  ouvriers  employés  en  si  grand  nombre  au 
travail  des  viandes  salées,  les  chefs  de  bordée  auraient  bien  vite 
vu  les  vides  faits  dans  les  rangs  des  travailleurs.  Or,  après  une  en¬ 
quête  sérieusement  faite  par  moi,  et  qu’il  est  facile  de  faire  à  nou¬ 
veau  administrativement,  jamais  dans  aucune  des  grandes  maisons 
d’importation  du  Havre  on  n’a  eu  connaissance  d’un  pareil  fait. 
Les  ouvriers,  lors  de  l’arrivée  des  savants  de  Paris,  se  faisaient  un 
plaisir  de  manger  les  morceaux  même  qu’on  leur  disait  être  infectés 
de  trichines,  tellement  ils  étaient  sûrs  de  leur  innocuité  parfaite  .Et 
pas  plus  pendant  le  séjour  de  ces  messieurs  au  Havre  qu’après  il 
n’y  a  eu  un  seul  cas  de  maladie  ou  même  de  simple  indisposition. 

En  second  lieu  je  ferai  remarquer  que  pendant  cette  période 
de  to  années  nous  n’avons  eu  aucune  épidémie  sérieuse  de  fièvre 
typhoïde.  Celle  de  1880-1881,  la  seule  très  sérieuse,  celle-là,  qui 
ait  frappé  notre  ville  a  sévi  dans  les  quartiers  aisés  ou  riches  et 
n’a  que  très  légèrement  frappé  les  quartiers  où  se  consomme  pré¬ 
cisément  la  viande  d’Amérique.  Il  n’y  a  donc  pas  eu  possibilité 
d’erreur  de  la  part  du  corps  médical,  si  tant  est  qu’une  erreur  aussi 
grossière  puisse  être  commise. 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  relater  que  la  salure  des 
viandes  de  porcs  d'Amérique  est  suffisante  pour  tuer  la  trichine, 
et  si  à  cette  cause  de  sécurité  que  les  ouvriers  du  Havre  ont  expé¬ 
rimentée  pendant  13  ans,  on  ajoute  la  cuisson  telle  qu’elle  se  fait 
partout  en  France,  il  en  ressort  cette  conclusion  qui  s’impose  à  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  de  parti  pris  :  que  les  viandes  salées  d'Amé¬ 
rique  sont  absolument  incapables  de  donner  aux  consommateurs 
la  trichinose. 

M.  Libert.  —  (Le  manuscrit  de  M.  Libert  n’étant  pas  parvenu 
dans  les  délais  fixés,  la  publication  en  est  renvoyée  au  prochain 
numéro.) 

M.  LE  Président.  —  La  discussion  semblera  sans  doute  épuisée 
à  la  Société  ;  elle  a  été  suffisamment  éclairée  par  les  arguments 
successivement  présentés  dans  les  trois  dernières  séances  pour 
qu’elle  puisse  émettre  aujourd’hui  un  vote  en  parfaite  eonnaissance 
de  cause.  Aucun  orateur  n’est  plus  inscrit,  et  je  vais  donner 
lecture  des  diverses  conclusions  proposées. 
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En  premier  lieu,  M.  Brouardel  a  déposé  sur  le  bureau,  en  son 
nom  et  au  mien,  les  conclusions  suivantes  : 

K  1®  La  consommation  de  centaines  de  millions  de  kilogrammes 
de  viandes  porcines  salées  d’Amérique  n’ayant  produit,  ni  en 
France,  ni  en  Angleterre,  aucun  cas  de  trichinose  humaine,  la 
libre  importation  de  ces  viandes  peut  être  autorisée  en  France  sans 
danger  pour  la  santé  publique. 

«  2°  La  consommation  de  ces  viandes  à  l’état  cini  ne  semble  pas 
offrir  de  danger,  toutetois  il  est  plus  prudent  de  les  faire  cuire. 

«  3°  Le  véritable  danger  réside  dans  l’importation  des  porcs  sur 
pied  venant  d’Allemagne,  de  Belgique,  etc;  aussi  la  cuissoq  de  la 
viande  provenant  de  ces  porcs,  ainsi  que  des  porcs  indigènes,  est 
nécessaire. 

«  4“  Une  instruction  picscrivant  cette  cuisson,  largement  distri¬ 
buée,  devrait  être  affichée  dans  les  boutiques  de  tous  les  charcutiers 
et  de  tous  les  débitants  de  viande  de  porc. 

«  B®  Il  serait  utile  aussi  que  des  examens  fussent  pratiqués  dans 
les  différents  marchés  sur  des  porcs  entiers,  pour  nous  faire  connaître 
le  chiffre  des  porcs  indigènes  ou  étrangers  atteints  par  la  trichine. 

U  6”  Enfin,  il  serait  également  utile  que  des  expériences  nouvelles 
fussent  instituées  pour  compléter  l’histoire  naturelle  de  la  trichine 
et  nous  donner  la  raison  scientifique  de  l’immunité  de  notre  pays  à 
l’égard  de  la  trichinose.  » 

M.  Paul  Bert  a,  de  son  côté,  proposé  des  conclusions  qu’il  a  rédi¬ 
gées  ainsi  qu’il  suit  : 

«  1°  Les  porcs  de  provenances  américaines  et  allemandes  con¬ 
tiennent  des  trichines  dans  une  proportion  qui  n’est  pas  exactement 
connue. 

«  2“  Dans  les  viandes  salées  et  fumées  venant  d’Amérique,  ces 
trichines  peuvent  rester  vivantes  dans  une  proportion  et  des  con¬ 
ditions  encore  indéterminées.  . 

«  3°  Le  développement  de  ces  trichines  vivantes  pourrait  avoir 
lieu  dans  le  corps  de  l’homme,  si  les  viandes  n'étaient  soumises  à 
aucune  autre  préparation  culinaire. 

«  4®  La  cuisson  capable  de  porter  toute  la  masse  de  la  viande  à  la 
empérature  de  la  coagulation  de  l’albumine  tue  les  trichines  et 
supprime  tout  danger.  » 

M.  P.  Bbrt.  —  Je  désire  soutenir  en  quelques  mots  les  conclu¬ 
sions  dont  M.  le  Président  a  donné  lecture  et  demander  à  la 
Société  de  ne  pas  voter  celles  qu’ont  formulées  MM.  Brouardel  et 
Proust. 

J’ai  voulu  attendre  que  nos  collègues  aient  présenté  leurs  con- 
clusiuns  avant  de  donner  les  miennes,  dans  l’espoir  qu’il  pourrait 
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y  âyoit’  accord.  Mais  les  conclusions  de  M.  Bi'ouardel  me  semblent 
d’une  part  très  hardies,  d’autre  part  contradictoires. 

Je  ne  veux  certes  pas  les  combattre  toutes,  et  il  y  en  a  quelques- 
unes  que  je  considère  comme  immédiatement  admissibles.  Ainsi, 
je  me  range  entièrement  à  l'opinion  de  M.  Brouardel,  lorsqu’il 
insiste  sur  le  danger  résultant  de  l’importation  des  porcs  sur  pied 
venant  d’Allemagne  ou  de  Belgique,  car  ces  derniers  ne  sont,  on  le 
sait,  que  des  porcs  allemands  déguisés  en  belges  et  qui  apportent 
avec  eux  la  trichine  nationale.  Sans  doute  cette  importation  de 
porcs  allemands  vivants  constitue  un  danger  des  plus  redoutables 
et  surce  point  j’appuierai  dès  à  présent  les  conclusions  de  M.  Brouar¬ 
del. 

MM.  Gibert  et  Libert  viennent  de  nous  dire  qu’ils  considèrent  comme 
parfaitement  saines  et  inoffensives  les  viandes  américaines  du  type 
fuüy  cured;  les  ouvriers  du  Havre  en  consomment  journellemenl, 
disent-ils,  ils  la  mangent  crue,  et  cependant  jamais  on  n’a  eu  occa¬ 
sion  de  constater  chez  eux  des  cas  de  trichinose.  Voilà  une  ulfirmation 
nette,  ferme,  d’où  se  tire  cette  conclusion  précise  :  il  n’y  a  aucun 
danger,  aucun  périt,  à  consommer  ces  viandes.  Mais  s’il  en  est  ainsi, 
pourquoi  alors,  après  avoir  proclamé  cette  innocuité,  après  avoir 
déclaré  qu’il  n’y  a  aucun  danger  pour  la  santé  publique,  consacrer 
deux  paragraphes  à  dire  qu’il  faut  prendre  certaines  précautions, 
qu’il  vaut  mieux  faire  cuire  les  viandes  que  de  les  manger  crues  ? 
il  y  a  là  une  contradiction  évidente  que  je  tenais  à  signaler. 

On  nous  dit  que  la  trichinose  n’existe  pas  chez  nous.  M.  Gibert 
nous  affirme  qu’il  n’en  a  jamais  observé  au  Havre,  où  l’on  fait 
usage  habituellement  dans  la  classe  ouvrière  de  viande  de  porcs 
d’origine  américaine.  Ce  sont  certes  des  faits  qu’il  faut  prendre  en 
considération  et  qui  doivent  largement  entrer  en  ligne  de  compte. 
Mais  nous  ne  sommes  placés  ici  qu’au  point  de  vue  sciemifique, 
nous  cherchons  avant  tout  la  vérité.  Nous  ne  nous  trouvons  pas 
dans  la  même  situation  que  l’Académie  de  médecine  ;  celle-ci  n’a 
pas  seulement  été  consultée  comme  société  savante,  elle  l’a  été 
administrativement,  comme  un  corps  officiel  qui  doit  répondre  au 
ministre  par  oui  ou  non.  Et  c’est  précisément  cette  situation  parti¬ 
culière  qui  diminue  de  beaucoup  la  valeur  et  l’autorité  de  l’affirma¬ 
tion  formulée  par  l’Académie. 

Ici  nous  sommes  indépendants,  préoccupés  de  la  question  scien¬ 
tifique  seulement,  et  nous  pouvons  et  devons  nous  contenter  d’affir¬ 
mer  uniquement  ce  que  nous  savons.  Nous  ne  devons  pas  aller  au 
delà  et  nous  engager  dans  des  solutions  complexes  et  sans  netteté 
suffisante. 

Voilà  pourquoi  je  repousse  les  conclusions  de  nos  collègues, 
MM.  Proust  et  Brouardel  ne  sont  pas  restés  sur  le  terrain  scienti- 
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fique  et  ont  été  trop  pénétrés  de  la  nécessité  de  trouver  une  solu¬ 
tion  administrative. 

Je  vois  d’autant  moins  l’Urgence  de  cette  solution,  qu’aujour- 
d’hui  les  représentants  des  intérêts  les  plus  opposés  ont  trouvé  un 
terrain  de  conciliation.  Je  ne  veux  pas  faire  de  politique  ici,  mais 
je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que  la  Chambre  est  saisie  d’une 
proposition  de  loi  acceptée  à  la  fois  par  les  deux  camps  oppo¬ 
sées.  Partisans  de  l’interdiction  et'  partisans  de  la  liberté  se  sont 
mis  d’accord  sur  le  texte  de  la  loi. 

Les  conclusions  que  je  propose  sont  à  la  fois  très  modestes  et 
très  ambitieuses,  car  la  seconde  partie  de  chacune  d’elles  indique 
une  série  de  problèmes  à  résoudre.  Ces  conclusions  doivent  être 
acceptées  ;  on  ne  saurait  les  contester  à  moins  de  pouvoir  afSrmer 
ce  que  personne  n’ oserait,  que  jamais  on  n’a  trouvé  de  trichines 
vivantes  dans  les  viandes  salées.  Que  la  Société  ne  se  laisse  pas 
entraîner  par  le  premier  mouvement  qui  s’est  produit  à  l’origine 
de  cette  discussion,  qu’elle  ne  se  préoccupe  que  de  rendre  service 
à  la  science  et  que,  société  scientifique,  elle  ne  donne  que  des  conclu¬ 
sions  scientifiques. 

M.  Broüabdel.  —  C’est  avec  le  sincère  désir  d’arriver  à  une 
conciliation  que  je  prends  de  nouveau  la  parole.  Il  me  semble 
que  dans  les  faits  sur  lesquels  nous  basons  nos  conclusionsj 
M.  Proust  et  moi,  il  y  en  a  de  si  bien  établis  que  je  ne  conçois  pas 
qu’on  puisse  les  nier.  Dans  ceux  sur  lesquels  M.  Paul  Bert  base 
les  siennes,  il  en  est  que  j’accepte  avec  lui.  Je  crois  encore,  même 
après  la  djrillante  argumentation  de  M.  Paul  Bert,  que  dans'  les 
conclusions  que  nous  avons  proposées  à  la  Société,  ces  deux  ordres 
d’idées  sont  suffisamment  indiqués. 

Que  reproche  M.  Paul  Bert  à  nos  conclusions  ?  D’être  pleines  de 
contradictions.  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  notre  première  conclu¬ 
sion,  noos  disons  ;  Une  expérience  de  plusieurs  années  prouve  qu’en 
Europe  la  consommation  de  centaines  de  millions  de  kilogrammes 
de  viande  américaine  n’a  pas  donné  naissance  à  un  seul  fait  bien 
é  tabli  de  trichinose  humaine. 

Depuis  que  j’ai  mis  mes  contradicteurs  au  défi  d’en  citer  un  seul 
exemple,  personne  n’a  répondu.  J’ai  seul  apporté  tout  à  l’heure  à 
la  tribune  la  traduction  d’une  brochure  de  M.  Virchow  qui  relate 
la  petite  épidémie,  bien  problématique  d’ailleurs,  de  Brême.  Est-ce 
que  mou  collègue  M.  Paul  Bert  trouve  ce  fait  scientifiquement 
établi  ? 

Nous  avons  donc  le  droit  de  vous  proposer  de  voter  cette  pre¬ 
mière  conclusion.  J’ajoute  qu’elle  nous  suffit  à  M.  Proust  et  à  moi, 
que  nous  sommes  confirmés  dans  notre  opinion  par  la  relation  que 
M.  le  D-'  Gibert  a  faite  à  la  tribune.  Pendant  des  années,  les  ouvriers 
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du  port  du  Havre  ont  mangé  cette  viande  porcine  américaine  crue, 
on  n’a  pas  observé  un  seul  malade.  M.  Leblanc  a  communiqué 
à  l’Académie  un  exemple  analogue.  Pour  nous,  notre  conviction 
est  faite,  l’hygiène  est  désintéressée  dans  cette  importation,  elle 
le  sera  tant  que  les  conditions  de  cette  importation  ne  seront  pas 
modifiées. 

M.  Paul  Bert  trouve  que  notre  seconde  conclusion  contredit  la 
première.  Nous  avons  dit  :  La  consommation  de  ces  viandes  à 
l’état  cru  ne  semble  pas  offrir  de  danger  ;  toutefois  il  est  plus  pru¬ 
dent  de  les  faire  cuire. 

S’il  y  a  une  contradiction  qui  me  parait  moins  évidente  qu’à 
M.  Paul  Bert,  supprimons  ce  paragraphe.  Pour  moi,  crue  ou  cuite, 
la  viande  d’Amérique  ne  présente  aucun  danger.  Si  M.  Proust  et 
moi  avons  introduit  cette  deuxième  conclusion,  c’est  uniquement 
par  esprit  de  conciliation,  parce  que  nous  désirions  donner  satisfac¬ 
tion  aux  scrupules  de  quelques-uns  de  nos  collègues  qui  nous  pa¬ 
raissent  plus  timorés  que  nous. 

Mais  nous  le  répétons,  personnellement,  M.  Proust  et  moi,  nous 
effacerions  volontiers  cette  deuxième  conclusion,  qui  n’est  justifiée 
que  par  les  expériences  faites  dans  quelques  laboratoires.  Nous 
avons  souvent  dit  ici  et  à  l’Académie  que  nous  ne  pouvions  expliquer 
les  résultats  contradictoires  obtenus  par  des  expérimentateurs  éga¬ 
lement  habiles  que  par  cette  raison  qu’ils  s’étaient  placés  dans  des 
conditions  différentes.  M.  Chatin  a  lui-même  dit  à  l’Académie  que 
les  expériences  de  M.  Johannès  Chatin  avaient  été  faites  avec  des 
viandes  prises  non  au  Havre,  mais  réexpédiées  de  Paris  au  Havre. 
Nous  ignorons  pourquoi  le  ministre  avait  interdit  à  la  commission 
de  faire  des  expériences  directes. 

Ces  deux  premières  conclusions  visent  seules  les  viandes  de  porc 
importées  d’Amérique,  les  autres  dans  lesquelles  nous  signalons 
les  dangers  de  l’infection  trichineuse  visent  les  viandes  importées 
fraîches  d’Allemagne,  de  Belgique,  et  même  les  porcs  français, 
quand  on  les  mange  à  l’état  cru.  Aussi  conseillons-nous  de  les 
aire  cuire. 

Il  n’y  a  donc  pas  contradiction  entre  les  deux  premières  conclu¬ 
sions  et  les  deux  suivantes;  on  pourrait,  pourplus  de  netteté,  et  ainsi 
toute  contradiction  apparente  disparaîtrait,  placer  les  deux  pre¬ 
mières  conclusions  sous  un  en-tête  :  viandes  de  porc  salées  d’Amé¬ 
rique,  et  les  autres  conclusions  sous  un  titre  tel  que  celui  de  :  viandes 
de  porc  fraîches  d’origine  française  ou  étrangère. 

Quant  à  la  dernière  conclusion,  celle  dans  laquelle  nous  de¬ 
mandons  que  de  nouvelles  expériences  soient  instituées  pour 
compléter  nos  connaissances  scientifiques  sur  l’histoire  naturelle  de 
la  trichine, nous  avons  simplement,  M.  Proust  et  moi,  soumis  à  vos 
délibérations  la  conclusion  que  tous  deux  nous  avions  déjà  proposée 
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aux  suffrages  de  l’Académie.  M.  Le  Fort  a  demandé,  il  est  vrai, 
qu’elle  disparut,  et  l’Académie  lui  a  donné  raison  ;  mais  il  n’y  a  eu 
là  de  la  part  de  cette  compagnie  qu’une  déduction  absolument  lo¬ 
gique.  Elle  avait  à  répondre  au  ministre,  qui  lui  demandait  si  l’im¬ 
portation  de  la  viande  de  porc  salée  d’Amérique  est  dangereuse. 
Elle  a  répondu  à  la  presque  unanimité:  Non,  cette  importation  n’est 
pas  dangereuse;  et  elle  n’avait  pas  à  signaler  que  sur  une  autre 
question  il  fallait  faire  de  nouvelles  recherches.  Ce  n’est  pas  M.  le 
ministre  qui  pouvait  les  faire  ou  les  provoquer,  c’est  l’Académie 
qui  les  exécutera  si  elle  le  juge  convenable. 

Aujourd’hui,  dans  cette  Société,  n’ayant  à  répondre  qu’aux  ques¬ 
tions  que  nous  nous  posons  nous-mêmes,  nous  pouvons  reproduire 
cette  conclusion  que  je  crois  juste. 

Je  viens  de  défendre  nos  conclusions,  il  me  reste  à  vous  dire 
pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  rallier  à  celles  que  propos 
M.  Paul  Bert. 

Notre  excellent  collègue  nous  dit  que  scientifiquement  nous  ne 
pouvons  rien  opposer  à  ces  conclusions  ;  voici  les  deux  premières  : 

1®  «  Les  porcs  de  provenances  américaine  et  allemande  con¬ 
tiennent  des  trichines  dans  une  proportion  qui  n’est  pas  exactement 
connue;  » 

2®  O  Dans  les  viandes  salées  et  fumées  venant  d’Amérique,  ces 
trichines  peuvent  rester  vivantes  dans  une  proportion  et  des  con¬ 
ditions  encore  indéterminées.  » 

Messieurs,  sous  cette  forme  scientifique  se  cache  une  confusion. 
On  ne  peut,  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  assimiler  les  viandes  ve¬ 
nant  d’Amérique  et  les  viandes  allemandes.  L’expérience  le  dé¬ 
montre  avec  une  évidence  éclatante. 

Je  répète  que  l’importation  de  centaines  de  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  viandes  de  porc  d’Amérique  n’a  pas  produit  un  seul 
cas  de  trichinose  humaine  bien  démontré,  pas  un  seul! 

En  Allemagne,  quand  on  mange  un  porc  trichineux,  il  est  inu¬ 
tile  de  provoquer  une  enquête,  le  dangerest  flagrant;  à Emersleben, 
il  est  mort  60  personnes,  400  ont  été  malades. 

Réunir  dans  une  même  conclusion  des  faits  aussi  contradictoires, 
ce  serait  tout  confondre. 

Il  ne  s’agit  pas  en  réalité  pour  nous.  Société  d’hygiène,  de  rester 
confinés  dans  l’étude  des  problèmes  purement  scientifiques.  At¬ 
tendre,  avant  de  prendre  un  parti  sur  la  question  des  viandes  de 
porc  d’Amérique,  que  soit  résolu  le  dernier  des  problèmes  que 
peut  susciter  l’étude  de  l’histoire  naturelle  de  la  trichine,  serait 
vouloir  abandonner  la  solution  de  cette  question  et  de  bien  d’autres 
à  nos  arrière-petits-neveux.  Nous  sommes  une  Société  destinée  à 
faire  l’application  des  faits  démontrés,  nous  souhaitons  que  les 
savants  nous  en  apportent  chaque  jour  de  plus  nombi-eux  ;  mais 
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quand  nous  en  trouvons  un  incontestable,  notre  devoir  est  d’en 

faire  profiter  nos  contemporains. 

Or,  îl  est  démontré  que  la  viande  de  porc  salée  d’Amérique  n’a 
jamais  provoqué  un  accident  de  trichinose  humaine.  Il  est  démontré 
par  contre  que  la  viande  fraîche  de  porc  peut  être  dangereuse; 
formulons  ces  deux  faits  bien  établis  aujourd’hui,  votons  des  con¬ 
clusions  qui  séparent  nettement  ces  deux  questions,  absolument 
différentes. 

Que  vous  adoptiez  1  es  conclusions  que  nous  vous  proposons, 
M.  Proust  et  moi,  ou  que  vous  en  acceptiez  d’autres,  je  vous  de¬ 
mande  de  ne  donner  votre  appui  qu’à  celles  dans  lesquelles  cette 
distinction  fondanaentale  sera  bien  mise  en  lumière. 

M.  iR  Président.  —  M.  le  Secrôtàire  général  vient  de  me  re¬ 
mettre  les  conclusions  suivantes,  qu’il  propose  de  substituer  à  celles 
qui  viennent  d’être  présentées  : 

«  Toutes  réserves  faites  sur  le  danger  qui  peut  résulter  de  la  con¬ 
sommation  des  viandes  de  porc  d’origine  étrangère  ou  même  d’ori¬ 
gine  française  à  l’état  frais  et  sans  cuisson  suffisante  ; 

«  Envisageant  seulement  la  question  d'hygiène  publique  qui  ré¬ 
sulte  de  l’importation  des  viandes  salées  d’origine  américaine 
du  type  fMlly  cyred  ; 

«  La  Société  de  médecine  publique,  considérant  qu’aucun  fait  de 
trichinose  ayant  cette  origine  n’a  été  constaté  jusqu’à  ce  jour 
malgré  Ténprme  oonsommation  qui  en  a  été  faite,  estime  qu’il  n’y 
a  actuellement  aucune  raison  pour  s’opposer  à  cette  importation 
d’une  denrée  utile  à  l’alimentation  publique.  » 

M.  Ulysse  Trélat.  —  J’avais  l’inlonlion  d’intervenir  dans  ce 
débat  ;  mais  au  point  où  il  est  arrivé  et  surtout  après  les  observa¬ 
tions  présentées  par  M.  Brouardel  en  réponse  à  .M.  Paul  Bert,  je 
renonce  volontiers  à  la  parole.  Je  partage,  en  effet,  de  tous  points 
les  opinions  qui  viennent  d’être  exposées  par  notre  collègue  ;  si 
nous  ignorons  encore,  il  est  vrai,  beaucoup  de  points  de  l’histoire 
naturelle  de  la  trichine,  il  n'est  pas  moins  constant  que  l’innocuité 
des  viandes  salées  d’Amérique  est  scientifiquement  iiémonlrée  par 
les  données  statistiques  de  l’énorme  consommation  de  ces  viandes 
sans  aucun  inconvénient.  C’est  là  le  fait  qui  domine  cette  discus¬ 
sion  et  doit  en  ressortir  le  plus  nettement  possible,  tant  est  grande 
son  importance  énorme  au  point  de  vue  de  l’alimentation  et  de 
l’hygiène  publique. 

M.  Laborde.  —  Que  la  Société  me  permette,  toutefois,  de  lui 
faire  remarquer,  avant  de  se  décider  en  faveur  de  l’une  quelconque 


P.  BERT.  —  TRICHINES  Ef  TRiqRINOSE.  33t 

des  conclusions  proposées,  qu’il  lui  importe  do  poosidérsr  les  çhQBeç, 
dans  une  circonstance  telle  que  celle-c.i,  sops  leur  aspect  le  plus 
large.  Or,  la  trichine  existe  partout ,  chez  nos  porcs  indigènes 
comme  chez  les  porcs  étrangers,  personne  ne  saurait  la  nier  :  c’est 
donc  de  ce  fait  général  qu’il  faut  surtout  se  préoccuper  avant  de 
chercher  à  résoudre  l’un  des  petits  côtés  de  la  question.  Les  con¬ 
clusions  présentées  par  M.  le  Seprétaire  général  me  semblent 
mériter  ce  reproche,  et,  quant  à  moi,  j’estime  que  l’hygiène  ne  peut 
appuyer  sa  solution  que  sur  des  recherches  précises  de  labora¬ 
toire,  recherches  qui  font  encore  prescjue  complètement  défaut 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 


M.  LE  Secbétaire  général.  —  Je  suis  obligé  de  répondre 
quelques  mots  à  mon  ami  le  Laborde,  puisqu'il  a  directement 
visé  et  critiqué  les  conclusions  que  j’avais  déposées  sur  le  bureau. 
Ces  conclusions  ne  sont  pas  aussi  étroites  qu’il  le  veut  bien  dire  ; 
elles  dérivent  de  ce  fait  indéniable  qu’on  n’a  jamais  observé  de  cas 
de  trichinose  provenant  de  la  consommation  des  viandes  salées  d’A¬ 
mérique.  Je  n’entends  pas  dire,  comme  le  croit  notre  collègue,  que 
l’hygiène  doit  se  passer  de  l’expérience  des  laboratoires  ;  elle  est 
tributaire,  au  contraire,  de  toutes  les  sciences  et  en  particulier  de 
la  physiologie,  je  l’ai  déjà  dit  en  maintes  occasions  ;  c’est  une  science 
d’applications,  et  elle  doit  tenir  compte,  comme  toutes  les  sciences 
sociologiques,  d’une  foule  de  conditions  pratiques  qui,  comme  l’in¬ 
diquait  tout  à  l’heure  notre  collègue M.Brouardel,  en  font  unesoience 
qui  SC  modifie  au  jmr  le  jour.  Cela  dit,  je  ne  puis-  m’empêcher  de 
faire  remarquer  à  notre  collègue  M.  Laborde  qu’en  l'écoutant  nous 
parler  des  porcs  indigènes,  qui,  à  son  avis,  contiennent  de  la  trichine 
comme  les  porcs  étrangers,  je  pensais  qu’il  allait  conclure  à  l’in¬ 
terdiction  des  viandes  fratohes  indigènes  pour  recommander  ex¬ 
clusivement  les  viandes  américaines,. qui,  elles,  sont  salées.  Telle  n’a 
pas  été,  et  j’en  ai  été  surpris,  la  conclusion  do  son  intéressante  et 
élégante  dissertation. 

M.  P.  Bert.  —  Il  n’y  a  pas  de  science  d’applications,  a  dit  notre 
maître,  M.  Pasteur,  il  y  a  des  applications  des  sciences.  On  doit, 
dans  cette  question  de  la  trichinose,  se  borner  à  des  indications 
qui  réservent  l’avenir.  Dans  un  délai  relativement  très  court,  un  an 
par  exemple,  il  serait  possible  de  résoudre  les  problèmes  en  ques¬ 
tion. 

Après  avoir  formulé  ces  réserves,  je  comprendrais  que  la  Société, 
à  la  suite  d’affirmations  et  de  doutes  scientifiques,  et  tenant  compte 
de  son  rôle  pratique,  pût  accepter  la  première  conclusion  de  M. 
Brouardol  et  les  derniers  paragraphes  de  celles  de  M.  Napias.  Je 
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propose  donc  à  la  Société  de  voter  d’abord  sur  mes  propositions  et 

de  voter  ensuite  sur  celles  de  MM.  Brouardel  et  Napias. 

M.  LE  Président.  —  Si  personne  ne  s’y  oppose,  je  mets  aux  voix 
la  conclusion  proposée  par  M.  Paul  Bert. 

M.  Brouardel. — Je  demande  la  division  du  vote  pour  ces  conclu¬ 
sions. 


M.  Legroux.  —  Je  demande  la  priorité  pour  les  conclusions 
présentées  par  M.  le  Secrétaire  général,  conclusions  qui  résument 
la  question  dans  sa  totalité. 

M.  Ulysse  Trélat.  —  Afin  d’éviter  toute  confusion,  je  propose  à 
la  Société  les  conclusions  suivantes  : 

«  Quelles  que  soient  les  lacunes  actuelles  de  nos  connaissances 
scientifiques  sur  l’histoire  naturelle  de  la  trichine,  la  Société, 
éclairée  par  la  discussion  qui  a  eu  lieu  devant  elle  dans  les  précé¬ 
dentes  séances,  est  d’avis  que  : 

«  1“  L’introduction  en  France  de  viandes  de  porc  sur  pied  ou  fraî¬ 
ches  pouvant  contenir  des  trichines  présente  des  dangers  et  ré¬ 
clame  une  surveillance  attentive  ; 

«  2°  L’introduction  en  France  des  viandes  salées  d’Amérique  du 
type  fully  cured  n’offre  aucun  danger  ». 

Après  une  courte  discussion,  ces  conclusions  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

En  conséquence,  l’avis  de  la  Société  se  trouve  ainsi  exprimé  : 

Quelles  que  soient  les  lacunes  actuelles  de  nos  connaissances 
scientifiques  sur  P  histoire  naturelle  de  la  trichine,  de  la  Société  de 
médecine  publique,  éclairée  par  la  discussion  qui  a  eu  lieu  de¬ 
vant  elle  dans  les  précédentes  séances,  est  d’avis  que  ; 

1°  L’introduction  en  France  de  viandes  de  porc  sur  pied  ou 
fraîches,  pouvant  contenir  des  trichines,  présente  des  dangers  et 
réclame  une  surveillance  active; 

2“  L'introduction  en  France  des  viandes  de  porc  salées  d’Amé¬ 
rique  du  type  fully  cured  n’offre  aucun  danger. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

MEMBRES  titulaires: 

M.  le  D’  Siredey  (Armand),  présenté  par  MM.  les  D"  Brouardel 
et  Siredey. 
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M.  Blot  (Henry),  architecte,  présenté  par  MM.  Léon  Thomas  et 
Bezançon. 


MEMBRE  HONORAIRE  : 

M.  Nicolas,  conseiller  d’État,  directeur  du  commerce  intérieur 
au  ministère  du  commerce. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS  : 

MM.  le  professeur  Wibchow,  à  Berlin; 

le  D'  Castblla,  inspecteur  sanitaire,  à  Turin. 


M.  le  D'  Lubelski  (de  Varsovie)  nous  prie  de  faire  remarquer 
qu’il  n’a  eu  à  rédiger  que  le  texte  français  .de  la  notice  mentionnée 
à  la  page  1002,  année  1883  de  la  Revue  d'hygiène  ;  cette  notice 
est  relative  aux  travaux  de  la  Commission  chargée  d’étudier  la 
question  de  l’alimentation  dans  les  hôpitaux  de  Varsovie.  Le 
texte  officiel  en  a  été  élaboré  par  tout  le  Comité  avec  le  concours 
particulier  de  son  président,  M.  Widouyef,  et  de  M.  Nencki,  méde¬ 
cin  chimiste  des  hôpitaux. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profession¬ 
nelle  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  23  avril  à  huit 
heures  du  soir,  dans  son  local  habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1“  Discussion  de  la  communication  de  MM.  Descoüs  et  Yvon 
sur  des  cas  d’asphyxie  par  l’acide  carbonique; 

2“  M.  Hirsch.  —  Sur  le  séchage  des  murailles  dans  les  ha¬ 
bitations; 

3°  Premier  rapport  de  la  Commission  du  lait. 
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Annuaire  de  l’Observatoire  de  Montsouris  pour  l'an  1884. 
—  Paris,  Gauthier- Villai's,  1884,  in-24'’  do  G02  pages. 

Le  savant  et  aimable  dlreclcüi'  de  l’Obsei'Vàloii'e  do  Monisoiiris, 
M.  Marié-Davy,  nous  livre,  cette  année,  un  nouvel  annuaire  qui,  outre 
la  partie  consacrée  spécialement  à  la  méléréologie  proprement  dite 
dans  ses  rapports  avec  l’agriculture  et  l’hygiéne,  contient  un  certain 
nombre  do  mémoires  ou  mdno|fl'npliles  qui  intéressent  au  plus 
haut  point  l’hygiène.  Dans  le  chapitre  :  Analyse  de  l'air,  des  eaux 
‘météoriques,  des  eaux  d'égouts  et  des  eaux  courantes,  M.  Albert 
Lévy  donne  le  résultat  des  nombreux  dosages  qu'il  a  opérés,  avec 
la  descriplion  des  méthodes  et  des  procédés  employés. 

Nous  engageons  vivement  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  ces  re¬ 
cherches  à  lire  le  détail  de  ces  opérations,  dans  lequel  nous  ne 
pouvons  entrer,  suytout  en  ce  qui  concerne  le  dosage  de  l'azote 
ammoniacal,  iiilrique  (a?ote  des  nitrites  et  des  nitrates) ,  orga¬ 
nique,  dans  l’eau  et  dans  l’àir. 

La  moyenne  de  l’azote  des  matières  organiques  a  été  pour  1  litre 
d’eau,  de  3““,  40  par  litre  d’eau  d’égouts,  et  de  O”"",  30  au 
sortir  du  drain  d’Asnières,  après  l’irrigation  de  Gennevilliers  ;  ce 
dernier  chiffre  rie  diffère  pas  de  celui  qu’on  rencontre  dans  l’eau 
des  puits  de  Bois-Colombes,  de  Chalvet,  de  Gay,  etc. 

Les  tableaux  reproduits  montrent  combien  il  est  difficile,  pour  no 
pas  dire  impossible,  de  doser  celle  matière  organique  (par  l’azote 
dit  organique)  dans  l’air  de  l'atmosphère  ou  des  locaux  habités. 
Dans  dOO  mètres  cubes  d’air,  à  Montsouris,  on  a  trouvé,  de  1878  à 
1882  inclufe,  uhe  moyenne  de  0‘""',B  d’azote  organique,  le  maximum 
ayant  été  l,””!  et  le  minimum  N’esl-ee  pas  la  preuve  qu’il 

faut,  sinon  dans  les  grands  laboratoires  d’observation  météorolo¬ 
gique, au  moins  dans  la  pratique  journalière  de  l’hygiène,  renoncer 
à  chercher  dans  l’analyse  chimique  la  caractéristique  dè  la  pureté 
do  l’air. 

M.  Miquel  est  entré  dans  une  voie  nouvelle  et  continue  ses  belles 
recherches  sur  les  moisissures  et  les  bactéries  atmosphériques 
par  un  long  et  important  mémoire  de  130  pages,  dont  l’analyse  doit 
nous  occuper  particulièrement  ici. 

M.  Miquel  donne  un  historique  intéressant  des  recherches  suc- 
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cessives  de  Pasleui’,.de  Maddox,  de  Cunningham,  eWi,  et  de  la 
création  de  son  service  spécial  à  l’Observatoire  de  Montsouris.  Il 
décrit  plusieurs  appareils  ndùvealix  qu’il  a  fait  construire  ou  dbtll 
li  fait  un  emploi  journalier.  A  l’aide  de  perfeclionnehiehtS  Suc¬ 
cessifs,  il  a  pü  établir  qüe  l’Oh  trouve  eil  moyenne  U  sjldréS  dfe 
moisissure  par  litre  d’air,  en  opérant  sur  1  mètre  cube  d’air  tra¬ 
versant  l’aéroscope  en  48  heures  ;  otl  en  trouve  6,6  ett  hlvér,  0,7  au 
printemps,  28,8  eu  été,  1 0,8. en  àtltoiiltne.  LèlibrribrëdéSsèrtielîCëà 
aériennes  de  bactéries,  au  contraire,  varie  de  320  à  598  par  mètre 
cube&ü  parc  dé  Mohtsoüris,  et  de  1,000  à  10,000  (en  iftoyetihé  4,0001 
à  la  mairie  de  là  rue  de  fiivoli.  Les  crues  de  bactéries  àtriibsplié- 
riques  coïncident  généralement  éVeC  le  régime  des  hautes  pres¬ 
sions,  la  chaleur  sèche,  les  vents  du  Nord.  Les  variations  horaires 
Sont  l’objet  d’études  spéciales  qui  ne  sont  pas  encore  terminées, 

Un  chapitré  est  consacré  âüx  microbés  dès  hautes  ÿdgiqhs  dè 
l’atmosphère  ;  ces  recherches  ont  déjà  été  analysées  dans  la  Aevüe 
d’hygiène  de  janvier  1884,  p.  80. 

M.  Miquel  a  complété  ses  intéressantes  études  Sût  lëS  dëMlifee- 
tants  ;  le  chapitre  intitulé  Antiseptiques  et  bactéries,  très  riche  en  in¬ 
dications  nouvelles,  est  d’ühe  haute  importance  au  point  de  vue  des 
applications  pratiques  :  M.  Miquel  montre  que  la  résistance  des 
baciliés  est  beaücoüp  plus  grande  qüë  Celles  des  iiiiérbcbCCtis  et 
des  bactériums  :  «  des  bacilles  capables  de  résister  à  la  tempéra¬ 
ture  sèche  de  -{-  1450  soutenue  pendant  2  lieiires,  apparaissent 
dans  des  bouillons  Insuffisamment  asepticisés,  bien  après  que  ces 
bouillons  sont  devenus  impropres  à  nourrir  des  bactériums,  orga¬ 
nismes  fortement  touchés  et  môme  surtout  irrévocablement  détruits 
parla  lérhpéràturë  de'-j-80“  d.  s  L’eSSaide  la  culture  des  bacilles 
vulgaires  est  donc  la  dernière  et  définitive  épreuve  à  faire  Subir 
aux  liquides  prétendus  aseptiques. 

M.  Miquel  appelle  substances  éminemment  antiseptiques  celles 
dont  la  dose  la  plus  faible  capable  de  s’opposer  à  la  putréfaction 
de  i  litre  de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  n’atteint  pas  10  centi¬ 
grammes  ;  il  les  classe  ainsi  ; 


Bilodüre  dë  tüérfciire  .  .  .  0,028  |  fiiëhlorùre  de  mercure.  ;  i  o;67o 

lodure  d’argent .  0,030  Azotate  d’àrgélil.  .  ,  ,  i  OjOSO 

Eau  oxygéliëo.'  ......  0,08(11 

Les  substances  très  fortement  ahlisepiiques  seraient  cèllêS  qui 
agissent  de  là  môme  faCbh  à  Une  dose  siipérieiire  à  lÔ  CeùÜ 
grammes  par  litre,  màls  infériedré  à  1  gràmmé. 
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Acide  osmique . 0,13 

»  chromiqae . 0,20 

Chlore . 

Chlorure  d’or . 

Acide  cyanhydrique  .  .  . 


0,23 


Brôme . 

lodoforme . 

Bromoformo . 

Chlorure  do  cuivre.  .  .  . 

Chloroforme . 

I  Sulfate  de  cuivre . 


0,60 


Les  substances /’orfmenf  antiseptiques  exigent  de!  àS  grammes 
pour  empOoher  la  putréfaction  d’un  litre  du  même  bouillon. 


Acide  salicylique . 1 

«  benzoïque . j 

Bichromate  do  potasse  .  .  ; 
Cyanure  de  potassium  .  .  j 

Acide  picrique . . 

Chlorure  d’aluminium.  .  .  1 

Gaz  ammoniac . ) 

Chlorure  de  zinc . 

Acide  thymique . 

Chlorure  de  plomb . 

Essence  de  mirbane . 


1,00 

1,20 

1,30 

1,40 

1,90 

2,00 

2,Ü0 

2,60  I 


Acide  sulfurique . j 

)>  azotique . 12  4  3,0 

D  chlorhydrique  •  .  .  ( 

Essence  d'amandes  ainùros.  .  3,00 

Acide  phénique . 3,20 

Permanganate  de  potasse.  .  3,50 

Azotate  do  plomb . 3,60 

Alun . 4,30 

Tannin . 4,80 

Acide  oxalique . j 

»  tartriqno . |3àS,0 

»  citrique . ^ 

Sulfhydrate  do  sodium  .  .  .  8,00 


Parmi  les  substances  modérément  antiseptiques,  nous  trouvons  : 

Brombydratc  de  quinine  .  .  3,30  i  Salicylato  de  soude . 10,00 

Acide  arsénieux . 6,00  Sulfate  de  protoxyde  de  for.  11,00 

Acide  borique . l.SO  Acide  caustique . 18,00 

Hydrate  de  chlorate . 9,30  1 

Enfin,  parmi  les  substances  faiblement  outre-faiblement  anti¬ 
septiques,  nous  relevons  : 


Borate  do  soude .  tO.OO 

Alcool  ordinaire .  93,00 

Hyposullite  de  soude . 273,00 


J’eu  passe . . .  non  des  meilleures,  car  la  liste  est  très  longue, 
et  nous  avons  laissé  de  côté  les  substances  peu  usuelles  ou  trop 
coûteuses  qu’à  expérimentées  M.  Miquel  ;  il  suffit  de  dire  qu'il  n’a 
découvert  dans  ce  groupe  aucun  agent  nouveau  ayant  des  pro¬ 
priétés  exceptionnelles. 

Nous  devons  nous  arrêter  avec  lui  sur  quelques  particularités  mal 
connues  des  principaux  désinfectants. 

Sels  de  mercure.  — D’après- M.  Miquel,  le  biiodure  est  bien  supé 
rieur  au  sublimé;  ce  dernier  rend  la  vie  des  microbes  impossible 
dans  le  bouillon  de  bœuf  à  la  dose  de  1  gramme  pour  14.  litres  ; 
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le  büodure  produit  le  même  effet  à  une  dose  trois  fois  moindre 
(1  gramme  pour  40  litres  ou  25  milligrammes  par  litre). 

Le  büodure,  d’après  M.  Miquel,  serait  soluble  dans  200  parties 
d’eau  froide  ;  en  tout  cas,  l’addition  d’une  petite  quantité  d’iodure 
de  potassium  augmente  beaucoup  sa  solubilité.  Il  a  obtenu  de  très 
bons  effets  et  fait  disparaître  la  fétidité  des  crachats  chez  les 
phtisiques  en  faisant  respirer  le  spray  obtenu  avec  30  grammes 
par  jour  d’une  solution  de  büodure  à  1  pour  2,000,  en  deux  ou  trois 
séances  :  on  ajoute  20  grammes  de  laudanum  pour  prévenir  l’irri¬ 
tation  des  bronches  et  de  la  gorge.  M.  Miquel  préconise  beaucoup, 
cependant,  les  solutions  de  sublimé  à  1  pour  10,000  pour  beaucoup 
d'usages  ;  ii  croit  que  la  désinfection  des  effets  de  literie  par  l’im¬ 
mersion  dans  une  solution  de  sublimé  serait  bien  préférable  à  la 
désinfection  par  la  chaleur.  ' 

M.  le  professeur  Tarnier  poursuit  depuis  deux  ans  cette  idée,  et 
il  nous  a  fait  l’honneur,  il  y  a  deux  ans,  de  nous  inviter  à  faire  avec 
lui  ces  recherches  ;  mais  quelques  essais  ont  montré  que  l’immer¬ 
sion  de  matelas  dans  l’eau  les  imprégnait  d’un  poids  énorme  d’eau  ; 
une  exposition  pendant  12  heures  dans  une  étuve  chauffée  à 
4-  120  et  ventilée  y  laissait  encore  plus  de  20  kilogrammes  d’eau 
dont  il  devinait  presque  impossible  de  débarrasser  les  matelas.  Les 
expériences  auxquelles  nous  avons  pris  part  il  y  quelques  mois 
à  la  Maternité  avec  M.  Tarnier  ne  nous  semblent  donc  pas  encou¬ 
rageantes. 

Sels  d’argent.  — Le  nitrate  d’argent  est  presque  aussi  actif  que  le 
sublimé;  la  solution  à  1  pour  19,000  ou  pour  5,000  produit  une 
désinfection  énergique.  Malheureusement,  il  noircit  les  tissus,  le 
linge,  la  peau,  etc.  Quant  à  la  cherté,  la  dose  est  si  faible  que  l’in¬ 
convénient  disparaît,  au  moins  pour  la  désinfection  chirurgicale. 

Chlore,  iode,  brome.  — L’eau  iodée  à  1  pour  19,000  est  toujours 
stérile  ;  M.  Miquel  propose  l’eau  saturée  d’iode  pour  la  destruction 
des  miasmes  adhérents  au  linge  des  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses.  Tandis  que  les  solutions  aqueuses  de  chlore  cl  d’iode 
à  1  pour  4,000  sont  très  efficaces,  le  brome  et  le  chlore,  à  l’état 
gazeux  ou  de  vapeur  ne  stérilisent  les  poussières  suspendues  au 
centre  de  grandes  bonbonnes  à  l’aide  de  supports  de  verre,  qu’au 
bout  de  48  heures  avec  5  grammes  de  chlore  et  de  brome  humides  par 
mètre  cube  d’air,  et  au  bout  de  10  jours  pour  l’iode  en  excès.  Le 
chlore  sec,  au  contraire,  est  presque  sans  action,  même  en  excès, 
sur  les  bacilles  des  poussières. 

Ces  trois  corps  ont  toutefois  l’avantage  de  se  diffuser  dans  l’at¬ 
mosphère  et  de  pénétrer  partout  ;  mais  ils  attaquent  plus  ou  moins 
profondément  toutes  les  substances,  ce  qui  en  restreint  nécessaire¬ 
ment  l’emploi. 
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Cuivre.  —  11  n’existe  pas  en  dehors  des  métaux  nobles,  dit 
M.  Miquel,  un  métal  qui  puisse  lutter  avec  lui  avec  efficticllé  pour 
suspendre  et  prévenir  la  décomposition  des  mailèées  àhiffiales.  Le 
chloruré  dë  cuivre  arrête  la  putréfaction  du  boUilloh  à  k  doSé  de 
i  pour  1,4(10;  le  sulfate,  à  1  polir  1,1(10.  Malheureusement  les  solu¬ 
tions  saturées  dé  sulfate  de  cuivre  sont  impuissantes  à  déthiire  les 
spores  dés  bacilles  corattiütis.  M.  Miquel  conseille  d’ajouter  â  la  solu¬ 
tion  dé  sülfàte  dë  cuivre  2  pour  100  d'acide  SUlfUrique  Où  azotique 

Acides.  —  Les  acides  benzoïque,  salicylique,  picCique,  sont  actifs 
a  la  dose  de  1  pour  1,000  ;  mais  letirs  Sels  sont  10  fois  moins  effi¬ 
caces.  Lkcide  sulfurique  ti  1  pour  SO  et  l’acide  azotique  a  1  poür  100 
tuent,  dans  l’espace  de  quelques  jours,  les  spores  des  bacilles  ré¬ 
putés  les  plus  réfractaires  â  la  chaleur  et  aux  substances  corrosives. 
Cela  justifie  pleinement  la  pratique  que  nous  recommandons  depuis 
plusieurs  atihéëS  de  VerSer  par  avance  Uii  verre  de  solution  d’a¬ 
cide  sulfurique  au  cinquantième  dans  le  bassin  destiné  à  recevoir 
des  sellés  typhoïdes. 

M.  Miquel  n’a  pu  réussir  à  détruire  la  vie  des  germes  contenus 
dans  la  poussière  en  faisant  brûler  du  soufre  jusqu’à  extinction 
dans  ün  vâSë  dé  verre  hermétiquemeill  clos,  rtiéme  après  un  Con¬ 
tact  de  20  jours  ;  tiOus  aVouons  në  pouvoir  expliquer  ce  désaccord 
surprenant  entre  les  expériences  de  notre  savant  confrère  ét  Celles 
que  nous  âvOhs  faites  noUs-mème  sur  dos  virus  :  l’ihoculabilité  était 
rapidement  détruite  par  des  doses  relativement  peu  élevées.  Peut- 
être  M.  Miquel  dégageait-il  son  acide  sUlfui’eUx  dans  do  l’air  par- 
fàilemedi  Sec,  tandis  qüe  bous  recommandons  toujours  de  charger 
d’hüffiidilé  l’air  dü  local,  eh  ÿ  projetant  de  la  Vapeur  d’eau,  de  la 
poUsSièré  d’eau  à  l’aidë  d'un  pulvérisateur,  ou  ert  aspergeant  sim¬ 
plement  lé  soi  et  les  surfaces  avec  de  l’eau  ordinaire.  Nous  remar¬ 
quons,  en  effet,  partout  dans  ses  expériences  que  les  gaz  les  plus 
antiseptiques  deviennent  inefficaces  quand  ils  sont  secs  ;  le  chlore, 
l’iode,  l’ammoniac.  Tandis  qu’une  solution  de  1  volume  de  gaz 
ammoniac  dans  '700  parties  d’eau  rend  un  bouillon  de  culture 
indéfiniment  vierge  de  toute  altération,  une  enceinte  saturée  de  gaz 
ammoniac  ne  détruit  pas,  même  au  bout  de  lo  à  20  jours,  les 
germes  vivants  qui  y  sont  suspendus  à  l’état  de  poussière  sèche. 
Il  y  a  là  un  fait  qui  nous  parait  avoir  une  très  grande  importance 
pratique  ;  il  faut  toujours  rendre  humides  les  objets,  les  surfaces 
ou  l’air  qu’on  veut  désinfecter  par  le  dégagement  des  gaz  ou  des 
vapeurs  antiseptiques. 

La  naphtaline  a  paru  inerte  entre  les  mains  de  M.  Miquel  ; 
sans  doute  elle  était  trop  pure,  tandis  que  la  naphthaline  qu’em¬ 
ploie  avec  succès  M.  le  D’’  Fischer  n’a  pas  été  débarrassée  du  phénol 
et  des  produits  analogues  qui  l’accompagnent  lors  de  sa  sublima¬ 
tion  dans  les  tuyaux  des  usines  à  gaz. 


EAUX  POTABLES  ET  PLOMB. 


M.  Miquel  avait  cru  d’abord  remarquer  que  le  pouvoir  désin¬ 
fectant  des  métaux  est  dans  la  raison  directe  de  leur  poids 
atomique  ;  mais  il  a  trouvé  plus  tard  que  les  infractions  à  cette  règle 
étaient  si  nombreuses,  qu’il  a  renoncé  complètement  à  cette  vue 
théorique.  Nous  ne  sauvions  trop  recommander  la  lecture  atten¬ 
tive  du  mémoire  de  M.  Miquel,  qui  a  déjà  publié  l’année  dernière 
un  résumé  succinct  de  ses  recherches  ;  nous  y  trouvons  la  con¬ 
firmation  expérimentale  dés  travaux  de  Jalan  de  la  Croix,  Bucholtz, 
Kühn,  Haberkorn,  etc.,  qui  ont  servi  de  base  à  noire  Traité  des 
désinfectants  et  de  la  désinfectioii;  mais  M.  Miquel  y  a  ajouté  des 
faits  nouveaux,  et  ce  caractère  de  précision  rigourbuse  qui  carac¬ 
térise  déjà  l’Oeuvre  Considérable  de  notré  distingué  confrère. 

É.  ValUn. 

Étude  éun  les  baux  potables  bt  le  plomb  ,  par  M.  A.  Hamon. 
—  Paris,  A.  Delàhaÿe  et  LeoroSnier,  1884,  in<-18  de  72  pages, 

M.  Hamon  rejève  l’opinion  de  tous  les  hygiénistes  qui  ont  montré 
le  danger  de  l’emploi  de  tuyaux  en  plomb  pour  la  canalisation 
des  eaux  destinées  aux  besoins.  Il  nous  parait  exagérer  quelque 
peu  ce  danger,  et  nous  songeons  plutôt  à  l’opinion  exprimée 
par  M.  Gautier,  dans  sa  monographie  si  complète  et  devenue 
rapidement  classique  :  Le  cuivre  et /a  plomb  dans  T  alimenta  lion 
et  l’industrie  au  point  de  vue  de  l'hygiène  (Pa-rk,  1883),  à  savoir 
que  :  «  l’écoulement  de  l’eau  à  travers  des  branchements 4e  20  à  30 
mètres,  conditions  habituelles  de  leur  distribution  dansnos  demeures, 
n’introduisent  dans  cette  boisson  aucune  quantité  appréciable  de 
ce  métal  ;  »  mais  que  l’eau  pouvant  circuler  dans  des  tuyaux  néufs, 
ou  séjourner  dans  des  tuyaux,  etc.,  «  il  parait  téméraire  d’affirrner 
que  les  tuyaux  de  conduite  et  les  branchements  en  plomb  doivent 
inspirer  une  sécurité  absolue.  »  H  nous  paraît  difficile  de  mieux 
garder  la  mesure. 

Môme  avec  ces  restrictions,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  serait  dé¬ 
sirable  de  remplacer  les  tuyaux  eu  plomb  par  une  canalisation  qui 
serait  moins  suspecte,  tout  en  conservant  les  avantages  de  la  modi¬ 
cité  du  prix,  de  la  facilité  des  soudures,  etc.  A  plusieurs  reprises,  on 
a  proposé  d’étamorla  surface  interne  des  tuyaux  de  plomb;  l’éta¬ 
mage  étant  forcément  dans  ces  conditions  un  alliage  de  plom|D  et 
d’étain,  il  se  forme  entre  les  deux  métaux  un  couple  électrique 
(Guérard)  qui  disjoint  et  corrode  la  siii-face  interne  du  conduit;  l’on 
y  constate  rapidement  des  érosions,  et  le  passage  dans  l’eau  d’üne 
quantité  de  plomb  bien  supérieure  à  celle  qui  existe  dans  les  tuyaux 
ordinaires;  aussi  un  décret  ministériel  a-t-il  prohibé  l’usage  des 
tuyaux  de  plomb  étamés  dans  la  marine  de  l’État. 


340  BIBLIOGRAPHIE. 

Il  en  est  autrement  avec  les  tuyaux  de  plomb  doubles  à  l’inté¬ 
rieur  d’un  véritable  tube  d’étain  pur,  n’ayant  qu’une  mince  épais¬ 
seur  et  faisant  corps  avec  la  gaine  d’enveloppe.  Si  le  revêtement 
intérieur  est  en,  étain  parfaitement  pur,  s’il  ne  contient  ni  arse¬ 
nic  ni  aucun  autre  alliage,  le  danger  est  complètement  écarté. 
Déjà  Vernois  écrivait  en  1867,  dans  son  rapport  sur  l’état  hygié¬ 
nique  des  lycées,  que  «  l’emploi  des  tuyaux  doublés  d’étain  devrait 
être  rendu  obligatoire».  Devergie,  Boudet,  Gautier,  disent  qu'on 
pourrait  remplacer  les  tuyaux  de  plomb  de  la  canalisation  inté¬ 
rieure  par  ces  mêmes  tuyaux  doublés  d'étain.  M.  Hamon  fabrique 
des  tuyaux  de  cette  soi\te ,  et  il  nous  a  montré  des  spécimens  de 
diverses  grandeurs  où  le  revêtement  interne  en  étain  pur  semble 
intimement  adhérent  avec  la  lame  externe  de  plomb.  Dans  l’échan¬ 
tillon  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  diamètre  total  du  tuyau  a 
28  millimètres  ;  la  paroi  a  4  millimètres,  dont  3  en  plomb,  et  1  mil¬ 
limètre  en  étain  pour  le  revêtement  interne  ;  les  deux  tuyaux  ima¬ 
ginés  s’étirent  en  même  temps  pendant  la  fabrication  et  l’adhérence 
est  parfaite.  Il  paraîtrait  que  la  dépense  définitive  ne  serait  pas 
beaucoup  plus  grande  :  les  tuyaux  doublés  en  étain  coûtent  près  du 
double,  mais  les  frais  d’installation,  égaux  dans  les  deux  cas,  sont 
toujours  supérieurs  au  prix  de  la  matière  première.  Nous  n’avons 
aucune  qualité  pour  juger  de  la  pureté  du  , revêtement  en  étain, 
dont  on  a  vu  l’importance,  non  plus  que  des  difficultés  pratiques 
d'installations  ;  mais  il  nous  semble  par  cet  exemple  que  l’indus¬ 
trie  est  aujourd’hui  capable  de  réaliser  un  désideratum  exprimé 
souvent  par  les  hygiénistes,  et  nous  croyons  devoir  signaler  le  fait 
à  nos  lecteurs.  E.  V. 

Instructions  résumées  pour  l’hygiène  des  écoles  de  la  ville 
DE  Lausanne,  par  M.  le  D’  Jobll.  — Lausanne,  imprimerie  Jaunin, 
1884,  in-8‘>. 

Onsaitavec  quel  soinl’éducationpopulaire  est  développéeen  Suisse, 
et  combien  les  cantons  s’efforcent  de  propager  l’instruction  à  tous 
les  degrés  et  sous  toutes  les  formes.  Les  écoles  sont  devenues 
comme  le  luxe  des  plus  humbles  villages  de  la  Confédération  et 
c’est  l’un  ^e  ses  titres  à  l’admiration  des  étrangers,  que  ce  peuple 
laborieux  et  sage  prise  assurément  le  plus.  L’hygiène  scolaire  ne 
pouvait  pas  y  être  oubliée ,  et  si  des  considérations  particulières 
l’ont  souvent  fait  négliger  par  la  construction  plus  ou  moins  fas¬ 
tueuse  des  édifices,  la  tenue  intérieure  des  écoles,  le  régime  des 
enfants,  les  soucis  de  leur  santé,  y  sont  du  moins  l’objet  de  préoc¬ 
cupations  constantes  d’un  grand  intérêt.  Nous  n’en  voulons  pour 
preuve  que  l’excellente  brochure,  publiée  par  M.  le  D'  Joëll  et 
renfermant  les  instructions  résumées  pour  l’hygiène  des  écoles  de 
la  ville  de  Lausanne. 
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De  telles  instructions  ne  sauraient  offrir  de  grandes  différences 
avec  celles  qui  ont  été  adoptées  dans  un  grand  nombre  de  pays; 
toutefois,  celles  dont  nous  venons  de  prendre  connaissance  et  que 
nous  signalons  volontiers  à  l’attention  publique  et  tout  particu¬ 
lièrement  aux  maîtres  et  aux  médecins  français,  sont  extrêmement 
complètes,  quoique  sommaires  et  écrites  dans  un  style  des  plus 
simples ,  des  plus  clairs  et  des  plus  élégants.  Elles  comprennent 
d’abord  des  termes  de  l’école  et  posent  les  préceptes  permettant 
de  régler,  de  surveiller  et  de  contrôler  la  ventilation,  la  tempéra¬ 
ture,  la  désinfection.  Puis  viennent  quelques  détails  sur  le  mobilier 
scolaire,  les  attitudes  vicieuses,  le  goitre  scolaire  et  la  lumière.  La 
question  des  programmes  est  ensuite  indiquée  dans  ses  rapports 
avec  les  forces  physiques  et  la  fatigue  intellectuelle  des  écoliers  ; 
la  gymnastique  est  appréciée  à  sa  juste  valeur. 

La  plus  grande  partie  de  la  brochure  est  enfin  consacrée  à  la 
pathologie  scolaire,  et  elle  comprend  les  indications  indispensables 
pour  ce  qui  concerne  les  maladies  du  cuir  chevelu,  la  gale,  les 
maladies  infectieuses,  les  engelures,  les  maladies  nerveuses,  les 
affections  de  la  vue  dans  leurs  rapports  avec  les  fréquentations 
scolaires,  les  vices  de  l’audition  et  les  précautions  à  prendre  poul¬ 
ie  chant.  On  retrouve  à  chaque  pas  dans  ce  chapitre  des  conseils 
d’une  grande  sagesse,  rehaussés  de  considérations  scientifiques 
exposées  dans  un  langage  des  plus  élémentaires,  très  propre  à 
faire  du  livre  un  utile  vade-mecum  pour  les  instituteurs  et  les 
inspecteurs,  non  moins  que  pour  les  médecins  chargés  de  l’ins¬ 
pection  médicale  des  écoles.  A.-J.  M. 

La.  chaussure  militaire,  par  le  major  S.-A.  Salquin,  secrétaire 
au  département  militaire  de  la  Conférédation  suisse.  Paris,  Du- 
maine,  in-12  de  125  pages.  —  Instruction-  sur  la  confection 

DES  BAS  ET  BES  CHAUSSETTES  DE  FORME  RATIONNELLE,  par  H. 

Salquin.  Berne,  1883,  in-8“  de  14  pages. 

M.  Salquin  poursuit  depuis  1876,  date  de  ses  premières  publi¬ 
cations,  la  réforme  de  nos  habitudes  en  ce  qui  concerne  la 
chaussure.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  voir,  eh  ces  der¬ 
nières  années,  que  la  chaussure  doit  s’accommoder  au  pied,  et 
non  le  pied  à  la  chaussure.  Les  travaux  de  Camper,  de  Meyer,  de 
Grenther,  de  Mystrôm,  de  Tourainne,  etc.,  ont  éié  l’objet  d’une 
revue  critique  intéressante  de  notre  collègue  M.  Du  Gazai,  que  la 
Revue  i'hyyiène  (1881,  p.  614)  a  analysée  et  dont  elle  a  reproduit 
les  dessins  schématiques  ;  enfin,  celte  question  a  été  longuement 
discutée  par  le  D''  Ziegler,  médecin  en  chef  de  l’armée  fédérale 
au  Congrès  de  Genève  (Revue  d'hygiène,  1882,  p.  783  et  suiv.). 
Dons  son  nouveau  mémoire,  M.  Salquin  s’occupe  particulièrement 
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de  la  chaussure  du  solda);  il  n’a  pas  de  peine  à  montrer  que  c’est 
surtout  dans  l’armée  qu’il  est  désirable  et  aussi  qu’il  serait  le 
plus  facile  d’introduire  une  forme  rationnelle  ou  normale  de  chaus¬ 
sures. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  l’examen  et  la  discussion  dos 
nombreuses  propositions  que  contient  cet  intéressant  mémoire. 
Nous  avons,  en  1882,  étudié  avec  un  soin  particulier  les  types  de 
chaussures  de  tous  pays,  réunis  à  l’Exposition  d’hygiène  de  Ge¬ 
nève;  nous  avons  réussi,  non  sans  peine  et  grâce  aux  soins  obli¬ 
geants  de  M.  le  D''  Ziegler,  à  nous  procurer  pour  notre  Musée 
d’hygiène  un  spécimen  authentique  de  ce  que  beaucoup  appellent 
la  chaussure  rationnelle  ou  normale.  Ce  type  nous  avait  semblé 
trop  schématique,  inélégant,  trop  différent  de  celui  auquel  la 
mode  a  accoutumé  nos  yeux  ;  en  particulier ,  l’exagération  de  la 
saillie  anléro-interne  et  l’incurvation  en  dedans  de  tout  le  bord 
interne  de  l’avant-pied  nous  semblaient  inutilement  disgracieuses. 
Ces  inconvénients  n’existent  nullement  dans  le  modèle  que  .M.  Sal- 
quin  préconise  depuis  plusieurs  années,  et  sa  chaussure  nous 
parait  cependant  répondre  à  toutes  les  exigences  anatomiques  et 
physiologiques.  Ce  qu’il  faut  surtout  modifier,  c’est  la  forme,  plus 
encore  que  la  chaussure  qui  se  moule  sur  elle,  et  nous  n’avons  bien 
compris  la  différence  qui  existe  entre  le  type  habituel  et  le  type 
proposé,  qu’en  maniant  et  en  examinant  de  près  une  forme  taillée 
d’après  les  principes  rationnels.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus 
que  la  formé  des  chaussettes  soit  indifférente,  et  sans  aller  jusqu’à 
dire  que  ces  dernières  déforment  plus  encore  le  pied  que  la  chaus¬ 
sure,  il  n’est  pas  douteux  que  leur  forme  symétrique  et  terminée 
en  pointe  concourt  pour  une  forte  part,  surtout  chez  les  enfants, 
à  dévier  en  dehors  le  gros  orteil  ;  c’est  l’objet  particulier  de  l’élude 
de  M"'»  Salqüin,  et  sa  conclusion  est  «  que  les  bas  et  chaussettes 
de  forme  rationnelle  sont  le  complément  nécessaire,  obligé  et 
indispensable  du  soulier  rationnel  ». 

Nous  apprenons  que  le  ministre  de  la  guerre  va  faire  mettre 
en  essai  dans  plusieurs  régiments  des  chaussures  construites  rigou¬ 
reusement  d’après  ces  principes,  et  qui  seront  fournies,  sinon  fabri¬ 
quées,  par  ceux-là  mêmes  qui  les  préconisent. 

Nous  augurons  bien  de  ces  expériences,  et  nous  espérons 
qu’elles  conduiront  à  fournir  à  notre  armée  ce  qu’elle  attend  depuis 
si  longtemps  :  une  chaussure  solide,  légère,  facile  à  mettre  et  à 
retirer,  et  par-dessus  tout  qui  ne  blesse  pas  les  pieds. 

E.  V. 


REVUE  DES  JOURNAUX, 


liecherches  ayant  pour  but  de  démontrer  la  fréquence  de  la 
tuberculose,  consécutive  à  l'inoculation  du  lait  vendu,  à  Paris, 
sous  les  portes  coehères,  par  le  D'  Hippolytb  Martin  {Revue  de 
médecine,  10  février  1884,  p.  160). 

Après  avoir  rappelé  quelques-uns  des  travaux  antérieurs  el 
montré  l’importance  du  sujet,  M.  H.  Martin  a  procédé  â  des  expé¬ 
riences  personnelles.  Rebuté  sans  doute  par  la  difficulté  de  trouver 
à  Paris  une  vache  tuberculeuse,  M.  H.  Martin  a  fait  acheter  du  lait 
aux  laitières  installées  sous  les  portes  cochères  de  nos  rues;  il  a 
injecté  au  hasard  ce  lait  dans  le  péritoine  de  cobayes.  Le  lait  pur, 
à  la  dose  de  1  gramme,  amenait  rapidement  la  mort  par  périto¬ 
nite,  et  M.  Martin  nous  a  dit  n’étre  pas  très  éloigné  d’attribuer  la 
mort  à  l’impureté  'de  l’eau  ajoutée  au  lait  par  la  marchande.  En 
diluant  1  gramme  de  lait  dans  1  gramme  d’eau  distillée  salée  ou 
bouillie,  les  accidents  aigus  ont  été  évités.  Bien  que  les  résultats 
ne  soient  pas  encore  définitifs,  parce  que  M.  Martin  s’assure  par  des 
inoculations  en  série  qu’il  s’agissait  de  tubercule  vrai,  il  est  arrivé 
à  la  conclusion  suivante  :  «  En  résumé,  sur  9  inoculations  dopt  les 
résultats  sont  aujourd'hui  à  peu  près  définitilh,  3  paraissent  être 
positives,  c’est-à-dire  que  du  lait  pris  au  hasard ,  à  la  source  où 
s’alimente  la  population  parisienne,  semble  provenir  une  fois  sur 
trois  de  vaches  atteintes  de  tuberculose.  » 

Le  résultat  est  surprenant  et  dépasse  toute  attente.  «  Que  serait- 
ce  donc,  ajoute  notre  collègue,  si  nous  avions  pris  notre  lait  dans 
des  étables  parisiennes  !  .i  Nous  répondrons  à  M.  Martin  que 
dans  ce  cas  il  eût  sans  doute  obtenu  moins  souvent  l’infection, 
parce  qu’il  n’y  a  pas  de  vaches  tuberculeuses  dans  les  vacheries  de 
Paris.  Nous  avons  montré,  depuis  1878,  qu'il  faut  abandonner  ce 
préjugé,  et  nous  avons  donné  l’explication  du  fait;  une  vache  tuber¬ 
culeuse  coûterait  à  Paris  plus  qu’elle  ne  rapporterait,  parce  que 
son  lait  diminue,  que  sa  valeur  vénale  se  réduit  des  trois  quarts, 
et  qu’à  l’abattoir  l’inspecteur  dénaturerait  la  viande  et  l’enverrait 
â  la  fonderie  de  suif.  -C’est  de  la  province  que  nous  viennent  les 
vaches  et  le  lait  tuberculeux  ;  mais  il  est  vraiment  extraordinaire 
que  M.  H.  Martin  ait  aussi  souvent  réussi  ;  même  dans  les  cas  où 
le  lait  provient  réellement  d’une  bète  tuberculeuse,  l’inoculation  de 
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ce  lait  réussit  bien  moins  souvent  que  l’inoculation  de  la  matière 
tuberculeuse  proprement  dite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  danger  est  très  sérieux,  et  nous  répétons 
avec  M.  H.  Martin  ce  que  nous  disions  en  terminant  notre  mémoire 
de  1878:  Le  tait  des  vaches  phtisiques  peut-il  transmettre  la  tuhercu- 
!ose{Annales  d’hygiène,  1878,  t.  L,  p.  lo):  «Il  ne  faut  jamais,  sous 
aucun  prétexte,  boire  du  lait  qui  n'ait  été  parfaitement  bouilli.  » 

E.  V. 

Sur  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  comme  désinfectant  en  obsté¬ 
trique,  par  M.  le  D'  Charpentier.  {Académie  de  médecine, 
séance  du  4  mars  1884). 

M.  le  D”  Charpentier  a  employé  le  sulfate  de  cuivre  comme  dés¬ 
infectant  pendant  qu’il  suppléait  M.  Depaul  à  la  Clinique  d’accou¬ 
chements.  Toutes  les  injections  vaginales  avant  et  après  l’accou¬ 
chement  étaientfaitesavecla  solution  à  1  pourlOO;  les  mains  étaient 
toujours  lavées  avec  ce  liquide  avant  toute  intervention  ;  les  ré¬ 
sultats  ont  été  excellents,  aucun  cas  d’ophtalmie  chez  les  nou¬ 
veau-nés  n’a  plus  été  remarqué,  etc.  Du  1" janvier  au  15  juin  1883, 
dans  le  service  de  Depaul,  qui  professait  un  grand  dédain  pour  les 
antiseptiques,  sur  397  accouchements  il  y  eut  12  décès  par  septi¬ 
cémie  ;  du  l®’’  août  au  31  octobre,  avec  M.  Charpentier  et  le  sulfate 
de  cuivre,  sur  212  accouchements  il  n’y  a  pas  eu  un  seul  décès. 
Ce  sel,  absolument  inoffensif,  d’un  prix  très  modéré,  est  un  déso¬ 
dorisant  presque  instantané;  il  a  des  propriétés  astringentes  et 
coagulantes  telles  qu’on  pourrait  le  substituer,  comme  hémostatique, 
au  pérchlorure  de  fer,  sur  lequel  il  a  l’avantage  de  ne  pas  salir  les 
plaies.  On  l’emploie  de  préférence  en  solution  à  1  pour  100  chauf¬ 
fée  à  -(-36’  ou  38®  C.  Dans  des  cas  de  ihrtirabus  volumineux  de  la 
vulve,  d’abcès  fébrile  de  la  cloison  urélro-vaginale,  de  rétention 
du  placenta  avec  accidents  septiques,  il  a  produit  très  rapidement 
la  suppression  de  la  fétidité  et  des  symptômes  d’empoisonnement, 
alors  que  les  solutions  phéniquées  avaient  échoué. 

M.  Doléris  a  en  outre  constaté  que  la  solution  de  sulfate  de  cuivre 
à  1  pour  1,000  arrête  la  putréfaction  d’un  fragment  de  placenta  pen¬ 
dant  5  jours;  la  solution  à  1  pour  300,  pendant  13  jours;  avec  les 
solutions  à  1  pour  250,  à  1  pour  100  et  à  1  pour  50,  le  liquide,  au  bout 
de  15  jours  de  macération,  ne  renfermait  pas  trace  de  microcoques 
ni  de  bactéries;  au  bout  de  48  heures,  l’eau  pure  dans  laquelle  on  avait 
plongé  un  fragment  de  placenta  fourmillait  de  proto-organismes. 

On  voit  que  nous  avions  raison  de  préconiser  ce  désinfectant 
pour  le  lavage  des  mains,  des  linges,  des  parquets  souillés  et  des 
latrines,  dans  V Instruction  sur  le  choléra,  que  nous  avons  préparée 
cet  été  pour  la  Société  de  médecine  publique  (Revue  d’hygiène, 
1883,  p.  581.)  E.  V. 
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La  mission  allemande  du  choléra  dans  l’Inde,  rapport  du 
D'  Koch  (Semaine  médicale,  27  mars  1884,  p.  139  et  10  avril,  p.180). 

Ce  nouveau  rapport  est  daté  de  Calcutta,  2  février  ;  il  parait 
e.\primer  l’opinion  définitive  de  l’éminent  obervateur.  Koch  affirme 
de  la  façon  la  plus  nette  que  le  bacille  qu’il  a  découvert  ne  se 
rencontre  que  dans  l’intestin  des  cholériques.  Ce  bacille  a  la  forme 
d’une  virgule,  parfois  d’une  S  ;  il  nage  avec  une  grande  rapidité 
dans  toutes  les  directions.  Dans  la  gélatine  de  culture,  il  forme  des 
colonies  incolores,  composées  d’éléments  ressemblant  à  des  petits 
fragments  de  verre  extrêmement  brillants.  On  ne  trouve  jamais  ce 
bacille-virgula  autre  part  que  vers  la  fin  de  l’intestin  grêle  des 
cholériques,  et  dans  les  selles  aqueuses,  inodores,  du  choléra 
confirmé;  dès  que  l’accès  diminue  et  que  les  selles  deviennent 
féculentes,  le  bacille  disparaît;  la  putridité  le  détruit.  Toutes  les 
inoculations  aux  animaux  ont  échoué  jusqu’ici  ;  mais  n’en  est-il  pas 
ainsi  des  bacilles  de  la  lèpre,  de  la  fièvre  typhoïde,  auxquels  tous  les 
animaux  sont  jusqu’ici  réfractaires. 

Au  contraire,  ils  pullulent  d’une  façon  extraordinaire  dans  le 
linge  des  malades  souillé  par  les  déjections  et  tenu  humide,  dans 
la  terre  arrosée  par  les  selles  cholériques  ;  cela  peut  expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  le  linge  souillé  transmet  le  choléra.  Il  meurt 
en  trois  heures  au  contraire  par  le  dessèchement.  Il  ne  se  déve¬ 
loppe  et  ne  croit  que  dans  les  milieux  à  réaction  alcaline;  c’est 
pour  cela  qu’on  ne  le  trouve  jamais  dans  l’estomac  ni  dans  la 
partie  supérieure  de  l’intestin.  Pour  comprendre  qu’introduit  avec 
les  boissons  où  les  aliments  il  ne  soit  pas  détruit  en  traversant 
l’estomac,  le  D''  Koch  suppose  que  ce  phénomène  se  produit  dans 
les  cas  où  ces  troubles  digestifs  ont  modifié  les  secrétions  gastro¬ 
intestinales,  ce  qui  est  en  rapport  avec  ce  fait,  que  les  personnes 
atteintes  d’indigestion  ou  de  troubles  gastro-intestinaux  sont  celles 
qui  ont  le  plus  chance  d’ètre  frappées  par  le  choléra.  Le  poison  du 
choléra  ne  se  conserve  intact,  à  sec,  que  pendant  trois  à  quatre 
semaines;  il  ne  semble  pas  encore  démontré  que  ce  bacille  produise 
des  corpuscules-germes. 

Enfin,  dans  l’un  de  ces  lanks  ou  étangs  dont  le  Bengale  est  cou¬ 
vert  et  dont  Teau  sert  aux  usages  alimentaires  et  domestiques, 
Koch  a  trouvé  les  bacilles  du  choléra;  une  petite  épidémie  avait 
régné  dans  les  maisons  construites  autour  de  l’étang, -où  l’on  avait 
lavé  le  linge  des  cholériques.  Ce  fait  est  encore  unique,  mais  on 
comprend  quelle  est  son  importance. 

E.  V. 

Des  organismes  microscopiques  de  l’air  marin,  par  le  D”  Miquel 
(Semaine  médicale,  6  mars  1884). 

M.  Miquel  rend  compte  de  recherches  faites,  sur  ses  conseils, 
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par  un  officier  de  la  marine  française,  M.  Moreau,  et  le  D'  Plan- 
t)'mausion,  pendant  une  traversée  de  Bordeaux  à  Rio-Janeiro. 
En  utilisant  le  condenseur  de  la  machine,  on  put  filtrerplus  de  1,000 
litres  d’air  par  jour,  pour  en  recueillir  d’une  part  les  spores  cryp- 
togamiques,  de  l’autre  les  bactéries. 

En  général  l’air  de  la  mer,  loin  des  côtes,  renfermait  o30  spores 
eryptogamiques  (moisissures,  lichens,  algues,  etc.),  tandis  que 
l’air  de  Paris  en  renferme  14,000,  soit  30  fois  plus.  Il  est  pro¬ 
bable  que  le  vaisseau  lui-méme  fournit  les  neuf  dixièmes  des  se¬ 
meuses  recueillies.  M.  Miquel  en  conclut  que  les  germes  des 
épidémies  sont  vraisemblablement  ensevelis  dans  la  mer  avec  les 
microbes  vulgaires,  d’où  l’explication  rationnelle  de  la  non-trans¬ 
missibilité  par  l’air  des  épidémies  et  des  maladies  contagieuses 
d’un  continent  à  un  autre;  les  germes  morbides  des  épidémies  ne 
peuvent  guère  être  apportés  que  par  les  personnes,  les  objets  et 
les  navires  arrivant  des  localités  infectées.  Le  paquebot  la  Gironde 
laissait  dans  son  sillage  à  travers  l’Atlantique  une  atmosphère 
sans  cesse  chargée  de  spores  de  moisissures,  de  graines  d’amidon, 
même  après  20  jours  de  traversée.  Il  serait  désirable,  toutefois, 
que  la  récolte  de  l’air  eut  lieu  au  sommet  des  mâts,  et  non  comme 
ici,  à  10  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Les  bourres  de  coton  de  verre  qui  avaient  filtré  l’air  recueilli 
ont  été  envoyées  et  examinées  à  Montsouris,  et  M.  Miquel  y  a 
trouvé,  pour  10  mètres  cubes  d’air  recueilli  en  pleine  mer,  en 
moyenne  5  à  6  bactéries  rajeunissables  dans  du  bouillon  de  bœuf, 
soit  environ  mille  fois  moins  que  dans  l’air  de  Montsouris.  Toute¬ 
fois,  à  130  kilomètres  des  Canaries,  et  par  un  vent  S.-E.  soufflant 
presque  constamment  de  la  côte,  le  nombre  des  bactéries  s’élève 
à  60  pour  10  mètres  cubes  d’air.  La  salubrité  de  l’air  qui  souffle 
de  la  mer  dans  les  stations  balnéaires  tient  donc,  en  partie,  à  sa 
pureté  et  à  sa  pauvreté  en  bactéries. 

Au  contraire,  l’air  qui  circule  dans  le  faux-pont  du  navire 
contient  une  quantité  extraordinaire  de  bactéries  ;  le  petit  nombre 
de  celles  qu’on  trouve  dans  l’air  de  la  mer  au-dessus  du  navire 
provient  sans  doute  en  grande  partie  des  flancs  de  celui-ci. 

E.  V. 

Note  sur  un  cas  d’empoisonnement  par  du  conlit  de  dinde 
avarié,  par  M.  Dahnet  {Revue  sanitaire  de  Bordeaux,  10  jan¬ 
vier  1884,  p.  23). 

Le  15  juillet  dernier,  M.  Darnet  mangea,  ainsi  que  trois  autres 
personnes  de  sa  famille,  deux  ailes  de  dinde  confite  dans  la  graisse 
au  mois  de  mars  1883,  et  préparée  dans  un  vase  de  fonte  à  la 
maison.  Trois  heures  après  le  repas,  les  quatre  convives  ressen¬ 
tirent  une  céphalalgie  violente,  des  vertiges,  des  vomissements  et 
de  la  diarrhée,  des  coliques,  des  sueurs,  des  tremblements  convul- 
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sifs,  de  la  prostration,  une  soit  ardente  avec  constriction  à  la 
gorge.  Le  lendemain  matin  les  accidents  avaient  disparu.  On  dé¬ 
couvrit  sur  le  confit  des  plaques  de  moisissure,  vertes  à  certains 
endroits,  jaunâtres  ailleurs;  au  moment  du  tassement  dans  le  pot, 
il  s’était  trouvé  entre  tes  fragments  de  viande  des  intervalles  que 
la  graisse  n’avait  pas  comblés  et  où  de  l’air  souiilé  avait  pu  s’ac¬ 
cumuler.  En  effet,  les  morceaux  de  viande  complètement  enrobés 
par  la  graisse  étaient  exempts  de  toute  moisissure. 

A  la  Société  d’hygiène  publique  de  Bordeaux,  où  cette  commu¬ 
nication  à  été  faite,  M.  Layet  a  soulevé  l’hypothèse  du  développe¬ 
ment,  dans  cette  viande  aitérée,  d'une  ptomaïne  qui  aurait  causé 
ies  accidents.  M.  Masse  dit  que  le  pain  mal  levé  et  mal  cuit  des 
paysans  se  couvre  souvent  de  moisissures  vertes  ;  ce  pain  moisi 
-produit  des  accidents,  entre  autres  des  éruptions  vésiculaires  aux 
lèvres.  Les  paysans,  pour  s’en  préserver,  font  griller  le  pain 
moisi;  on  aurait  pu  faire  passer  le  confit  au  feu  avant  de  s’en 
servir. 

Nous  croyons  qu’ii  aurait  mieux  valu  le  jeter  au  feu.  M.  Darnet 
attribue  les  accidents  au  pénicillium  giaucum  ;  cette  moisissure  a 
presque  toujours  été  trouvée  inoffensive  ;  au  contraire,  les  moisis¬ 
sures  jaunes  et  noires  causent  d’ordinaire  des  accidents  graves. 
M.  Gauitier  de  Claubry  a  fait,  il  y  plus  de  trente  ans,  cette  re¬ 
marque  à  l'égard  du  pain  moisi.  M.  Mégnin  a  rappelé  récemment 
des  faits  anaiogues  confirmant  l’innocuité  des  moisissures  vertes  et 
la  nocuité  des  moisissures  noires  et  jaunes  (Revue  d'hygiène,  1881, 
p.  61).  Reste  à  savoir  si  ce  qui  est  vrai  pour  le  pain  l’est  aussi 
pour  la  viande  cuite.  E.  V. 

A  lecture  on  asiatic  choiera,  by  D'  Macnamaba,  surgeon  to  the 
'Westminster -hospital  (The  British  medical  Journal,  15  mars  1884, 
p.  502). 

Sur  l’invitation  de  l’un  de  ses  collègues  de  l’hôpital,  M.  Macna- 
mara  a  fait,  le  4  mars  dernier,  devant  les  élèves  de  Westminster 
Hospital  une  leçon  sur  le  choléra,  affection  qu’il  a  étudiée  pendant 
dix-huit  ans  dans  l’Inde;  il  a  d’ailleurs  écrit  l’article  Choiera  dans 
le  Quain’s  Diclionary  of  medecine,  et  publié  en  1876  un  ouvrage 
intitulé  :  History  of  choiera. 

M.  Macnamara  montre  par  des  citations  que  jusqu’à  ces  der¬ 
nières  années  les  représentants  officiels  du  gouvernement  anglais, 
le  Conseil  privé  de  Sa  Majesté  en  1871,  les  délégués  de  la  Confé¬ 
rence  sanitaire  de  Vienne,  tout  le  monde  en  Angleterre,  admettaient 
que  le  choléra  est  une  maladie  transmissible,  surtout  par  les  dé¬ 
jections  alvines.  Cette  opinion  traditionnelle,  à  laquelle  s’attachent 
les  noms  de  Simon,  Parkes,  Radcliffe,  etc.,  a  été  remplacée  par  des 
déclarations  systématiques  en  sens  opposé,  en  particulier  par  le 
manifeste  dogmatique  adressé  en  juillet  1883  au  gouvernement 
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français  par  le  comte  Granville,  secrétaire  d’État  aux  affaires 
étrangères.  M.  Macnamara  déplore  le  fond  et  la  forme  de  ce  do¬ 
cument.  Il  trouve  également  excessives  les  déclarations  de  Sir  J. 
Fayrer,  de  Sir  W.  S.  Hunter,  de  Cunningham,  etc.,  pour  qui 
maintenant  le  choléra  n’a  rien  de  commun  avec  les  maladies  trans¬ 
missibles.  Il  croit  quo  le  gouvernement  est  dans  une  mauvaise 
voie  et  qu’il  assume  une  grande  responsabilité.  Il  critique  le  rap¬ 
port  de  Sir  W.  S.  Hunter,  et  ne  peut  admettre  son  opinion  que 
la  dernière  épidémie  de  choléra  d’Égypte  n’est  que  le  réveil  des 
germes  apportés  en  1863.  Comment  alors  le  choléra  n’avait-il  pas 
sévi  sur  les  troupes  anglaises  pendant  la  campagne  de  1882? 
Quant  à  l’autre  opinion  de  Sir  Hunter,  à  savoir  que  le  choléra  a 
été  engendré  par  la  diarrhée,  qui  est  très  commune  en  Égypte, 
cette  idée  est  en  contradiction  avec  tout  ce  que  l’on  sait  de  l’his¬ 
toire  de  la  maladie . 

M.  Macnamara  raconte  comment  une  petite  quantité  de  selles 
cholériques,  versée  par  accident  dans  quelques  litres  d’eau  sale 
laissée  au  soleil,  fut  bue  par  18  personnes  dont  le  lendemain  5  pre¬ 
naient  le  choléra;  comme  lui  et  son  aide  prirent  le  choléra  dans 
les  24  heures  en  voulant  transmettre  le  choléra  à  des  singes  qui, 
eux,  ne  furent  pas  malades. 

La  conclusion  de  ce  long  mémoire  est  que  l'Angleterre  doit  s’ef¬ 
forcer,  par  tous  les  moyens,  d’empêcher  l’extension  du  choléra  de 
l’Inde  hors  de  ses  foyers  d’origine  et  dans  le  monde  entier  par  de 
sages  règlements  quarantenaires,  appliqués  à  tous  les  navires  ar¬ 
rivant  des  ports  infectés.  Quand  une  épidémie  de  choléra  existe 
dans  un  pays,  il  n’y  a  qu’un  seul  moyen  d’arrêter  sa  fatale  ex¬ 
tension,  Il  c'est  d’empêcher  l’eau  et  les  aliments  d’élre  contaminés 
par  les  déjections  des  malades.  »  Le  principe  contagieux,  peut-être 
un  micro-organisme,  se  détruit  d’ailleurs  assez  rapidement,  d'or¬ 
dinaire  au  bout  de  quelques  jours,  mais  cela  dépend  beaucoup  des 
conditions  de  milieu.  «  Ma  ferme  conviction,  dit-il,  est  qu’on  ne 
peut  réussir  à  prémunir  une  population  d'une  épidémie  de  choléra 
par  les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté,  de  drainage,  ou  par 
toute  autre  mesure  d’hygiène  générale,  tant  que  l’eau  et  les  ali¬ 
ments  consommés  par  les  habitants  continuent  à  être  contaminés 
par  les  déjections  des  cholériques.  D’un  autre  côté,  jamais  le  plus 
extrême  degré  de  saleté,  d’encombrement,  d’insalubrité  générale, 
ne  réussira  à  produire  une  épidémie  de  choléra,  si  la  matière  infec¬ 
tante  ne  vient  pas  souiller  l’eau  et  les  substances  alimentaires.  » 

Il  n’était  pas  indifférent  de  montrer  que,  même  en  Angleterre, 
il  y  a  encore  des  médecins  autorisés,  de  grande  expérience,  qui 
protestent  contre  les  doctrines  sanitaires  que  proclame  aujourd’hui 
le  gouvernement  britannique  en  ce  qui  concerne  le  choléra.  La 
lecture  de  M.  Macnamara  est  l’objet  de  nombreux  commentaires 
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dans  tous  les  journaux  de  médecine. anglais,  qui  d’ailleurs  consi¬ 
dèrent  ce  travail  comme  très  sérieux .  E.  V. 

Uebertragung  der  Tuberkulose  vom  Menschen  aufflühner  (Trans¬ 
mission  de  la  tuberculose  de  l’homme  aux  poules),  par  le  Johne. 
(Deutsche  landwirtlischafUichen  Presse,  1884,  n“  3  ;  analysé  in 
Deuisches  Wochemblatt  für  GesundheUspflege,  15  mars  '  1884, 
P- 71). 

Dans  un  pensionnat  mourut,  en  mars  dernier,  une  jeune  phti¬ 
sique  qui  depuis  1881  présentait  tous  les  signes  de  l’affection.  Pen¬ 
dant  l’été  de  1883,  le  propriétaire  de  l’établissement  perdit  un  jeune 
coq  et  une  poule  de  son  poulailler,  avec  les  signes  d’un  amaigris¬ 
sement  et  d’un  affaiblissement  extrêmes. 

Au  mois  de  mars  1883,  époque  de  la  mort  de  la  jeune  fille,  plu¬ 
sieurs  poules  tombèrent  encore  dans  un  état  de  maigreur  et  de 
faiblesse  extraordinaire;  elles  ne  pouvaient  plus  se  tenir,  ni  bientôt 
arriver  jusque  sur  leur  perchoir,  et  deux  moururent  en  15  jours, 
n’ayant  plus  que  la  peau  sur  les  os.  A  l’autopsie,  on  trouva  une- 
tuberculisation  très  avancée  de  l’intestin,  du  foie  et  de  plusieurs 
autres  organes.  En  septembre  1883,  plusieurs  autres  poules  pé¬ 
rirent  de  la  même  façon;  le  foie  était  criblé  de  tubercules  et  l’on 
trouvait  partout  le  bacille  tuberculeux.  En  somme  le  poulailler  per¬ 
dit  ainsi  dix  de  ses  habitants;  puis  la  maladie  s’arrêta  et  disparut 
tout  à  fait. 

Voici  comment  la  transmission  parait  s’être  faite  de  la  jeune  fille 
phtisique  aux  aninlaux.  La  malade  prenait  plaisir  à  donner  la 
becquée  aux  poules,  qui  venaient  prendre  avec  leur  bec  entre  ses 
lèvres  les  petits  morceaux  de  pain,  les  graines,  les  débris  d’aliments 
qu’elle  avait  mâchés  et  souillés  de  ses  crachats.  De  plus,  on  vidait 
journellement  sur  le  fumier  de  la  basse  cour  le  crachoir  de  la  ma¬ 
lade,  et  les  poules  recherchaient  avidement  son  contenu. 

Nous  avons  déjà  relevé  depuis  plusieurs  années  un  certain  nom¬ 
bre  de  cas  de  transmission  de  la  tuberculose  humaine  à  des  chiens 
ou  à  des  chats  qui  avalaient  habituellement  les  crachats  de  leur 
maitre  malade.  Même  en  admettant  que  dans  ce  cas  la  maladie  eut 
été  réellement  transmise,  on  pouvait  invoquer  la  commensalité,  la 
vie  en  commun  dans  la  même  chambre,  quelquefois  dans  le  même 
Ut.  Ici,  la  transmission  ne  peut  avoir  eu  lieu  que  par  les  voles  di¬ 
gestives.  Bien  que  le  cas  ci-dessus  relaté  se  présente  avec  des 
caractères  de  vraisemblance  en  faveur  de  la  contagion,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  la  poule  est  considérée  par  certains  auteurs 
comme  réfractaire  à  l’inoculation  directe  du  tubercule  ;  nous  savons 
que  M.  le  D''  Hippolyte  Martin  achève  en  ce  moment  un  mémoire 
sur  cette  immunité  des  poules,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  rele¬ 
ver  l’observation  du  médecin  allethand. 


VARIÉTÉS 


Jouets  coloriés  a  l’aide  de  substances  toxiques.  — A  la  suite 
d’une  circulaire  du  ministre  du  commerce,  en  date  du  26  mars 
1884,  et  conformément  à  l’avis  du  comité  consultatif  d’hygiène,  les 
préfets  ont  pris  l’arrêté  suivant  ; 

Il  est  expressément  défendu  d’employer,  pour  colorier  les  jouets 
d’enfants,  des  substances  toxiques,  notamment  les  couleurs  arsé- 
nicales  (verts  de  Sclieele,  de  Schweinfülirt,  verts  métis),  les  oxydes 
de  plomb  (massicot  et  minium),  le  blanc  de  plomb  connu  sous  le 
nom  de  céruse  ou  blanc  d’argent,  le  jaune  de  chrome  ;  les  prépa¬ 
rations  de  mercure,  telles  que  le  vermillon;  les  sels  de  cuivre,  tels 
que  les  cendres  bleues.  —  Toutefois,  pour  les  articles  en  fer  estampé 
et  en  fer-blanc,  ainsi  que  pour  les  ballons  en  caoutchouc,  le  chro- 
matede  plomb,  la  céruse  et  le  vermillon  sont  autorisés,  à  condition 
que  ces  couleurs  soient  fixées  au  moyen  d’un  vernis  gras. 

D’ailleurs,  les  prescriptions  prises  en  exécution  de  la  circulaire 
du  17  juillet  1878  restent  en  vigueur  pour  tous  les  jouets  où  la 
couleur  est  appliquée  au  moyen  de  la  pâte  de  colle. 

Les  viandes  salées  d’Amérique.  — L’irritation  aux  États-Unisest 
extrême  contre  la  France  et  surtout  contre  l’Allemagne;  celle-ci 
défend  non  seulement  l’importation,  mais  le  passage  en  transit  du 
porc  salé  d’Amérique. 

L’exportation  a  beaucoup  diminué  aux  États-Unis;  mais  il  faut 
en  accuser  plus  l’élévation  des  prix  que  la  prohibition.  Les  prix 
sont  en  etfet  les  suivants  : 


1879  .  9  dollars  ,54 

1880  .  13  ,06 

1881  . 16  ,45 

1882  .  19  ,42 

1883  .  15  ,45 


Actuellement .  12  ,09 

La  diminution  de  l’exportation  n’est  pas  limitée  aux  pays  où 
existe  la  prohibition,  elle  a  varié  exactement  avec  la  cherté.  Le 
saindoux,  qui  n’est  l’objet  d’aucune  prohibition,  a  vu  baisser  son 
taux  d’exportation,  par  la  même  raison.  Les  chiffres  suivants 
donnent  les  quantités  exportées  par  rapport  à  la  production. 


Exportation  on  saindoux.  En  viande  salée. 

1881  .  97.55  0/0  do  la  production.  53.15  0/0. 

1882  .  83.55  —  51.19 

1883  .  37.52  —  '  37.52 


La  prohibition  a  fait  diminuer  la  production  ;  la  hausse  des  prix 
a  eu  lieu,  parce  que  la  marchandise  était  plus  rare.  On  aurait  pu 
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croire  que  la  difficulté  des  débouchés  aurait  abaissé  le  prix  d’achat. 
Ed  résumé,  la  prohibition  nuit  non  au  producteur;  qui  fait  un  autre 
commerce,  mais  au  consommateur,  qui  paye  la  viande  plus  cher  ou 
s’en  passe. 

Les  services  sanitaires  en  Égypte.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu’un 
nouveau  règlement  a  institué  au  Caire  une  direction  des  services 
sanitaires  et  de  l’hygiène  publique,  direction  qui  relève  du  minis¬ 
tère  de  l’intérieur.  Le  titulaire  nominal  de  cette  direction  est  le  doc  - 
leur  Hassan  Mahmoud  Pacha,  l’ancien  président  du  Conseil  sanitaire 
et  maritime  d’Alexandrie;  on  lui  a  adjoint  comme  sous- directeur  le 
D'' Sandwich,  médecin  anglais,  qui  aura  en  réalité  la  haute  main 
partout.  Le  président  dirige  tous  les  services  sanitaires,  surveille 
l’exécution  des  mesures  sanitaires  promulguées,  a  sous  ses  ordres 
le  personnel  médical  et  administratif,  surveille  et  autorise  l’exercice 
dé  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  etc.  Cette  nouvelle  direction 
remplace  l’ancien  Conseil  sanitaire  du  Caire,  qui  avait  été  établi  à 
la  suite  d’une  entente  avec  les  consuls;  un  grand  nombre  parmi 
ces  derniers  prétendent  que  le  gouvernement  anglo-égyptien  n’a¬ 
vait  pas  le  droit  de  transformer  cet  état  de  choses,  et  de  modifier 
ainsi  un  engagement  bilatéral. 

Le  nouveau  président  du  Conseil  maritime  et  quarantenaire 
d’Alexandrie,  M.  Miéville,  est  un  homme  très  jeune  ;  il  sera  le 
moins  âgé  du  Conseil  qu’il  préside;  il  n’est  pas  médecin,  et  le  stage 
de  8  mois  qu’il  y  a  fait  l’an  dernier  comme  délégué  consulaire  de 
l’Angleterre  n’a  pu  lui  donner  une  grande  expérience  des  ques¬ 
tions  sanitaires.  Sa  nomination  est  considérée  comme  un  acca¬ 
parement  du  Conseil  international  par  l’autorité  anglaise.  En  effet, 
il  y  a  dans  le  Conseil  14  voix  acquises  à  l’influence  anglaise,  soit 
parce  que  les  membres  sont  anglais,  soit  parce  qu’ils  sont  fonc¬ 
tionnaires  salariés  du  gouvernement  anglo-égyptien;  les  autr  s  voix 
représentent  l’Autriche,  la  France,  l’Italie,  la  Russie,  l’Allemagne 
et  la  Turquie.  Que  deviennent  dès *lors  les  conventions  adoptées 
par  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  Vienne  ? 

Exposition  internationale  d’hygiène  de  Londres.  —  La  com¬ 
mission  instituée  par  M.  le  ministre  du  commerce,  afin  de  faciliter 
la  participation  de  nos  nationaux  à  l’exposition  internationale 
d'hygiène  de  Londres,  a  achevé  la  première  partie  de  ses  travaux, 
bans  sa  séance  du  17  avril,  elle,  a  procédé  à  un  examen  plus 
complet  et  définitif  des  demandes  d’admission  présentées,  et  elle 
en  a  accepté  un  peu  plus  de  cent,  qui  représenteront  les  diverses 
branches  de  l’hygiène  dans  la  section  française. 

Celte  section  comprend  :  1“  une  vaste  salle  de  40  mètres  de  lon¬ 
gueur  et  15  mètres  de  largeur,  àlaquelle  ont  été  adjoints  200  mètres 
superficiels  dans  une  salle  voisine  ;  la  hauteur  de  ces  salles,  de 
forme  ogivale,  est  à  la  partie  centrale  de  11  mètres,  et  de 
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7  mètres  50  aux  pieds-droits  latéraux  ;  2“  un  espace  de  1,000  mètres 
environ  à  l’air  libre.  Les  salles  sont  très  éclairées,  et  le  soir  elles 
seront  illuminées  par  un  très  grand  nombre  de  lampes  électriques 
Edison.  La  partie  réservée  à  l’éducation  est  placée  dans  un  bâti¬ 
ment  spécial. 

Parmi  les  objets  exposés  dans  la  section  française,  nous  pou¬ 
vons  citer  :  les  appareils  et  procédés  de  recherches  employés  dans 
le  laboratoire  de  M.  Pasteur;  les  divers  objets  des  services 
d’hygiène  de  la  ville  de  Paris;  l’Observatoire  de  Montsouris;  le 
service  de  statistique  démograp laque;  le  laboratoire  municipal  de 
chimie  ;  les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  ;  les  fours  de 
campagne  et  les  étuves  à  désinfecter  de  MM.  Genesti  et  Herscher; 
les  modèles  de  mobilier  scolaire  et  les  constructions  de  M.  O. André  ; 
les  ambulances  et  hôpitaux  du  système  'follet;  les  appareils  à 
souffler  le  verre  de  MM.  Appert;  les  ventilateurs  de  M.  Farcot; 
le  dispensaire  du  Havre  de  M.  le  D''  Gibert  ;  les  crèches  de 
M.  Marbeau  ;  les  écoles  techniques  d’arts  et  métiers  ;  les  procédés 
d’éclairage  des  écoles  de  M.  Émile  Trélat  ;  un  assez  grand  nombre 
de  produits  alimentaires  spéciaux,  etc.,  etc. 

On  peut  déjà  affirmer  que  la  section  française,  malgré  le  peu 
de  temps  qu’ont  eu  nos  nationaux  pour  se  préparer  à  celte  expo¬ 
sition,  sera  un  exemple  des  plus  intéressants  des  efforts  si  considé¬ 
rables  faits  dans  notre  pays  en  faveur  de  l’hygiène  scientifique. 

La  partie  consacrée  à  l'Angleterre,  la  plus  importante  de  toutes, 
montrera  beaucoup  d’objets  intéressants  ;  mais  elle  aura  certaine¬ 
ment  un  caractère  commercial  assez  accentué  ;  elle  aura  dans  tons 
les  cas  un  très  vif  succès  de  curiosité  ;  et  le  comité  exécutif,  sous  la 
direction  très  effective  du  prince  de  Galles,  habilement  secondé  par 
M.  le  duc  de  Buckingham  et  Chandos  et  M.  Edward  Cunliffe- 
Owen,  montre  une  très  grande  activité,  de  telle  sorte  que  l’expo¬ 
sition  sera  presque  complète  pour  le  jour  do  son  inauguration,  le 

8  mai.  Les  sections  étrangères  ne  pourront  être  prêtes  que  quinze 
jours  après  environ. 

Parmi  les  plus  utiles  innovations,  nous  devons  mentionner  la 
préparation  de  28  manuels  consacrés  à  diverses  parties  de  la 
science  sanitaire  ;  ces  manuels,  dont  quelques-uns  seront  illustrés, 
sont  confiés  aux  hygiénistes  anglais  les  plus  éminents;  seul,  jus¬ 
qu’ici,  parmi  les  étrangers,  M.  le  D'  Duclaux  est  chargé  du 
manuel  sur  les  fermentations  :  M. Pasteur  a  promis  une  préface  à  ce 
manuel. 

Ajoutons  enfin  à  ces  divers  renseignements  que  la  société  des 
.arts  offre  un  grand  nombre  de  récompenses,  en  dehors  de  celles 
de  l’exposition  proprement  dite,  pour  les  diverses  classes. 


Le  Gérant  ;  G.  Misson 
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LE  CONTROLE  DES  PERTES  ET  FUITES 

DES  SERVICES  PUBLICS  D’EAU, 

Par  M.  le  D-  E.  VALLIN. 

La  Compagnie  générale  des  eaux  de  Paris  s’efforce  en  ce 
moment  de  faire  disparaître  les  derniers  robinets  libres  qui 
existent  encore  dans  quelques  maisons  ;  et  désormais  elle  exige 
de  tous  les  abonnataires  la  possession  ou  la  location  d’un 
compteur  pour  l’eau,  comme  depuis  longtemps  on  en  a  pour 
le  gaz.  Cette  mesure  fera  disparaître  des  inégalités  et  des  injus¬ 
tices  parfois  scandaleuses  ;  elle  diminuera  le  gaspillage  et  per¬ 
mettra  deLsavoir  plus  exactement  la  répartition  des  différentes 
qualités  d’eau  pour  les  services  public  et  privé.  Mais  il  res¬ 
tera  encore  une.  cause  d’erreurs  regrettable,  une  différence  très 
sensible  entre  .la  quantité  théorique  d’eau  dépensée  et  la  dé 
pense  effective  ;  nous  voulons  parler  des  fuites  et  des  pertes 
qui  ont  lieu  par  la  rupture  ou  les  fi.ssures  des  tuyaux  de  cen- 
duite. 

Nous  venons  de  lire  dans  le  Génie  civil  (I)  un  intéressant 

1.  L’atimontalion  continue  et  les  pertes  d'eau  ;  alimoutalion  de  ta 
ville  de  Liverpool,  par  M.  E.  Biver  (le  Génie  civil,  19  avril  1884,  p.  399). 
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travail  qui  mérite  l’attention  des  hygiénistes,  et  qui  donne  sur 
ce  sujet  des  renseignemeuts  curieux . 

La  compagnie  des  eaux  de  Liverpool  poursuit  depuis  plu¬ 
sieurs  années  la  réduction  ou  la  suppression  des  pertes  par  la 
canalisation  ;  et  pour  montrer  à  quel  point  elle  est  éloignée  de 
vouloir  par  là  entraver  ou  diminuer  la  consommation  de  l’eau, 
le  directeur  de  la  Compagnie  s’exprime  ainsi  ;  «  Mieux  vaut 
laisser  gaspiller  dix  litres,  que  d’empêclier  d’employer  utile¬ 
ment  un  seul  litre.  » 

La  perte  est  en  effet  considérable,  supérieure  à  tout  ce  que 
nous  pouvions  supposer,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  sui¬ 
vants  .  Dans  un  district  desservant,  par  exemple,  2,000  (exac¬ 
tement  1,933)  habitants,  répartis  en  360  maisons,  les  pertes 
non  apparentes,  méconnues,  souterraines,  constituent  une 
perte  de  4S  litres  par  jour  et  par  habitant  ;  les  pertes  visibles, 
grossièrement  appréciables,  représentent  en  outre  une  perte  de 
22  litres  et  demi  par  tête  et  par  jour  ;  la  perle  totale  est  de 
67>i‘4,  de  sorte  qu’au  lieu  d’une  consommation  apparente 
de  134'“  8  par  jour  et  par  tête,  chaque  habitant  n’a  réel¬ 
lement  consommé  et  utilisé  que  67  2  par  vingt-quatre 
heures.  Des  diagrammes,  tracés  automatiquement  sur  le  papier 
parles  appareils- compteurs  dont  nous  allons  parler,  prouvent 
que  naguère  dans  les  autres  districts  ces  pertes  énormes  se 
rencontraient  fréquemment . 

On  le  comprend  sans  peine  quand  on  songe  que  par  le  trou 
d’une  aiguille  de  grosseur  moyenne,  sous  la  pression  habituelle 
de  4S  livres  par  pouce  carré  (3  kil.  164  par  centimètre  carré), 
il  s’écoule  en  24  heures  envirou  500  litres  d’eau  ;  or,  il  faut 
1,634  trous  de  la  même  aiguille  pour  donner  une  section  d’un 
pouce  carré  (645  millimètres  carrés).  Si  l’orifice  de  la  fuite 
avait  la  dimension  d'un  pouce  carré,  la  perte  serait  de  plus 
de  800,000  litres  par  jour,  soit  la  quantité  d’eau  suffisante 
pour  subvenir  aux  besoins  de  2,000  familles,  dont  chacune 
recevrait  400  litres  par  vingt-quatre  heures.  Il  faut  reconnaître 
que  des  voies  d’eau  aussi  larges  ne  peuvent  rester  longtemps 
méconnues,  à  moins  que  le  tuyau  ne  traverse  un  égoût  où 
l’on  descend  rarement  ;  mais  il  est  un  nombre  extrême  de 
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faites  filiformes  qu’on  ne  découvre  qu’en  faisant  des  répara¬ 
tions  accidentelles  à  la  chaussée,  aux  égouts,  aux  tuyaux  du 
gaz,  etc. 

Pour  faire  cesser  ces  pertes  dont  personne  ne  profitait,  la 
Gompagnie  des  eaux  de  Liverpool  a  fait  à  grands  frais  une 
expérience  ayant  pour  objet  de  cqmparer  la  valeur  des  diverses 
méthodes  en  usage;  l'enquôte  portait  sur  un  district  de 
3-1,080  habitants  qui  étaient  censés  recevoir  180  litres  par  tête 
et  par  jour. 

La  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  grossière  de  ré¬ 
duire  les  pertes  est  de  substituer  à  la  distribution  continue 
l’alimentation  intermittente  ;  dans  beaucoup  de  villes  d’An¬ 
gleterre,  l’eau  ne  coulé  que  successivement  dans  les  différentes 
circonscriptions  du  service,  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
que  chacunj^emplisse  ses  réservoirs  :  au  bout  de  20  à  100  mi¬ 
nutes  par  jour,  le  tourneur  de  robinets  (turn-cocks)  fait  sa 
toui’née  et  arrête  l’eau  de  la  conduite  ;  tant  pis  pour  qui  s’est 
mis  en  retard.  Outre  l’incommodité  de  cette  restriction,  l’eau 
s’échauffe  dans  le  réservoir  que  chaque  maison  est  obligé  d’a¬ 
voir,  le  plus  souvent  au  grenier  ;  en  cas  d’incendie,  l'eau 
manque  ou  n’arrive  pas  à  temps.  En  limitent  la  distribution 
intermittente  à  9  heures  et  demie  par  jour  à  Liverpool,  la  dé¬ 
pense  par  tête  et  par  jour  tomba  de  180  litres  à  5. 

•  là’ deuxième  méthode  '  consiste  à  faire  l’inspection  mai¬ 
son  par  maison  ;  l’inspecteur  ne  peut  guère  décéler  que  les 
fuites,  apparentes,  et  il  n’a  pas. le  droit  d’obliger  les  pro¬ 
priétaires  à  renouvèler  les  appareils  qui  lui  paraissent  sus¬ 
pects  et  en  mauvais  état.  Cette  inspection  ne  peut  se  faire 
qu’à  intervalles  éloignés,  même  en  ayant  un  inspecteur  pour 
36,000  habitants,  et'la  perte-continue  à  se  produire,  souvent 
pendant  plusieurs  jours,  dans  l'intervalle  de  deux  visites.  Dans 
le  distinct  en  expérience,  par  l’emploi  de  cette  méthode  le  dé¬ 
bit  ne  s’est  abaissé  qu’à  1521“  8  aü  lieu  de  180. 

La  troisième  méthode  consiste  à  imposer  le  renouvelle¬ 
ment  intégral  de  tous  les  tuyaux  et  appareils  de  distribu¬ 
tion  des  services  public  et  privé  et  leur  remplacement  par  des 
types  plus  perfectionnés,  ce  qui  entraîne  une  dépense  énorme. 
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Dans  le  district  en  question,  on  a  combiné  ce  système  avec  le 
précédent;  les  inspecteurs  de  la  ville  furent  employés  à  recher¬ 
cher  maison  par  maison  les  fuites  du  quartier  ;  on  exigeait  le 
changement  de  tout  appareil  en  mauvais  état  ;  l’alimentation 
de  l’eau  resta  continue.  Le  débit  de  l’eau  tomba  immédiatement 
de  180  à  OQt't,  4  ;  on  avait  donc  empêché  le  gaspillage  et  la 
perte  de  120  litres  d’eau  par  habitant  et  par  jour.  Mais  la  dé¬ 
pense  et  la  sujétion  étaient  insupportables  ;  on  ne  pouvait  con¬ 
tinuer  à  appliquer  aux  31,000  habitants  d’un  quartier  tous  les 
inspecteurs  affectés  à  la  population  d’une  ville  de  500,000  âmes. 
C’est  ce  qui  décida  le  directeur  de  la  Compagnie  à  recourir  à  une 
méthode  nouvelle. 

Elle  consiste  à  utiliser  le  calme  et  le  silence  de  la  nuit  pour 
découvrir  les  fuites  par  l’auscultation  des  surfaces  métalliques. 
Le  robinet  d’arrêt  extérieur  du  branchement  de  chaque  maison 
est  disposé  de  manière  à  représenter  sinon  un  stéthoscope,  au 
moins  une  surface  d’auscultation  sur  laquelle  l’inspecteur  ap¬ 
plique  son  oreille  en  faisant  sa  tournée  nocturne  ;  dès  que  celui- 
ci  entend  un  bruit  anormal,  il  aveugle  la  fuite  en  supprimant  l’arri¬ 
vée  de  l’eau  ;  il  note  le  numéro  du  robinet  et  l’instant  précis  de  la 
fermeture.  Si  le  bruit  continue  à  être  perçu,  il  est  certainement 
produit  par  une  fuite  entre  ce  robinet  et  la  conduite  principale, 
et  dans  ce  cas  on  l’entend  par  l’auscultation  de  plusieurs  ro¬ 
binets  desservis  par  la  même  conduite  ;  on  note  le  point  d’in¬ 
tensité  maximale,  et  l’on  arrive  rapidement  le  lendemain 
matin  à  reconnaître  le  tuyau  ou  le  branchement  détérioré. 

En  outre,  sur  chaque  conduite  principale  de  district,  on  éta¬ 
blit  UH  compteur  automatique  (waste-water  meter),  dont  la 
description  ne  serait  pas  ici  à  sa  place  et  qui  est  la  base  du 
système.  Cecompteurest  muni  d’un  chariot  qui,  à  l’aide  d’un 
crayon  et  d’un  cylindre  tournant  analogue  à  celiii  des  appa¬ 
reils  enregistreurs  usités  dans  nos  laboratoires,  inscrit  sur  une 
feuille  de  papier  quadrillé  les  quantités  d’eau  débitées  par 
heure  ét  presque  par  minute.  En  fermant  successivement  les 
robinets  de  toutes  les  maisons  moins  une,  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit,  à  l’heure  où  la  consommation  volontaire  est 
presque  complètement  arrêtée,  on  peut  facilement  retrouver  les 
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fuites.  Une  simple  inspection  des  compteurs  fait  voir  générale¬ 
ment  des  différences  considérables  des  districts  entre  eux 
ou  avec  la  consommation  habituelle  de  chaque  district  en  par¬ 
ticulier  ;  on  sait  donc  immédiatement  qu’il  fiiut  concentrer  tous 
les  efforts  sur  un  quartier  déterminé,  et  l’on  va  ainsi  au  plus 
pressé. 

Âu  mémoire  dont  nous  donnons  l’analyse  se  trouvent  joints 
le  dessin  détaillé  de  l’appareil  et  un  grand  nombre  de  dia¬ 
grammes  avec  les  tracés  des  compteurs,  relevés  au  hasard  dans 
un  quartier  des  villes  où  le  système  fonctionne  :  Londres,  Li- 
verpool,  Boston,  Chorley,  etc.  En  général,  la  réduction  des 
pertes  est  énorme,  nous  dirions  presque  invraisemblable.  A 
Londres,  par  exemple,  où  la  Lambeth  Water  Company  a  essayé 
cette  méthode,  la  dépense  en  eau  par  jour  et  par  tête  était  en 
septembre  1881  de213‘‘‘-,6;  après  l’application  de  la  nouvelle 
méthode,  en  novembre  de  la  même  année,  elle  est  tombée  ù 
49'“-, 5  sans  que  la  quantité  utilisée  par  l’habitant  fut  moindre: 
on  â'donc  économisé  164  litres  par  jour  et  par  habitant  !  Chiffre 
qui  serait  incroyable,  s’il  ne  s’appliquait  à  un  district  de 
2,774  habitants  seulement  et  à  une  période  de  temps  très 
courte. 

En  lisant  ces  chiffres,  nous  nous  sommes  demandé  quelles 
pouvaient  bien  être  les  pertes  de  ce  genre  pour  le  service  d’eau 
de  Paris,  et  s’il  ne  serait  pas  possible  d’expliquer  par  là  les 
différences  signalées  depuis  longtemps  entre  les  quantités  d’eau 
admises  dans  les  réservoirs  et  celles  qui  arrivent  à  destination. 
Nous  avons  justement  reçu  dernièrement  le  Rapport  présenté 
par  M.  Deligny,  au  nom  de  la  6“  commission  du  conseil  mu¬ 
nicipal  (Eaux  et  Égouts),  sur  le  projet  de  règlement  relatif  à 
l’assainissement  de  Pans.  A  ce  rapport  très  étendu  se  trouve 
joint  un  album  de  courbes  graphiques,  édité  avec  un  véritable 
luxe,  et  contenant  des  indications  précieuses  sur  la  réparti¬ 
tion  des  différentes  espèces  d’eau,  en  ce  qui  concerne  la  con¬ 
sommation  privée  et  publique,  suivant  les  quartiers,  le  nombre 
d'habitants,  etc.  La  conclusion  de  M.  Deligny  est  que  la  dis¬ 
tribution  comptée  n’atteignait,  au  1"  juillet  1883,  que  317,782 
mètres  cubes,  soit  141>>t,g66  par  jour  et  par  habitant,  tan- 
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dis  que  le  bulletin  de  l’ingénieur  en  chef  des  eaux  pour  le  mois 

de  juin  1883  assure  une  distribution  de  : 

Eau  de  sourcosetde  puits  artésiens.  J41,717  mètres  cubes  par  jour, 

a  d'Ouroq . 123,582  — 

1)  de  Seine  et  de  Marne.  .  .  ,  141,914  ^ 

409,183  mètres  cubes  par  jour, 

soit  182'“-, 490  par  Jour  et  par  habitant.  Ne  serait- il  pas  pos¬ 
sible  que,  sinon  la  totalité,  au  moins  une  grande  partie  de 
cette  différence  représentât  la  perte  par  des  fuites  non  appa¬ 
rentes  des  conduites  ? 

Voici  en  effet  les  faits  très  curieux  qu’a  relevés  M.  Deligny*  : 
il  est  bien  entendu  que  nous  n’assumons  nullement  la  respon¬ 
sabilité  des  chiffres  qui  vont  suivre  ;  mais  nous  avons  lieu  de 
penser  que  M.  l’ingénjeur  Deligny,  membre  du  conseil  muni¬ 
cipal,  rapporteur  de  la  commission  des  eaux  et  égouts,  a  eu 
toute  facilité  pour  prendre  ses  renseignements  aux  sources  offi¬ 
cielles  ;  lui-même,  dans  son  rapport,  déclare  avoir  calculé  la 
consommation  du  service  public  par  les  états  que  lui  a  fournis 
M.  l’ingénieur  en  chef  :  quant  à  la  consommation  du  service 
privé,  il  l’a  établie  d’après  les  chiffres  (excédents  eompris) 
relevés  aux  compteurs,  sur  le  livre  d’abonnement  de  la  Com> 
pagnie  des  eaux,  ne  contenant  pas  moins  de  57,288  polices 
d’abonnements.  On  avouera  qu’il  est  difficile  de  trouver  une 

1.  Les  maxima  et  les  niinima  de  consoramalion  sont  les  suivants  : 

Consommation  domestique.  Maxima  :  viir  (Élysée),  46  litres  par  ha¬ 
bitant,  et  XVI"  (Passy),  48  litres;  cet  arronclissoment  est  le  moins  peuplé 
(8.8  habilanis  par  hectare);  la  consommation  moyenne  “par  habitation 
ou 'appartement  n’y  dépasse  pas  177  litres  par  jour,  avec  ou  sans  écu¬ 
ries  et.  remises.  —  Mixima  1  IV"  (Hôtel  de  Ville),  18''',7  ;  c'est  le  plus 
peuplé  de  Paris  (663  habitants  par  hectare);  egnsommation  par  habila- 
tion  =  34"‘,37  par  jour. 

Consommation  du  service  public.  Maxima  ;  vin"  (200  litres  par  ha¬ 
bitant),  où  la  valeur  locative  moyenne  est  de  620  francs  par  habitant, 
et  le  XVI"  (299  litres),  valeur  locative  =  260  francs.  —  Mimua  :  x"  (por¬ 
tes  Saint-Denis  et  Saint-Martin),  3.8'‘‘,77,  valeur  locative  =  164  francs, 
et  XIX"  (Buttes-Cbaumpnt),  37  litres,  valeur  locativo=6S  francs  par  ha¬ 
bitant,  —  La  valeur  locative  est  op  moyenne  à  Paris  do  500  francs 
par  local  habité,  do  330  francs  par  habitant  ;  la  moyenne  des  habitants 
par  logement  est  de  3,28,  pour  700,000  locaux  consacrés  à  l'habitation  ; 
le  nombre  des  maisons  est  76,129. 
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meilleure  oaeasion  pour  oonnaUre  ua  peu  exaoteiuent  la  qpr* 
sommation  de  reau  dans  Paris. 

La  différence  de  91,400  mètres  cubes  par  jour,  entre  les 
317)789  mètres  cubes  de  la  consommation  eompt4e  et  les 
409,183  mètres  cubes  distribués  d'après  le  bulletin  de  l’ingé» 
nieur  en  chef  des  eaux,  M.  Deligny  l’attribue  pour  environ 
4,000  mètres  cubes  aux  abonnements  à  robinet  libre  qui  esûsw 
lënt  encore,  et  pour  le  reste  i  1®  è  l’insuffisance  ,  d’évaluation 
du  débit  des  appareils  de  la  voie  publique  2“  è  un  excédent 
très  important  de  consommation  dans  les  établissements  publie» 
de  toute  nature. 

CoDSommatioa  lotale  à  Paris  :  317,183  iuètres  cubes  par  jour  ; 

I4l'‘‘,86l  par  habitant. 

Cmommatioti  priv^e  ,•100,1  U  mèlm  cubes  par  jour, 

=  44“»,69i  par  habitant. 

Usages  domestiques.  Usages  industriels. 

Eau  do  source.  .  SS.OSSw^  16'“,97:par.hab.  6,965'r»  =  a!»',16  porhab. 
»  de  rivière.  .  6,988'r'>=^  4'“,45  >.  gO,9S7">'>=9'“.30  » 

»  d’Quroq.  ,  .  »  >1  24,837“'^11'“,00  » 

.  '48,012»«  =  21'«,43  par  bab.  82,b99"'=22'‘'S26  par  hab , 
ConsomviaUon  pubUgtte  :  217,671  mètres  cubes  par  jour, 

=  97'“,  17  par  habitant. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  et  le  débit  des  appa- 
relis  du  service  public  : 

Bornes-fontaines  et  bouches  d’eau 

Poteaux  d’arrosemcut . . 

Bouches  d’arrosement  au  tonneau  . 

>  s  à  la  lance.», 

Bornes-fontaines  à  repoussoir  .  .  . 

Fontaines  'Wallacç,  .  . . 

Bureaux  de  sationnement . 

Urinoirs . 

Fontaines  de  puisage . 

Effets  d’eau,  lavage  de  bouches  d’é 

goûts.  .  . . 

Fontaines  monumentales . 

Bois  et  squares . ^  .  .  . 

Établissements  publics.  ,  ,  ,  ,  . 

Services  des  machines  dans  Paris 

^“67|-  =  97^par  hab, 
Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  voir  figurer  les  ftiités  et  les 


6,143  73j716"» 

SO  2,800 

191  9,88 

4,401  18,847  I 

426  8,820  I 

72  216  /=5î“*,80parhab. 

183  918 

1,344  8,376  I 


=  18'“,10  par  hab 

=16"», 00  I. 

=  t0'",^0  » 
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pertes  dans  cette  estimation  ;  à  en  juger  par  les  chiffres  relevés 
à  Liverpool,  à  Londres,  à  Boston,  elles  devraient  y  tenir  une 
grande  place. 

L’an  dernier,  dans  la  polémique  que  nous  avons  eue  avec 
M.  l’ingénieur  en  chef  des  eaux  {Revue  d'hygiène  1883,  p.  4SI 
et  S44),  nous  trouvions  que  la  part  de  la  consommation  privée 
était  beaucoup  trop  faible  et  celle  de  la  consommation  publique 
trop  grande.  Nous  voyons  en  effet,  d’après  les  chiffres  dé 
M.  Deligny,  que  les  services  privés  ne  dépensaient  au  l»'  juil¬ 
let  1883  que  44,687  mètres  cubes  d’eau  de  sources  et  puits  ar¬ 
tésiens,  sur  les  141,717  mètres  cubes  que  le  bulletin  de  l’in¬ 
génieur  en  chef  pour  juin  1883  déclare  avoir  été  distribués  ; 
la  consommation  privée  totale  n’est  que  de  100,111  mètres 
cubes  sur  les  409,183  mètres  cubes  distribués.  M.  l’ingénieur  en 
chef  déclare  que  le  gaspillage  des  particuliers  est  énorme  et 
met  en  souffrance  les  services  publics  ;  mais,  au  1®''  juillet 
1883,  sur  37,288  abonnements  inscrits,  il  y  en  avait  28,788 
au  compteur  (il  y  en  a  aujourd’hui  36,000),  et  18,837  au  ro¬ 
binet  de  jauge  :  soit  47,643  abonnements  ou  82  0/0  (il  y  en 
a  aujourd’hui  90  0/0)  dont  on  pouvait  exactement  mesurer 
la  consommation  ;  il  y  a  donc  là  une  cause  d’erreur  ou  un  dé¬ 
ficit  qui  reste  inexplicable. 

On  peut  se  demander  aujourd’hui  si  la  différence  considé¬ 
rable  signalée  entre  l’eau  qui  entre  dans  les  réservoirs  et  l’eau 
dont  on  trouve  l’emploi  n’a  par  son  explication  naturelle 
dans  les  pertes  par  les  fuites  méconnues  ou  tardivement 
découvertes.  Dans  les  excursions  que  nous  avons  faites  à 
plusieurs  reprises  dans  les  égouts,  nous  avons  chaque  fois 
été  obligé  de  nous  garer  de  jaillissements  petits  ou  considéra¬ 
bles,  qui  devaient  débiter  de  grandes  quantités  d’eau  si  l’on  se 
reporte  au  calcul  exposé  à  la  page  334  de  ce  Bulletin.  La  Com¬ 
pagnie  des  eaux  de  Liverpool  a  trouvé,  et  plusieurs  autres 
corporations  après  elle,  qu'il  y  avait  profit  et  économie  à  orga¬ 
niser  des  appareils  et  un  service  de  contrôle  des  fuites  d’eau  ; 
la  Compagnie  générale  des  eaux  de  Paris  se  laissera  sans 
doute  déterminer  par  les  mômes  motifs  à  adopter  la  nouvelle 
méthode.  L’établissement  de  compteurs  automatiques  sur  les 
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conduites  principales  du  service  aura  en.  outre,  pour  nous 
consoniniateurs  et  pour  nous  hygiénistes,  le  grand  avantage 
de  nous  faire  savoir  quelle  espèce  d’eau  Ton  met  dans  notre 
verre  et  dans  celui  de  nos  clients. 


MÉMOIRES. 


LA  NOURRITURE  DES  VACHES  LAITIÈRES, 

ET  SON  INFLUENCE  SUR  LA  COMPOSITION  DU  LAIT*, 

Par  M.  Ch.  GIRARD. 

Directeur  du  Laboratoire  municipal. 

La  nourriture  des  vaches  laitières  est  d’une  importance  capi¬ 
tale  pour  la  production  et  la  qualité  du  lait.  Une  nourriture 
saine  et  abondante,  suffisamment  aqueuse,  est  indispensable 
pour  conserver  la  santé  de  la  vache  et  entretenir  la  sécrétion 
de  ses  mamelles.  Sans  conteste,  les  vaches  laitières  produisent 
le  meilleur  lait  quand  elles  sont  nourries  d’herbages  verts; 
le  foin,  la  paille,  les  plantes  et  les  graines  légumineuses, 
les  graines  céréales,  en  un  mot,  toutes  les  substances  vé¬ 
gétales  sèches  ou  vertes  donnent  un  lait  de  bonne  qualité. 
Les  résidus  de  certaines  industries,  qui  sont  quelquefois 
donnés  en  nourriture  aux  vaches  laitières,  doivent  être  écartés, 
tout  autant  pour  leurs  propriétés  souvent  nuisibles,  que 
pour  le  lait  médiocre  et  aqueux  qu’ils  font  produire  aux 
vaches. 

En  été,  la  meilleure  nourriture  est  certainement  l’herbe 
verte  ;  le  lait  fourni  par  les  vaches  qui  pâturent  dans  les  her¬ 
bages  a  un  goût  exquis  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  celui 
provenant  des  vaches  nourries  à  Tétable.  Toutes  les  plantes 

1 .  Rapport  lu  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profes¬ 
sionnelle  da,ns  la  séance  du  23  avril  1884. 
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fourragères  peuvent  être  données  indistinctement  aux  vaches 
laitières;  la  vesce,  le  seigle,  l’orge,  le  blé,  l’avoine,  la  luzerne, 
le  sainfoin,  le  trèfle,  les  feuilles  d’arbres,  de  betteraves,  de 
carottes,  sont  une  bonne  nourriture;  le  lait  est  d’autant  meilleur 
que  celle-ci  est  plus  variée. 

En  hiver,  la  nourriture  préférable  est  le  foin,  la  paille  d’a¬ 
voine,  d’orge  et  de  blé,  les  menues  pailles,  les  gousses  de  lé¬ 
gumineuses,  les  siliques  de  crucifères,  les  betteraves,  les  navets, 
les  carottes,  les  pommes  de  terre,  et  quand  les  fourrages  ordi¬ 
naires  manquent  ou  sont  trop  chers,  on  a  recours  aux  issues, 
au  gros  son,  aux  féverolles  concassées.  Les  recoupettes  et  les 
remoulages  sont  aussi  quelquefois  donnés,  mais  ces  produits 
sont  peu  nutritifs.  Enfin  on  nourrit  les  vaches  laitières  pen¬ 
dant  l’hiver,  et  dans  certains  endroits  même  pendant  l’été,  de 
tourteaux,  de  drèches  et  de  pulpes  ;  nous  verrons  plus  loin 
l’influence  qu’une  nourriture  déjà  épuisée  en  partie  par  des 
traitements  industriels,  peut  produire  sur  la  qualité  du  lait  et 
la  santé  des  vaches. 

Pour  donner  abondamment  du  lait  de  bonne  qualité,  les 
vaches  ont  besoin  d’être  bien  nourries,  les  aliments  doivent 
être  copieux,  suffisamment  aqueux  et  d’une  digestion  facile; 
leur  pouvoir  nutritif  doit  être  tel  que  la  vache  n’engraisse  pas, 
sans  quoi  la  quantité  journalière  du  lait  diminue  rapidement. 
Une  nourriture  trop  sèche  donne  un  lait  crémeux  et  peu 
abondant  ;  une  nourriture  trop  aqueuse  le  donne  abondant, 
mais  peu  riche  en  beurre  et  caséine. 

Il  est  reconnu  que  les  plantes  à  odeur  forte,  le  thym,  le  ser¬ 
polet,  la  lavande,  la  mélisse,  la  camomille,  l’absinthe,  etc., 
communiquent  leur  odeur  spéciale  au  lait  ;  il  en  est  de  môme 
de  tous  les  aliments  et  de  toutes  les  substances  qui  résistent 
aux  fonctions  digestives  de  l’estomac,  on  retrouve  dans  le  lait 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises.  Aussi  doit-on  prendre  soin 
d’éviter  de  donner  aux  vaches  des  substances  qui  pourraient 
non  seulement  altérer  le  lait,  mais  encore  le  rendre  nuisible. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  quand  les  fourrages  sont 
chers,  on  donne  aux  vaches  des  menues  pailles,  des  cosses  de  lé¬ 
gumineuses,  etc. ..Mais  quelleque  soit  la  nourriture,  ilestnéces- 
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saire  qu’ella  contienne  toujours  la  même  quantité  de  substances 
assimilables  et  nutritives,  sans  quoi  la  production  du  lait  di-* 
rainue  en  même  temps  que  sa  qualité  devient  inférieure,  Il 
faut  que  la  vache  ait  une  ration  abondante,  car  celle  qui  ne 
mange  pas  ê.  son  appétit  dépérit  et  donne  du  mauvais  lait. 

Dans  les  campagnes,  on  donne  environ  l’équivalent  de  trois 
Kilogrammes  de  foin  pour  l'OO  kilogrammes  du  poids  vif  de» 
vaches.  A  Paris,  les  nouiTisseurs  ont  intérêt  à  produire  une 
^■ande  quantité  d’un  lait  qu’ils  vendent  très  cher.  En  raison 
donc  des  frais  qu’occasionne  l’entretien  d'une  vacherie  à 
Paris,  ils  donnent  l’équivalent  de  5  kilogrammes  de  foin 
par  100  kilogrammes  du  poids  des  vaches.  De  plus,  ils 
recherchent  une  nourriture  très  aqueuse,  ou  donnent  aux 
vaches  des  menues  pailles,  des  reooupettes,  des  remoulages,  des 
eaux  de  vaisselles,  des  litières  ayant  servi  aux  chevaux,  subs¬ 
tances  sèches  qui  poussent  les  vaches  à  boire, 

En  résumé,  la  nourriture  des  vaches  doit  être  choisie  de 
façon  à  activer  la  sécrétion  des  mamelles,  elle  doit  être  saine 
et  succulente,  variée  et  abondante,  ni  trop  ni  trop  peu 
aqueuse,  formée  entièrement  de  substances  végétales  n’ayant 
subi  d’autre  préparation  que  le  fanage  ou  la  cuisson.  Toutes 
les  vaches  peuvent  être  nourries  indistinctement  avec  les 
aliments  énumérés  précédemment,  les  quantités  seules  varient 
avec  la  qualité  nutritive  de  la  substance  et  la  race  de  la 
vache. 

Rendement  en  lait  suivant  la  race.  Qualité  du  lait,  — 
Beaucoup  de  causes  modifient  le  rendement  en  lait  ;  la  nourri’ 
ture,  le  temps  écoulé  depuis  l’époque  du  vêlage,  le  tempéra-* 
ment  de  la  vache,  l’activité  de  ses  mamelles,  etc,..  Le  rende» 
ment  varie  surtout  d’après  le  temps  où  la  vache  a  mis  bas  ; 
la  production  du  lait  est  à  son  maximum  à  cette  époque,  il  est 
relativement  aqueux  ;  sa  quantité  diminue  d’autant  plus  qu’on 
s’éloigne  davantage  de  l’époque  du  vêlage  ;  il  devient  alors  plus 
riche  en  matières  nutritives, 

La  race  de  la  vache  est  certainement  d’une  grande  influence 
sur  la  production  du  lait  ;  les  vaches  hollandaises  et  flamandes 
sont  d’excellentes  laitières  ;  la  vache  normande  ou  picarde. 
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peut  être  rangée  parmi  celles  à  qui  une  alimentation  saine  et 
bien  suivie  profite  le  mieux;  mais  avant  tout,  ce  qu’il  faut  re¬ 
chercher  chez  une  vache  laitière,  c’est  une  constitution  robuste, 
une  poitrine  ample  et  bien  développée,  un  pis  volumineux, 
couvert  d’une  peau  fine,  des  veines  lactées  saillantes  et  vari  - 
queuses.  Les  bonnes  vaches  donnent  du  lait  pendant  10  mois  de 
l’année,  et  pour  chaque  race  la  quantité  moyenne  est  environ 
la  suivante  : 


Flamande,  hollandaige . 
Cotonline,  picarde  .  . 
Suisse,  comtoise,  bres- 

Canlalaise, pyrénéenne. 
Languyolaisc,  limonsi- 
sine,  roancelle  .  .  . 


do  IS  à  18  lit.  par  jour.  5,000  lit.  par  an. 
12  à  18  »  4,500  » 

10  à  12  «  3,300 

8  à  10  »  2,700 

6  à  8  ..  2,108 


Les  vaches  médiocres  de  ces  différentes  races  donnent  à  peu 
près  moitié  moins  que  les  moyennes  précédentes. 

La  qualité  du  lait  dépend  beaucoup  de  la  nourriture  ;  les 
vaches  nourries  avec  des  aliments  aqueux  donnent  un  lait  peu 
nutritif,  pauvre  en  beurre  et  en  fromage  ;  les  aliments  riches 
en  principes  gras  augmentent  la  quantité  de  matières  grasses 
du  lait;  toutes  les  causes  qui  modifient  le  rendement  agissent 
aussi  sur  la  qualité  suivant  leurs  propriétés  particulières.  Les 
maladies,  surtout  celles  des  glandes  mammaires,  altèrent  le 
lait  et  le  rendent  quelquefois  nuisible.  Les  substances  toxiques 
absorbées  en  trop  petites  quantités  pour  incommoder  les 
vaches,  passent  dans  le  lait  et  peuvent  le  rendre  nuisible  lors¬ 
qu’il  sert  à  l’alimentation  des  nouveau-nés,  des  malades  ou 
des  convalescents. 

Valeur  nutritive  des  aliments  employés  pour  la  nourriture 
de^  vaches  laitières.  —  On  peut  poser  en  principe  que  l’alimen¬ 
tation  n’est  vraiment  réparatrice  et  complète  que  quand  les 
substances  qui  la  composent  sont  assimilables,  et  quand  elles 
contiennent  en  quantité  suffisante  tous  les  éléments  que  l’in¬ 
dividu  dépense  chaque  jour  dans  l’accomplissement  des  divers 
fonctions  de  la  vie;  éléments  qui,  sans  exception,  doivent  être 
puisés  dans  les  aliments. 


La  Nourriture  des  vaches  et  le  lait.  ses 

L’animal  s’assimile  dans  les  plantes  quatre  composés  immé¬ 
diats  organiques  :  les  matières  azotées  ou  protéiques,  les  ma¬ 
tières  amylacées  ou  sucrées,  la  cellulose  et  les.  matières 
grasses;  il  y  trouve  en  outre  les  substances  minérales  qui 
sont  indispensables  pour  nourrir  son  squelette.  Pour  que  l’a¬ 
nimal  ne  dépérisse  pas,  il  faut  que  les  aliments  renferment  une 
quantité  suffisante  des  corps  immédiats  que  nous  venons  de 
nommer ,  que  la  proportion  de  matières  nutritives  journalières 
soit  la  même,  et  que  le  volume  des  aliments  ingérés  soit  en 
rapport  avec  la  capacité  de  l’estomac.  Dans  ces  conditions,  la 
nourriture  répare  la  déperdition  du  sang  et  des  organes,  entre¬ 
tient  la  chaleur  animale  et  subvient  à  la  production  qu’ou  de¬ 
mande  à  l’animal  :  graisse,  travail,  viande  ou  lait. 

Il  est  donc  utile,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  de  connaître 
exactement  la  composition  d’un  aliment  et  la  somme  des  prin¬ 
cipes  immédiats  utilisables  qu’il  renferme.  On  retirera  ainsi 
de  la  nourriture  le  plus'  grand  profit,  tout  en  conservant  la 
santé  de  l’animal  et  tout  en  lui  faisant  élaborer  des  produits 
sains  et  abondants. 

Valeur  comparée  des  principaux  aliments  servant  à  la 
nourriture  ^des  vaches  laitières.  —  Nous  n’entreprendrons  pas 
ici  l’étude  complète  de  tous  les  aliments  qui  sont  donnés  en 
nourriture  aux  vaches.  Nous  comparerons  seulement  leur  va¬ 
leur  nutritive,  en  prenant  le  foin  comme  le  type  de  l’aliment 
parfait  et  en  admettant  qu’il  faille  3  kilogrammes  de  foin 
pour  100  kilogrammes  du  poids  brut  des  vaches.  Dans  ces  con¬ 
ditions,  il  nous  sera  fecile  de  discerner  la  valeur  réelle  de  telle 
ou  telle  nourriture. 

Le  foin,  —  Le  foin  est  l’aliment  qui  convient  par  excellence 
aux  herbivores  :  sa  composiUon  éprouve  des  variations  no¬ 
tables,  qui  s’expliquent  suivant  que  telles  ou  telles  espèces 
botaniques  prédominent.  La  composition  moyenne  que  noijs 
donnons  ici  est  celle  qui  a  été  déduite  des  analyses  de  foin 
faites  au  laboratoire  de  la  Compagnie  générale  des  voitures 
pendant  les  années  1879  et  1880. 
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Eau .  10,18  0/0 

Malièrcs  azotées .  0,61 

>>  amylacées .  43,12 

»  grasses . .  .  1,34 

Cellulose .  23,31 

Cendres  . .  1,01 


100,00 

En  supposant  qu’une  vache  laitière  pèse  SOO  kilograinnies 
et  qu’elle  exige  pour  sa  nourriture  journalière  3  0/0  de  son 
poids  brut,  ou  voit  qu’il  faut  lui  donner  15  kilograinnies  de 
foin,  soit  : 

OOlï^ü .  do  matières  azotées. 

231  «'■,3 .  »  grasses. 

6 ,328s'',S .  »  amylacées. 

La  luzerne,  la  paille  d’avoine,  la  paille  de  blé,  présentent  la 
composition  moyenne  suivante  : 


ceux  de  ces  diverses  subslances  est  le  suivant  : 


Luzerne .  0,378 

Paille  d’avoine .  1,027 

Paille  do  blé .  2,171 


Par  conséquent,  pour  que  l’aniinal  ait  la  môme  quantité 
d’azote,  les  15  kilogrammes  de  foin  doivent  être  remplacés  par  : 

te  luzoriio. 
de  p.-iillo  d'avoine, 
te  paille  do  blé. 
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Les  éléments  hydrocarbonés  sont  dans  un  rapport  plus  cons¬ 
tant,  et  sous  un  même  poids  ces  divers  aliments  en  contien¬ 
nent  à  peu  de  chose  près  la  même  quantité. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  composition  des  bet¬ 
teraves,  carottes,  etc.,  qui  sont  souvent  données  en  nourriture 
aux  vaches,  nous  voyons  dq  suite  qu’il  est  nécessaire  de 
mélanger  ces  aliments  très  aqueux  avec  d’autres  plus  secs, 
sans  quoi  l’animal  ne  peut  y  trouver,  sans  surcharger  son 
estomac,  la  somme  de  substances  assimilables  nécessaire  pour 
fournir  aux  dépenses  diverses  qu’oii  exige  de  lui.  La  composi¬ 
tion  des  betteraves  fourragères  est  la  suivante  : 


E.au .  81,71 

Matières  azolües .  1,09 

»  grasses .  0,11 

Sucres .  6,63 

Matières  amylacées .  2,13 

Cellulose .  0,98 

M.alières  minérales .  0,9.3 


ToUal.  100,00 

C’est-à-dire  que  pour  remplacer  les  lo  kilogrammes  de  foin 
il  faudrait  donner  à  la  vache,  pour  qu’elle  ait  la  même  quantité 
d’éléments  azotés  :  90  ",  963  de  betteraves,  210  kilos  de  ma¬ 
tières  grasses  et  72'‘,636  de  matières  amylacées  ou  sucrées. 

Avec  les  carottes  nous  obtenons  le  même  résultat;  il  faudrait, 
dans  les  mêmes  conditions  ; 

95'“, 337  pour  avoir  le  même  poids  do  matières  azotées. 

118'‘,000  11  1)  »  grasses. 

llSBoti  »  »  »  amylacées. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  démontrer  que  ces  ali¬ 
ments  donnés  seuls  ne  peuvent  nourrir  les  vaches  sans  sur¬ 
charger  leur  estomac  et  introduire  dans  leur  économie  une  trop 
grande  quatitité  d’eau.  Cependant,  bien  loin  de  conseiller  de 
les  rejeter,  nous  sommes  persuadés  que,  donnés  dans  une  pro¬ 
portion  convenable,  ils  sont  utiles  à  la  production  du  lait  et  en 
améliorent  la  qualité.  D’ailleurs  on  verra  plus  loin  que  les  fer¬ 
miers,  désirant  obtenir  un  lait  riche  en  beurre  et  en  caséine, 
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donnent  tous  à  leurs  vaches  laitières  une  quantité  variable  de 

betteraves. 

Tous  les  aliments  que  nous  venons  d’examiner,  mélangés  en 
proportions  convenables,  constituent  une  nourriture  saine  et 
nutritive,  très  bonne  pour  la  production  du  lait.  Malheureuse¬ 
ment  il  n’en  est  pas  de  même  des  aliments  dont  il  nous  reste 
à  parler. 

Nous  allons  examiner  maintenant  si  les  tourteaux,  les  pulpes, 
les  drêches,  ces  résidus  de  l’industrie,  dont  un  des  principes 
immédiats,  le  plus  important  pour  la  nutrition  peut-être,  a  été 
enlevé,  et  dont  les  autres  ont  été  plus  ou  moins  altérés  par  une 
fermentation  alcoolique  et  acide,  peuvent  servir  exclusivement 
à  nourrir  les  vaches  laitières.  Nous  ne  voyons  pas,  comme  cer¬ 
tains  l’ont  proclamé  partout,  que  ce  soit  là  l’aliment  idéal;  car 
admettre  une  telle  théorie,  c’est  dire  qu’il  faut  fumer  les  terres 
avec  le  foin  et  conserver  pour  la  nourriture  des  vaches  lai¬ 
tières  les  drêches  et  les  pulpes.  Que  l’on  engraisse  les  vaches 
destinées  à  la  boucherie  avec  les  drêches  et  les  pulpes,  nous 
n’y  voyons  aucun  inconvénient,  mais  nous  protesterons  tou¬ 
jours  contre  l’emploi  de  ces  résidus  pour  la  nourriture  des 
vaches  laitières.  Les  enfants  et  les  malades,  dans  les  grandes 
villes,  sont  déjà  dans  des  conditions  hygiéniques  assez  défa¬ 
vorables,  sans  que  des  industriels,  plus  soucieux  de  leurs  in¬ 
térêts  que  de  la  santé  publique,  leur  fournissent  un  lait  dé¬ 
pourvu  de  principes  nutritifs  et  même  quelquefois  nuisible. 
A  Paris,  comme  dans  tous  les  grands  centres  populeux,  où 
beaucoup  de  mères,  pour  des  causes  différentes,  ne  peuvent 
allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants,  il  faut  suppléer  à  l’allaite¬ 
ment  maternel  en  procurant  à  l’enfant  un  lait  sain  et  conte¬ 
nant  la  somme  nécessaire  d’éléments  nutritifs  et  assimilables 
qu’exigent  sa  .santé  et  son  développement  régulier.  Pour  obte¬ 
nir  un  lait  remplissant  ces  conditions,  il  est  du  devoir  de  tous 
de  veiller  à  ce  qu’il  provienne  d’animaux  en  bonne  santé  et 
nourris  d’aliments  appropriés  et  bien  choisis. 

Tourteaux.  —  Sous  la  dénomination  de  tourteaux,  on  dé¬ 
signe  ordinairement  le  résidu  de  l’extraction  de  l’huile  des 
graines  oléagineuses.  Les  tourteaux  contiennent  encore  une 
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grande  quantité  de  principes  nutritifs.  C’est  certainement  le 
meilleur  Tésidu  industriel  qui  puisse  être  donné  en  nourriture 
aux  vaches  laitières.  Le  seul  reproche  qu’on  ait  à  leur  faire 
comme  aliment,  c’est  de  donner  quelquefois  un  mauvais  goût  au 
lait,  soit  qu’ils  aient  fermenté,  soit  que  l’huile  qu’ils  renfer¬ 
ment  encore  possède  un  goût  particulier.  Donnés  en  petite 
quantité  aux  vaches  et  quand  ils  sont  frais,  ils  augmentent  le 
rendement  du  lait  en  matières  grasses.  Quelquefois  les  tour¬ 
teaux  qui  ont  fermenté  sont  acides  ;  ils  doivent  alors  être  ab¬ 
solument  proscrits  de  l’alimentation. 

Le  tablea*!  suivant  donne  la  composition  de  deux  espèces  de 
tourteaux  qui  sont  fréquemment  employés.  Les  analyses  ont 
été  faites  au  laboratoire  municipal  et  ont  donné  lieu  à  des 
procès-verbaux  de  prélèvement  signés  par  les  nourrisseurs  et 
par  les  experts  inspecteurs  du  laboratoire. 
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.  Si  nous  compaji’OM  la  valeur  nutritive  de  ces  tourteaux  avec 
celle  du  foin,  nous  voyons  que  pour  remplacer  ce  dernier  il 
faut  :  . 


Les  tourteaux  sont  donc  des  aliments  imparfaits,  trop  char¬ 
gés  en  matières  grasses,  pas  assez  en  matières  amylacées.  Lors¬ 
qu’ils  cntrepl  en  petite  quantité  dans  la  nourriture  des  vaches 
laitières,  ils  poussent  à  la  production  du  beurre,  et  tant  qu’ils 
ne  communiquent  pas  de  mauvais  goût  au  lait  nous  pensons 
que  leur  emploi  modéré  ne  peut  nuire  à  la  qualité  nutritive 
de  celui-ci. 

Drêohes.  —  La  drêche,  résidu  de  la  préparation  de  la  bière, 
est  une  des  substances  aussi  malsaines  que  peu  nutritives  qui 
puissent  être  données  eu  nourriture  aux  vaches  laitières. 
Faut-il  d’ailleurs  s’étonner  de  la  faible  valeur  alimentaire  de 
la  drêche?  Que  reste-t-il  d’éléments  nutritifs  dans  ce  produit? 
Ce  qui  n’a  pu  devenir  soluble  sous  l’action  énergique  d’un  fer 
ment  puissant,  la  diastase,  c’est  à  dire  tous  les  éléments  les  plus 
difficilement  assimilables.  Il  ne  manque  à  la  drêche,  pour 
être  un  aliment  parfait,  que  l’amidon  transformé  en  maltose 
tet  en  dextrine,  la  matière  azotée  devenue  soluble  sous  l’ac- 
ion  du  ferment,  les  sels  minéraux  solubles  ;  enfin,  toutes  les 
substances,  directement  a.ssimilables  et  indispensables  à  la  nu- 
tritution,  qui  sont  passées  dans  la  bière  et  ont  donné  îi  cette 
boisson  leurs  propriétés  nutritives.  Soutenir  qu’une  substance 
à  laquelle  on  a  enlevé  tous  les  principes  immédiats  que  nous 
venons  d’énumérer  possède  encore  des  qualités  alimentaires,  c’est 
admettre  que  plus  un  aliment  est  digéré  plus  il  devient  nour¬ 
rissant  ;  il  est  facile  de  voir  à  quelle  étrange  nourriture  le 
partisans  d’une  telle  théorie  doivent  se  soumettre,  s’ils  veulent 
être  logiques  avec  eux-mêmes. 
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Brèches  Æorge.  —  Brèches  solides.  —  Brèches  de  brasserie. 


Numéros  des  analyses . 

376 

10,061 

10,053 

10,273 

10,277 

10,379 

10,619 

10,625 

10,835 

10,838 

10,839 

Eau . .  . . 

80,03 

70,30 

76,20 

73,30 

69,90 

75,15  ' 

73,04 

73,00 

74,00 

69,05 

75,30 

Acidité  totale  ealenlée  : 

en  acide  acétique  (C*  H*  0*)  .  .  . 

0,59 

0,75 

0,59 

0,72 

0,30 

0,80 

0,75 

0,72 

0,60 

0,37 

en  carbonate  de  tonde  (Na‘  C0‘)  . 

0,48 

0,65 

0,51 

0,63 

0,36 

0,71 

» 

0,65 

0,63 

0,53 

0,31 

Cendres  totales . 

0,85 

1,03 

0,99 

1,25 

1,10 

1,27 

1,07 

2,00 

0,97 

1,17 

1,37 

—  solubles  dans  l’eau . 

0,07 

0,09 

0,15 

0,10 

0,12 

0,12 

mm 

0,20 

0,09 

0,17 

0,13 

Chlore . 

0,006 

0,010 

0,015 

0,007 

0.009 

0,018 

0,009 

0,010 

0,021 

0,015 

Acide  phosphorique . 

0,07 

0,11 

0,09 

0,15 

0,11 

0,11 

0,20 

0,15 

0,10 

0,19 

Sucre  . 

0,10 

0,25 

0,11 

0,14 

0,13 

0,30 

0,30 

0,09 

0,14 

0,31 

0,13 

Matières  amjriacées . . 

3,05 

4,40 

5,01 

3,98 

3,15 

4,10 

3,75 

5,25 

1  4,00 

—  grasses . 

0,57 

0,40 

1,05 

0,63 

1,01 

2,00 

0,45 

1.36 

'  1,15 

. 

0,39 

0,59 

0,70 

0,48 

0,81 

* 

H 

0,65 

0,74 

0,49 

Drêehes  liquides.  —  Eaïux  de  Brèches. 


Le  tableau  qui.  mit  donne  la  composition  des  dTêehes>  di]aprèit  différents!  chimistest. 
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LA  NOURRITURE  DES  VACHES  ET  LE  LAIT. 

Avant  d’examiner  pins  à  fond  la  valeur  de  la  dréche  comme 
aliment,  nous  allons  donner  les  résultats  des  analyses  qui  ont 
été  faites,  tant  au  laboratoire  municipal  (page  371),  que  par 
différents  chimistes  (page  374)  : 

Les  tableaux  précédents  traduisent  les  résultats  obtenus  sur 
la  composition  des  dréches  et  eaux  de  drôcbes  analysées  au  La¬ 
boratoire  municipal,  et  ont  donné  lieu  comme  ci-dessus  à  des 
procès-verbaux  de  prélèvements  sigrtés  par  lés  nourrisseurs 
et  les  experts  inspecteurs  du  laboratoire. 

La  composition  moyenne  d’une  drêcbe,  d’après  les  analyses 
faites  au  laboratoire  municipal  est  la  suivante; 


Eau . . .  73, 3H  0/0 

Acidité  totale  (en  acide  acéliqiio).  0,6.'5 

Cendres  totales.  . .  1,19 

Cendre  solubles .  0,12 

Chlore . 0,012 

Acide  pliosphoriquo . .  .  0,10 

Matières  sucrées  ........  0,16 

»  amylacées .  4,06 

»  grasses .  1,04 

Azote . 0,57 


Èn  nous  servant  de  cette  moyenne  pour  juger  de  la  valeur 
nutritive  de  la  dréche,  nous  voyons  que  pour  remplacer  les 
45  kilogrammes  de  foin  que  nous  avons  admis  être  nécessaires 
pour  la  nourriture  journalière  d’une  vache  laitière,  il  faut  don¬ 
ner  un  poids  énorme  de  dréche.  Nous  avons  en  effet  vu  pré- 


céderameut  que  15  kilogrammes  de  foin  contiennent  ; 

9916''  5 .  do  matières  azotées 

2316''  5.  .  do  a  grasses 

6,7286'' 5 .  de  »  amylacées. 

Un  poids  égal  de  dréclies  contient;  ' 

53i''',4 .  (le  matières  azotées. 

1266%4 .  de  a  grasses. 

G3.36'',4 .  de  11  amylacées. 


Si  nous  faisons  la  somme  des  matières  grasses,  des  matières 
aiotêes  et  des  matières  amylacées  et  sucrées,  nous  vOyoïis  qlle 
par  kilogramme  le  foin  contient  de  ces  substances 
et  la  dréche  88  8'-^  2,  soit  une  différence  de  Giid**',  5. 
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IS  kilogrammes  de  foin  contiennent  7,990  S  de  ces  trois 

substances;  si  l’on  veut  donner  avec  les  drêches  la  même 
quantité  de  ces  mêmes  éléments,  il  faut  faire  absorber  à  l’a¬ 
nimal  le  poids  énorme  de  90“, 600,  soit  en  détail  : 

Eau .  66'', 483 

Matières  azotées . J 

■  »  grasses . >  7'‘,990 

)i  amylacées . ) 

Acide  acétique .  0'‘,389 

Matières  minérales . .  . 

Cellulose .  14S46S 

Le  poids  exagéré  de  90  600  nécessaire  à  la  nourriture 

journalière  d’une  vache  devrait  suffire  pour  démontrer  l’impos¬ 
sibilité  de  l’emploi  de  la  drèche  comme  aliment  ;  mais  nous 
pouvons,  des  nombres  précédents,  tirer  des  conclusions  encore 
plus  nettes  et  plus  frappantes. 

On  ne  peut  admettre,  en  effet,  que  66  litres  d’eau  absorbés 
avec  les  aliments  et  entraînés  dans  la  circulation  soient  favo¬ 
rables  à  la  santé  de  l’animal,  ni  que  970  grammes  de  substances 
minérales  insolubles  doivent  faciliter  la  digestion.  Mais  ces 
deux  défauts  sont  presque  négligeables  devant  un  troisième, 
beaucoup  plus  grave,  et  qui  à  notre  avis  doit  seul  suffire 
pour  faire  rejeter  complètement  les  drêches  pour  la  nourriture 
des  vaches  laitières  ;  c’est  la  présence  des  589  grammes  d’a¬ 
cide  acétique  qui  existent  dans  les  90  “,600  de  drêche,  et  que 
la  vache  doit  avaler.  En  admettant  qu’un  vinaigre  ordinaii'e 
contienne  58  8'',9  par  litre  d’acide  acétique,  donner  à  la  vache 
dans  sa  nourriture  589  grammes  d’acide  acétique,  c’est  lui 
faire  absorber  tous  les  jours  10  litres  de  vinaigre.  Celui  qui 
nourrirait  une  vache  en  arrosant  sa  nourriture  de  10  litres  de 
vinaigre  serait  accusé  de  folie  ;  n’est-ce  pourtant  pas  faire  la 
même  chose  que  de  lui  donner  des  drêches  ? 

L’expérience  journalière  démontre  que  les  vaches  nourries 
avec  les  drêches  donnent  un  lait  acide  au  sortir  du  pis,  ayant 
par  conséquent  une  grande  tendance  à  la  coagulation  spon¬ 
tanée.  De  plus  sa  saveur  est  moins  agréable,  et  comme  on  le 
verra  plus  loin,  il  peut  déterminer  certaines  maladies  chez  les 
personnes  qui  s’en  nourrissent. 


Pulpes  de  betten 


Numéros  des  analyses . 

9,476 

9,479 

9,647 

9,809 

10,(m7 

10,059 

10,693 

9,897 

9,964 

9,965 

9,9G6 

Eau . . 

85,80 

85,30 

83, SO 

79,99 

74,07 

81,02 

80,10 

81,10 

72,11 

78,20 

75,20 

76,10 

Acidité  totaie  : 

en  acide  acétique  (C-  H*  0').  .  .  . 

0,88 

0,30 

0,97 

1,08 

0,39 

0,089 

0,71 

0,65 

7,10 

,  0,075 

0,089 

0,81 

en  carbonate  de  soude  (Na*  CO")  .  .  . 

0,-3 

0,27 

0,87  1 

0,95 

0,33 

0,071 

0,Gt 

0,57 

0,91 

0,067 

0,071 

0,72 

Cendres  totaies . .  . 

2,05 

1,38 

.  3,69 

3,94 

5,10 

3,20 

4,07 

3,43 

6,44 

4,15 

4,27 

4,18 

—  soiubies  dans  i’eau . 

0,30 

0,16 

0.94 

0,17 

0,51 

0,15 

0,3S 

0,27 

» 

0,49 

0,51 

0,47 

Chiore . 

0,08 

0;ü4 

0,09 

0,03 

0,06 

0,10 

0,07 

0,09 

.  0,15 

0,17 

0jl2 

.0,10 

Acide  phosphorique . 

0,070 

0,075 

0,053 

0,037 

0,010 

0,039 

0,051 

0,047 

0,036 

0,079 

0,09 

0,09 

Sucre  . 

0,10 

0,tl 

0,57 

0,93 

0,17 

0,62 

0,10 

0,42 

0,18 

1,41 

1,27 

0,17 

Matières  aniyiacées . -  .  .  . 

3,20 

4.00 

2,76 

3,37 

4,10 

3,72 

9,30 

4,88 

1,98 

3,49 

4,01 

3,87 

—  erasses  . 

0,t7 

0,15 

0,23 

3,01 

0,95 

0,20 

0,30 

0,18 

1,00 

0,19 

0,26 

0,21 

; . : . 

0,09 

0,13 

0,ii 

0,10 

0,13 

0,17 

0,09 

0,15 

0,31 

0,15 

0,44 

0,12 

3^8 
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N»us  avons  donné  la  composition  des  eaux  de  dPêches  ou 
di’êches  liquides  ;  leur  valeur  nutritive  est  presque  nulle  ;  on  a 
vu  qu'elles  ne  servent  d'ailleurs  qu’à  délayer  les  aliments,  et, 
k  cause  de  leur  acidité  môme,  mieux  vaudrait  les  rejeter 
Absolument  et  employer  pour  cet  Usage  de  l’eau  de  source  et 
de  puits. 

Pulpes  de  betteraves.  Nous  pouvons  répéter  pour  les 
pulpes  de  betteraves  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  drê- 
ébes,  si  ce  n’est  que  la  pulpe  est  encore  moins  nutritive  que 
la  drêche,  et  qu’elle  est  généralement  en  moyenne  plus  acide. 

Le  tableau  suivant  montre  la  composition  de  pulpes  de  bet¬ 
teraves  prélevées  chez  des  noUrrisseurs  et  analysées  au  labo¬ 
ratoire  municipal  ;  des  procès-verbaux  ont  été  signés  par  les 
nourrisseurs  et  les  expeids  du  laboratoire. 

La  composition  moyenne  est  la  suivante  : 


Eau .  79,22  O/O 

Acidité  totale  (en  .acide  acrtique).  9,69 

Cendres  totales .  3,53 

»  solubles  dans  l'eau.  .  .  0,34 

Chlore .  0,09 

Acide  phosphôriquo .  0,059 

Matières  sucrées .  8,44 

«  amylacées .  3,66 

»  grasses .  0,49 

Azote .  0,13 


La  valeur  nutritive  de  la  pulpe  de  betteraves  comparée  à  celle 
du  foin  est  donc  : 

{Matières  azotées. 

»  grasses . 

»  amylacées. 

(  Matières  azotées. 

1  kilogramme  dé  pulpe  contient  SO^.O  de.<  »  grasses. 

(  »  amylacées, 

bifféronco  4708  s? 

Par  conséquent,  pour  remplacer  13  kilogrammes  de  foin  qui 
contiennent  7,990/j3  de  ces  substances,  il  faut  130'‘,764  de 
pulpes,  qui  peuvent  se  décomposer  én  : 


LA  NOUriRITURË  DES  ŸACDeS  ET  LE  LAIT.  ^^9 


Eau. . ng'-.SSi 

Màtîèi'es  azotées . V 

»  grasses . >  T*, 990 

..  amylacées . ) 

Acide  acétique . 

Matières  minérales .  SSSâO 

Cellulose .  IT‘,030 


'  loOS76i 

La  tfiche  absorbera  doncjourneIle(nehtëtinütiletneritH9'‘# 
384  d’eau  etS^iSH  de  matières  miriéralës'iusoiubles,  le  tout 
acidifié  par  l'',040  d’acide  acétique. 

D’après  ces  résultats,  la  drêche  est  encore  supérieure  aux 
pulpes  ;  c’est  ce  que  prouve  l’expérience  journalière. Mais  notre 
avis  est  que  pulpes  et  drêches  doivent  être  proscrites  indis¬ 
tinctement  par  tous  les  fermiers  et  nourrisseurs  qui  ont  a 
cœur  de  fournir  un  lait  sain  et  nutritif. 

Nous  donnerons  ici  les  compositions  de  marcs  de  pommes 
de  tert-e,  de  dréCbes  solides,  et  de  marcs  de  betteraves.  Ces 
produits  n’orlt  pas  plus  de  valeur  Uutritive  qUe  les  drêches  et 
les  pulpes  ;  aussi  iiOUs  ne  ferons  qu’en  donner  la  composi¬ 
tion. 


Marcs  de  pommes  de  terre. 


a.osü 

9,731 

Eau . 

78,20 

TAJil) 

Acidité  calculée  en  ucide  acétique . 

0,075 

0,058 

—  “  . 

0,067 

0,050 

Cendres  totales . 

0,577 

U, 00 

—  solubles  dans  l'eau . 

0,25 

0,31 

Cblorei . 

0,01 

0,008 

Acide  plios|ihorique . 

0,02 

0,031 

Sucre  . 

0,07 

0,09 

Matières  amylacées . . 

1,72 

2,17 

«  grasses  . 

0,11 

0,20 

. 

0.18 

0.22 
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Mélange  de  drêche  solide  et  de  mare  de  betteraves 
à  parties  égales. 


Numéros  des  analyses . 

Mt» 

9,970 

Eau . 

7S,00 

76,80 

Acidité  totale  calculée  en  acide  acétique.  . 

0,Si 

0,79 

—  —  en  carbonate.  .  .  . 

0,72 

0,70 

Cendres  totales . 

3,60 

3,47 

—  solubles  dans  l’eau . 

0,31 

0,36 

Chlore . 

0,08 

0,01 

Acide  pliosphorique  .  . . 

0,08 

0,09 

Sucre  . 

0,30 

0,19 

Matières  amylacées . 

*,0S 

3,17 

—  grasses  . 

0,60 

1,03 

. . 

0,»0 

0,64 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  composition  du  malt 
frais,  du  malt  touraillé  et  des  germes  de  touraillons  extraits  du 
malt.  La  composition  de  ces  trois  substances  est  la  suivante  ; 


(Yon  Gohren] 

{Yon  Gohren) 

{Ritthausen) 

Malt  frais 

germes. 

Malt  touraillé 

germes. 

Eau . 

47,3 

T, K 

7,3 

Matières  albuminoïdes . 

6,3 

9,4 

33,7 

Matières  grasses . 

1,5 

3,4 

» 

Amidon . 1 

1 

Dextrine . 

38,5 

69,7  . 

49,3 

Acides  organiques . ^ 

Ligneux . 

4,3 

8,7 

17,0 

Cendres, . 

1,5 

3,78 

6,8 

Acide  pbosphorique . 

0,95 

1,015 

Le  tableau  qui  suit  donne  la  composition  moyenne  de  toutes 
ces  substances  : 
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L4  NOURRITURE  DES  VACHES  ET  LE  LAIT.  383 

Opinions  et  appréciations  diverses  sur  le  choix  de  la  nour¬ 
riture  propre  aux  vaches  laitières  et  sur  l'ihjluence  d'un  lait 
provenant  d’une  vache  malade.  —  De  la  composition  chimique 
du  foin,  de  la  paille,  de  la  pulpe,  de  la  drdclie,  etc.,  nous 
avons  déduit  la  valeur  nutritive  de  cliacun  de  ces  aliments  ; 
il  nous  reste  maintenant  à  .montrer  que  l’expérience  pratique, 
avant  même  l’analyse  cliimi(iue,  avait  déjà  l'ait  ado|)ler  telle  ou 
telle  substance,  et  que  l’observation  journalière  justifie  nos  dé¬ 
ductions.  11  nous  suffira  de  reproduire  un  certain  nombre  de  dé¬ 
clarations  qui  nous  ont  été  fournies  par  lies  personnes  dont  on 
ne  peut  nier  la  compétence  et  dont  la  situation  indépendante 
garantit  la  sincérité. 

Dans  une  lettre  que  nous  a  adressée  M.  Tliiébault,  cultiva¬ 
teur,  maire  de  la  commune  de  Cabon-Gouy  (Somme),  le  o  dé¬ 
cembre  188'2,  nous  détachons  ce  qui  suit  : 

«  La  vache  nourrie  de  pulpes  donne  abondamment  du  lait, 

«  mais  de  très  mauvaise  qualité,  surtout  si  elle  est  nourrie 
«  avec  de  la  pulpe  pure.  La  crème  et  le  beurre  y  sont  en  très 
«  petite  quantité  et  de  plus  en  bien  mauvaise  qualité.  Il  est 
«  môme  certaines  personnes,  cliez  nous,  qui  évitent  de  donner 
«  ce  lait  aux  enfants  nouveau-nés,  et  pourtant  nous  avons  la 
«  pulpe  de  première  qualité  i^à  la  presse).  11  n’est  pas  rare  non 
«  plus  que  ces  vaches  laitières  nourries  à  la  pulpe  tombent 
te  malades  et  dépérissent  à  vue  d’œil  ;  il  arrive  souvent,  chez 
f(  nous,  qu’une  vache  laitière  nourrie  pendant  six  mois  avec  de 
(£  la  pulpe  soit  mise  à  l’auge  pour  vendre  à  la  bouclierle,  et 
«  toujours  le  boucher  qui  lue  la  vache  s’aperçoit  que  déjà  le 
(t  poumon  est  atteint,  quoique  la  bête  ait  bien  graissé  ;  aussi 
«  il  ne  manque  pas  de  dire  ;  Quand  vous  aurez  une  vache  lai- 
tr  tière  qui  aura  mangé  des  pulpes  pendant  une  année,  ne  re- 
tt  commencez  pas,  car  vous  la  perdriez.  »  C’est  en  effet  ce  qui 
arrive. 

s  En  général,  chez  nous,  la  pulpe  est  recherchée  pour  les 
K  vaches  que  l’on  veut  mettre  en  graisse,  mais  elle  est  détes- 
ti  téc  pour  le  lait  et  pour  le  beurre.  Ceux  qui  nourrissent  leurs 
<i  vaches  laitières  avec  de  la  pulpe  en  donnent  en  très  petite 
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«  quantité,  avec  beaucoup  de  fourrages,  en  hiver,  et  encore  la 
»  vache  a  toujours  le  poil  dur.  » 

Dans  une  autre  lettre  en  date  du  18  février  1884,  M.  Tliié- 
bault  nous  déclare  que  pour  dvoir  un  bon  lait  et  nourrir  suf¬ 
fisamment  la  vache  il  lui  faut  lui  donner  journellement: 

fl'. 


B  kilogi'ammes  de  foin  et  IrÉflc,  coûtant.  .  .  .  0,30 

20  i>  betteraves .  0,40 

3  v  do  tourteaux . 0,72 

(j  »  do  paille.  • .  0,24 

2  »  do  son .  0,20 


•1,8(5 

M. "Arthur  Didon,  cultivateur  à  Ligescourt  (Somme),  nous 
écrit,  en  date  du  14  décembre  1882,  ce  qui  suit  :  «  Nous  n’a- 
«  vons  jamais  nourri  nos  vaches  laitières  avec  de  la  drêche,  ou, 
n  s’il  leur  en  a  été  donné,- c’est  en  très  petite  quantité  et  à  dé- 
«  faut  d’autre  nourriture.  Comme  ce  que  nous  recherchons 
«  surtout,  c’est  d’obtenir  de  bon  beurre,  jious  ne  donnons  pas 
v  de  pulpes  de  betteraves  à  nos  vaches  à  lait,  nous  leur  donnons 
«  de  l’avoine,  des  tourteaux,  des  carottes,  des  navets,  et  nous 
«  conservons  nos  pulpes  pour  nos  bêtes  à  l’auge.  Quand  nous 
«  avions  de  la  drêche  de  brasserie,  nous  la  donnions  aux  porcs 
«  qui  en  sont  très  friands  ;  maintenant  nous  leur  donnons  de 
«  de  la  drêche  de  maïs.  » 

Dans  une  lettre  que  nous  a  adressée  M.  Dominois,  cultiva¬ 
teur  à  Neuilly-le-Dieu  (Somme),  le  2  janvier  1884,  nous  dé¬ 
tachons  le  passage  suivant  : 

«  Pour  nos  vaches,  la  nourriture  est  certainement  d’une 
((  grande  importance,  dans  la  quantité  et  pour  la  qualité  du 
«  lait.  Pour  avoir  de  bon  lait  et  en  abondance,  les  meil- 
(t  leures  nourritures  sont  ;  le  foin,  surtout  le  sainfoin,  la  paille 
d  d’avoine  et  de  blé,  l’avoine  même,  les  menues  pailles,  les 
«  plantes  légumineuses,  telles  que  betteraves,  navels,  choux, 
((  le  son,  les  tourteaux  (de  ces  derniers,  pas  trop,  à  cause  du 
(I  beurre).  La  nourriture  ne  doit  être  ni  trop  sèche  ni  trop 
«  aqueuse,  il  faut  un  mélange  de  l’une  et  de  l’autre.  Ainsi, 
«  aux  fourrages  nous  joignons  les  betteraves  fourragères,  qui 
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«  donnent  beaucoup  de  lait  et  de  très  bon  beurre.  Toutes 
«  ces  nourritures  sont  pour  l’hiver;  l’été,  les  pâturages  sont 
«  évidemment  la  meilleure  des  nourritures,  celle  qui  convient 
«  par  excellence  aux  vaches.  La  pulpe  de  betteraves  est  géné- 
«  râlement  peu  admise  pour  la  nourriture  des  vaches  laitières, 
«  par  la  raison  qu’elle  ne  donne  pas  de  bon  beurre.  Une  vache 
<L  laitière,  nourrie  exclusivement  avec  des  pulpes,  donnera 
«  beaucoup  de  lait,  mais  du  beurre  de  mauvaise  qualité.  Nous 
«  employons  la  pulpe  en  grande  quantité  pour  engraisser,  et 
«  pour  les  vaches  qui  ne  sont  pas  à  lait.  C’est  surtout  pour 
«  engraisser  que  la  pulpe  mélangée  aux  tourteaux  est  une  ex- 
«  cellente  nourriture.  Pour  me  résumer,  la  quantité  de  lait 
a  pourra  être  aussi  grande  chez  une  vache  nourrie  exclusive- 
a  ment  avec  des  pulpes,  que  chez  une  autre  nourrie  avec  d’au- 
a  très  substances  ;  mais  quant  à  la  qualité,  elle  sera  de  beau- 
a  coup  supérieure  chez  celle-ci.  » 

M.  Chevalier,  propriétaire  d’une  grande  exploitation  agri¬ 
cole  de  Quesnoy-le-Montant  (Somme),  dit,  dans  une  lettre  en 
date  du  5  janvier  1884:  a  La  pulpe  de  betteraves  ne  donne 
a  pas  un  bon  résultat  quant  au  lait.  La  drêche  de  brasserie  est 
a  je  crois  préférable.  La  meilleure  nourriture  pour  obtenir 
a  beaucoup  et  de  bon  lait,  consiste  en  racines,  carottes,  bette- 
a  raves,  navets,  mélangés  de  son  et  farines,  d’orge  avec  addi- 
a  tion  de  fourrages.  » 

M.  Tripier,  cultivateur,  maire  d’Eaucourt  (Somme),  dans  une 
note  qu’il  nous  a  adressée  le  .2  février  1884,  déclare  que  la 
betterave  et  les  tourteaux  doivent  être  la  base  de  la  nourriture 
des  vaches  laitières.  Voici  son  appréciation  sur  la  valeur  des 
pulpes  et  drêches  : 

a  Les  pulpes  de  betteraves  sont  distribuées  aux  vaches  lai- 
a  tières  et  principalement  aux  vaches  que  l’on  destine  à  l’en- 
a  graissement.  Il  est  bien  préférable  de  réserver  les  betteraves 
a  aux  vaches  laitières,  comme  nous  le  faisons  ici,  et  de  donner 
a  exclusivement  la  pulpe  aux  vaches  dont  on  poursuit  l’engrais- 
e  sement.  On  peut  encore  donner  un  repas  de  pulpes  pour  deux 
a  de  betteraves  ;  mais  en  tout  cas  la  betterave  doit  être  consi- 
e  dérée  comme  la  basa  de  la  nourriture  des  vaches  laitières. 
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La  pulpe  de  distillerie,  la  pulpe  macérée,  convieut  très  bien 
aux  vaches  laitières,  qui  en  mangent  avidement  et  donnent  un 
rendement  considérable  en  lait,  eu  raison  de  la  quantité  d’eau 
qu’elles  absorbent  ;  on  la  rend  nutritive  par  l’addition  de  tour¬ 
teaux  de  colza  et  de  lin,  etc.  Le  gluten  de  maïs,  qui  est  ti-ès 
riche  en  corps  gras,  sera  donné  très  avantageusement  en  même 
temps  que  la  pulpe  humide  et  pourra  faire,  en  pareil  cas,  que 
le  lait  soit  aussi  riche  qu’il  est  abondant,.,  b 

Le  sel  marin  excite  l’appétit,  rend  les  aliments  plus  sapides, 
corrige  l’influence  pernicieuse  des  fourrages  avariés,  augmente 
la  sécrétion  de  la  salive;  il  rend  la  digestion  plus  facile  et  plus 
prompte,  les  aliments  plus  assimilables.  Il  est  d’autant  plus 
utile  d’y  recourir  que  la  pulpe  n’est  pas  d’une  digestibilité 
très  grande  et  qu’elle  est  souvent  refusée  pour  peu  qu’elle 
s’échauffe  en  petits  tas.  On  distribue  le  sel  avec  la  pulpe  à 
raison  de  30  grammes  par  jour.  Nos  vaches  laitières  reçoivent 
journellement  3  mannes  de  betteraves  ;  1  /2  botte  de  paille  d’a¬ 
voine  ou  de  blé  servie  immédiatement  après  le  repas  du  matin. 
1/2  botte  de  paille  d’avoine  ou  paille  de  blé  après  le  repas  de 
onze  heures;  1  botte  entière  de  paille  d’avoine  ou  de  blé  pour 
le  repas  du  soir  après  la  traite;  1/3  de  botte  sainfoin  ou  foin 
de  pré  ;  2  à  3  kilogrammes  tourteaux  de  lin,  colza  ou  coton. 

Ainsi  nourries,  nos  vaches  donnent  un  lait  excellent  et 
abondant.  » 

M.  Rouzé,  vétérinaire  à  Doullens  (Somme),  nous  a  adressé  la 
note  suivante  sur  la  nourriture  des  vaches  laitières  :  «  Les 
«  pulpes  données  en  grande  quantité  nuisent  à  la  santé  des 
«  vaches  et  aux  qualités  du  lait.  Les  animaux  maigrissent  avec 
«  cette  nourriture  trop  exclusive  et  trop  aqueuse,  ils  sont  pré- 
«  disposés  aux  maladies  du  poumon,  probablement  parce  que 
«  la  pulpe  renferme  trop  de  principes  hydro-carbonés  et  qu’elle 
«  donne  lieu,  par  cela  même,  à  une  aetivité  fonclioiuielle  trop 
(f  grande  des  organes  respiratoires. 

«  Le  lait  avec  les  pulpes,  devient  vite  blanchâtre,  puis 
«  bleuâtre,  de  mauvaise  odeur  et  d’une  saveur  peu  agréable. 
«  Il  (iontient  beaucoup  d’eau  et  peu  de  principes  protéiques. 

«  Les  drêches  sèches,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ma 
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«  tières  grasses  et  azotées  qu’elles,  renferment,  échauffent;  les 
<i  vaches  et  les  prédisposent  aux  congestions,  de  sorte  qu’il 
«  n’est  pas  possible  d’en  continuer  l’emploi. 

«  Une  nourriture  composée  en  partie  de  pulpes,  de  drêches 
«  et  d’autres  substances  peut  être  donnée,  si  l’on  ne  veut  pas 
«  conserver  longtemps  les  laitières.  Le  lait  que  l’on  obtient 
«  avec  cette  alimentation  est  assez  bon,  il  serait  supérieur  si 
«  la  pulpe  était  mise  de  côté.  » 

Nous  croyons  qu’il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin, cette 
énumération;  les  lettres  que  nous  avons  citées,  les  situations 
des  personnes  qui  nous  les  ont  écrites  prouvent  siu’abondam- 
ment  que  la.  pratique  est  en  accord  parfait  avec  la  théorie.  Si 
nous  recherchons  dans  les  ouvrages  originaux,  dans  les 
comptes  rendus  des  sociétés  savantes,  nous  arrivons  aux 
mêmes  résultats.  Voici,  d’ailleurs,  quelques  exemples. 

Dans  la  Laiterie  de  M.  Pouriau,  nous  lisons  aux  pages  7 
et  8  ;  a  En  hiver,  les  graihs  ou  leur  farine,  les  tourteaux  de 
«  palme,  d’arachide,  de  sésame,  de  coton,  les  touraillons  asso- 
«  ciés  en  petite  quantité  au  foin  et  aux  betteraves,  contribuent 
«  à  améliorer  la  qualité  du  lait.  Par  contre,  un  certain  nombre 
«  d’aliments-tels  que  les  tourteaux  de  lin,  de  colza,  la  drêche 
«  ou  résidu  de  brasserie,  communiquent  un  mauvais  goût  au 
«  lait,  il  en  est  de  même  des  feuilles  de  choux,  lorsque  comme 
«  cela  arrive  en  Bretagne,  elles  sont  consommées  en  trop 
<1  grande  quantité  par  les  vaches.  La  pulpe  de  sucrerie  et  de 
(t  distillerie  rend  le  lait  plus,  aqueux  et  moins  butyreux,  ce 
«  qui  nécessite  d’ajouter  à  cet  aliment  une  certaine  quantité  de 
«  son  ou  de  remoulage  » . 

M.  J.-H.  Magne,  dans  son  ouvrage  sur  le  Choix  des  vaches 
laitières,  déclare  à  plusieurs  endroits  que  la  drêche  et  la  pulpe 
sont  nuisibles  à  la  qualité  du  lait  et  que  les  nourrisseurs  de 
Paris  ont  intérêt  à  les  employer  a  parce  que  le  lait  se  vend 
très  cher  et  que  l’on  a  toujours  intérêt  à  en  produire  beaucoup 
même  lorsqu’il  revient  à  un  prix  élevé  (page  98).  » 

M.  le  D'  L.  d’Ardenne,  dans  son  Jraité  sur  l’allaitement 
artificieli  après  avoir  constaté  que  le  régime  de  l’étable  est  tou¬ 
jours,  inférieur  à  celui  du  pâturage  et  après  avoir  démontré  que 
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les  animaux  qui  fournissent  la  cliair  la  plus  i-eclierchée  sont 
ceux  qui  vivent  presque  en  liberté  dans  les  pâturage.s,  dit  ceci, 
te  Que  diraient  à  cette  vue  les  nourrisseurs  des  environs  de 
«  Paris  qui,  ayant  tout  intérêt  à  obtenii’  de  leurs  vaches  un 
«  lait  aussi  abondant  que  possible,  ne  donnent  à  ces  malheu- 
«  reuses  bêtes  que  des  fourrages  artificiels,  extrêmement 
«  aqueux  qui  les  conduisent  fatalement  à  l’épuisement  et  à  la 
U  phtisie?  Quant  aux  veaux  que  produisent  ces  pauvres  dés- 
«  héritées,  on  ne  les  laisse  vivre  que  pendant  un  mois  au 
«  plus,  en  leur  marchandant  encore  un  lait  précieux  que  leur 
«  disputent  les  crémeries  parisiennes,  et  leur  gonflant  le  ventre 
«  à  l’aide  de  je  ne  sais  quels  breuvages  artificiels.  Alors  trem- 
a  blant  la  fièvre,  épuisés  par  la  diarrhée,  ils  prennent  à  leur 
a  tour  le  chemin  de  la  capitale  où  leur  maigre  chair  est  vendue 
a  au  rabais  dans  les  quartiers  excentriques.  J’ajoute  que  les 
«  mères,  bientôt  épuisées,  sont  livrées  au  couteau  du  boucher 
a  qui  le  plus  souvent  ne  devance  qiîe  de  quelques  semaines  le 
a  terme  fixé  par  l’inévitable  pommelière.  » 

Et  plus  loin,  page  81.  nous  trouvons,  à  propos  des  étables, 
les  réflexions  suivantes  ; 

a  Cent  fois  mieux  vaut  l’herbe  des  pâturages  brouté  en  tout 
(c  temps  et  en  tout  lieu  que  le  foin  et  l’avoine  dans  une  étable 
«  malsaine.  Une  étable  malsaine?  Il  n’y  en  a  pas  d’autres  dans 
«  les  villes,  sauf  certaines  écuries  de  luxe  dont  il  ne  peut  être 
a  question  ici.  Et  cependant  l’industrie  du  nourrisseur  qui, 

«  dans  nos  villes,  entretient  à  l’étable,  des  vaches,  des  chèvres 
«  et  des  ânesses  pour  le  lait,  prend  chaque  jour  une  nouvelle 
a  extension,  a  Les  établissements,  véritables  cloaques,  mal 
<(  aérés,  infectés  par  des  moisissures  putrides,  sont  des  mi- 
«  lieux  où  se  développent  particulièrement  la  phtisie  pulmo- 
s  naire  et  les  inflammations  chroniques  des  poumons.  Or,  on 
(t  conçoit  que  les  vaches  qui  ne  sortent  jamais  de  ces  étables, 
«  qui  sont  mal  nourries,  mal  soignées,  ne  peuvent  donner  du 
«  bon  lait  (Husson,  Le  lait,  le  beurre,  la  crème,  p.  31).  » 
«  Et  cependant,  à  Paris,  c’est  de  ces  laboratoires  nauséabonds 
«  que  provient  le  lait  dit  de  première  qualité,  celui  qui  se  vend 
«  40  centimes  le  litre  ;  et  il  est  de  première  qualité,  parce  que 
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«  celui  qui  arrive  des  environs,  de  la  Beauce  ou  d’ailleurs  est 
«  fourni  par  des  animaux  également  nourris  à  l’étable,  dans 
«  les  mômes  déplorables  conditions  et  qu’il  a  subi,  en  outre, 

«  l’influence  d’un  voyage.  » 

Puis  le  docteur  d’Ardenne  dit  que  s’il  n’est  pas  prouvé 
que  le  lait  provenant  de  vaches  phtisiques  ou  atteintes  de  ma¬ 
ladies  chroniques  soit  nuisible,  il  est  bon  de  le  tenir  pour  sus¬ 
pect  et  de-le  rejeter  s’il  est  possible. 

Plus  loin  il  dit  encore  (p.  134;  : 

«  Je  crois  devoir  insister  sur  la  différence  extrême  qui  sépare 
le  lait  des  animaux  paissant  en  liberté,  de  celui  que  les  nour- 
risseurs  des  grandes  villes  et  des  pays  dénués  de  pâturages 
font  produire  à  leurs  vaches  phtisiques,  en  les  forçant  à  la 
nourriture,  au  moyen  d’herbages  artificiels,  trop  aqueux  et 
propres  tout  au  plus  à  faire  de  ces  infortunées  prisonnières 
dés  machines  à  lait,  mais  comme  quantité  seulement.  » 

MM.  A.  Audouard  et  V.  Dezannay,  ayant  voulu  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  valeur  réelle  des  pulpes  pour  la  nourri¬ 
ture  dès  vaches  laitières,  en  ont  nourri  avec  cet  aliment  et  ont 
examiné  les  effets  d’une  semblable  nourriture  sur  la  qualité  du 
lait. 

Voici  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  :  Aussitôt  après 
l’introduction  de  la  pulpe  dans  le  régime  de  la  vache,  le  lait 
manifeste  utie  grande  tendance  à  la  coagulation  spontanée.  Sa 
crème  s’agglomérait  en  grumeaux,  sa  saveur  devenait  moins 
agréable,  et  cela  au  point  qu’un  jeune  enfant  à  qui  l’on  voulut 
à  plusieurs  reprises  faire  prendre  ce  breuvage,  le  repoussa 
énergiquement  et  constamment,  et  le  vomit  aussitôt  après  l’ab¬ 
sorption. 

La  quantité  de  lait  s’accroît  avec  la  quantité  de  pulpes  don¬ 
nées,  et  de  leurs  recherches,  MM.  Audouard  et  Desannay  con¬ 
cluent  : 

«  1“  La  pulpe  de  diffusion  conservée  en  silos  et  donnée  à 
«  une  vache  à  la  dose  de  27  kilogrammes,  puis  de  55  kilo- 
«  grammes  par  jour,  a  produit  immédiatement  une  augmenta- 
«  tion  de  près  de  32  0/0  du  rendement  antérieur  en  lait. 
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M  Elle  a  paru  sans  influence  sur  la  richesse  du  lait  en 
■«  caséine  et  en  sels  minéraux. 

«  3“  Mais  elle  a  élevé  la  proportion  un  beurre  de  12,40  0/0 
«  et  celle  du  sucre  de  23,  64  0/0  du  poids  primitif  des  mêmes 
■«  éléments. 

«  Enfin,  elle  a  communiqué  au  lait  une  saveur  moins 
•«  agréable  et  une  prédisposition  certaine  à  la  fermentation 
«  acide.  Jusqu’à  vérification,  nous  hésitons  à  croire  que  le 
«  beurre  fourni  par  un  lait  de  cette  nature  soit  d’excellente 
«  qualité.  » 

M.  le  D'  Albrecht,  de  Neufchâtel,  dans  une  communica¬ 
tion  sur  le  lait,  dit  : 

«  Qu’une  vache  laitière,  qui  mange  aujourd’hui  telle  nourri- 
•«  ture  et  demain  telle  autre,  qui  n’est  pas  en  santé,  qui  res- 
«  pire  l’air  vicié  d’une  étable  étroite,  malpropre,  imprégnée 
«  d’émanations  méphitiques,  ne  peut  livrer  un  lait  réellement 
«  bon  à  l’enfant  qui  le  consomme  » . 

Le  D”  Albrecht  dit  ensuite  :  «  Le  seul  remède  c’est  l’établis- 
■«  sement  de  laiteries  modèles;  le  paysan  peut  certainement 
«  fournir  un  lait  sain  et  nourrissant,  mais  non  un  lait  qui  con- 
«  tienne  toujours  la  même  quantité  d’éléments  nutritifs  ;  toute 
«plante  fourragère  en  fermentation,  toute  substance  -qui 
«  contient  des  principes  extractifs  amers,  ou  des  huiles  éthé- 
«  rées  et  en  particulier  les  résidus  des  distilleries  des  brasse- 
«  ries,  des  raffineries,  des  pressoirs  à  huile,  doivent  être  re- 
«  poussés.  » 

11  voudrait  comme  nourriture  normale  : 

SS8  do  farine  de  froment. 

2SS  de  son. 

l'‘,5  (le  farine  d’orgo. 

.8'“, 8  de  foin  de  luzerno  haché. 

Cs',0  de  sel. 

Pour  compléter  l’affourragement,  iO  kilogrammes  de  foin  et 
'comme  boisson,  de  l’eau  de  source... 

Le  D''  Albrecht  étudie  ensuite  le  fonctionnement  des  laiteries 
modèles  qui  existent  en  Allemagne  et.  constatent  que  la  morta¬ 
lité  des  enfants  dans  les  villes  où  existent  ces  établissements  a 
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considërableHient  diminué.  Il  oite  les  paroles  prononcées ipar 
le  D' Happe,  de  Hambourg,  au  congrès  de  Salzbourg.  Nous 
croyons  utile  de  les  rapporter  ici. 

«  A  Hambourg,  dit  le  D'  Happe,  il  existe  actuellement 
«  (en  1881)  cinq  étables  modèles,  les  sixième  et  septième  sont 
«  en  construction  depuis  cet  automne,  maislegrand  nombre  des 
et  enfants  qui  ne  sont  pas  .élevés  au  sein  maternel,  réclame 
«  encore  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  lait  .qu’il  n’est 
«  possible  à  ces  quelquies  étables  d'en,  livrai’.  Cependant 
«  ^influence  de  ce  lait  s’est  déjà  fait  sentir  depuis  18179,  an- 
«  née  où  la  consommation  a  commencé  à  être  de  quelque  îm- 
«  portance.  Je  vous  cite,  à  l’appui,  les  chiffres  suivants  : 


INNÉES. 

Naissances 

é  Hambenre;. 

Naissances 

illégitimes. 

Décédés  dans 

la 

-première  année 
de 

leur  vie. 

A  la  saiile 

de 

diarrhée, 
eboléce  infantile, 
ataepsie. 

4878 

16,879 

1,469 

a, 872  1 

1,929 

1879 

17,410 

1,698 

3,402 

1,330 

«  Dans  la  maternité  de  Hainbourg,  les  nouveau-nés  ont  reçu, 
«  à  partir  du  14  mai  1877,  comme  nourriture,  du  lait  prove- 
«  nant  d’étables  modèles,  et  l’influence  sur  la  mortalité  n’a  pas 
«  manqué  de  se  manifester;  voici  quelques  chiffres  à  l’appui 
«  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

En  1873,  moururent  20  sur  131  enfants  nouveau-nés. 

1874,  —  23  —  136  — 

1877,  —  14  —  176  — 

Î878,  —  10  —  146  — 

1879,  —  11  —  206  — 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ces  documents  la  lettre  sui¬ 
vante  que  nous  trouvons  dans  le  Times  du  23  novembre  1883, 
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et  qui  a  été  adressé  à  l’éditeur  de  cette  feuille,  par  M.  G.-W. 
Wigner,  Président  de  la  Société  des  analystes  publics. 

Monsieur, 

En  août  1882,  vous  avez  publié  une  lettre  de  moi  dans  laquelle 
je  disais  :  «  la  falsification  du  lait  est  actuellement  une  science  et 
un  succès,  et  il  ne  faut  pas  aller  loin  pour  en  trouver  la  cause.  » 

Cette  déclaration  a  soulevé  aussitôt  do  nombreuses  objections, 
provenant  de  personnes  intéressées.  Voulez- vous  m’accorder,  dans 
votre  journal,  une  place  pour  montrer  jusqu’à  quel  point  la  mani¬ 
pulation  de  cet  important  article  d’alimentation  a  été  couronnée 
de  succès,  prouvant  par  là  combien  mes  allégations  exagérées, 
c’est  ainsi  qu’on  les  appelait)  étaient  justifiées,  'l'out  en  me  basant 
sur  les  résultats  de  mes  propres  expériences,  j’appellerai  d’abord 
à  mon  aide  le  rapport  du  ministère  de  l’administration  locale.  Les 
échantillons  dont  il  est  question  dans  le  Livre  bleu  ont  été  natu¬ 
rellement  tous  achetés  par  des  inspecteurs  officiels,  quelquefois 
même  on  emploie  des  policeraen  en  uniforme,  et  on  prend  de 
grandes  précautions  (et  en  cela  on  a  raison)  pour  protégerdetoutes 
façons  les  commerçants  ;  tout  irait  bien  si  l’on  prenait  seule¬ 
ment  le  quart  de  ces  précautions  pour  rechercher  et  punir  les  né¬ 
gociants  malhonnêtes.  Cependant  malgré  toutes  ces  précautions,  le 
rapport  constate  que  les  24  centièmes  du  lait  vendu  à  Londres  aux 
inspecteurs  officiels  pendant  l’année  1882  étaient  falsifiés.  Le  rap¬ 
port  ajoutait  :  dans  un  grand  nombre  de  districts  pris  individuelle¬ 
ment,  cette  proportion,  quelque  formidable  quelle  soit,  est  encore 
dépassée  de  beaucoup. 

.  A  ce  rapport  officiel,  j’ajouterai  ce  fait  bien  connu  que  le  lait 
mouillé  à  moins  de  10  0/0  échappe  présque  toujours  à  l’inspec¬ 
teur  officiel,  et  nous  aurons  le  premier  tableau  de  la  sophisiicalion 
du  lait  ;  mais  en  voici  un  encore  pire. 

Octobre  est  un  bon  mois  pour  les  fermiers-laitiers,  ils  ont  du 
bon  lait  en  abondance  ;  c’est  donc  un  moment  favorable  pour 
contrôler  l’approvisionnement  de  Londres,  et  j’ai  saisi  l’occasion  de 
le  faire  sur  toute  l’étendue  de  territoire  alimentée  par  les  compagnies 
des  eaux  de  Londres. 

J’ai  d’abord  examiné,  tel  qu’il  arrive  par  le  chemin  do  fer,  le  lait 
qui  est  envoyé  à  Londres  par  plus  de  .‘lO  laiteries.  Les  fermiers 
n’avaient  aucune  idée  de  mes  inlenlions,  de  sorte  que  j’ai  pu  me 
procurer  des  échantillons  convenables  ;  et  chacun  d’eux  a  été 
trouvé  de  bonne  qualité.  Pas  un  échantillon  n’était  mouillé  ni  écré¬ 
mé,  et  la  moyenne  était  de  7  0/0  meilleure  que  la  limite  que 
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nous,  analystes  publics,  exigeons  pour  un  lait  de  bonne  qua¬ 
lité. 

11  est  évident  que  si  ce  lait  arrive  à  Londres,  le  public  est  en 
droit  d’espérer  qu'on  lui  livrera  la  même  qualité  ou  quelque  chose 
d’approchant  ;  mais  ce  qui  suit  montrera  ce  qui  lui  a  été 
livré  : 

Pendant  le  même  mois  et  les  mêmes  jours,  j’ai  acheté  300  échan¬ 
tillons  de  lait  dans  tous  les  quartiers  de  Londres.  Seulement  97  de 
ces  échantillons  dépassaient  toute  limite,  c’est-à-dire  que  97  échan¬ 
tillons  étaient  de  la  même  qualité  que  les  pins  mauvais  échan¬ 
tillons  provenant  de  la  laiterie,  tandis  que  âO.3  échantillons  étaient 
mouillés  ou  écrémés,  ou  mouillés  et  écrémés  tout  à  la  fois.  La 
quantité  d’eau  ajoutée  variait  de  3  à  61  0/0.  iS  échantillons  con¬ 
tenaient  de  20  à  30  0/0  d’eau  ajoutée  et  43  en  contenaient  plus 
de  30  0/0.  Sur  ces  échantillons  mouillés,  .37  étaient  également 
écrémés,  et  21  qui  n’étaient  pas  mouillés  étaient  écrémés. 

Je  vais  maintenant  mettre  tous  les  débitants  ensemble  et  prendre 
une  moyenne  ;  il  est  vrai  que  30  0/0  de  ces  négociants  paraissent 
vendre  du  lait  de  bonne  qualité,  et  je  désirerais  que  le  public  put 
se  fournir  exclusivement  chez  eux.  Il  me  faut  montrer  ce  que  les 
consommateurs  perdent,  pour  cela  je  dois  prendre  une  moyenne 
que  les  marchands  scrupuleux  m'aideront  à  établir. 

Il  serait  plus  facile  de  se  rendre  compte  de  ces  chiffres  s’ils  étaient 
exprimés  en  argent  au  lieu  de  l’être  en  lait.  L’étendue  de  terrain 
alimentée  par  les  compagnies  des  eaux  de  Londres  comprend  une 
population  de  4,760,000  âmes;  en  prenant  l’estimation  la  plus 
basse  qu’il  soit  possible  de  prendre,  nous  pouvons  accorder  3  1/2 
gallons  de  lait  par  an,  soit  une  moyenne  de  1/2  once  par  jour  et 
par  tête.  A  cinq  pences  le  quart,  la  note  du  lait  pour  ce  district 
serait  donc  de  1,400,000  francs,  c’est-à-dire  1/8  de  moins  que  les 
frais  en  eau  qui  sont  de  1,560,000  francs. 

Sur  celte  base  le  calcul  est  assez  simple.  La  quantité  totale  du 
lait  montre  une  moyenne  de  19  0/0  d’eau  ajoutée  ;  à  5  pences  le 
quart,  cola  fait  266,000  francs  par  an,  et  en  plus  du  mouillage  il  y 
a  ’écrômage  qui  est  de  13  0/0.  En  calculant  sur  une  moyenne 
de  6  1/2  0/0  afin  de  compenser  les  différences  d'opinions  sur  le  prix 
delà  crème,  nous  trouvons 90,000 francs,  soit  un  total  de  336,000  li¬ 
vres  (8,900,000  francs)  que  Londres  paye  annuellement  pour  la  fal¬ 
sification  du  lait. 

Toute  cette  somme  se  répartissent  sur  les  deux  tiers  des  ven¬ 
deurs  (ainsi  que  l’indique  la  moyenne  des  échantillons),  constitue 
une  lourde  taxe  imposée  aux  consommateurs  et  qui  devrait  être 
supprimée.  Comment?  Soit  en  insistant  pour  obtenir  la  fixation 
d’une  moyenne  type,  qui  ne  saurait  être  autre  chose  que  la  com- 


de  drêches  d*Alfort. 


Composition  du  lait  des  vaches  auxquelles  on  donne  des  eaux 


Tableau  I. 


Tableau  II.  —  Traites  effectuées  en  -présence  de  Messieurs  les  Inspecteurs  du  Laboratoire. 


TABLEAU  III.—  Traites  effectuées  en  présence  de  Messieurs  les  Inspecteurs  du  Laboratoire. 
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position  du  lait  pur,  soit  en  refusant  do  payer  plus  que  l'ancien 
prix  de  4  pences. 

Naturellement  aucun  marchand  n’accepterait  cette  réduction  ;  il 
faut  donc  adopter  immédiatement  la  seule  mesure  efficaoe,  et  fixer, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  plus  grande  partie  des  États  du  con¬ 
tinent,  une  moyenne  type  pour  la  qualité  du  lait. 

Cela  réduirait  à  néant  les  rapports  erronés  qui  ont  été  publiés, 
et  serait  une  garantie  que  le  lait,  quand  bien  même  il  serait  moins 
riche,  serait  du  moins  toujours  d'une  composition  constante,  et 
pourrait  facilement  être  livré  au  prix  du  marché.  Actuellement,  le 
public  ne  sait  pas  ce  qui  lui  est  livré. 

Je  suis,  Monsieur,  etc. 

G.-W.  WiGNEB, 

Président  de  la  Société  des  analystes  publics. 

Résultats  des  analyses  de  lait  de  vaches  nourries  de  pulpes. 
Il  nous  reste  maintenant,  pour  terminer  cette  énumération  déjà 
longue,  à  donner  les  résultats  des  analyses  de  lait  de  vaches 
nourries  en  partie  avec  drêches  et  avec  pulpes  :  ces  analyses 
ont  été  faites  au  laboratoire  municipal. 

Nous  donnerons  d’abord  les  résultats  de  l’analyse  de  deux 
laits  provenant  l’un  d’un  evache  nourrie  d’herbes  et  de  drêches, 
et  l’autre  de  fourrages  secs.  Les  analyses  ont  été  faites  par 
Rœnig. 


HEUBES  ET  DRÊCHES.  FOURRAGES. 


Eau .  90,65  87,60 

Caséine.  .  .  .  3,07  3,14 

Beurre .  .  *  .  1,82  3,03 

Lactinc.  .  .  .  '3,38  3,71 

Sels .  0,57  (1,61 


Nous  ferons  remarquer  que  ces  analyses  ont  été  faites  en 
Allemagne  et  qu’il  convient  de  tenir  compte  des  différences  de 
climat,  de  nourriture  et  de  race  des  vaches.  Ces  analyses,  ne 
sont  importantes  que  comme  comparaison  entre  les  genres|;de 
nourritures. 

Les  tableaux  précédents  donnent  la  composition  des  laits 
analysés  au  laboratoire  municipal  ;  les  traites  ont  été  effectuées 
devant  MM.  les  Inspecteurs  et  ont  donné  lieu  à  des  procès- 
verbaux  signés  par  les  nourrisseurs  et  les  experts  du  labora- 
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loire;  il  est  facile  de  voie  que  le  lait  qui  provient  de  vaches 
nourries  avec  d’autres  aliments  que  les  drêches  a  une  composi¬ 
tion  plus  constante  que  celui  qui  provient  de  vaches  dans  la 
nourriture  desquelles  entre  la  drôche  (pages  394  à  400). 

En  effet,  l’extrait  le  plus  élevé,  dans  le  premier  cas,  est 
•de  13.  Sâ,  et  le  plus  bas  est  de  11.  75;  tandis  que  les  extraits 
•qui  proviennent  des  vaches  nourries  aux  drêches  varient  entre 
13.  25  et  9.  21.  On  peut  de  plus  se  rendre  compte  par  l’exa¬ 
men  du  tableau  que  la  composition  moyenne  du  lait  de  vaches, 
nourries  aux  drêches,  se  trouve  élevée  par  quelques  laits  ayant 
■cet  extrait  presque  anormal. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  que  nous  n’avons  pu  savoir  la 
quantité  de  drêches  donnée  journellement  aux  vaches,  cette 
quantité  pouvant  varier  de  10  kilogrammes;  on  conçoit  qu’il 
soit  indispensable  de  la  connaître  exactement,  si  l’on  veut  se 
rendre  un  compte  exact  de  l’influence  de  la  drêche  sur  le  ren¬ 
dement  et  la  qualité  du  lait. 

Les  graphiques  ci-joints  figurent  d’une  façon  plus  saisis¬ 
sante  les  résultats  de  toutes  nos  analyses  (page  suivante). 

MM.  Charles,  vétérinaire,  et  Moynier  de  Villepoix,  pharma¬ 
cien,  à  Abbeville,  ont  bien  voulu  se  charger  de  faire  une  expé- 
irience  sur  les  effets  de  la  pulpe  de  betteraves  donnée  en  nour¬ 
riture  aux  vaches  laitières.  Voici,  d’ailleurs,  tous  les  détails  de 
d’expérience  tels  que  M.  Chartes  nous  tes,  a  décrits  dans  une 
llettre  en  date  du  19  avril  1883  :  «  Je  vous  fais  expédier  par 
des  soins  de  M.  Moynier  de  Villepoix,  un  échantillon  de  lait. 
Tache  normande,  maigre,  destinée  aux  herbages.  Ce  lait  pro¬ 
vient  de  la  traite  du  matin  ;  la  vache  est  soumise  au  régime 
■ordinaire  :  tourteaux,  lin,  pulpe,  fourrages,  etc.  L’expérience 
ipar'la  nourriture  exclusivement  à  la  pulpe  de  pression  a  com¬ 
mencé  aussitôt  après  la  traite.  Pendant  12  jours,  la  vache  ne 
■mangera  que  de  cette  pulpe  et  ne  boira  que  de  l’eau,  je  suis 
■certain  que  le  régime  sera  rigoureusement  observé.  Cette  vache 
d’expérience  appartient  à  M.  Gustave  Dufour,  propriétaire, 
faubourg  Menchecoiu't,  près  Abbeville.  » 
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Ce  lait,  envoyé  par  M.  Charles  et  soumis  à  l’analyse,  nous  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Densité .  1,031 

Crème . 7 

Extrait .  12,93 

Cendres .  0,60 

Eau .  87.07 

Bourre .  3,963 

Lectine . .  .  S,2S2 

Caséine .  3,11S 

Le  3  mai,  M.  Charles  nous  a  envoyé  de  nouveau  un  échan¬ 
tillon  de  lait  provenant  de  la  même  vache  et  qui  pendant  douze 
jours  avait  subi  le  régime  exclusif  de  la  pulpe.  La  composition 
de  ce  lait  était  la  suivante  : 


Densité 

Cendres 
Eau  .  . 


10,33 

10 

14,98 

0,60 

87,02 


5^8 

3,962 


Voici  ce  que  M.  Charles  nous  écrit  en  date  du  8  mai  sur 
l’état  de  la  vache  : 

«  La  vache  que  j’ai  visitée  avant  le  premier  envoi  est  une 
vache  normande ,  maigre  (destinée  à  l’herbage),  d’assez  forte 
taille  et  donnant  à  cette  époque  6  à  7  litres  de  lait  par  jour. 

«  Immédiatement  après  la  traite  qui  vous  a  été  envoyée,  la 
vache  fut  mise  exclusivement  au  régime  de  la  pulpe  de  pression 
et  à  l’eau  claire.  Un  peu  de  paille  seulement  lui  a  été  donnée 
pour  lester  l’intestin.  La  nourriture  à  la  pulpe  a  eu  pour  con¬ 
séquence  de  diminuer  la  quantité  journalière  du  lait.  Dans  les 
derniers  jours,  l’expérience  a  duré  treize  jours,  le  lait  n’était 
plus  produit  qu’en  très  petite  quantité,  trois  litres  environ. 
L’état  de  la  vache  ne  s’est  pas  amélioré  avec  ce  régime,  loin 
de  là.  » 

RÉSUMÉ. 

1“  La  mamelle  ne  peut  pas  être  considérée  exclusivement 
comme  un  filtre  si  parfait,  que  l’eau  chargée  de  principes  to- 
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xiques  devienne,  par  son  passage  au  travers  du  pis,  inno¬ 
cente  et  saine. 

2“  Toute  substance  qui  contient  un  principe  nuisible,  germe, 
microbe  ou  poison,  pouvant  se  mêler  au  sang,  doit  être  abso¬ 
lument  écartée  de  l’alimentation,  car  le  lait  étant  un  dérivé 
direct  du  sang,  tout  ce  qui  passe  dans  celui-ci  peut  se  retrouver 
dans  le  lait. 

3°  Les  résidus  industriels  connus  sous  le  nom  de  drêches 
paraissent  avoir  une  mauvaise  influence  sur  la  qualité  du  lait, 
surtout  lorsqu’ils  sont  employés  exclusivement  et  en  trop 
grande  proportion  pour  l’alimentation  des  vaches  laitières. 

Nous  émettons  le  désir  de  voir  l’administration  s’employer 
à  la  création  d’étables  modèles,  où  des  vaches,  placées  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  d’hygiène  et  de  salubrité  et 
nourries  d’aliments  choisis,  fourniraient  aux  nouveau-nés  un 
lait  sain  et  d'une  composition  constante. 

Enfin  nous  souhaiterions,  pour  démontrer  d’une  façon  tout 
à  fait  indiscutable  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il  nous 
soit  donné  la  facilité  de  faire  une  série  d’expériences  sur  des 
vaches  nourries  avec  les  divers  aliments  que  nous  avons  pré¬ 
cédemment  étudiés. 


MÉMOIRES 


L’ENSEIGNEMENT  DE  L’HYGIÈNE 

DANS  LES  ÉTABLISSEMENTS  D’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  L 
Par  M.  le  D'  A.- J.  MARTIN. 

(Suite  et  fin.) 

En  Russie,  d’après  les  reiiseigiieinents  qu’a  bien  voulu  me 
fournir  notre  collègue  M.  le  professeur  Dobroslovine,  la  chaire 

1.  Co  momoiro  a  étù  lu  à  la  Société  do  médecine  publique  dans  la 
séance  du  27  février  et  26  mars  1881,  voir  page  321. 

2.  Voir  page  273. 
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d’Èiygiène  publique  qu’fl  occupe  à  l’Acadiémie  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg  a  été  installée  en  1869  ;  mais  le  laboratoire  d’hygiièiie 
n’existe  que  depuis  1872.  Juscjn’en- 1883,  te  laboratoire  n’avait 
pas  son  propre  local,  et  au  fur  et  à  roesuTe  était  transporté  d’un 
laboratoire  libre  à  l’autre.  En  1883,  le  laboratoire  d’hygiène 
reçut  enfin  un  vaste  local,  destiné  exdusivemenl  aux  travaux 
hygiéniques. 

C’est  une  maison  compîèteinent  isolée  et  entourée  d’un 
jardin.  Le  parterre  est  divisé  en  deux  parties.  La  première 
est  occupée  par  un  amphithéâtre  pour  100  étudiants,  ventilé  à 
2,000  mètres  cubes  par  heure,  et  par  un  cabinet  pour  les  tra¬ 
vaux  de  profeæeur . 

Dans  l’auti’e  partie  se  trouvent  qtiatre  belles  chambres  pour 
les  travaux  de  médecins  qui  font  leurs  recherches  scientifi¬ 
ques.  Ces  i  chambres  sont  munies  de  boîtes  pour  les  recher¬ 
ches  chimiques,  de  tables  de  laboratoire,  avec  plusieurs  becs 
de  gaz  et  l’eau. 

Dans  les  deux  chambres  accessoires  du  parterre  se  trouvent 
un  musée  d’hygiène  et  un  local  pour  les  animaux. 

Le  budget  annuel  du  laboratoire  s’élève  à  la  somme  de 
500  roubles. 

Au  premier  se  trouve  un  logement  de  8  chambres  des¬ 
tinées  aux  professeur  et  directeur  du  laboratoire. 

Le  professeur  a  un  aide  et  un  garçon  de  laboratoire. 

Je  résume  ces  renseignements  recueillis  dans  divers  pays 
étrangers  : 

1"  Instituts  d'hygiène,  comprenant  des  laboratoires  et  mu¬ 
sées  et  s’adressant  à  toutes  les  branches  de  l’hygiène; 

Institut  de  HLinicli. 

—  de  Leipzig. 

—  de  Groningue. 

—  de  Buda-Pestli. 

— •  d’Amslerdatn. 

2“  Services  scientifiques,  dépendant  de  l’Administration  et 
pouvant  être  considérés  comme  des  Instituts  d’hygiène;. 
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Reichs  Gesundbeitsamt,  à  Berlia. 

Local  Govermonl  Board,  à  Londrés, 

3“  Milsées  d'hygiène  munis  de  laboratoires  analogues  à  des- 
Instituts  d’hygiène  ; 

Parkes  Muséum,  à  Londres. 

Muséum  of  hygiène,  à  New-York  et  à  Washington. 

Musée  d'hygiène,  en  voie  d’otaiblissement,  à  Milan. 

4°  Laboratoires  d’hygiène  des  Facultés  de  médecine; 

Partout  on  Allemagne,  on  Angleterre,  en  Russie,  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Norwège,  en  Hollande,  en  Espagne,  à  Madrid,  en  Portugal,  i. Lis¬ 
bonne,  aux  États-Unis.' 

En  France,  l’enseignement  de  l’hygiène  est  surtout  en.  hon¬ 
neur  dans  les  Facultés  de  médecine  de  province;  nous  avons, eu 
l’occasion,  M.  Napias  et  moi,  dans  l’ouvrage  que  la  Société. a. 
publié,  il  y  a  deux  ans,  de  montrer  quels  progrès  y  avaient  été 
réalisés,  surtout  au  point  de  vue  expérimental  et  pratique. 

A  Bordeaux,  M.  le  docteur  Layet  sera  quelque  jour  en  posses¬ 
sion  d’un  laboratoire  complet  d’hygiène  dans  les  bâtiments  en 
cours  d’achèvement  de  la  Faculté  ;  actuellement  il  a  installé  un 
laboratoire  avec  ses  instruments  et  ceux  qu’il  emprunte 
aux  services  de  ses  collègues,  de  façon  à  y  pouvoir  faire  son 
cours  et  à  effectuer  les  expériences  directement  sous  les  yeux  des 
élèves  ;  vous  savez  tous  que  M .  Layet  a  rédigé  pour  son  cours- 
un  programme  des  plus  complets  et  des  plus  remarquables,  qui 
a  eu  l’assentiment  unanime  du  Congrès  international  d’hygiène 
de  Turin  en  1882  et  que  l’important  journal  qu’il  vient  de  fon¬ 
der  à  Bordeaux  fait  connaître  les  nombreux  mémoires  d’hygiène- 
dus  à  son  active  initiative  dans  cette  partie  de  la  France. 

C’est  à  Nancy  que  cet  enseignement  possède,  en  France, 
depuis  la  séparation  de  la  chaire  d’hygiène  d’avec  la  chaire  de- 
physique,  l’installation  la  plus  parfaite;  le  matériel  est  déjjr 
très  nombreux  et  doté  de  ressources  relativement  importantes  ;; 
les  exercices  pratiques  s’y  font  assez  régulièrement,  sous  la 
direction  de  M.  le  docteur  Poincaré,  pour  que  les  élèves  puis¬ 
sent  venir,  dans  le  laboratoire,  s’exercer  tous  les  jours,  par 
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groupe  de  six,  au  maniement  des  instruments  et  des  modèles, 
à  la  détermination  des  falsifications  et  îi  l’examen  microsco¬ 
pique  des  pièces  anatomiques  relatives  aux  maladies  profes¬ 
sionnelles. 

A  Montpellier,  M.  le  docteur  Bertin,  grâce  à  l’outillage  du 
musée  d’hygiène  qu’il  a  eu  le  mérite  et  la  bonne  fortune  de 
créer  dans  la  Faculté,  a  pu  organiser  de  son  côté  un  ensei¬ 
gnement  pratique  très  digne  d’attention,  et  qui  rend  de  nom¬ 
breux  services, 

A  Lille,  31.  le  docteur  Arnould  est  dans  de  moins  bonnes 
conditions,  il  est  vrai,  parce  que  son  laboratoire  n’est  encore 
que  projeté  dans  le  plan  de  la  nouvelle  Faculté;  mais  il  n’en 
possède  pas  moins,  provisoirement,  une  pièce  affectée  aux  re¬ 
cherches  de  son  enseignement,  et  il  ne  manque  pas,  comme  ses 
collègues  des  autres  facultés,  de  montrer  par  des  expériences 
à  ses  élèves,  les  éléments  des  recherches  expérimentales  de  la 
science  sanitaire,  telle  qu’il  en  a  développé  le  programme  si 
précis  dans  ses  Nouveaux  éléments  d'hygiène;  de  même  que 
dans  des  visites  aux  établissements  publics  et  industriels  de 
Lille,  il  les  met  en  état  de  juger  par  eux-mêmes  les  desiderata 
les  plus  importants  de  l’hygiène  dans  le  milieu  particulier  où 
ils  doivent  exercer  la  profession  médicale. 

A  Lyon,  M.  le  docteur  Rollet  a  dû  se  borner  jusqu’ici  à  or¬ 
ganiser  son  enseignement  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  de  son  collègue  de  Lille. 

Quant  aux  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie, 
dans  presque  toutes,  depuis  quelques  années,  l’enseignement 
de  l’hygiène  est  joint  au  cours  de  thérapeutique. 

Il  faut  reconnaître  que  les  chaires  d’hygiène  de  nos  Facultés 
provinciales,  ainsi  outillées,  même  avec  les  ressources  à  bien 
des  égards  insuffisantes  qu’elles  possèdent,  ont  permis  de  publier 
un  certain  nombre  de  travaux  originaux  effectués  dans  leurs 
laboratoires  non  seulement  par  les  professeurs,  mais  par  leurs 
élèves,  déjà  assez  nombreux.  L’hygiène  s’est  ainsi  enrichie  en 
France,  depuis  quelques  années,  de  thèses  remarquables, 
faites  sur  divers  sujets  pour  lesquels  elle  nécessite  des  recher¬ 
ches  expérimentales  .spéciales  et  l’on  peut  remarquer  chez  les 
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élèves,  comme  me  l’écrivait  récemment  M.  le  professeur  Rollet, 
«  une  tendance  de  plus  en  plus-  prononcée  à  s’intéresser  aux 
questions  d’hygiène  et  de  prophylaxie  » . 

Voici  d’ailleurs  la  liste  des  thèses  soutenues  dans  la  Faculté 
de  médecine  provinciale  depuis  quelques  années,  thèses  pré¬ 
parées  sous  la  direction  et  avec  les  conseils  de  leurs  profes¬ 
seurs  d’hygiène. 

THÈSES  d’hygiène  A  LA  FACULTÉ  DE  LILLE. 

Andt  (Jacques),  Remarques  sur  Véliologie  de  la  fièvre  typhoïde, 
d’après  quelques  épidémies  modernes.  Mai  1882. 

Baeldc  (Félicien),  De  la  fièvre  typhoïde  à  la  campagne.  Mai  1882. 

Boulleux,  Contribution  à  l’étude  de  la  dothiénenlérie.AoiiHS8% 

Wattier,  Contribution  à  l'étude  de  la  prophylaxie  de  la  variole. 
Juin  1882. 

Manoury,  Études  sur  l'hygiène  de  la  ville  de  Lille.  Juillet  1882. 

Laurent,  La  crémation,  au  point  de  vue  historique  et  hygié¬ 
nique.  Novembre  1882. 

Fockemberghe.  De  la  chaussure  normale.  Novembre  1882. 

Capitrel,  Contribution  à  l'étude  de  l'étiologie  du  rachitisme. 
Juin  1883. 

Hoohstetter,  Étude  sur  V assainissement  de  la  ville  de  Lille. 
Juin  188.8. 

Dugardin,  De  quelques  procédés  en  usage  pour  la  conservation 
des  substances  alirnentaires.  Août  1883. 

Carton,  Les  eaux  de  boisson  à  Lille.  Novembre  1883. 

'Bilouet,  Essai  sur  la  construction  des  hôpitaux  militaires.  Dé¬ 
cembre  1883. 

THÈSES  d'hYGIÈ.VB  DE  GÉOGnAPHIE  MÉDICALE  ET  DE  MÉDECINE 

LÉGALE  SOUTENUES  DEVANT  LA  FACULTÉ  DE  BORDEAUX  DEPUIS  SA 

CRÉATION. 

Élude  chimique  et  hygiénique  du  vin  de  Bordeaux,  par  Carlos. 

Maladies  venimeuses  et  maladies  infectieuses,  par  Rougier. 

Étude  sur  la  création  d'une  colonie  maritime  d'enfants  à  Ar- 
chachon,  par  Boürdier. 

Maladies  exotiques  :  Etudes  sur  l'olnhum,  par  Brediam. 

Etude  sur  la  fièvre  biliaire  inflammatoire  à  la  Guyane,  par 
Plagel. 

De  iazotile  d'éthyle  comme  antiseptique  et  désinfectant,  par 
Guillau8net. 

Contribution  à  l'étude  sociale  des  poisons,  arsenicisme  profes¬ 
sionnel  et  arsenicisme  domestique,  par  A.  Ferré. 
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Étude  critique  sur  l'anémie  des  minetirs,  par  Florain. 

Épidémie  de  scorbut  observée  chez,  des  passagers  condamnés, 
par  Monferran. 

Étude  sur  le  pemphigus  de  misère,  par  Pialoux. 

Étiologie  et  traitement  de  la  colique  de  plomb,  par  Ducalrc- 
David. 

De  la  fièvre  jaune  à  la  Guadeloupe,  par  Peyron. 

Topographie  médicale  du  canton  de  Bordères  (Hautes-Pyrënées), 
par  Camou. 

De  la  syphilis  vaccinale,  sa  prophylaxie,  par  Daubas. 

Topographie  médicale  du  canton  d'Aire  (Landes),  par  Dupiellet. 

Gorée  considéré  comme  foyer  de  fièvre  jaune  au  Sénégcâ  ;  im¬ 
minence  de  l'importation  en  France,  par  Duval. 

Des  maladies  virulentes,  par  Delage. 

Recherches  sur  le  passage  des  éléments  figurés  à  travers  le  pla¬ 
centa,  suivies  de  considérations  sw  la  variole  fœtale  et  la  vacci¬ 
nation  congénitale,  par  Chamberlent. 

L’érysipèle  épidémique,  par  Sallay. 

De  la  pustule  maligne,  par  Pallardy. 

De  l'hérédité,  de  l'imitation  et  l'éducation  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  mentale,  par  Laville. 

De  la  spiromélrie,  par  La  Blanolietiére. 

Des  nosocomioses,  ou  maladies  produites  par  les  poussières. 

Recherches  sur  la  capacité  thoracique  dans  ses  rapports  avec 
l'anthropométrie  scolaire  et  professionnelle. 

Des  accidents  produits  dans  les  travaux  à  l’air  comprimé. 

De  la  vaccination  animale. 

Il  y  a  jusqu’à  présent  102  thèses  soutenues  devant  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux. 

THÈSES  d’hygiène  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  NANCY. 

La  chaire  d’hygiène  a  été  créée  en  1880,  et  le  nombre  total  des 
thèses  de  cette  Faculté  a  été  annuellement  de  20  ou  21  ;  les  thèses 
dont  les  titres  suivent  ont  été  préparées  dans  le  laboratoire  d’hy¬ 
giène). 

Des  dangers  ou  inconvénients  professionnels  et  publics  de  la  fa¬ 
brication  de  la  soude,  par  M.  Olivier  (Haute-Saône),  soutenue  le 
28  mai  1881. 

Élude  expérimentale  sur  l'empoisonnement  aigu  el  sur  l'empoi¬ 
sonnement  chronique,  par  la  fumée  de  tabac,  par  M.  Rosé  (Bas- 
Rhin),  soutenue  le  12  août  1881. 

Recherches  expérimentales  sur  V empoisonnement  aigu  produit 
par  le  séjour  dans  les  salles  d'épuration  des  usines  à  gaz,  par 
M.  Saunier  (Vosges),  soutenue  le  lundi  12- mai  1883. 
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Recherches  expérimentales  sur  la  conta-gion  de  la  tubereulose 
par  les  inhalations  des  crachats  de  phtisiques  et  sur  quelques 
moyens  prophylactiques  proposés^  par  M.  Lajoue  (Voages)^.  Sou¬ 
tenue  le  10  juillet  1883. 

Deu»  autres  thèses  sont  eQ  toîiC'.  de:  prépasation  dans  le  même- 
laboratoire  pour  l’année  1883. 


THÈSES  D’HVGIÈNE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LYON. 

Etudes  sur  les  éruptions  arsenicales  (thèses  de  M.  Charles  Re- 
boul,  Lyon,.  1879,  série  I,.  n“  29). 

Du  transport- hôpital  le  Tonquin  (thèses  de  M.  E.  Arvigues^ 
Lyon,  1879,  série  I,  n»  31). 

Contribution  à  l'étude,  des  lésions  traumatiques  du  globe  de- 
l’œil  chez  les  travailleurs  {ihèse  de  M,.  G.  Galleroud,  Lyon,,  1881, 
sériel,  n»  67). 

Cimetières  et  crémations  (thèses  de  M.  F.  Marville,  Lyon,  1881, 
série  I,  n®  60). 

Relation  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans 
les  Cévennes  (thèse  de  M.  A.  Martin,  Lyon,  1881,  série  I,  n°  93). 

Etude  sur  la  création  d'un  bureau  municipal  d'hygiène  à  Lyon 
(thèse  de  M.  L.  Reverdon,  Lyon,  1882,  série  I,  n“  208). 

Relation  d’une  épidémie  de  diphtérie  à  Bourg  et  dans  les  envi¬ 
rons  (thèse  de  M.  Razurel,  Lyon,  1882,  série  I,  n®  124). 

Essai  sur  l’hygiène  et  la  pathologie  [de  l’Annam  et  du  Tonkin 
(thèse  de  M.  Gollomb,  Lyon,  1883,  série  I,  n®  170). 

Contribution  à  l'étude  des  plaies  de  la  cornée  dans  les  diverses 
professions,  au  point  de  vue  du  pronostic  et  de  la  responsabilité 
judiciaire  {thèses  de  M.  Poisson,  Lyon,  1883,  série  I,  n®  186). 

Etude  sur  l'arsenic,  influence  des  émanations  arsenicales, 
comme  préservatif  de  la  tuberculose  (thèse  de  M.  Norkowsld,,Lyon, 
1883,  série,  I,  n»  190). 

THÈSES  d’hYGiÈnE  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE.  DE  NANCY. 

1877  (87  thèses). 

Dupeyron,  Esquissse  d'tine  géographie  médicale  du  département 
de  Lot-et-Garonne. 

Étienne,  Un  mot  sttr  les  diarrhées  de  Cochinchine  et  sur  son  trai¬ 
tement. 

Jobet,  Etude  s^ir  le  riz,  particulièrement  au  point  de‘  vite  d'etr 
l'hygiène  et  de  la  bromatologie. 

Zabit,  Du  goitre  endémique. 
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Depan,  Du  froid  humide  considéré  comme  modiflcalion  biolo¬ 
gique. 

Pougny,  De  l'asphyxie  en  général  et  de  l'asphyxie  par  submer¬ 
sion  en  particulier. 

Margarot,  Bains  tièdes  et  affusions  froides  associés  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  fièvre  typhoïde. 

Rigal,  De  la  diarrhée  chronique  de  Cochinchine  et  de  son  traite¬ 
ment. 

Ambei’to,  Les  eaux  de  Mont-Dore;  leurs  effets  physiologiques, 
leur  action  thérapeutique  sur  les  affections  chroniques  des  voies 
digestives. 

Gervais,  Du  régime  lacté  dans  quelques  maladies  de  l'estomac, 
dans  les  hydropisies  et  les  diarrhées. 

Seguy,  De  l'oxygène  ;  son  action  physiologique  et  thérapeu¬ 
tique. 

CalmoD,  Des  eaux  de  Molitg  et  de  leur  action  thérapeutique. 

Santelli,  Quelques  considérations  médicales  sur  le  puits  de  Dakar 
{Sénégal). 

1878  (71  thèses.) 

Cassan,  Hygiène  des  femmes  enceintes. 

Gonnet,  Contribution  à  l'étude  du  cuivre  et  de  ces  composés  en 
ioxiologie  et  en  thérapeutique. 

Jubiot,  Essai  historique  sur  les  mentruations  et  ses  rapports 
avec  évulation  spontanée. 

Berny,  De  l'utilité  des  eaux  de  la  Preste  dans  le  traitement  de 
quelques  maladies. 

Villebrun,  L'intoxication  saturnine;  son  traitement  par  l'io- 
dure  de  potassium. 

Bréant,  Considérations  sur  l'hygiène  des  hôpitaux  militaires. 

Guintran,  Pathologie  des  troupes  à  la  Guadeloupe  et  spéciale¬ 
ment  au  camp  Jacob. 

Therou,  De  la  qariole  à  l' Hôtel-Dieu  d  Éloi  pendant  l' hiver,  1878. 

Gaillard,  Béflexions  sur  une  épidémie  de  goitre  survenue  à  la 
caserne  du  palais  des  Papes,  à  Avignon  (1877). 

Drouinoff,  Relation  d'une  épidémie  d'angine  diphtéritique  dans 
le  district  de  Brat/a (Roumanie),  pendant  les  6  années  1809  et  1870.) 

Marty,  Essai  sur  l'hygiène  du  soldat. 

Valin,  De  l'alimentation  vicieuse  dans  ses  rapports  avec  la  mor¬ 
talité  et  la  pathologie  de  la  première  enfance. 

Urzica,  Etudes  sur  le  goitre  aigu,  à  propos  de  l'épidémie  sur¬ 
venue  au  mois  de  mai  1878,  dans  le  12®  régiment  de  ligne  en  gar¬ 
nison  à  Lodève. 

Gliaubcts,  Considérations  sur  l'action  physiologique  des  bains  de 
mer. 
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Marty,  Étiologie  de  la  tuberculose. 

Petit,  Étude  sur  l'alcool. 

Hieffer,  De  la  dyssenterie  et  de  la  diarrhée  de  Cochinchine,  au 
point  de  vue  de  l'étiologie  et  du  traitement  par  les  eaux  miné¬ 
rales. 


1879  (49  thèses.) 

Sévène,  Quelques  considérations  sur  les  moyens  prophylacti¬ 
ques  et  avortifs  employés  contre  l'infection  purulente. 

Marion,  Quelques  considérations  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  la  diarrhée  endémique  des  pays  chauds. 

Coutaud,  Observations  sur  7  cas  d’empoisonnement  par  le  foie 
des  requins,  à  l’Ille-de-Pin  (Nouvelle-Calédonie)  en  1873. 

Ti'ossat,  De  la  chaleur  humide  envisagée  comme  agent  modifi- 
cateur  de  l’action  nerveuse. 

Barnier,  Du  ténia  inerme  et  de  son  expulsion  par  les  principes 
actifs  de  l'écorce  de  grenadier. 

1880  (64  thèses). 

Hernandiez,  Complication  tellurique  dans  les  fièvres  éruptives. 
Jauffret,  De  la  consomption  et  des  maladies  chroniques  engendrées 
par  une  alimentation  vicieuse  che%  les  enfants. 

Carrière,  Essai  sur  l'habitude  considérée  au  point  de  vue  mé¬ 
dical. 

Maunier,  Considérations  sttr  l'absinthisme. 

Béziat,  Dissertation  médicale  sur  le  ténia  humain. 

Gentili,  Contribution  à  l'étude  dés  eaux  de  Saint-.intoine. 
Gonral,  Quelques  notions  sur  le  palloque  et  spécialement  sur  le 
colloque  du  Lauraguais. 

Rouanet,  Considérations  sur  la  suette  miliaire  (dans  le  canton 
d’Anglès  (Tarn). 

Raynaud,  Souvenirs  médicaux  de  Cochinchine. 

Brousse,  Quelques  mots  sur  l'étude  des  bruits. 

Pastia,  De  l’imtation  continue  des  plaies  de  la  main  par  arme 
à  feu. 

Passano,  Éludes  historiques,  théoriques  et  pratiquas  sur  quel¬ 
ques  points  relatifs  aux  morsures  de  serpents  venimeux. 

Reynaud,  Contribution  à  l'étude  de  l'acclimatement  à  la 
Guadeloupe. 

Veirom,  Pansement  antiseptique  à  l'acide  borique. 

1881  (76  thèses). 

Reboul,  Sur  les  conditions  hygiéniques  et  pathogéniqUes  de 
la  traversée  d’un  convoi  d’ émigrants  Indiens  (de  la  Réunion  à 
la  Guyane). 
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Mennand,  Étude  sur  la  trichine  et  ta  irixhlnose. 

Courèts,  Histoire  d'une  épidémie  de  variole  observée  à  Àdissau 

Za^die,  Essai  sur  l'épidémie  de  rougeole,  quia  sévi  en  1881, 
dans  les  villes  de  MonipellLer,  Mèze  et  Clermont. 

Gray,  Contribution  à  l'étude  de  la  fièvre  bilieuse  dans  les  cli¬ 
mats  étrangers. 

■Morsly,  Contribution  à  l'étude  du  paludisme  dans  ces  rapports 
avec  le  traumatisme, 

Polliet,  ‘Contribution  à  l'histoire  des  pansements  antiseptiques 
et  du  pansement  ouato-phénigué. 

1882  (36  (thèses),. 

Simon,  Contrïbulion  à  l'étude  de  la  rage  humaine. 

Giron,  De  l'eucalyptol  considéré  principaiemeni  comme  anti¬ 
septique. 

Zapleize,  Essai  sur  quelques  sources  et  plus  particuïih’ement 
sur  les  applications  de  la  médication  combinée  de  Labasière  et 
Salins  Bagnières  de  Bigore. 

Madon,  'Contribution  à  l'étude  de  Veau  de  mer. 

Bartlie  de  Sandfort,  De  la  désinfection  du  navire  ((le  marais 
nautique). 

1883  (64  thèses). 

Raffaelli,  Élude  sur  une  épidémie  de  méningite  vérébro-spinale, 
observée  à  l'hôpital  marUime  de  Cherbourg. 

Séga,  Contribution  à  l'étude  de  la  scrofule. 

Moulins,  De  la  médication  antithermique  dans  ia  fièvre 
typhoïde. 

Stephanqff,  Quelques  considérations  sur  te  marais  et  la  •fièvre 
intermittente. 

Raeanière,  Des  différervtes  formes  d'-aUcMement,  leurs  avan¬ 
tages,  leurs  inconvénients. 

'SaiTRzin.  De  la  dyssenterie  des  pays  chauds  dans  ses  rapports 
avec  les  maladies  du  foie. 

Wolto’s,  Contribution  à  l'étude  de  la  morphine  et  du  morpho- 
nisme. 

Gulnier,  Quelgues  recherches  sur  le  tabac  et  la  nicotine. 

Olivier,  De  la  pneumothniose  anthoracosique. 

Pozet,  De  -la  matière  toxique  à  ts'avers  des  siècles. 

Vinoul,  La  fièvre  jaune  (épidémie  de  1878  et  1881  au  Sénégal). 
Tàbre,  Étiologie  et  prophylaxie  antiseptique  de  la  fièvre  pteer- 
■^rale- sàiUi’é  des  lavages  phémiqués  inh-anUérins. 

ifliganfl,  Comidérations  sur  la  dyssenterie  aiguë  épidermique. 
Planchon,  Les  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  ré- 
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gion  ée  M()ntpellmr>»t  desJCévennesim,  paintSe’me  économique  et 
méàiaal. 

Audry,  L«  p,éur.e  typhoïde  à  l’hôpital  de  ki  marine  de  ^ochqfor.t 
en  1882. 

Dans  cette  indication  succincte  des  ressources  mises  à  la 
disposition  des  professeurs  .  d’hygiène  des  Facultés  de  mé¬ 
decine  françaises  et  des  résultats  qu’ils  ont  déjà  pu  obtenir, 
je  n!ai  pu  mentionner  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  bien 
que  ie  nombre  des  étudiants  qui  la  fréquentent  dépasse  de 
beaucoup  à  lui  seul  celui  de  toutes  les  autres  réunies.  Il  est 
de  4,400  environ  contre  Ij^OO-pour  les  autres.  J’ai  eu  beau 
compulser  en  effet  la  liste  des  4  à  SOO  thèses  qui  y  sont  sou¬ 
tenues  chaque  année,  je  n’ai  .pu  en  trouver  une  seule  qui  ait 
été  manifestement  inspirée  par  la  partie  de  son  enseignement 
qui  est  consacrée  à  l'hygiène.  Et  comment  en  serait-il  autre¬ 
ment?  Vous  savez,  Messieurs,  dans  quelles  conditions  le  cours 
d’hygiène  s’y  fait  ;  trois  heures  par  semaine  pendant  le  se¬ 
mestre  d’été  lui  sont,  il  est  vrai,  consacrées;  mais  l’hygiène 
ne  forme  qu’une  partie  très  accessoire  de  l’un  des  examens  de 
doctorat  et  les  élèves  ne  sauraient  voir  actuellement,  quel  pi’ofit 
ils  en  pourraient  tirer.  Ils  n’en  savent  d’ordinaire  que  les 
.quelques  notions  générales  qu'ils  ont  ,pu  apprendre  à  la  hâte 
dans  un  manuel,  à  grand  renfort  de  mémoire,  quelques j'ours 
avant  l’examen,  se  fiant  beaucoupiplus  encore  sur  l’indulgence 
du  jury  ou  sur  les  conditions  particulièrement  fâcheuses  dans 
lesquelles  se  .fait  trop  souvent  cet  examen. 

Et  cependant.  Messieurs,  la  chaire  d’hygiène  de  ila  Faculté 
de  médecine  de  Paris  a  exeroé  une  grande  influence  au  point 
de  vue  qui  m’occupe  énee  moment  et  son  passé  .nîa  pas  été 
sans  gloire. 

Lorsque  son  éminent  titulaire  actuel  prit  possessLonde  son  en¬ 
seignement  à  la  suite  d’un  très  ibrillant  concours  —  le  dernier 
de  la  Faculté  —  ■  où  il  eut  pour  «oncurrerrts  iBécland,  ►CuéBard, 
Marchai  de  Calvi,  Sanson  et  Tardieu,  l’hygiène,  owmme  lîavait 
Mt  remarquer  son  iprédécesseur  U..RoyeiMGoila'rd,  étaitmestée 
stationnaire  «.au milieu  de  ce  progrèsgénéral  .quiS’Aoeoji^liffl- 
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sait  alors  dans  les  différentes  branches  de  la  médecine  ».Hallé, 
le  premier  titulaire  de  la  chaire,  s'était  borné  à  en  tracer  l’his¬ 
toire  ;  il  n’avait  véritablement  abordé  «  que  l’introduction  à 
son  étude  »  ;  et  ceux  qui  lui  avaient  succédé,  au  milieu  de  vi¬ 
cissitudes  de  tous  genres  que  je  n’ai  pas  à  rappeler  ici, 
n’avaient  pas  fait  effort  pour  constituer  à  l’hygiène  cette  unité 
de  direction  que  lui  souhaitait  Royer-Collard,  cette  méthode, 
«  cette  pensée  générale  »,  comme  il  disait,  que  ses  forces 
chancelantes  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  lui-même.  En 
donnant  pour  base  rigoureuse  à  l’hygiène,  pour  fondement  de 
ses  recherches,  «  l’étude  des  causes  »,  M.  Bouchardat  a  ac¬ 
compli  cette  grande  réforme;' il  en  a  conquis  le  mérite  par 
trente  années  d’un  enseignement  à  propos  duquel  il  a  pu  jus¬ 
tement  dire  qu’il  espérait  «  avoir  ouvert  une  voie  féconde  en 
fondant  l’étiologie  synthétique  ».  Pour  peu  qu’on  étudie,  en 
effet,  avec  lui,  dans  son  Traité  d'hygiène,  les  points  princi¬ 
paux  de  ce  mouvement  considérable  qu’il  a  su  imprimer 
à  la  science  sanitaire,  on  ne  tarde  pas  à  être  convaincu  de  l’ex¬ 
cellence  de  sa  méthode  et  de  la  variété  comme  de  l’impor¬ 
tance  des  résultats  de  celle-ci  ;  mais  c’est  précisément  parce 
que  l’hygiène  est  désormais  en  possession  d’un  bon  «  instru¬ 
ment  de  progrès  »  que  ses  développements  ne  sauraient  sans 
danger  être  ignorés  de  ceux  qui  peuvent  avoir,  à  un  degré  quel¬ 
conque,  mission  d’en  déterminer  les  applications.  Or,  dans 
l’état  actuel  des  choses,  M.  le  professeur  Bouchardat,  quel 
que  soit  le  zèle  qu’il  déploie,  ne  peut  assurément,  ainsi  qu’il 
l’a  déclaré  lui-même  à  cette  tribune,  terminer  son  cours  dans 
l’espace  de  temps  qui  lui  est  assigné  ;  en  réalité,  il  doit  con¬ 
sacrer  tous  des  ans  les  trois  leçons,  qu’il  professe  chaque  se¬ 
maine  pendant  le  semestre  d’été,  à  une  toute  petite  partie  de 
son  vaste  programme. 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  cet  enseignement  soit 
peu  suivi  ;  j’ai  eu  la  curiosité  de  m’y  rendre  plusieurs  fois 
et  j’ai  toujours  constaté,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  que  ses 
auditeurs  se  faisaient  remai'qiier  par  leur  âge  avancé;  très 
rarement  des  véritables  étudiants  s’y  trouvaient,  sauf  le  pré¬ 
parateur  attitré,  dont  les  fonctions  consistent  ordinairement  à 
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écrire  sur  plusieurs  tableaux  les  chiffres  et  les  réjsultats  que  le 
professeur  veut  permettre  à  son  auditoire  de  copier  tout  à  son 
aise. 

Serait-ce  là  tout  l’enseignemept  de  l’hygiène  à. la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  au  ppint  de  vue  théorique?  La  réponse; est, 
hélas!  affirmative.  M.  le  D'->Straus,  U  est  vrai,  lorsqu’il  fut 
chargé  l’année  dernière  deremplacer  M.  le  professeur  Bouchard 
dans  le  cours  de  pathologie  et  4e  thérapeutique  générale, 
donna  à  son  enseignement  le  programme  suivant  :  «  Étiologie, et 
prophylaxie  virus,;  contagion,  miasmes  »;  d’autre  paid,  les 
professeurs  de  pathologie  interne  consacrent  de.temps  à  a.uti^e 
leurs  cours  aux  gro.upes  de  maladies  qui|intéressent  plus  parti¬ 
culièrement  les  hygiénistes;  mais  en.  fait,  il  n’existe  d’autre 
enseignement  théorique  que  celui  de  la  .ehaire  magistrale 
d’hygiène. 

Pour  ce  qui  est  de  renseignement  prahque,  il  n’en  est  aucun 
vestige. 

Et  cependant  l’enseignement,  pratiqne  est  organisé  de  telle 
sorte  aujourd’hui,  à  la  Faculté  de  médecine  de,  Paris,  pour 
les  diverses  branches  des  sçiences  médicales,  que  le  médecin 
qui  veut  devenir  un  anatpniiste,  un  anatomorpathologiste,  un 
physiologiste,  même;  pn  histologiste,  ou  qui  désire  poursuivre 
ses  études  vers  la  chimie  biologique,  la  physique  médicale, 
voire  l’histoire  naturelle  médicale,  etc.,  y  trouye  tpus  les  élé¬ 
ments  dont  il  peut  avoir  , besoin.  Il  peut  s’y  livrer  à  des  recher¬ 
ches  personnelles  sous  la,,  conduite  de  maîtres  éminents,  plus 
aptes  que  ceux  des  autres  ordres  d’enseignement  à  connaître 
les  habitudes  de  son  éducation  scientifique  spéciale.  N’y 
a-t-il  donc  pas  intérêt  à  permettre  à  ceux  qui  ont  la  légi¬ 
time  ambition  de  rechercher  «  l’influence  si  complexe  des 
lieux,  des  milieux  et  du  régime  sur  la  conservation  de  la 
santé  »,  de  poursuivre  également  leurs  études  dans  ce  sens, 
comme  dans  toutes  les  autres  écoles  médicales  du  monde 
entier,  avec  les  moyens  si  libéralement  mis  aujourd’hui 
à  la  disposition  de  la  science  médicale?  N’y  a-t-il  pas  in¬ 
térêt  aussi  à  pouvoir  indiquer  à  tous  les  futurs  médecins, 
grâce  à  cet  enseignement  et  en  quelques  leçons  de  démons- 
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tfatiôn,  les  notions  pratiques  qui  leur  sont  indispensables  pour 
snrveiller  et  conseiller  tout  au  moins  en  connaissance  dé 
cause  l’hygiène  publique  dans  les  pays  où  ils  doivent  exercer? 
Il  y  Va  de  leur  intérêt  personnel,  et  se  peut-11  concevoir,  comme 
le  disait  M.  Würtz,  que  «  les  médecins  qui  sont  consultés  par 
l'Ètat  ou  sont  à  son  service,  n’ont  aucune  éducation  particulière, 
aucune  instruction  pratique  qui  puisse  leur  donner  compé¬ 
tence  et  autorité  dans  les  questions  spéciales  qu’ils  seront  ap¬ 
pelés  à  résoudre  ». 

L’hygiène  cependant,  qui  comporte  les  applications  des 
diverses  sciences  à  la  préservation  de  la  vie  humaine,  doit 
former,  on  l’admet  de  plus  en  plus,  l’une  des  branches  les 
plus  importantes  des  sciences  médicales,  et  elle  ne  saurait  se 
passer  des  recherches  expérimentales  de  divers  ordres  dont 
elle  utilise  les  éléments;  c’est  ce  qu’exprimait  avec  grande 
autorité  M.  Vallin,  lorsqu’il  disait  dans  le  premier  numéro 
delà  Revue  d’hygiène  et- de  police  sanitaire  en  iSld  :  «  De 
même  que  l’étudiant  qui  se  destine  à  la  chirurgie  donne  une 
plus  grande  attention  à  l’anatomie  et  à  la  médecine  opé¬ 
ratoire,  de  même  celui  qui  voudrait  suivre  la  carrière  de  l’hy¬ 
giène,  sans  négliger  les  autres  parties  de  là  médecine,  s’appli¬ 
querait  surtout  à  la  physiologie  et  à  l’épidémiologie;  les  études 
préliminaires  terminées,  il  visiterait  les  établissements  indus¬ 
triels,  les  habitations  collectives,  hôpitaux,  casernes,  écoles, 
prisons,  pour  étudier  sur  place  les  questions  d’encombrement, 
d’isolement,  de  ventilation,  de  chauffage,  d’insalubrité  prove¬ 
nant  des  égouts,  des  latrines,  etc.  En  visitant  les  habitations 
privées  signalées  à  l’autorité  comme  insalubi-es,  il  apprendrait 
à  juger,  à  prévenir  ou  à  corriger  ces  causes  multiples  d’in- 
Sàlübrité.  Ces  expertises  sur  place,  qui  sont  à  l’hygiène  ce 
que  la  clinique  est  à  l’étude  de  la  pathologie  comparée,  néces- 
sitéraieut  une  fréquentation  des  laboratoirés  de  chimie  et  de 
physiologie,  en  rapport  sans  doute  avec  les  aptitudes  indivi¬ 
duelles.  L’étude  dé  la  statistique  médicale  et  de  la  législation 
sanitaire  de  la  France,  les  voyages  ou  les  missions  à  l’étranger 
pour  connaître  les  institutions  hygiéniques  des  autres  pays  et 
pour  së  àmiliariser  avec  lés  exigences  et  les  difficultés  pra- 
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tiques  de  là  police  sanitaire  internationale,  tel  serait  le  coin*^ 
plérnenf  d*ùne  édücatioti  mirtient  professioiielle.  » 

Sans  doute  un  tel  progfàliime  ne  saurait  être  appliqué  eiltiè- 
fêtnent  pendant  l’espace  de  tetüps  qu’un  étudiant  en  thédecine 
peut  consacrer  àTétUdè  de  l’hyglèiié  ;  mais  il  ti’ett  indique  pas 
moins  quelle  Variété  de  dôtltiaâssanCes  il  est  devenu  nécessaire 
d’acquérir  pour  se  prévaloir  avec  quelque  raison  dü  titre  d’hy-^ 
giénlste.  Sans  doute  aussi  l’On  pourrait  concevoir  qu’un  séjour 
plus  on  moins  prolongé  et  successif  dans  divers  laboratoires 
et  certaines  cliniques,  etc. ,  pourrait  permettre  de  posséder  ces 
diverses  connaissances.  Il  nous  paraît  toutefois,  et  cela  n’a 
jamais  été  contesté,  qu’il  Sei'ait  préférable  de  donner  à  l’bÿ- 
giène  uUe  unité  définitive  d’enseignement,  mémo  daüs  uoS 
Facultés  de  médecine,  èt  que  l’art,  comme  là  Science,  de  pré¬ 
venir  lés  maladies,  méritent  bien  qu’on  leur  fournisse  les 
moyens  pratiques  d’èn  recbercher  et  d’èn  démontrer  eipérimen- 
talement  lés  règles,  sans  être  Obligé  de  demander  en  quelque 
sorte  une  hospitalité  humiHaute  dé  Côté  et  d’ànlfe.  M.  Layet, 
dans  un  article  récent  de  la  Rëiriié  gdüitaite  de  E&rdëaux  ët 
duSvâ-Oüèst  a  trop  bien  dévelapyé  cet  argumértf  pour  que 
j'aie  besoin  d’insister. 

D’aîïlcurs,  toute  sdènce  ne  repOse-t-èllepas  sur  l’expérience? 
N’est-ce  pas  là  aujourd’hui  comme  un  axiome?  Or  l’Kygîêne rte 
pourrait-elle  donc  pas  être  mise  sûr  le  même  pied  qtie  Id  physio¬ 
logie,  l’anatomie,  la  chimie,  etc.  ?  «  Les  progrès  des  scleucés 
physiques,  faisait  récemment  Remarquer  M.  WurtS,  oiit  eojüsi- 
dérablement  agrandi  SOn  domaine  et  lui  ont  prêté  des  métho¬ 
des  exactes  pour  robservâtiort  et  pour  rexpérimèutation.  Ëlie, 
a  subi  ainsi  une  véritable  transformation  et  s’est  détachée  de 
la  pathologie  et  de  la  physiologie,  comme  celle-ci  s’est  séparée 
elle-'ffiême  de  l’anatomie.  »  On  n’a  pas  encore  pU  oublier  teS 
objections  que  l’on  faisait  il  n’y  a  pas  bien  longtemps  à  la 
physiologie  expérimentale,  lorsqu’on  lui  déniait  le  droit  de  se 
faire  une  place  à  part,  soüS  te  prétexte  qu’elle  n’aVait  pas 
encore  fait  Ses  préUvés,  lorsqU’ort  lui  refusait  des  chaires  et 
des  laboratoires  spéciaux.  Est-cé  que  l’hygiène,  alhél  que  le 
déclarait  M.  le  docteur  Piitzeÿs,  il  y  â  deux  dus,  (lâhs  la  lèçôn 
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(l’ouverture  de  sou  cours,  n’a  pas  déjà  donné  des  preuves  de 
vitalité?  N’a-t-elle  pas  laissé  déjà  pressentir  ce  qu’on  est  en 
droit  d’attendre  d’elle  ?  Qu’on  accorde  donc  généreusement  à 
ceux  qui  l’enseignent  et  la  pratiquent  les  installations  indis¬ 
pensables  à  leurs  reclierclies,  qu’on  la  fasse  enfin  et  partout 
sortir  de  l’ère  contemplative  et  platonique  pour  l’introduh'e 
hardiment  dans  la  voie  de  la  recherche  positive  ;  que  pour  elle 
aussi  «  les  laboratoires  de  recherches  se  greffent  en  quelque 
sorte  sur  les  laboratoires  d’enseignement  et  s’y  recrutent 
d’eux- mêmes  ». 

Ces  diverses  questions  posées,  Messieurs,  il  faut  les  ré¬ 
soudre.  Nos  établissements  d’eiiseignement  supérieur  sont  sur¬ 
tout  représentés  parles  Universités,  et  c’est  dans  les  facultés  de 
médecine  que  l’hygiène  trouve  sa  place  rationnelle,  étant  donnée 
la  forme  actuelle  de  notre  éducation  nationale  au  degré  supé¬ 
rieur.  Je  ne  dois  donc  envisager  ici  ni  riiitérêt  ni  la  nécessité 
de  renseignement  de  l’hygiène  dans  nos  écoles  d’enseignement 
technique  et  spécial,  tels  que  l’École  polytehnique,  l’École  cen¬ 
trale,  le  Conservatoire  des  arts-et-métiers,  l’École  des  beaux- 
arts,  et  pour  ces  divers  établissements  je  n’aurais  qu’à  prendre 
modèle  sur  le  cours  d’hygiène  institué  à  l’École  spéciale  d’ar¬ 
chitecture,  par  M.  Émile  Trélat.  Je  n’ai  pas  à  parler  non  plus 
des  écoles  de  médecine  militaire  et  navale,  ou  de  médecine 
vétérinaire,  qui  sont  presque  les  seules  écoles  de  France  où 
l’enseignement  de  l’hygiène  possède  une  organisation  assez 
complète,  et  à  certains  égards  suflisantc.  Au  Val-dc-Gràcc, 
M.  Vallin  est  parvenu  à  organiser  un  laboratoire  et  un  musée 
d'hygiène,  où  il  peut  désormais  instituer  une  série  de  démons¬ 
trations  pratiques. 

Quant  aux  facultés  de  médecine  de  province,  il  n’y  a 
qu’à  perfectionner  ce  qui  s’y  fait  déjà  à  ce  point  de  vue,  et  pour 
cela  il  suffit  d’auginimtcr  les  l’essourcics  en  matériel  d’ensei¬ 
gnement  de  leurs  chaires  d’hygiène.  Dans  les  écoles  de  méde¬ 
cine  ,  les  professeurs  d’hygiène  seraient  avantageusemciu 
pourvus  de  ressources  analogues  et  leur  enseignement  nnilié. 

La  question  devient  plus  diflicile,  iiuand  il  s’agit  de  la  Faculté 
de  Paris,  car  divers  projets  ont  été. jiro posés,  et  la  Société  elle- 
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même  a  paru  avoir  une  opinion  à  ce  sujet,  qui  n’est  pas  sans 
soulever  de  nombreuses  objections.  Le  2fl'niàrs  1879vousavez 
prié  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  :  «  1"  d’insti- 
tïier  des  cours  spéciaux  d’ hygiène  dans  toutes  lès  écoles  de 
médecine  où  ces  cours  n’existent  pas  et  dans  celles  où  ils  sont 
réunis  à  d’autres  cours  traitant  de  telle  ou  telle  branché  de 
l’ai’t  médical;  2“  dans  lés  'facultés  de  médecine,  et  notam¬ 
ment  ù  Paris,  de  créer,  à  coté  dé  la  chaire  d’hygiène  qui  existe 
actuellement,  une  chaire  publique  et  d’hygiène  internationale.  » 
Perrnettez-moi  de  rappeller  que  c’est  à  l’instigation  de  M.  le 
professeur  Bouchardat  et  avec  son  approbation  formelle  que  ce 
vœu  a  été  émis. 

Depuis  cette  époque  notre  secrétaire  général,  M.  leD''Napias, 
nous  a  lu  en  1881  une  noté  sur  l'  Organisation  de  l’enseignement 
de  la  médecine  publique,  dans  laquelle  il  proposait  la  création 
d’ùne  sorte  d’école  d’japplieation,  dépendant  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  dans  laquelle  les  docteurs  en  médecine 
pourraient  se  préparer  k  l’obtention  d’uii  diplôme  de  méde¬ 
cine  publique,  comprenant  l’étude  de  la  médecine  légale,  de 
l’aliénation  mentale  et  de  l’hygiène.  Cette  proposition  soulève 
des  qùestions  graves  ;  je  vous  demande  la  permission  de  les 
examiner  en  toute  franchise. 

Et  d’abord  je  me  félicite,  désirant  la  combattre,  de  voir 
qu’elle  ait  perdu  l’un  de  ses  appuis  les  plus  autorisés.  Quel¬ 
que  temps  après  la  lecture  de  la  note  de  M.  Napias,  lés  fa¬ 
cultés  de  médecine  furent  consultées  par  le  ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique  sur  la  création  d’un  diplôme  nouveau,  dit 
ès  sciences  médicales  ;  seule,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
tout  en  rejetant  ce  nouveau  titre,  ajouta  dans  son  rapport, 
mais  non  dans  ses  conclusions,  «  qu’il  y  aurait  avantage  à  créer 
un  certificat  de  médecine  publique,  qui  serait  délivré  après  des 
épreuves  pratiques  portant  sur  la  médecine  légale,  l’aliénation 
mentale  et  l’hygiène,  épreuves  qui  seraient  subies  devant  les 
professeurs  des  facultés  ». 

Quelques  mois  après,  M.  le  professeur  Brouardel,  auteur  de 
ce  rapport  de  la  Faculté  de  Paris,  insistait  de  nouveau  à  l’oc¬ 
casion  de  son  discours  présidentiel  à  la  Société  de  médecine 


i'ii  A.-J.  MARTIN, 

lëgi^le,  le  8  janvier  1883,  .sur  la  création  de  ce  nouveau  diplôiiie, 
destiné  à  constater,  disait-il,  «  que  par  des  études  spéciales,  le 
titulaire  a  étudié  les  questions  spéciales  auxquelles  la  justice  et 
l’administratiou  demandent  aux  médecins  de  répondre,  c’est-à- 
dire  la  médecine  légale,  l’aliénation  mentale,  la  médecine  pu- 
■  blique,  la  police  .sanitaire  ». 

Mais  dans  une  circonstance  récente,  alm’s  que  M.  le  pro- 
lésseur  jîrouardel  adressait,  au  nom  de  M.  le  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  au  sien,  un  rapport  des  plus 
considérables  sur  l’organisation  de  la  médecine  légale  en 
France,  i*apport  lu  et  discuté  dans  les  dernières  séances  de  la 
Société  de  médecine  légale,  il  n’était  plus  question,  ni  dans  ce 
document  ni  dans  ces  discussions,  de  cette  union  de  l’enseigne- 
ipent  de  j’bygiène  et  de  la  médecine  légale,  dont  il  était  jiarlé 
dans  les  divers  documents  que  Je  viens  de  mentionjier, 
31.  Brquardel  a  bien  voulu  d’ailleurs  me  faire  connaître  lui- 
même  les  motifs  de  la  décision  qu’il  avait  prise  à  ce  sujet  après 
plus  ample  informé;  je  me  félicite  et  m’empresse  d’appuyer 
mon  argumentation  sur  un  appui  aussi  autorisé. 

Sans  doute,  il  est  facile  d’imaginer  en  théorie  que  toutes  les 
questions  que  l’administration  et  la  justice  peuvent  demander 
aux  médecins  de  résoudre  soient  réunies  sous  une  dénomina¬ 
tion  unique,  et  alors  le  mot  de  médecine  publique  pourrait, 
tout  compie  un  autre,  servir  à  synthétiser  cetfe  réunion-  3I.ais 
il  faut  aussi  demander  si,  dans  la  pratique,  il  en  est  ainsi  oq 
s’il  est  môme  utile  qu’il  ep  soit  ainsi.  Je  suis  de  ceux  qui  pen¬ 
sent,  et  ils  sont,  je  le  crois,  les  plus  nombreux,  que  la  médn- 
cine  légale  est  une  des  applications  les  plus  iinportanlos  pt  les 
plus  graves  de  l’art  médical,  mais  dans  u)i  but  toqt  à  fait  spér 
cial,  et  que  si  elle  a  parfois,  comme  toutes  les  branches  de  la 
médecine,  certains  rapports  de  circouslaucc  plus  ou  umins 
éloignés  avec  l’hygiène,  elle  ne  saurait  la  dominer  sans  danger 
pour  l’une  comme  pour  l’autre.  L’hygiène  est  la  science  de  la 
prophylaxie  ;  elle  emprunte  ses  éléments  de  connaissance  ef 
ses  moyens  d’action  à  un  grand  nombre  de  sciences,  sans  être 
solidaire  d’aucune  et  ce  n’est  pas  avec  la  médecine  judiciaire 
qu’elle  pourrait,  elle,  la  science  de  la  vie,  trouver  aujourd’hui 
le  plus  de  points  de  contact. 
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D’autre  part,  quel  danger  n’y  a  urait-il  pas  à  confier  des  fonctions 
aussi  cornpiexes  à  la  môme  personne,  sur  le  vu  d’un  diplôme, 
quoi  qu’on  fasse  insufdsant,  et, qui  n’offrirait  le  plus  souvent  que 
des  garanties  bien  éloignées  ?  C’est  ainsi  qu’on  le  comprend  par¬ 
tout  euEurope  en  ce  moment,  et  il  peut  paraître  singulier  de  nous 
voir  demander  en  France,  par  cette  organisation  de  l’enseigne'^ 
ment,  une  réforme  dont  les  inconvénients  sont  aujourd’hui  dO 
tous  côtés  reconnus.  Je  regrette  que  mon  collègue  et  ami  n’ait 
pas  à  ce  sujet  consulté  les  hygiénistes  allemands,  qui  tous  à 
l’envi  souhaitent  que  la  médecine  légale  soit  bientôt  disjointe  de 
l’hygiène  publique,  et  que  les  fonctionnaires  sanitaires  méde¬ 
cins,  si  nonibreux  dans  leur  pays,  puisqu’ils  sont  au  nombre 
de  3,000,  aient  des  attributions  plus  distinctes.  Il  n’y  ftnrait 
vraiment  aucun  avantage  à  réaliser  chez  nous  ce  que  l’expé¬ 
rience  a  démontré  si  fâcheux  et  si  préjudiciable  à  l’hygiène  à 
l’étranger. 

Notre  excellent  et  si  dévoué  secrétaire  général  songeait,  aBt-i) 
dit,  en  proposant  cette  création  nouvelle,  à  grouper  les  divers 
services  qui  touchent  à  la  santé  publique  ;  j’avoue’  pe  pas  trop 
voir  en  quoi  un  diagnostic  d’aliénation  mentale  nécessite  l’inter¬ 
vention  d’un  hygiéniste,  quel  rapport  la  constatation  d’une 
blessure  peut  avoir  avec  la  prophylaxie  sanitaire,  Je  ne  com¬ 
prendrais  pas  d’ailleurs  que  le  médecin  légiste  ne  fût  pas,  né¬ 
cessairement,  choisi  parmi  les  praticiens  j  s’il  doit  exercer  rufle 
des  prérogatives  les  plus  délicates  et  les  plus  graves  de  son 
art,  il  faut  tout  au  moins  qu’il  jouisse  de  quelque  expérience, 
qu’il  ait  l’habitude  de  la  clientèle  médicale,  et  il  faut  pouvoir 
aussi  laisser  à  l’administration  judioiaire  comme  â  l’acousé  le 
soin  de  choisir  parmi  les  praticiens  celui  qui  leur  paraît  le 
plus  compétent  dans  l’espèce. 

S’il  en  est  ainsi  pour  la  médecine  judiciaire,  la  réciprocité 
est  vraie  pour  l’bygiène.  II  est  bien  moins  utile  de  fournir  à 
celui  qui  s’occupe  de  questions  sanitaires,  qu’il  soit  médecin, 
ingénieur,  chimiste,  architecte,  vétérinaire,  administrateur, 
un  diplôme  dont  la  valeur  n’a  d'efficacité  que  pour  le  moment 
où  il  a  été  délivré,  —  il  slagit  d’une  science  essentiellement  pro¬ 
gressive,  — plutôt  que  de  lui  fournir  des  moyens  constants  d’éi 
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tildes  et  de  recherches.  Les  pouvoirs  publics,  dont  la  responsa¬ 
bilité  est  pins  grande  encore  dans  l’espèce,  nesauraienl  offrir  les 
charges  et  les  fonctions  qui  ressortissent  i\  l’hygiène  publique, 
du  jour  où  celle-ci  aura  son  administration  spéciale  et  compé¬ 
tente,  qu’en  exigeant  des  connaissances  prouvées  par  un  con¬ 
cours  sur  titres,  avec  épreuves  en  rapport  avec  la  charge  en 
question.  On  vient  d’en  avoir,  en  France,  un  exemple  frappant 
par  les  résultats  si  remarquables  des  c.oncours  pour  les  plaides 
de  médecins  inspecteurs  des  écoles,  à  Lyon. 

Ne  recherchons  donc  pas;  Messieurs,  des  modifications  plus 
ou  moins  éloignées  de  nos  habitudes,  plus  ou  moins  opposées  à 
nos  mœurs;  et  bornons-nous  à  mettre  à  la  disposition  de  ceux 
qui  aspirent  au  titre  d’hygiéniste  des  éléments  d’étude. 

Rejetant  complètement  la  proposition  de  M.  Napias,  proposi¬ 
tion  qui  d’ailleurs  ne  peut  être  que  d’une  réalisation  très  éloi¬ 
gnée,  et  que  je  considère  comme  étant  quelque  peu  dangereuse 
pour  la  cause  de  l’hygiène  publique  que  notre  Société  doil 
surtout  défendre,  j’estime  qu’en  ce  qui  concerne  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  nous  devons  surtout  demander  que 
l’enseignement  de  l’hygiène  y  j)Ossède  les  mêmes  ressources 
què  dans  nos  autres  facultés  de  médecine,  c’est-à-dire  un 
enseignement. pratique  annexé  à  la  chaire  d’hygiène.  C’est  là, 
à  mon  sens,  la  réforme  la  plus  urgente  et  qu’il  est  le  plus  fa 
elle  de  réaliser  dans  un  délai  rapproché. 

Cette  importante  création  obtenue,  il  sera  temps  alors  de  se 
demander  s'il  ne.  conviendrait  pas  de  créer  pour  l’hygiène  une 
agrégation  spéciale,  puisque  l’hygiène  dépend  actuellement  de 
l’agrégation  de  médecine  et  de  médecine  légale  et  que  bien  pmi 
des  agrégés  de  cette  classe  s’occupent  d’études  sanitaires.  On 
pourra  aussi  examiner  s'il  ne  serait  pas  utile  de  donner  à 
l’hygiène  publique  droit  de  cité  au  Collège  de  France,  et  si  la 
médecine  préventive  ne  mérite  pas  aujourd’hui  d’y  prendre 
place  à  côté  de  la  médecine  et  do  la  physiologie  générale. 

Ce  sont  là  des  questions  que  je  vous  demande  la  permission  de 
ne  pas  soulever  après  celte  trop  longue  communication, et  en  vous 
priant  de  la  renvoyer  à  la  commision  déjà  nommée  à  cet 
effet,  je  souhaite  que  la  création  que  je  sollicite  au  près  de 
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voiïs  soit  pi'oclmiiiemeiit  i-rtalisfte,  tant  je  suis  convaincu  de  la 
nécessité  de  fournir,  dans  Un  centre  scientifique  comme  l’est 
celui  de  Paris,  des  ressources  spéciales  et  pratiques,  manquant 
absolument  aujourd’hui  à  tous  ceux  qui  veulent  y  étudier  les 
moyens  d’améliorer,  de  maintenir  et  de  préserver  la  santé  pu¬ 
blique. 


SUR  UN  NOUVEAU  PROCÉD?:i 
EMPLOYÉ  POUR  SÉCHER  LES  PLATRES. 

Par  M.  J.  HIRSCH. 

H  s’agit  d’un  procédé  assez  récemment  introduit  dans  la 
pratique,  et  qui  semble  tout  i\  fait  contraire  aux  règles  de  l’hy¬ 
giène.  Lorsqu’on  a  fait  une  réparation  dans  un  appartement, 
avant  d’appliquer  les  peintures,  les  boiseries  et  les  papiers,  il 
faut  sécher  les  plâtres.  Autrefois,  on  se  contentait  d’ouvrir  les 
fenêtres  par  le  beau  temps,  et  de  faire  du  feu  dans  la  cheminée. 
Le  séchage  ainsi  pratiqué  dure  plusieurs  semaines. 

Pour  gagner  du  temps,  on  a  imaginé  le  procédé  que  je  vais 
décrire.  Dans  la  pièce  â  assécher,  on  installe  de  vastes  grilles, 
sur  lesquels  on  fait  brûler  du  coke  ;  les  gaz  chauds  provenant  de 
la  combustion  sont  dirigés,  par  des  conduits  en  tôle  mince,  sur 
les  parois  â  sécher  ;  ces  foyers  sont  énormes,  et  dévorent  beau 
coup  de  combustibles,  .l’ai  vu,  dans  une  chambre,  cubant 
environ  120  mètres,  six  foyers  de  O™, 70  sur  0"‘,30  de  large  et 
0"',30  de  profondeur  ;  on  y  brûlait  plus  d’un  hectolitre  de  coke 
à  l’heure. 

Dans  ces  foyers,  toutes  les  conditions  sont  réunies  pour  fa¬ 
voriser  la  production  de  l’oxyde  de  carbone.  Le  coke  est  chargé 
sur  une  grande  épaisseur;  il  n’y  a  pas  de  tirage,  et  par  consé¬ 
quent  l’afflux  de  l’air  se  fait  lentement  ;  enfin  on  jette  constam¬ 
ment  sur  la  grille  du  coke  froid,  qui  empêche  l’oxyde  de  car¬ 
bone,  une  fois  produit,  de  brûier  au  contact  de  l’air. 

Je  n’ai  point  à  insister  sur  les  propriétés  toxiques  de  l’oxyde 
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de  carbone,  lesquelles  ont  été  étudiées  de  la  manière  la  plus 
complète  par  d’éminents  physiologistes.  On  sait  qu’une  pro¬ 
portion  très  faible  de  ce  gaz,  4  à  S  milliètnes,  mélangée  à  l’air, 
le  rendent  mortel  ;  dans  les  suicides  par  le  charbon,  l’oxyde  de 
carbone  joue,  presque  à  lui  seul,  le  rôle  de  poison,  et  quelques 
hectogrammes  de  braise,  brûlés  dans  une  chambre  close,  amè¬ 
nent  promptement  la  mort  ;  un  calcul  fort  simple  montre  que 
Sou  300  grammes  de  charbon,  transformés  en  oxyde,  suffi¬ 
sent  pour  rendre  absolument  délétère  l’atmosphère  d’une 
chambre  de  100  mètres  cubes. 

Les  gaz  chauds  qui  s’échappent  des  appareils  en  question 
s’élèvent  et  s’amassent  en  couches  sous  le  plafond  ;  ils  s’échap¬ 
pent  par  les  fissures,  par  les  fentes  des  portes  et  fenêtres,  et 
bientôt  les  appartements  qui  sont  au-dessus  se  trouvent  péné¬ 
trés  et  enveloppés  de  cette  amosphère  empoisonnée.  L’oxyde 
de  carbone  est  incolore  et  sans  odeur  ;  on  ne  s’aperçoit  de  sa 
présence  que  lorsqu’il  a  produit  son  action.  A  deux  reprises 
j’en  ai  éprouvé  les  effets.  C’est  d’abord  une  douleur  sourde  à  la 
racine  du  nez,  laquelle  s’étend  aux  arcades  sourcilières  ;  puis 
la  tête  se  prend  et  devient  lourde  ;  on  est  pris  d’une  somno¬ 
lence  invincible  ;  la  lecture,  l’écriture  deviennent  impossibles  ; 
si  l’on  s’abandonne  au  sommeil,  il  est  troublé  par  des  chau- 
chemars  ;  une  promenade  au  grand  air  dissipe  ces  symptômes, 
qui  se  reproduisent  dès  que  l’on  rentre  dans  l’appartement  in¬ 
fecté.  J’ai  vu  des  personnes  très  sérieusement  incommodées 
par  cette  atmosphère  empestée;  et  ce  n’est  que  grâce  à  des  cir¬ 
constances  fortuites  que  j’ai  pu  découvrir  les  causes  de  ces  in¬ 
dispositions.  Quelquefois  les  troubles  se  prolongent  plusieurs 
jours  après  que  l’intoxication  a  cessé. 

Ces  appareils,  qui  fonctionnent  jour  et  nuit,  semblent  parti¬ 
culièrement  dangereux  lorsqu’ils  sont  mis  en  service  au-des¬ 
sous  des  chambres  à  coucher. 

La  plupart  des  architectes,  pas  tous  malheureusement,  en 
défendent  l’usage  dans  les  maisons  habitées  ;  mais  les  entre¬ 
preneurs  sont  souvent  moins  scrupuleux  ;  et  ce  mode  de  séchage, 
pratiqué  d’abord  dans  les  maisons  en  construction,  a  pris 
depuis  quelques  années  une  grande  extension.  Il  existe  à  Pqris 
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des  entreprises  de  séchage,  fort  largement  outillées,  et  l’on  a 
fréquemment  recours  à  leurs  services,  même  dans  le  cours  des 
réparations  intérieures  dans  des  locaux  habités,  au  grand  dé¬ 
triment  des  locataires  qui,  le  plus  souvent,  ne  se  doutent 
nullement  des  opérations  qui  s’exécutent  sous  leurs  pieds,  et 
ne  savent  à  quoi  attribuer  les  maladies  dont  ils  sont  vic- 
tjniQS. 

Pour  empêcher  ces  pratiques  dangereuses  de  se  propager, 
il  suffirait  peut-être  de  les  signaler  au  public,  et  en  particu¬ 
lier  aux  médecins  et  aux  architectes;  tel  est  l’objet  dç  Ja  prér 
sente  communication. 
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A  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  d’hygiène 

ET  DE  POUCE  SANITAIRE. 

Lyon,  le  1"  mai  1884. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 

L’article  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  sur  la 
viande  et  le  lait  desunimaux  tuberculeux  contient,  sur  la  date 
et  la  signification  de’mes  expériences  d’ingestion,  une  inçxaç- 
titude  que  j’ai  intérêt  à  faire  rectifier. 

C'est  en  18(18  qu’ont  été  faites  mes  principales  expériences 
sur  la  transmission  de  la  tuberculose  par  les  voies  digestives. 
Mon  premier  mémoire  sur  ce  sujet  a  été  lu  devant  l’Académie 
de  médecine,  dans  la  séance  du  17  novembre  1868.  R  est  im-r 
primé  in  extenso  au  Bulletin-  Mes  conclusions  déjà  trèss  nette? 
à  cette  époque,  dans  la  sens  de  l’identité  de  la  tuberculose  du 
bœuf  et  de  celle  de  l’homme,  et  du  danger  qu’offre  à  l'espèce 
humaine  l’alimentation  avec  des  viandes  tuberculeuses,  ont 
provoqué  un  toile  presque  général,  dont  le  compte  rendu  très 
écourté  de  la  discussion  ne  donne  qu’un  écho  singulièrement 


M.  A.  CHAUVEAU. 


affaibli.  Il  est  certain  que  le  monde  medical  était  mal  préparé  à 
ce  que  je  venais  lui  annoncer,  à  savoir  que  le  bœuf  devenant 
tuberculeux  après  avoir  avalé  de  la  matière  tiiberculeu.se  prise 
dans  un  poumon  d’homme,  il  y  avait  lieu  de  i-e^arder  la  réci¬ 
proque  comme  égialement  vraie. 

Plus  tard,  j’ai  complété  le  récit  de  ces  expériences  devant  la 
Société  de  médeeiiie  de  Lyon,  séance  du  31  janvier  1870,  et 
surtout  dans  une  lettre  à  Villemin,  publiée  par  la  Gazette  hebdo¬ 
madaire  de  médecine  et  de  chinmjie,  numéro  du  S  avril  1872. 
Cette  lettre  est  un  résumé  très  fidèle  des  faits  que  j’avais  ob¬ 
servés  jusqu’alors,  et  comme  une  espèce  de  petit  traité  com¬ 
plet  de  la  virulence  de  la  tuberculose.  Eneft’el,  je  ne  m’y  occupe 
pas  seulement  des  ingestions  digestives;  mais  il  y  est  question 
encore  de  bon  nombre  d'autres  points,  notamment  de  la  déter¬ 
mination  de  l’état  physique  des  principes  actifs  de  la  matière 
tuberculeuse,  de  la  spécificité  d’action  de  cette  matière ,  de 
l’emploi  de  la  réinoculation  pour  distinguer  les  tuberculoses 
vraies  les  pseudo-tiibei'ciiloses  expérirnenlales,  etc. 

Je  signalerai  enfin  une  commiinicatioii  insérée  dans  le  liul- 
lelin  de  L'Académie,  année  1873,  séance  du  3  juin.  Les  néga¬ 
tions  persistantes  de  M.  Colin  sur  la  jiossibilité,  d’infecter  les 
animaux  parles  voies  digestives  me  fournissaient  l’occasion  de 
faire  connaître  l’ensemble  de  mes  faits,  publiés  ou  inédits,  de 
contagion  par  ingestion.  J’ai  ai  profité.  Vinfjtet  un  jeunes  ani¬ 
maux  de  l’espèce  bovine,  soigneusement  choisis  au  point  de 
vue  de  leur  état  de  .santé,  avaient  avalé  de  la  matière  tubercu¬ 
leuse.  Tous  étaient  devenus  tuberculeux.  Déplus,  tous  les  ani¬ 
maux  qui  avaient  servi  de  témoins  dans  les  diverses  séries 
d’expériences  ont  été  trouvés  absolument  sains. 

En  présence  de  cette  unanimité  de  résultats,  peut-on  élever  le 
moindre  doute  sur  la  signification  des  expériences  qui  les  ont 
donnés?  Les  conditions  dans  lesquelles  ces  expériences  ont 
été  faites  présentaient  de  telles  garanties,  que  je  n’ai  pas  hésité 
à  les  formuler  de  la  manière  suivante  : 

a  1°  Sur  cent  veaux  de  lait,  issus  de  parents  sains,  il  n’y  en  a 
«  peut-être  pas  un  seul  qui  présente,  à  l’autopsie  la  plus  minu- 
«  tieuse,  la  moindre  trace  de  lésions  tuberculeuses.  2°  Sur  cenl 
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«  veaux  de  lait  issus  de  parents  sains,  il  n’y  en  aurait  peut-être 
«  pas  un  seul  qui  ne  présentât  à  l’autopsie  les  signes  anatonii- 
«  ques  d’une  irifèction  tuberculeuse  plus  ou  moins  généralisée, 
«  six  semaines  ou  deux  mois  après  avoir  avalé  de  la.  matière  tu- 
«  berculeuse  convenablement  choisie  »  (Bulletin  de  l'Aca¬ 
démie,  3  jum  1813). 

Si  j’avais  à  renouveler  ces  deux  affirmations,  je  leur  don¬ 
nerais  un  caractère  encoi'e  plus  absolu. 

Les  expériences  du  Congrès  de  Lyon,  les  seules  auxquelles 
vous  faites  allusion  dans  votre  article,  sont  postérieures  à  toutes 
celles  que  je  viens  de  signaler.  Le  Congrès  s’est,  tenu,  en  effet 
au  mois  d’août  1873,  et  non  en  1872.  Bien  loin  d’affaiblir  mes 
conclusions  premières  sur  les  dangers  de  l’infection  tubercu¬ 
leuse  par  tes  voies  digestives,  ces  expériences  les  ont  singuliè¬ 
rement  renforcées  en  démontrant,  accidentellement  il  est  vi’ai, 
mais  avec  une  remarquable  netteté,  qu’un  veau  de  lait  rendu 
tuberculeux  par  ingestion  de  matière  tuberculeuse,  et  très  gra¬ 
vement  atteint  du  reste,  peut  communiquer  sa  maladie  à  un  veau 
sain,  si  celui-ci  boit  son  lait  dans  les  mêmes  vases  que  le  pre¬ 
mier.  ■  ;  •  '  :  :  I 

le  suis  aujourd’hui  en  possession  de  beaucoup  de  faits  nou¬ 
veaux.  Mais  je  serai  à  la  Haye,  am  Congrès  international  d’hy¬ 
giène.  Je  parlerai  de  ces  faits  s’il  y  a  lieu.  La  question  est  im¬ 
portante.  Elle  a  été  également  mise  à  l’ordre  du  jour  par  le 
comité  d’organisation  du  Congrès  de  Copenhague,  qui  m’a  fait 
l’honneur  de  me  demander  d’ouvrir  une  discussion  sur  le 
rôle  que  joue  la  tuberculose  des  animaux' domestiques  dans  la 
propagation  de  la  môme  maladie  chez  l’homme. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l’assurance 
de  mes  sentiments  confraternels. 

A.  Chauveau. 


REPONSE. 

Nous  reconnaissons  pleinement  le  bien  fondé  des  observa¬ 
tions  de  M.  Chauveau  ;  personne  ne  j'end  plus  que  nous  juslice 
pux  beaux  travaux  de  l’éminent  professeur  de  Lyon,  qui  a  eude 
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mérite  de  montrer  le  premier  quel  danger  les  viandes  des  ani¬ 
maux  tuberculeux  faisaient  courir  à  la  santé  publique,  et  cela  à 
une  époque  où  l’attention  publique  n’était  nullement  tournée  de 
ce  côté.  Mais  dans  ces  causeries  rapides  où,  sous  le  titre  du  Bul¬ 
letin  nous  signalons  presque  au  courant  de  la  plume  les  ques¬ 
tions  du  moment,  on  nous  excusera  de  ne  pas  donner  un  his¬ 
torique  complet,  non  plus  qu’une  bibliographie  minutieuse 
comme  nous  le  ferions  dans  un  mémoire  ou  une  revue  critique. 
M.  Chauveau  nous  excusera  de  n’avoir  rappelé  ses  travaux 
qu’en  passant,  parce  qu’ils  sont  classiques  et  qu’ils  appartien¬ 
nent  désormais  à  l’histoire  de  la  médecine  et  de  l’hygiène  con¬ 
temporaines.  Nous  nous  l’éjouissons  presque  de  notre  inexacti¬ 
tude,  puisqu’elle  nous  a  valu  l’exposé  si  précis  et  si  complet  à 
la  fois  qu’il  a  bien  voulu  nous  adresser  et  dont  nous  le  re¬ 
mercions. 

!)■'  V.VLLIfi. 
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et  d’hygiène  professionnelle. 


SÉANCE  DU  23  AVRIL  1884. 

Présidence  de  M.  le  Proust. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


COURESPONDANCE 

M.  LE  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance  manuscrite  et  imprimée,  qui  comprend  entre  autres  : 

1°  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  transmettant  un  ouvrage  en  langue  hollandaise,  sur  le 
service  médical  dans  les  Pays-bas  en  ISSS.  (Cet  ouvrage  est  ren¬ 
voyé  à  l’examen  de  M.  Lagneau.) 

2“  Une  lettre  de  M.  le  directeur  des  travaux  de  Paris,  inspecteur 
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général  des  ponts  et  chaussées,  accompagnant  l’envoi  d’un  projet 
d'organisation  d’un  setuioe  d’ hygiène  publique,  destiné  â  servir  de 
basé  aux  études  de  la  Commission  technique  d’assainisèemènt  dé  la 
Seine.  (Ce  projet  est  renvoyé  à  l’examen  de  la  Commission  chargée 
de  l’étude  de  l’organisation  de  la  médecine  publique  èn  France.) 

3“  Une  lettre  de  M.  le  D”  Laurent,  secrétaire  général  du  Congrès 
d’hygiène  industrielle  qui  doit  se  réunir  à  Rouen  les  26  et  27  juil¬ 
let  1884. 

M.  Laurent,  membre  titulaire  de  la  Société,  invite  tout  spéciale¬ 
ment  ses  collègues  à  prendre  part  aux  travaux  de  cette  importante 
réunion,  dont  le  programme  est  libellé  ainsi  qu’il  suit  : 

A  l’occasion  de  l’Exposition  industrielle  qui  ouvrira  à  Rouen  le 
l"'  juin  1884  jusqu’au  30  septembre  suivant,  un  congrès  d’hygiène 
industrielle  aura  lieu  dans  cette  ville  les  samedi  26  et  dimanche 
27  juillet,  sous  le  patronage  de  la  Société  industrielle,  avec  le  con¬ 
cours  du  Conseil  central  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  la  Société  de  médecine  de  Rouen. 

Le  programme  comprend  ; 

§  I.  — :  Hygiène  de  l'ouvrier  dans  l'alelier.  Amélioration  de 
l’atmosphère  des  ateliers.  —  Précautions  à  prendre  contre  lès 
variations  de  température,  d’humidité.  —  Moyens  nouveaux  pour 
empêcher  Iq^  accidents  résultant  des  machines  industrielles  ou 
des  substances  employées  dans  l’industrie.  —  Modifications  appor¬ 
tées,  dans  un  but  hygiénique,  à  certains  procédés  de  fabrication. 
—  Précautions  contre  la  propagation  de  certaines  maladies  conta¬ 
gieuses  due  aux  modes  d’opération.  —  Insalubrité  de  certaines 
industries  nouvelles.  —  Travail  de  jour  et  de  nuit.  —  Vêtement 
pendant  le  travail.  —  Éclairage,  hygiène  de  la  vue. 

§  II.  —  Hygiène  de  VoMvrier  hors  de  V atelier.  Habitations  ou¬ 
vrières. —  Éducation,  instruction,  renseigiiemènt.  — Alimentation. 

Présidents  ^honneur;  M.  Hendlé,.  préfet  de  la  Seine-Inférieure; 
M.  Richard  Waddington,  manufacturier,  député.  Président:  M. 
Leudet,  docteur-miédecitt,  directeur  de  l’École  de  médecine  et  de 
pharmacie;  Vice-président  :  M.  Cloitët,  pi’Ofessenr  de  chimie  à 
l’école  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  Secrétaire  général  :  M.  Lau¬ 
rent,  docteur-médecin,  médecin  en  chef  à  l’Hôtel-Dieu  ;  Secrétaire 
adjoint  :  M.  Alphonse  Hûe,  doCteûr-médecin,  chirurgien  adjoint  dés 
hôpitaux. 

Membres  du  Comité  :  MM.  Lambard,  manufacturier,  adjoint  au 
maire  de  Rouen;  Besselièvre,  manufacturier,  président  de  la  So¬ 
ciété  industrielle;  Jude  Hüe,  docteur-médecin,  président  do  la  So¬ 
ciété  de  médecine  ;  Renner,  ancien  manufacturier  ;  Biaise,  ingénieur 
civil,,  inspecteur  divisionnaire  du  travail  des  enfants  et  des  filles 
minéures  dans  l’industrie  ;  Cauchois,  docteur-médecin,  chirurgien 
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eu  chef  à  l’Hôtel-Dieu;  Gauraii,  doeteur-médeciuj  chinii'yiün  eu 
chef  de  rhôpital  ophtalmique  départemental  ;  Knicder,  directeur  des 
établissements  Maletra;  Le  Marchand,  ingénieur-mécanicien;  Tour- 
neux,  docteur-médecin,  médecin  du  bureau  central  des  hôpitaux  ; 
Weber,  docteur-médecin,  directeur  du  service  de  santé  du  3°  corps 
d’armée. 

Nota,  —  Prière  aux  personnes  qui  ont  l’intention  de  coopérer 
au  Congrès,  d’adresser  franco,  avant  le  30  juin,  à  M.  le  secrétaire 
général  du  Comité  d’organisation  du  Congrès  d’hygiène  indusli’ielle, 
rue  Jeanne-d’Arc,  7,  à  Rouen,  leur  adhésion  et  le  titre  du  travail 
qu’elles  désirent  présenter  au  Congrès. 


l'RKSENTATlONS. 

I.  M.  LE  Secuétaibe  généual  dépose  :  1"  Un  ouvrage  de  M.  C. 
Husson  (de  Toul)  sur  les  Cluimpignons  comcslihles  et  vénéneux; 

2“  Un  exemplaire  du  Bullelin  du  service  de  stalislujue  dénwyra- 
phique  de  la  ville  de  Lisbonne,  service  dirigé  par  M.  le  D’’  Da  Silva  ; 

3“  Un  exemplaire  du  Baltelin  de  statistique  démographique  de  la 
ville  Saint-Etienne; 

4°  De  la  part  de  M.  le  D*’  Rizzetti,  dirceteur  du  buraau  d’hygiène 
de  Turin,  le  Rendiconto  stalistico  dell’  uffizio  d'igiene  di  Torino 
per  Vanna  1882. 

II.  M.  Chaupentieu.  —  Je  vous  demande  la  permission  do  remettre 
sur  le  bureau  quelques  exemplaires  d’un  travail  que  j’ai  lu  à  la  So¬ 
ciété  médico-psychologique  sur  le  rôle  des  professions  dans,  le 
développement  de  l’aliénation  mentale.  11  s’y  trouve  quelques 
considérations  qui  pourront  intéresser  la  Société  d’hygiène  et  de 
médecine  publique.  Jusqu’à  présent  celte  notion  étiologique  a  été 
peu  étudiée  soit  par  les  hygiénistes  qui  li’ont  que  peu  trouvé  dans 
les  travaux  des  aliénistes  et  ontdù,  par  suite,  être  très  circonspects, 
soit  par  les  aliénistes  qui,  frapjiés  par  l’importance  du  rôle  de  l’héré¬ 
dité,  des  passions,  et  du  surmenage  intellectuel,  ont  très  peu  recher¬ 
ché  l’iniluence  des  causes  physiques,  chimiques  et  mécaniques  sur 
les  fonctions  du  cerveau,  et  par  conséquent  sur  le.s  professions  (jui 
peuvent  mettre  on  jeu  ces  divers  modes  d’action. 

En  rappelant,  à  propos  de  l’intluence  cérébrale ,  les  faits  cités  i)ar 
Esquirol,  Grisolle  sur  le  plomb,  par  Lamoureux  sur  l’alcool,  par 
Delpech  sur  le  sulfure  de  carbone,  par  Chopins  sur  le  mercure, 
par  Kirchgosser  sur  l’arsenic,  par  Binswanger  sur  le  laiton,  aulre- 
ment  dit  le  zinc,  par  Paul  Moreau,  de  Tours,  Ledet  et  Pi'oust 
sur  Toxyde  de  carbone,  par  Legrand  du  Saulle,  sur  l’atmosphère 
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(les  eslaminels,  el  par  M.  Bergeron  sur  l’aniline  et  la  nitro-ben- 
zine,  j’ai  pu  mettre  en  relief  l’influence  au  moins  des  causes  chi¬ 
miques.  J’ai  dû  être  plus  réservtS  pour  les  autres  causes,  en  rai-; 
son  de  l’absence  de  faits  pouvant  servir  de  points  d’appui  tout  en 
faisant  ressortir  que,  si  ces  faits  manquent,  ce  n'est  pas  parce  qu’ils 
n’existent  pas,  mais  bien  parce  qu’on  ne  les  a  pas  recherchés. 

C’est  le  désir  do  solliciter  les  recherches  des  esprits  scientifiques 
dans  ce  sens  (]ui  m’a  inspiré  l’idée  de  ce  travail  et  engagé  à  le 
faire  connaître  à  votre  Société. 

En  faisant  cela,  je  remplis  un  autre  devoir,  c'est  celui  de  re¬ 
porter  tout  entier  le  mérite  de  l’idée  première  de  ce  travail  sur 
votre  secrétaire  général.  Mi  Napias,  qui  à  plusieurs  reprises 
m’a  vivement  engagé  à  faire  des  recherches  sur  celte  question 
capable  d’intéresser  l'hygiène  professionnelle. 

III.  M.  Debout  d’Estrées.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la 
Société  une  brochure  que  je  viens  de  publier  sur  les  résultats  de 
ma  pratique  médicale  alix  eaux  de  Contrcxéville.  On  sait  quelle  est 
l’action  habituelle  de  ces  eaux  et  quelle  est  leur  influence  sur  les 
modifications  hygiéniques  d’ùn  certain  nombre  d’affections. 

IV.  M.  Deuthil.  —  J'ai  l’honneur  do  faire  hommage  à  la  Société 
d’un  exemplaire  du  mémoire  que  j’ai  lu  à  la  séance  du  23  mars 
dernier  devant  l'Académie  do  médecine.  Go  mémoire  a  trait  au  irai- 
lement  spécifique  de  la  diphlérie  à  l'aide  de  la  combustion  d'un 
mélange  d'essence  de  térébenthine  et  de.  goudron  de  gaz  dans  la 
chambre  de  malade.  Je  crois  devoir  ajouter  que  je  n’ai  eu  jusqu’ici 
qu’à  me  louer  de  ce  traitement,  poursuivi  depuis  (pielques  jours,  à 
l’hôpital  des  enfants,  d’après  nos  indications. 

V.  M.  Vallin.  —  Je  suis  chargé  par  M.  le  D' Bertherand  (d’Alger) 
de  présenter  à  la  Société  une  intéressante  élude  qu’il  vient  d’écrire 
sur  le  champignon  toxique  de  la  morue  sèche;  notre  collègue  re- 
comipande  d’ajouter  l’acide  borique  à  la  saumure,  et  d’éviter  le 
séjour  dans  les  magasins  humides.  Le  mémoire  est  curieux  et  la 
question  mérite  attention. 


MOTIONS  d’ordre  : 

A  la  demande  de  M.  Duverdy,  et  après  une  courte  discussion  entre 
plusieurs  membres,  la  Société  décide  que  la  question  du  mode 
d’évacuation  et  d'utilisation  dos  vidanges  en  dehors  de  la  ville  de 
Paris,  notamment  par  l’épandage  sur  le  sol  et  l’épuration  agricole, 
sera  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance.  La  commisr 
sion  spéciale  se  réunira  d’ici  là  pour  discuter  et  approuver  le  rap¬ 
port  proposé  par  M.  Emile  Trélat. 


REV.  D’HYG. 
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Suite  de  la  discussion  sur  les  viandes  salées  d’Amérique. 
Nous  publions  ici  le  discours  de  M.  Libeut,  dont  le  manuscrit 
n’était  pas  arrivé  en  temps  opportun. 

M.  Libert.  —  Kn  sollicitant  l’houneur  d’être  entendu  par  vous 
dans  la  question  des  salaisons  américaines,  mon  but  n’a  pas  été 
de  discuter  le  côté  scientifique  de  cette  question  :  j’ai  simplement 
désiré  vous  fournir  d’abord,  sur  le  commerce  des  salaisons,  des 
renseignements  pratiques;  vous  dire  ensuite  quelles  précautions 
nous  avions  prises,  bien  avant  qu’il  lut  question  de  prohibition, 
pour  ne  recevoir  que  des  viandes  bien  saines,  bien  préparées,  suf¬ 
fisamment  salées,  répondant  enfin  au  type  f'ully-cured  ;  j’ai  désiré, 
enfin,  appeler  votre  attention  sur  quelques-unes  des  conséquences 
de  la  prohibition. 

Comme  vous  le  savez.  Messieurs,  les  États-Unis  produisent  une 
immense  quantité  de  porcs  :  une  partie  est  consommée  à  l’état  de 
viande  fraîche  ;  l’autre  partie,  soit  dix  à  douze  millions  de  têtes, 
produisant  de  un  milliard  à  douze  cent  millions  de  kilogrammes, 
est  livrée  aux  packings  pour  être  convertie  en  salaisons.  La  moitié 
environ  de  ces  salaisons  est  à  son  tour  consommée  dans  le  pays, 
principalement  dans  les  États  du  Sud,  où  la  température  ne  per¬ 
met  pas  la  conservation  de  la  viande  rraiclic.  L’autre  moitié  est 
expédiée  dans  les  autres  contrées  do  l’Amérique  et  en  Europe  ; 
la  France  n’en  a  jamais  importé  plus  de  40  millions  de  kilos  dans 
une  année,  soit  environ  4  0/0  de  la  production  totale  des  États- 
Unis. 

Les  agents,  en  Europe,  des  exportateurs  de  Chicago,  de  New- 
York,  de  Cincinnati,  etc.,  nous  mettent  en  mains,  chaque  malin, 
les  offres  fermes  qu’ils  reçoivent  de  leurs  maisons.  Ces  offres  sont 
«  coût  et  fret  »,  c’est-à-dire  qu’elles  expriment,  par  une  seule 
somme,  le  coût  premier  de  la  marchandise,  les  frais  de  mise  en 
caisses  ou  barils,  les  commissions  réservés  aux  intermédiaires; 
enfin,  le  coût  du  transport  du  point  de  départ  au  Havre. 

Pour  établir  notre  prix  do  revient  à  la  consommation,  nous 
devons  donc  augmenter  le  prix  du  coût  et  fret  :  de  l’assurance  ma¬ 
ritime,  environ  3/4  0/0  ;  des  frais  de  tente  et  débarquement  ; 
des  droits  de  douane  (4  fr.  50  c.  par  100  kil.  sur  le  brut,  soit  6  l’r. 
environ  sur  le  net);  du  déchet  de  route,  2  0/0;  du  droit  de  statis¬ 
tique,  etc.  ;  et  des  commissions  et  frais  de  vente  à  l'intérieur;  ce 
qui  fait,  pour  prendre  un  exemple,  qu’une  marchandise  achetée 
Coût  et  fret  à  Chicago  au  prix  de  80  francs  les  100  kilogrammes, 
revient  sans  bénéfices,  pour  l’importateur,  à  91  francs  les  100  ki¬ 
logrammes,  acquittée  de  tous  droits  et  charges,  pour  la  vente  à  la 
consommation.  Nos  bénéfices  ne  sont  pas  ce  que  beaucoup  ont  dit  ; 
ils  varient  de  1  1/2  à  2  1/2  0/0  net,  et  ce,  dans  les  circonstances 
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les  plus  favorables.  Pour  le  constater,  je  dépose  sur  votre  bureau 
des  relevés  de  prix  d’achat  aux  lieux  de  production,  le  détail  des 
frais  que  nous  avons  à  payer  pour  établir  les  prix  de  revient  ;  enfin 
les  prix  courants  de  vente  des  principales  maisons  du  Havre,  qui 
vous  permettront  de  contrôler  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  aflii’' 
mer. 

Il  est  aussi  un  point  très  important  sur  lequel  je  désire  appeler 
votre  attention  :  on  croit  généralement  que  si  un  envoi  de  salair 
sons  est  défectueux,  nous  avons  la  possibilité  d’en  refuser  le  paye¬ 
ment  ;  c’est  une  erreur  ;  nous  soldons^  en  effet,  les  envois  qui  nous 
sont  faits  par  traites  documentaires,  c’est-à-diire  par  traites  que 
nous  devons  accepter  sur  la  vue  du  connaissement  (récépissé  déli¬ 
vré  par  la  compagnie  de  chemins  de  fer  aux  États-Unis  qui  en¬ 
gage  également  la  responsabilité  du  steamer  qui  nous  apporte  la 
marchandise).  Or,  nous  acceptons  nos  traites  à  présentation,  soit 
bien  avant  l’arrivée  de  la  marchandise  au  Hâvre,  et  vous  savez  tous, 
Messieurs,  que  l’apposition  d'une  acceptation  sur  une  traite  équi¬ 
vaut  à  l’obligation  de  la  payer,  sans  rélicence,  au  tiers  porteur  qui 
vous  la  présente.  En  fait,  ce  mode  de  faire,  qui  est  général  et  adopté 
pour  toutes  les  marchandises  achetées  en  Amérique,  équivaut  i  un 
payement  comptant  aux  lieux  d’expédition.  Et  quel  que  soit  l’état 
dabslequel  nous  parviennent  les  salaisons  que  nous  avons  ache¬ 
tées,  il  est  certain  que  nous  avons  pris  l’obligation  de  les  payer 
quand  même. 

Cet  usage,  adopté  par  le  commerce  du  monde  entier,  nous  crée 
donc  l’obligation  de  prendre  d’autres  mesures,  pour  être  certains 
qne  nos  mandataires  à  l’étranger  ne  nous  trompent  pas,  et  qu’ils 
nous  expédient  des  marchandises  saines,  et  répondant  à  la  valeur 
y  attribuée.  C’est  de  ces  mesures  que  je  désire  vous  entretenir, 
pour  bien  vous  prouver  qu’en  les  prenant  pour  sauvegarder  nos 
intérêts,  nous  avons  atteint  du  même  coup  le  but  que  recherchent 
actuellement  notre  gouvernement  et  nos  législateurs,  c’est-à-dire 
ne  permettre  l’importation  que  de  salaisons  de  bonne  qualité,  bien 
préparées  et  bien  conservées. 

Au  début  de  nos  importations,  nous  exigions,  pour  accepter  les 
traites  fournies  sur  nous,  qu’aux  documents  d’expédition  fût  joint 
un  certificat  d’inspecteur.  Cet  inspecteur,  aux  États-Unis,  est  un 
tiers  entre  le  commissionnaire  et  le  saleur,  et  qui,  moyennant  une 
rétribution,  vérifie  le  poids  et  la  qualité  des  marchandises,  et  con¬ 
signe  le  tout  sur  un  certificat,  lequel  nous  était  alors  remis,  contre 
notre  acceptation,  en  garantie  de  la  qualité  de  notre  achat.  Nous 
nous  empressons  de  dire  qu’il  était  fort  rare  que  ce  certificat  ne 
fût  pas  délivré  avec  loyauté  et  qu’il  ne  lût  pas  l'expression  de  la 
vérité.  Mais  enfin  il  se  présentait  certains  cas  où  les  lots  venus  ici 
ne  répondaient  pas  à  notre  attente,  et  quelque  rares  que  Rissent 
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CCS  exceptions,  comme  elles  portaient  sur  des  envois  d’une  valeur 
de  80,000  à  100,000  francs,  et  parfois  plus,  il  en  résultait,  pour 
l’importateur,  des  pertes  sérieuses  qui  donnaient  lieu  à  un  recou¬ 
vrement  lent  et  difficile  aux  États-Unis. 

Notre  commerce,  d’accord  en  cela  avec  celui  de  Bordeaux  et  de 
Marseille,  se  mit  donc  à  étudier  les  moyens  de  prévenir  ces  abus. 

A  la  fin  de  1878,  nous  décidâmes  que  pour  les  épaules  (type  de 
salaisons  composant  les  trois  cinquièmes  des  importations,  et  les 
plus  promptes  à  se  détériorer),  nous  exigerions  le  type  connu  sous 
la  désignation  fully-ciired,  autrement  dit  complètement  salé,  ou 
salé  à  fond,  qualité  qui  ne  s’obtient  que  par  un  séjour  de  quarante 
jours,  au  minimum,  dans  le  sel. 

Cette  décision,  notifiée  aux  intéressés,  produisit  des  résultats  im¬ 
médiats  en  faveur  de  nos  intérêts,  et,  à  partir  de  ce  moment,  nous 
ne  vîmes  plus  se  reproduire  comme  auparavant  les  incidents  fâ¬ 
cheux  qui  nous  avaient  amenés  à  prendre  celte  mesure.  Une  fois 
ou  deux  cependant,  quelques  commissionnaires  peu  scrupuleux 
éludèrent  en  partie  nos  prescriptions,  et,  à  la  lin  de  1881,  notre 
syndicat  prit  la  résolution  d’étendre  l’obligation  du  type  FuUy-cured 
à  tous  les  types  de  salaisons  :  je  vous  remets  également  le  texte  et 
les  considérants  de  celle  délibération  qui  contient  notamment  le 
passage  suivant  : 

«  Nous  sommes  d’avis,  à  l’unanimité,  que  les  viandes  en  sel  sec, 
«  de  toutes  coupes,  ne  devront  être  expédiées  des  États-Unis 
«  qu’après  une  préparation  et  un  salage  complets,  c'esl-â-dire 
«  qu’elles  devront  être  de  la  qualité  désignée  sous  le  nom  de 
«  Fully-cured.  » 

Maintenant  il  ne  suffisait  pas  d’édicter  ces  conditions,  il  fallait  y 
joindre  une  sanction,  pour  que  les  commissionnaires,  les  in.spec- 
leurs el  les  saleurs  ne  puissent  les  éluder;  il  fallait,  en  un  mot, 
créer,  pour  l’inspecté,  ou  saleur,  aux  États-Unis,  un  intérêt  à  s’y 
conformer.  Aussi  ajoutions-nous  : 

«  Pour  assurer  l’exécution  de  ces  conditions,  nous  décidons  d’en 
Il  informer  :  1“  les  principales  chambres  de  commerce  des  Élats- 
«  Unis  ;  2"  les  poekers  (saleurs)  et  les  inspecteurs  ;  3“  les  com- 
11  missionnaires,  qui  devront  exiger  des  inspecteurs  qu’en  outre  de 
«  la  mention  Fully-cured,  ils  inscrivent  sur  leurs  certificats  d’ins- 
II  pection  la  mention  ;  spécialement  inspecté  poti,r  le  marché  fran- 

II  Nous  jugeons  convenable  de  rappeler  aux  commissionnaires, 
*  aux  poekers  et  aux  inspecteurs  que  s’ils  ne  se  conformaient  pas. 
Il  en  ce  qui  les  concerne,  à  ces  prescriptions,  que  les  réclamations 
Il  des  ayants  droit  ici  seraient  portées  devant  le  bureau  de  notre 
"  syndicat,  qui,  après  enquête,  et  au  cas  où  ces  réclamations  se- 
II  raient  légitimes,  pourrait  proposer  au  commerce  du  Havre,  de 
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«  Bordeaux  et  de  Marseille  de  frapper  d'interdiction  leurs  mai- 
«  sons,  leurs  marques  et  leur  ministère  pendant  un  temps  plus  ou 
«  moins  long.  » 

Ces  conditions  et  ces  décisions  ont  été  transmises  au  conunerce 
des  États-Unis,  et  par  une  lettre  de  la  Chambre  de  Chicago,  dont 
je  vous  remets  copie.  Vous  verrez,  Messieurs,  que  les  délégués  du 
commerce  de  ce  grand  centre  d'abatage  de  porcs  ont  approuvé,  la 
mesure  que  nous  avions  prise,  et  la  considèrent  comme  la  plus 
convenable  pour  écarter  toute  possibilité  d’erreur  volontaire  ou 
involontaire. 

Ën  effet,  en  suspendant  sur  la  tête  de  nos  mandataires  aux 
États-Unis  la  possibilité  de  l’application  de  mesures  aussi  graves 
pour  leurs  maisons,  nous  trouvons  la  solution  cherchée  pour  nos 
intérêts  et  par  suite  pour  ceux  de  la  consommation,  en  France,  de 
ces  viandes,  dont  nous  assurions  ainsi  la  parfaite  préparation  et  la 
bonne  qualité. 

'  J’ajouterai  que  ces  mesures  ont  paru  tellement  sérieuses  et  con¬ 
cluantes  à  quelques-uns  de  nos  législateurs,  qui  voulaient  deman¬ 
der  une  inspection  sous  le  contrôle  du  gouvernement  des  États- 
Unis,  que  nous  croyons  savoir  qu’après  avoir  pris  connaissance 
de  ce  que  nous  avions  édicté  en  1881,  ils  y  ont  renoncé  :  si,  en 
effet,  nous  devions  voir  une  inspection  sous  le  contrôle  du  gouver¬ 
nement  américain;  se  substituer  à  celle  que  nous  avons  prescrite,  ce 
serait  une  inspection  qui  n’aurait  aucune  sanction  pénale  ;  qui, 
lorsqu’elle  serait  mal  faite,  ne  nous  donnerait  aucune  action  contre 
ses  auteurs,  autrement  que  par  un  recours  diplomatique  entraînant 
des  complications  et  des  lenteurs  qui  n’offrent,  vous  le  comprenez 
facilement,  rien  de  pratique  au  point  de  vue  commercial. 

En  somme.  Messieurs,  par  ce  qui  précède,  vous ,  voyez  ;qije,  de? 
puis  de  longues. années,  nous  n’avions  qu’un  but,  celui  de  trouver 
le  moyen  d’améliorer  la  qualité  des  salaisons  importées.  C’est 
notre  intérêt  le  plus  direct  pour  l’accroissement  de  notre  com¬ 
merce,  et  vous  pourrez  tout  à  l’heure  vous  rendre  compte  de  visu, 
par  les  caisses  de  salaisons  que  nous  avons  fait  venir  ici  pour  être 
soumises  à  votre  appréciation,  que  la  qualité  des  importations 
actuelles  de  salaisons  est  certainement  irréprochable. 

Veuillez  maintenant  me  permettre,  Messieurs,  de  vous  soumettre 
quelques  considérations,  touchant  les  viandes  trichinées. 

'  Ledécret  de  prohibition  du  18  février  1881  a  été  basé  sur  le  fait 
que  les  salaisons  américaines  contiennent  des  trichines.  Or, 
depuis  longtemps,  ce  fuit  était  connu  ;  les  examens  auxquels  on 
s’était  livré  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  etc,, 
L’avaient  suffisamment  mis  en  lumière;  il  est  même  pour  nous  hors 
de  doute  que  la  race  porcine  tout  entik’e  est  plus  ou  moins  infestée 
de  trichines.  D’un  autre  côté,  nous  savions  aussi  que,  dans  un 
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espacé  de  près  de  vingt  années,  nous  avions  livré-â  la  consomma¬ 
tion  des  centaines  de  millions  de  kilogrammes  de  salaisons  amé¬ 
ricaines,  tout  aussi  tri'chinées  qu’elles  le  sont  aujourd’hui  et  qu’elle 
le  seront  encore  probablement  demain,  sans  que  cette  énorme 
quantité  de  viandes  ait  jamais  causé  un  seul  cas  de  mort,  ou  même 
de  maladie.  Qu’en  conclure,  Messieurs,  sinon  que,  outre  la  salure, 
la  simple  cuisson,  telle  qu’elle  est  pratiquée  dans  tous  les  ménages 
a  toujours  suffi  pour  mèttre  les  consommateurs  à  l’abri  de  tout 
danger  I 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  cette  simple  cuisson,  opérée  sui¬ 
vant  le  goût  de  chacun,  et  sans  que  l’on  ne  soit  jamais  inquiété  ni 
du  thermomètre,  ni  de  la  température  scientifique  nécessaire  pour 
coaguler  l’albumine,  a  constamment  suffi,  dans  tous  les  ménages, 
pendant  vingt  ans,  pour  conjurer  toute  espèce  de  danger,  danger 
que  lasalure  elle-même  rendait  déjà,  du  reste,  fort  problématique. 
Cotte  innocuité  des  salaisons  américaines,  vingt  années  durant,  est 
un  fait  dont  l’importance  ne  peut  être  contestée,  et  qui  constitue 
pour  l’avenir  la  meilleure  des  garanties.  Comment  admettre,  de 
plus,  que  les  consommateurs,  qui  ont  fait  naturellement  le  néces^ 
saire  pour  éviter  tout  danger,  alors  qu’ils  n’étaient  nullement  pré¬ 
venus  de  ce  danger,  puissent  cesser  de  suivre  les  mômes  erre¬ 
ments  aujourd’hui  qu’ils  sont  avertis  ?  et  pourquoi  ce  qui  a  été 
suffisant  dans  le  passé  deviendrait-il  insulfisant  pour  l’avenir  ? 

Je  puis  dire,  du  reste,  que  les  ouvriers  qui  consomment  les  salai¬ 
sons  américaines  ont  été  tout  autant  surpris  de  la  prohibition  que 
les  négociants  qui  s'occupent  de  ce  commerce  ;  ils  ne  peuvent 
croire  que  des  viandes  qu’eux  et  leurs  familles  ont  consommées 
pendant  près  de  vingt  ans  sans  causer  la  moindre  indisposition 
soient  nuisibles  à  leur  santé  ;  comme  nous,  ils  demeurent  convain¬ 
cus  que  cette  prohibition  n’a  été  édictée,  et  n’est  encore  maintenue, 
aujourd'hui,  que  par  des  considérations  tout  à  fait  étrangères  nu 
souci  de  la  santé  publique.  En  outre,  ils  ont  eu  connaissance  soit 
par  les  journaux,  soit  par  les  soins  de  nos  syndicats,  de  toutes  les 
discussions  et  décisions  des  corps  savants,  notamment  du  Conseil 
consultatif  d’Iiygiène  publique  de  France  et  de  l’Academie  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  qui  se, sont  toujours  prononcés  en  faveur  de  l’inno¬ 
cuité  des  salaisons  américaines.  Les  consommateurs  n'ignorent  pas 
davantage  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  voisins,  où  les  mêmes 
éàlaisbns  continuent  à  être  librement  importées,  et  à  alimenter 
les  classes  laborieuses  au  mieux  de  leur  santé  et  do  leurs  ros- 
seurces.  Ils  ont  eu  notamment  connaissance  des  déclarations  faites 
dans  les  parlements  belge  et  anglais,  par  les  ministres  compétents  ; 
ils  savent  ainsi  que  le  ministre  anglais,  questionné  sur  les  mesures 
qu’il  «Omplait  prendre  au  sujet  des  Salaisons  américaines  pour 
sauvegarder  la  sauté  publique,  a  répondu  qu’aucun  cas  de  mala* 
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die  causée  par  ces  salaisons  ne  lui  ayant  encore  été  signalé,  il  ne 
prendrait  contre  leur  importation  aucune  mesure  restrictive,  ne 
voulant  pas  priver  les  classes  laborieuses  d’un  aliment  sain,  récon¬ 
fortant,  et  qui  ne  pouvait  être  remplacé  par  aucun  autre  dans  les 
mêmes  conditions  de  bon  marché;  ils  savent  également  que  le  mi* 
lüstre  belge  a  répondu  dans  le  même  sens .  Ces  ouvriers.  Mes¬ 
sieurs,  s’étonnent  donc  à  bon  droit  que  le  gouvernement  français 
se  soit  montré  moins  soucieux  de  l’alimentation  des  classes  labo¬ 
rieuses  que  les  gouvernements  voisins  ne  l'onl  fait  eux-mêmes  :  il 
y  a  là  pour  les  classes  ouvrières,  uue  cause  de  mécontentement 
qu’il  est  urgent  de  faire  disparaître  au  plus  tôt. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  touchant  l’innocuité  des  salai¬ 
sons  américaines,  j’ajouterai  encore  celle-ci  :  Il  est  éviilent  que  si 
un  aliment  dont  la  consommation  annuelle  dépasse  dans  le  monde 
entier  un  milliard  de  kilogrammes,  était  nuisible  à  la  santé,  les  ra¬ 
vages  produits  seraient  tellement  grands  que  depuis  longtemps  la 
question  serait  résolue  ! 

Veuillez  me  permettre  cncpre,  Messieurs,,  d’appeler  aussi  toute 
votre  attention  sur  les  conséquences  économiques  entraînées  par 
la  prohibition  des  salaisons  américaines,  au  dehors  de  plusieurs 
millions  perdus  pour  le  Trésor,  en  droits  de  douane  à  l’entrée  et 
en  régie  sur  le  sel . 

La  prohibition,  en  privant  les  classes  laborieuses  d’un  aliment  à 
boa  marché,' a  naturellement  augmenté  le  prix  de  la  nourriture,  eh 
s’ajoutant  ainsi,  dans  une  mesure  importante,  aux  causes  diverses 
qui  provoquent  la  hausse  des  salaires,  c’est-à-dire,  on  d’autres 
termes,  l’augmentation  du  prix  de  la  main-d’œuvre,  en  même 
temps  que  devenaient  plus  difficiles  les  rapports  entre  patrons  et 
■ouvriers.  En  outre,  cette  difficulté  nouvelle  se  produit  dans  un 
moment  particulièrement  fâcheux,  où  l’industrie  étrangère  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  supplanter  la  nôtre  sur  tous  es  ma.echés 
extérieurs  où  nous  avons  nos  principaux  débouchés.  Notre  com¬ 
merce  d’exportation  est  en  voie  de  décroissance,  et  des  mesures 
qui  provoquent  à  l’élévation  de  la  main-d’œuvre  ne  sont  pas  faites 
pour  remédier  à  cette  situation. 

D’un  autre  côté,  partout  où  des  négociants  français  établissent 
des  relations  pour  importer  des  produits  nécessaires  soit  à  notre 
industrie,  soit  à  notre  alimentation,  ils  arrivent  très  vite  à  payer 
ces  produits  en  les  échangeant  contre  les  nôtres  ;  et  tout  préjudice 
causé  au  commerce  d’importation  directe  fait  subir,  par  contre¬ 
coup  et  par  voie  de  solidarité,  un  préjudice  non  moins  grand  à 
notre  commerce  d’exportation. 

.  En  terminant.  Messieurs,  laissez-moi  vous  rappeler  que  souvent 
on  nous  reproche  d’avoir  moins  de  hardiesse,  moins  d’initiative, 

'  que  n’en  ont  les  négociants  anglais  ou  américains  :  on  ne  lient 
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ainsi  aucun  compte  de  ce  fait,  qu’en  Angleterre  et  en  Amérique  la 
propriété  commerciale  est  aussi  respectée  que  toutes  les  autres 
propriétés,  pondant  que  chez  nous  elle  ost  entièrement  à  la  merci 
de  l’omnipotence  administrative,  qui,  du  jour  au  lendemain,  sans 
examen  préalable,  et  d’un  seul  trait  de  plume,  peut  faire  perdre  le 
fruit  de  nombreuses  années  de  travail.  Je  n’exagère  pas,  Messieurs  : 
la  prohibition  qui  a  frappé  les  salaisons  américaines  en  fournit 
tristement  la  preuve  ;  l’administration,  en  décrétant  par  deux  fois 
cette  prohibition,  est  même  allée  jusqu'à  ne  pas  laisser  aux  négo¬ 
ciants  le  temps  strictement  nécessaire  pour  liquider  les  opérations 
engagées,  dont  une  partie  a  dû  être  résiliée,  avec  de  grandes 
pertes  naturellement,  aux  lieux  memes  de  production. 

Ce  défaut  de  garauties  décourage  tout  le  monde,  car  tout  autre 
produit  que  les  salaisons  peut  être  atteint  des  mêmes  mesures, 
puisque  les  décrets  de  prohibition,  au  lieu  d’être  basés  sur  des 
faits  clairs,  précis,  ne  l’ont  été  que  sur  des  suppositions,  ou  sui¬ 
des  racontars  qui  ne  supportent  en  aucune  manière  l’examen 
d’hommes  sérieux  et  sincères. 

Messieurs,  un  pareil  régime  économique,  sans  bases  sérieuses, 
sans  principes,  sans  lendemain,  doit  fatalement  amener  la  ruine 
commerciale  et  maritime  du  pays  ;  et  nous  désirons  vivement  que 
tous  ceux  qui  ont  réellement  le  souci  de  la  prospérité  nationale, 
non  factice,  mais  réelle,  comprennent  que  nous  ne  demandons  ni 
protection,  ni  même  intervention  du  gouvernement  dans  nos 
affaires  :  ce  que  nous  lui  demandons,  c’est  de  nous  laisser  la  li¬ 
berté  et  la  sécurité  dont  jouissent  les  rivaux  étrangers  avec  qui 
nous  luttons  dans  toutes  les  parties  du  monde. 


L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com¬ 
munication  de  MM.  le  D’’  Descoust  et  Yvon  sur  quelques  ctis 
d’asphyxie  par  l’acide  carbonique.  (Voir  p.  96,  124  et  234.) 

M.  Yvon.  —  ün  rapport  médico-légal,  nécessité  par  les  exper¬ 
tises  dont  nous  avons  été  chargés,  se  compose  d’une  partie  chimique, 
d’une  partie  physiologique,  et  de  conclusions. 

De  ce  tout,  nous  avons  fait  un  extrait  pour  constituer  la  commu¬ 
nication  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  lairo  à  la  Société  dans  la 
séance  du  23  janvier.  Nous  avons  à  dessein  laissé  de  côté  la  partie 
physiologique  et  surtout  la  partie  chimique  qui  cependant  a  présenté 
des  détails  intéressants.  Nous  avons  voulu  envisager  seulement  le 
côté  relatif  à  l’hygiène  et  faire  connaître  à  la  Société  le  résultat 
pratique  de  nos  expertises,  c’est-à-dire  l’accumulation  possible  de 
l’acide  carbonique  dans  des  cavités  plus  ou  moins  profondes  prati- 
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quées  dans  certains  terrains.  Nous  avons  voulu  signaler  un  danger 
réel,  et,  en  le  signalant,  vous  demander  s’il  n’était  pas  possible  de  le 
conjurer. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  le  professeur  Paul  Bert  a 
expose  un  certain  nombre  de  considérations  physiologiques  dont 
nous  reconnaissons  toute  la  justesse,  et  dont  aussi,  je  m’empresse 
de  te  dire,  nous  avions  connaissanee  et  avons  tenu  compte  dans 
notre  rapport  et  dans  nos  conclusions. 

Si  au  point  de  vue  physiologique,  le  titre  de  notre  communication 
est  passible  de  quelques  critiques,  il  n’en  est  pas  de  môme  au  point 
de  vue  de  notre  expertise.  Quel  que  soit  le  mécanisme  physiologique 
par  lequel  la  mort  est  survenue  dans  les  deux  cas  dont  nous  avons 
entretenu  la  Société,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est  à  la  pré¬ 
sence  de  l’acide  carbonique  qa'il  faut  imputer  les  accidents;  que  ce 
gaz  ait  agi  par  lui-même  ou  en  prenant  la  place  de  l’oxygéne, 
c’est  lui  le  vrai  coupable  direct  ou  indirect. 

En  lisant  l'argumentation  serrée  de  M.  Paul  Bert,  il  parait  évident 
pour  lui  que  nous  avons  soit  méconnu,  soit  omis  de  tenir  un  compte 
suffisant  des  résultats  acquis  à  la  science  parles  travaux  récents  des 
physiologistes. 

M.  Paul  Bert  aura  sans  doute  été  influencé  par  ce  que  notre  titre 
avait  de  défectueux  et  aura  conclu  du  connu  à  l’inconnu. 

Dans  les  conclusions  de  nos  rapports  dont  nous  n’avons  pas  donné 
connaissanee  à  la  Société,  nous  avons  laissé  à  l’acide  carbonique  le 
rôle  indirect  qu’il  joue  dans  ces  accidents.  Une  plirase  de  notre 
lecture,  qui  aura  sans  doute  échappé  à  M.  Paul  Bert  pourra  le  ren¬ 
seigner  : 

Nous  disons  en  effet,  page  104  : 

Il  Ces  mélanges  gazeux  sont  surtout  remarquables  par  leur  peu 
de  ricliesse  en  oxygène,  et  l’asphyxie  est  causée  tout  à  la  fois  par 
l’excès  d’acide  carbonique  et  le  manque  d’oxygène.  )> 

Avant  d’aller  plus  loin  et  cTe  suivre  notre  honorable  contradicteur 
sur  le  nouveau  terrain  où  il  a  engagé  la  discussion,  nous  croyons 
utile  de  faire  une  remarque.  Le  physiologiste  fait  ce  qu’il  veut,  il 
institue  des  expériences  comme  il  lui  plaît,  fait  varier  lentement  et 
à  son  gré  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  place;  le  chimiste 
expert,  tout  en  profitant  des  données  qui  lui  sont  fournies  par  le 
physiologiste,  fait  ce  qu’il  peut;  comme  il  le  peut  ;  souvent  placé 
dans  des  conditions  très  défavorables,  il  doit  chercher  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  données  qu’il  a  entre  les  mains.  Plusieurs 
essais  ne  lui  sont  souvent  pas  possibles  pour  contrôler  les  résultats 
obtenus.  M.  Paul  Bert  ne  nous  parait  pas  avoir  tenu  compte  de  cette 
situation  désavantageuse;  et  dans  notre  travail,  il  n’a  pas  remarqué 
un  chiffre  qui  aurait  rendu  son  argumentation  un  peu  moins  facile. 
11  nous  diu  en 'effet  : 
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«  Dans  le  second  cas,  ily  avait  dans  100  volumes  de  sang,  38,5vo- 
lumes  d’acide  carbonique,  n 

Or,  nous  avons  donné  deux  chiffres  pour  deux  scellés  sur  quatre 
que  nous  avons  examinés. 

Le  premier  chiffre  est  bien  celui  de  SS,.*;,  cité  par  M.  Paul  Bert  ; 
mais  le  second  est  de  89  (?).  Si  notre  savant  contradicteur  avait  pris 
la  moyenne,  il  n’aurait  peut-être  cru  ni  à  une  erreur  d’analyse,  ni  à 
une  erreur  d’impression.  Nous  pouvons  lui  dire  qu’il  n’y  a  ni  l’une 
ni  l’autre;  les  doux  chiffres  cites  sont  ceux  que  nous  avons  trouvés. 

M.  Paul  Bert  affirme  que  l’acide  carbonique  trouvé  dans  les  puits 
s’est  formé  sur  place  et  n’est  pas  parvenu  de  l’extérieur.  11  y  a  ou 
combustion  sur  place  et  non  afflux  de  gaz.  Les  considérations  sur 
lesquelles  il  se  base  sont  d’ordre  purement  théorique  : 

Nous  allons  y  répondre  par  des  faits  : 

M.  Paul  Bert  a  calculé.  Nous  avons  vu. 

Pour  qu’il  y  ait  combustion,  il  faut  qu’il  y  ait  un  corps  combustible, 
et  ici  il  no  peut  s’agir  que  de  matières  organiques. 

Nous  l’avons  écrit  : 

Il  Pour  nous,  ce  sol  est  tellement  imprégné  de  matières  organiques 
de  toutes  provenances,  qu’il  suffit  d’y  creuser  un  trou  pour  y  voir 
s’accumuler  de  l’acide  carbonique.  » 

Pour  nous  le  siège  de  cette  combustion  s’étend  à  tout  le  terrain  : 
M.  Paul  Bert  le  restreint  au  puits.  Nous  avons  des  faits  à  lui  ob¬ 
jecter. 

Pour  justifier  son  hypothèse,  il  faudrait  : 

1“  Que  les  puits  renfermassent  dans  leur  intérieur  des  matières 
organiques  en  assez  forte  proportion,  caria  quantité  de  gaz  trouvée 
est  considérable; 

2“  Après  l’aération  complète  des  cavités,  il  faudrait  qu’il  s’écoulât 
un  temps  assez  considérable,  avant  que  la  proportion  d’acide  car¬ 
bonique  fut  rédevenue  égale  à  ce  qu’elle  était  primitivement. 

Or,  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  conditions  ne  sont  remplies. 

Le  premier  puits  ne  présente  aucun  vice  de  construction,  aucune 
infiltration  n’est  possible  du  côté  de  la  fosse  d’aisances,  les  parois 
ne  présentent  pas  de  solutions  de  continuité,  et  l’eau  renferme  re¬ 
lativement  peu  de  matières  organiques;  nous  avons  eu  la  précau¬ 
tion  de  nous  en  assurer  au  moyen  du  permanganate  do  potasse. 
Cette  eau  sert  à  l’alimentation  des  locataires,  bien  qu’elle  soit  ex¬ 
cessivement  calcaire;  ils  ne  se  plaignent  d’aucun  goût  putride. 
Comme  elle  est  très  riche  en  bi-carbonate  de  chaux  et  surtout  en 
sels  ammoniacaux,  il  faut  bien  qu’elle  ait  dissous  ces  sels  avant  de 
sourdre  dans  le  puits;  elle  renferme  enfin  une  moyenne  de  127  cen¬ 
timètres  cubes  d’acide  carbonique  par  litre. 

L’absence  de  matières  organiques  en  proportion  très  notable 
suffirait  pour  faire  rejeter  l’hypothèse  de  M.  Paul  Bert.  La  présence 
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de  l’acide  carbonique  dans  l’eau  justifie  notre  opinion  que  ce  gas 
se  dégage  peu  à  peu  par  la  surface,  tandis  que  les  couches  infé^ 
rieiires  arrivent  très  chargées. 

D’autre  part,  nous  avons  constaté  qu’après  l’aération  complète 
des  puits,  il  suffirait  de  onze  jours  pour  que  l’atmosphère  devint  de 
nouveau  impropre  à  la  combustion  à  une  profondeur  de  0™,50, 
à  partir  de  l’orifice,  et  qu’à  la  .surface  de  l’eau  la  proportion  d’a¬ 
cide  carbonique  fût  égale  à  47,5  et  celle  de  l’oxygène  réduite  à 
125  centimètres  cubes. 

Une  production  aussi  prompte  de  grandes  quantités  d’acide  car¬ 
bonique  et  l’absence  d’une  proportion  très  notable  de  matières  or¬ 
ganiques  nous  semble  tout  à  fait  inconciliable  avec  l’hypothèse  de 
M.  Paul  Bert. 

Cette  hypothèse  nous  parait  encore  moins  justifiée  dans  le  second 
cas,  celui  des  puits  découvert,  creusé  dans  le  remblai  et  dont  l’o¬ 
rifice  est  situé  en  plein  air,  dans  un  terrain  largement  balayé  par 
les  vents. 

Les  parois  de  ce  puits  sont  en  pierre,  de  construction  récente  et 
à  peine  teintées  de  gris.  Le  sol  qui  constitue  le  fond  du  puits  est 
parfaitement  net  et  sec.  Nous  nous  sommes  assurés  que  l’acide 
carbonique  n’apparall  dans  ce  puits  que  lorsque  la  pompe  fonc¬ 
tionne  ;  il  faut  donc  bien  admettre  qu’il  existe  tout  formé  dans  les 
terrains  environnants  ou  sous-jacents.  La  rapidité  avec  laquelle  le 
puits  se  remplit  d’acide  carbonique  est  encore  plus  grande  que 
dans  le  premier  cas  ;  huit  jours,  en  effet,  après  l’aération  compile 
le  gaz  extrait  du  fond  du  puits  renfermait  121  centimètres  cubes 
d’acide  carbonique  et  seulement  37  centimètres  cubes  d’oxygène. 

Si  maintenant,  nous  abordons  les  objections  physiologiques  de 
M.  Paul  Bert,  nous  n’avons  rien  à  lui  répondre  :  tout  ce  qu’il  dit 
est  parfaitement  démontré  par  ses  travaux  dont  nous  avons  pu 
apprécier  la  valeur. 

L’acide  carbonique  n’asphyxie  pas. 

Si  notre  titre  est  répréhensible  au  point  de  vue  physiologique, 
il  est  exact  au  point  de  vue  de  noire  expertise.  C’est  ce  gaz  qui 
est  l’élément  anormal,  cause  directe  ou  indirecte  de  la  mort  :  c’est 
lui  qui  est  l’élément  dangereux,  dont  nous  avions  à  rechercher  la 
provenance. 

Mais  M.  Paul  Bert  est-il  autorisé  à  appliquer  d’une  manière  aussi 
rigoureuse  ses  résultats  de  laboratoire,  à  une  question  médico-lé¬ 
gale  ?  nous  ne  le  croyons  pas  pour  les  raisons  suivantes. 

Notre  honorable  contradicteur  compare  avec  les  chiffres  donnés 
par  nous  ceux  qu’il  a  obtenus  chez  des  chiens  qui  ont  respiré  lai'- 
gemenl  et  longtemps  dans  un  espace  clos  dont  l’air  ne  se  chargo 
que  Untoment  et  progressivement  d’acide  carbonique  ;  ou  dans  de 
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l’air  contenant  d' emblée  des  proportions  considérables  de  ce 

gaz. 

Or,  les  conditions  ne  sont  pas  du  tout  les  mômes  et  il  n’y  a  ad¬ 
onne  raison.plausible  pour  vouloir  établir  la  comparaison,  du  moins 
-d’une  manière  aussi  rigoureuse. 

Comme  l’a  dit  avec  ibute  l’autorité  qu’on  lui  connaît  en  pareille 
matière,  M.  le  professeur  Brouardel,  les  individus,  en  pénétrant  dans 
Un  milièu  irrespirable,  tombent  comme  frappés  par  un  coup  de 
massue  ;  ils  ont  à  peine  le  temps  de  jeter  un  cri  d’alarme  ;  ils  sont 
précipités  au  fond  de  la  cavité,  demeurent  inertes  et  ne  respirent 
plus. 

il  ne  peut  en  réalité  pénétrer  dans  leur  économie  qu’une  propor¬ 
tion  assez  limitée  de  gaz  délétère,  ils  ne  sont  pas  empoisonnés  et 
ces  accidents  seraient  rarement  mortels  si  les  secours  arrivaient  en 
temps  utile. 

,  Comment  M .  Paul  Sert  veut-il  alors  comparer  la  quantité  d’a¬ 
cide  carbonique  que  nous  avons  trouvée  avec  celle  qu’il  retrouve 
chez  un  chien  qui  ne  tombe  pas  foudroyé,  mais  qui  respire  long¬ 
temps  et  continue  à  absorber  de  l’air  qui  se  charge  de  plus  en  plus 
d’acide  carbonique,  jusqu'au  moment  où  l’hématose  ne  peut  plus 
s'accomplir  ? 

S’il  nous  était  permis  de  faire  une  comparaison,  nous  dirions  que 
le  cas  de  nos  puisatiers  est  un  cas  d’asphyxie  aigu,  précédé  d’une 
véritable  sidération  causée  par  leur  entrée  brusque  dans  un  milieu 
rendu,  irrespirable  par  l’excès  d’acide  carbonique  et  le  manque 
d’oxygène. 

Le  cas  des  chiens  de  M.  Paul  Bert  serait  un  cas  d’empoisonne- 
mènt  lent  par  l’acide  carbonique,  avec  absence  d’accidents  brus¬ 
ques  au  début. 

Pour  arriver  à  conclure  que  le  sang  de  nos  deux  asphyxiés  ren¬ 
fermait  un  excès  d’acide  carbonique,  nous  avons  donc  dù  comparer 
nos  chiffres,  non  pas  à  ceux  de  M.  Paul  Bert,  mais  à  ceux  obtenus 
en  opérant  dans  des  conditions  identiques  sur  du  sang  provenant 
d’ün  sujet  non  asphyxié  et  examiné  un  nombre  de  jours  égal  après 
la  mort. 

Encore  un  mot.  Messieurs,  et  nous  terminons. 

De  quoi  sont  morts  nos  deux  puisatiers  ?  d’asphyxie  simple,  dit 
M.  Paul  Bert,  c’est-à-dire  par  manque  d'oxygène.  C’est  une  conclu¬ 
sion  physiologique  très  nette,  nous  en  convenons  ;  mais  insuffisante 
pour  notre  expertise. 

D’où  vient  cette  insuffisance  d’oxygène?  Évidemment  de  la  pré- 
sènee  de  l’acide  carbonique  qui  s’est  formé  à  ses  dépens  par  une 
cbtnbuslions,  soit  sur  place;  Comme  le  veut  M.  Pàul  Bert,  soit  sur  des 
points  plus  ou  moins  éloignés  du  théâtre  de  l’accident.  Mais  en 
somme,  h  cause  directe  ou  indirecte  de  la  mort,  lé  corps  du  délit, 
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c’est  l'acide  carbonique,  et  nous  ajouterons  même  que  la  conclu¬ 
sion  simple  proposée  par, M.  Paul  Bêrtne  nous  parait 

pas  beaucoup  plus  exacte  que  celle  d' asphyxié  par  l'acide  carbo¬ 
nique,  car  les  deux  victimes  ont  succombé  aux  suites  d’une  sidéra¬ 
tion  qui  a  été  provoquée  par  la  pénétration  brusque  dans  un  milieu 
irrespirable,  parce  qu’il  était  beaucoup  trop  chargé  èn  acide  cariio- 
nique  et  trop  pauvre  en  oxygène. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru  pouvoir  vous, 
présenter,  en  réponse  aux  critiques  de  M.  Paul  Sert. 


M.  J.  Hiksch  fait  une  communication  sur  un  nouveau  pro¬ 
cédé  pour  sécher  les  plâtres. 


DisGussroN  : 

M.  VAbLiN.  —  Je  désirerais  savoir  de  notre  collègue -s’il  a 
fait  quelques  analyses  prouvant  qü’il  s’agissait  bien  ici  d’oxyde  de 
carbone.  Lorsque  le  coke  brûle  sur  des  grilles  en  plein  air,  il  Sé 
dégage  très  peu  d’oxyde  de  carbone,  mais  bien  plutôt  de  l'acide 
carbonique. 

,  M.  Hirsch.  — Je  n’ai  pas  eu  l'occasion  de  faire,  l’analyse  des 
gaz  qui  se  dégagent  de  ces  appareils  ;  mais  il  est  clair  qu’ils  doi¬ 
vent  renfermer  une  forte  proportion  d’oxyde  de  carbone.  Dans 
tous  les  foyei’s  industriels  où  la  combustion  se  fait  avec  tirage, 
l’analyse  des  fuméés  décèle  toujoui’s  la  présence  de  l'oxyde  de 
carbone;  à  plus  forte  raison  ce  gaz  doit-il  se  produire  dans  les 
circonstances  que  nous  examinons,  alors  que  le  .passage  de.  Tair 
à  travers  une  grande  épaisseur  de  coke,  se  fait  sans  tirage,  et.pa^ 
conséquent  avec  lenteur.  D’ailleurs,  à  défaut  d^autres  preuves,  les 
malaises  que  j’ai  éprouvés  chaque  fois  que  je  me  suis  trouyé  e?ç,r 
posé  à  l’action  de  ces  foyers,  suffiraient  pour  démontrer  qu’ils  dé¬ 
gagent  des  gaz  nuisibles. 


M.  Brouardel.  —  Comme  président  de  la  commission. .cliargée 
d’étudier  les  falsifications  du  lait  à  Paris  et  de  leur  influetice 
sur  l'alimentation' des  nouveau-nés,  je  viens  informer  la  Société 
que  la  commission  a  divisé  la  question  en  trois  parties  :  r,exanien 
do  la  première  a  été  confiée  aux  chimistes,  qui  étaient  membres, de 
la  commission  et  ils  se  sont  occupés  de  l’analyse  des  diverses  ma- 
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tièree  alimentaires  à  l’aide  desquelles  les  vaches  sont  nourries, 
ainsi  que  des  variétés  de  composition  du  lait  suivant  la  composition; 
de  ces  diverses  matières.  M.  Charles  Girard  a  fait  sur  cette  pre¬ 
mière  partie  un  rapport  qui  a  été  approuvé  par  la  commission,  et 
dont  il  va  donner  lecture  à  la  Société .  Il  restera  à  entendre  le 
rapport  préparé  par  les  membres  de  la  commission  appartenant  à 
la  médecine  vétérinaire,  sur  les  affections  produites  chez  les  vaches, 
par  les  divei*s  climats  et  enfin  un  rapport  d’ensemble  sur  ces  di¬ 
verses  questions. 

M.  Charles  Girard  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la  nourri¬ 
ture  des  vaches  laitières  et  son  influence  sur  la  composition  du 
lait  (voy.  p.  362). 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  ; 

MEMBBES  HONORAIRES  ; 

MM.  Dumont,  directeur  de  l’enseignement  snpérieur  au  minis¬ 
tère  de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Buisson,  directeur  de  l’enseignement  primaire  au  ministère 
de  l’instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

MEMBRES  TITULAIRES  .’ 

M.  le  D'’  Roussel,  à  Paris,  présenté  par  MM.  les  D''*  Napiàs  et 
Socquet. 


annexe  a  la  séance  du  26  MARS  1884. 

Au  cours  de  la  discussion  sur  l’importation  des  viandes  améri¬ 
caines  de  porc  salées,  M.  Libert  a  présenté  les  observations  sui¬ 
vantes,  qui  n’avaient  pu  être  publiées  dans  le  dernier  numéro.  (V. 
p.  321  et  324.) 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  28  mai,  à  8  heures  et 
demie  du  soir,  3,  rue  de  l’Abbaye. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1“  D'  Hyades,  Notes  sur  l’hygiène  des  Fuégiens  de  l’archipel 
duCap-Horn. 
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2“  Seeoad  rapport  de  la  commission  du  lait  (expériences 
feites  à  Charenton).  (D''  Baron,  rapporteiir,)- 

8“  Rapport  sur  le  projet  présenté  par  M.  Alphand  pour 
Vorganisation  d’un  service  d’hygiène  publique. 

4°  D'"  Vallin,  Autour  d un  poêle,  expériences  anémométri- 
ques.. 
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Traité  élémentairb  de  pathologie  générale,  comprenant  la 
pathogénie  et  la  physiologie  pathologique,  par  H.  Hallopeau,  pro¬ 
fesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de 
l’hôpital  Saint-Louis  ;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1884  ;  1  vol.  petit  in-S* 
de  723  pages,  avec  126  figures  intercalées  dans  le  texte. 

L’enchaînement  des  sciences  et  desdifférentespartiesd’unemême 
science  est  tel  que  le  domaine  de  chacune  d'elles  n’est  pas  tou¬ 
jours  facile  à  délimiter.  Pendant  longtemps,  les  traités  classiques 
d’hygiène  consacraient  un  grand  nombre  de  chapitres  à  l’hérédité, 
aux  diathèses,  aux  aptitude»  morbides,  à  la  constitution,  aux  tem¬ 
péraments,  aux  âges,  à  la  réceptivité,  aux  imminences  morbides. 
Aujourd’hui,  on  est  d’accord  pour  alléger  l’hygiène  de  ces  géné¬ 
ralités  qui  constituent  à  vrai  dire  une  partie  importante  de  ta  pa¬ 
thologie  générale  et  de  la  physiologie  pathologique.  L’hygiène  ne 
doit  être  que  l’application  de  ces  données  ;  elle  doit  se  borner  à  en 
déduire  et  à  formuler  des  règles,  des  préceptes,  en  vue  de  la  con¬ 
servation  de  la  santé  ;  c’est  en  quelque  sorte  le  paragraphe  :  indi¬ 
cations  thérapeutiques,  de  chacun  de  ces  chapitres  de  la  patholo¬ 
gie  générale.  Il  y  a  trente  ans,  les  239  premières  pages  du  livre  dé 
M.  Hallopeau  auraient  pu  figurer  en  tète  d’un  traité  d’hygiène,  dûtj 
il  ne  plus  rester  de  place  pour  décrire  la  manière  d’installer  et  de 
surveiller  les  égouts  et  les  conduites  des  eaux  ménagères  de  nos 
habitations. 

M.  Hallopeau  a  divisé  son  livre  en  cinq  parties  :  l’étiologie,  les 
processus  morbides,  les  troubles  fonctionnels  ou  symptômes, 
l’affection  et  la  maladie,  l’étude  générale  de  l’art  médical  (diagnos¬ 
tic,  pronostic,  traitement).  C’est  surtout  l’étiologie  qui  intéresse 
l’hygiène,  et  qui  doit  nous  arrêter  ici. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  causes  intrinsèques,  l'auteur 
étudie  les  causes  extrinsèques  et  particulièrement  l’aotion  de  là 
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chaleur,  du  froid,  de  la  lumière,  de  l’éleclricité,  de  la  pression 
almosphdrique,  etc.  ;  les  causes  mécaniques  (compressions,  trau¬ 
matismes)  ;  lés  causes  chimiques  (air,  inanition,  etc.)  ;  il  arrive 
enfin  aux  causes  animées  (parasites,  microbes,  agents  infectieux, 
dont  l’exposé  et  la  description  constituent  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  du  volume. 

Il  a  décrit  et  figuré  à  cette  place  tous  les  animaux  et  végétaux 
parasites  dont  l’homme  est  tributaire,  et  bien  que  l’on  retrouve  ici 
la  plupart  des  figures  qui  ont  illustré  tant  de  fois  déjà  les  livres 
édités  par  la  maison  Baillière,  il  n’est  pas  douteux  que  dans  un 
traité  de  pathologie  générale  il  est  indispensable  d’avoir  à  tout  ins¬ 
tant  sous  les  yeux  la  représentation  graphique  des  parasites  qu’on 
est  expose  à  rencontrer  au  cours  des  maladies  spéciales. 

Sous  le  nom  d’agents  infectieux,  M.  Hallopeau  désigne,  avec 
M.  Bernheim,  trois  groupes  de  modificateurs  :  lés  miasmes,  qui  se 
multiplient  dans  le  milieu  extérieur  ;  les  contages  qui  se  multi¬ 
plient  dans  l’organisme  ;  les  germes-contages,  qui  se  reproduisent 
à  la  fols  au  dedans  et  au  dehors.  L’auteur  fait,  à  juste  titre,  jouer 
un  rôle  très  important  à  la  réceptivité  individuelle  ;  mais  parmi  les 
exemples  qu’il  cite,  nous  regrettons  qu’il  n’ait  pas  mentionné  les 
faits  que  M.  Fauvel  a  mis  si  clairement  en  lumière  dans  les  dcr-‘ 
nières  épidémies  de  choléra,  et  qui  jettent  un  si  grand  jour  sur  la 
marche  de  la  maladie.  Ceux  qui  vivent  dans  les  foyers  endémiques 
du  choléra  sont  en  général  réfractaires,  soit  par  accoutumance, 
soit  par  l’immunité  que  donne  une  première  atteinte  ;  mais  que 
des  individus  neufs  pour  ainsi  dire,  des  indigènes  arrivent  de  dis¬ 
tricts  de  l’Inde  où  le  mal  est  rare  ou  inconnu  et  séjournent  dans 
un  port  où  le  choléra  no  fournit  en  ce  moment  qu’un  petit  nombre 
de  cas,  tout  à  coup  ces  nouveaux  venus  font  naître  une  épidémie 
sévère,  (jont  ils  sont  les  premières  victimes  ;  il  en  est  de  même, 
quand  le  germe  cholérique  est  transporté  au  loin  dans  de  grandes 
agglomérations  d’hommes  non  acclimatés  et  prédisposés  par  les 
fatigues,  la  misère  physiologique  sous  toutes  ses  formes.  Les  der¬ 
niers  événements  survenus  en  Égypte  peuvent  fournir  des  rappro¬ 
chements  et  des  compai’aisons  qui  sont  tout  à  fait  du  domaine  de 
la  pathologie  générale. 

M.  Hallopeau  considère  comme  très  probable  dans  la  plupart 
des  maladies  infectieuses  la  présence  de  micro-organismes  compa¬ 
rables  à  ceux  qu’on  n’a  pu  encore  découvrir  que  dans  un  petit 
nombre  de  maladies  de  l’homme  et  surtout  des  animaux.  Il  ai’éuni 
dans  un  chapitre  très  intéressant  les  documents  les  plus  nouveaux 
et  les  plus  précis,  non  seulement  sur  les  microbes  dont  l’existence 
n’est  pas  contestable,  mais  encore  sur  ceux  que  certains  auteurs 
croient  avoir  décoliverls  dans  Tictère  grave,  les  oreillons,  la  coque¬ 
luche,  le  goitre,  la  blennorragie,  la  pneumonie,  le  rhumatisme 
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articulaire,  etc.  Il  insiste  parliculièrement  sur  les  divers  organisa 
mes  que  Tonimasi,  Crudeliet  Klebs,  Lavernn.Marcharava,  Ziehl,  ont 
trouvés  dans  lo  sang  des  impaludés  ;  niais  il  sé  garde  avec  soin  de 
toute  appréciation  critique,  n’ayant  pas  eu  t'occasion  de  contrôler 
par.  des  rechorches  personnelles  les  observations  des  savants  disr 
tingués  qui  ont  décrit  ces  proto-organismes.  Dans  cétté  partie  du 
livre,  les  figures  ont  un  intérêt  tout  particulier,  elles  sont  bien 
choisies,  originales, ou  peu  connues;  elles  aideront  à  vulgariser 
une. étude  qui,  malgré  les  succès  obtenus,  n’est  encore  qu’à  son 
aurore. 

Nous  pensons  qu'après  avoir  lu  ce  livre,  les  jeunes  gens  qui 
étudient  l’étude  de  la  médecine  auront  une  notion  plus  précise  du 
vaste  champ  qu’ils  vont  cultiver;  la  pathologie  générale,  telle  qu’elle 
est  présentée  dans  le  plan  de  M.  Hallopeau,  n’est  plus  un  de  ces 
catéchismes  qu’il  fallait  apprendre  parfois  sans  lés  comprendre  ; 
c’est  un  ensemble  de  notions  scientifiques,  le  plus  souvent  démon¬ 
trable  par  l’observation  directe  ou  l’expérimentation,  c’est  l’étude 
des  causes  morbifiques  et  des-  troubles  fonctionnels  dans  ce  ([U-'ils 
ont  de  sensible  ou  d’appréciable  par  les  sens  ,  c’est  la  science  mo¬ 
derne  avec  ses  conquêtes  comme  avec  ses  desiderata.  H.  Hallo¬ 
peau  y  a  apporté  le  sens  critique  et  éleelique,  l’esprit  judicieux 
qui  le  caractérise,  et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  prédire  un  suc¬ 
cès  qui  sera  la  récompense  d’un  long,  difficile,  mais  très  utile  tra¬ 
vail. 

_  E.  Vallin. 
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Recherches  expérimentales  sttr  l'alcoolisme  chronique ,  par 
M.  DuJAaniN-BEAUMETZ.  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine, 
:  séance  du  1"  avril  1884;  p.  471.) 

Dans  un  premier  travail  fait  en  commun  avec  M.  Audigé  (Ile- 
cherches  expérimentales  sur  la  puissance  toxique  des  alcools. 
1879),  M.  Dujardin-Beaunietz,  en  prenant  poiir  point  do  compa¬ 
raison  la  dose  toxique  limite,  c’est-à  dire  la  dose  d’alcool  pur  qui, 
par  kilogramme  du  poids  de  l’aninial  amène  la  mort  un  24-36  heures, 
a  recherché  la  variété  des  divers  alcools.  Il  a  vu  que  l’action  toxi¬ 
que  suit  exactement  la  formule  atomique,  pourvu  que  l’alcool  soit 
soluble.  La  dose,  toxique  moyenne  est  :  alcool  éihyliquo  ou  de  vin 
(C*  ir  O)  =  7ff',78;  —  propyfique  (C“  11“  O)  =  38^7o;  —  butyli.iu'e 
(C‘H'“0)=.  I8‘',8b; — amylique  (C“H'“0)  =  Iï'',60,  etc.  M.  Beau- 
metz  a  repris  ces  expériences  en  grand,  sur  18  porcs  qui  prirent 
liEV.  d’hyg.  vt.  -  31 
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péndant  trois  années  environ  200  grammes  d’alcool  par  jour.  Les 
accidents  se  sont  produits  quand  on  donnait  plus  de  2  grammes 
d’alcool  par  kilogramme  de  poids  ;  au  delà,  anorexie,  vomisse¬ 
ments,  diarrhée  sanguinolente.  Les  alcools  bien  rectiPiés  ont  tou¬ 
jours  ôté  moins  nocifs  que  les  phlegmes,  à  ce  point  que  l’alcool  de 
pommes  de  terre  rectifié  dix  ibis  n’entrainait  pas  plus  de  lésions 
que  l’alcool  de  vin  dont  il  ne  diffère  presque  plus  ;  les  alcools  or¬ 
dinaires  de  betterave,  de  grain,  de  pommes  de  terre,  étaient  beau¬ 
coup  plus  nuisibles.  L’absinthe  a  déterminé  des  contractures,  de 
l’hyperesthésie  de  la  peau,  mais  pas  d'épilepsie.  Ën  général  les 
lésions  trouvées  étaient  des  congestions  et  des  inflammations  de 
l'intestin  et  du  foie  sans  atteindre  cependant  jusqu’à  la  cirrhose; 
des  congestions  du  poumon  sans  aller  jusqu'à  l’apoplexie  ;  des 
dégénérescences  athéromateuses  des  gros  vaisseaux  et  en  particu¬ 
lier  de  l’aorte;  des  suppressions  sanguines  dans  l’épaisseur  des 
muscles  et  du  tissu  cellulaire.  Ces  dernières  altérations  étaient 
telles,  que  les  inspecteurs  de  la  boucherie  ont  cru  devoir  s’opposer 
à  la  vente  de  la  viande  de  ces  porcs. 

M.  Dujardin-Bcauraetz  discute  ensuite  les  modifications  que  su¬ 
bissent  les  alcools  dans  l’économie  ;  d’après  lui,  à  dose  non  toxique, 
une  certaine  quantité  d'alcool  se  transforme  en  actde  acétique,  en 
acétates  alcalins,  puis  en  carbonate  ;  une  autre  partie  est  éliminée  en 
nature.  L’alcool  est  un  aliment  d épargne;  au  lieu  d’activer  les 
combustions,  il  les  ralentit  en  soutirant  aux  globules  sanguins  une 
partie  .de  leur  oxypène,  d’où  l’abaissement  de  température;  quand 
la  dose  d’alcool  s  élève  et  devient  toxique,  il  y  a  destruction  du 
globule  sanguin.  L’autre  partie  de  l’alcool  agit  directement  et  en 
nature  sur  certains  pomts  de  l’axe  cérébro-spinal,  d’où  les  symp¬ 
tômes  de  l’ivresse,  1  intoxication  et  les  modifications  vaso-motrices. 

M.  Perr.n  rappelle  les  expôrieuces  qu’il  a  faites  jadis  avec  Lalle¬ 
mand  et  Duroy;  il  a  pu  retirer  par  distillation,  de  440  grammes 
de  substance  cérébrale  de  chiens  alcoolisés,  36^'', 2o  d’alcool  assez 
concentré  pour  brûler  avec  une  flamme  bleue  à  l’air  libre.  D’autre 
part,  il  n’a  pu  retrouver,  pas  plus  que  M.  Beaumetz,  trace  d’aldé¬ 
hyde  dans  les  produits  de  distillation  du  sang,  des  organes,  ni 
dans  l’air  expiré.  On  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  retrouvé  en  na¬ 
ture  toute  la  quantité  d’alcool  ingérée  ;  mais  l’opération  est  très  dif¬ 
ficile,  et  puisque  ni  M.  Beaumetz  ni  aucun  autre  expérimentateur 
n’a  pu  décéler  dans  l’organisme  trace  d’un  des  produits  de  trans¬ 
formation  de  l’alcool,  M.  Perrin  est  en  droit  de  maintenir  que  l’al¬ 
cool  absorbé  séjourne  inaltéré  dans  le  sang;  il  s'accumule  dans  les 
centres  nerveux  et  s’élimine  en  nature  par  les  diver-^es  voies  d’ex¬ 
crétion.  Ce  n’cst  donc  pas  un  aliment,  mais  un  agent  d’épargne 
qui  agit  sans  doute  sur  les  centres  calorigènes,  abaisse  la  tempé¬ 
rature,  soutient  les  forces  et  retarde  l’amaigrissement  en  ralentis¬ 
sant  les  mouvements  de  nutrition.  E.  Y. 


AD.  WURTZ 


Quelques  semaines  après  M.  Dumas,  WurU  est  enlevé  à  son 
tour,  d’une  façon  presque  foudroyante,  avant  même  qu’on  le  sût 
indisposé,  en  pleine  santé,  on  pourrait  dire  en  pleine  exubérance. 
La  France  perd  du  même  coup  deux  de  ses  plus  grandes  illustra¬ 
tions,  les  deux  savants  qui  ont  placé  notre  pays  au  premier  rang 
dans  le  domaine  de  la  chimie.  Wurtz,  comme  jadis  Dumas,  pouvait 
rencontrer  de  ses  anciens  élèves  dans  les  laboratoires  de  haut 
enseignement  de  toute  l’Europe.  Ces  laboratoires,  il  les  avait 
visités,  et  c'est  la  description  qu'il  donna  de  l’Institut  de  Petten- 
kofer,  à  Munich,  qui  nous  mit  en  relations  avec  lui,  au  moment 
même  où  nous  fondions  la  Reune  d’hi/giène.  M.  'Wurtz  nous 
encouragea  dans  notre  projet,  donna  le  patronage  de  son  nom 
à  la  nouvelle  publication,  en  acceptant  de  faire  partie  du  Comité 
de  rédaction  de  la  Revue.  Il  contribua  pour  une  large  part  à 
notre  nomination  de  Secrétaire  du  Comité  consultatif  d'Iiygiène, 
dont  il  était  depuis  longues  années  le  président  ;  dans  des 
rapports  presque  journaliers,  il  nous  a  toujours  témoigné  une 
grande  bienveillance,  et  nous  payons  ici  un  juste  tribut  de  recon¬ 
naissance  à  sa  mémoire.  'Wurtz  comprenait  la  nécessité  d’une  ré¬ 
forme  de  l’enseignement  de  l’hygiène  et  de  l’organisation  de  la 
médecine  publique  en  France  ;^es  rapports  sur  l’Institut  d’hygiène 
de  Munich  et  sur  l'OfRce  impérial  sanitaire  de  Berlin  en  sont  la 
preuve  éclatante.  C’est  pour  aider  à  cette  réforme  qu’il  avait 
accepté,  malgré  les  obligations  d’une  vie  surchargée,  de  présider, 
l’année  dernière,  les  travaux  de  la  Svr.iété  de  médecine  publique. 
Il  y  sera  loué,  comme  il  mérite,  par  son  sympathique  successeur, 
M.  Proust.  Ici  nous  avons  voulu  payer  une  dette  personnelle  de  re¬ 
connaissance  et  traduire  les  regrets  qu'inspire  au  Comité  de  rédac¬ 
tion  de  la  Revue  d'hygiène  une  perte  qui  est  un  deuil  pour  la 
France. 
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Prix  et  récompenses  académiques.  —  Parmi  les  récompenses 
décernées  par  l’Académie  des  sciences  dans  la  séance  solennelle 
du  5  mai,  nous  enregistrons  les  suivantes,  qui  intéressent  particu¬ 
lièrement  l’hygiéne  : 

P.rix  Uonthyon  de  médecine  et  de  chirurgie  (2,500  francs).  — 
M.  le  D'  Vallin,  pour  son  Traité  des  désinfectants  et  de  la  désin¬ 
fection.  Mention  honorable  (1,500  francs),  MM.  Napias  et  A. -J. 
Martin,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  L'Elude  et  les  progrès  de  {hy¬ 
giène  en  France  de  1878  à  1882.  —  Citations  honorables  :  M.  A. 
Certes,  Analyse  micrographique  des  eaux  ;  M.  le  D'  Rossignol  de 
Gaillac,  Traité  élémentaire  d'hygiène  militaire.  M.  le  D'' Polaillon, 
Statistique  de  la  maternité  de  Cochin. 

Prix  liréanl  :  (5,000  francs)  décerné  à  M.  le  D’’  Fauvel,  «  pour 
ses  derniers  travaux  qui  ont  éclairé  d’un  jour  tout  nouveau  l’étio¬ 
logie  du  clioléra  et  rendu  manifeste  à  tous  les  yeux  la  valeur  des 
institutions  sanitaires  destinées  à  défendre  l’Europe  contre  l'inva¬ 
sion  de  celte  maladie  redoutable.  »  —  L’académie  partage  en 
outre  la  somme  de  10,000  francs,  reliquat  provenant  du  legs 
Bréant,  entre  MM.  Strauss,'  Roux,  Nocard  et  L.  Thuillier,  élèves 
du  laboi’atoire  de  M.  Pasteur,  qui  ont  constitué  la  mission  scienti¬ 
fique  chargée  d’aller  étudier  le  choléra  épidémique  d’Alexandrie. 

Prix  Chaussier  :  Menlion  honorable  à  M.  A.  Layet,  pour  son 
ouvrage  iptitulé  :  Hygiène  et  maladies  des  paysans. 

L’enqüêtb  sur  l’assainissement  de  paris. —  Par  une  délibération 
du  conseil  municipal  en  date  du  11  avril  1884,  le  préfet  de  la  Seine 
a  soumis  à  une  enquête  publique,  depuis  le  8  mai,  les  projets  de 
i;églements  et  dé  loi  relatifs  à  l’assainissement  de  Paris,  et  tendant 
1®  à  autoriser  la  ville  de  Paris  à  percevoir  une  taxe  municipale, 
pour  l’évacuation  de  la  vidange,  soit  directement  à  l’égout  public, 
soit  dans  une  canalisation  spéciale  établie  à  cet  effet  ;  2®  à  rendre 
cette  taxe  obligatoire  pour  les  propriétaires  ;  3°  à  rendre  égale¬ 
ment  obUgatoire  pour  les  propriétaires  la  fourniture  de  l'eau 
nécessaire  à  la  salubrité  de  la  maison.  —  L’espace  nous  manq^ue  pour 
reproduire  en  entier  le  projet  de  règlement  relatif  à  l’assainisse¬ 
ment  de  Paris  ;  à  part  quelques  changements  de  rédaction,  il  ne 
diffère  pas  sensiblement  des  conclusions  que  nous  avons  publiées 
dans  la  Eevue  d'hyg'iène  de  1883,  p.  611  et  783.  Quelques  articles 
ont  cependant  subi  quelques  modifications  et  nous  en  donnons  le 
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exle  préois,  en  raison  de  leur  importance  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène  : 

>1  A,rticle  1®'.  —  Dans  toute  maison  à  construire,  il  devra  y  avoir 
nn  cabinet  d’aisances  par  logement  composé  de  deux  pièces  au 
inoins,  ou  par  série  do  deux  é  six  chambres  habitées  isolément. 
Dans  le  premier  cas,  ce  cabinet  pourra  être  placé  en  dehors  du 
logement,,  pourvu  qu’il  soit  au  même  étage.  Dans  le  second  cas,  il 
devra  éti’e  également  au  môme  étage  que  les  chambres  à  desservir, 
et  sera  divisé  par  des  cloisons  en  autant  de  compartiments  qu’il  y 
aura  do  chambres,  de  manière  que  chaque  locataire  ait  l’usage  ex¬ 
clusif  d’un  de  ces  compartiments.  » 

Il  Art.  12.  —  Dans  les  voies  publiques  où  les  tuyaux  d’évacuation 
pourront  déboucher  directement  dans  l’égout  public,  lesdits  tuyaux 
recevront  les  tuyaux  de  chute  des  cabinets  d’aisances,  ainsi  que 
les  conduites  d’eaux  ménagères  et  les  descentes  d'eaux  pluviales.  » 

nArt.  15.— Chaque  tuyau  d’évacuation  sera  muni,  avant  sa  sor¬ 
tie  de  la  maison,  d’un  siphon  ou  de  tout  autre  appareil  hydrau¬ 
lique  assurant  l’occlusion  hermétique  et  permanente  entre  la  cana¬ 
lisation  intérieure  et  1  égout  public.  Les  modèles  de  ces  siphons  et 
appareils  seront  soumis  à  l'administration  et  acceptés  par  elle. 
Chaque  siphon  sera  muni  d’une  tubulure  do  visite  avec  fermeture 
autoclave  placée  en  amont  de  l’inflexion  siphoïde. 

Il  Art.  19.  —  Les  tuyaux  d’évacuation  et  les  siphons  seront  en 
grès  vernissé  intérieurement.  Les  joints  devront  être  étmches  et 
exi'cutés  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière  à  résister  à  une  sous- 
pression  qui  viendrait  de  la  conduite  extérieure,  et  ne  présenter 
aucune  bavure  ni  saillie  intérieure.  L’emploi  de  la  fonte  pourra 
être  autorisé  dans  les  cas  où  l'adminisiraLion  le  jugerait  acceptable.  » 

Le  règlement  formule  des  dispositions  transitoires  très  lolé- 
reutos  et  indique  celles  qu’on  prendra  dans  les  voies  publiques  où 
les  matières  de  vidange  et  les  eaux  ménagères  ne  peuvent  être 
évacuées  directement  à  l’égoùt. 

Les  frais  de  vidange  directe,  n’existant  plus  désormais,  les  pro¬ 
priétaires,  payeront,  après  la  suppression  des  fosses  fixes,  une  taxe 
fixe  de  3,0  francs  pour  chaque  tuyau  do  chute  et  un  droit  propor¬ 
tionnel  s’appliquant  à  l’ensemble  de  rimiueiible  et  égal  à  1  franc 
pour  100  francs  de  la  valeur  locative  de  l’immeublè. 

Le  projet  de  loi  est  ainsi  conçu  : 

Il  Projet  de  loi  autorisant  la  ville  de  Paris  à  perceuoir  une 
taxe  municipale  pour  évacuation  des  matières  de  vidange. 

Il  Article  1®'.  —  La  yille  de  Paris  est  autorisée  à  percevoir  une  taxe 
municipale  pour  assurer  l’évacuation  des  matières  liquides  et  sot 
lides  de  vidange. 

K  Art.  2.  —  Cette  taxe  municipale  obligatoire  sera  payée  suivant 
un  tarif  divisé  en  deux  parties  :  la  première  proportionnelle  au 


484  VARIÉTÉS 

nombre  des  tuyaux  de  chute  ;  la  seconde  proportionnelle  à  la  va¬ 
leur  locative  de  l’immeuble.  Ce  tarif,  délibéré  en  conseil  municipal 
et  approuvé  par  un  décret  rendu  dans  la  forme  dés  règlements 
d’administration  publique,  sera  révisable  tous  les  cinq  ans. 

.  «  Art.  3.  —  Le  recouvrement  de  celte  taxe  aura  lieu  comme  en 
matière  de  contributions  directes.  » 

Il  Art.  4. — Tout  propriétaire  est  terni  d’avoir,  à  chaque  étage,  un 
robinet  d’eau  potable  à  la  disposition  constante  des  locataires  qui 
n’ont  pas  d’abonnement  d’eau  dans  leur  appartement.  Il  est  tenu, 
en  outre,  dé  placer  dans  chaque  cabinet  d’aisances  une  distribution 
d’eau  pour  le  lavage  des  tuyaux  de  chute,  donnant  au  minimum 
1 0  litres  d’eau  par  24  heures  et  par  habitant  faisant  usage  du  cabi¬ 
net.  I' 

L’enquéle,  commencée  depuis  le  8  mai,  durera  20  jours  pendant 
lesquels  tout  le  monde  peut  consulter  les  pièces  et  documents  dans 
chaque  mairie  ;  les  28,  29  et  30  mai,  de  2  heures  à  4  heures,  les 
dires  seront  reçus  et  enregistrés  dans  les  mairies.  Nous  ne  sau¬ 
rions  trop  inviter  tous  ceux  qui  considèrent  la  suppression  des 
fosses  fixes  comme  la  condition  primordiale  de  la  salubrité  des 
habitations,  à  venir  affirmer  leur  opinion.  S’abstenir  sous  le  pré¬ 
texte  que  la  question  leur  paraît  résolue,  serait  laisser  le  champ 
libre  à  ceux  qui  poursuivent  avec  l’acharnement  que  Ton  sait  le 
maintien  des  opérations  de  vidange  et  des  fabriques  de  sels  ammo¬ 
niacaux,  c’est-à-dire  le  maintien  d’une  des  principales  sources  de 
l’infection  de  l’atmosphère  parisienne. 

Le  tbansport  des  contagieux  a  l’hôpital.  —  La  préfecture  de 
police  rappelle,  dans  le  BiiHelin  de  statistique  municipale  du 
16  avril  1884,  que  ce  service  très'bien  organisé  à  Paris  est  en¬ 
core  trop  ignoré  du  public,  et  même  des  commissaires  de  police  : 

«  Il  sulfit  pour  faire  transporter  gratuitement  à  l’hôpital  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  un  individu  atteint  d'une 
maladie  épidémique,  contagieuse  ou  parasitaire,  de  s’adresser  à 
un  poste  de  police  quelconque.  La  demande  est  aussitôt  télégra¬ 
phiée  au  service  central,  et  la  voiture  arrive  sur-le-champ.  Efie  est 
attelée  d’avance.  Ces  voitures  sont  construites  spécialement  à  l’u¬ 
sage  des  malades;  elles  sont  soigneusement  désinfectées,  et  elles 
sont  cbaufiéos.  Le  malade  peut  y  être  accompagné  par  un  de  ses 
parents  ou  amis. 

«  Il  est  déplorable  que  ce  service,  si  avantageux  pour  le  public 
pauvre,  ne  soit  pas  plus  connu.  Un  grand  nombre  de  malades  se 
font  ITansporler  à  l’hôpital  dans  des  voitures  publiques  ou  dans 
des  omnibus.  Ils  y  dépensent  une  partie  de  leurs  faibles  res¬ 
sources,  et  y  laissent  le  germe  de  leur  maladie,  qui  frappe  ensuite 
d’autres  voyageurs.-  S’ils  faisaient  usage  des  voitures  spéciales  qui 
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soat  mises  gratuitement  et  sans  aucune  formalité  préalable  à  leur 
disposition,  ils  seraient  transportés  dans  dés  conditions  exception 
nelles  de  confortable  ;  ils  feraient  une  économie  d'argent  très  appré¬ 
ciable  pour  d’aussi  petites  bourses  ;  enün  ils  n’exposeraient  per¬ 
sonne  à  contracter  leur  maladie.  Il  y  aurait  avantage  pour  eux  et 
pour  tout  le  monde.  » 

Ces  voitures  sont  si  rarement  réclamées  par  le  public,  ainsi  que 
le  prouve  une  lettre  récente  Se.  M,  le  D'  Cli.  Legroux,  {Journal 
de  Corail,  p.  151),  que  certains  commissaires  dé  police  à  qui  des 
médecins  avaient  réclamé  ces  voitures  pour  leurs  clients,  ont  dé¬ 
claré  ignorer  complètement  l’existence  do  ces  voitures  qu’on  ne 
leur  avait  encore  jamais  demandées;  pendant  ce  temps,  elles 
étaient  attelées  toute  la  journée,  prêtes  à  partir  au  premier  signal, 
qu’elles  attendent  en  vain  depuis  six  mois  !  Le  préfet  de  police 
vient  d'adresser  une  circulaire  à  tous  ces  magistrats,  pour  rappeler 
l’existence  de  ces  voitures  et  en  recommander  l’usage.  Quelle  peine 
on  a  à  faire  le  bien,  même  quand  il  n’en  doit  rien  coûter  è  celui  qui 
en  profite  1 

L’exposition  internationale  d’hygiène  de  Londres.  —  L’expo¬ 
sition  a  été  ouverte  solennellement  par  le  duc  de  Cambridge,  le 
jeudi  8  mai,  en  présence  de  M .  Gladstone  et  des  ministres,  avec 
un  concours  de  plus  de  20,000  personnes.  L’importance  de  l’expo¬ 
sition  est  considérable  et  le  succès  parait  déjà  assuré. 

Le  champignon  toxique  de  la  morue  sèche.  —  La  Reuue 
d’hygiène  a  jadis  analj'sé  (1879,  p.  81)  un  important  mémoire 
de  M.  Schaumont,  relatant  un  empoisonnement  grave,  survenu 
dans  un  corps  de  troupe  qui  avait  fait  usage  de  morue  avariée 
M.  Bertherand,  au  cours  d’une  tournée  d’inspection  drs  épice¬ 
ries,  a  été,  avec  un  de  ses  collègues,  victime  du  même  accident, 
et  il  donne  le  résultat  des  rêcherches  qu’il  a  faites  à  ce  sujet. 
La  morue  non  apprêtée  avait  une  odeur  putride  très  légère,  mais 
une  coloration  rouge  vermillon  très  prononcée.  Celte  altération 
n’a  été  rencontrée  que  dans  la  morue  dite  a  verte  »,  jamais  sur  la 
petite  morue,  dite  «  morue  d’Espagne  ».  M.  Megnin,  consulté,  a 
reconnu  que  cette  coloration  rouge  est  due  à  un  cryptogame,  de 
l’ordre  des  Conioraycèles,  du  genre  Coniolhecium  de  Corda,  au¬ 
quel  il  donne  le  nom  spécifique  de  Ber  I/ieraMdi  :  spores  rondes,  de 
couleur  rose  très  pâle,  à  contenu  granuleux  avec  petit  noyau  de 
6  à  10  micra.  ;  mycélium  court,  peu  perceptible.  En  outre,  M.  le 
professeur  Duvillier,  d’Alger,  par  le  procédé  de  Stas.  a  obtenu  avec 
celle  morue,  la  réaction  caractéristique  des  ptomaines  (précipité 
bleu  de  Prusse  par  le  prussiate  de  potasse  et  le  perchlorure  de  fer). 

L’humidité  du  littoral  algérien  a  sans  doute  favorisé  ces  altéra- 
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t^ons.  M.,Bertherand  demande  si  l’on  no  pourrait  pas,  pour  les 
jéyUer,  mêler  du  borate  de  soudé  âu.  cliloi-Ure  de  sodium,  et  pré- 
.parer  la  morue  conservée  par  uno  simple  dessiccation  dans  un 
jdoubie .courant  d’air.  En  tout'cas,  il  faut  éviter  le  tassement  delà 
morue  sèche  dans  lès  magasins  humides. 


BÜLIÆTIN  ËPIDÈHI0L06IQÜE 


Les  nouvelles  du  choléra.  —  Des  événements  assez'  graves 
viennent  de  sé  pa,sser  en  Égypte,  èt  bien  que  la  publicité  men¬ 
suelle  de  la  Revue  leur  ènlèvè  l’intérêt  de  l'actualité,  notre  déVoir 
est  de  les  consigner  ici. 

Un  steamer  anglais,  le  Crocodile,  parti  de  Bombay  le  3  avril 
avec  1,538  passagers  militaires,  a  eu  un  premier  cas  de  choléra  à 
bord  trois  jours  après  son  départ  de  Bombay;  pendant  la  traversée, 
É  soldats  sont  atteints  du  choléra,  6  meurent  ;  il  traverse  libre¬ 
ment  le  canal  et  fournit  six  aulres.cas  de  maladie  dont  trois  décès. 
-Repoussé  de  Malte  le  31  avril,  il  arrive  à  Spilbead  le  39  avril,  et 
après  une  quarantaine  d'observation  de  34  beures,  il  est  admis 
en  libre  pratique  et  se  rend,  à  Portsmouth.  Déjà  le  Mozart,  VAc- 
comac  et  VînchgarCie,  venant  de  Bassèin  (Birmanie),  étaient  ar¬ 
rivés  dans  la  mer  Bougeavec  quelques  cas  isolés  de  choléra, sans  que 
des  mésures  suffisantes  eussent'  été  prises  contré  eux.  En  effet,  dès 
le  avril,  malgré  lésproTeStations  de  nos  agents,  M.  Miéville  avait 
à  peu  près  supprimé  toute.s  les  mesures  de  précaution  prescrites 
par  les  règiemëiits  antérieurs  .  Déjà  le  13  avril,  les  consuls  avaien 
protesté;, enfin,  le  36  avril,  après  une  séance  orageuse,  le  Conséil 
d’Alexandrie  a  décidé  d’appliquer  les  règlements  contre  le  choléra 
aux  prdvêhaneès  dé Bômbàÿ,  de  Calcutta,  du  golfe  de  BengalCi  jusques 
et  y  compris  Basseiri,  à  rextrémité  S.-E.  L’Italie  impose  depiiié  lé 
34.  avnl  une,  quarantaine  de  Cinq  jours  à  toutes  les  provenances  de 
l’Inde,  bans  lios  ports,  oh  impose  une  observation  de  34  heures 
avec  visité  médicale  pouf  toiit  navire  venant  dé  l’Inde  étayant  plus 
de  sept  jours  'c(e  tràvérséé  ;  la  quarantaine  de  rigueur,  pour  -tout  na- 
vire'quia  eu  dès  cas  de  Choléra  à  bord.  Il  y  avait  ehcore  eü,  au 
19, avril,  367  décès  par  choléra  à  Calcutta  dans  la  semaine. 

tiné  épiaemie  gravé  de  peste  sévit  depuis,  deux  dois  à  Bédra,  à 
quinze  beures  S. -E.  de  Bagdad,  sur  là  frontière  pérsàne.  Des  cor¬ 
dons  sanilairès  sont  établis  partoüt. 


Le-Glrmt  :  G.  Mi'sso.X 
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AUTOUR  wm  POÊLE, 

IIECHERCHE8  ANÉMOMÉTRIQUES, 

Par  M.  le  D' E.  VALLIN. 

Le  public  a  pris  goût,  depuis  quelques  années,  aux  poêles  à 
combustion  lente  dont  M.  Joly  a  fait  voir  dès  longtemps  l’éco¬ 
nomie,  et  dont  le  poêle  mobile,  sous  quelque  nom  qu’on  le  dé¬ 
signe,  est  l’expression  la  plus  complète  ;  les  tuyaux  étroits  et 
grêles,  les  portes  d’entréè  réduites  ou  presque  nüîlès  ont  rem¬ 
placé  les  orifices  relativement  larges  donnantaccès  à  des  mètres 
cubes  d’aii*  froid,  qui  servaient  sans  doute  à  la  ventilation,  mais 
qui  entraînaient  avec  eux,  après  avoir  traversé  le  poêle,  des 
centaines  de  calories  complètement  perdues  pour  l’échauffe- 
ment'du  local. 

Même  avec  les  poêles  à  combustion  rapide,  on  était  bien  loin 
d’arriver  au  gaspillage,  d’ailleurs  très  hygiénique,  du  calorique 
dans  les  cheminées,  où  suivant  Douglas-Galton  *,  sur  les 

1 .  Douglas-Galton,  Oa  sume  proventible  causes  oF  impurety  in  London 
air  {Sanitary  Record,  18  août  1880,  p.  il.) 
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8,000  calories  que  dégage  un  kilogramme  de  houille, 
4,000  sont  emportées  inutilement  par  le  courant  d’air  dans  le 
tuyau  de  fumée  ;  2,000  reviennent  dans  la  cheminée  avec  l’air 
chauffé  de  la  chambre  qui  est  aspiré  par  le  foyer;  1,000  sont 
représentées  par  le  carbone  non  brûlé  qui  constitué  la  suie  ; 
les  1,000  restantes  fournissent  le  calorique  rayonnnant  qui 
chauffe  réellement  la  pièce.  Tandis  que  la  cheminée  n’utilise 
que  6  à  8  0/0  du  calorique  produit  quand  le  combûstible  est 
du  bois,  et  12  à  16  0/0  quand  c’est  du  coke,  dont  le  pouvoir 
rayonnant  est  double,  les  poêles  à  combustion  rapide  utili¬ 
saient  encore  au  moins  65  pour  100 . 

On  a  trouvé  que  ce  n’était  pas  assez,  on  a  voulu  faire  rendre 
aux  poêles  90  0/0  du  calorique  contenu  dans  le  combustible  ; 
on  a  réduit  de  plus  en  plus  les  dimensions  des  prises  d’air,  et, 
la  concurrence  aidant,  on  a  dépassé  toute  limite. 

Dans  un  travail  très  intéressant,  M.  F.  Gautier^  montrait  ré¬ 
cemment  que  la  température  obtenue  avec  les  divers  combus¬ 
tibles,  quand  on  n’emploie  que  la  quantité  d’air  strictement 
nécessaire  pour  la  combustion  complète,  est  double  de  ce 
qu’elle  est  quand  on  double  ce  minimum  : 

Température  avec  le  Température  obtenue  eu 
minimum  d’air.  doublant  la  quantité  d’air. 


Coke . +  2,7S0"  C.  + 1,420»  O. 

Houille  3,030»  C.  +  1,603»  C. 

Gaz  de  bouille,  -f-  3,000»  C.  -}-  1,600»  C. 


Les  constructeurs,  craignant  sans  doute  de  dépasser  ce  mi¬ 
nimum  d’air  et  de  perdre  du  calorique,  tombent  dans  l’excès 
contraire,  et  certains  poêles,  comme  nous  allons  le  voir,  ne 
laissent  plus  arriver  que  la  moitié  de  l’air  indispensable  à  la 
combustion. 

Nous  avons  récemment  mesuré  un  grand  nombre  de  poêles 
ou  «  calorifères  r,  fournis  par  les  meilleurs  fabricants;  nous 
avons  trouvé,  pour  des  appareils  de  grande  dimension,  des  ori¬ 
fices  qui  pouvaient  être  réduits,  quand  la  porte  et  le  cendrier 

1 .  Études  sur  le  chauffage  indusMeU  par  M .  P.  Gautier  [Le  Génie 
civil,  8  octobre  1883,  p.  91). 
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étaient -fei'més  comme  ils  le  sont  toujours,  à  16  et  même 
9  carrés  de  1  centimètre.  Dans  certains  poêles^  aiicüti  orifice 
pehnanenl  n’était  ménagé,  et  la  combustion  n’était  entretenue 
que  pàr  les  fissures  et  les  mal-joints  des  portes,  équivalant  au 
plus  à  8  carrés  de  1  centimètre. 

Gomme  nous  voilà  loin  d,es  1,296  centimètres  cubes  (36X  36) 
que  demandait  jadis  Darcet,  et  des  300;  centimètres  cubes 
(18  X‘l®)  dont  se  contentait  naguère  Péclet,  pour  les  gros 
poêles  à  double  enveloppe  ! 

En  résumé,  dans  les  nouveaux  poêles,  il  n’arrive  plus  au 
contact  du  combustible  une  quantité  d’oxigène  suffisante  pour 
transformer  tout  le  carbone  en  acide  carbonique  (CG®)  ;-  le 
produit  de  la  combustion  doit  être  surtout  de  l’oxyde  de  car¬ 
bone  (CO),  c’esf-à-dire  un  gaz  dont  la  toxicité  est  redoutable. 

Or,  tout  appareil  de  chauffage  où  se  produit  une  quantité 
notable  d’oxyde  de  carbone  est  dangereux,  parce  que  l’ennemi 
est  dans  la  place,  et  que  beaucoup  de  circonstances  exposent 
au  reflux  des  gaz  dans  les  locaux  habités.  M.  Boutmy  a  analysé, 
il  y  a  quelques  années,  les  gaz  qui  traversaient  le  tuyau^  de 
fumée  d’un  poêle  américain*  ;  nous  transcrivons  ici  ces  chif¬ 
fres,  en  plaçant  en  regard  les  proportions  des  gaz  qui,  d’après 
Angus  Smith,  se  dégagent  d’une  cheminée  d’appartement: 

Chemiuéos.  Poètes  américains. 
Acide  carbonique  (CO®)  ...  6  9,34 

Oxyde  de  carbone  (CO)  ...  1  à3  14,70 

Oxygène . . .  12  » 

Azote,  liydrogène,  eau,  etc.  80  73,93 

100  100,00 

Il  est  impossible  de  demander  désormais  au  public  dé  re¬ 
venir  aux  poêles  à  combustion  rapide  et  à  grande  ouverture  ; 
d’àutre  part,  il  serait  injuste  dé  méconnaître  le  bénéfice  que 
les  poêles  à  combustion  lente  réalisent  au  point  de  vue  de 
l’économie.  Mais  entre  la  prodigalité  de  ventilation  des  che¬ 
minées  et  la  tendance  nouvelle,  il  nous  semble  qu’il  existe  une 

1.  Le  iioêle  américain,  ses  dangers,  par  M.  Boutmy  [Annales  d’hygiène 
et  de  médecine  légale,  juin  1880,  p.  481). 
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limite  compatible  encore  avec  les  exigences  de  l’hygiène  ;  c’est 
cette  limite  que  nous  avons  essayé  de  déterminer; 

Nous  avions  souvent  entendu  dire  qu'il  était  impossible  que 
les  poêles  actuels  ne  laissassent  pas  entrer  la  quantité  d’air  né^ 
cessaire  pour  transformer  tout  le  carbone  en  acide  carbonique  ; 
il  suffit,  nous  disait-on,  de  quelques  fissures,  pour  lancer  dans 
l’appareil  des  mètres  cubes  d’air  par  heure.  Ne  trouvant  pas 
dans  les  livres  que  nous  avions  entre  les  mains  d’observations 
anémoraétriques  sur  ce  sujet  ;  nous  avons  entrepris  ces  expé¬ 
riences,  d’ailleurs  simples  et  faciles. 

Pour  assurer  la  combustion  complète  des  divers  combus¬ 
tibles,  il  faut  les  quantités  d’air  suivantes  : 


Pour  1  kilogrammo  de  houille . 9  mètres  cubes  d’air. 

—  de  coke . .  .  9  — 

•  —  de  charbon  de  bois . 9  — 

—  do  bois  avec  20  0/0  d’eau  .  S, 2 


Ces  chiffres  théoriques  sont  dépassés  dans  la  pratique  ;  dans 
la  plupart  des  foyers^  une  partie  de  l’air  traverse  le  combus¬ 
tible  en  ignition  sans  que  l’oxygène  ait  eu  le  temps  de  se  com¬ 
biner  avec  le  carbone,  et  l’on  retrouve  une  quantité  notable 
d’oxygène  libre  à  l’orifice  extérieur  du  tuyau  de  fumée.  On 
admet  généralement  qu’il  faut  doubler  ces  chiffres,  et  que  pour 
brûler  toht  le  carbone  d’un  kilogramme  de  coke  ou  de  houille, 
il  faut  IS  à  18  mètres  cubes  d’air  à  -j-  15®.  Déjà,  l’absence  com¬ 
plète  d’oxygène,  constatée  par  M.  Boutmy  dans  le  tuyau  de 
fumée  du  poêle  américain,  pouvait  faire  pressentir  qu’il  ne 
passait  même  pas  par  ce  poêle  les  9  mètres  cubes  d’air  néces¬ 
saires  ;-mais  nous  étions  loin  de  prévoir  le  résultat  que  nous 
avons  obtenu. 

Le  problème  étant  ainsi  posé,  voici  comnaent  nous  avons 
disposé  l’expérience  : 

Un  poêle  mobile,  de  modèle  ordinaire,  a  fonctionné  sans 
interrüption  pendant  10  fois  24  heures  ;  il  était  chargé  le  ma¬ 
lin  et  le  soir  et  a  reçu,  pendant  ces  10  jours,  106  kilogrammes 
de  coke.  Il  fut  installé  devant  une  cheminée  à  très  bon  tirage. 
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doht  le  tablier  était  à  demi  baissé  sur.  un  tuyau  de  7  centi¬ 
mètres  de  diamètre  èt  ayant  3S  cëntimèti’ès  de  longueur  verti¬ 
cale;  le  poêle  a  toujours  fonctionné  en- grande  marche,  c’est-à- 
dire  avec  la  clef  ouverte.  Le  cendrier  a' été  enlevé  et  remplacé 
par  une  plaque  de  tôle  sur  laquelle  était  fixé  à  angle  droit  un 
tuyau  horizontal' de  35  centimètres  de  longueur  et  de  BSvmillH 
mètresde  diamètre  par  oùl’air  delà  chambre  arrivait  au  foyer. 
Toutes' les  deux  heures,  excepté  pendant  la  nuit,  on. enlevait 
l'ajutage  et  l’on  remuait  fortement  la  grille  pour  faire  tomber 
les  cendres.  Pour  mesurer  la  rapidité  du  courant  d’air,  nous 
avons  fait  usage  de  l’anémomètre  de  Gasella  qui  joint  à  une 
grande  simplicité  une  sensibilité  extrême.  Cet  instrument, 


Fig.  1.  —  Anémomètre  do  Casella. 


établi  sous  la  direction  de  Parkes,  est  d’un  usage  général  eu 
Angleterre;  il<ast  peu  connu  en  France  et  mériterait  dé'' l’être 

1 .  Le  tuyau  d’arrivée  primitivement  établi  avait  10  ceutimètreB  de 
diamètre,  mais  le  tirage  était  si  faible  ^ue  l'aiguille  restait  immobile  ; 
noùs  avons  dû  le  remplacer  par  un  tuyaii  ayant  exactement  le  diamétrb 
de  l'anneau  de  l'anémomètre. 
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davantage.  Les  ailettes,  contenues  dans  un  anneau  de  68  milli¬ 
mètres  de  diamètre,  font  mouvoir  une  aiguille  qui  marque  sur 
un  cadra.n  principal,  divisé  en  100  unités  ou  mètres  (parfois 
en  pieds  anglais),  la  vitesse  par  seconde  de  l’air  auquel  les 
ailettes  font  obstacle.  Cinq  Autres  cadrans  plus  petits,  portant 
10  divisions,  indiquent  les  centaines,  les  mille,  les  dizaines  de 
mille,  les  centaines  de  mille,  les  millions  de  mètres  parcourus  ;  de 
sorte  qu’avec  une  vitesse  déjà  très  grande  de  cinq  mètres  par 
seconde,  l’observation  pourrait  durer  sans  aucune  interruption, 
pendant  dix  millions  de  secondes,  c’est-à-dire  23joui'S  3  heures 
33  minutes  4  secondes!  L’instrument,  numéroté  et  exactement 
contrôlé,  évite,  à  peu  prèstout  calcul;  il  suffit  de  chercher,  par  les 
dimensions  de  l’orifice  exploré,  la  surface  de  la  colonne  d’air 
qui  a  une  vitesse  de  tant  de  centimètres  ou  de  mètres  par 
seconde.  Cet  anémomètre  est  assez  sensible  pour  traduire  des 
vitesses  de  ^  à  6  centimètres  par  seconde,  tandis  que  la  plupart 
des  instruments  de  ce  genre  se  déplacent  à  peine  dans  un  cou¬ 
rant  d’air  de  lÔ  centimètres. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Le  plus  souvent 
(plus  de  60  fois),  quand  le  poêle  était  en  bonne  marche,  que  la 
cendre  avait  été  complètement  abattue  par  le  remuement  de 
la  grille,  l’anémomètre,  laissé  en  place  pendant  10  minutes, 
marquait  pendant  ce  temps  90  mètres,  soit  une  vitesse  de  l’air 
de  IS  centimètres  par  seconde.  La  section  du  tuyau  ayant  une 
surface  de  36"i,30,  il  entrait  donc  dans  le  poêle  1“‘’,960'*‘ 
d’air  par  heure.  Six  fois  seulement  la  vitesse  a  été  de 
120  mètres  en  10  minutes,  soit  20  centimètres  par  seconde, 
ou  2’"‘’,613“‘  d’air  par  heure  ;  quatre  fois,  exceptionnellement, 
la  vitesse  a  été  de  23.  centimètres  par  seconde,  soit  3  mètres 
cubes  par  heure;  une  fois  même  de  0,33  par  seconde,  soit 
4"'“,3S1“‘  à  l’heure.  Au  contraire,  avant  de  faire  tomber  la 
cendre,  lorsque  le  feu  commençait  à  être  étouffé,  bien  que 
les' parois  du  poêle  fussent  brûlantes,  la  vitesse  était  d’ordi¬ 
naire  de  8  centimètres  par  seconde,  ce  qui  équivaut  àl^^iOlS'** 
par  hèhre.  Le  matin  au  réveil,  alors  que  depuis  7  à  8  heures  le 
foyer  h’ayait  pas  été  remué,  l’aiguille  de  l’anémomètré  restait 
souvent  immobile,  ce  qui  suppose  une  vitesse  de  l’air  infé- 
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weure  S  centimètres’ par  seconde  ou  un  débit  plus  petit  que 
0'“^683''‘  par  heure  ;  mais  dès  qu!on  avait  fait  tomber  la  cendre, 
on  voyait  presque  immédiatement  la  vitesse  remonter  è 
ou  iS  centimètres  par  seconde,  soit  un  débit  d’un  peu. moins 
de  2  mètres  cubes  par  heure. 

Nousiaurions  dû,  pour  avoir  un  résultat  tout  à  fait  certain, 
laisser  rinstriiment  en  place  pendant  tO.  jours  consécutifs,  afin 
de  savoir  exactement  la  quantité  de  mètres  cubes  qui  avaient 
traversé  le  poêle  pendant  cette, longue. période;  c’est  une  expér 
rience  qu’il  faudra  reprendre.  Mais  notre  ajutage  était  un  peu 
court,  l’extrémité  libre  du  tuyau  s’échauffait  à  la  longue  et 
nous  craignions  de  détériorer  un  instrument  de  précision  qui 
a  une  certaine  valeur  (120  fr.).  Nous  avons  dû  nous  contenter 
d’observations  de  courte  durée,  mais  très  fréquemment  répé-;- 
tées. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  chiffres  d’un  long 
tableau  contenant  plus  de  cent  observations  faites,  pendant  ces 
dix  jours  ;  nous  en  avons  pris  la  moyenne  par  évaluation,  et 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  poêle  en  expérience  ne 
laissait  passer  que  42  mètres  cubes  ,  d’ajr  eu  24  heures,  soit 
2  mètres  par  heure  pendant  18  heures  et  1  mètre  par  heure 
pendant  6  heures!.  Puisqu’on  consommait  10  kilogrammes  de 
coke  par  jour,  chaque  kilogramme  ne  recevait  que  4  mètres 
cubes  d’air,  c’est-à-dire  la  moitié  de  la  quantité  d’oxygène 
nécessaire  pour  transformer  le  carbone  en  acide  carbonique. 
On  ne  dira  pas  cette  fois  que  ces  poêles  gaspillent  leur  calo¬ 
rique  pour  servir  à  la  ventilation,  puisquMls  ne  faisaient  entrer 
dans  une  chambre  cubant  70  mètres  que  2  mètres  cubes  d’air 
neuf  par  heiire  ! 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  M.  Boutmy  ait  trouvé  16  vo¬ 
lumes  d’oxyde  de  carbone  pour  100  volumes  de  gaz,  etO  d’oxy-i 
gène  dans  le  tuyau  de  fumée.  Cet  oxyde  de  carbone  n’est  pas 
seulement  le  résultat  d’une  combustion  incomplète  par  insuffi¬ 
sance  d’oxygène  :  dans  ces  poêles  à  enveloppe  double,  le 
rayonnement  est  modéré,  la  chaleur  du  foyer  considérable,  et 
les  phénomènes  de  dissociation  doivent  être  très  accusés, 
c’est4-dire  que,  sous  l’influence  de  la  haute  température,  l’acide 
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carbonique  se  décompose  en  oxyde  de  carbone  et  en  oxygène, 

comme  on  l’observe  constamnjent  dans  les  hauts  fourneaux. 

Cette  faible  circulation  d’air  à  travers  le  poêle  ne  tient  pas  à 
l’étroitesse  d?ouverture.du  cendrier  et  de  la  grille  ;  nous  avons 
vu,  en  effet,  qu’en  remplaçant  le  cendrier  par  un  tuyau  de 
10  centimètres  de  diamètre,  l’anémomètre  restait  insensible. 
L’obstacle  à  l’arrivée  de  l’air  est  dans  l’épaisseur  de  la  colonne 
de  coke  très  fln  qui  remplit  constamment  l’appareil  ;  dans 
l’étroitesse  de  la  fente  circulaire  qui  fait  communiquer  indi¬ 
rectement  le  corps  du  poêle  avec  le  tuyau  de  fumée  ;  dans  la 
faiblesse  du  tirage,  conséquence  de  la  brièveté  du  tuyau  abduc¬ 
teur- Le  danger  est  d’autant  plus  grand  que  ce  tirage  est  très 
Êtible,  et  la  plaque  que  l’on  ajuste  aujourd’hui  devant  la  che- 
niinée  où  débouche  le  poêle  n’est  pas  une  garantie  suffisante 
contre  le  reflux  des  gaz  dans  l’appartement. 

•  Le  poêle  dont  nous  venons  de  décrire  le  fonctionnement 
chauffait  à  un  haut  degré  une  chambre  cubant  70  mètres  ;  la 
température  extérieure  oscillait  entre  7  et  -j-  10  degrés, 
suivant  les  heures  de  la  journée.  Non  seulement  nous  étions 
obligé  de  laisser  habituellement  ouverte  la  porte  de  la  chambre, 
donnant  sur  un  corridor  intérieur,  mais  encore  nous  devions 
fréquemment  ouvrir  la  fenêtre  pour  raffraîchir  l’air.  La  tempé¬ 
rature  de  la  chambre,  la  porte  et  les  fenêtres  étant  fermées, 
atteignait  rapidement  +  184-19  et4-20''C.  ;  on  sentait  par¬ 
fois  une  odeur  désagréable,  mal  aisée  à  définir,  ayant  quelque 
analogie  avec  celle  du  charbon  de  bois  qui  brûle  en  brasero  ; 
cette  odeur  causait  à  la  longue  de  l’écœurement  et  de  la  cé¬ 
phalalgie. 

Nous  n!avons  cependant  jamais  constaté  d’une  façon  précise 
le  reflux  des  :  gaz  de  la  cheminée  dans  la  chambre  :  quand  le 
poêle  était  en  bonne  marche,  l’anémomètre  porté  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  élevées  du  coffre  de  la  cheminée  accusait  d’ordi¬ 
naire  une  vitesse  de  40  à  30  centimètres  par  seconde;  quand 
le  feu  se  consumait  sous  les  cendres  non  remuées,  et  que 
l’affliUX,  de  l’air  au  foyer  tombait  à  une  vitesse  inférieure  à 
10  centimètres  par  seconde,  l’anémomètre  porté  pendant  plu¬ 
sieurs,  minutes  dans  la  cheminée  restait  souvent  immobile  ;  il 
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est  difficile,  toutefois,  de  dire  si  le  courant,  trop  faible  pour 
influencer  l’aiguille,  était  ascendant  ou  descendant.  Â  plu¬ 
sieurs  reprises,  nous  avons  constaté  que  des  gaz  odorants 
se  dégageaient  à  travers  la  couche  de  sable  dans  laquelle 
le  rebord  du  couvercle  était  ajusté  avec  négligence  ;  on  faisait 
d'aiiieuFS  faciieraent  disparaître  cette  cause  de  fuites. 

Les  températures  observées  au  voisinage  du  poêle  étaient 
les  suivantes  ;  à  3  centimètres  de  la  paroi  externe,  le  réservoir 
nu  du  thermomètre  étant  exactement  à  demi-hauteur  marquait 
-j-  42  à  4-  45°,  plus  rarement  -(-  35°  ;  sur  le  marbre  même, 
-j- S5°  G.  A  un  mètre  de  distance  horizontale  du  poêle,  le 
thermomètre  marquait  -f- 18  à  -f- 19°,  comme  dans  le  reste  de 
la  chambre  dont  la  porte  était  entre-baîllée  de  20  centimètres. 

Au-dessus  du  poêle,  dans  une  zone  presque  identique  à 
son  diamètre,  soit  32  centimèti’es  de  di&mètre,  s’élève  iii'- 
cessamment  une  colonne  d’air  chaud  à  courant  rapide,  dont 
la  température  est  de  -f-  28°  à  1  mètre  au-dessus  du  marbre. 
L'anémomètre,  maintenu  centre  pour  centre  au-dessus  du  poêle, 
accusait  les  vitesses  suivantes  : 

A  50  cenlimètrus  au-dessus  du  po61e  .  .  0“,40.  à  0,»60  par  seconde. 

A  1  mètre . 0”,35  à  0">,50  — 

A  2" ,20  près  du  plafond . 0"',30  à  0»,40  — 

A  ces  différentes  hauteurs,  quand  on  dépassait  de  10  centi¬ 

mètres  seulement  la  zone  correspondant  au  diamètre  du  poêle, 
l’aiguille  de  l’anémomètre  restait  paresseuse  ou  immobile. 

Le  long  des  parois  verticales  du  poêle,  dans  une  étendue  de 
5  à  8  centimètres  seulement,  c’est-à-dire  en  appliquant  exacte¬ 
ment  la  convexité  de  l’anneau  de  l’anémomètre  contre  la  paroi 
verticale,  la  vitesse  de  l’air  chaud  n’est  que  de  0“,10  par  seconde  ; 
à  10  ou  12  centimètres  de  la  paroi,  cependant  brûlante,  l’air 
est  immobile  ou  a  un  trop  faible  mouvement  pour  influencer 
l’appareil.  Le  plus  souvent  même  le  courant  latéral  d’air  chaud 
n’est  appréciable  que  le  long  d’une  des  moitiés  du  poêle j 
celle  qui  est  la  mieux  abritée,  par  le  voisinage  d’un  meuble 
par  exemple,  contre  les  déplacements  de  l’air. 

L’ouverture  ou  la  fermeture  de  la  porte  de  la  chambre  a  une 
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influence  manifeste,  immédiate,  sur  la  vitesse  de  l’air,  à  la 
fois  dans  le  tuyau  d’amenée  au  foyer  et  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  cheminée  qui  mesure  en  ce  point  2S  centimètres 
sur  40. 

VITESSE  DE  l’air  PAR  SECONDE 

au  foyer  du  poèlo  dans  la  chominco 
Porte  do  la  chambre  ouverte.  0'", 23  par  seconde  0",48  par  Sfconde. 

—  fermée  .  0”,U  —  0“,36  — 

La  double  expérience  a  été  recommencée  plusieurs  fois,  à 
cinq  minutes  d’intervalle,  et  a  donné  très  sensiblement  le 
même  résultat. 

Pendant  que  nous  faisions  ces  recherches,  nous  perçûmes 
un  jour  dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  poêle  une  odeur 
d’égout  des  plus  prononcées.  Nous  constatâmes  que  la  petite 
soupape  hydraulique,  qui  est  placée  à  l’orifice  de  sortie  des  eaux 
de  l’évier  et  complètement  insuffisante  même  quand  elle  est 
en  bon  état,  était  depuis  quelques  jours  descellée  ;  le  tuyau  de 
conduite  des  eaux  ménagères  au-dessous  de  l’évier  manque  de 
siphon,  dans  notre  maison  comme  dans  l’immense  majorité  des 
maisons  de  Paris,  ce  qui  est  un  véritable  scandale.  C’est  par 
ce  trou  béant,  en  communication  directe  avec  l’égout  collecteur 
du  boulevard,  que  l’air  infect  pénétrait  dans  la  cuisine  et  était 
aspiré  dans  notre  cabinet  par  la  chaleur  anormale  qu’on  y  dé¬ 
veloppait'.  L’égout  se  ventilait  par  l’appartement!  L’anémo¬ 
mètre  maintenu  au-dessus  de  l’orifice  de  l’évier  indiquait  une 
vitesse  de  40  centimètres  par  seconde,  ce  qui  assurait  un  débit 
de  S  mètres  cubes  226  litres  par  heure,  ou  de  120  mètres  cubes 
par  jour,  d’un  air  infect  et  dangereux  souillant  jour  et  nuit  peut- 
être  les  locaux  d’habitation.  Nous  avons  souvent  entendu  dire 
que  les  tuyaux  des  eaux  ménagères  sont  tous  munis,  à  leur 
débouché  dans  l’égout,  d’appareils  siphoïdes  (cuvettes  Guinier) 
qui  interceptent  la  communication  entre  ces  canaux  et  ta  mai¬ 
son.  Est-il  une  meilleure  démonstration  de  l’insuffisance  de  ces 
appareils  et  de  la  nécessité  d’un  véritable  siphon  immédiate¬ 
ment  au-dessous  de  chaque  pierre  d’évier?  Cette  installation  est 
si  simple,  si  peu  coûteuse,  qu’on  a  peine  à  comprendre  qu’une 
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seule  maison  d’habitation  puisse  être  livrée  et  déclarée  ter¬ 
minée,  sans  que  l’odieuse  communication  avec  l’égout  soit 
ainsi  évitée. 

En  résumé  :  dans  un  poêle  mobile,  du  modèle  ordinaire,  le 
tirage  ne  fait  arriver  au  foyer  que  4  mètres  cubes  d’air  par  kilo¬ 
gramme  de  coke  brûléjalora.  que  cette  quantité  de  combustible 
exige  au  moins  9  mètres  cubes  d’air  pour  que  tout  le  carbone 
soit  transformé  en  acide  carbonique  ;  il  n’est  donc  pas  éton- 
nspt  que  l’on  trouve  dans  le  tuyau  de  fumée  une  quantité 
énorme  (16  p.  100  d’oxyde  de  carbone)  c’est-à-dire,  d’un  gaz 
d'une  toxicité  redoutable  à  la  dose  de  quelques  millièmes,  dans 
l’air  servant  à  la  respiration. 


MÉMOIRES 


LE  SOUFFLAGE  MÉCANIQUE  DU  VERRE, 

Par  M.  E.-P.  BÉRARD, 

Secrôlaire  du  Comilû  cousullatif  dos  arts  et  manufactures 

Ceux  d’entre  nous  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  eu  l’occasion 
de  parcourir  les  beaux  établissements  de  Baccaiat,  se  souvien¬ 
nent  sûrement  d’y  avoir  vu  un  bon  vieillard,  ancien  ouvrier 
de  l’usine,  qu’on  ne  manquait  jamais  de  signaler  à  Uattentiou 
du  visiteur.  Ce  vétéran,,  alors  mis  à  la  retraite,  était .  occupé 
à  un  facile  travail  de  surveillance  ou  au  balayage  des  cours  ; 
on  rappelait  le  père  Robinet;  la  Compagnie  de  Baccarat  lui 
servait  une  pension  alimentaire.  La  Société  d’Èncouragement 
pour  l’industrie  nationale  lui  avait  déeerné  une  médaille  d’or. 
Cette  distinction  était  méritée  ;  Robinet  avait  eu  le  premier 
l’idée  de  substituer  le  soufflage  mécanique  au  soufflage  par  la 
bouche  dans  le  travail  du  verre  en  fusion. 
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On  sait,  en  effet,  que  le  verre,  lorsqu’il  est  amené  par  l’ac¬ 
tion  de  la  chaleur  à  l’état  de  viscosité  convenable,  est  façonné 
par  trois  procédés  :  le  moulage,  le  soufflage  et  le  procédé  mixte 
qui  tient  à  la  fois  du  soufflage  et  du  moulage.  Lorsqu’il 
est  façonné  par  moulage,  le  verre  ne  subit  que  des  pressions 
mécaniques  ;  mais  lorsqu’il  est  travaillé  par  voie  de  soufflage, 
il  est  mis  en  foripe,  soit  librement  par  l’action  seule  du  souffle 
lancé  par  les  poumons  de  riiomme,  soit  par  la  même  action 
à  laquelle  viennent  s’ajouter  les  pressions  de  divers  outils. 
Par  le  soufflage,  on  obtient  les  verres  à  vitres,  les  globes  pour 
verres  de  montre,  tous  les  articles  de  gobeletterie.  Par  le  souf¬ 
flage  combiné  au  moulage,  on  fabrique  les  bouteilles,  les 
articles  d’éclaimge,  et  la  gobeletterie  des  limonadiers. 

L’ouvrier  souffleur  tient  au  bout  d’un  tube  de  fer,  nommé 
canne  du  verrier,  de  un  mètre  et  demi  à  deux  mètres  de  lon¬ 
gueur,  une  paraison  de  verre  fondu,  qu’il  maintient  en  équi¬ 
libre  par  une  série  de  mouvements  rapides  exécutés  avec  une 
remarquable  dextérité.  En  soufflant  dans  cette  canne,  il  intro¬ 
duit  de  l’air  en  pression,  dans  la  masse  visqueuse,  il  la  gonfle 
comme  une  bulle  de  savon  et  lui  donne  la  forme  sphérique.  Puis, 
présentant  la  canne  au  feu  des  fours  pour  ramollir  de  nouveau 
le  verre,  l’ouvrier,  en  poussant  son  souffle  dans  certaines  con¬ 
ditions  déterminées,  en  pressant,  étirant  la  boule  sur  des  points 
convenablement  choisis  au  moyen  de  divers  outils,  en  coupant 
ensuite  les  parties  inutiles,  en  ajoutant,  sous  forme  de  coulée 
liquide,  les  pièces  accessoires,  façonne,  par  un  travail  presti¬ 
gieux  ces  mille  objets  qui  ornent  nos  tables  et  nos  demeures. 

L’invention  de  Robinet,  qui  fut  connue  dès  1824,  consis¬ 
tait  à  remplacer  dans  ce  travail  la  pression  résultant  du  jeu 
des  poumons  par  celle  que  fournit  une  petite  pompe  manœu- 
vrée  avec  les  mains.  La  pompe  Robinet  fut  peu  appréciée  des 
ouvriers  verriers  qui  l’ont  con.sidérée  comme  impropre  à  la 
confection  l'aplde  des  petits  objets  et  comme  insuffisante  pour 
l’exécution  des  pièces  de  grand  volume.  Mais  l’idée  qui  avait 
inspiré  son  inventeur  a  servi  de  base  à  tous  les  essais  qui  ont 
été  tentés,  depuis  cette  époque,  pour  appliquer  au  travail  du 
verre  la  force'  mécanique. 
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En  1833j  un  habile  maître  verrier,  Bontemps  *,  prit  un 
brevet,  pour  un  ensemble  d’appareils  tendant  au  perfectionne¬ 
ment  de  la  pompe  Robinet.  L’air,  mis  en  mouvement  par  un 
vaste  soufflet  était  dirigé  au  moyen  d’un  tuyau  flexible  jusque 
dans  la  canne  du  verrier.  Le.  tuyau  flexible  et  la  canne  étaient 
réunis  par  un  ajutage  mobile,,  de  façon  à  permettre,  sans  torsion 
du  tuyau,  tous  les  mouvements  que  l’ouvrier  doit  donner  à 
son  outil.  Un  robinet  disposé  sur  la  buse  du  soufflet  servait 
à  régler  le  vent  et  à  en  empêcher  les  retours . 

Les  appareils  inventés  par  Bontemps  étaient  défectueux  et 
incommodes.  La  pression  donnée  par  le  soufflet  manquait  ab¬ 
solument  de  régularité.Elle  ne  s’exerçait  que  par  intermittencesi 
souvent  en  discordance  avec  la  suite  des  opérations.  Le  travail, 
du  soufflage  exigeait  le  concours  de  deux  ouvriers  ;  l’un  pour 
donner  le  vent,  l’autre  pour  le  mettre  en  œuvre.  On  arrivait 
difficilement  à  harmoniser  leurs  mouvements.  Les  inventions 
de  Bontemps  n’ont  jamais  fait  l’objet,  dans  les  verreries,  d’une 
application  régulière  et  continue. 

MM.  Appert  frères  ®,  maîtres  verriers  à  Clichy,  perfec¬ 
tionnant  et  complétant  l’idée  première  de  leurs  devanciers^  ont 
installé,  au  mois  de  septembre  1879,  des  appareiis  qui. réalisent 
industriellement  l’application  de  l’air  comprimé  mécanique¬ 
ment  au  façonnage  du  verre.  Voici  les  éléments  principaux  de 
l’aménagement  de  leur  usine. 

L’am,  forcé  au  moyen  d’une  pompe  mise  en  jeu  par  le  mo¬ 
teur  à  vapeur  de  l’usine,  est. emmagasiné,  sous  une  pression 
de  3  atmosphères,  dans  12  réservoirs  en  tôle  rivéo  d^une  capa¬ 
cité  totale  de  8  mètres  cubes,  rangés  en  batterie  dans  le  haut 
de  la  halle  de  travail. 

De  ces  réservoirs,  l’air  est  distribué,  par  des  tuyaux  de 
plomb  de  26  millimètres  dé  diamètre,  vers  les  emplacements 
où  les  ouvriers  souffleurs,  qui  doivent  en  tirer  parti,  exécutent 
leur  travail,  et  jusqu’à  des  ouvertures  par  lesquelles  on.  lui 
donne  issue,  en  faisant  jouer  des  soupapes.  —  Pour  l’exéou- 

I .  Bontemps,  Guide  du  verrier,  1868,  p.  323. 

Si,.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XCVI,  p.  1635. 
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tiou  des  pièces<  de  grandes  idimensionsj  telles  que  les  cylindres 
pour  vendes  à  vitres,  ou  les  globes  pour  verres  ;de  montre,  on 
puise  directement  Uair  en  haute  pressioU  tel  quUl  circule  dans 
la  canalisation.  — Mais  pour  le  soufflage  des  petites  pièces,  on 
prend  l’air  dans  une  canalisation  spéciale  qui  ne  reçoit  le 
fliiide  comprimé  provenant  des  réservoirs  qu’après  qu’il  a  été 
détendu  à  un  cinquième  d’at.mosphèpe  par  un  rrfjiMJatew»!! 
MM.  Appert  ont  emprunté  l’usage  dé  ce  régulateùrâ  ütte  In^ 
dustrie  naissante,  en  France  du  moins  :  celle  dé  l’éclairage  au 
gaz:  des  wagons  de  chemin  de  féri;  industrie  où  l’on  détend 
aussi,  avec  lenteur,  du  gaz  fortement  comprimé  en  vue  dé 
ralimentation  des  becs.  Le  régulateur  Pintsoh;  employé  pour 
les  appareils  mobiles  d^éelanage  au  gaz,  a  été  appliqué  par 
MM.  Appert  S  régulariser  et  ralentir  récouléniétlt  de  l’air  cbtn- 
primé  destiné  au  soufflage  des  articles:  dé  gobelétlerie;  d’éclai- 
ragé  et  de  goùlotterie.  Gèt  appareil  maibtîënt  d’Uri  côté  par  le 
jeu  de  ses  soupapes  Pair  ën  forte  pression  qui  lui  arrive  des 
réservoirs  et  le  rend  d’un  autre  Côté  soüs  pression  plus  faible 
aux.  instruments  de  soufflage  des  petits  objets. 

G’est  surtout  dans  la  disposition  des  appareils  qui  sont  des¬ 
tinés  à  joindre,  la  canalisation  avec  les  cannes  dès  verriers  que 
MM.  Appert  ont  lhit  preuve  de  génie  inventif;  Ges  appareils 
devaient  permettre  aux  ouvriers  d’exécutër  librement  tous  les 
mouvem,ents  que  leur  impose  la  nécessité  de  maintenir  le 
verre  en  équilibre  et  en  même  temps  d’opérer  dans  toutes 
les  directions  que  commandent  les  divers  modes  de  façonnage. 

Pour  obtenir  la  mobilité,  MM.  Appert  font,  comme  Bon- 
temps,  usage  de  tubes  flexibles  en  caoutchouc,  qui  relient  la 
canalisation  de  l'air  avec  les  cannes.  La  jonction  est  effectuée 
par  un  ajutage'  de  cuivre  mobile  sur  son  axe,  en  forme  de 
cornet,  dans  lequel  l’ouvrier  feit  pénétrer  le  bout  de  la  canne. 
Cet  ajutage  tourne  avec  la  canne  sans-  que  la  communication 
avec  la  canalisation  soit  jamais  interrompue. 

Quatre  appareils  permettent  de  donner  à  la  canne  les  direc¬ 
tions  d’usage  dans  le  soufflage  du  verre  ; 

1®  Un  banc  de  verrier  maintient  l’outil  dans  un  plan  hori¬ 
zontal.  Celui-ci  roule  sur  deux  guides  parallèles  et  horizontaux; 
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l'ajutage  porté  lui-même  sur  ün  chaiHbt  roülarit  Ife  süit'  daiis 
ses  mouvements  d’avant  en  arrière  et  d’arriéré  en  avant.  Sur 
ce  banc  on  fait  les  articles  de  gobélfettérié. 

S*”  ün  appareil  dit  à  cof  de  cygne  permefr  dé  diriger  là  cànnè 
verticalement,  le  verre  étant  en  dessous,  et  de  le  souffler. 


PiG,  1 .  —  Soufflage  du  verre  par  l’air  comprime 
Ban(i  du  verrier. 


dans  le  centre  d’un  moule.  Cet  appareil  s’emploie  pour  faire 
les  bouteilles,  les  verres  d'éclairage  et  autres  objets  obtenus  par 
le  procédé  mixte. 

3“  ün  appareil,  dit  à  soufflet'  en  l’air,  s?ajuste  à  la  canne 
verticalement  dirigée,  le  verre  étant  en  dessus.  Il  sert  pour  le 
soufflage  des  boules,  des  ustensiles  de  chimie. 

4°  Ënfln  un  engin  est  disposé  pour  le  soufflage  des  manchons 
de  verre  à  vitres  ;  travail  dans  lequel  l’ouvrier  prend  successi¬ 
vement  toutes  les  directions  précédemment  indiquées.  Ici,  ie 
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taibe  flexible-qui;  joint  la  canne  à  la  canalisation  en  s’enrou¬ 
lant  ou  se  déroulant  autour  d’une  roue  très  mobile,  suit  avec 
une  étonnante  docilité  les  mouvements  variés  et  excentriques 
de  l’outil  du  verrier. 


Fig.  2.  —  a  Pont  »  pour  soufflage  do  cylindres  pour  vorro  à  vitres. 

P,  Pédale  actionnant  le  robinet  r,  par  lequel  l’air  comprimé  arrive 
dans  le  tüyau  de  caoutchouc  a  (très  épais  et  de  très  faible  diamètre 
intérieur).  Ce  tuyau  se  termine  par  une  buse  souple  è  qui  adhère 
par  frottement  à  l'extrémité  de  la  canne.  Un  contre-poids  d  sert  à 
enrouler  le  tube  automatiquement  sur  la  poulie  de  compensation. 


Chacun  de  ces  appareils  est  muni  de  soupapes,  dont  les  le¬ 
viers  sont  placés  sous  les  pieds  ou  sous  les  mains  de  l’ouvrier 
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et  qui  lui  pemetteat  de  donner  ou  de  retenir,  à  sa  volonté,  le 
vent  qu’il  envoie  dans  la  canne  (1). 

Ces  belles  dispositions,  que  nous  n’avons  pu  que  décrire 
sommairement,  fonctionnent  depuis  cinq  ans  d’une  façon  régu¬ 
lière  et  continue  dans  l’usine  des  inventeurs.  Elies  satisfont  aux 
besoins  d’une  fabrication  importante.  Ëiles  sont  déjà  appliquées, 
à  titre  d’essai,  dans  d’autreâ  établissements.  Nous  ne  doutons 
pas  du  sucpës  de  ces  essais  non  plus  que  de  la  généralisation, 
dans  l’avenir,  du  soufflage  du  verre  par  l’air  comprimé  méca¬ 
niquement.  Il  faudra  ceitainement,  pour  réaliser  cette  réforme, 
lutter-  contre  les  hésitations  légitimes  des  patrons  et  surtout 
contre  le  mauvais  vouloir  des  ouvriers,  qui  voient,  dans  les  in¬ 
ventions  de  MM.  Appert,  la  ruiue  de  leur  monopole  acquis 
au  prix  d’un  long  apprentissage  et  d’exercices  pénibles.  Les 
patrons  entreront  hardiment  dans  la  nouvelle  voie  qui  s’ouvre 
pour  eux  quand  ils  auront  reconnu  qu’elle  conduit  à  l’économie 
de  la  main-d’œuvre  et  à  l’augmentation  de  la  production.  L’ou¬ 
vrier  se  convaincra  à  son  tour  que  le  soufflage  mécanique  n’a 
d’autre  effet  que  d#supprimer  pour  lui  des  efforts  pénibles  et 
qu’il  lui  laisse  tous  les  avantages  auxquels  sa  dextérité  et  son 
habilité  de  main  lui  donnent  droit.  Dans  les  verreries,  comme 
ailleuiJS,  le  nouveau  régime  inauguré  par  MM.  Appert  vaincra 
peu  à  peu  toutes  les  résistances,  parce  qu’en  remplaçant  le 
travail  de  l’homme  par  le  travail  mécanique  il  est  d’accord 
avec  la  marche  actuelle  de  notre  civilisation. 

Quelles  seront,  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  les  consé¬ 
quences  de  cet  événement  industriel  ?  L’étude  attentive  de  la 
condition  de  l’ouvrier  verrier  et  des  conséquences  qui  résultent 
pour  sa  santé  du  travail  pénible  auquel  il  est  soumis  permet¬ 
tent,  à  notre  sens,  de  répondre  aisément  à  cette  question. 

Les  maîtres  verriers  ont  toujours  soutenu  que  la  pratique  de 
leur  art  n’exerçait  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  sauté  des 
ouvriers.  Cette  opinion,  ils  l’ont  défendue  dans  leurs  ouvrages, 
dans  leurs  discours  publics  et  dans  les  nombreuses  pétitions 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  4*  série,  8*  vol., 
mars  1884. 
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qtfils  onkadcesséesy  de  ISiîôti  ISSOyauiBini^treidn.  coramerce; 
pour  échapper  aux  prescriptions  bienfaisantes  dé  jà  loi  ;.du 
19  mai  1874,  laquelle,  réglemente  le  travail  des  enfants  dans 
l’industrie  (1)  .  L’opinion  des  teohnologistes  et  des  membres  du... 
corps  médical  est  absolument  contraire,  et  elle  s’appuie  sur 
des  faits  d’observation  irrécusables. 

Si  les  efforts  de  l’ouvrier  souffleur  qui  façonne  les  petits  ar¬ 
ticles  de  gobeletterie  sont  relativement  modérés,  ceux  des 
ouvriers  souffleurs  pour  bouteilles,  ou  pour  manchons  de  verres 
à.vitres,  ou  pour  boules  de  verres  de  montres  sont  considéra¬ 
bles  et  dépassent  certainement  la  limite  de  résistance  des  or¬ 
ganes  mis  en  jeu.  ■ 

L’ouvrier  bouteiller  payé  à  la  tâche,  sauf  pour  les  rebutS) 
produit  650  bouteilles  en  moyenne  par  jour.  Sur  ce  chiffre,  il. 
doit  en  mettre  en  rebut  environ  70  qui  ne  lui  sontpas  payées.  Il 
exhale,  en  8  heures  de  temps,  un  mètre  cube  d’air  sous  une. 
pression  qui  dépasse  un  dixième  d’atmosphère.  Il  parvient, 
ainsi  à  gagner  250  francs  par  mois  :  il  est  logé  et  chauffé. 
L’ouvrier  manehonnier  fait  une  dépense  dé  forces  plus  grande 
encore.  Il  souffle  de  120  à  140  doubles  manchons  de  verre  de 
90  centimètres  de  long  sur  20  centimètres  de  diamèti-e  en  ex¬ 
pirant  un  volume  d’air  de  6  à  7  mètres  cubes.  Il  soutient  ce 
travail  pendant  huit  heures  partagées  par  un  repos.  Souvent,  il 
est  obligé  de  suppléer  à  ses  forces  défaillantes  en  lançant  par 
la  bouche,,  dans  la  canne,  de  l’alcool  dont  la  vapeur  dilatée 
dans  la  massé  visqueuse  soütient  l’effort  de  l’air  insuffisam¬ 
ment  expiré.  Il  est  vrai  qu’à  ce  métier  l’ouvrier  manehonnier 
gagne  de  3  à  400  francs  par  mois  avec  le  logement  et  lé  chauf¬ 
fage.  Quelques  hommes  exceptionnellement  doués  se  font  un 
revenu  de  1,000  à  1,200  francs  par  mois.  Mais  l’ouvrier  bou- 
leur  pour  veiTes  de  montres,  dont  le  travail  a  moins  de  valeur 
technique,-  n’arrive  à  gagner  pour  un  effort  analogue  que  160à 
180  francs  par  mois,  ét  il  soutient  cet  effort  pendant  11  heures 
dé  temps! 


(i)  Voir  BorrrEHPs,  ouvrage  'déjà  cité,  page  181,  et  Cléhasdot,  Bulle¬ 
tin  de  la  Société  de  protection  des  apprentis,  1868,  page  203. 
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i&esi  surtout  l’enfant  qui  a  le  plus  à  souffrir  de  là  nature  et 
dèî'ôfganisation  du  travail  dans  les  verreries.  L’apprenti  ver¬ 
rier  doit  oouümenoer  de  très  bonne  heure  son  apprentissage.  Il 
ne  peut  y  réussir  que  s’il  réunit  un  ensemble  de  dons  naturels  : 
Uadressei  lecoup  d’œil,  le  sang-froid,  la  souplesse,  le  sentiment 
précis  delà  forme  et,  pour. ce  qui  regarde  l’organisation  phy- 
siquej  ^indifférence  aux  variations  de  température,  dons  que 
l!ôn  ne  rencontre  que  rarement  chez  les  enfants  et  qui  ne 
se  manifestent  qu’après  une  expérience  prolongée.  Beaucoup 
d^nfants  qui  croient  avoir  ces  aptitudes  et  qui  entrent  comme 
apprentis  dans  une  yerrerie,  sont  obligés,  après  deux  ou  trois 
ans  d’essais  malheureux,  de  renoncer  à  les  poursuivre  et  de 
prendre  un  autre  état;  Si  donc  le  jeune  verrier  ne  commençait  son 
apprentissage  qu'à  Uâge  légal  de  12  ans,  il  pourrait,  en  cas  d’iii- 
Succès,  se  trouver,  quelques  années  plus  lard,  fort  embarrassé 
pour  en  apprendre  un  autre  et  pour  se  créer  des  moyens  sé¬ 
rieux  d’existence.  Trop  âgé,  à  14  ou  18  ans,  pour  être  admis 
dans  les  industries  qui  exigent  de  l’habileté  et  une  longue  pra¬ 
tique,  il  serait  réduit  à  végéter  dans  le  métier  d’homme  dè 
peine  ou  dans  tout  autre  emploi  subalterne  et  sans  avenir.  Il 
a  donc  fallu  accorder  aux  jeunes  verriers  l’autorisation  de 
eomméncec  leur  apprentissage,  à  titre  exceptionnel,  dès 
l’âge  de  lô  ans.  La.  loi  de  1874,  déjà  citée,  donnait  ouverture 
à  cette'  dérogation.  Elle  laissait  à  l’administration  le  pouvoir, 
par  la  voie  de  règlements  d’administration  publique,  de  per¬ 
mettre,  pour  certaines  industries,  l’emploi  des  enfants  de 
HJ' ans.  On  a  usé  dé  ce  pouvoir  en  faveur  des  verreries. 

Ainsi  l’apprenti  verrier  doit,  dès  l’âge  de  10,  ans  se  lever  au 
milieu!  de  la  nuit,  prendre  par  tous  les  temps  le  chemin  de 
ri«iine,  cuèillir  le  verre  à  la  chaleur  des  fours,  s’essayer  au 
soufflage,  et  cela  pendant  une  durée  de  10  bernes,  pour  ne 
réntrer  chez  ses  parents  que  sur  l’henre  de  midi  et  prendre,  dè 
jour,  un  peu  dè  sommeil! 

Ûné  a'uWè  condition,  la  plus  dure  peut-être  du  travail  du  ver_ 
rièr;  c’est  la  continuité.  Les  fontes  de  verre  et  les  façonnages  se 
succèdent  sans  arrêts  ;  l’ouvrier  n’a  jamais  un  jour  de  repos. 

Là  question  du  repos  du  dimanche  est  une  des  plus  graves 
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qui  se  soient  agitées  entre  l’administration  et  les  maîtres  ver¬ 
riers.  Elle  n’a  pu  être  résolue  dans  le  sens  que  commandaient 
les  règles  de  l’hygiène,  d’accord  sur  ce  point  avec  le»  prés^ 
criptions  de  la  loi  de  1874. 

Les  cristalleries  se  prêtent  à  la  rigueur  au  repos  du  dimanche. 
Le  cristal,  matière  vitreuse  très  fusible,  se  produit  aisément  et 
selon  le  besoin.  On  peut  à  volonté  l’accumuler  dans  les  creu¬ 
sets  pour  les  moments  de  grand  travail  ou  en  restreindre  la 
production  en  vue  d’un  chômage.  C’est  ainsi  que  dans  les 
cristalleries  de  Baccarat  et  de  Glichy  d’habiles  chefs  d’usines, 
M.  Michaut  et  M.  Maës,  parviennent  à  donner  à  leurs  ouviiers 
un  jour  de  repos  par  semaine. 

Mais  lorsqu’on  fabrique  du  verre,  c’est-à-dire  un  composé  de 
silice,  de  soude,  de  chaux  contenant  quelquefois  de  l’alumine 
et  de  l’oxyde  de  fer,  il  faut,  pour  fondre  la^matière,  obtenir 
une  température  élevée  qui  est  incompatible  avec  la  discon¬ 
tinuité  des  feux. 

Voici  comment  on  procède  d’ordinaire  dans  les  verreries  : 
Tous  les  jours,  sur  l’heure  de  midi,  les  creusets  sont  remplis 
de  la  composition  vitrifiable.  Chaufifée  au  rouge  dans  les  fours, 
cette  composition  est  amenée  à  complète  fusion  dans  la  nuit 
du  jour  suivant,  vers  trois  heures  dti  matin.  C’est  à  ce  moment 
que  le  veilleur  appelle  les  ouvriers  verriers,  ainsi  que  les  en¬ 
fants  qui  les  aident,  pour  effectuer  le  modelage  du  verre  fondu. 
Cè  travail  de  modelage  n’est  terminé  que  le  jour  suivant,  à 
midi.  On  recommence  alors  une  nouvelle  fonte  de  composition 
etles  opérations  se  poursuivent  ainsi  sans  interruption.  On  peut 
à  la  rigueur  et  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  presser  la  fonte 
du  samedi  ainsi  que  le  façonnage  du  veire  pendant  la  nuit 
suivante  pour  terminer  les  opérations  le  dimanche  à  onze 
heures  ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  de  les  suspendre  plus 
tôt.  Il  faudrait  pour  cela  abandonner  dans  les  creusets  une 
quantité  de  verre  considérable  qui,  maintenue  en  fusion  par 
la  continuité  des  feux,  serait  bientôt  dévitrifiée,  et  qui  pourrait 
en  outre,  en  attaquant  les  creusets  et  les  fours,  les  mettre  hors 
de  service. 

Jusqu’à  présent  on  ne  connaît  dans  les  verreries  d’autre 
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prpcé, dé  pour  obtenir  le  chômage  nécessaire  au  repos  du  di¬ 
manche  que  celui  du  tisuge  à  four  mort.  Voici  en  qiioi  il 
qqnsiste  :  Le  maître  verrier  suspend  ses  travaux  pendant 
Î4  heures,  entre  le  samedi  à  l’heure  de  midi  et  le  dimanche  à 
la  même  heure;  mais,  pour  éviter  le  refroidissement  des  fours, 
ce  qui’ entraînerait  une  dépense  considérabîe  et  un  chômage  de 
plusieurs  jours  pour  la  remise  au  feu,  le  maître  verrier  fait 
entretenir  pendant  les  24  heures  de  suspension,  un  feu  modéré 
et  économique  que  l’on  nomme  four  mort.  Au  midi  du  di¬ 
manche,  on  rend  la  vie  au  four,  en  activant  la  combustion, 
et,  quand  la  température  est  relevée,  on  commence  une  fonte 
de  verre.  Ce  procédé  est  très  onéreux  :  il  impose  au  maître 
verrier  une  charge  qu’il  est  aisé  d’apprécier. 

Chaque  four,  chauffé  à  four  mort,  dépensede  130  à  200  francs 
de  charbon  en  ^4  heures  ;  pour  les  deux  fours  que  met  en 
œuvre  une  verrerie  d’importance  moyenne,  cela  fait  une  dépense 
de  près  de  400  francs.  Cette  dépense,  appliquée  aux  30  dimanches 
de  l’année,  porte  à  13  ou  20,000  francs  la  valeur  du  charbon 
brûlé  en  pure  perte.  Ce  chiffre  est  hors  de  proportion  avec 
celui  des  affaires  de  beaucoup  de  maîtres  verriers.  Dans  la 
Gironde,  particulièrement,  on  trouve  beaucoup  de  verreries  à 
bouteilles  qui  ne  font  pas  au  bout  de  l’année  20,000  francs 
de  bénéfices.  Le  procédé  du  Usage  à  four  mort  est  donc, 
dans  la  ^upart  des  cas,  inconciliable  avec  les  nécessités  in¬ 
dustrielles,  et  par  suite  bien  peu  de  verreries  peuvent  l’appli¬ 
quer. 

Aussi,  sur  les  37  usines  dont  l’auteur  de  cet  article  a  étudié 
l’organisation,  3  seulement  peuvent  accorder  à  leurs  ouvriers 
le  repos  du  dimanche. 

Un  travail  aussi  pénible  et  aussi  continu  produit  une  altéra¬ 
tion  profonde  des  forces  radicales' de  l’homme. qui  s’y  soumet. 
L’ouvrier  verrier  doit  cesser  tout  service  à  quarante  ou  qua¬ 
rante-cinq  ans.  Il  atteint  rarement  un  âge  avancé,  et  l’on  ne 
peut  en  accuser  les  excès,  car  on  s’accorde  à  reconnaître  qu’il 
est  généralement  sobre.  Les  accidents  professionnels  auxquels 
il  est  sujet  sont  divers  et  graves;  ils  sont  dus  ;  l"  au  manie- 
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ment  de  la  canne;  2°  à  l’éclat  de  la  lumière  et  à  l’intensité  de¬ 
là  chaleur;  â”  au  soufflage  du  verre  (1). 

C’est  le  soufflage  du  verre  qui  produit  les  faits  morbides  les 
plus  graves.  En  se  transmettant  de  bouche  en  bouche,  la  canne 
répand  la  contagion  de  ta  syphilis  :  un  seul  individu  conta¬ 
miné  a  pu  propager  le  virus  chez  30  sujets  de  tout  âge.  Le 
mal  a  pris  une  telle  extention  dans  certains  ateliers,  qu’il  en 
est  résulté  des  chômages  onéreux  pour  le  patron,  et  que  cer¬ 
tains  d’entre  eux  ont  songé  à  organiser  un  système  de  visites 
médicales  régulières  pour  écarter,  jusqu’à  guérison  complète, 
les  ouvriers  malades..  D’autres  patrons  ont  imaginé  de 
donner  à  chaque  ouvrier  un  embout  particulier  qu’il  ajustait 
sm-  la  canne  avant  de  s’en  servir.  Ces  moyens  prophylactiques 
n’ont  jamais  pu  entrer  régulièrem’ent  dans  la  pratique. 

Les  efforts  d’insufflation  sont  aussi  la  cause  d’altérations 
organiques  continues.  On  reconnaît  un  ouvrit  souffleur,  dès 
l’abord,  à  l’aspect  de  ses  joues.  Celles-ci,  distendues  et  comme 
cassées  par  des  efforts  musculaires  excessifs,  retombent  comme 
des  blagues  vides  et  donnent  à  la  physionomie  une  expression 
particulière  de  fatigue  ;  souvent,  l’air  comprimé,  en  pénétrant 
dans  le  canal  de  Stenon,  l’élargit  jusqu’à  lui  donner  le  dia¬ 
mètre  d’un  tuyau  de  plume.  Quelquefois  ce  canal  devient  une 
véritable  cavité  qui  s’étend  jusqu’à  la  glande  parotide.  Enfin 
la  pression  de  l’air  expiré,  prenant  son  point  d’appui  sur  les, 
vésiculfes  pulmonaires,  en  rompt  l’élasticité  et  cause  de,  nom¬ 
breux  cas  d’emphysème,  souvent  accompagnés  d’hémoptysies,. 

En  supprimant  la  causé  de  Ces  maux,  le  sdufflage  ïnééa- 
nique-aura  pour  eflfet  de  transformer  Kebreüsèment  les  cblidi^- 
tions  d’hygiène  de  l’ouvrier  verrier.  Mais  d’âûtres  résiiltàts 
bienfaisants,  que  nous  ne  samûons  prévoir  encore,  naîtront 
certainement  un  jour  de  cette  remarquable  innovation.  ; 

Lorsque  Jacquard,  au  commencement  de  ce  siècle,  inventa 
sou  merveilleux  métier  mécanique,  il  supprima  du  même  coup  le 

ij  De  lasypliilis  des  verriers,  par  H.  le.  Dr  Guunaru,  de. Riverde- 
Gier  ;  analyse  de  ce  travail  par  le  D'  VALLii»,  Revue  d'hygiène,  1881, 
p.  3ï9.  r  '  • 
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travail  inhumain  de  la reievme  de  fils,  pauvre  ouvrière  que  l’on 
suspendait  autrefois  avec  des  cordes  au-dessus  du  vieux  mé¬ 
tier  et  qui  était  chargée  de  soulever  ceux  des  fils  de  chaîne 
entre  lesquels  devait  passer  la  navette.  Ce  fut  là  le  résultat 
immédiat  de  la  découverte.  Le  résultat  général,  qui  ne  se  fit 
sentir  que  plus  tard,  fut  l’amélioration  des  méthodes  de  l’in-, 
dustrie  du  lissage.  Il  en  est  toujours  ainsi-  lorsque  la  méca¬ 
nique  se  substitue  à  la  main  de  l’homme  dans  le  travail  de  la 
matière. 

A  son  tour,  l’industrie  de  la  verrerie  tirera  profit  de  cette 
substitution.  Lorsque  les  procédés  de  soufflage  mécanique  du 
verre  se  seront  répandus,  nous  verrons  apparaître,  nous  en 
sommes  convaincus,  une  véritable  transformation  du  régime 
des  verreries.  Alors  il  sera  possible  de  lever  toutes  les  diffi¬ 
cultés  qui  se  sont  opposées  jusqu’à  ce  jour  à  l’amélioration  de 
la  condition  physique  et  morale  du  verrier;  on  pourra  ména¬ 
ger  les  forces  naissantes  de  l’apprenti,  lui  donner  rinstructiôn 
générale,  accorder  aux  ouvriers  de  tout  âge- les  intervalles  de 
rëpos  qui  sont  nécessaires  pour  détendre  les  nerfs  et  les  muscles 
fatigués  par  une  contention  ét  un  effort  trop  prolongés. 

MM.  Appert  frères,  ingénieurs,  verriers  et  mécahiciens  ha¬ 
biles,  ont  rendu,  par  leurs  inventions,  un  gi-ànd  service,  à  leur 
industrie  et  aux  ouvriers  qui  la  pratiquent.  Ce  service,  ils  l’ont 
rendu  en  appliquant  la  méthode  la  plus  sûre,  c’est-à-dire  en 
dierchant  le  pei’feetionnement  de  leur  art,  et-  C’est  pour  ce 
motif  que  leur  exemple  doit  être  cité  bien  haut.  C’est,  dans 
l’usine  niême,  on  ne  sàuraSt  trop  le-répéter,  que  seront  résolus 
tous  '  les  ;  problèmes  qui’  totichéftt'à  rassainisséiûènt  industriél. 
C’est  en-  àmélidrant'  lés  m^hodés  de-travail  (jne  l’Cn-  trouvé'a 
les  moyens  d’àhiéliorer  le  sort  des  traVailleiirs  ;  et  pourtron- 
ver  les  réformes ,salutairèsi  il  faut  lès  chercher  dans  i’appliea- 
tionr  dé  cétté  bélléloi  que  M.,  de  Freyciiièt  (,!)  a  si  bien,  misé 
en- évidence  et  qui  peut  se, formuler  ainsi  :  Tout  pnigrè's  Mm 
l’hygiène  des  ateliers  est  obtenue  au  moyen  d’un  progrès 
industriel. 

(4)  DÉ  F«byoinet,  De  l’dstainissemènt  wdttstriet, pages  S  et  suLvaules, 
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Rapport  général  sdr  les  travaux  des  conseils  d’hygiéne 
DD  DÉPARTEMENT  DE  LA  SeINE-InFÉRIEURE  EN  1882,  pRT  M.  le 
D'  Dbshayes.  —  Rouen,  imprimerie  Cagniard,  in-8®  de  S20- 
LV  pages. 

Le  volumineux  ouvrage  qui  rend  compte  des  travaux  des 
Cbnseils  d’hygiène  du  département  de  la  Seine-Inférieure  pen¬ 
dant  l’année  1882  comprend  deux  parties  :  la  première  con¬ 
sacrée  aux  travaux  des  divers  Conseils;  la  seconde  (imprimée 
sur  papier  d’une  autre  couleur,  assez  désagréable  à  l’œil,  du 
reste,  ét'  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  changer)  reproduit  les 
procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  central.  Ce  que  nous 
devons  louer  tout  d’abord,  c’est  l’ordre  parfait  avec  lequel  les 
toatières  sont  distribuées  :  le  volume  commencé  par  donner  la 
liste  deè  membres  du  Conseil  central,  et,  après  une  courte 
introduction,  il  rend  compte  des  travaux  de  ce  dernier,  puis 
de  ceux  des  Conseils  d’arrondissement;  vient  ensuite  le  compte 
rendu  de  la  réunion  générale  des  Conseils  du  dépaitement, 
tenue  au  Havre  le  14  août  1882;  la  quatrième  partie  est  formée 
par  les  rapports  des  deux  délégués  du  Conseil  de  Rouen  au 
Congrès  international  d’hygiène  de  Genève  ;  la  cinquième  com¬ 
prend  les  rapports  sur  les  épidémies  ;  la  sixième,  les  rapports 
sur  les  épizooties;  la  septième,  les  rapports  sur  la  vaccine; 
la  huitième,  le,  relevé  des  observations  météorologiques  faites 
dans  les  26  stations  organisées  par  le  service  spécial  de 
ce  département.  Les  trois  dernières  parties  font  connaître  les 
récompenses  décernées  dans  l’année  et  la  composition  des 
divers  conseils-.  Sans  doute,  on  pourrait  trouver  que  certains 
chapitres  de  ce  volume  gagneraient  à  être  écourtés  et  que  les 
allocations  du  Conseil  général  pourraient  être  moins  absorbées 
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par  une  publication  aussi  complète  de  documents  d’inégale 
valeur;;  mais  si  l’on  envisage  la  difficulté  qu’on  éprouve  d’ordi¬ 
naire  à  se  procurer  les  documents  administratifs,  il  faut  recon¬ 
naître  les  services  qu’une  telle  publication  est  appelée  néan¬ 
moins  à-rendre, en  raison  même  des  développements  qui- lui  sont 
donnés. Dans  l’analyse  trèsuuccincte  que  nous  allons  entreprendre 
de  ce  volume,  nous  allons,  suivre  l’ordre  même  des  matières. 

Machines  à  griller  les~draps.  — Les  rapports  du  Conseii 
central  débutent  par  celui  de  M.  Clouet  sur  une  nouvelle  ma¬ 
chine  à  griller  les  draps.  D’ordinaire  les  appareils  de  ce  geni’e 
ne  tardent  pas  à  émettre  des  vapeurs  ammoniacales,  telles 
qù’èlles  empêchent  de  se  voir  à  quelques  métrés,  car  ils' man¬ 
quent  souvent  de  tous  moyens  de  fumivorité  ;  de  plus',  cés 
émanations  passant  au  travers  des  planchers  gênent  le  travail 
à  tous  les  étages  supérieurs,  et  par  leur  dispersion  dans  l^atmos- 
phëre  elles  incommodent  le  voisinage. à  quelques  centalnessde 
mètres  aux  alentours.  M.  Glouet  fait  connaître  une  nouvelle 
grilleuse  dans  laquelle  la  flamme  opérant  le  grillage  ;provieat 
de  la  combustion  d’;Un  mélange  de  gaz  et  d’air,  brûlant  s,an^ 
fumée;  un  ventilateur-aspirateur  enlève  les  résidus  provenagat 
de  la  combustion  et  les  conduit  au  dehors,  alors  qu’un  autre 
appareil  de  même  nature  fait  le  mélange  d’air  avee  le  gaz.  £n 
une  heure,,  avec  1,200  litres.de  gaz.  .d’éclairagey  on  peut, griller 
avec  cette  machine  de  1,300  à  2,000  mètres  de  drap  d’une 
largeur  d’un  mètre.  Ainsi  se  trouverait  supprimée  toute  odeur 
et  écarté  tout  danger  d’incendie. 

Établissements  insalubres  en-général.  —  Aucune  industrie 
autre  que  celle  dont  nous,  venons  de  parler  n’offre  un  intérêt 
spécial  parmi  ,  celles  que  les  Conseils  d’hygiène  de  la  Seine - 
Inférieure  ont  dû  examiner  en  1882.  Quelques  affaires-toute-; 
fois  ne  sont  pas  sans  appeler  certaines  réflexions,  notamment 
la  suivante  : 

Le  maire  de  la  ville  du  Havre,  préoccupé  de  la  situation 
vraiment  intolérable  que  causait  aux  habitants  du  quartier  de 
ItËure  quatre  établissements  insalubres  de  première  classe, 
avait  demandé  à  l’administintion  de  révoquer  l’autorisation 
accordée  à  ces  établissements.  Tel  n’était  pas  l’avis  du  Conseil 
d’hygiène  de  l’arrondissement  du  Havre,  et  le  litige  fut  porté 
devant  le  conseil  départemental.  Voyons  d’abord  les-divèrs,e8 
opinions  en  présence. 
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■  fces  quatre  établissements  en  question  sont  ;  un  dépiôt  de 
sang  provenant  des  abattoirs,  un  dépôt  de  matières  fécales,  et 
deux  cbantiers  d’équarrissage  et  fabriques  d’engrais.  Ces  éta- 
blissements,  déclare  la  ville  du  Havre,  n’exécutent  que  très 
incomplètement  et  très  irrégulièrement  les  conditions  pres¬ 
crites;  ils  offrent,  par  la  nature  même,  des  inconvénients 
d’une  extrême  gravité  ;  depuis  qu’ils  ont  été  autorisés,  ils  ont 
été  entourés  d’un  grand  nombre  de  constructions  et  ils  se  trou 
vent  dans  un.  quartier  appelé  à  devenir  très  populeux.  Aussi, 
la  municipalité  de  la  ville  du  Havre,  aussi  prévoyante  que 
dlhabitude,  a-t-elle  pensé  qu’il  devenait  indispensable  de  re¬ 
médier  à  ces  inconvénients  pour  le  présent  et  pour  l’avenir. 

Tel  n’a  pas  été  l’avis  du  Conseil  d’hygiène  de  l’arrondis¬ 
sement  du  Havre,  trop  souvent  d’ailleurs  porté  à  prendre  lé 
côntrepied  des  viBux  exprimés  par  le  Bureau  d’hygiène  de  cette 
Ville  ;  il  m’a  pas  craint  de  déclarer  que  les  infractions  commises 
par  les  industriels  exploitant  ces  établissements  étaient  peu 
nombreuses  et  insignifiantes  ;  les  émanations,  qui  s’en  dégagent 
sont  d’une  complète  innocuité,  ajoute-t-il  en  s’appuyant  sur 
les  opinions  de  Parent-Duchâtelet  ét  de  Tardieu  ;  la  santé 
publique  n^en  est  nullement  compromise;  enfin,  s’il  est  vrai 
que  lé  quartier  oé  ils  fonctionnent  est  appelé  à  devenir  plus 
tard  un  bentrfe  de  popnlatiofi,  il  est  encore  loin  d’en,  être  ainsi. 
Etqi  sé  borne,  6n  fin  de  compte,  à  demander  que  leurs  pro¬ 
priétaires  "soîènt  obligés  à  faire  certaines  réparations  et  cons¬ 
tructions.  .  < 

ILa  différence  de  ces  deux  opinions  est,  on  le  voit,  compl&e. 
Dé'  Conseil  départemental  était  appelé  à  trancher  la  difficulté. 
Il  m’a  pas  hésité,  après  une  enquête  approfondie,  à  reconnaître 
l’incommodité,  Finsalubrité,  le  danger  pour  la  santé  publique 
de  (»s  quatre  établissements,  à  des  degrés  divers  ;  il  a  encore 
reconnu  que  le  quartier  qu'ils  occupent  est  appelé  à  être-  trte 
prochainement  occupé  par  une  nombreuse  agglomération  et 
qu’ enfin  la  présence  de  ces  établissements  étant  réellement  un 
obstacle  au  développement  de  ces  quartiers  et  pouvant  être  ürt 
danger  pour  leurs' habitants,  leur  éloignement  s’impose  d’une 
faqon  absolue.  Toutefois,  conclut-il,  si  pour  défendre  un  grand 
intérêt  général  d’ordre  supérieur,  il  y  a  lieu  de  les  éloigner  ou 
dè  les  supprimer,  d’un  autre  côté,  comme  ces  industries  ont 
des  droits  acquis,  l’équité  veut  qu’il  leur  soit  tenu  compte  du 
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dominée  que  ce  déplacement  leur  fait  éprouver.  Et  prudem¬ 
ment  ie  Conseil  central  énumérera  les  mesures  qu'il  convient 
d’imposer  d’urgence  aux  propriétaires  de  ces  établissements,  à 
moins  d’une  suppression  prochaine. 

Le  Conseil  central  ne  pouvait  pas  assurément  choisir  une 
autre  solution,  bien  qu’il  ait  pu  la  formuler  en  termes  plus  impé¬ 
ratifs  et  prendre  plus  complètement  parti  pour  l’opinion  expri¬ 
mée  par  la  ville  du  Havre.  En  fait,  il  a  donné  tort  au  Conseil  dé 
l'arrondissement  du  Havre  et  c’est  ce  qui  nous  intéresse  en  ce 
moment.  Si  l’on  examine  en  effet  avec  soin  toute  cette  affaire, 
on  constate  avec  peine  qu’il  ne  s’est  agi,  dans  cette  lutte  d’bpl- 
nion,  que  d’une  mesquine  question  de  rivalité.  Voici  ünè  mii-' 
mcipalité  qui  a  sur  son  territoire  des.  établissements  dont  Itin- 
salubrité  est  notoire  ;  ces  établissements  vont  se  trouver 
prochainement  au  centre  d’une  population  nombreuse;  toute' 
question  d^iridemnités  pécuniaires  mise  à  part,  elle  invite  l?ad- 
minislration  supétieure  à  user  du  droit  de  révocation  que  cellcr 
ci  s’est  réservé,  aux  termes  du  décret  de  1810,  dans  les  actes 
d'autorisation.  le  Conséil  d'hygiène  se  plaît  à  émettre  une  opi¬ 
nion  contraire  ;  nous  venons  de  voir  sur  quelles  bases  il  l’ap-  ‘ 
prae  et  de  quelles  autorités  il  se  prévaut.  L’état  de  la  science 
n'a,  paraîtril,  pas  changé  depuis  Parent-Duchâtelet' et  Tardieul 
Én-  fin  de  compte,  cette  opinion  tendrait  à  discréditer  dans 
l’espiût  de  la  population  les  efforts  si  dignes  d’encouragement 
de  la- municipalité  hayraise.et  à  l’empêcher  de  prendre  dés  me¬ 
sures  prophylactiques  dont  l’urgence  ne  pouvait  pas  être  contesr' 
ta^le.  Aussi;  eussions-nous  voulu  que  l’avis  du  Conseil  central 
pût  être- considéré  comme  une  sorte  d’-arrêt  impératif  en  fiespècei 
-  Sahs  doute  celui-ci  a  finalement  émis  le  vœu  d’une  inspec¬ 
tion 'effective  des  ôtahliSsemehts  insalührës  de  1”  classe,  afin, 
dît-il,: quélêS- sages  dispositiôns  imposées  par  l'admihlstratiofi 
ne?sôièntpaS  lèttre^orte  ;  mais  cette  création,  qui  a  été  rêcla-’ 
mée  ièi  inêmë  tant  dè  fois 'poui  toutes  les  régions  dè  là  Prancé; 
ne  pourra  què  faibiètnent  rèinëdièr  à  une  telle  situation..  Les 
divérs  intérêts  mis  en  cause  seront  encore  un  obstacle  puissant' 
à  la  rapidité  des  décisions  qu’il  faudrait  prendre  en  pareil  cas. 
La"  révision  du  décret  de  1810  s’impose  et  la  loi  qu’il  dévient 
nécessaire  d’édicter  doit  tenir  compte  des  désirs'  exprimés  par 
des  municipalités  aussi  soucieuses  des  intérêts  de  -  là  santé  pii- 
blique  que  celle  du  Havre. 
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.Logements. insalvbr es.  —  C’est  encore  d’un  cas  d’espèce  à 
peu  près  semblable  que  le  Conseil  central  d’hygiène  a  dû  s’oc¬ 
cuper  et  aussi  à  propos  d’une  décision  du  conseil  municipal 
du  Havre.  Il  s’agit  de  piusieurs  corps  de  logis  élevés  de  2  et 
3  étagés,  destinés  à  loger  des  ouvriers,  et  pour  lesquels  la 
commission  des  logements  insalubres  demandait  la,  démolition 
à  bref  délai  ou  l’interdiction  à  usage  d’habitation.  Après  plu¬ 
sieurs  enquêtes  contradictoires,  le  conseil  municipal  admet  cet 
avis.  C’est  alors  que  les  propriétaires  adressent  une  requête  au 
Conseil  de  préfecture,  lequel  prie  le  préfet  de  déléguer  deux 
membres  du  Conseil  départemental  d’hygiène  avec  mission  de 
constater  :  1°  si  les  logements  en  question  doivent  être  abso¬ 
lument  interdits  à  titre  d’habitation  ;  2“  s’il  ne'  serait  pas  pos¬ 
sible  de  les  maintenir  en  location,  au  moyen  de  travaux  ou 
mesures  d’assainissement  à  indiquer.  Les  articles  1 , 7  et  10  de 
laloi  du  13  avril  1830  limitent  nettement  en  effet  les  pouvoirs 
de  1  autorité  pour  tous  les  cas  semblables,  et,  d’autre  part,  l’es¬ 
prit  de  cette  loi  a  été  de  ne  considérer  l’interdiction  absolue 
que  comme  un  cas  très  rare,  ne  pouvant  être  demandé  qu’en 
présence  du  danger  mortel  que  court  l’habitant- 
Toutefois,  il  n’est  pas  contestable,  lorsqu’on  examine  avec 
attention  cette  affaire,  que  la  décision  du  Conseil  municipal  du 
Havre  était  parfaitement  justifiée  ;  mais  il  fallait  aussi  se  de¬ 
mander  ce  qu’allaient  devenir  les  132  habitants  de  ces  loge¬ 
ments  dont  l’insalubrité  n’était  pas  douteuse.  Il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  cette  considération  a  dicté  l’avis  du  Conseil  central 
d’hygiène,  concluant  à  rejeter  l’interdiction  et  à  imposer  im¬ 
médiatement  certaines  mesures  d’assainissement.  Or,  ces  me¬ 
sures  sont  d’une  nature  telle  qu’elles  ne  pourront  être  com¬ 
plètement  appliqués  qu’autant  que  les  habitants  auront  quitté 
leurs  logements  ;  les  inconvénients  seront  les  mêmes  de  part 
et  d’autres.  D’où  il  faut  conclure  que  l’exécution  de  la  légis¬ 
lation  sûr  ies  logements  insalubres  est  extrêmement  difficile 
dans  les  grandes  villes,  qu’elle  ne  saurait  être  d’une  application 
aussi  générale  qu’on  pourrait  i’espérer  et  qu’il  convient  surtout 
de  n'autoriser  aucune  construction  nouvelle  à  moins  de  s’être 
assuré  de  sa  salubrité.  Les  habitations  doivent  être  reçues  au 
point  de  vue  sanitaire,  comme  elles  le  sont  au  point  de  vue 
de  la  solidité  et  des  garanties  de  voirie,  etc. 
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Vacùimtions.  —  Le  département  de  là  Sèîne-Inférieurè  est 
l’un  de  ceux  dans  lesquels  le  service  de  la  vaccine  est  organisé 
avec  ïe  plüs  de  soin  de  la  part  de  l’administration;  il  jouit  d'un 
crédit  annuel  de4,000  francs  et  des  récompenses  sont,  en  outre, 
accordées  tous  les  trois  ans  aux  vaccinateurs  qui  se  sont  lè 
plus  particulièrement  distingués.  L’administration  préfectorale 
s’ocGlipë  activement  de  ce  service,  et  le  secrétaire  de  la  comniis^ 
sion  permanente  de  vaccine,  M.  Bordeaux,  chef  de  division, 
s’en  occupe  avec  le  zèle  qu’il  apporte  à  toutes  les  questions 
d’hygiène  administrative.  Néanmoins  les  médecins  vaccinateurs 
et  les  sages-femmes  négligent  encore  de  remplir  certaines  for¬ 
malités  réellement  indispensables,  et  il  y  a  eu  eu  1882  un  ra¬ 
lentissement  marqué  dans  le  nombre  des  vaccinations  opérées. 
La  cause  doit  en  être  surtout  attribuée  à  la  difficulté  de  se 
procurer  du  vaccin.  A  Rouen,  la  prime  accordée  aux  mères 
des  enfants  vaccinifères  a  été  élevée  de  S  francs  à  10  francs  ; 
ou  manque  toutefois  de  plus  en  plus  de  sujets;  de  même  dans 
les  diverses  circonscriptions  rurales,  où  cette  prime  est  de 
3  franps.  M.  Bordeaux  sollicite  l’établissement  d’une  inspection 
confiée  à  une  dame,  laquelle  aurait  pour  mission  de  visiter  les 
familles  pauvres,  de  les  inviter  à  faire  vacciner  leurs-enfants,  de 
leur  feire  connaître  qu’un  secours  leur  sera  donné  si  la  comr 
mission  recueille  du  vaccin  sur  leurs  enfants,  et  qui,  ap 
besoin,  irait  chercher  ceux-ci  et  les  amènerait  le  jour  des  op.4- 
rations.  Il  est  à  craindre  que  cette  tâche  difficile  ne  soit  pas 
suffisamment  remplie,  et  nous  ne  croyons  pâs  qu’il  faille  beau¬ 
coup  compter  sur  les  avantages  d’une  telle  inspection.  .  t 

Rage.  —  Parmi  les  travaux  du  Conseil  central  il  convient 
de  noter  d’excellentes  instructions  relatives  à  la  rage,  qu’il  a 
rédigées  et  fait  distribuer  à  cent  vingt  mille  exemplaires  dans 
tout  le  département,  pour  être  données  à  tous  les  propriétaires 
de, chiens  dans  toutes  les  communes.  Ces  instructions  repro¬ 
duisent  l’article  10  de  la  loi  du  21  juillet  1881,  les  articles  M  à 
86  du  règlement  d’administi’ation  publique  du  22  juin  1882,, 
elles  font  aussi  connaître  les  symptômes  qui  permettent  de  ré^ 
connaître  la  rage  chez  le  chien,  ainsi  que  les  soins  à  donùèr 
à  toute  personne  qui  vient  de  subir  la  morsure  d’un  chien  en¬ 
ragé  ou  suspect,  avant  l’intervention  du  médecin.  11  va  dé  soi 
que  le  Conseil  déclare  à  se  sujet  qu’il  n’ existe  pas  actuellement 
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diA  préservatif  contre  la  rage  eu  dehors  de  la  cautérisation 

profonde  et  immédiate. 

Cette  insti'uction  porte  en  tête  trois  figures  de  chiens  de  di¬ 
verses  races  les  plus  communes  ;  elles  sont  destinées  à  représen¬ 
ter  l’aspect  de  ces  animaux  lorsqu’ils  sont  atteints  de  rage.  Il 
est  fâcheux  qu’on  n’ait  pu  les  figurer  tout  entiers,  ainsi  que 
pluâeurs  petits  ouvrages  populaires  en  montrent  de  très  carac¬ 
téristiques. 

Réunion  générale  des  Conseils  d’hygiène.  —  Chaque  année 
les  Conseils  d’hygiène  de  ce  départemént  ont  la  louable  habi¬ 
tude  de  tenir  une  réunion  générale  à  l’un  des  chefs-lieux  d’ar¬ 
rondissement,  afin  de  discuter  soit  des  questions  d’ordre  puré- 
ment  scientifique  ayant  rapport  à  l’hygiène  publique,  soit  des 
intérêts  administratifs  plus  immédiats.  La  réunion  habituelle  a 
eu  lieu  au  Havre,  le  14  juin  ;  on  s’y  est  d’abord  occupé  de  la 
nécessité  par  le  médecin  traitant  de  déclarer  toutes  les  affec¬ 
tions  contagieuses  à  l’autorité,  ainsi  que  l’inspection  des  mar^ 
chés,  service  déjà  organisé  dans  la  plupart  des  communes  du 
département  où  elle  est  applicable,  La  réunion  a  ensuite  en¬ 
tendu  la  lecture  d’on  long  mémoire  critique  sur  les  microbes, 
par  M.  Malbranche  (de  Rouen),  à  la  suite  duquel  une  discussion 
s’est  engagée  sur  les  réserves  qu’il  convient  de  faire  sur  les 
conséquences  pratiques  qu’il  faut  déduire  des  faits  observés  à 
cet  é^rd.  Enfin,  parmi  les  autres  travaux  dignes  d’intérêt,  il 
fâiut  noter  un  travail  de  M.  Leudet  (de  Rouen)  sur  la  mortalité 
par  la  tuberculose  pulmonaire  dans  son  service  de  l’Hôtel-Dieu; 
cette  étude  embrasse  une  période  de  28  ans  et  établit  que  la 
mortalité  par  la  phtisie  dans  ces  conditions  est,  en  moyenne, 
de  34  0/0. 

Nous  signalerons  en  terminant  le  rapport  sur  le  Congrès  in¬ 
ternational  d’hygiène  de  Genève  en  1882,  de  MM.  Malbranche 
et  Deshayes,  délégués  du  Conseil  central  à  ce  Congrès,  et  tout 
particulièrement  l’Annexe  reproduisant  les  procès-verbaux  des 
séances  du  Conseil  central  ;  c’est  là  une  excellente  innovation 
et  qui  montre  que  la  Seine-Inférieure  est  assurément  l’un  des 
rares  départements  où  le  fonctionnement  des  Conseils  d’hy¬ 
giène  donne  encore  quelques  résultats  appréciables. 

D‘‘ A.-J.  Martin. 


CORRESPONDANCE 


Lettre  de  M.  Couche,  ingénieur  en  chef  des  eaux  de  Paris. 

Paris,  le  21  mai  1884. 

Monsieur, 

Dans  le  très  intéressant  article  que  vous  venez  de  publier 
dans  la  Revue  d'hygiène,  sous  le  titre  ;  Contrôle  des  pertes  et 
fuites  dans  les  services  publics  d’'eau,  vous  dites  que  d’après 
une  statistique  récente  de  M.  Deligny,  le  service  des  abonnés, 
à  Paris,  ne  consommait,  au  1"  juillet  dernier,  que  44,687  mètres 
cubes  d’eau  de  sources,  sur  141,700  mètres  cube.s  distribués  ; 
et  vous  ajoutez  qu’il  y  a  Jà  un  déficit  qui  reste  inexplicable. 
Inexplicable  en  effet,  s’il  existait.  Aussi  n’existe-t-il  pas, 
comme  je  l’ai  montré  dans  une  notice  dont  j’ai  l’honneur  dè 
vous  envoyer  ci-joint  l’extrait. 

Vous  y  verrez  que  la  statistique  sur  laquelle  vous  vous  ap¬ 
puyez  omettait  environ  les  3/5  des  éléments  à  totaliser,  et  que 
la  consommation  c/fecttue  d’eau  de  sources  n’était  pas  dé 
44,000  mètres  cubes  sur  141,000,  mais  bien  de  108,000  au 
moins  sur  134,000, 

Je  suis  d’ailleurs  d’accord  avec  vous  sur  le  rôle  considérable 
que  jouent  les  fuites  dans  les  villes  où  la  canalisation  est  pla¬ 
cée  en  terre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’à  Paris  elle  est 
presque  tout  entière  en  galerie  et  par  conséquent  visitable,  cp 
qui  nous  donne  un  moyen  de  coùtrôle  autrement  efficace  qué 
tous  les  expédients  ingénieux,  mais  compliqués,  auxquels 
on  est  réduit  à  Liverpool  et  ailleurs. 

Veuillez  agréer. 

L' Ingénieur  en  chef  des  eaux  de  Paris, 
Couche. 


Réponse. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  entraîner  à  prendre  parti 
dans  une  discussion  ouverte  ailleurs  que  dans  ce  journal, 
entre  JH.  l’ingénieur  en  chef  des  eaux  et  M.  Deligny  ;  nous  n’a¬ 
vons  aiicun  moyen  d’apprécier  les  assertions  opposées  de 
deux  éminents  contradicteurs,  dont  chacun  a'  tant  de  motifs 
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d’être  bien  renseigné.  Là  Revue  serait  un  terrain  mal  choisi 
pour  un  débat  qui  est  plus  d’ordre  administratif  que  d’or¬ 
dre  hygiénique.  Nous  nous  sommes  borné  à  reproduire  scru¬ 
puleusement  les  chiffres  du  rapport  officiel  de  M.  Deligny; 
nous  nous  contenterons  d’emprunter  à  la  longue  réfutation 
imprimée  dont  M.  Couche  nous  envoie  un  exemplaire  l’énu¬ 
mération  des  erreurs  ou  omissions  qu’il  impute  à  M.  Deligny 
et  qu’il  range  sous  cinq  chefs  différents  : 

«  1“  Erreurs  dans  le  relevé  du  volume  d’eau  dont  la  Com¬ 
pagnie  percevait  effectivement  le  prix  au  1"  août  dernier  ; 

«  2“  Oubli  de  la  majoration  qu’il  faut  appliquer  au  volume 
payé  pour  avoir  le  volume  réellement  consommé.  Celte  majo¬ 
ration  dépend  beaucoup  du  mode  d’aboùnement,  mais  elle 
n’est  négligeable  avec  aucun,  pas  même  avec  le  compteur; 

«  3“  Erreur  de  principe  consistant  soit  à  oublier  que  la  Com¬ 
pagnie  n’est  pas  seule  à  servir  des  abonnements,  soit  à  consi¬ 
dérer  comme  étrangers  au  service  privé  ceux  que  nous  servons 
sans  elle  à  tous  les  établissements  de  la  Ville,  de  l’Assistance 
publique,  du  département  et  de  l’État.  L’eau  consommée  par 
les  enfants  dans  les  écoles  et  lycées,  par  les  malades  dans  les 
hôpitaux,  par  les  pompiers  ou  les  soldats  dans  les  casernes, 
par  le  personnel  dans  les  mairies,  les  ministères,  est  de  l’eau 
de  service  privé,  au  même  titre  que  celle  consommée  chez  les 
particuliers  ; 

a  4®  Erreur  analogue  consistant  à  ne  pas  faire  entrer  en 
compte  dans  ce  service  le  débit  des  fontaines  à  repoussoir  et 
des  fontaines  Wallace,  qui  sont  alimentées  en  eaux  de  sour¬ 
ces,  et  qui  servent  à  la  consommation  des  personnes  ; 

«  S“  Énfin,  omission  de  divers  éléments  de  dépenses  (le  ser¬ 
vice  des  incendies,  par  exemple  etc.),  qui  ne  rentrent  pas,  il 
est  vrai,  dans  le  calcul  du  service  privé  proprement  dit,  mais 
qui  n’en  doivent  pas  moins  figurer  dans  le  calcul  des  quantités 
d’eau  de  sources  dont  on  retrouve  l’emploi.  » 

L’hygiène  ne  méconnaît  pas  les  difficultés  pratiques  d’un 
grand  service  comme  celui  des  eaux  de  Paris  ;  mais  elle  a  le 
droit  et  le  devoir  de  regretter  qu’on  soit  forcé  d’employer  l’eau 
de  source  pour  éteindre  les  incendies  et  faire  monter  les  ascen¬ 
seurs,  tandis  qu’on  donne  à  boire  de  l’eau  d’Ourcq  à  nos  sol¬ 
dats  dans  les  casernes  et  à  nos  malades  dans  les  hôpitaux. 

E.  Vallin. 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  PROFESSIONNELLE. 


Séance  dp  28  ^ai  1884. 
Présidence  de  M.  Proust. 


Le:  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


CoHRBSPONbANCE  : 

M.  LB  seçrétairb  GÉNÉRAL  procède  au  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance,'  manuscrite  et  imprimée,  qui  comprencL  entre  autres  : 

1“  Une  lettré  de  M.  Robert  Wurtz,  remerciant  la  Société  au. nom 
de  sa  famille,  pour  la  eônronne  déposée  sur  la  tombe  de  son  père  ; 

•2“  Une  lettre  de.M.  le  J)''' Laurent,  secrétaire  général  du  .comité 
d’organisation  du  Congi-ès  d’bygiène  iudustrielle  qui  se  tiendra  à 
Rouen  les  26  et  27  juillet  1884,  informant  la  Société  que  la  compa¬ 
gnie  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest  accorde  une  réduction  de  40  0/0 
sur  le,  prix  des  biflets  aux  membres  de  ce  Congrès  ; 

3“  Les  programmes  et  règlement  du  5“  Congrès  international 
d’hygiène  qui  se  tiendra  à  La  Haye  du  21  au  27  août  1884.  Voir 
plps  loin,  aux  Variétés. 

4°  Une  lettre  de  M.  le  D’’  Jabrotoff,  accompagnant  un  projet 
d’hôpital  antiseptique.  {Renvoyée  à  l’examen  de  M.le  D’^  Rochard.) 

5“  L’état  des  vaccinations  opérées  par  M.  le  D''  Gierszynski 
(Henri),  à  Ouarviile  (Eure-et-Loir),  en,  1883)  ; 

6“  Une  lettre  de  M.  le  D'  Jablonski  (de  Poitiers),  relative,  à  Ja 
prophylaxie  de  la  phtisie  dans  l'armée.  {Renvoyée  à  l’examen  de 
M.  le  P'  Vallin).  A  cotte  iettre  est  jointe  la  Note  suivante  sur  une 
épidémie  puerpérale  qui  a  régné  à  Poitiers  en  mars  1884  : 

«  Les  épidémies  puerpérales  sont  assez  rares  en  dehors  des  hô¬ 
pitaux  et  des  •maternités,  et  c’est  pourquoi  j’ai  pensé  que  çetté 
étiide  pourrait  intéresser  les  membres  de.  la  Société  de  médecine 
publique.  Ën  outre,  la  question  de  la  contagion  de  la  septicémie 
ptierpérâle,  étant  encore  discutée,  il  est  bon,  je  crois,  que  les  faits 
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qui  la  démonii’ent  d’une  manière  évidente,  soient  portés  à  la  con¬ 
naissance  des  épidémiologistes,  afin  que  chacun  se  fasse  un  devoir 
de  prescrire  dans  sa  clientèle  privée  les  mesures  prophylactiques 
nécessaires. 

a  Toutefois,  je  ne  veux  pas  retenir  longtemps  l’attention  de  la 
Société  sur  un  sujet  d’un  intérêt  secondairéj  vu  l’importance  de  ses 
travaux  habituels,  et  j’entre  immédiatement  en  matière  : 

«Le  18  mars  1884,  M™  M...,  âgée  de  30  ans,  d’une  assez  bonne 
constitution,  mais,  atteinte  d’un  emphysème  pulmonaire,  accouchait 
naturellement  d’un  second  enfant,  en  son  domicile,  rue  Notre-Dame- 
la-Petite  à  Poitiers,  M”»»  M. , .,  avait  été  assistée  par  la  dame  G-..., 
maltresse  sage-femme,  et  pendant  les  trois  premiers  jours  qui  sui¬ 
virent  l’accouchement,  tout' se  passa  régulièrement.  I.e  21  mars, 
la  nouvelle  accouchée  eut  un  peu  de  fièvre,  de  la  diarrhée  ;  pres¬ 
que  en  même  temps  les  lochies  se  supprimèrent  et  une  toux  accom¬ 
pagnée  de  dypsnée  fît  diagnostiquer  aux  médecins  appelés  près 
d’elle  une  conge.stion  pulmonaire.  Plusieurs  vésicatoires  furent 
appliquées  successivement,  mais  la  fièvre  augmentait  toujours.  Le 
surlendemain,  23,  elle  eut  des  frissons  répété.s,  qui  se  renouvelèrent 
les  jours  suivants,  la  malade  fut  prise  de  délire  et  succomba  le  26^ 
— ^  neuf  jours  après  ses  couches,  —  malgré  les  soins  qui  lui  furent 
prodigués,  avec  des  symptômes  non  douteux  de  septicémie  puer¬ 
pérale. 

■  «  Vers  la  même  époque,  le  20  mai’s,  la  même  sage-femme, 
M“®G...,  fut  appelée  près  de  D...,  primipare,  âgée  de 
2i  ans,  demeurant  Place  du  Marché,  à  40  mètres  environ  du  domi¬ 
cile  de  M““  M...,  la  précédente  malade. 

«  D. ..,  avait,  à  ce  moment,  un  commencement  de  travail, 
mais  la  (ülatation  du  col  se  faisait  lentement  quoique  la  poche  des 
eaux  fut  rompue.  La  sage-femme  fit  alors  appeler  M.  le  Pouliot 
qui  reconnut  que  l’enfant  était  mort  depuis  plusieurs  heures  et  qui 
se  décida  à  faire  une  application  de  forceps  le  22  à  huit  heures  du 
matin.  Dès  ce  moment,  nous  affirme  notre  honorable  confrère, 
D. . . ,  avait  un  peu  de  fièvre  (90  pulsations)  ;  le  ventre  était 
sensible,  très  dur,  convulsé,  et  cependant  la  sage-femme  n’avait 
pas  donné  d’ergot  de- seigle. 

«  Le  D”  Pouliot  attribue  ces  phénomènes  à  ce  que  Peau  de  l’am- 
nios  étant  très  rare,  l’utérus  se  contractait  incessamment  sur  les 
parties  saillantes  du  corps  de  l’enfant.  Néanmoins,  l’application  du 
forceps  fut  facile  et  l’extraction  se  fit  sans  la  moindre  déchirure  du 
périnée . 

«  L’enfant  était  en  état  de  mort  apparente  ;  on  le  ranima  prompte¬ 
ment  par  des  frictions  et  des  insufflations.  La  délivrance  ne  pré¬ 
senta  aucun  incident  remarquable,  mais  aussitôt  après,  il  y  eut  un 
frisson  assez  violent. 
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«  Vers'  dfeux-heures  de  l'après-midi,  quand  notre  confrère  revint 
auprès  de  sa  malade,  il  trouva  le  ventre  ballonné,  sensible  au  tou- 
obèr  et  le  pouls  à  105.  Les  lochies  étaient,  i-ares  et  brunâtres,  et 
l'utérus  dur  et  comme  convulsé. 

«  Le  soir,  la  malade  avait  120  pulsations,  et  le  ventrede  plus  en 
plus  ballonné.  On  fit  une  application  de.  sangsues  sur  l’hypogastre, 
des  onctions  d'onguent  napolitain ,  et  l’on  donna  immé^atement 
du  sulfate  de  quinine. 

«  Le  lendemain  23,  l’état  local  s'était  encore  aggravé;  il  y  avait 
delà  constipation.  Le  pouls  très  plein,  était  à  130,  et  le  soir  il 
monta  à  166.  La  malade  avait  une  soif  ardente,  peu  de  nausées. 
L’aliraentationliquide  etdes  boissons  étaient  réclamées  avec  insis¬ 
tance  etprises  en' grande  quantité; 

«  Dans  la  nuit,  il  y  eut  un  peu  de  délire. 

«Le  24;  il  y  avait  une  amélioration  apparente  ;  le  pouls  était  à 
132,  mais  le' thermomètre  marquait  encore  40°.  Malgré  les  cata¬ 
plasmes,  sinapismes,  etc,,  les  lochies  se  supprimèrent  tout  à  fait; 
enfin  dans  la  soirée  le  délire  s’empara  de  la  malade  et  continua 
presque  jusqu’à  la  mort  qui  survint  dans  la  journée  du  25,  après 
une  période  de  collapsus  d’environ  une  heure.  La  médication  sui¬ 
vie  le  24  avait  consisté  en  potion  au  musc,  potion  alcoolique  faible, 
sülfiite  de  quinine,  onctions  sur  le  ventre,  et  le  26,  on  avait  fait 
dans  la  matinée  une  nouvelle  application  de  douze  sangsues. 

«Le  22  mars,  c’est-à-dire  le  jour  même  où  M.  le  D°  Pouliot, 
accouchait  M“°  D...,  il  était  appelé  chez  M“°  B...,  demeuraUtrue 
des  Cordeliers,  à  moins  de  200  mètres  des  habitations  des  déux 
femmes  dont  je  viens  de  retracer  l’histoire. 

'  «  En  sortant  dechez  M“°  D...,  il  entra  donc  chezM“°  B...,  qu’il 

examina  et  chez  laquelle  il  constata  une  présentation  de  la  face. 
Èn  effet,  vers  3  heures  du  soir  cette  dame,  primipare,  accoucha 
spontanément  d’un  enfant  mort-né  ;  il  fallut  que  le  médecin  inter¬ 
vint  pour  arracher  le  placenta  qui  était  adhérent  dans  une  cer¬ 
taine  étendue. 

«  Une  demi-heure  après  la  délivrance,  la  malade  eut  un  état  syn¬ 
copal  qui  dura  pendant  près  de  quatre  heures,  sans  qu’il  y  eut 
d’hémorragie.  Cet  état  (que  M.  le  D”- Pouliot  attribue  au  vide  pro¬ 
duit  dans  l’abdomen  par  la  sortie  du  fœtus,  alors  que  la  matrice 
h’élait  pas  complètement  revenue  sur  elle-même)  ne  céda  que  len¬ 
tement  à  des  injections  hypodermiques  d’éther  et  d’ergoline  qu 
furent  administrées  successivement. 

«  Le  23  et  le  24  mars,  l’état  de  M™  B...,  paraissait  satisfaisant  et 
rien  ne  faisait  prévoir  une  complication  quelconque. 

«  Le  26,  dans  la  matinée,  le  médecin  constata  du  ballonnement  du 
ventre,  et  de  la  fièvre  (lOi  pulsations).  Il  fit  administrer  un  lave¬ 
ment  et  ap))liquer  sur  le  ventre  trois  couches  de  collodion.  Le  soir. 
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l'es; ladiiés' 'étaient  aérêtées,  le  vôntre:  était  sensible  la  malade 
aTalt'deda'îdiarrliée’etiqüelclues  vomissements.'  i  •  :;t 

jy  (l'Le '26, 1111““  B...'  eut  un'frissoti  épouvaatablev  suivi- dé  refroir 
dissement  général  et  de  sueurs;  lepoUlsétait'pellt',-et-M.  leD^Pou- 
liot'-nèipafcvint  - à  la'  ranimer  qü^avec  dü  punch' et  des  injections 
hypodermiques  d’éther  ;  .puis'elleieut  du'subdelirium<  des  moments 
diexcitation  alternant  avec  :des  périodes  de  calme  relatif  :  les  symp¬ 
tômes  de  péritonite  s’accentuèrent  de  plus  en  plus  et  la  malade 
s'uccombajdans  la  nuit  du:28  au '29.  '  ' /i  ,, 

:•  «  Lé  22  mars,  jour  dé  raccquchemént  des!  deux  précédentes 
malades;  L. ..  G...,-  ma  cliente,  âgée  de  28  ans.,  faisait,  à  la 
suite  de  certaines  imprudences,  une  faUssè  couûhe  de  cinq  morsà 
Cette  dame  habitait  le  même  quattîer  que  les  deux  premières  ma¬ 
lades;  il  en  résulta  que  G...,  la  sage-femme  qui  avait 
assisté  MM”*®»  M.-..  et  D..;  (accouchées  l’une  le  18  etl’autre  le22), 
arriva  près  d’elle  avant  moi  et  inti’oduisit  la  main  dans  les' organes 
génitaux  internes  pour  extraire  les  caillots  â  la  suite  du  délivre, 

«  Deux  jours  après,  c’est-à-dire  dans  la  nuit  du  24  au-2?,,M‘“?  L... 
G. était  prise  d’un  léger  frisson,  suivi  d’uhe  fièvre  modérée; 
elle  avait  des  évacuations  alvines  fréquentes  accompagnées  de  co- 
jiques,  et  le  lendemain  matin,  je  constatais  de  la  sensibilité  dans 
l’hypogasire  et  les  - fosses  iliaques,  une  fièvre  assez  intense 
(100  pulsations)  et  une  température  élevée  (38®  environ);  Les 
lochies  étaient  diminuées  ;  il  n’y  avait  ni  napsées.  ni  vomisse¬ 
ments;  Je  prescrivais  immédiatement  des  app.liçations  do  collodion 
sur-fiabdomen,  un  lavement  laudanisé,  une' potion  :  à  l’alcoolature 
d’aconit,  et  60  centigrammes  de  quinine  à  prendre  en  2  doses  dans 
ia  journée;  , 

«Dès  le  lendemain,  je  m’adjoignais  un  confrère,  M. le  D’^Delau- 
nay;  mais  l’état  delà  malade  allait  toujours  s’aggravant.  Lé  pouls 
-é.tait  à  r  120  pulsations  ;  la  température  à  39®  ;  la  diarrhée  conti¬ 
nuait  et  le  ventre  tendait  à  se  météoriser  de  plus  en  plus.  Nous 
prescrivons  des  pilules  d’un  centigramme  d’extrait  thébaïque  et  l’on 
continue  la  quinine  et  les  applications  de  collodion. 

«  Le  21',  l’état  va  toujours  s’aggravant  :  le  pouls  est  à  120  pulsa¬ 
tions  ;  la  température  à  40®,  l’altération  des  traits  est  considé¬ 
rable;  les  yeux  sont  excavés,  le  regard  fixe,  la  langue  sèche,  les 
lèvres  et  les  narines  fuligineuses.  La  malade  accuse  une  soif  vive, 
un  dégoût  pour  les  aliments  ;  elle  a  quelques  nausées  ;  le  ventre 
est  de  plus  en  plus  ballonné,  mais  peu  sensible;  la  diarrhée  a  cessé  . 
Nous  continuons  le  môme,  traitement;  on  y  ajoute  de  la  glace  à 
l’intérieur  et  des  cataplasmes  sur  le  ventre . 

•  «  Le  28,  les  lochies  reviennent  un  peu,  mais  le  ventre  est 
énorme,  la  fièvre  continue;  il  y  a  de  la-dyspnée,  de  l’insomnie,  des 
rêvasseries,  du  subdelii'ium,  mais  la  stupeur  et  la  somnolence  s’ac- 
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cusènt  de  plus  en  plus.  La  face  est  grippée,  la  faiblesse  excessive, 
môme  traitement. 

«  Le  29,  une  sueur  froide  envahit  tout  le  corps  ;  le  pouls  est  petit, 
fréquent,  misérable;  enfin,  dans  la  soirée,  la  malade  tombe  dans 
le  coma  et  elle  succombe  vers  It  heures. 

«  Tels  sont  les  quatre  cas  de  septicémie  puerpérale  que  nous 
avons  notés  en  huit  jours  dans  une  ville  où  depuis  plus  de  vingt 
ans,  aucun  fait  de  ce  genre  n’avait  été  observé.  Il  ri’est  pas  dou¬ 
teux  que,  chez  les  femmes  qui  font  le  sujet  de  nos  observations,  le 
malne  soit  transmis  par  contagion  directe,  et  cela  est  d’autant  plus 
certain,  qu’à  partir  de  ce  moment,  toutes  les  précautions  néces¬ 
saires  ayant  été  prises  (les  médecins  et  sages-femmes  qui  ont  appro¬ 
ché  les  quatre  malades  dont  je  viens  de  -parler  s’étant  soumis  à  une 
désinfection  complète  par  l’acide  phéniqùc,  et  les  linges  et  les  ha¬ 
bitations  des  personnes'qui  avaient  succombé  à  la  septicémie  ayant 
été  également  désinfectés),  la  maladie  s’est  éteinte  sur  place  et  au¬ 
cun  cas  nouveau  n’a  été  signalé  à  Poitiers  et  dans  les  environs. 

«  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  maladie  a  pris  naissance  chez 
M"”»  M. ..,  ou  chez  M”»  D. ..,  atteintes  toutes  les  deux  presque 
simultanément,  il  nous  est  impossible  de  la  résoudre.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c’est  que,  chez  Tune  de  ces  deux  femmes,  il  y  a 
eu  auto-infection,  aucune  cause  extérieure  appréciable,  telle  que 
érysipèle,  fièvre  éruptive,  diphtérie,  etc.,  ne  pouvant  expliquer  le, 
développement  de  la  maladie  chez  la  première  femme  atteinte.  ■> 


PaÉSENTATIONS  t 

I.  M.  LE  Seciiétaire  général  dépose  :  1°  au  nom  de  M.  le  D’’ Vincent 
du  Clâux,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  chronique  de  l’hy¬ 
giène  en  1884; 

.  2°  De  la  part  de  MM.  les  D”  Fini  et  Pagliani  et  de  M.  l’ingé¬ 
nieur  Giaehi,  un  Projette  di  un  ospedale  policlinico  da  edificarsi 
in  Roma  ; 

3»  Au  nom  de  M.  le  D”  Pacchiotti  son  rapport  sur  Lafognatura 
in  Torino  ; 

4“  De  la  part  deM.  le  D' Launay,  son  rapport  suries  opérations 
du  Bureau  d'hygiène  du  Havre  pendant  l'année  1883  ; 

5“  De  la  part  de  M.  le  D'  Borner  (de  Berlin),  un  exemplaire  de 
son  Reichs-Medicinal  Kalender  fur  Deutschland  fur  jahre  1884. 

II.  M.  le  P”  Hyades. --.J’ai  l’honneur de, déposer  sur-le  bureau 
de  là  Société  une  notice  très  courte-  snv  i’ethnographie  -fuégienne. 
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C’est  nn  ti-avail  qui  a  été  consacré  surtout  au  langage  des  Fuér 
giens,  mais  qui  contient  la  traduction  d’im  document  écrit  sur  les 
Fuégiens,  en  1866,  parle  directeur  de  la  mission  protestante  an¬ 
glaise  de  la  Terre  de  Feu,  et  l’on  y  trouve  des  détails  intéressants 
sur  quelques  points  de  l’hygiène  des  Fuégiens.  Mais  je  mets  en 
garde  mes  collègues  contre  certaines  assertions  relatives,  par 
exemple,  à  la  fréquence  des  maladies  cancéreuses  et  nerveuses 
chez  les  Fuégiens,  fréquence  qui  n’est  rien  moins  que  démontrée 
M.  Bridges  étant  complètement  étranger  aux  études  médicales,  il 
est  certain  que  ses  renseignements,  au  point  de  vue  de  la  patholo¬ 
gie,  n’ont  qu’une  valeur  ti’ès  relative. 

III.  M.  LE  D'  Bodhgeois.  —  J’ai  l’honneur  de  faire  hommage  à 
la  Société  d’une  brochure  intitulée  :  «  De  la  vaccination  par  injec¬ 
tion  sons- épidermique,  accompagnée  d’un  instrument  vaccinateur. 

Le  procédé  a  pour  but  d’introduire  sous  l’épiderme,  par  une 
seule  piqûre,  la  quantité  de  vaccin  que  les  procédés  habituels  ino¬ 
culent  par  plusieurs  piqûres.  L’instrument  vaccinateur  se  compose 
d’une  aiguille  creuse  et  d’un  réservoir  à.  air.  Ce  réservoir  ne  pour¬ 
rait  être  une  petite  poire  de  caoutchouc  qui,  difficile  à  régler,  aspi¬ 
rerait  en  pure  perte  trop  de  vaccin.  Mieux  vaut  employer  une 
petite  boîte  à  parois  métalliques,  par  exemple,  celle  qui  entre 
dans  la  composition  des  baromètres  anéroïdes. 

Les  différents  temps  de  l’opération  sont  les  suivants  :  Presser 
sur  les  parois  flexibles,  plonger  l’aiguille  dans  la  source  vaccini- 
fère  et  relâcher  les  doigts  pour  aspirer  du  vaccin  ;  faire  une  ponc¬ 
tion  sous-épidermique  du  bras  à  vacciner  en  maintenant  l’instru¬ 
ment  verticalement  (sens  de  la  pesanteur)  ;  presser  sur  les  parois 
pour  propulser  le  vaccin  et  continuer  la  pression  jusqu’à  ce  que 
l’aiguille  ait  été  retirée. 

IV.  M.  LE  D'  Gustave  Lagneau.  —  J’oftre  à  la  Société  une 
étude  de  l'immigration  en  France  récemment  insérée  dans  les 
Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

'Sur  37,572,048  habitants,  la  France  compte  1,001,090  d’étran¬ 
gers,  dont  462,265  belges,  240,733  italiens,  81,983  allemands, 
73;781  espagnols,  66,281  suisses,  37,000  anglais,  etc. 

Au  point  de  vue  politique,  on  remarque  le  nombre  peu  élevé 
d’étrangers  se  faisant  naturaliser  :  77,046. 

Au  point  de  vne  ethnographique,  cette  immigration  considérable 
modifié  peu  la  composition  anthropologique  de  notre  population, 
pmcipalement  formée  de  Celtes,  d’ Aquitains,  de  même  race  que 
les  Ibères  d’Espagne  et  de  Galates,  Belges,  Francks,  Burgunds, 
Saions,  Normands  de  race  germanise  septentrionale. 

Aü  point  de  vue  démographique,  il  èxistè  une  certaine  corrélation 
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entre  oette  '  immigration  considérable  et  notre  faible  natalité.  Les 
Eisançais,  habitués  au  bien-être,  pour  satisfaire  leurs  besoins  réels 
et;  trop  souvent  factices,  et  pour  assurer  A  leurs  enfants  une  situa¬ 
tion  heureuse  préfèrent  restreindre  leur  natalité  afin  de  la  propor-, 
tionner  aux  emplois  et  métiers  lucratifs  disponibles  et  laissent  à  des' 
immigrés  de  plus  en  plus  nombreux  les  travaux  pénibles,  peu  ré¬ 
tribués,  qui,  cependant,  leur,  permettent,  non  seulement  de  vivre 
plus  largement  que  dans  leurs  propres  pays,  mais  même  d’écono¬ 
miser  une  épargne  plus  ou  moins  considérable. 


Décès  de  M.  Wurtz. 

M.  LE  Président  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Lorsqu’au  commencement  de  cette  année  je  vous  exprimais 
ma  reconnaissance  pour  le  grand  honneur  que  vous  m’aviez 
fait  en  m’appelant  à  remplacer  M.  'Wurtz  au  fauteuil  de  la 
présidence  j'étais  loin  de  prévoir  qu'à  quatre  mois  de  distance, 
j’aurais  à  prononcer  devant  vous  son  oraison  funèbre. 

Après  les  magnifiques  funérailles  qui  lui  ont  été  faites, 
après  les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus  par  les  représentants 
les  plus  élevés  de  la  science  et  de  la  politique,  après  les  élogeè 
qui  ont  été  prononcés  pair  ses  collègues  et  par  ses  élèves,  que 
puis-je  ajouter  ? 

Je  rappellerai  seulement  les  brillants  débuts  de  sa  carrière 
de  chimiste  qui  préludaient  à  de  plus  hautes  destinées  encore  : 

Par  ses  deux  grandes  découvertes  des  ammoniaques  com¬ 
posées  et  des  glycols,  il  montra  l’activité  créatrice  de  son  esprit, 
en  môme  temps  il  formula  cette  loi  célèbre  des  atomes  au 
développement  et  à  la  défense  de  laquelle  il  a  consacré  toute 
sa  vie  et  qu’il  exposait  lui-même  ainsi  dans  le  suprême  hom¬ 
mage  qu’il  rendait  à  son  illustre  maître  Dumas,  un  mois  avant 
sa  mort  ; 

«  Étudiant,  en  4834,  l’action- du  chlore  sur.  les  composés 
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organiques,  il  reconnut  que  ce  corps  simple  possède  le  pouvoir 
sihgulier  de  s’emparer  de  l’hydrogène  et  de  le  remplacer  atome 
par  atome.  Tel  est  le  premier  énoncé  d’une  loi  qui  s’appuie 
aujourd’hui  sur  des  milliers  de  cas  analogues  et  forme  le  point 
de  départ  de  la  théorie  des  substitutions  et  des  doctrines  qui 
en  découlent. 

«  M.  Dumas  y  a  attaché  son  nom.  Laurent,  d’illustre  mémoire, 
y  a  collaboré  ;  mais  l’idée  première  est  énoncée  clairement 
dans  la  proposition  que  je  viens  de  rappeler.  Cette  conception 
a  été  développée  dans  une  série  de  mémoires  qui  ont  eu  pour 
objet  les  types  chimiques,  notion  forte  et  juste  qui  a  été  géné¬ 
ralisée  plus  tard  et  simplifié  par  Charles  Gerhardt.  » 

Dumas,  Laurent,  Gerhardt,  Wurtz,  ces  noms  qui  déjà  appar¬ 
tiennent  à  la  postérité  sont  désormais  inséparables.  Mais  c’est 
à  un  autre  point  de  vue  que  nous  devons  envisager  M.  Wurtz 
dans  cette  enceinte. 

«  La  médecine  publique,  comme  la  médecine  elle-même,  a  dit 
votre  illustre  président,  offre  un  double  caractère.  Elle  étudie 
et-  ellè  applique,  elle  rassemble  et  met  en  œuvre  des  données  de 
science  pureetelle  prépare  des  solutions  pratiques.  »  Les  travaux 
hygiéniques  dè  M.  Wurtz  présentent  en  effet  ce  double  carac¬ 
tère  et  pres^ie  tous  sont  une  application  raisonnée  de  ses  con¬ 
naissances  chimiques.  Presque  tous  sont  des  rapports  sur 
des  questions  posées  au  Comité  consultatif  d’hygiène  public, 
dont  il  faisait  partie  depuis  plus  de  vingt  ans  et  qu’il  présidait 
depuis  1879. 

Le  plus  ancien  a  trait  à  l’insalubrité  des  résidus  provenant 
des  distilleries.  11  cherche  à  démontrer  dans  ce  travail  que  le 
sol  est  l’épurateur  le  plus  parfait  des  eaux  chargées  de  matières 
organiques. 

Cette  propriété  ressort,  en  effet,  de  l’examen  des  faits  que  la 
nature  nous  permet  d’observer  tous  les  jours.  Les  expériences 
récentes  dues  à  M.  Schlœsing  et  à  M.  Müutz  ont  jeté  quelque  jour 
sur  cette  propriété  remarquable  de  la  terre  végétale  de  brûler 
les  matières  organiques  des  eaux  impures  et  de  nitrifier 
l’azote. 

Aujourd’hui,  ces  idées  sont  courantes,  mais  déjà  on  les  trouve 


énoncées  dans-le  raï)po3*t  dé  M.  Wurtz,  qui  conseille  la  filtra¬ 
tion  dès  vinasses  à  travers  une  surface  limitée  d^un  terrain 
drainé  et  leur  absorption  par  une  étendue  considérable  de  terres 
en  culture  et  drainées  au  besoin.  :  - 

Nous  citerons  encore  comme  travaux  du  même  ordre  des 
rapports  sur  la  sucrerie  d’Etrépagny,  sur  un  nouveau  procédé 
d^étamage  des  glaces,  sur  la  vente  des  toiles  peintes  et  des  pâ-’ 
piers'peints  en  Suède,  sur  la  dénaturation  de  l’acide  arsénieuS, 
sur  la  coloration  des  jouets  en  Allemagne,  sur  la  coloration  dés  f 
pètes  alimentaires,  sur  la  coloration  des  vins  par  les  matières 
azoïques,  sur  la  coloration  des  denrées  alimientaires  et  objets  ^ 
usuels  à  l’aide  de  matières  vénéneuses  en  Allemagne,  sur  di¬ 
vers  procédés  proposés  pour  reconnaître  la  falsification  des  vins,, 
notamment  l’addition  de  la  fuchsine,  sur  l’attaque  des  métaux 
par  Peau  potable,  etc.,  etc.  '  . 

A  l’Académie  de  médecine,  M.  Wurtz  intervint  dans  les 
discussions  qui  eurent  lieu  en  1870  sur  le  vinage,  en  1874 
sur  les  eaux  de  la  ville  de  Paris,  sur  les  phénomènes  de  la 
fermentation  et  de  la  vie  des  cellules. 

L’émail  brun  que  l’on  place  à  l’extérieur  de  certaines  po¬ 
teries  est  composé  en  grande  partie  de  minium.  M.  Wùrtz 
réagit  avec  énergie  contre  cette  cause  d’intoxication  saturnine 
et  contribua  beaucoup  à  vulgariser  un  nouveau  procédé  trouvé 
par  M.  Constantin,  pharmacien  à  Brest,  qui  substitua  dans  le  ver-i  • 
nissage  des  poteries  le  peroxyde  de  manganèse  au  minium. 
C’est  sur  le  rapport  de  M.*  Wurtz  qUe rie  Comité  d’hygiène 
demanda  et  obtint  un  arrêté  du  ministre  proscrivant  lé  ver-; 
nissage  au  plomb. 

M.  Wurtz  soutint  également  au  Sénat  l’lnnocuité  de  l’importa¬ 
tion  des  viandes  salées  américaines  et  il  défendit  les  idées  qui 
depuis  ont  été  acceptées  par  l’ Académie  de  médecine  èt  notre 
Société  ;  mais  lés  rapports  hygiéniques  de  M.  Wurtz  qui  méri¬ 
tent  le  plus  de  fixer  notre  attention  à  cause  de  l’importance  et  de 
l’actualité  des  questions  qu’ils  soulèvent,  ont  trait  à  l’organisa¬ 
tion  de  l’hygiène  en  Allemagne  et  aux  revendications  légitimes 
de  l’hygiène  en  France.  L’un  de  ces  travaux  concerne  l’Office 
impérial  de  santé  de  l’Allemagne,  institution  récemment  fondée 
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et  dont  I9  spbève  d’actiop. s’étend  sur  tous  les  pays  de  l’Empire. 

Le  mémoire  sur  la  tâche  et  le  but  que  se  propose  l’Office 
impérial  et  sur  les  voies  et  moyens  dont  il  disposey  commence 
en  ces  termes  : 

:  «  Les  progrès  des  méthodes  expérimentales  ont  amené  chez 
les  représentants  autorisés. de  la  science  médicale  cette  convic¬ 
tion  qu’à  l’avenir,  il  ne  suffirait  plus  de  combattre  les  maladies 
casi  par  cas,  mais  qu’en  raison  des  changements  survenus 
dans  l’état  social  des  hommes  et,  par  suite,  dans  les  conditions 
générales  de  la  santé  publique  devenue  plus  mauvaise,  la 
nécessité  s’imposait  de  prévenir  les  maladies  qui  peuvent  être 
évitées  en  recherchant  avec  soin  leur  cause  et  leur  mode  de 
propagation. 

«  Cette  pensée  a  fait  naître  dans  les  cercles  compétents  et 
particulièrement  dans  le  monde  médical  une  agitation  dans 
le  double  but  de  pousser  l’Empire  à  prendre  en  main  les  inté¬ 
rêts  èt  l’administration  de  l’hygiène  publique  et  d’élever  cette 
branche  des  connaissances  médicales  à  la,  hauteur  d’une  véri¬ 
table  science. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  a  paru  nécessaire  d’exécuter  une 
série,  de  travaux,  de  préparations  et  de  recherches  placés  par 
leur  importance  même  au-dessus  des  moyens  d’action  dont 
disposent  les  particuliers  ou  les  sociétés  savantes.  On  a  alors 
•réclamé'  l’institution  d’une  autorité  centrale  ressortissant  à 
l’Empire  et  capable  d’imprimèr  une  direction  uniforme  aux 
efforts  tentés  dans  le  domaine  de  l’hygiène  publique.  Cette 
autorité  centrale  est  l’Office  impérial  de  santé.  Ses  attributions 
sont  à  la  fois  très  variées  et  très  étendues,  et  les  moyens  d’ac¬ 
tion  dont  il  a  été  doté  sont  très  supérieurs  à  ceux  dont  dispose 
le  comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France.  » 

M.  Wurtz,  en  1878,  ayant  eu  l’occasion  de  parcourir  une 
partie  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche,  chargé  d’une  mission 
qui  lui  avait  été  confiée  par  le  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  a  recueilli  sur  l’organisation  et  l’enseignemeht  de  l’hy¬ 
giène  publique  dans  ces  pays,  une  série  d’informations  extrê¬ 
mement  importantes  et  qui  offrent  d’autant  plus  d’intérêt  pour 
nous  que  ce  sujet  a  déjà  été  l’occasion  de  travaux  très  remar- 
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quflbles  et  dé  discuâsions  fort  approfondies  dans  notre  So¬ 
ciété.  V 

Les  administrations  publiques  en  France  et  en  Âllemagne- 
disposent  pour  l’étude  et  la  solution  des  questions  d’hygiène 
d’un  personnel  nombreux.  Mais  en  France  les  médecins  qui 
sont  au  service  de  l’État  sont  némmés  sur  la  présentation  de' 
leur  diplôme  de  docteur  ;  aucune  autre  condition  de  scolarité 
ne  leur  est  imposée.  Leurs  études,  leurs  épreuves  ont  été  celles 
de  tous  les  docteurs  leurs  condisciples  ;  ils  n?ont  reçu  en  un 
mot  aucune  éducation  particulière,  aucune  instruction  pratique 
quiipuisse  leui*  donner  compétence  et. autorité  dans  les  ques-:. 
tions  spéciales  qu’ils  sont  appelés  à  résoudre.  Ils  font  leur: 
apprentissage  eux-mômes  dans  le  service  de  leurs  fonc¬ 
tions. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  quelques  pays  de.  l’Allemagne,  em 
Bavière  en  particulier.  Les  médecins  hygiénistes  qui  sont  aü 
service  de  l’État  reçoivent  une  instruction  complémentaire  et 
subissent  indépendamment  des  épreuves  qui  leur  confèrent  le 
droit  d’exercice,  un  examen  particulier  à  la  suite  duquel  ils 
sont  appelés  au  poste  de  médecin  de  district.  En  Prusse,  c’est 
le  qui  a  dans  ses  attributions  les  intérêts  ,  de  la 

médecine  publique.  ' 

C’est  pour  donner  cette  instruction  complémentaire  que 
le  professeur  Pettenkoffer  a  fait  adopter  par  les  pouvoirs 
publics  de  la  Bavière  un  projet  de  création  d’un  Institut 
hygiénique  qui  a  étéduaugitré  au  mois  de  novembre  1878; 
Les  cours  et  exercices  pratiques  qui  ont  lieu  dans  l’Institut 
hygiénique  de  Munich  comprennent  toutes  les  questions  du 
ressort  de  l’hygiène  publique  et  de  la  police  sanitaire: 
Les  programmes  montrent  la  richesse  et  la  variété  de  Ren¬ 
seignement  hygiénique  surtout  en  ce  qui  concerne  l’expéri¬ 
mentation; 

«  On  est  en  droit  d’espérer,  dit  M.  Wmtz,  que  cet  établisse¬ 
ment  pourra  servir  de  modèle  à  des  écoles  publiques  du  même 
genre  à.créer  dans  diautre»  pays,  de  l’Allemagne  et  de  l’Eu¬ 
rope.  »  .....i:  > 

Les  vœux  exprimés  par  notre  illustre  et  regretté  président 
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ne:' sont  pas  encore  exaucés,  mais  nous  aimons  à  placer,  sous 
le  patronage  de  sa  grande  mémoire,  la  réalisation  de  nos  es¬ 
pérances. 

;  Les  rapports  de  M.  Wurt2  sur  l’hygiène  publique  montrent 
Uétendue  et  la  variété  de  ses  aptitudes;  esprit  largement  ou¬ 
vert,  il  ne  irestait  pas  cantonné  dans  ses  études  de  chimie  et 
ses  travaux’ touchaient  aux  côtés,  les  plus  élevés  de  la  science, 
moderne. 

Avide,  de  résultats  pratiques,  il  était  toujours  pour  les  solu¬ 
tions  les  plus  progressives  et  ’c’esf  dans  cette  direction  qu’il 
contribua  à  dondér  l’Association  française  pour  l’avaricemènt  des 
sciences  èt  le  Goniité  des  laboratoires  dont  il  était  le  président. 
-rProfesseur  brillant, il. avait  le.dôn  de  la. clarté  de  la  parole, 
et  nous  le  voyons  encore,  debout,  parlant,  démontrant,  agis-, 
sant,  avec  ce  fèu  communicatif  qu’iP  apportait  dans  toutés  ses 
discussions.  Dans  ses  discours,  ses  allocutions  ou  ses  impro¬ 
visations,  il  avait  le  bonheur  de.  l’expression,  le  charme  et  les 
grâces  dû  style.  . 

Membre  de  l’Institut,,  ancien'.- président  de  l’Académie  des 
Sciences,  professeur  ét  doyen  hônoraire  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine,  professeur. à  la  faculté  des  sciences,  président  du  comité 
consultatif  d’hygiène  publique  de  France,  .et  du  eomité  des 
laboratoires,  niémbre  et  ancien  président  de  l’Académie  de 
médecine,  membre  du  conseil  de  ta  Légion  d’honneur,  sénateur; 
M.  Vurte,  jusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie,  continua  à  remplir 
tqütes.ses  charges,  et,  malgré  leur  nombre,  elles  ne  suffisaient 
pas  à  satisfaire"  son’besoin  d’activité.. 

'  Mais  âU’ faîte  rdes:  grandeurs,  il  avait  toujours  conservé  l’a- 
n}our  du  progrès,  la. simplicité  des  premiers  jours nt-cet  abord . 
bienveillant  qui  était  la  marqué  des  qualités  de  son  cœur.  ; 

M.  Wûrtz  a  eu  le  rare  privilège  de  garder  jusqu’à  la  veille  de- 
sa  mort  la  finesse  et  la  distinction  de  son  esprit. 

Tel  est,’  Messieurs,  le. grand' savant  que  nous  avons  perdu. 
Je  propose  à  la  Société  de  lever  la  séance  en  signe  de  deuil  pour 
honorer ;la  mémoire  de  son  ancien  président.  {Vifs,  applaudis¬ 
sements.)  ;  .r  .. 
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,  —La  Sûciété  décide  de  lever  la  séance  en  signe  de  deuil,  con¬ 
formément  à  la  proposition  de  M.  le  Président. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
se  réunira  le  2S  juin;  à  huit  heures  du  soir,  dans  son  local 
habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  ; 


MEMBRES  TITULAIRES  : 

MM.  Lavezzari,  architecte,  présenté' par  MM.  Émile  Trélat  et 
Gotlschalk  ; 

Lombart,  manufacturier,  présenté  par  MM.  Martin  et 
Herscher  ; 

Aymon,  ingénieur,  présenté  par  MM.  Martin  et  Napias  ; 

Saint  (Guillaume),, manufacturier,  présenté  par  MM.  Knhff 
et  Weisgerber  ;  • 

D''  Robinet,  conseiller  municipal,  présenté  par  MM.  Durand 
Glaye  et  Napias  ;  ; 

Wilson,  député,  présenté  par  MM.  Wurtz  et  Durand-Claye; 
Penon  (Henri),  présenté  par  MM.  Samson  et  Emile  Trélat. 
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Mittheilungen  aus  DEM  Kaiserlichen  Gesundheitsamtb, 
herausgegeben  von  d'  struck  (Recueil  des  travaux  de  V Office 
sanitaire  impérial  allemand,  tome  second);  in  4®  de  500  pages 
avec  planches.  Berlin  1884. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  (Revue  d'hygiène,  1882, 
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p;^80  etS38)ÿ  du  toiiie  premier  de  cette  ampoHunie  publication.  Le 
tome  second  qui 'Vient  de  paraître  nei  diffère  pas  comme  contex¬ 
ture  du  précédent  ;  l'on  se  demande  pour  quelles  raisons  Y  Office 
sanitaire  allemand  conserve  le  format  incommode  et  archaïque 
in  quarto  qui  ne  répond  à  aucun  besoin.  Comme  fond,  le  volume 
eu  question  nous  semble  plutôt  inférieur,  à  celui  de  188t,  si  l'on 
excepté  toutefois  le  travail  magistral  de  Koch  Sur  la  tuberculose 
dont  on  connéissàit  déjà  les  points  principaux  ;  comme  forme, 
nous  constatons  avec  satisfaction  que  les  rédacteurs  ont  mis  une 
sourdine  à  leurs  attaques  contre  Pasteur  et  à  leurs  efforts  pour 
détruire  l’œuvre  du  savant  français  ;  ils  gagnent  certainement  à 
être  moins  violents  et  moins  agressifs. 

Le  D'  Struck  fait  observer  dans  sa  préface  que  ce  second  vo¬ 
lume  comprend  presque  exclusiyément  des  travaux  consacrés  à  la 
recherche  des  causes  des  maladies  transmissibles  de  l’homme,  ou  à 
l’essai  dès  procédés  efficaces  de  désinfection.  Une  bonne  partie  de 
son  contenu  a  été  déjà  livrée  à  la  publicité,  toutefois  l’ensemble 
porte  un  cachet  plus  pratique  que  le  premier  volume. 

Les  mémoires  sont  au  nombre  do  on%e,  tous  malheureusement 
plus  compendieux  qu’il  ne  serait  nécessaire  ;  4  sont  consacrés  à  la 
tubérculose,  à  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  diphtérie, 
1  à  la  désinfection,  etc. 

'  h  L'étiologie  de  la  tuberculose iper  R.  Eoau.  —  La  découverte 
du  bacille  de  la  tuberculose,  annoncée  le  %i  mars  1882,  dans  une 
séancè  de  la  Société  de  physiologie  de  Berlin  &  fait  rapidement 
le  tour  du  monde  :  il  n’est  pas  un  médecin  qui  ne  connaisse  les 
points  fondamentaux  du  travail  publié  à  celte  époque  (Bari.  klin. 
Woch.  l,882i  n®  1 5)  et  il  parait  inütile  d’y  revenir*  Nous  reproduirons 
cependant  quelques  particularités  inédites  : 

«  Les  premières  expériences  positives  d’inoculation  de  la  tuber¬ 
culose  sont  dues  à  Elencke,  lequel,  en  1843,  obtint  une  tubercu¬ 
lose  généralisée  du  poumon  et  du  foie  par  l’inoculation  dans  les 
veines  du  cou  du  lapin  de  tubercules  miliaires  et  infiltrés  de  l’homme. 
Elencke  doit  en  conséquence  étrê  considéré  comme  l’auteur 
de  la  découverte  de  la  tuberculose  expérimentale.  Il  n’a  pas  con¬ 
tinué  ses  expériences  et  c’est  pourquoi  ses  travaux  sont  presque 
tombés  dans  l’oubli.  » 

C’est  une  belle  chose  que  l’érudition,  et  l’on  saura  gré  à  Koch 
d’avoir  été  le  restaurateur  de  Elencke,  quand  même  cet  auteur  ne 
serait  pas  entièrement  oublié,  ainsi  qu’il  l’affirme. 

Lors  de  mon  dernier  séjour  à  Berlin,  j’ai  entendu  quelques  per¬ 
sonnes  s’étonner  de  ce  que  la  science  française  ait  cru  devoir  l’ap- 
peler  dans  un  banquet  les  travaux  de  Villemin  dont  personne, 
disait-on,  ne  conteste  la  priorité.  —  Éh  bien  !  si  l’honneur  d'avoir 
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déCouYêl't  la  tubfel'oUlose  expêrimèntale  réviëilt’  à  "Kléncfôj-  si'  le 
reste  a  ôté  fait  par  Klèbs;  Ciobnhëim,  Salonidnsèn^  etc.,-  cobime 
on  semble  l’insinuer,  je  cottiprefids  fort'  bien',  sans  le ‘partager,  l’é- 
lonnemént  des  confrères  allemands.  Il  m’arrive  quêlquefois  d’é¬ 
prouver  de  ces  surprises,  et  dernièrementericore  j'apprenàîs  le  nom 
dë  l’autôùr  allemand  qui  a  décrit  le  premiëir  la.  maladie  de  Du- 
ohenne  (de  Boulogne).  Gétte  fois-ci,  le  coup  était  piùs  inattëndù'et 
je  tne  suis  rappelé  la  parole  dé  Pasteur  :  «  Lorsque  j’apporte  un 
fait  nouveau,  on  commence  par  dire  qu’il  est  faux  :  lorsqfue  la 
démonstration  est  éclatante,  on  dit  qu’il  était  connu  depuis  long¬ 
temps.  »  —  Mais  il  est  inutile  d’insister  davantage. 

Voici  le  guide  officiel  pour  la  coloration  des  baôilles  tuberculeux, 
et  il  ne  paraîtra  pas  inutile  de  le  reproduire.'  :  '  ,  ' 

;  «  Les  préparations  dé  couVre-objet  séchées  en  cpuchés  aussi 
minces  qne  possible,  puis  après  dèssiccation,  chàüfféés  ' trois  "fois 
dàns  là  flamme  ; 

Les  coupes  préparées  avec  des  objets  bien  durcis  dans  l’alcool; 

Colorer  avec  une  solution  ainsi  composée  :  fOO  çèht.,  cubes 
d’eau  d’aniline.  Il  cent,  cubes  de  solution  alcoolique  de  violet  de 
méthyle  (ou  de  fuchsine),  lô  cent,  cubes  d’alcool  absolu  ; 

Les  préparations  restent  àU  moins  12  heures  dans  le  liquide 
colorant  (la  coloration  des  couvr’è-objet  peut  être  âécëléréé  par  le 
chauffage  de  la  solution)  ; 

Traiter  les  préparations  pendant'  qqelqueS  secondes  par  l’acide 
azotique  dilué  (<  pour  3)  ;  laver  dahs  l’alcool  à  60  0/0  pehdant 
quelques  niinutes  (pour  leS  couVre-objèt,  il  suffît  de  pa!8ser  et  repas¬ 
ser  plusieurs  fois  dans  l’alcool) 

Colorer  définitiyement  par  la  solution  étendue  de  vésuvihé  (ou 
dé  bleu  de  méthylé)  pendant  quelques  tninutes; 

Laver  dans  l’alcool  à  60  0/0,  passer  à  l’alcool  absolu,  clarifier  à 
l’huile  de  girofe  ; 

Examen  histologique  de  la  préparation  :  placer  la  préparation 
dans  le  baume  du  Canada,  lorsqu’ ellé  doit  être  conservée.  » 

Nous  trouvons  quelques  pages  plus  loin  ,un  résumé  magistral  des 
recherches  de  Koch  : 

«  Dans  tous  les  processus  pathologiques  qui,  soit  par  leur 
<1  marche,  soit  par  la  structure  histologique  ou  les  propriétés  infeo- 
«  tieuses  de  leurs  produits,  doivent  être  attribués  à  la  tuberculose 
Il  vraie,  on  retrouve  dans  les  foyers  tuberculeux  des  bâtonnets  qui 
U  sont  révélés  par  des  méthodes  spéciales  de  coloration.  Cette  loi  est 
<  vraie  pour  la  tuberculose  de  l’homme  comme  pour  celle  des  diffé- 
II  rentes  espèces  animales.Le  nombre  de  cas  examinés  à  ce  point  de 
Il  vue  est  assez  considérable  pour  permettre  d’affirmer  (pi’il  s’agit, 
a  non  pas  d’un  fait  accidentel,  mais  d’un  fait  constant,  que  les  ba- 
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«i  cilles  de  la  luberculose  sont  unies  éléments  du  tubercule  et 
<1  de  ses  produits.  Les  seuls  cas  où  l’on  no  put  mettre  les  bacilles 
«  en-évidence  se  rapportent  à  l’examen  histologique  du  pus  d’un 
«  accès  tuberculeux  du  rein  et  d’un  abcès  tuberculeux  de  la  co- 
«  lonne  vertébrale. Le  résultat  négatif  de  ces  recherches  ne  signifie 
«  pas  d’ailleurs  que  les  bacilles  manquaient.  —  D’autre  part  les 
«  bacilles  spéciales  à  la  tuberculose  n’ont  été  retrouvées  dans  au- 
«  cune  autre  maladie,  malgré  ,1a  multiplicité  des  recherches  faites 
«  à  ce  point'de  vue.  On  a,  il  est  vrai,  prétendu  le  contraire,  mais 
«  il  s’agissait  d’erreurs  reposant  sur  un  emploi  irrationnel  des 
<1  méthodes. 

«  Second  fait  important  :  l’apparition  des  bacilles  indique  le  début 
«  du  processus  tuberculeux.  Ils  se  montrent  dès  que  les  pre- 
.«  mières  modifications  des  éléments  cellulaires  des  tissus  peuvent 
«  être  observées.  C’est  alors  que  l’on  observe  les  amas  de  cellules 
«  épithéhoïdes  et  la  formation  de  cellules  géantes,  et  plus  lard 
«  les  produits  caséeux  résultant  de  la  fonte  de  ces  cellules,  consi- 
(t  dérées  jusqu’ici,  eomme  si  caratéristiques.  En  outre  la  présence 
«  et,  le  nombre  dès  bacilles  est  en  rapport  intime  avec  la  marche 
«  du  processus  tuberculeux  ;  où  la  tubercùlose  présente  un  carac- 
«tère  chronique  ne  se  rencontrent  que  des  bacilles  rares  et  isolés: 
«.là  OÙ  sa  marche  est  envahissante,  on  trouve  les  bacilles  nombreux 
«'  et  en  groupes  serrés  ;  là  où  le  processus  est  silencieux  ou  ter- 
«.  miné,  les  bacilles  ont  disparu.  - 

:  «  Tous  ces  faits  permettent  déjà  d’affirmer  avec  vraisemblance  le 
«  rapport  de  cause  à  effet  qui  relie  la  tuberculose  aux  bacilles  décrits. 
«  Il  restait  à  soumettre  la  question  au  contrôle  de  l’expérience.  •> 

,  La  culture  du  bacille  a  lieu  suivant  les  méthodes  dont  Koch  est 
l’inventeur  et  qui  ont.  été  décrites  antérieurement.  Celte  partie  du 
travail  a  été  modifiée  par  l’auteur  mais  elle  ne  se  prête  pas  à 
Fanalyse. 

,  Au  lieu  de  cultiver  à  plat  sous  une  cloche,  comme  on  faisait  au 
début,  on  emploie  de  préférence  aujourd’hui  à  l’Office  sanitaire, 
des  tubes  à  expériences  remplis  en  partie  de  la  gélatine  de  cul¬ 
ture  stérilisée  et  formée  par  un  tampon  de  ouate.  On  insère  les 
germes  soit  dans  l’intérieur  de  la  gélatine,  soit  à  la  surface,  au 
moyen  d’un  fil  de  platine  préalablement  rougi  à  la  flamme.  J’ai  eu 
l’occasion  de  voir  à  Berlin  une  collection  de  ces  tubes  présentés 
par  M.  Gaffky,  et  contenant  des  cultures  de  tuberculose,  de  morve, 
d’érysipèle,  etc. ,  et  j’ai  été  frappé  de  la  diversité  des  manifesta¬ 
tions  macroscopiques.  Les  colonies  différaient  très  sensiblement, 
comme  couleur,  comme  forme,  comme  aspect  extérieur  :  les  unes 
pelotonnées,  les  autres  ramifiées  dans  le  cylindre  de  gélatine  ;  les 
p.nes'paraissant  sans  action  sur  la  culture,  d’autres  au  contraire 
fluidifiant  avec  rapidité  et  détruisant  le  sol  nourricier. 
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J’ignore  si  cette  méthode  se  prête  aux  recherches  de  laboratoire 
aussi  bien  qu’à  la  démonstration,  et  si  elle  met  suffisamment  à 
l'abri  des  impuretés  de  l  airi  A  l’origine,  Koch  ne  se  préoccupait 
nullement  de  l’adultération  possible  de  ses  cultures,  et  considé¬ 
rait  cette  insouciance  comme  l’un  des  avantages  de  sa  méthode  : 
actuellement  les  précautions  minutieuses  qu’il  recommande  pour 
l’ensemencement  de  ses  cultures,  les  modifications  elles-mêmes 
apportées  à  sa  méthode  semblent  démontrer  qu’il  n’est  plus  aussi 
indifférent  à  la  pureté  de  ses  cultures. 

Il  semble  d’ailleurs  que  les  conditions  d’existence  du  microbe 
de  la  tuberculose  soient  extrêmement  précaires,  ainsi  que  Koch 
l’avait  annoncé  dès  le  début.  Il  ne  se  reproduit  guère  que  sur  le 
sérum  gelalinisé  ;  tous  les  autres  terrains  de  culture  ont  échoué. 
Encore  faut-il  une  température  constante  de  28°  à  S9°  au  mini¬ 
mum,  qui  n’est  pas  réalisée  dans  nos  climats,  même  par  les  beaux 
jours  de  l’été. 

Les  premières  expériences  publiées  par  Koch  étaient  très  dé¬ 
monstratives,  mais  pas  aussi  nombreuses  que  l’on  pouvait  le  dé¬ 
sirer.  Depuis' cette  époque,  les  expériences  se  sont  multipliées  à 
l’Office  sanitaire,  soit  pour  confirmer  la  doctrine  encore  vivement 
attaquée  par  l’école  de  Vienne,  soit  pour  élucider  certains  points  d’é¬ 
tiologie,  soit  pour  vérifier  l’utilité  de  certains  agents  thérapeu¬ 
tiques  vivement  prônés.  Pour  ce  qui  concerne  ces  derniers,  les 
résultats  obtenus  seront  publiés  ultérieurement  ;  Koch  dit  seule¬ 
ment  en  quelques  mots  que  rien  n’a  réussi,  ni  l’arsenic,  ni  l’hé- 
lénine,  ni  l’hydi’ogène  sulfuré.  —  Une  expérience  fort  intéressante 
se  rapporte  à  l’inhalation  de  liquide  contenant  des  cultures  de  la 
23®  génération.  Les  petites  croûtes  enlevées  du  sérum  étaient  écra¬ 
sées  dans  l’eau  distillée,  et  celle-ci  pulvérisée  dans  une  cage  où 
se  trouvaient  réunis  des  lapins,  des  cabiais,  des  rats  et  des  souris. 
Le  résultat  fut  remarquable,  en  ce  sens  surtout  que  les  lésions  ob¬ 
servées  chez  les  animaux  pj’éseutaient  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  de  l’homme . 

Si  maintenant  l’on  cherche  à  appliquer  à  l’étiologie  de  la  tuber¬ 
culose  les  faits  qui  précèdent,  on  arrive  aux  conclusions  suivantes 
que  nous  résumons  d’après  l’auteur  : 

D’où  proviennent  les  bacilles?  Forcément  de  l’organisme  animal  : 
ce  sont  des  parasites  dans  la  plus  stricte  acception  du  mot.  Ils 
ne  peuvent  résulter  de  la  transformation  d’un  autre  microbe  (dans 
le  sens  de  Buchner  qui  prétendait  transformer  en  bacillus  an- 
tliracisl'inoîiensiîbacUlus  subtüisivi  foin.) 

Quant  à  l’atténuation  du  virus  (dans  le  sens  de  Pasteur),  c’est 
une  question  toute  différente  et  sur  laquelle  nous  ne  possédons,  à 
l’heure  actuelle,  aucun  élément  d’appréciation. 

Le  bacille  venant  forcément  de  l’homme  ou  des  animaux,  il  est 
REV.  d’hyg.  VI.  —  35 
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clair  que  le  grand  danger  provient  de  la  phtisie;  (les  autres  lésions 
tuberculeuses  ne  jouent  aucun  rôle),  et  comme  l’avait  déjà  démontré 
Villemin,  les  crachats  frais  ou  desséchés  deviennent  le  moyen 
de  propagation  le  plus  actif.  Il  n’est  pas  douteux  que  les  bacilles 
puissent  pénétrer  dans  le  poumon,  et,  ayant  pénétré,  puissent  se 
multiplier  et  déterminer  les  lésions  caractéristiques.  Pour  que  cette 
multiplication  se  fasse,  il  faut,  étant  donné  la  lenteur  extrême  de  la 
croissance  du  microbe,  il  faut  des  conditions  spéciales  de  récep¬ 
tivité,  et  Koch  rappelle  ici  :  l’influence  funeste  des  maladies,  même 
légères,  qui  entraînent  la  desquamation  de  l’arbre  bonchique  et  la 
disparition  des  cils  vibratils  protecteurs,  (rougeole,  bronchite  etc.); 
l’influence  des  adhérences  pleurales  qui  permettent  la  stagnation 
des  sécrétions  bronchiques  dans  certains  recoins  des  voies  respi¬ 
ratoires,  etc.  —  Ainsi  s’expliquenUes  différences  que  l’on  observe 
dans  la  contagion  de  la  maladie. 

On  peut  supposer  que  les  lésions  de  l’appareil  lymphatique,  sur¬ 
tout  fréquentes  dans  certains  milieux,  sont  dues  à  des  plaies  su¬ 
perficielles  de  la  peau. 

La  tuberculose  des  animaux  est  infiniment  moins  dangereuse  que 
celle  de  l’homme  puisqu’ils  n’expectorent  pas.  La  viande  peut, 
il  est  vrai,  produire  la  tuberculose  intestinale,  mais  nul  n'ignore 
que  cette  forme  est  extrêmement  rare,  relativement  à  la  tuberculose 
du  poumon.  D’ailleurs  cette  rareté  se  comprend.  L’intestin  est  un 
milieu  encore  moins  favorable  que  le  poumon  à  la  croissance 
du  bacille  :  son  contenu  est  continuellement  en  mouvement.  D’autre 
part,  la  sécrétion  de  l’intestin  détruit  les  bacilles  ;  les  spores  seuls 
peuvent  continuer  à  vivre  et  à  se  multiplier  dans  le  milieu,  et  tous 
les  échantillons  de  viande  sont  loin  d’en  contenir. 

«  La  même  situation  se  retrouve  pour  le  lait.  Avant  tout  il  faut, 
pour  qu’une  infection  puisse  se  produire,  que  le  lait  contienne  des 
bacilles.  Or  ceci  ne  semble  pouvoir  exister  que  si  les  mamelles  sont 
elles-mêmes  tuberculeuses.  Comme  les  nodules  de  matière  perlée 
s’y  rencontrent  rarement,  il  s’ensuit  que  même  le  lait  de  vaches 
tuberculeuses  sera  fréquemment  inoffensif.  Ainsi  s’expliquent  les 
contradictions  des  auteurs  qui  ont  fait  des  expériences  avec  le  lait 
de  pareilles  vaches.  Les  uns  ont  obtenu  des  résultats  positifs,  d’autres 
des  résultats  négatifs.  Les  premiers  opéraient  avec  un  lait  qui 
contenait  jtar  hasard  des  bacilles  de  la  tuberculose,  » 

Le  bacille  une  fois  fixé  en  un  point  quelconque  de  l’organismè 
est  le  point  de  départ  d’un  foyer  tuberculeux.  On  se  demandé 
pourquoi,  tout  autour  de  ce  premier  foyer,  d’autres  vont  se  produire, 
puisque  le  caractère  principal  du  microbe  est  son  immobilité  ab¬ 
solue.  On  ne  peut  expliquer  cette  infection  de  voisinage  que  par 
les  leucocytes  qui  transportent,  les  bacilles,  tant  que  ces  bacilles 


TRAVAUX  DE  L’OFFICE  SANITAIRE  ALLEMAND.  507 
n’ont  pas  détruit  leur  mobilité  en  les  gonflant  outre  mesure.  Si  le 
leucocyte  ainsi  habité  pénètre  dans  le  torrent  circulatoire,  il  por¬ 
tera  aü  loin  le  nouveau  foyer  :  s’il  reste  en  dehors  de  ces  voies, 
il  ne  fera  qu'un  chemin  insensible.  Ainsi,  s’expliquent  bien  des  faits 
restés  obscurs  en  analomie.pathologique. 

11  peut  arriver  que  quelques  bacilles  isolés  pénètrent  à  la  fois 
dans  Ua  circulation  :  en  pareil  cas,  la  vie  n'est  pas  immédiatement 
menacée  et  les  nodules  parasitaires  atteignent  une  grosseur  inu¬ 
sitée.  Lorsque  celte  pénétration  se  fait  successivement,  on  a  sous 
les  yeux  ce  que  Weigert  appelle  très  judicieusement  :  tubercu¬ 
lose  miliaire  chronique. 

Pour  les  lésions  osseuses  ou  articulaires,  si  isolées,  si  bien  ca¬ 
chées,  au  fond  de  l’organisme,  on  est  amené  à  soupçonner  l’inter¬ 
vention  d’un  seul  bacille  et  l’on  ne  comprend  guère  comment  une 
pareille  singularité  peut  se  produire.  Koch  admet  en  pareil  cas  la 
préexistence  d’un  foyer  (ganglions  bronchiques  par  exemple,  et  il 
suppose  que  les  ganglions  lymphatiques  ne  constituent  pas  tou¬ 
jours  une  barrière  absolue  et  peuvent  livrer  passage  à  des  mi¬ 
crobes  isolés.  La  méningite  tuberculeuse  des  enfants  devrait  être 
attribuée  à  la  même  lésion  des  ganglions  bronchiques. 

U  va  sans  dire  que  les  faits  révélés  par  l’expérience  confirment 
une  fois  de  plus  l’unicité  de  la  tuberculose. 

«  L’étiologie  de  la  tuberculose,  basée  sur  la  connaissance  du  ba¬ 
cille,  présente  peu  de  nouveau.  Avant  la  découverte  du  microbe, 
Cohnheim  avait  déjà  considéré  la  tuberculose  comme  une  maladie 
infectieuse,  et  fixé  son  étiologie  conformément  à  cette  idée.  A  ce  point 
de  vue,  mes  recherches  n’ont  pas  fait  faire  un  progrès  essentiel  à  la 
science  et  cependant  il  faut  considérer  comme  un  gain  réel  d’avoir 
enlevé  toute  base  de  raisonnement  à  ceux  qui  contestaient  l’infectio¬ 
sité  de  la  tuberculose.  » 

C’est  sur  ces  mots  que  je  'termine  cette  longue  analyse,  et  je 
me  garderai  bien  d’y  ajouter  un  commentaire  quelconque. 

II.  De  l'influence  de  l'dge  et  du  sexe  sur  la  mortalité  de  la 
phtisie  pulmonaire  parle  D'  A.  Wursborg.  —  Travail  d’épidémio¬ 
logie  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  les  spécialistes.  La  mortalité 
est  plus  considérable  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  (en 
Prusse  et  en  Suède)  :  c’est  le  contraire  que  l’on  observe  aux  Etats- 
Unis  et  en  Angleterre.  —  Elle  est  plus  faible  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes  (en  Prusse).  —  Les  districts  orientaux  sont 
plus  épargnés  que  les  districts  occidentaux. 

III.  Contribution  à  l'étude  des  bacilles  dans  les  crachats,  par 
le  Û'  Gappky  (de  l'armée  prussienne).  Profitant  d’une  série. d’ex- 
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périences  instituées  dans  le  service  de  Fræntzel  à  la  Charité  pour 
déterminer  l’influence  des  substances  gazeuses  sur  le  dévèloppe- 
ment  des  bacilles  de  la  tuberculose,  l’auteur  a  examiné  quoti- 
diennemen  t  un  grand  nombre  de  crachais.  Sur  982  examens,  les 
bacilles  furent  retrouvés  938  fois,  et  44.  fois  seulement  l’examen  fut 
négatif.  «  Des  recherches  faites  sur  un  aussi  petit  nombre  de  ma¬ 
lades  (14)  ne  permettent  guère  de  conclure  au  sujet  du  rôle  pronos¬ 
tique  des  bacilles.  La  solution  de  cette  question  doit  être  laissé 
à  ceux  qui  ont  fait  leurs  recherches  sur  plusieurs  centaines  de 
malades.  » 

IV.  De  la  désinfection  de  l’expectoration  des  phtisiques  par 
les  Dr*  E.  ScHiLL  (de  l’armée  saxonne)  et  B.  Fischer  (de  la  ma¬ 
rine  allemande).  —  Les  bacilles  de  la  tuberculose  produisent  des 
spores,  même  à  l’intérieur  de  l’organisme  ;  dans  la  plupart  des  cra¬ 
chats  on  retrouve  les  mêmes  spores.  Il  en  résulte  qu’un  désinfectant 
doit  détruire  en  même  temps  les  spores  et  les  bacilles. 

Âu  début,  les  auteurs  se  servaient  tout  simplement  de  crachats 
desséchés  sur  des  plaques  de  verres  à  la  température  de  la  cham¬ 
bre  et  conservés  dans  un  flacon.  Ces  crachats  retenaient  toute  leur 
virulence  jusqu’au  95®  jour  environ  :  au  delà  de  cette  époque,  la 
virulence  disparaissait  ;  au  bout  de  226  jours,  l’inoculation  ne  pro¬ 
duisait  plus  aucun  effet. 

Les  recherches  ont  porté  :  1®  Sur  des  agents  de  désinfection  li¬ 
quides  (crachats  plongés  dans  le  liquide  pendant  2  à  24  heures)  ; 
2®  sur  des  vapeurs  ou  des  corps  volatils  (substance  desséchée 
placée  sous  une  cloche  scellée  ;  l’agent  désinfectant  placé  dans  un 
verre  de  montre,  ou  imbibant  du  papier  Joseph)  ;  3»  sur  l’action  de 
la  chaléur  sèche  (verre  de  montre  placé  dans  l’étuve,  tout  à  côté  du 
thermomètre)  ;  4®  sur  la  vapeur  d’eau  (étuve  à  vapeur)  ;  sur  la 
coction  à  4-  100®  de  la  matière  virulente. 

Le  procédé  d’inoculation  ne  présente  rien  de  spécial. 

Avant  d’exposer  le  résultat  de  leurs  recherches,  les  auteurs  font 
expressément  remarquer  que  les  crachats  frais,  même  abandonnés 
à  la  putréfaction  pendant  six  semaines,  n’ont  rien  perdu  de  leur 
virulence.  Cette  remarque  se  rapporte  à  ce  fait,  constaté  pour 
d’autres  maladies  infectieuses  et  surtout  mis  en  -lumière  par  Sal- 
kowski,  que  certains  liquides  perdent  leur  virulence  par  la  pu¬ 
tréfaction,  ce  qu’il  attribue  à  ce  que  la  fermentation  putride  pro¬ 
duit  des  substances  ;  crésol,  phénol,  scalol,  etc.,  qui  sont  elles-mêmes 
des  agents,  germicides  des  plus  actifs.  Il  n’en  est  pas  de  même  en 
ce  qui  concerne  la  tuberculose,  et  par  conséquent  nous  perdons 
un  moyen  de  destruction  aussi  simple,  que  pratique. 

ün  premier  tableau  fait  ressortir  l’action,  sur  les  crachats  des¬ 
séchés,  de  la  chaleur  sèche,  de  la  coction  à  -l-  100®,  du  sublimé 
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(à  1  p.  5,000),  de  l’arsenic,  de  l’iodoforme,  des  vapeurs  d’iode, 
qui  tous  fournissent  des  résultats  positifs.  Malheureusement  les 
conclusions  à  en  tirer  ne  sont  pas  sérieuses,  attënduque  les  crachats 
mis  en  expérience  étaient  fort  anciens  et  pouvaient  avoir  sponta¬ 
nément  perdu  de  leur  virulence. 

Un  second  tableau  résume  les  recherches  faites  sur  les  crachats 
frais.  Très  peu  d’agents  fournissent  des  résultats  positifs  :  l’alcool 
absolu  pendant  20  heures,  la  solution  aqueuse  concentrée  d’acide 
salioylique,  la  solution  aqueuse  d’acide  phénique  (3  0/0),  l’àcide  acé¬ 
tique  (31,86  0/0),  l’ammoniaque  (16,  6  0/0),  Teau  d’aniline  (telle 
qu’elle  est  employée  par  Ehrlich  pour  la  coloration  des  bacilles), 
enfin  les  vapeurs  d’aniline  développées  à  la  température  de  la 
pièce.  L’action  de  tous  ces  agents  était  continuée  pendant  20  heures: 
lorsqu’elle  ne  l’était  que  pendant  2  heures ,  une  solution  d’acide 
phénique  à  6  0/0,  montrait  une  action  incertaine  et  la  solution  satu¬ 
rée  d’aniline  ne  produisait  plus  d’effet.  Aucun  de  ces  agents  ne  se 
prête  à  une  désinfection  pratique.  Aussi  les  auteurs  ont-ils  étudié 
d’une  façon  plus  complète  ceux  dont  l’emploi  présenterait  le  moins 
de  difficultés  ;  la  chaleur,  le  sublimé,  l’alcool,  etc. 

Pour  étudier  l’action  de  la  chaleur  sèche,  un  crachat  récem¬ 
ment  désséché  est  placé  dans  une  capsule  de  papier  à  filtrer,  et 
enveloppé  d’un  morceau  de  coton;  ce  sont  là  à  peu  près  les  con¬ 
ditions  ordinaires.  Portés  dans  l’étuve  à  lOO»,  ces  petits  paquets  y 
demeurent  15,  30  et  60  minutes.  Au  bout  d’une  heure,  la  désinfec¬ 
tion  n’était  pas  certaine. 

Lorsque,  au  conti’aire,  l’on  opère  la  même  fiiçon  dans  une  at¬ 
mosphère  où  circule  de  la  vapeur  à  100®,  les  spores  sont  certaine¬ 
ment  détruites,  pourvu  que  l’action  soit  suffisamment  prolongée. 
U  en  résulte  que  la  vapeur  se  prête  très  bien  à  la  désinfection  des 
objels  souillés  par  les  crachats,  mais  il  est  nécessaire  de  con¬ 
tinuer  l’opération  au  moins  pendant  une  heure.  —  Lorsque  l’on 
fait  agir  la  vapeur  sur  des  .crachats  frais  non  desséchés,  l’action 
est  complète  déjà  au  bout  d’un  quart  d’heure.  Cette  différence  tient 
probablement  à  une  pénétration  plus  rapide  de  la  chaleur.  Ce  pro¬ 
cédé  semble  particulièrement  applicable  à  la  désinfection  des 
crachats. 

La  cuisson  à  100“  agit  très  rapidement  :  au  bout  de  5-15  mi¬ 
nutés,  les  crachats  perdent  leur  virulence  d’une  façon  certaine.  Ce 
procédé  peut  être  lui  aussi  employé  dans  la  pratique  ;  il  suffi¬ 
rait  de  trouver  un  modus  faciendi  aisément  applicable. 

Le  sublimé  s’est  montré  absolument  inactif  à  la  dose  de 
1  p.  5000  comme  à  celle  de  2  0/0,  et  les  auteurs  concluent  que  l’on 
ne  peut  compter  sur  ce  moyen.  Il  en  est  de  même  de  l’alcool,  dont 
il  fàudraitdès  quantités  énormes. 

Heureusement  l’acide  phénique  s’est  révélé  germicide  très  éner- 
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gique  dans  le  cas  particulier.  On  mélangeait  40  cent.  c. ,  de  cra¬ 
chats  avec  pareille  quantité  d’une  solution  phéniquée  (à  B  ou 
10  0/0).  Chaque  fois,  la  désinfection  fut  complète.  Il  nous  parait 
désirable  que  ce  résultat  encourageant  soit  appuyé  d’un  nombre 
de  faits  beaucoup  plus  considérable. 

V.  Etudes  expérimentales  sur  l’atténuation  artificielle  des  ba¬ 
cilles  du  charbon,  et  sur  l'infection  charbonneuse  par  le  fourrage, 
par  MM.  R.  KoCh,  Gaffky  et  Lqeffler.  —  Reprise  de  la  question 
déjà  traitée  en  partie  dans  le  premier  volume.  Cette  fois,  au  lieu 
d’une  critique  purement  théorique,  les  auteurs  présentent  des  expé¬ 
riences  nombreuses  et  qui  n’ont  qu'un  défaut,  c’est  qu’elles  n’ont 
pas  été  faites  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de  Pasteur,  et 
que  par  conséquent  elles  peuvent  difficilement  servir  de  contrôle. 
On  se  rappelle  que  l’objection  principale  formulée  par  les  sa¬ 
vants  de  Berlin  est  qu’une  première  atteinte  du  charbon  n’empéclie 
pas  une  infection  ultérieure  ni  chez  l’homme,  ni  chez  le  cheval, 
ni  chez  le  rat.  En  second  lieu  on  prétend  que  la  culture  du  char¬ 
bon  dans  le  bouillon  de  poule  entre  .42"  et  43“  fournit  parfaite¬ 
ment  des  spores,  contrairement  aux  opinions  de  Pasteur. 

Ces  (éjections  conservent  toute  leur  valeur,  mais  elles  nous 
paraissent  purement  théoriques,  comme  l’analyse  suivante  va  le 
démontrer.  Pour  les  expériences  de  contrôle  faites  à  l’Office  sani¬ 
taire,  on  emploie  l’étuve  de  d’Àrsonval.  Le  virus  originel  est  un 
sang  très  riche  en  spores  charbonneuses,  extrêmement  virulent 
et  datant  de  cinq  ans. 

Une  première  série  d’expériences  montre  «  la  vérité  du  fait  fon¬ 
damental,  qu’un  virus  charbonneux  cultivé  entre  42®  et  43"  perd 
son  action  physiologique  sans  perdre  sa  faculté  de  reproduction.  » 
Elle  montre  ensuite  que  dans  une  même  série  de  tubes,  l’atténua¬ 
tion  des  virus  est  très  différente  suivant  les  tubes.  Le  virus  totale¬ 
ment  atténué  a  été  cultivé  pendant  deux  ans  sans  Interruption,  il 
n’y  a  aucun  retour  à  la  virulence,  et  les  bacilles  n’ont  présenté  au¬ 
cune  modification  de  forme  appréciable.  —  Voici  donc,  en  premier 
lieu,  une  confirmation  éclatante  de  la  loi  annoncée  par  Pasteur. 

Peut-on  utiliser  ce  virus  atténué  pour  conférer  l’immunité  ?  Non, 
lorsqu’il  s’agit  du  virus  totalement  inactif.  En  opérant  avec  un 
virus  moins  atténué  (12  jours  et  24  jours)  on  obtint  des  résultats 
ambigus.  Sur  2  moutons,  l’un  mourut  du  charbon;  une  seconde 
expérience  avec  5  moutons  en  fait  périr  4  ;  enfin  une  troisième  ex¬ 
périence  sur  5  moutons  en  fait  périr  2. —  Nous  passons  sur  les  détails 
de  ées  expériences  qui  montrent  que  Koch  et  ses  collaborateurs 
n’étaient  pas  arrivés  à  constituer  le  second  vaccin  de  Pasteur.  En 
cette  matière  délicate,  la  virulence  de  ce  second  vaccin  est  tout. Les 
expériences  faites  à  Berlin  sous  la  direction  du  regretté  Thuillier 
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avaient  mis  en  relief  ce  fait  qui  n’a  rien  d’extraordinaire,  que  la 
race  de  moutons  allemande  était  plus  susceptible  que  la  race  fran¬ 
çaise,.  et  que  le  second  vaccin  donné  par  Pasteur  aux  agriculteurs 
français  et  employé  par  eux  avec  tant  de  succès,  ne  convenait 
pas  aux  Allemands.  L’expérience  suivante  en  est  une  nouvelle 
preuve. 

Koch  se  procura  du  vaccin  de  Pasteur  par  Boutroux  :  il  fit  l’ex¬ 
périence  sur  6  moutons;  l’un  d’eux  succomba.»  Les  résultats, 
dit-il,  concordent  assez  bien  pour  que,  malgré  le  petit  notnbre  d’a¬ 
nimaux  en  expérience,  l’on  puisse  affirmer  que  l’inoculation  la  plus 
soigneuse  ne  permet  pas  d’obtenir  chez  tous  les  moulons  une  im¬ 
munité  certaine.  » 

On  remarquera  la  réserve  de  cette  conclusion,  contre  laquelle 
Pasteur  lui-même  ne  s’inscrirait  pas  en  faux. 

«  Si  Pasteur  n’a  pas  de  plus  grandes  pertes  à  signaler  dans  ses 
inoculations,  c’est  que  son  virus  violent  doit  être  moins  actif  que  le 
nôtre.  » 

11  semble  résulter  de  tout  cela  pour  le  lecteur  impartial,  que  les 
résultats  obtenus,  déjà  suffisamment  significatifs,  auraient  été  encore 
plus  brillants  si  Koch  avait  voulu  s’astreindre  à  employer  le^iquide.s 
de  Pasteur  sur  une  échelle  un  peu  plus  considérable .  Nous  sommes 
bien  loin,  comme  on  voit,  de  la  négation  absolue  de  la  première 
heure  ! 

Quel  est,  se  demandent  les  auteurs,  la  cause  de  l'atténuation  du 
virus?  Pour  Pasteur  c’est  l’oxygène  de  l’air;  pour  Koch,  comme  pour 
Toussaint,  Chauveau,  etc. ,  c’est  la  température .  Si  les  tubes  du  même 
jour  présentent  des  différences  considérables  de  pouvoir  virulent, 
cela  tient  à.ce  que,  même  dans  l’appareil  de  d’Arsonval,  ils  ne  sont 
pasexactementàiamême  température.  Or  une  différence  même  de 
0»1  est  importante,  et  plus  on  se  rapproche  de  43“  plus  la  virulence 
disparaît  rapidement. 

Reste  enfin  la  question  du  retour  progressif  à  la  virulence, 
d'après  le  mode  indiqué  par  le  savant  français;  sur  ce  point,  Koch 
déclare  la  question  oncoré  ouverte.  Ses  expériences  personnelles  sont 
encore  trop  peu  noinbreuses  pour  permettre  une  conclusion. 

«  Le  fait  scientifique,  dit-il,  que  les  moutons  peuvent  acquérir 
l’immunité  par  l’inoculation  de  cultures  d’un  virus  atténué,  se 
trouve  donc  confirmé  par  nos  expériences.  Sans  doute  tous  les 
animaux  n’acquièrent  pas  cette  immunité,  lorsque  l’on  emploie  une 
virus  très  actif.  Mais  comment  se  comportent  les  animaux  vis-à-vis 
de  l’infection  naturelle  ?  Cette  question  est  d’une  importance  capi¬ 
tale  pour  l’utilité  pratique  des  inoculations  protectrices.» 

Les  Auteurs  abordent  ainsi  l’une  des  questions  élucidées  avec  le 
plus  de  soin  par  Pasteur.  Une  première  série  d’expériences  con- 
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sas 

firme  absolument  l’innocuité  de  l’absorption  par  les  voies  diges¬ 
tives  de  matière  virulente  ne  contenant  que  des  bacilles  (condition 
qui  se  trouve  réalisée  dans  les  organes  internes  des  animaux  morts 
du  charbon.) 

Lorsqu’il  s’agit  de  matière  virulente  contenant  des  spores,  le 
résultat  diffère  absolument  :  5  moutons  reçurent  une  portion  de 
spores  cultivées  sur  des  pommes  de  terre,  environ  la  grosseur  d’un 
pois.  L’effet  fut  prodigieux.  Le  premier  mouton  mourut  dans  la 
seconde  nuit,  le  second  jour  les  quatre  derniers,  tous  du  charbon 
le  plus  authentique. 

Cette  expérience  démontre  que  les  spores  charbonneuses  ne  sont 
pas  détruites  dans  l’estomac  du  mouton,  qu’elles  se  développent 
dans  l’intestin,  qu’elles  pénètrent  dans  les  tissus  à  travers  la  mu¬ 
queuse  saine  du  canal  intestinal  et  sont  capables  de  cette  façon 
de.  produire  une  infection  rapidement  mortelle. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  fait  nouveau,  d’une  impor¬ 
tance  considérable  et  que  l’auteur  a  résumé  lui-même  de  la  façon 
suivante  : 

f  Le  charbon  naturel  provient  d’une  infection  ayant  son 
origine  dans  l’intestin  et  produite  par  de  petites  quantités  de 
spores  i«élangées  au  fourrage.  Plus  la  dose  contenue  dans  le  four¬ 
rage  est  considérable,  plus  l’action  virulente  est  certaine.  De  fortes 
doses  de  spores  dans  l’intestin  agissent  aussi  vite  et  aussi  sûrement 
que  les  bacilles  ou  spores  inoculés  sous  ou  dans  la  peau.  En  con¬ 
séquence,  l’introduction  dans  l’intestin  de  fortes  dos^s  de  spores 
charbonneuses,  est  le  meilleur  moyen  de  contrôler  l'immunité  des 
animaux  préalablement  vaccinés  au  moyen  des  cultures.  » 

Conclusion  curieuse  et  toute  théorique.  Nous  attendons  avec  im¬ 
patience  les  résultats  obtenus  par  ce  nouveau  procédé  de  contrôle. 
On  lira  avec  intérêt  les  détails  nécropsiques  concernant  les  24  mou¬ 
tons  dont  il  est  question  dans  le  mémoire. 

.  YI.  De  la  détermination  quantitative  des  microbes  contenus 
dans  l'àir.  par  M.  le  D'  Hesse. — La  méthode  employée  consiste  à 
faire  passer  l’air  de  l’atmosphère  dans  des  tubes  en  verre  dont  les 
parois  internesaont  revêtus  de  gélatine  de  culture.  Cetle  gélatine  est 
préparée  de  la  façon  suivante  :  50  grammes  de  gélatine  -  ont  dissous 
dans  500  grammes  d'eau  qu’on  porte  à  l’ébulition  ;  500  grammes 
de  viande  hachée  sont  placés  pendant  24  heures  dans  l’eau  froide, 
on  exprime  la  lavure  de  chair,  on  la  soumet  à  l’ébulition,  on  filtre 
avec  delà  gaze,  on  ajoute  la  gélatine,  10  grammes  de  peptone, 
1  gramme  de  chlorure  de  sodium  ;  on  neutralise  avec  le  carbonate 
de  soude,  on  filtre  et  l’on  stérilise  le  litre  de  liqueur  ainsi  obtenue. 

Pour  la  disposition  de  l’appareil,  il  est  indispensable  de  consul¬ 
ter  l’original.  Les  germes  déposés  sur  la  gélatine  forment  des  colo- 
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nies  absolument  semblables  à  celles  que  l’on  observe  lorsque  l’on 
fait  l’ensemencement  direct..  Le  résultat  le  plus  curieux  est  celui- 
ci  :  toutes  les  colonies  siègent  exclusivement  dans  le  segment  infé¬ 
rieur  du  tube  de  verre  placé  horizontalement,  et  les  germes  se 
déposent  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  l’orifice  d’entrée 
dé  l'air;  ces  germes  sont  lourds  et  se  fixent  tous  sur  le  tube 
de  culture,  car  on  ne  peut  ensemencer  de  la  gélatine  peptonisée 
en  y  portant  les  tampons  de  coton  placés  dans  le  petit  tube  par 
lequel  l’air  s’échappe  après  avoir  traversé  l’appareil.  Les  expé¬ 
riences  nombreuses  et  variées  ont  fourni  des  résultats  intéressants, 
mais  encore  sans  importance  pratique. 


VIL  De  la  pénétration  de  spores  de  champignons  dans  les  voies 
respiratoires,  et  des  maladies  qui  en  sont  la  conséquence,  par 
M.  le  professeur  Schutz. 

Mémoire  très  remarquable  comme  exposition  et  comme  fond. 
L’ autour  étudie  successivement  la  pneumonie  due  à  des  moisissures, 
et  la  teigne  des  gallinacés. 

1.  Pneumonomycosis  aspergillina.  —  Historique  très  soigné 
d’une  affection  surtout  observée  chez  les  oiseaux.  L’auteur  a  eu 
l’occasion  de  constater  lui-méme  des  accidents  de  ce  genre  chez  des 
oies,  dans  une  localité  des  environs  de  Berlin.  D’après  sa  description, 

L'animal  présentait  las  signes  d’une  fièvre  grave  (faiblesse  extrême, 
pâleur  des  téguments,  dyspnée,  diarrhée,  somnolence,  etc.).  Mort  le 
4“  jour.  Dans  le  gésier  rempli  de  mucosités,  on  observait  sur  la  paroi 
postérieure,  un  feutrage  de  champignons,  de  couleur  gris-jaunâtre 
facile  à  enlever.  Ce  feutrage  recouvrait  une  ouverture  âbords  dé¬ 
chiquetés  qui  conduisait  dans  une  cavernule  du  poumon  droit  con¬ 
tenant  le  même  mycélium.  Tout  autour  de  cette  excavation,  le  tissu 
pulmonaire  hépatisé  présentait  â  la  section  de  petits  points  jaunâ¬ 
tres,  véritables  colonies  du ifiême  champignon.  Deslésions  analogues 
existaient  dans  le  poumon  gauche  et  dans  les  vésicules  aériennes. 

Le  champignon  cultivé  sur  une  décoction  de  pain  stérilisé  fut 
reconnu  être  l’Aspergillus  fumigatus  caractérisé  par  sa  rapide 
croissance  aux  températures  élevées,  par  la  grosseur  do  ses  coni- 
dies  et  par  la  couleur  du  mycélium. 

La  présence  d'un  aspergillus  dans  les  voies  aériennes  d'un  oiseau 
n’était  pas  en  soi,  un  fait  bien  extraordinaire,  et  ne  permettait  nul¬ 
lement  de  conclure  a  la  nature  parasitaire  de  l’affection.  Aussi  l’au¬ 
teur  chercha-t-il  à  réaliser  expérimentalement  la  transmission  au 
moyen  du  champignon  cultivé  sur  la  gélatine  d’agar-agar  ou  la 
décoction  de  pain. 

Les  masses  de  champignon  furent  d’abord  mélangées  âla  nonr- 
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riture.  Ge  procédé  ne  fournit  pas  de  résultats  positifs  :  généralement 
les  animaux  mis  en  expérience  (oies  et  pigeons)  demeuraient  bien 
portants.  Toutefois  un  pigeon  périt  le  d6«  jour.  Le  tube  digestif  pa¬ 
raissait  sain  ;  tandis  que  le  poumon  hépatisé  présentait  des  lésions 
assez  semblables  à  celles  observées  chez  les  oies.  Le  microscope 
révèle  la  présence  du  mycélium  dans  cette  pneumonie  qui  suivant 
l’auteur  ne  serait  pas  sans  analogie  avec  la  pneumonie  catarrhale 
des  enfants.  L’auteur  conclut  de  cette  autopsie  que  les  voies  diges¬ 
tives  constituent  un  mauvais  terrain  pour  la  multiplication  du  para¬ 
site  et  que  chez  l’oie  citée  plus  haut,  les  lésions  primitives  exis¬ 
taient  dans  le  poumon  et  non  dans  l'estomac,  contrairement  aux 
apparences. 

En  conséquence  il  pratiqua  des  expériences  d’inhalation,  qui 
fournirent  des  résultats  presque  immédiats,  tant  chez  les  pigeons 
que  chez  les  petits  oiseaux  et  finalement  aussi  sur  une  oie.  L’affec¬ 
tion  est  lé  résultat  constant  du  séjour  des  animaux  dans  une  atmos¬ 
phère  contenant  des  cultures  d’ Aspergillus  pumîgatus  pulvérisé. 

Arrivé  à  la  solution  de  ce  premier  problème,  l’auteur  étendit  le 
cercle  de  ses  expériences.  Il  fit  inhaler  aux  mêmes  oiseaux  des  cul¬ 
tures  à.' Aspergillus  niger,  dont  l'action  palhogénique  se  montra 
semblable  à  celle  de  V Aspergillus  fumigalus.  Même  marche  de  l’af¬ 
fection,  mêmes  lésions  anatomiques  ;  seulement  les  nodules  présen¬ 
tent  une  teinte  noirâtres  au  lieu  de  la  couleur  grise  observée  pré¬ 
cédemment.  * 

Il  passa  ensuite  à  V Aspergillus  glaucus,  l’une  des  moisissures 
les  plus  répandues  de  l'espèce.  Résultat  absolument  négatif  ;  Lich- 
theim  était  arrivé  à  des  conclusions  analogues  à  la  suite  de  ses 
expériences  d’injection  dans  les  veines.  Ce  fait  est  extrêmement 
curieux.  , 

Le  travail  se  termine  par  un  résumé  très  complet  des  observations 
du  même  genre  fait  sur  l’homme.  Contrairement  à  l’opinion  gé¬ 
néralement  adthise  l’auteur,  basé  sur  les  faits  que  nous  venons 
d’exposer,  admet  que  les  parasites  observées  par  Virchow,  Für- 
bringer,  etc.,  ne  sont  pas  des  productions  accidentelles,  mais  bien 
la  cause  réelle  de  l’affection  pulmonaire. 

II.  De  la  teigne  des  poules  {Tinea  gallt).  —  Cette  maladie  est  déjà 
connue,  et  le  parasite  de  ce  singulier  favus  a  été  décrit,  notamment 
par  Muller  et  Rivolta.  Schütz  en  donne  une  description  détaillée  et 
émet  l’opinion  qu’il  s’agit  d’une  espèce  de  Torula.  Il  obtint  la  trans¬ 
mission  de  l’affection  d’une  manière  très  simple,  en  mélangeant  le 
produit  des  cultures  (décoction  de  pain)  à  de  l’huile  ou  à  de  la 
vaseline  et  en  pratiquant  des  onctions  sur  la  crête  des  volatiles. 
Résultat  positif  dans  tous  les  cas.  Le  travail  de  Schütz  constitue 
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une  contribution  sérieuse  au  chapitre  si  intéressant  et  tout  moderne', 
des  maladies  dues  à  des  parasites  relativement  grossiers,  maladies 
dont  l’action  mycose  peulêlre  considéré  copime  le  type.  L’histoire 
de  ces  curieuses  zoonoses  est  destinée  à  éclairer  d’un  jour  très  vif, 
la  doctrine  générale  des  infections.  Quelles  surprises  la  science 
nous  rôserve-t-elle  encore,  sur  ce  terrain  à  peine  exploré? 


VIII.  De  la  désinfection  par  le  chlore  et  par  le  brome ,  par 
MM.  Fischer  et  Proskauer.  —  Suite  des  expériences  de  Koch  an¬ 
térieurement  publiées.  On  se  rappelle  que  l’acide  sulfureux  s’était 
révélé  inactif,  tandis  que  le  chlore,  le  brome  et  l’iode  avaient  fait 
preuve  d’une  action  assez  marquée  sur  les  spores.  Vu  la  pénurie 
des  désinfectants  gazeux,  les  auteurs  ont  jugé  utile  de  poursuivre 
cette  étude.  Les  expériences  ont  porté  :  sur  des  spores  charbon¬ 
neuses,  sur  des  spores  d’un  bacille  spécial,  contenu  dans  la  terre 
du  jardin  de  l’Office  sanitaire  (qui,  dans  les  expériences  précédentes, 
s’était  montré  très  réfractaire  même  vis-à-vis  de  la  chaleur  hu¬ 
mide);  sur  de  la  terre  de  jardin  pulvérisée  et  ne  contenant  que  des 
bacilles  ;.sur  des  crachats  tuberculeux  desséchés;  sur  des  bacilles 
du  charbon,  de  la  septicémie  des  souris,  sur  le  Micrococcus  te- 
tragenus  (décrit  par  Gaffky  dans  ses  recherches  sur  la  tourbe), 
sur  le  micrococcus  de  l’érysipèle,  sur  le  Micrococcus  prodigiosus, 
jaune  et  Isabelle,  sur  la  levure  rose  et  grise,  sur  la  sarcine,  l’/ls- 
pergillus  niger  et  rosé.  —  Nous  donnons  cette  nomenclature  à 
titre  de  curiosité  :  conséquemment  les  expérimentateurs  auraient  pu 
se  borner  à  nous  faire  connaître  l’action  sur  la  première  moitié 
des  organismes  cités. 

Le  détail  des  expériences,  les  précautions  prises,  les  tableaux 
résumant  les  résultats  doivent  être  consultés  dans  l’original.  Lors¬ 
que  l’on  opère  dans  un  laboratoire,  au  moyen  d’un  appareil  com¬ 
posé  d’un  flacon  et  d’un  aspirateur,  aucun  organisme  n’est  réfrac¬ 
taire  au  chlore  :  il  y  a  des  différences  dans  la  résistance,  mais  le 
résultat  final  est  certain. 

L’humidité  de  l’atmosphère  joue  un  rôle  capital,  probablement 
parce  qu’elle  favorise  l’oxydation.  Lorsque  l’air  est  saturé  de  va¬ 
peur  d’eau,  les  raicroorganismes  sont  détruits  lorsqu’une  propor¬ 
tion  de  chlore  à  0.3  0/0  (en  volumes)  agit  pendant  3  heures,  ou 
lorsqu’une  proportion  de  0.04  0/0  agit  pendant  24  heures,  lorsque 
l’air  est  sec,  l’action  est  à  peu  près  nulle. 

Une  expérience  intéressante  fut  instituée  dans  une  cave  voûtée 
et  asphalté  cubant  28  mètres  cubes.  Pour  le  dégagement  du  chlore 
on  employa  6  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  et  6  kilogrammes 
•d’acide  sulfurique  :  la  réaction  devait  fournir  en  théorie  1.54  0/0 
en  volumes.  Voici  ce  que  révéla  l'analyse,  à  divers  moments  et  à 
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diverses  hauteurs.  Les  proportions  indiquées  sont  en  volumes  : 


A  la  voate  (2», S) . 

Hauteur  moyenne  . 

Au  niveau  du  sol . 


heures. 


hlurl 


0,000*5 

0,00033 

0,00033 


Le  chlorure  de  chaux  n'avait  pas  été  décomposé  en  totalité.  Des 
échantillons  de  fils,  d’étoffes,  de  cuirs,  etc.,  avaient  été  grandement 
impressionnés  dans  leur  couleur;  résultats  peu  encourageants.  Les 
objets  enveloppés  avaient  peu  souffert  :  seuls  les  virus  bien  exposés 
avaient  été  rendus  inactifs,  et  encore  souvent  l'action  du  chlore 
n’ayait-elle  pas  pénétré  dans  la  profondeur. 

bansune seconde  expérience,  faitedans  lemêmelocal,  aveclamême 
quantité  de  chlore,  mais  avec  12,5  kilogrammes  d’acide  chlorhydrique, 
l’on  obtint  une  meilleur.-;  répartition  du  gaz,  en  plaçant  les  petits 
vases  contenant  le  chlorure  de  chaux  à  la  hauteur  de  la  voûte,  au 
lieu  de  les  déposer  sur  le  sol.  La  proportion  moyenne  de  la  teneur 
en  chlore  fut  un  peu  plus  élevée,  et  les  résultats  plus  satisfai- 
sanis. 

En  somme,  l'on  peut  résumer  ainsi  les  particularités  de  la  désin¬ 
fection  par  le  chlore  : 

1®  L’action  est  très  superficielle;  elle  ne  se  produit  que  sur  les 
objets  bien  découverts  et  bien  exposés,  et  encore  souvent  est-elle 
limtée  dans  la  couche  la  plus  superficielle.  C’est  là  un  caractère 
général  qui  résulte  de  toutes  les  expériences,  soit  en  flacons,  soit 
dans  l’espace  plus  vaste  dont  il  a  été  question. 

2®  L’action  est  incertaine  :  elle  exige  une  saturation  complète 
dé  l’atmosphère  et  une  humidité  marquée  des  objets  à  désinfecter. 
Ces  deux  caractères  sont  en  rapport  avec  la  théorie  qui  attribue 
l’effet  désinfectant  du  chlore  à  ses  propriétés  oxydantes. 

3®  La  désinfection  par  le  chlore  est  extrêmement  difficile  à 
mettre  en  pratique,  à  cause  de  la  difficulté  de  l’occlusion  hermé¬ 
tique  des  locaux,  de  l’inégale  répartition  du  gaz,  ete. 

4»  Elle  est  dangereuse  pour  le  personnel  et  nécessite  les  plus 
grandes  précautions  pour  éviter  des  accidents  du  côté  des  voies 
rèspiratoires. 

5®  Elle  est  inapplicable  à  une  foule  d’objets,  par  exemple  à  tous 
lés  vé^méhts,  les  objets  métalliques,  les  tapis,  les  tentures,  etc. 

6°  Elle  est  coûtetsse  ;  la  quantité  minimum  peut  être  évaluée, 
piar  mètre  cube,  à  de  chlorure  de  chaux  et  à  0^,35  d’acide 
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chlorhydrique,  ce  qui  représente  enyirpn  0  fr.  20  c.,  et  ne  laisse 
pas  de  représenter  une  somme  considérable  pour  des  locaux  ordi¬ 
naires. 

Et  cependant,  les  auteurs  préfèrent  encore,  et  de  beaucoup,  la 
désinfection  par  le  chlore  à  celle  par  l’acide  sulfureux  !!  C’est  donp 
ou  que  cette  dernière  est  absolument  inutile,  ou  que  les  longues  re¬ 
cherches  consacrées  au  chlore  ont  eu  pour  résultat  de  masquer  aux 
yeux  des  expérimentateurs  les  défectuosités  du  système  ;  peut-être 
les  deux  hypothèses  sont-elles  fondées.  En  vérité,  tout  cela  est  bien 
décourageant!  Car  il  n’y  a  pas  d’illusion  à  se  faire  ;  l’avenir  de  la  dé¬ 
sinfection  est  subordonnée  àl’emploides  gaz.  Tant  quel’onsera  obligé 
de  recourir  à  l'emploi  des  liquides  (sublimé,  acide  pbénique,  etc.) 
la  désinfection  ne  fournira  que  des  résultats  imparfaits.  Serons^ 
nous  donc  obligés  de  revenir  à  l’ancienne  pratique  de  la  sereine, 
pour  désinfecter  nos  habitations  et  nos  vêtements  ? 

de  que  nous  venons  de  dire  du  chlore,  nous  pourrions. le  répéter 
mot  pour  mot  pour  le  brome;  les  recherches  ont  été  calquées  sjir 
les  précédentes  et  faites  parallèlement.  Les  résultats  sont  à  peu, près 
identiques,  avec  cette  différence  cependant  que  la  mise  en  prtttiqup 
est  encore  plus  difficile.  Évidemment  les  espérances  fondées  par 
Wernich  et  d’autres  sur  l’emploi  du  brome  étaient  au  moins  pré¬ 
maturées. 


X.  De  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  par  M.  Gafpkv.  —  L’auteur 
présente  l’historique  des  recherches  concernant  la  nature  parasi¬ 
taire  de  l’affection.  Il  a  fait  lui-même  des  travaux  dans  ce  sens, 
et  confirme  les  vues  déjà  émises  antérieurement  par  Kpch.  Le 
microbe  de  la  fièvi’e  typhoïde  serait  le  gros  bâtonnet  court  ,d<?crit 
par  Eberth  ;  il  serait  assez  facile  à  cultiver.  Toutes  les  inoculations 
pratiquées  ont  échoué\ 

Dans  une  annexe  à  ce  mémoire,  Gaffkv  relate  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  observée  dans  un  régiment  d’infanterie  prussien 
pendant  l’été  de  1882.  Cette  relation  est  fort  remarquable  qupique 
un  peu  confuse;  elle  montre  comment  l’on  doit  pratiquer,  àl’heui’e 
actuelle,  les  recherches  de  ce  genre. 

IX.  Recherches  sur  les  décompositions  du  lait  par  les  microor¬ 
ganismes,  par  le  F.  Hueppe.  —  Mémoire  extrêmement  compen- 
dieux,  contenant  beaucoup  de  redites,  de  critiques  banales  et  peu 
de  recherches  personnelles,.  L’auteur  débute  ainsi  :  «  Même  dans 
ce  siècle  de  recherches  d’histoire  naturelle,  l’on  s’aperçoit  quç 
l’expérimentation  n’est  pas  à  elle  seule,  en  état  de  nous  fairç  pro¬ 
gresser  dans  la  connaissance  de  la  vérité  scientifique.  Ce  n’est  que 
si  la  critique  historique  se  joint,  à  la  critique  expérinjentale,  que  l’on 
peut  s’opposer  avec  succès  au  culte  menaçant  des  faits  nus,  que 
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l’on  peut  démontrer  que  les  conquêtes  modernes  ne  sont  jamais 
qu’un  chaînon  dans  l’ensemble  des  connaissances  scientifiques.  » 
Ces  phrases  sonores  servent  de  préambule  à  un  historique  de 
18  pages  m  folio,  où  le  sens  critique  de  l’auteur  aurait  pu  se 
donner  ample  carrière,  s’il  avait  pu  se  décider  à  ne  mettre  en  lu¬ 
mière  que  les  trois  ou  quatre  doctrines  principales  représentées 
par  autant  de  savants,  et  grouper  autour  d’eux  les  noms  qui  mé¬ 
ritent  d’ètre  sauvés  de  l’oubli.  Mais  ce  n’est  pas  de  cette  f'açop 
simple  que  procède  la  manière  de  l’autour,  et  en  cela  il  est' parfai¬ 
tement  d’accord  avec  les  traditions  des  savants,  surtout  des  jeunes 
savants  de  son  pays.  Non  seulement  la  bibliographie  qui  té¬ 
moigne  d’un  labeur  infini,  est  d’une  minutie  désespérante,  mais 
elle  est  fatiguante  et  sans  aucun  intérêt  pour  le  lecteur.  Nous  ne 
saurions  assez  protester  contre  cette  façon  de  comprendre  la  cri¬ 
tique  historique  en  médecine,  contre  cette  bibliographie  à  outrance  et 
sans  mesure  telle  qu’elle  tend  à  s’acclimater  en  France.  Cette  éru¬ 
dition  de  mauvais  aloi,  est  un  des  grands  défauts  de  l’époque  ac¬ 
tuelle  et  ne  saurait  être  à  aucun  titre,  considérée  comme  un  moyen 
de  faire  progresser  la  science. 

De  quoi  s’agit-il,  au  fond,  dans  celte  question  de  la  fermentation 
lactique?  De  savoir  si,  oui  ou  non,  elle  est  sous  la  dépendance 
exclusive  d’un  microorganisme,  et  secondairement  si  ledit  orga¬ 
nisme  agit  directement  ou  par  l’intermédiaire  d’une  substance  chi¬ 
mique  secrétée  par  lui.  En  France,  nous  sommes  habitués  depuis 
les  travaux  très  nombreux  de  Pasteur,  à  admettre  l’existence  d’un 
ferment  lactique  décrit  d’une  façon  très  précise  par  le  savant 
français.  Les  recherches  de  Hueppe,  au  moyen  du  procédé  de  Koch, 
sur  le  sérum  gélatineux  l’ont  conduit  aux  mêmes  résultats  et  il  a 
retrouvé, le  même  ferment.  Voici  une  confirmation  sans  doute  in¬ 
téressante  des  travaux  antérieurs  mais  elle  ne  constitue  pas  un 
progrès. 

Reste  la  question  de  l’action  indirecte  des  microbes,  En%ymwir- 
kung  de  l’auteur.  11  n’en-  est  pas  partisan.  11  a  répété  minutieuse¬ 
ment  les  expériences  de  Al.  Schmidt  et  a  obtenu  des  résultats  con¬ 
tradictoires.  Il  ne  nie  pas  d’une  façon  absolue  l’existence  d’un  ferment 
inorganique  (diastase)  ;  mais  évidemment  cette  théorie  ne  jouit  pas 
de  son  estime.  C’est  encore  une  opinion  universellement  acceptée. 

Chose  curieuse!  La  majeure  partie  du  travail  est  consacrée  à 
combattre  la  théorie  générale  de  Pasteur  sur  les  fermentations  et 
la  séparation  établie  par  lui —  on  sait  avec  quelle  prudence  — entre 
les  corps  aérobies  et  ^inaérobies.  «  Quoique  pouvant  vivre  sans 
air  quand  qn  leur  en  refuse  absolument,  est-il  dit  dans  une  citation 
reproduite  par  Hueppe,  ils  peuvent  mettre  en  œuvre,  pour  les  be¬ 
soins  de.  leur  nutrition  des  quantités  variables  d’oxygène  libre 
quand  ils  en  ont  à  leur  disposition,  et  ils  sont  ferments  plus  ou 
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moins  puissants  dans  la  proportion  inverse  des  volumes  de  gaz 
oxygène  libre  qu’ils  peuvent  s'assimiler.  » 

Or,  dit  l’auteur  :  l’oxygène  ne  fait  défaut  qu’en  apparence.  Il  est 
impossible  d'en  enlever  les  dernières  traces  et  l’assertion  de  Pasteur 
repose  sur  une  erreur  :  la  théorie  tonte  entière,  basée  sur  le  rôle 
dé  l’oxygène,  doit  être  rejetée.  On  peut  aller  loin  avec  de  pareils 
raisonnements. 

Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  qu^en  terminant  (p.  351) 
l’auteur  admet  parfaitement  que  l’on  conserve  aux  termes  extrêmes 
de  la  longue  série  des  fermentations  les  dénominations  i’Aerobion 
et  d'Anaerobion. 

Nous  n’insisterons  pas  d’avantage.  A  la  fin  du  mémoire  des  étu¬ 
des  sur  le  loii  ôleu  et  sur  l’oïdium  laclis  reproduisent  des  faits 
déjà  connus. 

XL  Recherches  sur  la,  signification  des  microorganismes  dam  la 
diphthérie  {de  l' homme,  du  pigeon  et  du  veau),  par  le  DrLoBFFLEB. 

Historique  très  étendu  pour  démontrer  que  le  microbe  de  la 
diphthérie  n’est  pas  encore  conüu,  que  les  recherches  n’ontpasabouti, 
que  les  espérances  fondées  sur  les  travaux  de  Talamon,  de  Klebs, 
etc.,  n’ont  pas  été  réalisées  jusqu’ici. 

Pour  ses  recherches  personnelles,  Lœffler  emploie  un  réactif  colo¬ 
rant  qui  a  l’avantage  de  colorer  toits  les  éléments  parasitaires.  11  s’a¬ 
gissait,  en  effet,  de  déterminer,  au  milieu  des  innombrables  parasites 
nichés  dans  les  fausses  membranes,  quel  est  celui  qui  produit  la 
diphthérie.  Ce  ràatif  est  obtenu  par  le  mélange  de  30  cent,  cubes 
de  solution  alcoolique  concentrée  de  bleu  de  méthyle,  à  100  cent, 
cubes  de  la  solution  de  potasse  employée  par  Koch  (1  pour 
10,000  d’eau). 

L’examen  minutieux  de  27  cas  de  diverses  provenances,  démon¬ 
tra  d’après  les  résultats  de  l’examen  histologique  et  les  parasites 
observés,  que  les  observations  pouvaient  se  partager  en  deux 
groupes  correspondant  assez  sensiblement  à  la  marche  clinique  de 
l’affection  : 

1*  Micrococcus  en  chaînettes.  Localement,  pertes  de  substance  à 
fond  jaune  grisâtre,  sans  fausses  membranes.  Ces  lésions  sont  surtout 
marquées  dans  la  diphthérie  scarlatineuse.  Comme  ce  micrococcus 
se  retrouve  dans  une  foule  de  maladies,  la  variole,  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  la  fièvre  puerpérale,  etc.,  qu’il  est  considéré  comme  pure¬ 
ment  accidentel,  il  semble  permis  d’étendre  cette  conclusion  à  la 
diphtérie. 

2°  Batoennts  déjà  signalés  et  décrits  par  Klebs.  Correspondent 
aux  cas  de  diphthérie  bien  franche,  bien  caractérisée  au  point  dé 
vue  clinique.  La  fausse  membrane  est  composée  en  grande  partie 
d’un  exsudât  fibrineux  provenant  des  vaisseaux  superficiels  :  ab 
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centre  unç  zone  médiane  contient  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  jeunes  cellules  et  des  groupes  des  bitonnets  en  ques¬ 
tion.  Il  faut  noter  toutefois  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas 
bien  caractérisés,  l’auteur  n’a  pas  rencontré  ces  bacilles. 

Ainsi  qu’on  pouvait  le  prévoir,  les  micrococcus  signalés  en  pre¬ 
mier  lieu  n’ont  aucune  action  pathogénique.  Les  cultures  réussissent 
assez  bien,  lorsque  l’on  emploie  le  procédé  de  Koch,  mais  les,  ino¬ 
culations  n’ont  fourni  que  des  résultats  insignifiants. 

Les  bacilles  au  contraire  sont  impossibles  à  cultiver  sur  la  gé¬ 
latine  peptonisée.  Par  contre,  ils  se  multiplient  merveilleusement 
à  la  température  du  corps  sur  le  sérum  coagulé.  Ils  sont  immo¬ 
biles,  et  se  colorent  en  bleu  intense  par  le  bleu  de  méthylène. 
Droits  ou  légéi’cment  courbés,  ils  ont  à  peu  près  la  m'ème  lon¬ 
gueur  que  les  bacilles  de  la  tuberculose,  mais  le  double  d’épaisseur. 
L’auteur  n’a  pas  observé  de  développement  de  spores,  malgré  des 
examens  fréquents  et  minutieux. 

La  température  nécessaire  pour  la  multiplication  doit  être  au- 
dessus  de  20*. 

Voici  les  résultats  expérimentaux  ; 

Les  cultures  introduites  sous  la  peau  des  cabiais  et  de  petits 
oiseaux,  tuent  ces  animaux  en  produisant  des  exsudats  hémorra¬ 
giques  ou  blanchâtres,  au  point  d’inoculation  et  des  œdèmes  enva¬ 
hissants  du  tissu  cellulaire  sous- cutané.  Les  organes  internes 
restent  sains. 

.  Dans  la  trachée  ouverte  des  lapins,  des  poules  et  des  pigeons, 
l’inoculation  détermine  la  production  de  fausse^  membranes  ;  de 
même  sur  la  muqueuse  scarifiée  des  lapins  ou  dans  le  vagin  des 
cabiais.  En  outre  de  la  formation  de  pseudo-membranes,  il  faut 
noter  comme  lésion  constante  caractéristique  des  lésions  vas¬ 
culaires  '  (œdèmes  hémorragiques,  hémorragies  dans  le  tissu 
des  gangUons  lymphatiques,  exsudats  pleuraux).  Ces  bâtonnets  ont 
donc  la  même  action  que  le  virus  de  la  diphthérie,  et  comme  ce 
dernier,  tuent  plus  facilement  les  jeunes  animaux  que  les  vieux. 

A  cette  conclusion,  on  peut  objecter,  toujours  d’après  l’auteur 
lui-même  ; 

1*  Les  bacilles  manquaient  dans  un  certain  nombre  de  cas; 

2°  Dans  les  fausses  membranes  artificielles,  la  disposition  des 
microbes  diffère  notablement  de  celle  observée  dans  les  fausses 
membranes  de  la  diphthérie  ; 

3*  Déposés  sur  une  muqueuse  saine,  ils  ne  produisent  aucun 
effet; 

4°  Les  animaux  inoculés  n’ont  jamais  présenté  de  symptômes 
de  paralysie;  , 

fio  Dans  le  mucus  de  la  bouche  d’un  enfant  bien  portant,  on 
trouva  les  mêmes  bacilles. 


LAVERAN.  —  TRAÎTÊ^DÈS  FIÈVRES  PALUSTRES. 

^  iia  démoristrAlîqn  resté  donc  encore  à  faire.  Gependànt'Ja  possir 
bilité  de  l’action  pat&ôgéniquè  né  doit  pas  êtré  '  Consfdéréé  comme 
écartée.'  ;  :  ' 

■  C.  ZOBER. 


Tbaité  des  FiÈvEES  paldstrbs,  avec  la  description  des  miorobes 
dü  pAlndisme,  par  Ai  JiAVERAN,  médecin  major,  professeur  agrégé 
du  Val-de-G-réce  ;  Paris,  O.  Doin,  1884,  un  vol.  in-8<>de  848  pages, 
àvec  figures. 

SUUE  ALTEHAZIONI  DEI  GLOBULEI  ROSSI  NBLLA  INFEZIONE  DA  UÀLA 
RiA  ET  suLLA  6ENESI DELLA  MELANEMiA  (Sur  les  altérations  des  glo¬ 
bules  rouges  dans  l’infection  paludéenne  et  sur  la  genèse  de  la  mé- 
tânémie),  par  le  P'  E.  Marohiapava  et  le  D'  Celli  ;  mémoires  de 
la  Reaie  Academia-  dei  Lincei,  Rome  1884. 

Le  livre  de  M.  Layeran  est  le  développement  et  la  oonfirniation 
des  publications  antérieures  de  1 -auteur  sur  les  microbes  de  l’im- 
paludisme,  dont  la  première  remonte.au  23  octobre  18'80;  il  est 
là  déposition  sincère  d’un  témoin  qui,  pendant  cinq  années,  a  pu 
observèr  la  malaria  en  Algérie,  dans  ses  manifestations  les  plus 
variées.  Il  ponstituB  un  apport  important  pour  l’étude  clinique  et 
ànatomo-patliologique  de  rimpaludisme;  il  renferme  60  observa¬ 
tions,  les  plus,  typiques  que  l’auteur  ait  recueillies.  Mais  le  côté  sail¬ 
lant  de  l’œuvre  est  l’étude  du  microbe,  avec  les  conséquences  qui  en 
découlent  pour  l’ailKomie  et  la  physiologie  pathologiques.  M.  Lave- 
ran,  ou  essaie  en  vain  de  le  contester  encore,  aujourd’hui,  vient 
de  faire  faire  à  la  question  dé.  l’étiologie  du  paludisme  lé  même 

Sas  décisif  que  Koch  a  fait  franchir  à  l'étudé  de  la  tuberculose  et 
h  choléra  ;  grâce  à  lui,  l'hygiéniste  aura  désormais  un  critérium 
sûr  pour  déterminer  les  conditions  si  variées  et  encore  si  obscures 
dé  l’habitat,  de  Torigine  réeriè  du  poison  palustre. 

M.  Laveran  est  en  mesure  d’affii*raer,  après- quatre  années  de  re¬ 
cherches  ininterrompues,  que  la  présence  du  microbe  décrit  par  lui 
est  â  peu  près  constante,  puisqu’il  l’a  rencontré  432  fois  sur  480  cas, 
c’est-à-dire  9  fois  sur  10  ;  dé  plus,  il  n’a  jamais  été  signalé paraucun 
autre  observateur  en  dehors  de  la  malaria.  Cette  découverte, 
comme  toute  idée  jeune,  s’est  heurtée  à  bien  des  scepticismes,  à 
bien  des  négations  :  on  est  difficile  pour  ces  nouvelles  venues  qui 
dérangent  dés  sièges  tout  faits,  et  on  ne  veut  les  recevoir  que  dû¬ 
ment  et  même  ultra-accréditées  •  or,  dans  son  Traité ,  Laveran 
expose  tous  les  titres  de  son  microbe.  II  sera  facile  à  tout  médecin 
exerçant  dans  un  pays  â  malaria,  en  suivant  exactement  la . méthode 
indiquée,  de  contrôler  et  de  confirmer  les  assertions  de  l’auteur.  En 
France,  le  paludisme  est  confiné  dans  d’étroites  limites  géographi- 
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ques  8t  saisonnières,  et  le  pays  ne  serait  pas  bien  choisi  pour  des 
études  fondamentales  sur  la  matière;  mais  la  donnée  étiologique 
trouvée  par  Laveran  est  d’une  importance  telle  que  l’on  est  en 
droit  4’atteüdre  que  le  gouvernement  confie  à  une  mission  le  soin 
d’aller  reconnaître  officiellement,  dans  un  pays  à  fièvre,  en  Algé¬ 
rie  par  exemple,  l’exactitude  de  cette  donnée .  On  fait  des  dépenses 
bien  autrement  grandes  lorsqu’il  s’agit  d’observer  un  passage  de 
Vénus;  et  pourtant  ces  obséryations  astronomiques,  d'une  haute 
portée  scientifique,  sans  doute,  sont  loin  d’intéresser  l’avenir  de 
l’humanité  d’une  façon  aussi  directe  que  le  paludisme,  ce  fléau  per¬ 
manent  de  notre  colonisation  et  de  nos  expéditions  militaires. 

En  attendant,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  tous  les  méde¬ 
cins  qui  ont  passé  pendant  ces  trois  dernières  années  dans  les  hô-. 
pilaux  militaires  de  Oonstantine  et  de  Philippeville  ont  vu  et  accepté 
les  parasites  de  la  malaria  ;  le  témoignage  de  tant  de  témoins 
oculaires  ne  saurait  être  récusé  et  mérite  certainement  qu’on  s’y 
arrête.  De  plus,  le  microbe  sert  d’une  façon  courante,  dans  la  cli¬ 
nique  de  ces  deux  hôpitaux,  pour  le  diagnostic  do  l’impaludisme, 
et,  on.  peut  le  dire,  n’a  jamais  fourni  une  indication  fausse;  son 
abondance  est  en  raison  directe  de  l’intensité  des  accès  ;  il  dispa¬ 
raît  rapidement  avec  l’administration  de  la  quinine,  ne  se  retrouve 
plus  après  la  guérison,  reparaît  avec  les  rechutes;  grâce  à  lui,  la 
différenciation  entre  le  paludisme  et  les  autres  affections,  fièvre 
typhoïde,  méningite,  est  un  jeu  aujourd’hui. 

Les  inoculations  à  des  animaux  n’ont  donné  jusqu’à  présent  au¬ 
cun  résultat,  parce  que  le  parasite  de  la  malariiiMemble,  de  même 
que  le  bacille  en  forme  de  virgule  du  choléra,  se  développer  sur 
l’homme  à  l’exclusion  des  autres  espèces  animales  ;  de  sorte  que 
ce  précieux  moyen  de  contrôle  qui  a  tant  favorisé  l’étude  de  la 
tuberculose,  du  charbon,  de  la  septicémie,  ne  promet  qu’un  faible 
secours  pour  établir  le  rôle  pathogène  du  microbe  signalé.  La  tâche 
dè  l’hygiène  sera  de  rechercher  celui-ci  dans  le  sol,  le  sol  des  ma¬ 
rais  surtout,  dans  l’atmosphère,  dans  l’eau.  Laveran  pense  avec 
Nielly  {Éléments  de  Path.  exotique,  p.  179)  que  l’infection  palustre 
a  souvent  pour  agent  l’eau  de  boisson. 

MM.  Marchiafava  et  Celli  viennent  de  publier  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  dei  Lincei  une-  étude  sur  les  altérations  du  globule 
rouge  dans  l’impaludisme,  étude  qui  est  une  confirmation  éclatante 
de  la  découverte  de  Laveran  ;  le  fait  est  d’autant  plus  significatif 
que  l’un  des  deux  collaborateurs  était  jusque  naguère  un  fervent 
partisan  du  bacille  de  Klebs.  La  méthode  suivie  par  les  deux  mé¬ 
decins  de  Rome  diffère  de  celle  de  Laveran,  en  ce  qu’ils  colorent  les 
éléments  par  le  procédé  d’Ehrlich  ;  cette  technique  a  un  avantage, 
c’est  qu’elle  rend  plus  apparents  les  éléments  très  petits  qui,  non 
colorés,  échapperaient  à  l’examen.  Peut-être  arrivera-t-on  do  cette 
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façon, àrréduire  à  zéro  lès  cas  où  le  microbe  semble  faire  défaut  ; 
maisJoNprooédé  a  l’inconvénient  d’altérer  la  forme  du  microbè,  que 
l’on  voit  bien  plus  distinctement  par  l'observation  directe;  pour 
s’en  convaincre,  pn  n’a  qu’à  consulter  les  dessins  si  nets  de  Laveran 
(PI.  ^  à  il).  Les  auteurs  partagent  l’opinion  que  j’émettais  jadisi 
à  savoir  que  les  éléments  sont  contenus  dans  l’intérieur  des  héma¬ 
ties,  et  ne  leur  sont  pas  simplement  accolés  ils  les  considèrent 
comme  spéciaux  à  l’impaludisme ,  mais  ne  se  prononcent  pas  sur  leur 
nature  ;  toutefois,  ils  inclinent  beaucoup  à  en  fairè  des  parasites  ; 
la  meilleure. preuve,  c’est  qu’il  ont  cherché  à  les  cultiver.  Ils  ont 
réussi,  disent-ils,  à  préparer  un  milieu  solide  assez  semblable  à 
celui  du  globule  rouge,  l’ont  ensemencé  avec  du  sang  palustre  et 
y  ont  vu  se  développer  au  quatrième  jour,  -a  une  température  de 
36»,  un  tube  grisâtre  qui  était  formé  d’éléments  arrondis,  déco¬ 
lorés  au  centre.  Au  moment  où  ces  intéressantes  expériences  étaient 
en  train,  la  fin  de  la  saison  palustre  est  survenue,  et  les  auteurs  ont 
été  obligés  de  les  ajourner  à  cette  année- ci. 

L’attention  du  monde  médical  est,  on  le  voit,  attirée  vers  le  pa¬ 
rasite  dé  l’irapaludisme  ;  l’honneur  de  cette  découverte  revient  é 
notre  pays,  et  nous  émettons  le  vœu  qu’elle  soit  continuée  et  com¬ 
plétée  en  Algérie  par  des  médecins  français. 

E.  Richard. 


Étude  sur  l’administration  sanitaire  civile,  a  l’ùtranger  et 
EN  France,  par  le  D--  A.- J.  Martin.  T.  I®',  Administration  sani¬ 
taire  civile  à  l'étranger,  Paris,  Masson,  1884,  1  vol.  grand  in-S®, 
p.  748. 

Ce  livre  est  la  preuve  matérielle  des  efforts  qui  se  produisent 
en  France  pour  réaliser  dans  notre  pays  une  bonne  organisation 
des  services  sanitaires.  M'  Martin  a  pris  certainement  la  part  la 
plus  importante  à  ce  mouvement,  si  même  il  ne  l’a  provoqué  ; 
malgré  les  liens  de  collaboration  et  d’amitié  qui  nous  unissent  à 
lui,  nous  ne  sommes  nullement  gêné  pour  dire  tout  le  bien  que 
nous  pensons  de  son  entreprise  et  de.  son  livre  ;  nous  n’avons  pas 
voulu  laisser  à  un  autre  le  soin  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est 
due, 

M.  Martin  a  tenu  à  bien  définir  et  délimiter  l’objet  de  son  étude. 
Sous  la  dénomination  fort  ancienne  de  médecine  publique,  beau¬ 
coup  réunissent  à  la  fois  la  médecine  légale  ou  mieux  judiciaire 
et  l’organisation  administrative  de  la  médecine  publique,  c’est-à- 
dire  l’hygiène  et  l’assistance  publique  ici  un  peu  artiflciel.lemenj 
coafondues;  ce  rapprochement,  naturel  peut  être  .au  point  de  vue 
théorique,  n’a  que  des  inconvénients  dans  .la  pratique,  e.t  pour 
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évitér'tQut'e  corif\Jsio^,  M.  Martin' rejette  lé  titre  :  organisatioii  dé 
la  médecine  publique.  Il  en  est  de  même  de  ce  quèLittré'  et  Robin 
•appellent  la  médecine  politique,  et  qui,  selon  eux,  comprend  deux 
parties  tout  à  fait  distinctes  :  la  médecine  légale  et  la  police  médi¬ 
cale,  cette  dernièi’e  «fournissant  au  gouvernement  lés  principes  de 
tontes  les  lois  et  règlements  relatifs  à  la  santé  publique».  M.  Martin 
pensé  que  l’expression  administration  sanitaire  s'applique  mieux 
totà  et  solo  definito;  elle  nous  parait  avoir  l’avantage  de  contenir 
le  mot  même  qui  signale  l’importance  de  ce  service,  dont  le  but 
est  la  surveillance  et  le  maintien  de  la  santé  publique. 

.  L’œuvre  considérable  que  M.  Martin  a  entreprise  se  composera 
de  quatre  parties,  qui  sont  ainsi  distribuées  : 

1“  L’administration  sanitaire  dans  lespays  étrangers.  —  2®  L'ad¬ 
ministration  sanitaire  en  France  à  l'état  actuel.  —  L'examen 
critique  de  l'administration  française  et  l'étude  des  transforma¬ 
tions  qu'elle  lui  par  ait  devoir  subir. — i’’  L'enseignement  deV  hygiène 
en  France  et  à  l'étranger. 

C’est  la  première  partie  de  cet  ouvrage  que  l’auteur  publie  au¬ 
jourd’hui,  sOus  la  forme  d’un  volume  très  compact  de  74S’  pages, 
dont  près  dé  la  moitié,  contenant  le  texte  même  des  règlements 
sanitaires  de  chaque  pays,  est  en  caractères  de  notés.  La  seconde 
pai’tie  a  paru,  en  quelque  sorte  sous  forme  d’une  première  édition; 
c’est  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Martin,  c’est-à-dire  un  volume  qui 
ne  le  cède  pas  de  beaucoup  à  celui-ci,  et  qui,  augmenté  des  deux 
dernières  parties  du  programme  ci-dessus,  formera- le  tome  II- de 
rbuyràgé.  L’âüteur  ii’a  point  voulu  faire  simplement  un  Diction¬ 
naire  d'admihistràtidn  sanitaire  comparée,  non  plus  qu'au  Réper¬ 
toire  motivé  des  règlements  et  prescriptions  de  ces  services  dans 
les  différents  pays.  Il  s’est  proposé  au  contraire  d’écrire  un  traité 
raisonné  et  pratique  d’administration  sanitaire  ;  ce  seront  vràisém- 
blàblement  la  troisième  et  la  quatrième  partie  qui  représenteront 
ce  traité;  lés  deux  autres  nous  semblent  en  quelque  sorte  destinées 
à  réunir  les  documents,  les  informations  qui  serviront  de  base  à 
im  plan  définitif.  L’ordre  nous  parait  tout  à  fait  logique  et  scienti¬ 
fique  ;  connaître  les  faits,  les  comparer  et  les  juger,  conclure. 

Pour  constituer  cette  première  partie,  l’auteur  a  réuni  le  plus 
souvent  en  s’adressant  directement  aux  gouvernements,  parfois 
en  les  empruntant  à  la  Revue  d’hygiène  ou  à  d’autres  recueils, 
les  textes  officiels  des  lois,  règlements  et  circulaires  ;  il  les  a  tra¬ 
duits  ou  fait  traduire,  et  afin  de  ne  pas  être  encombré,  il  a  fait  un 
choix  judicieux  des  pièces  les  plus  importantes.  Il  a  pu  de  la  sortfe 
donner,  pour  chaque  pays,  un  exposé  très  fidèle  et  très  complet  ; 
1°  de  l’organisation  de  l’administration  sanitaire;  2°  de  sa  législa¬ 
tion  sanitaire;  3°  le  texte  des  principaux  règlements  afférents  à 
èhàcua  des.services  spéciaux. 
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;  :il;  est  .diffieile  de  faire  l’analyse  détaillée  d’un  tel  ouyrage,  et 
nous  n’ontrepre.ndroi]s  pas,  de  faire  ressortir  les  perfectionnements, 
et  les  laqunes  de  l’administration  sanitaire  dane  cliacun  des  États 
passés  en  revue  par  ji,.  Martin:.  Empire  d’Allemagne,  avec  Porgar 
nisation  spéciale  de  chacun  de  états  ou  villes  qui  constituent 
l’empire;  Autriche-Hongrie,  Belgique ,  Danemark,  Espagne, 
Grèce,  Pays-Bas,  Italie,  Pqrtugal,  Roumanie,  Russie,  Serbie,  Suède 
et  Norvège,  Suisse,  Turquie .  et  Égypte,  Etats-Unis,  République 
Argentine.  A  part  quelques  exceptions,  on  peut  dire  que  les  États 
les  plus  nouveaux,  et  souvent  les  moins  importants,  ont  l’organi¬ 
sation  sanitaire  la  meilleure  ;  ils  ont  trouvé  le  terrain  vide,  la  place 
nette,  ils  ont  élevé  de  toutes  pièces  un  édifice  nouveau,  en  profi¬ 
tant,  de  l’expérience  de. leurs  aînés,  et  en  réalisant  tous  les  progrès 
réclamés  en  ces  dernières  années  par  ceux  qui  étudient  cep  ques¬ 
tions.  Les  pays  anciens,  au  contraire,  ceux  dont  l’organisation 
gouvernementale  a  de  longues  traditions,  se  sont  efforcés  de  res¬ 
taurer  et  de  compléter  un  édifice  parfois  vermoulu;  là  aussi^  on  a 
voulu,  transformer  de  .  vieux  couvents  en  caserne,  au  risque  de 
fournir  aux  soldats  un  logement  insalubre  èt  coûteux  ;  qn  s’est 
heurté  aux  préjugés,  ,  à  la  routine  adminisfrative,  aux  positions  et 
aux  .droits  acquis  ;  on  ne  s’est  décidé  qu’à  grand’peine  à  donner 
droit  de  cité  à  l’élément  médical  et  sanitaire,  près  de  Tauto.rit^ 
centrale,  dans  l’un  des  ministères,  le  plus  souvent  le  ministères  des 
affaires  intérieures. 

La  conclusion  qui  ressort  de  la  lecture  et  de  la  comparaison  de 
tous  ces  documents,  c’est  qu’un  pays,  s’il  veut  assurer  la  salubrité 
publique^  prévenir  les  épidémies,  empêcher  la  propagation  des 
maladfies  contagieuses,  doit  confier  ces  devoirs  multiples  à  un  pou¬ 
voir  a^foraome,  compétent  et  responsable.  Chaque  motici  a  sop 
importance,  l’on  n’en  peut  supprimer  ni  modifier  aucun.  Tdlç 
est  là  conclusion  votée  par  les  congrès  internationaux  d’hjrgièné 
qui;  se  sont  succédé  depuis  1878  ;  c’est  celle  qui  a  été  formulée  par 
la  Société  de  médecine  publique,  à.la  suite  des  rapports  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  les  travaux  de  MM.  Martin,  Drouineau,  Armain^ 
gaud;  Yignard,  etc.  En  outre,  on  est  presque  forcément  conduit  à 
organiser  üadministration  sanitaire  d’une  façon  identique  dans 
tous  les  pays,  identique  au  moins  quant  aux  principes,  ce  qui 
permet  de  profiter  des  acquisitions  nouvelles  en  science  hygiéni¬ 
que,  et  rend  plus  facile  l'application  des  mesures  internationales 
concernant  la  prévention  des  maladies  épidémiques.  L’expérienoo 
montre  qu’une  bonne  administration  sanitaire  iinplique.  partout  : 
1®  une  direction  centrale  compétente  ;  2°  des  commissions  coh^ 
.sultafives  locales  possédant  les  çonnaiss.ances  techniques  .néceEh- 
sairés.  Convenablement  rétribuées,  et  indiquant  .les  solutions  dé  r 
sirables  ;  3®  une  sanction  légale  aux  prescriptions  sanitaires,  et  des 
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agents  pour  en  assurer  l’exécution.  L’un  des  meilleurs  exemples  de 
cette  organisation  est  fourni  par  les  Pays-Bas,  dont  notre  savant 
et  éminent  ami,  M.  Van  Overbeek  de  Meijer,  exposait  il  y  a  quel¬ 
ques  années  le  fonctionnement  dans  la  Revue  d'hygiène.  Àu  minis¬ 
tère  de  l’intérieur,  une  division  de  police  sanitaire,  ayant  pour 
chef  ou  référendaire  un  membre  de  la  profession  médicale,  et 
déléguant  une'  partie  de  son  autorité  à  onze  inspecteurs  ou  sous- 
inspecteurs  sanitaires  des  provinces  :  enfin,  des  conseils  médicaux 
provinciaux,  analogues  à  nos  conseils  d’hygiène,  mais  se  réunis¬ 
sant  deux  fois  par  mois,  en  séance  publique,  à  moins  que  le  huis- 
clos  ne  soit  exceptionnellement  prononcé,  et  dont  chacun  reçoit  de 
l’État  environ  10,000  francs  par  an  pour  indemnités  de  déplace¬ 
ment  des  membres,  vacations  (à  16  francs  l’une),  traitement  d’un 
secrétaire,  etc. 

La  France  est  un  des  rares  pays  où  il  n’existe  pas  de  direction 
centrale  autonome  et  compétente  des  services  sanitaires  ;  elle  est 
aussi  l’un  des  séuls  où  l’on  n’exige  pas  d’un  brevet  de  capacité 
spéciale  pour  remplir  les  fonctions  ressortissant  à  ces  services  ; 
partout,  autour  de  nous,  les  autres  pays  s’efforcent  de  combler  ces 
lacunes,  et  de  perfectionner  cette  partie  de  leur  administration. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques  jours,  l’occasion  à  la  fois  '  de 
constater  les  efforts  qui  se  font  en  ce  sens,  et  d’apprécier  l’utililé 
d’un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Martin.  Un  médecin  d’unie  ville 
importante  d’un  pays  du  Nord,  envoyé  en  mission  à  Paris  pour 
étudier  le  meilleur  mode  de  construction  et  d’aménagement  d’un 
hôpital  que  la  ville  veut  élever,  venait  nous  denoander  notre  avis 
sur  divers  points  afférents  à  ce  sujet.  Après  une  longue  conver¬ 
sation,  il  nous  dit  qu’un  de  ses  collègues  était  également  chargé 
d’mstitUer  dans  la  même  ville  un  service  municipal  de  l’hygiène 
publique,  et  qu’il  éprouvait  les  plus  grandes  difficultés  pour  con¬ 
naître  et  comparer  cette  organisation  dans  les  villes  des  autres 
pays.  Nous  lui  montrâmes  le  livre  de.  M.  Martin,  que  nous  venions 
de  recevoir  et  dont  il  prit  le  titre  avec  une  joie  véritable.  «  Je  vais 
éviter,  nous  dit-il,  bien  des  mois  de  recherches  à  mon  collègue  qui 
a  une  nombreuse  clientèle,  et  qui  s’épuise  à  réclamer  de  toutes 
parts  les  documents  qui  sont  déjà  réunis  dans  ce  livre.  •> 

Dans  ce  volume,  M.  Martin  a  été  sobre  d’appréciations  et  de 
critiques;  il  réserve  celles-ci  pour  la  troisième  partie, qui  sera  à  la 
fois  la  plus  courte  et  la  plus  intéressante.  Mais  on  peut  dès  à  pré¬ 
sent  jugér  de  l’importance  de  l’ouvrage  et  des  services  qu’il  est 
appelé  à  rendre.  Désormais  l’a  besogne  est  préparée,  les  conclu¬ 
sions  seront  bientôt  formulées  et  discutées  ;  il  ne  restera  plus  qu’à 
en  faire  le  choix,  et  à  en  assurer  l’application;  ce  ne  sera  pas  la 
•moindre  besogne.  En  attendant  que  notre  pays  soit  doté  des  insti¬ 
tutions  sanitaires  dont  tout  le’  monde  reconnaît  la  nécessité,  on  ne 
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saurait  trop  féliciter  M.  Martin  d’une  oeuvre  qui  a  nécessité  une 
somme  considérable  de  travail  et  des  sacrifices  matériels  qu'il  ri’èst 
doniié  qu’à  peu  de  personnes  de  pouvoir  supporter.  A  une  époque 
où  l’industrialisme  domine,  il  faut  louer  ceux  qui  ont  le  courage 
d'entreprendre,  à  leurs  risques  et  périls  et  d’une  façon  désintéressée, 
une  publication  qui  s’adresse  à  un  groupe  choisi,  mais  restreint 
de  lecteurs,  à  ceux  qui  s’occupent  moins  de  leurs  intérêts  particu¬ 
liers  que  de  l’intérêt  public',  et  parmi  lesquels  il  est  de  toute  justice 
de  rangér  l’auteur.  È.  Vallin. 


Contribution  a  la  colique  du  poitou,  considéi’ée  comme  intoxi¬ 
cation  saturnine,  parle  D*'  Goûtant;  Paris,  A.  Parent,  1884,  in -8° 
de  40  pages. 

M.  Coûtant  qui,  par  un  effort  des  plus  louables,  vient  d’échanger 
son  titre  d’officier  de  santé  contre  le  diplôme  de  docteur,  a  consa¬ 
cré  sa  thèse  inaugurale  à  une  cause  souvent  méconnue  d’intoxi¬ 
cation  saturnine  dans  les  campagnes.  Dans  le  pays  où  il  exerce, 
sur  les  confins  de  l’Anjou,  du  Poitou,  les  laboureurs  ont  la  cbü- 
tume  d’introduire  des  balles  dp  plomb  dans  le  petit  baril  où  ils 
emportent  aux  champs  leur  provision' journalière  de  vin.  Cet 'usage 
fort  ancien  aurait  pour  effet,  d’après  la  tradition,  «  d’èmpêeher  le 
vin  de  déposer  sur  les  parois  du  baril  une  mère  de  vinaigre,  »  en 
définitive  d’atténuer  par  l’acidité  des  vins  aigris  par  la  formation  dè 
sucre  de  Saturne  ;  les  balles  sont  souvent  rongées  et  corrodées, 
surtout  quand  on  les  oublie  dans  un  baril  non  lavé.  C’est  à  cette 
cause  que  M.  Goûtant  a  réussi  à  rapporter  un  assez  grand 
nombre  de  cas  d’intoxication  saturnine  grave,  observés  dans  sa 
clientèle  et  dont  la  source  était  restée  méconnue  jusque-là.  Il  se 
demande  si  ce  n’est  pas  à*cette  pratique  séculaire  qu’il  faut  ratta¬ 
cher  l’ancienne  colique  du  Poitou,  dont  la  pathogénie  véritable  a 
été  discutée  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle.  Il  est  sans  doute 
d’autres  pays  en  France  où  persiste  cette  dangereuse  coutume,  et 
M.  Coûtant  a  rendu  en  la  signalant  un  véritable  service  à  l’hygiène 
des  campagnes.  E.  V. 


.  OuR  HOMES  AND  How  To  MARE  them  healthy  (Nos  maisonS, 
comment  les  faire  salubres,  sous  la  direction  de  M.  le  D'  Shir- 
ley  Forster  Murphy  ;  Londres,  Cassel,  Petter,  Galpin  et  Cie  ;  Ivol. 
in-8*  de  912  pages,  avec  nombreuses  figures  dans  le  texte. 

Nous  avons  reçu  il  y  a  déjà  plusieurs  mois  les  dernières  livrai- 
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sons  de.ce. livre  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler'  l’atten¬ 
tion  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’hygiène  sous  le  titre  que 
nous  avons.reproduit.  M.  Murphy,  officier  sanitaire  de,  la  paroisse 
fie.  .Saint-Pancrace,  secrétaire  de  la  société  épidémiologique  de 
Londres,  etc.,,  a  réuni  un  grand  nombre  de  mondgraphies,  écrites 
par  les  .snmYarians  (médecins  et  ingénieurs)  les  plus  éminents  de 
llAngleterre,  et  parmi  lesquels  nous  retrouvons  les  noms  de  beau- 
coup.  de.nos  amis  et  de  nos  collègues  :  MM.  Gorfield,  de  Chau¬ 
mont,  .W.  Tassie,  Rogers,  Field,  Douglas-Galton,  Netten,  Radr 
cliffe,  Richardson,  etc.,  etc.  C’est  une  sorte  de  compendium 
pratique,  où  tout  ce  qui  concerne  l’hygiène  de  la  maison  a  reçu 
un  développement  considérable.  Eh  général,  les  questions  sont 
débarrassées  de  leur  apparence  sévère  et  aride  ;  les  chiffres,  les 
formules,  les  discussions  même  sont  écartés;  on  se  contente  de 
donner  le  résultat  pratique  des  expériences  les  plus  nouvelles,  sans 
le  détail- de  celles-ci.- A  vrai  dire,  ce  livre  nous  semblé  écrit  plutôt 
pour. les.. médecins  praticiens,  les  architectes  et  les  ingénieurs 
occupés  au  travail  de  chaque  jour,  et  même  pour  le  public  à  cul¬ 
ture  .intellectuelle  avancée,  bien  plus  que  pour  l’hygiéniste  de  ca¬ 
binet,  le.  professeur  ou  le  savant  de  laboratoire.  C’est  la  science 
faite  ét  acquise,  non  la  science  à  faire,  qui  est  exposée  dans  cè 
livré.;  C’est  l’état  actuel  de  l’hygiène,  avec  toutes  les  acquisitions 
que  l’expérience  a  fournies  à  la  pratique. 

C'est  surtout  à' l’architecte  peu  farriilier  avec  la  science  de  l’in- 
géüieür  sanitaire  que  profitera  là  lecture  de  ce  livre.  Or,  il  faut 
réconnalEre  qu’il  n’y  a'encore  dans  notre  pays  qu’un  très  petit  nom¬ 
bre  d’architectes  et  d’ingénieurs  sanitaires,  de  la  même  façon  qu’il 
ny  a  qu'un  petit  nombre  de  médecins  auxquels  on  puisse  réeller 
ment  appïiquef  le  nom  d’hÿgiénistès.  Combien,  par  exemple,  y  a- 
t-il  dé  àédecins  capables  d’indiquer  à  leur  client,  à  l’improviste, 
sans  préparation,  les  avantages  et  les  inconvénients  respectifs  de 
divers  ' filtres  usités  dans  le  commerce,  la  manière  de  s’en  servir, 
de’  les  eùtretenir,  de  les  purifier  quand  ils  sont  devenus  souillés 
par  la  nature  organique?  Faut- il  lès  nettoyer  tous  les  huit  jours 
ou  tous  les  ans,  et  quels  procédés  très  différents  faut-il  employer 
suivant  la  nature  et  la  composition  du  filtre,  suivant  la  qualité  de 
l’ead?  On  trouvera  tous  cos  détails  dans  la  monographie  de  M.  de 
Chaumont. 

L’ouvrage,  trop  étendu  et  trop  technique  pour  les  gens  du 
monde,  rendra  donc  les  plus  grands  services  aux  constructeurs  et 
aux  médecins. français  ;  ils  y  trouveront  beaucoup  de  détails,  usuels 
sans  doute  en  Angleterre,  mais  qu’on  soupçonne  à  peine,  dans 
notre  pays,  et.  sans  lesquels  il  est  impossible  qu’une  maison  reste 
salubre.  •  .  . 


MURraYv  X  OUa  HQMES .  SSft 

Une' revue  rapide^  des  titree  de  chapitre  donnera  une  bonne  idée 
du  plan- générai  de  l’ouvrage  ; 

-  Généralités  sur  l’hygiène  domestique,,  par  le  .D'  Richàhdson.  — 
Emplacement  et  fondations  de  la  maison,  choix  des  matériauxii 
toiture,  disposition  intérieure-  des  appartements  ;  chambres. à  cour. 
cher)  à  manger,  cuisine,  salle  de  bains,  lingerie,. écuries  ;  parquets, 
fenêtres,  escaliers  ;  ciments,  peintures,  plomberie,  service  d’eau  et 
tuyauterie,  water-closets  et'  bains }  éclairage  au  gaz  ;  citées ouvrièr 
res,  maisons  bourgeoises,  hôtels  ;  matériaux  incombustibles  ;  ar^- 
chitecture  suivant  les  climats  et  les  époques  :  décoration  intérieure; 
tapis  comme  source  de  poussière,  étoffes,  papiers  de  tentures  et 
enduits  de  murailles  ;  ameublement,  etc.  (lé  tout  au  point  de  vue 
des  avantages  et  des  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité), 
par  MM.  Gordon  Smith  et  Downbs  Young.  —  L’éclairage  naturel 
au  gaz,  à  l’électricité,  etc.  par  M.  B.  Carter.  —  Chauffage  et 
ventilation,  par  DouGLAs-GAstoN;  —  Conduits  des  eaux  ménagè¬ 
res  et  drainage,  égouts,  vidanges,  irrigation  à  l'eau  d’égout,  par 
W.  Eassie.  —  Contrôle  sanitaire  des  installations  de  la  maison, 
par  le  D'  W.-H;  Corfield.  —  Traitement  des  matières  de  vidan^ 
ges  par  les  poussières  sèches,  par  le  D'^  Forstkr  Murphy.  ^  De 
l'eau;  aménagement,  distribution,  filtrationetpurification,  par  E.de 
Chaumont,  -r—  Sources,  puits,  pompes,  eaux  de.  surface  et  de 
pluie,  par  Roger  Field  et.W.  Peggs.  —  La  chambre,  et  l’hygiène 
des  enfants,  par  le  D'  W;  Squire.  —  Le  nettoyage  et  l’enjretien 
dé  la  maison,  par  P.  Browne.  —  Le  traitement  des  malades  à  la 
maison  ;  la  désinfection  et  l’isolement,  par  le  D'  Murphy.  —  Cpn-, 
seils  juridiques  concernant  la  location  et  l’achat  d’une  .maisoh; 
déclaration  et  enregistrement  des  naissances,  des  décès,  des  ma¬ 
ladies  cohta^euses  ;  règlement  concernant  la  sophistication  des' 
aliments  ;  principe  de  législation  sanitaire  et  de  police  médicale, 
par  T.  Ecclbston  Gibb. 

Ce  livré  aide  à  pénétrer*  intimement  dans  la  vie  hygiénique  des 
Anglais,  et  ne  fût-ce  qu’à  ce  titre  nous  en  conseillons  la  léoture  ’à 
tous  ceux  qui  pensent  qu’il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  améliorer, 
les  conditions  sanitaires  de  nos  maisons  et  de  notre  vie  domes¬ 
tique. 

B.  Yallin.  ' 


La  santé  du  PEUPLE,  par  L.  Evrard;  Bruxelles,  Lebègue, 
in-12  de  232  pages. 

«  L’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  dés  beaux- 
arts  de  Belgique,  a  décerné  à  cet  ouvrage  un  prix  de  deux  mille 
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francs,-  oonstituant  la  plus  haute  distinction  du  concours  de  Keyn.  » 
Cette  mention  inscrite  sur  la  première  page  du  livre,  prévient 
avantageusement  en  faveur  de  ce  manuel  ;  nous  regrettons  cepen¬ 
dant  que  l’auteur  n’ait  pas  cru  devoir,  dans  quelques  lignes  de 
préface,  dire  ni  qui  il  est,  et  en  particulier  s’il  est  médecin,  ni  à 
quel  public  il  s’adresse,  aux  gens  du  monde,  aux  écoliers  ou  aux 
instituteurs.  Il  s’adresse  sans  doute  à  tout  le  monde,  car  il  espère 
que  ceux  qui  liront  ces  pages  préféreront  soigner  désormais  leur 
s'ànté  que  leurs  maladies,  ce  qui  est  une  bonne  pensée  dite  en 
bons  termes.  Nous  possédons  déjà  un  grand  nombre  de  ces  petits 
livres  de  vulgarisation  ;  il  ne  faut  leur  reprocher  de  contenir  bien 
des  banalités,  nécessaires  puisque  le  public  les  ignore  ou  les  ou¬ 
blie;  il  faut  relever  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’original  ou  d’intéressant 
dans  chacun  d'eux.  Après  quelques  notions  générales  d’hygiène, 
quelques  chapitres  sur  les  accidents,  premiers  secours,  etc.,  l’au¬ 
teur  étudie  spécialem’ent  les  précautions  générales  et  spéciales  à 
prendre  en  cas  d’épidémie  et  d’épizootie  ;  il  expose  la  législation 
sanitaire  belge  en  cas  de  maladies  exotiques  ou  d’épidémies  indi¬ 
gènes,  il  explique  l’utilitédes  lazarets,  des  quarantaines,  et  passe 
en  revue  toutes  les  mesures  hygiéniques  à  prendre  dans  les  habita¬ 
tions  particulières  ou  dans  les  villes  dans  les  cas  de  menace  ou 
d’invasion  d’une  épidémie  quelconque.  Les  conseils  sont  judicieux, 
précis,  et  restent  dans  une  sage  mesure.  Un  long  chapitre  consa¬ 
cré  à  la  variole,  à  la  vaccination,  à  la  réfutation  des  préjugés  qui 
ont  cours,  dans  le  peuple  belge,  sur  l’inutilité,  les  inconvénients 
ou  les  dangers  de  la  vaccine.  Enfin,  l’ouvrage  se  termine  par  l’ex¬ 
posé  de  ce  qu’est  en  Belgique  et  surtout  de  ce  que  devrait  être 
l’organisation  de  l’hygiène  publique  dans  tous  les  pays  ;  l’auteur 
montre  la  part  d’obligation  qui  revient  à  la  commune^  à  la  province, 
à  l’Etat;  on  y  trouvera  un  résumé  clair  et  complet  du  fonctionne¬ 
ment  des  divers  services  d’hygiène  publique  de  Belgique,  avec 
l’indication  des  lois  ou  des  arrêtés  royaux  qui  ont  institué  les  nom¬ 
breuses  commissions  sanitaires  ou  médicales  qui  concernent  le 
pays. 

Bien  qu’il  s’adresse  spécialement  au  peuple  belge,  ce  livre  est 
capable  d’intéresser  un  grand  nombre  de  Français  ;  il  est  aussi 
sagement  écrit  que  pensé,  il  ne  lui  manque  qu’une  note  plus  per¬ 
sonnelle,  une  tournure  originale,  ou  môme  quelques  jolis  défauts, 
pour  en  rendre  la  lecture  attrayante  et  tenir  l’attention  du  lecteur 
constamment  éveillée.  E.  V. 
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De  l'atténuation  des  cultures  virulentes  par  l’oxygène  com¬ 
primé,  par  M.  Chauveau  {Lyon  médical,  25  mai  1884,  p.  125). 

M.  Wosnessenski,  opérant  dans  le  laboratoire  de  M.  Chauveau, 
SM)’  des  cobayes,  avait  vu  que  l’oxygène  augmentait  la  virulence  du 
sang  de  rate  quand  la  pression  était  modérée,  ou  bien  détruisait 
complètement. cette  virulence  quand  la  pression  était  excessive  ;  il 
n’avait  pu  obtenir  d’atténuation  de  la  virulence  par  une  pression 
intermédiaire  :  M.  Chauveau  a  repris  ces  expériences,  et,  en  opé¬ 
rant  sur  le  mouton  et  sur  le  bœuf,  il  a  obtenu,  avec  une  tension 
rapprochée  de  celle  qui  entraîne  l’àrrét  de  tout  développement  dans 
les  cultures,  il  a  obtenu  des  spores  qui  tout  en  tuant  encore,  les  co¬ 
bayes  à  peu  près  aussi  vite  que  le  virus  charbonneux  ordinaire, 
peuvent  être  inoculés  impunément  à  tous  les  moutons.;  ceux-ci 
acquièrent  dès  lors  une  immunité  aussi  partaite  que  possible.  »  .  Réi¬ 
noculés  plusieurs  fois  avec  du  virus  fort  qui  tuait  en  36  heures  tous 
les  moutons  témoins,  ces  sujets  ont  tous  résisté  ;  aucun  même  n’a 
été  sensiblement  malade  après  ces  réinoculations.  »  Les  liquides  de 
culture  ainsi  atténués  par  l’oxygène  comprimé  conservent  cette 
qualité  pendant  plusieurs  mois;  inoculés  quinze  semaines  après  leur 
préparation  ils  ont  conféré  l’immunité  au  mouton  aussi  sûrement 
qu’aumoment  de  leur  préparation  ;  ils  avaient  également  conservé 
leur  aptitude  à  tuer  le  cobaye  adulte  en  36  à  40  heures.. 

La  facilité  de  préparatioû  de  ces  virus  rendra  encore  plus  fé¬ 
conde  la  belle  conquête  de  M.  Pasteur.  Les  expériences  de 
M.  Chauveau  montrent  une  fois  de  plus  combien  il  est  nécessaire 
de  modifier  le  virus  inoculable  suivant  l’espèce  animale  à  qui  on  le 
destine;  prétendre  vacciner  contre  le  charbon,  avec  le  même  virus 
atténué,  un  cobaye  et  un  bœuf,  c’est  donner  indifféremment 
20  gouttes  de  laudanum  à  un  enfant  de  six  mois  et  à  un  adulte. 

E.  y. 


De  l'antisepsie  en  obstétrique,  par  le  professeur  Tarnier  {Semairie 
médicale,  3  avril  1883,  p.  133). 

Mi  le  professeur  Tarnier  a  inauguré  son  enseignement  à  la  Fa¬ 
culté  par  une  leçon  magistrale,  où  il  proclame  la  toute  puissance 
de  l’hygiène  sur  les  résultats  de  la  pratique  obstétricale  dans  les 
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hôpitaux.  Ëa  18S6,  quand  il  était  interne  à  la  Maternité,  la  mor¬ 
talité  éiait  delOpourlOO  accouchées  (9,3  pour  100  de  18S8  à  1869). 
En  1867,  il  devient  chirurgien  chef  de  cet  hôpital,  il  isole  les 
accouchées  malades,  des  femmes  bien  portantes,  les  internes  ne 
peuvent  aller  d’un  service  dans  l’autre,  encore  moins  de  la  salle 
d’autopsie  à  la  salle  d’accouchement  ;  la  mortalité  tombe  à  2, 3  pour 
100.  Enfin,  à  partir  de  1881,  commence  la  période  de  la  méthode 
antiseptique  appliquée  avec  rigueur  ;  la  mortalité  tombe  à  0,5  pour 
100.  Du  15  octobre  1883  au  1"  avril,  sur  1000  accouchements,  il 
n’ÿ  a'  eu  qu’un  seul  décès  ;  là  femme  avait  eu  une  rupture  de  l’u- 
ténis  et  de  la  vessie  au  cours  de  l'accouchement.  En  1877,  M.  Tar- 
nier  faisait  avec  succès  à  la  Maternité  une  opération  césarienne 
pour  unè  grossesse  extra -utérine  ;  eh  1879,  une  opération  de  porro 
avec  succès,  grâce  au  pansement  antiseptique  ;  plus  tard  il  guérit 
3  femmes  sur  4  qui  avaient  des  ruptures  de  Putérus.  Voilà  le  ré¬ 
sultat  de  l’application  de  la  méthode  antiseptique  à  l’obstétrique. 

M.  Tarhier  vit  lin  jour  à  la  Maternité  battre  des' màtèlas  d’où 
s’élevait  hn  nuage  de  poussière  :  détestable  et  dangereuse  opéra¬ 
tion!  Il  recueillit  ces  poussières  et  injecta  le  liquide  à  dix  lapins. 
Neuf  résistèrent,  ün  périt.  Pourquoi,  demanda-t-il  à  Davaine,  ne 
savons  nous  pas  distinguer  lés  microbes  inbffensifs  des  microbes 
virulents  ?  Quand  un  voyageur  est  à  deux  kilomètres  d’une  forêt, 
répondit  Davaine,  on  ne  voit  que  des  arbres  ;  on  ne  saurait  distin¬ 
guer  les  chênes,  des  ormaux  et  des  hêtres  ;  quand  on  est  entré 
dans  là  forêt,  on  distingue  aisément  les  essences. 

Nous  sommés  encore  à  deux  kilomètres  des  microbes,  ajoutait 
Davaine  ;  un  jour  viendra  où  nous  saurons  les  distinguer  les  uns 
des  autres.  Là  comparaison  est  charmante. 

C’est, Davaine  qui  le  premier,  en  1874,  puis  en  1880,  signalait  et 
étudiait  la  puissance  antiseptique  du  sublimé  ;  c’est  M.  Tarnier  qui 
le  premier  en  1880  l’essaya,  puis  en  généralisa  l’emploi  à  la  Ma¬ 
ternité';  aujourd’hui  l’antisepsie  par  le  sublimé  est  apipliquée  à  tàu- 
tés  lés  femmes  de  cet  hôpital.  Ce  n’ést  que  postérieurement  que 
Sehede  de  Hambourg  et  d’autres  chirurgiens  allemands  ont  intro¬ 
duit  cét  agent  danslapratiquëdesàccouchements.  Actuellement,  les 
mains  des  élèves  et  des  accoucheurs,  canules,  ne  touchent  jamais 
les  parties  génitales  sans  avoir  été  brossées  et  lavées  soigneuse¬ 
ment  avec  la  liqueur  de  Yan-Swiéten,  en  permanence  dans  une 
fontaine  lavabo;  les  forceps,  les  canules,  instruments  sont  flambés 
avant  toute  opération,  puis  soigneusement  lavés  à  l’eau  bouillante; 
lès  cahuleè,  sondes,  tampons  sont  maintenus  en  permanence  dans 
des  bocaux  remplis  de  liqueurs  de  Van-Swieten  ;  ils  sont  là  mieux 
à  l'abri  de  toute  souillure  que  dans  un  tiroir.  Avant  l’accouchement, 
toute,  femme  reçoit  une  injection  vaginale  de  sublimé  à  1  pour  2,000  ; 
:Ott  recommence  toutes.lestrois  heures  pendant  le  travail,âla  mém.e 
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heure  poui’  loutes  les  femmes  qui  se  trouvent  dans  la  salle  de  tra¬ 
vail.  Nouvelle  irijeclion  de  sublimé  à  1  pour  1000  à  37"  dans  la  cavité 
ulérine  après  la  délivrance. 

Ensuite,  trois  fois  par  jour  on  lave  les  parties  externes  avec  la 
solution  à  1  pour  2000,  et  ce  lavage  est  suivi  de  l’introduction  dans 
l’orifice  vulvaire  d’un  tampon  imbibé  de  la  même  liqueur  ;  une 
compresse  également  imbibée  maintient  ce  tampon,  .  Les  injections 
ultérieures  et  intra-vaginales  do  siiblimé  sont  réservées  aux  cas  où 
l’enfant  mis  au  monde  était  macéré,  putréfié  ;  où  il  y  a  eu  réten¬ 
tion  des  membranes  ;  quand  les  lochies  sont  fétides;  quand  il  y  a  eu 
des  escharres  vulvaires  étendues.  Dès  qu’il  survient  de  la  fièvre, 
des  douleurs  de  ventre,  on  fait  deuxàtrois  fois  par  jour  des  injections 
intra-utérines  ;  le  résultat  est  souvent  merveilleux.  Les  accidents 
d’hydragyrisme  sont  tout  à  fait  rares,  bien  plus  rares  qu’à  l’épo¬ 
que  où  l’on  traitait  la  fièvre  puerpérale  par  les  frictions  mercu-, 
rielles. 

En  résumé,  les  précautions  antiseptiques  ont  transformé  la  pra¬ 
tique  obstétricale.  Aveugle,  on  pourrait  dire  criminel,  qui  ne  le 
voit  pas,  et  les  applaudisserhents  unanimes  qui  ont  accueilli  M.  Tar- 
nier  étaient  un  juste  tribut  de  reconnaissance  envers  l’auteur  d’une 
réforme  dont  notre  pays  et  notre  temps  ont  le  droit  de  s’enor¬ 
gueillir. 

E.  V. 

De  l'emploi  du  bi-ïodure  de  mercure  comme  désinfeclant,  par 
M.  MAniÉ-DAvv  {Journal  d'hygiène,  28  février  1884,  p.  103). 

M.  Marié-Davy  a  exposé  des  idées  très  sages  est  très  justes, 
dans  la  séance  du  8  février  à  la  Société  française  d’hygiène,  au 
sujet  des  réserves  qu’il  faut  apporter  dans  l’emploi  du  bi-iodure  de 
mercure  comme  agent  désinfectant.  La  toxicité  des  sels  de  mercure 
et  du  bi-iodure  ne  permet  pas  d’employer  ces  sels  à  l’intérieur,  non 
plus  qu’en  lotions  sur  les  meubles  d’où  le  mercure  cristallisé  par 
suite  de  l’évaporation  de  l’eau  peut  se  répandre  dans  l’air  sous 
forme  de  poussière  fine  dont  le  quantité  est  inconnue.  «  Je  suppose, 
dit-il,  qu’on  veuille  désinfecter  certains  objets  de  lingerie  mis  en 
contact  avec  les  malades  ou  leurs  déjections.  Au  lieu  de  les  faire 
passer  par  une  étuve  chauffée  à  HO",  qui  manque  souvent,  je  de¬ 
mande  s’il  ne  serait  pas  possible  de  les  laisser  séjourner  pendant 
une  heure  environ  dans  de  l’eau  contenant  de  3  à  4  grammes  de 
bi-iotlure  de  mercure  par  mètre  cube,  puis  de  les  en  retirer  au 
moyen  depinces  en  bois  et  de  les  laver  à  grande  eau,  avant  de  les 
employer  à  de  nouveaux  usages.  Je  ne  considère  nullement  la 
question  comme  résolue.  Je  ne  doute  pas  que  toute  espèce  do  mi¬ 
crobe  soit  tuée  par  cette  immersion  ;  mais  on  doit  se  demander  : 
1"  Si  les  tissus  n’ont  pas  une  action  de  fixation  spéciale  sur  les 
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sels- dé  mercure,  si  le  séjour  dans  la  dissolution  appauvrirait 
celle-ci,  et' dans  quelle  proportion;  2®  si  le  lavage  à  grande  eau 
suffit  pour  débarrasser  entièrement  le  tissu  de  toute  trace  de  mer¬ 
cure;. .3®,  si  d’eau  de  lavage  ne  peut  pas  présenter  d’inconvénients 
sérieux  par  sa  projection  dans  les  cours  d’eau,  les  égouts  et  sur 
le  sol.  Ce  sont  là  autant, do  Sujets  d’étude  qu’il  sei’ait  peut-être 
ntilé  d’aborder.  » 

M.  SoHLUMBERGER  rappelle  qu’en  effet  les  sels  de  mercure  sont 
des  mordants  pour  les  tissus  surlesquelsils  se  fixent;  il  serait  donc 
imprudent  de  les  employer  pour  désinfecter  le  linge  ou  les  vêle¬ 
ments.  M.  de  Piétra-Santa  a  apprisd’un  de  ses  collègues  qu’en  injec¬ 
tant  un  lapin  avec  une  solution  contenant  3  milligrammes  de  bi- 
iodure  et  un  mouton  avec  une  solution  à  5  milligrammes  (sans 
doute  par  litre),  on  obtient  une  conservation  pai'faite  pendant  des 
mois  entiers:  la  viande  n’a,  paralt-il,  ni  odeur  ni  saveur.  Il  est  bien 
entendu  d’ailleurs  qu’on  ne  peut  songer  à  employer  ce  procédé 
pour  la  conservation  des  produits  alimentaires.  E.  V. 

, .  Ifoie  sur  les  effets  anthymasîques  du  tabac,  par  le  D'  Pé- 
.  cHOLiBR  {Montpellier  médical,  décembre  1883). 

M.  Pécholier,  sans  nier  les  inconvénients  de  l’abus  du  tabac  à 
fumer,  croit  que  la  nicotine  est  peut-être  le  plus  puissant  des  des¬ 
tructeurs  de  microbes.  Diemerbroeck,  dans  son  Traité  de  la  peste, 
dit  avoir  observé  que  ce  fléau  n’a  jamais  approché,  à  Londres  et  à 
Nimègue,  des  maisons  où  l’on  vendait  du  tabac.  La  moindre  par-» 
celle  de  nicotine  détruit  les  vers  intestinaux  et  est  un  poison  ter¬ 
rible  pour  les  organismes  inférieurs  (puces,  punaises,  mites,  ver¬ 
mine);  M.  Robin  a  montré  à  l’Institut  des  morceaux  de  chair 
conservés  depuis  quatre  ans  dans  un  parfait  état,  après  avoir  été 
exposésà  des  vapeurs  de  nicotine;  e’est  pour  lui  une  preuve  de  la 
toxicité  delà  nicotine  pour  les  proto-organismes.  Au  lieu  d'employer 
les  masques  que  M.  Pasteur  conseillait  pour  étudier  le  choléra,  la 
fièvre  jaüne  et  la  peste,  ne  serait-il  pas  plus  pratique  et  moins 
ridicule  d’allumer  une  pipe  ou  un  cigare,  pour  établir  devant  le 
nez  et  la  bouche  un  nuage  antiseptique  que  les  microbes  traver¬ 
seraient  difficilement? 

Beaucoup  d’auteurs  ont  prouvé  l’immunité  acquise  contre  la 
phtisie  pulmonaire  par  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ma¬ 
nufactures  de  tabac  (vicomte  Siméon,  Méfier,  Ruef,  etc.).  M.  Pé- 
Chalier  est  disposé  à  attribuer  cette  immunité  à  la  destruction  du 
bacile  tuberculeux  par  les  vapeurs  de  tabac  qui  imprègnent  l’air 
dés  manufactures.  Les  microbes  et  les  bacilles  ne  sont  pas  dé¬ 
truits  si  aisément,  selon  nous,  et  le  moyen  prophylactique  nous 
parait  bien  incertain.  L’idée:est  cependant  ingénieuse  et  mériterait 
quelques  expériences.  ■  .  E,.  V. 
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S«7vi(i  s  térilisation  :des  -  liquides  nutritifs  par  -  la'  marmite  de 
Papitii  par  M.  Heydrnrkioh.  {Compte-rendu  de  l'Académie  des 
scisncM,  21  avriH 884,  p.  984;) 

Dans  une  sérié  de  mémoires  très  importants  dont  nous  avons 
rendu  compte  (Revue  d'hygiène,  IS83,  p.  981)  Koch  a  fait  voir 
qu’il  existe  des  différences  de  lempéreture,  de  40“  après  une  demi- 
heure  de  contact  entre  un-liquide  placé  dans  un  tube,  et  le  liquide 
delà  marmite' de  Papin  où  ce  tube  est  plongé.  M.  Heydenreîch  à 
cherché  à  expliquer  ces  différences  ;  il  les  attribué  à  la  couotié 
d’air  qu’on  a  laissé  à  la  surface  du  liquide  en  fermant  rautoclave, 
et  qui  ne  s'élève  que  très  lentement  à  la  température  dé  l'eau.  En 
ayant  soin  de  laisser  se  dégager  tout  l’air  inclus,  avec  les  pre-- 
mières  ijouffées  dé  vapeur;  il  à  vu  dans  70  expériences,  que  la 
température  de  4-  120“  est  attèinte,  à  la  fois  dans  l’autoclave,  et 
dans’le  ballon,  en  10  minutes  quand  l’eau  remplit  un  ballon  d’un 
litre,  et  en  S  minutes  pour  un  demi-litre,  et  en  2  minutés  envi¬ 
ron  quand  le  volume  du  liquidé  ne  dépasse  pas  200  centimètres 
cubes. 

C’est  évidemment  la  présence  de  l’air,  corps  très  mauvais  con¬ 
ducteur  du  calorique,  qui  empêche  la  chaleur  d’atteindre  les  par¬ 
ties  centrales  des  objets  exposés  dans  les  étuves  à  désinfection.  11 
estprobable  que  c’est  en  chassant  plus  complètement  cet  air  quë 
la  vapeur  assure  une  désinfection  plus  rapide  et  plus  complète. 

E.  V. 


Un  mot  sur  la  contagion  de  la  tuberculose  à,  propos  des  cra¬ 
choirs  et  des  lieux  d'aisance  en  usage  à  l'hôpital  Saint- André 
de  Bordeaux,  par  M.  le  professeur  Picot.  {Revue  sanitaire  de  Bor¬ 
deaux,  10  février  1884,  p.  40.) 

Sans  être  aussi  grande  que  celle  d’autres  maladies  infectieuses, 
la  contagiosité  de  la  tuberoulose  est  vraisemblable,  et  possible,  si 
elie  n’est  pas  encore  évidente.  Il  importe  donc  de  prendre  contre 
elle  des  précautions  qu’on  néglige  complètement  dans  les  hôpi¬ 
taux.  Il  peut  y  avoir  danger  à  réunir  des  phtisiques  dans  les. 
mêmes  salles  avec  des  sujets  jeunes  atteints  de  maladies  aiguës  et 
particulièrement  des  voies  respiratoires  qui  ouvrent  la  porte  peut- 
être  à  la  tuberculose  par  transmission.  A  l’hôpital  Saint-André,  les 
phtisiques  ont  l’habitude  de  cracher  dans  un  linge  plié  en  deux  et 
étendu  sur  le  lit;  rien  n’est  plus  propre  à  la  dissémination  des 
germes.  —  Do  même,  les  selles  diarrhéiques,  si  communes  dans 
la  tuberculose  et  liéés  à  des  ulcères  tuberculeux  de  l’intestin 
sont  presque  cérlainément  virulentes  ;  les  latrines  de  l’hô'pital 
consistent  en  un  simple  trou  à  la  tui'que,  sans  soupape,  voisin  de 
la  salle  où  elle  verse  ses  émanations  incéssantés-,  M.  Picot  a  fait 
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^oirt|ér  par  là  Sodê<é  de  médecine  de  Bordeaux  ùvœn  qàdi  «  on 
'k  -roe  dé  là  contagiosité  de  là  .tubercüiôse,  dans  les  hÂjJitàux'  des 
«  crachoirs  convenables  fussent  donnés  aux  malades,  et  que  les 
«  latrines  fussént- organisées  dans  des  conditions  hygiéniques  en 
«  rapport  aveè  les  progrès  actuels  de  là  science,  » 

Préparation  et  emploi  de  V éleckiaire  vaccinal  de  l’Institut  mu¬ 
nicipal  de  vaccination,  à  Lyon,  par  le  D'  E.  Chsmbard  {Lyoniné- 
dtcqi,  24  février  18M,  p.  239). 

,  A  l’Institut  vaccinal  de  Lyon  on  fait  un  Usage  habituel,  pour 
remplacer  le  vaccin  en  tubes  ou  sur  plaques,  d'un  électuaire  vacci- 
nal,  dont  la  composiiion  est  la  suivante  :  , 

On  kv,e  avec  de  l’eau  alcoolisée  tiède  le  flâne  du  veau  inoculé; 
on  enlève  avec  une  lancette  les  croûtes  des  150  à  ^00  pustules,  on 
absorbe  lè  contenu  liquide  de  ces  dernières'avec  unuspirateur  vac¬ 
cinal  spécial,  on  en  râcle,  le  fond  avec  une  lancette.  Les  croûtes 
sont  lavées  dans  de  l’eau  glycérinée,.puis,  broyées  dans  un  mortier 
avec  un  peu  de  sucre  pour  les  mieux  diviser;  on  ajoute  à.  cette 
poudre  le  vaccin  liquide,  la  pulpe  obtenue  par  le  curage  et  une 
pincée  de  poudre  adragante  ;  pour  avoir  unç  consistance  d’élec- 
üiaire,  on  verse  goutte  à  goutte,  en  triturant,  un  mélange  à  parties 
égales  de  glycérine  neutre  et  d’eau  distillée.  On  expédie  cet  élec¬ 
tuaire  demi-liquide  entre  deux  plaques  de  verres,  dont  l’une  est 
creusée  d’une  cupule.  Pour  s’en  servir,  on  fait  sur  la  peau  du  bras 
quelques  scarifications  superficielles  de  4  millimètres  de  longeur 
avec  une' lancette- chargée  d’électuaire  ;  la  scarification  doit,  sinon 
saigner,  du  moins  se  dessiner  en  une.  raie  rouge,  sur  laquelle  on 
essuie  la  lancette.  A  chaque  opération,  on  lave  celle-ci  dans  de 
i’eau  qlcoolisée.  L’électuaire  conserve  toute  sa  virulence  pendant 
16  jours  environ;  M.  le  D'’  Chambard,  chef  de  clinique  de  la  Fa¬ 
culté,  conservateur  du  vaccin  municipal,  a  obtenu  de  la  sorte 
96  résultats  positifs  sur  100  vaccinations,  et  50  succès  sur  100  re¬ 
vaccinations. 

Ces  électuaires  sont  depuis  longtemps  en  usage  aux  comités  de 
vaccination  animale  de  Milan  ét  de  Belgique.  Nous  nous  deman¬ 
dons,  sfil  n’y  a  pas  à  craindre  quelque  fermentation  putride  au  sein 
de  cette  masse  humide  formée  presque  exclusivement  de  matière 
animale,  en  particulier  de  croûtes  desséchées  qui  sur  l’abdomen 
du  veau  vivant  sont  restées  exposées  à  bien  des  souillures. 

E.  V. 

Du  rôle  des  .navires  dans  la  propagation  de  la  fièvre  jaune,  par 
le  D'  Béhenger-Féraod  {Gazette  médicale  de  Nantes,  novembre, 
décembre  1883,  et  janvier  1884,  p.  51). 

Là  conclusion  de  ce  long  mémoire  est  que  la  fièvre  jaune  se 
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développe  avec  uae  pré^^leclion  marquée  à  bord;  des  navires,  mais 
qiié  cefte  localisation  du  typhus  amaril  se  produit  dans  des  con¬ 
ditions  particulières.  H  faut  que  le  germe  ait' été'  au.  préalable  et 
de  toute  nécessité  apporté  à  bord.  Rarement  l’infection- envahit  tout 
le  navire;  presque  toujours  la  contamination  se  localise  dans  un 
point  limité  où  le  défaut  d’aération  et  de  circulstion  de  i’sic.lsvo- 
riee  la  réception,  la  conservation  ou  la  muîtipUçation  des, germes'. 

,  Il  est  de  notion  vulgaire  que,  lorsqu’un  navire  à  été  conta.mîné 
dans  un  port,  il  se  débarrasse  du  mal  en  prenant  la  mer.;  les 
exemples  sont  fréquents  pour  le  démontrer  et  la  chose  se  comprend 
très- bien.  Eh  prenant  là  mer,  les  chances  de  ventilation,  d’aération, 
des  fonds,  sont  plus  grandes.  Gela  est  si  vrai  que,'  lorsqu’au  con¬ 
traire  en  prenant  la  mer,  on  n’a  pas  pu  ventiler  et  aérer  l’intérieur, 
quand,  par  exemple,  il  a  fait  mauvais  temps,  grosse  mer,  etc;,  etc.,, 
on  voit  souvent  ià  maladie  persister,  avec  une  sorte  d’acharnement. 
Nous  ne  sommes  pas  bien  embarrassés  pour  expliquer  pourquoi 
certaines  explosions  de  fièvre  jaune  à  bord  ont  succédé  soit  à  un 
mauvais  temps,  soit  à  une  avarie,  une  voie  d’eau,  etc.,  etc.  On  a 
été  obligé  de  fermer  les  panneaux,  les  ouvertures  latérales,  etc., 
etc.  ;  dé  sorte  que  l’humidité  et  la  stagnation  de  l’air,’  ainsi  que 
l’élévation  de  la  température,  tout  a  concouru',  dans  ce  cas,  à 
favoriser  l’expansion  des  germes. 

On  comprend  dès  lors  que  les  magnifiques  paquebots  transatlan¬ 
tiques;  bien  aérés,  confortablement  aménagés,  ne  soient  que 
rarément  atteints  par  la  fièvre  jaune,  bien  qu’ils  s’exposent 
infiniment  plus  souvent  qu'un  vaisseau  à  voile  ne  Msant  par  an 
qu’un  très  petit  nombre  de  voyages. 


VARIÉTÉS 


Comité  CONSULTATIF  d’hvgiènb  publique  de  frange.  --  Au  mo¬ 
ment  de  mettre  sous  presse,  nous-ayons  la  satisfaction  d^apprendre 
la  nomination  de  M.  le  professéur  Brouardel  à  la  présidence  du 
comité  éonsultatif  d’hygiène  publique  de  France,  en  remplacement 
de  M. 'W'urtz, .  décédé. 

Exposition  inteenationalk  d’hygiène  de  Londres.  —  L’Ex;- 
position  internationale  d’hygiène  de  Londres,  d’après,  les  nouvelles 
que  nous  'en  recevons,  s’ànnonce  comme  un  très  ^and  succès.  La 
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lâoÿanne  de  ses  yisitèûrs  à  été  jusqû’ici  de  2B,0ff6.'ei  à  certains 
jours  ôn  y  a  compté  plus  dé  30,000 'personnes. 

'  La  Section  française,  qui  a  dû  être  installée  très  tardivement,  est 
complètement  prêté  en  ce  moment  ;  elle  compte  près  de  350  expo- 
^üts  pour  les  diyersés  classes  ét  elle  forme  dans  son  ènsemble 
une  sorte  dé  modèle  réduit  de  ce  que  doit  être  aujourd’hui  une 
exposition  d’hygiène;  et  elle  comprend  des  spécimens  des  diverses 
branches  seientifiques,  industrielles  et  commerciales  qu’une  expo¬ 
sition  d’hygiène  doit  forcément  réunir. 

Nous  en -reparlerons  longuement,  ainsi  que  de  l’exposition  gé¬ 
nérale,  dans  le  prochain  numéro. 

Celte  semaine,  le  prince  dé  Galles  doit  recevoir  les  jurés  et  les 
opérations  des  jurys  commenceront  immédiatement.  Les  jurés 
français,  nommés  par  M.  le  ministre  du  commerce,  conformément 
aux  votés  émis  par  les  exposants  préalablement  consultés,  sont  ; 
MM.  Leblanc,  Bignon;  Giiy,  Jarbauld,  Brouardel,  Bérard,  Bessaud, 
Lesonfoehé,  Vallin,  Émile  Muller,  Jordan,  Gariel,  Lovezzari,  Ar- 
noùld,  Layet,  Gréard,  Proust,  Napias,  Buisson,  Nourrit,  Trélat^ 
de  Montmahon,  Jacquemart,  Guillaume,  Dutert,  Liouville,  Henri 
Gueneâu  de  Mussy  et  Berger. 

Le  congrès  international  ues  sciences  médicales  de  Co¬ 
penhague.  —  Nous  vénons  de  recevoir  le  règlement  et  le  programme 
de  cét  important  congrès;  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les 
renseignements  qui  intéréssent  plus  spécialement  l’hygiène.  La 
session  s’ouvrira  le  dimanche  10  août  et  sera  close  le  16  du  même 
mois.  On  peut  se  faire  inscrire  comme  membre  du  Congrès,  soit 
au  bureau  du  Congrès  (bâtiment.  dC-rUniversité)  de  9  heures  à 
10  heures  du  matm,  soit  en  envoyant  sa  cotisation  au  secrétaire 
général  M.  le  professeur  Lange,  Kronprinsessegade,  28,  à  Co¬ 
penhague,  avec  indication  exacte  des  noms,  profession,  domicile.  La 
cotisation  est  de  20  couronnes  (27  fr.  .80  c.)  ;  l’on  recevra  en  échange 
un  exemplaire  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  session. 

Les  séances  des  sections  auront  lieu  de  10  heures  du  matin  à 
midi,  et  de  1  heure  à  3  heures  de  l’après-midi.  Les  séances  géné¬ 
rales  se  tiendront  de  4  à  S  1/2.  Dans  les  sections,  les  questions 
déterminées  par  le  comité  d’organisation  seront  exposées  par  des 
rapporteurs  désignés  â  l'avance.  Après  discussion  de  ces  rapports, 
Æautrês  commünièàtions  pourront  être  faites  si  le  temps  le  permet. 

Le  français,  l'allemand  et  l’anglais  sont  les  langues  officielles  du  . 
Congrès.  Les  règlements,  programmes  et  résumés  des  rapports  qui 
paraîtront  avant  l’ouverture  delà  session  seront  publiés  dans  ces  trois 
langues.  Les  communications  du  comité  qui  ne  pourraient  être  faites 
dans  les  trois  langues,  auront  lieu  en  français.  Les  débats,  dans  les 
séances  générales  et  lès  sections,  seront  dirigés  dans  une  des  trois 
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langues  officielles.  Les  memires  pourront  se  servir  d'autres 
langues  pour  formuler  des  remarques  très  .courtes,  à  la  condition 
qu’un  des  membres  présents  pourra  rendre  sommairement:  le  sens 
de  leurs  paroles  dans  une  des  langues  officielles.  » 

Conférences  dans  les  séances  générales  :  Sur  la  métaplasie, 
par  le  professeur  Virchow.  —  Microbes  pathogènes  et  vaccins,  par 
M.  Pasteur.  —  Recherches  internationales  collectives  des  maladies, 
par  sir  William  Gull.  —  La  production  naturelle  de  la  malaria  et 
les  assainissements  des  terrains  malariques,  par  M.  Tommasi  Cru- 
deli.  —  La  diathèse  néoplasique,  par  M.  VerneuU.  —  Sur  les  re¬ 
cherches  de  rations  alimentaires  des  hommes  sains  et  malades, 
surtout  dans  les  hôpitaux,  les  infirmeries  et  les  prisons  .des  différents 
pays,  par  le  professeur  Pamm,  de  Copenhague. 

Section  d’hygiène  et  de  médecine  publique.  —  Que  peut-on 
faire  pour  arrêter  l’abus  de  la  morphine  et  d’autres  préparations 
de  i’opium,  par  M.  'Brouardel.  -  Renseignements  sur  l’état  de  santé 
des  enfants  dans  les  écoles  danoises  et  suédoises,  tant  supérieures 
qu’élémentaires,  par  MM.  Herlel,  de  Copenhague,  et  A.  lfep,  de 
Stockholm.  —  Comment  ppurra-t-on  le  mieux  obvier  à  l’abus  de 
l’alcool?  —  Comment  prévenir  le  scorbut  dans  les  prisons  et  les 
maisons  de  travail,  par  M.  de  Chaumont,  de  Nesley.  —  La  morta¬ 
lité  de  la  phtisie  pulmonaire  dans  les  villes  danoises,,  par  M.  Lehr 
niann.  —  Quels  moyens  de  désinfection  faut-il  pour  le  moment 
considérer  comme  les  plus  efficaces  et  les  plus  pratiques.?  —  Quelles 
mesures  législatives  pourront  être  prises  pour  empêcher  des  acci¬ 
dents  d’empoisonnement,  spécialement  par  l’arsenic  et  les  nom¬ 
breuses  matières  qui,  de  nos  jours,  contiennent  ce  poison,  par 
M.  Berlin,  de  Stockholm.  —  Du  séjour  à  la  campagne  des  enfants 
pauvres  de  la  capitale,  pendant  les  vacances,  par  M.  Holbech.  — 
.Quelles  mesures  faut-il  considérer  comme  les  plus  efficaces  pour 
obvier  à  une  épidémie,  lorscpi’un  cas  isolé  d’une  maladie  épidémique 
est  survenu  ?  et  quelles  sont  les  maladies  contre  lesquelles  il  faut 
prendre  de  telles  mesures,  par  M.  Linroth,  de  Stockholm.  —  Les 
stations  marines  pour  les  enfants  scrofuleux,  spécialement  à  l’hô- 
pitalde  Refsnaes  en  Danemark,  parM.  Engelsled,Ae  Copenhague. — 
L’application  de  l’analyse  spectrale  à  la  médecine  légale,  spéciale¬ 
ment  pour  la  démonstration  de  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de 
carbone,  par  le  professeur  Jaderholm,  de  Stockholm. —  L’hygiène 
des  cimetières,  précédée  d’un  aperçu  de  Tétat  des  cimetières  en 
Danemark,  par  M.  Leuison,  de  Copenhague. 

En  dehors  de  ce  programme  officiel,  sont  inscrits  :  M.  Makuna, 
sur  la  vaccination  et  sur  la  dispersion  par  l’air  du  virus  variolique.  — 
M.  Thérésopolis,  sur  la  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune. 

Dans  les  autres  sessions,  nous  relevons  les  communications  sui¬ 
vantes  qui  doivent  intéresser  particulièrement  les  hygiénistes  .; 
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Section  depathologîe  générale. —  La  relation  entre  la  scrofulose 
et  la  tuberculose,  par  M.  Grancher,  et  par  M.  Chauveau  de  Lyon. 
Quelle  importance  faut-il  attacher  à  la  tuberculose  des  animaux  do¬ 
mestiques  considérée  comme  source  do  la  tuberculose  de  l’homme, 
par  M.  Chauveau,  de  Lyon.  Sur  la  tuberculose  de  la  glande 
mammaire  de  la  vache  et  pur  quelques  expériences  d’inoculation  et 
d*ingestion  avec  du  lait  provenant  des  glandes  tuberculeuses,  par 
le  professeur  Bowji,  de  Copenhague.  —  La  variabilité  morphologique 
et  physiologique  des  bactéries  pathogènes,  par  M.  R.  Koch,  de 
Berlin.  —  Démonstration  du  microbe  de  la  pneumonie,  par  Fried- 
lasnder  de  Berlin,  et  de  cultures  de  bactéries  dans  des  tubes  capil¬ 
laires,  par  M.  Salomonsen,  de  Copenhague. 

Section  de  médecine.  —  Traitement  antipyrétique  et  antiseptique 
desmaladies  infectieuses  aiguës,  par  MM,  le  professeur  Liebermeister 
de  ïubingue,  Bouchard  de  Paris,  etM.  Wdrfvingé  de  Stockholm.  — 
Observations  cliniques  sur  les  principes  toxiques  formés  pendant  la 
vie  dans  l’organisme,  parM.  Lépme,  de  Lyon.  —  Sur  l’infection  ma¬ 
larique  deThomme,  parles  professeurs  Tommasi-Crudeli,  de  Rome, 
et  Rosenstein,  de  Leyde.  —  L’étiologie,  le  diagnostic,  le  pronostic 
et  le  traitement  de  la  tuberculose,  eu  égard  aux  recherches  récentes 
de  l’anatomie  pathologique  et  de  la  pathologie  expérimentale,  par 
le  professeur  Ewald,  de  Berlin.  —  La  pneumonie  fibrineuse  est-elle 
ùne  maladie  infectieuse,  par  le  professeur  Jurgensen,  de  Tubingen. 

Section  de  chirurgie.  —  Les  méthodes  principales  du  traitement 
antiseptique  des  plaies  :  L’antiseptique  de  Lister  dans  sa  forme  ac¬ 
tuelle,  par  le  professeur  Lister;  l’iodoforme,  professeur  Mosetig- 
Moorhof,  de  Vienne  ;  le  sublimé,  par  M.  Sçhede  ;  l’eau  oxygénée, 
pàrM.  Paul  Bert;le  pansement  antiseptiqucpermanent(Dauerver- 
band),  par  le  professeur  ÆsmorcA,  de  Kiel. 

Section  d’ophtalmologie.  —  Du  sens  des  couleurs,  par  M.  Holm- 
gren,  d’Ûpsala.  —  L’examen  de  la  vision  chez  les  employés  des 
chemins  de  fer,  par  le  D'  Rédard,  de  Paris.  —  Sur  les  méthodes 
d’examen  des  marins  quant  au  sens  des  couleurs,  par  le  D' Brailey, 
de  Lohdres. 

'  Section  de  pédiatrie. —  Le  traitement  des  maladies  chroniques 
des  enfants  aux  stations  marines,  par  le  D'  Schepelern,  de  Refsnaes , 
Danemark.  —  Sur  l’importance  de  la  policlinique  pédiatrique  pour 
la  propagation  des  notions  hygiéniques  parmi  le  peuple,  par  le 
D»  Raitehfuss,  de  Saint-Pétersbourg. 

Section  de  dermatologie.  —  L’étiologie  et  la  pathologie  de  la 
lèpre,  par  M.  Arm.  Hansen,  de  Bergen.  —  Le  rôle  des  micro-oi'- 
gânisihes  dans  les  maladies  de  la  peau  qualifiées  autrefois  de  non 
parasitaires,  par  lé  D'  Unna,  de  Hambourg. 

'  Section  de  médecine  militaire.  —  Le  traitement  antiseptique 
dans  là  chii’urgie  militaire  générale,  et  spécialement  l’usage  d’ap- 
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^aréîls  de  {jansemènt  efficaéés  et  peü  compliqués,  d’ûii  volume 
si  restreint  qu’ils  soient  de  préférence  applicables  en  temps  de 
guerre,  par  MM.  Esmarch,  de  Kiel  ;  EaôrCorniac,  de-Londres  ;  Nëu- 
dbrfèr,  de-  Vienne  ;  Sifruôe,  de  Berlin.  —  Les-  épidémies  ;et  les  par¬ 
ticularités  nosqlogiquës  de  lapneumonie  fibrineuse  sous  les  rapports 
milittûres,  par  M.  Poulsen,  de  Copenhague. — La  périostite  de  fatigue 
comme  maladie  fréquente, dans  l’armée,  par  M.  Laub,  deCOpeiÆa- 
gue.  —  La  pneumatoméfrie,  comme  moyen  de  juger  les  états 
motbides  douteux  chez  les  soldats,  par  le  D'  Dahlerup,  de  NybOrg. 
^Lës  boissons  alcooliques  dans  les  rationsdu  soldat  et  du  matelot, 
paÿ  M.  Scftmw/eitiitsh,  de  Saint-Pétersbourg. 

L’on  voit  que  la  part  faite  à  l’hygiène,  soit  dans  la  section  pro¬ 
prement  dite,  soit  dans  les  autres,  est  considérable,  et  qpe  les  dé¬ 
ments  d’attraction  ne  manquent  dans  cette  hospitalière  ville  de  Co-r 
pgnhwue,  où  les  sympathies  pour  la  France  et  les  Français  se, sont 
manifesté,  si  hautement  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

De  Paris,  on  arrive  à  Copenhague  en  passant  par  Cologne,  Ham¬ 
bourg  en  36  heures  (t/id  Euel,  Korsor,  6  heures  sur  mer)  pu  en 
48  heures  (nid  Frederiçâa,  Nyborg,  Korsor,  S  heureé  sur  men) 

En  quittant  Paris  le  i  août  à  1Ô“  du  soir,  on  sera  donc  en  Cor 
penhague  le  9  août  à  10“  du  matin,  par  Kel,  ou  à  10“  du  so^'r,' 
par  Fredèrioia,  Nyborg.  Le  gouvernement  danois  et  la  Compagnie 
générale  des  bateaux  à  vapeur  ont  accordé  aux  membres  du  con¬ 
grès  des  billets  de  retour  gratis  de  Copenhague  jusqu’aux  frontières 
du  Danemark  (Kiel,  Fredericia).  A  la  station  d-arrivée  du  oHèfnin 
de  fer  Korsor-Copenhague,  il  sera  établi  im  bureau  où  MM.  les 
membres  sont  engagés  à  s’adresser  à  leur  arrivée  à  Copenhague 
pour  des  renseignements  sur  leurs  logements.  Pour  toutes  autres 
informations  s’adresser  au  bureau  central  du  congrès  ï  rûniver- 
sité,  Place  Notre-Dame  (Frue  Plads). 

Congres  international  d’hvgièNe  et  de  démographie  de  là 
Haye.  —  Une  nouvelle  circulaire  adressée  à  la  presse  médicale  a 
la  date  du  14  mai,  fait  connaître  quelques  modifications  apportées 
au  programme  que  nous  avons  publié  antérieurement  (Revue  d’Aÿ- 
piènc,  1883,  p.  963  et  1056). 

Par  suite  de  la  mort  de  M.  le  chevalier  Klerok,  ancien,  ministre 
des  Pays-Bas,  le  comité  a  nommé  président  M.  W.-H.  dé  Beaufort, 
décteur  en  droit,  membre  de  la  1“  chambre  des  États  généraux 
des  Pays-Bas.  A  la  demande  de  la  commission  permanente  de 
MM.  les  démographes,  une  6”  section  a  été  créée,  qui  prendra  -  le 
nom  de  section  de  démographié. 

Les  conférences,  faites  en  séances  générales  par  des  savants-émi- 
nents,  sont  ainsi  définitivement  arrêtées  : 
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Le  22  août  :  L’atténuation  des  virus,  par  M.  Pasteur  ;  L’hygiène 
publique  dans  le  présent  et  dans  l’avenir,  par  M.  Pacchiotti,  de 
Turin.  —  Le  23  août:  Les  applications  pratiques  à  l’hygiène  publi¬ 
que  des  progrès  récents  de  la  doctrine  des  virus,  par  M.  Finkeln- 
BüRG,  de  Bonn;  La  valeur  économique  de  la  vie  humaine  et  sa 
comptabilité,  par  M-  J-  Roohard,  de  Paris.  —  Le  août  :  Le  ser¬ 
vice  sanitaire  maritime  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  par 
M.  Stephen-Smith,  de  New-York;  Los  forces  utiles  de  la  locomo¬ 
tion,  par  M.  J.  Marey,  de  Paris.  —  Le  26  août  :  La  science,  l’enne¬ 
mi  de  la  maladie,  par  M.  W.-H.  Cohfield,  de  Londres  ;  Régime  de 
la  température  de  la  maison  et  de  l’air  qu’on  y  respire,  par 
M.  Émile  Trélat,  de  Paris,  —  Le  2'7  août  :  Les  eaux  potableSipar 
M.  Crocq,  de  Bruxelles. 

Les  travaux  des  sections  sont  ainsi  réglés,  ainsi  que  les  noms 
des  rapporteurs  : 

SECTION..  {Hygiène  générale  et  internationale.)  —  1“  Ques¬ 
tion  réservée  à  M.  le  professeur  Koch,  de  Berlin.  —  2“  Rapport  au 
nom  d’une  commission  composée  de  MM.  van  den-Corpot,  Le  Roy 
DE  Méricourt,  de  Chaumont,  Lewis,  da  Silva  Amado,  sur  la  fon¬ 
dation  d’une  Ligue  médicale  internationale  ayant  pour  but  de 
s’instruire  mutueÙement  du  développement  épidémique  des  mala¬ 
dies  infectieuses  et  d’instituer  les  mesures  les  plus  propres  à  en 
prévenir  ou  à  en  limiter  l’extension.  —  3®  L'utilité  et  la  nécessité 
de  la  création,  de  chaires  d’hygiène  et  de  laboratoires  ou  d’instituts 
d’hygiène  dans  toutes  les  Universités,  par  M.  Jps.  Fodor,  de  Bu¬ 
dapest.  —  4®  Quelles  mesures  au  point  de  vue  de  l’hygiène  doivent 
accompagner  le  traitement  médical  du  premier  cas  de  maladie 
contagieuse  épidémique  qui  se  manifeste  dans  un  centre  de  popu¬ 
lation?  par  M.  G.  P.  van  Tienhoven,  de  La  Haye.  —  S»  Les  chifT 
fons  infectés,  un  danger  national  et  international,  par  M.  W.-P. 
Ruijsch,  de  Maastricht. 

2®  SECTION.  {Hygiène  des  villes  et  des  campagnes.)  —  1®  Le  dé¬ 
boisement  est  dangereux  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe  ; 
il  est  utile  d’y  garnir  les  dunes  de  plantations,  par  M-  le  professeur 
D*'  A.  ScHWAPPAçH,  de  Giessen.  — 2°  La  crénaation  peut  rendre  des 
services  importants  à  .la  science  et  à  la  santé  publique,  même  dans 
les  pays  où  les  cimetières  sont  organisés  et  administrés  d’après  les 
préceptes,  dé  l’hygiène,  par  M.  Th.  H.  Mac  Gillavry,  de  Leyde. 
—  3*  Quels  sont  les  derniers  résultats  obtenus  par  l’application  et 
l’étude  continuée  du  système  différenciateur  (Liernur)?  par  M.  À- 
J.  C.  J.  S,  Bergsma,  d’Amsterdam. 

3®  SECTION.  {Hygiène. individuelle.).  —  1®  Des  falsifications  ali¬ 
mentaires  ;  l’influence  sur  la  santé  de  l’ingestion  de  substances 
diverses  journellement  ingérées,  qui  peuvent  être  absorbées  sans 
inconvénient  à  doses  beaucoup  plus.  ..considérables  en  une  fois,  par 
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SsbtfAiiffiBiiv  d&'^Papis,  —  2®  Le  danger  de ralitnentaûon  avec 
la;'Tièndôiéi  le  lail  dés  animaux  tuKérculedx,  par -M.  E.  Vallin,  de 
Pms;  —  3®  Des  divers  mbdes  adoptés  en  Aûgleterrè  poùr-élèver 
lés  enfants  que  ila  misère  laissé  aux  seuls  soins  de  PÉtatj  par 
Mv®  E.  Bowbll'  Stuhge,  dé  Niée  et  dé  Londres.  —  4®  Lés 
stations  maritimes  pour  les  sujets  débilés,  lympliMiques,  scrofu¬ 
leux,  rachitiques,  et  pour-  lés  maladies-  chroniques  en  général;  (en ^ ' 
fants  et  adultes),  par  M.  À.  Armaingaüd,  de  Bordeaux. -4  ^  Quels' 
sont  les  dangers  auxquels  est  exposé  le  système  nerveux  des  éco¬ 
liers  et  des  étudiants,  par  l’application  qu’exigent  les  étudés  et  les 
examens  ?  Si  ces  dangers  existent,  comment  peiit-on  y  remédier? 
par  M.  J.  Mbnno  Huizinga,  dé  Harlingue. 

4*  section ^(^^ypièMe  professionnel^.)  —  1®  C^ést  un  droil-et  un 
devoir  pour  l’État  de  prendre  des  mesures  pour  la  salubrité  du 
travail  et  la  sécurité  des  travailleurs  ;  le  soin  de  la  santé  dés  ou¬ 
vriers  appartient  aux  fabricants  pour  autant  qu’eBe  subit  l’influence 
du  travaü  ;  il  ne  servirait  à  rien  d’assurer  l’hygiène  du  travail,  si 
on  n’assurait  en  même  temps  l’hygiène  des  habitations  ouvrières  ; 
la  sécurité  du  travail  doit  être  assurée  aussi  bien  que  la  salubrité, 
par  M.  H.  Napus,  de  Paris,  r—  2®  Des  différences  fonctionnelles 
des  yeux,  par  M.  F.  G.  Dondb^,  dîUtreçht.  —  3*  La  restrictioa 
volontaire  apportée  dans  la  procréation,  au  point  de  vue:  de  ses 
conséquences  humanitaires  et  sociales,  par  M..  A.  Layet,  de  Bor¬ 
deaux.  —  4®  De  l’influence  que  les  caisses  d’assnranpei  dites  Sor 
ciétés  d’enterrement,  exercent  sur  la  mortalité  des  enfants  en  bas 
ige,  par  M.  G.  J.  SNiJBEBSide  s’iGrravenzande. 

.  5®  SECTION.  {Démographie;) —  1*  La  mortalité  en  Suisse,  par 
M.  KvHura,;  de  Berpe.  —  2®  Rapport,  sur  les  travaux  de  statistique 
démographique  en  Italie,  par  M.  L.  Bodio,  de  Rome.  —  3®  Mé^ 
thode  idé  calcul  de  la  mortalité  d’après  les.  causes  de  décès,  par 
M.  Ricuars-Bôckh,  de  Berlin.  —  4°  La  mortalité  par  maladies 
épidémiques  à  Paris  depuis  1865. —  Les  enfants  illégitimes,  par 
M.  I.  Bertillon,  de  .  Paris.  —  5®  Méthode  de  groupement  rationnel, 
par  catégories,  .des  moyennes  proportionnelles.  —  De  l’influence 
dé  la  division  .de  la  propriété  sur  iè;peuplèmeiit,  , par  M.  À.  Gher- 
viN,  de  Earis. —  6®  La  publication  des  données  statistiques  et  .  la 
formation  des  tables  de  mortalité,  par  M.  A.  J.  van  Pescb,  d’Àms- 
térdàm.  T- 7®  Populâiion  et  vivr'és,  par  M.  A,  Beauion,  d’Ams¬ 
terdam. 

Réunion  des  nVoiéNisTEs  italiens  À  Turin.  —  Là  seconde  réü- 
uibn  dés  hygiénistes  italiens,  organisée  dans  les  hospices  de  la 
Société  italienne  d’hygiène,  se  tièndra  A  Turin  les  2,  3,  4  et  S'  sep- 
tèmbre  prochain. 

Tous  les  membres  titulaires  et  correspondants  de  la  Société 
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peuxent  y  prendre  part  en  souscrivant  une  somme  de  cinq  francs, 
les'raembres  de  la  réunion  qui  ne  font,  pas  partie  de  la  Société  de¬ 
vront;  payer  dix  francs.  Les  sujets  désignés  sont  les  suivants  : 

i®  De  l’administration  sanitaire  en  italie,  rapporteur  :  M.  le 
D' Zucçhi;.  8°  La  législation  des  eaux  minérales  et  des  établisse¬ 
ments  thermaux;  rapporteur  vM.  le  professeur  Gorradi;  3»  La  nourri¬ 
ture  du,  peuplé  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  rapporteurs  ; 
MM.  les  prô.fesseurs  Pagliani  et  Anelli;,4®  De  là  possibilité  de  la 
transmission  de  la  tuberculose  des  animaux  à  l’hommo:  par  la  viande 
et  le  lait,  et  des  meilleurs  moyens  pour  l’empêcher  ;  rapporteur  : 
M.  le  D' Nosotti  ;  6®  Les.  édifices  ^  scolaires  ;  rapporteurs  ;  MM.  le 
b'  Pini  et  l’ingénieur-architecle  G-iachi  ;  6®  L'inspection  médicale 
dans  les  écoles  ;  rapporteur  :  M.  le  professeur  Sormani. 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à  la  Société  italienne  d'hy¬ 
giène,  à  Milan,  via  Sant’ Andrea,  18. 

Le  Bordeaux  verdissant.  —  M.  Pabst  nous  communique  la  note 
suivante  : 

.  «  Depuis  quëlqué  temps,  l’on  trouve  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  dé  Bordeaux  verdissant,  un  nouveau  colorant  poiir  vins,  dont 
là  solution -verdit  par  Fammoniaque,  comme  le  fait  le  vin  naturel. 
Le -vin  colerë  avec  ce  produit,  en -présence  d-’ammoniaque  en  excès, 
donne  avec  d’alcool  amylique  une  légère  coloration  jaunâtre  :  le 
bioxydé’dë  manganèse në décolore  pàslë  vin, mais lâSsse une  liqueur 
rouge' violacé  :  enfin  avëc  2  vodûinéà  dé  solution  saturée  de  borax 
pour  d-*  volume-de  vin,  on  -a "un- liquide  violet  franc.  Ge  colorant, 
d’après  l’analyse  faite  an  laboi'atoire  municipal,  est  un  mélange 
d’acide'  sulfoconjugué  de  rosahifme,  dé  bleu  de  méthylène  et  d’o¬ 
rangé  4  (  à  là  diphénylamine).  Nous  èspérons  que  les  caractères 
que  nops  venons  d’indiquer-permettront  aux  experts  de  le.retrouver 
facilement  dans  les  vins.  »  . 

Bulletin  ÉPiDÉMtOLOGiauE  .  -—  Les  nouvelles  concernant  le  cho¬ 
léra  en.  Égypte  sont  satisfaisantes.  'Tbiitefois,  le  choléra  continue  à 
sjéyjr.’.a  .JlÇàdràs  et  à.  Calcutta  et  le  futur  pèlerinage  est-  proche  — 
L’épidémie  de  pesté  à'  Bédr'a  a  flit'disparàîfré,  par  là  fuite  ou  par 
la  mort,  presque  toute  la  population  de  cette  petite  localité,  forte 
jadis  dé  3,000  habitants,  réduit  à  quelques  centaines.  La  peste 
sévit  dans  quelques  .villages  ou  çampements  du  voisinage,  habités 
par  les  Kurdes  ou  par  les  Arabés.  Lès  d'ébordements  du  Tigre  ont 
inondé  une  grande  étendue  de  terrain  autour  de  Bagdad,  qui  se 
trouvera  ainsi  mieux  préservée,  excepté  du  côté  du  Nord,  vers  les 
défilés  ,  nibntagneux'  qui  établissent  des^coiifmunications  avec  la 
Përsé.'L’épidëmie'est  én!  voié  d’apaisemènt,  maïs  le  retour  de  la  fraî¬ 
cheur,  en  automne,  pourra  occasionbor  de  nouvelles  recrudescences. 

.  ;  .  .  ■  .  '  le  .•  G.  MAssos- 

Paris.  Soc.  d’imp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  10.S.84. 
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LE  CHOLÉRA  DE  TOULON, 

Par  M.  le  D'  A,  PROUST. 

Les  réserves  que  coin  mandait  la  situation  lorsque  nous 
sommes  arrivés  à  Toulon,  M.Brouardel  et  moi,  ne  peuvent  lual- 
heureusement  plus  être  exprimées.  Le  nombre  des  cas,  la  con¬ 
tinuité  successive  des  attaques,  les  cas  intérieurs  frappant  les 
autres  malades,  les  infirmieré  et  les  sœurs  de  charité,  les  épi¬ 
démies  de  maison,  le  transport  de  la  maladie  à  Lavalette, 
Marseille,  Aix,  etc.,  tout  en  un  mot  donne  à  l'affection  qiii  a 
débuté  à  Toulon  le  13  juin  dernier  les  caractères  du  choléra 
asiatique. 

Sans  doute,  nous  n’avons  pu  saisir  l’importation,  mais  bien 
que  nous  n’ayons  pas  trouvé  la  fissure  de  pénétration,  les  ca¬ 
ractères  de  la  maladie  sont  tels  que  le  choléra  que  nous  obser¬ 
vons  aujourd’hui  nous  paraît  identique  au  choléra  de  1832, 
de  1846  et  de  1865.  Or,  comme  ces  diverses  épidémies  ont  toutes 
été  importées,  nous  pouvons  conclure  que  le  choléra  de  Toulon 
a  certainement  été  importé.  Nous  ne  connaissons  pas  de  cho- 
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léra  né  snr  place  affectant  les  caractères  que  je  viens  de  ré¬ 
sumer.  Les  relations  incessantes  de  Toulon  avec  la  Cochin- 
chine  donnent  d’ailleurs  un  noûvel  argument  en  faveur  de 
l’importatibn. 

Que  deviendra  cette  épidémie?  il  est  malheureusement  à 
craindre  que,  comme  les  précédentes,  elle  n’envahisse  la  France 
entière  et  l’Europe.  Toutefois,  il  n’est  pas  impossible  que  les 
mesures  de  prophylaxie  employées  n’eurayent  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  sa  marche. 

En  outre,  le  choléra,  par  les  Visites  nombreuses  qu’il  nous  a 
faites  depuis  50  ans,  tend  à  perdre  de  plus  en  plus  le  caractère 
redoutable  des  affections  exotiques.  11  se  passe 'ici  un  phéno¬ 
mène  inverse  à  celui  qui  a  été  signalé  par  Panura  aux  îles  Féroé 
relativement  à  la  rougeole.  La  faible  mortalité  relative  obser¬ 
vée  à  Toulon  (1  décès  sur  6  malades)  plaide  en  favem*  de  cette 
manière  de  voir. 

Mais  que  devons-nous  conseiller  pom*  essayer  d’arrêter  la 
marche  du  fléau? 

Cette  question  est  importante  sans  doute,  mais  nous  devons 
savoir  réargir  contré  l’atfolement  d’une  partie  du  public.  A  en 
croire  certaines  personnes,  nous  arriverions  à  prescrire  contre 
nous-mêmes  des  mesures  plus  sévères  que  celles  que  nous 
imposent  nos  voisins  d’Allemagne  et  de  Suisse. 

M.  Fauvel  a  protesté  avec  raison  à  l’Académie  contre  l’ab¬ 
surdité  de  certaines  mesures  proposées.  Gomme  l’a  dit  l’émi¬ 
nent  épidémiologiste,  et  comme  il  l’a  fait  établir  aux  confé¬ 
rences  de  Gonstantinople  et  de  Vienne,  pour  que  les  mesm’es 
restrictives  soient  efficaces,  elles  doivent  être  exécutées  le  plus 
près  possible  du  point  de  départ.  Le  choléra  suivant  deux 
routes  pour  venir  en  Europe,  c’est  sur  la  mer  Caspienne  et 
sur  la  mer  Rouge  que  les  barrières  doivent  être  établies.  La 
mer  Rouge  étant  envahie,  tout  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
perdu  et  ce  qui  s’est  passé  l’an  dernier  lors  de  l’épidémie 
d’Égypte  montre  que,  même  ce  pays  étant  envahi,  l’Europe 
peut  encore  être  préservée. 

Je  ne  rappellerai  pas  ce  qui  s’eSt  passé  aux  lazarets  de  Bey¬ 
routh  et  de  Clazomèue  près  de  Smyrne,  tuais  j’insisterai  sur 
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le  cas  du  Péluse,  navire  de  la  Gompagiiie  des  messageries  qui) 
parti  d’ Alexandrie,  perdit  2  chblériques  pendant  la  traverSéOy 
fut  repoussé  de  Naples  et  vint  au  lazaret  du  Frioùl  siilJIr  les 
désinfections  et  les  purifications  réglementaires. 

Mais  une  fois  la  France  envahie,  nous  n’avons  plus  pour  nous 
sauvegarder  que  l’emplbi  rigoureux  des  mesures  d’hygiène  : 
mesures  que  nous  avons  résumées  dans  une  Instruction  em¬ 
pruntée  en  partie  à  la  Société  de  médecine  publique  et  due 
à  la  plume  de  M.  Vallin; 

Les  mesures  restrictivesj  sauf  peut-être  les  quarantaines  ma¬ 
ritimes  de  port  français  à  pdrt  français,  ü’ont  plus  d’efficacité 
sérieuse.  Des  personnes  douées  d’excellentes  intentions,  inais 
rnayant-jamais'été  aux  prises  avec  les  réalités  pratiques,  ont 
essayé  de  fiiire  revivre  des  -mesures  d’un  autre  âge  et>  oubliant 
les  enseignements  de  l’histoire,  0ht  voulu  recommencer  l’expé¬ 
rience  néfaste  de  1830  :  elles  ont  proposé  de  placer  autour  dë 
Toulon  et  même  autour  de  Paris  dès  cordons  sanitaires. 

Il  est  fort  heureux  qu'elles  n’aient  pas  reporté  leurs  sou¬ 
venirs  ou  leurs  lectures  jusqu’aux  épidémies  de  pestej  époques 
où  des  villages  ont  été  incendiés  :  on  avait  arrêté  que  la  rille  de 
Digne  devait  être  brûlée  ;  toutefois  Gassendi  rapporte  que  cëtte 
décision  avait  été  abandonnée  au  moment  d’être  mise  à  exécu¬ 
tion,  parce  que  l’autorité^  ayant  su  que  la  peste  était  dans  3  à 
4  villes  voisines,  recula  devant  la  nécessité  de  tout  brûler. 

Placer  un  cordon  sanitaire  autour  de  Toulon!  ilfais  quand 
nous  sommes  arrivés  dans  cette  ville,  plus  de  10,000  person¬ 
nes,  nous  a-t-on  dit,  l’avaient  déjà  quittée.  Autour  de  Paris! 
Mais  quel  serait  le  chiffre  des  troupes  employées  à  former  ce 
cordon  1 

Les  cordons  sanitaires,  pom*  être  efficaces,:  ne  doivent  être 
établis  que  dans  des  pays  à  populations  clairsemées,  comme 
en  Orient,  sur  des  routes  peu  fréquentées,  pourvues  d’obstacles 
naturels  èt  ne  laissant  que  peu  de  points  à  garder.  C’est  ce 
qui  s’est  passé  à  Peterhof,  Tsarkoë-Selô  en  Russie,  à  Tibé¬ 
riade  en  Palestine,  à  Wetlianka  lors  de  la  dernière  épidémie 
de  peste;  mais  peut-on  comparer  ces  points  presque  déserts 
avec  Paris,  Marseille  et  Toulon,  les  déplacements  en  Orient  et 
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dans  les  steppes  de  la  Russie  avec  les  exigences  de  la  circula¬ 
tion  dans  les  pays  occidentaux. 

Appliquées  au  milieu  de  populations  denses,  de  telles  mesures 
ne  servent  qu’à  renforcer  et  plus  tard  à  disséminer  la  maladie  ; 
de  sorte  que  les  cordons,  qui  ont  pour  but  de  conjurer  les  pro  ¬ 
grès  du  choléra,  n’en  sont  en  somme  que  les  agents  propa¬ 
gateurs. 

A  défaut  de  cordon  sanitaire,  on  s’est  rabattu  sur  des  simula¬ 
cres  de  désinfection  des  voyageurs  et  des  marchandises,  sur  les 
fumigations  chlorurées,  phéniquées,  etc.  Dans  quelques  gares 
môme,  on  pulvérise  de  l’eau  de  Cologne.  Ces  nioyens  sont 
puérils,  ils  ne  donnent  aucune  garantie  sérieuse,  sont  absolu¬ 
ment  illusoires  et  inutilement  vexatoires.  Ils  peuvent  même 
être  nuisibles,  comme  à  Villefranche,  par  exemple,  où  les  voya¬ 
geurs  sont  placés  dans  une  chambre  dans  laquelle  on  dégage 
du  chlore.  Il  y  a  là  un  sérieux  inconvénient  et  une  cause  d’ac¬ 
cidents  multiples  (irritation  des  voies  aériennes,  hémopty¬ 
sie),  etc. 

Il  en  est  de  même  lorsqu’on  fait  brûler  du  soufre  dans  des 
wagons  où  se  trouvent  des  voyageurs. 

Nous  sa  vous  en  effet  que  le  choléra  ne  se  transmet  que  dans 
les  conditions  suivantes  : 

4* ,  Les  cholériques  et  les  individus  qui  sont  atteints  de 
diarrhée  prodromique  ; 

2“  Les  linges  et  les  vêtements  souillés  ; 

3°  Les  personnes  qui- sont  en  incubation  de  choléra  et  qui 
pourront  transmettre  la  maladie  lorsque  plus  tard  elle  se  sera 
manifestée. 

Je  laisse  de  côté  en  ce  moment  la  transmission  par  l’eau,  qui, 
lorsqu’il  s’agit  du  transport  de  voyageurs  et  de  marchandises, 
ne  peut  pas  être  incriminée. 

De  ces  trois  causes  de  transmission,  nous  ne  pouvons  agir 
que  contre  les  deux  premières. 

Pour  empêcher  l’action  de  la  troisième,  on  a  proposéde  faire 
•séjourner  les  individus  suspects  pendant  S  ou  6  jours  dans  tes 
gares  d’arrivée  ou  de  départ. 
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Il  nous  paraît  inutile  de  faire  ressortir  et  l’impossibilité  de 
cette  sorte  de  quarantaine  terrestre,  etrencombrement  auquel 
elle  donnerait  lieu,  et  les  dangers  nombreux  qu’elle  provo¬ 
querait.  Loin  de  vouloir  arrêter  ainsi  le  choléra,  on  ne  ferait 
que  le  renforcer,  le  propager  et  plus  tard  le  disséminer. 

Dans  la  situation  actuelle  nous  ne  pouvons  qu’établir  sur 
différents  points  bien  ôhoisis  des  postes  de  surveillance  qui 
permetteront  d’arrêter  les  individus  atteints,  de  leur  donner  les 
premiers  secours  médicaux  et  de  les  isoler  convenablement  du 
reste  de  la  ■  population.  Ce  sont  là  les  seules  précautions  qui 
puissent  être  conseillées  en  dehors  des  prescriptions  que  l’on 
trouvera  dans  Vlmtruetion  déjà  citée. 

Ainsi  donc,  une  fois  quelques  points  du  territoire  français 
envahis,  il  faut  ne  plus  compter  sm*  l’emploi  des  mesures  res¬ 
trictives  et  porter  toute  son  attention  sur  l’application  rigou¬ 
reuse  des  mesures  d’hygiénc  et  desquelques  autres  précautions 
que  nous  venons  de  citer. 

C’est  ce  que  M.  Brouardel,  M.  Rochard  et  moi  nous  ayons 
recommandé  à  Toulon  et  à  Marseille,  où  la  déclaration  obliga¬ 
toire,  l'isolement  et  la  désinfection  ont  été  appliqués  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient.  Ajoutons  que  les  autorités 
municipales  et  administratives,  la  marine  et  le  corps  médical 
avaient  édicté  et  exécuté  la  plupart  de  ces  mesures  avant  notre 
arrivée. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  l’épidémie  de 
Toulon.  Prescrivons  ce  qui  est  utile  et  efficace;  mais  ne  nous 
laissons  pas  entraîner,  eh  subissant  les  affolements  delà  popu¬ 
lation,  par  des  esprits  éclairés  et  convaincus  sans  doute,  mais 
qui  n’ont  jamais  vu  de  cholériques,  n’ont  jamais  assisté  à  une 
épidémie,  et  qui  de  leur  cabinet  veulent  substituer  leurs  don¬ 
nées  théoriques  aux  réalités  de  la  pratique. 
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NOTES  HYGIÉNIQUES  F:T  MÉDICALES 
SUR  LES  FUÉGIENS-  DE  L’ARCHIPEL  DU  CAP  HORN, 

Par  M.  le  D'  HTADES, 

Membre  de  la  Mission  du  cap  Horn  (1). 

Ces  notes  sont  le  résumé  des  principales  observations  faites 
au  point  de  vue  médical  sur  les  Fuégiens  qui  vivent  dans  les 
parages  immédiats  du  cap  Horn.  C’est  l’habitant  le  plus  aus¬ 
tral  du  monde,  menant  l’existence  la  plus  sauvage  qu’on  puisse 
imaginer,  protégé  par  nécessité  ou  par  goût  contre  toute  in¬ 
fluence  civilisatrice  étrangère,  et  par  suite,  très  intéressant  à 
observer  pour  le  médecin.  La  principale  valeur  des  considéra¬ 
tions  qui  vont  suivre,  c’est  qu’elles  ont  été  prises  au  milieu 
même  des  Fuégiens,  pendant  une  année  de  séjour  parmi  eux 
et  de  fréquentation  assidue  d’indigènes  de  tout  âge,  dans  des 
conditions  qui  ne  s’étaient  jamais  réalisées  pour  l’étude  de 
cette  ivace. 

Autant  que  possible,  je  m’attacherai  dans  ceRe  communica¬ 
tion  à  éviter  tout  ce  qui  serait  plus  particulièrement  du  res¬ 
sort  de  l’ethnologie  ou  de  l’anthropologie  proprement  dite,  et 
qui  n’entrerait  pas  dans  te  cadre  des  questions  dont  s’occupe 
ordinairement  la  Société  de  médecine  publique. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  j'examinerai  successivement  les 
divers  points  de  mon  sujet,  en  me  bornant  souvent  à  des  ob¬ 
servations  sommaires  pour  ne  pas  fatiguer  l’attention  de  mes 
collègues,  et  en  me  réservant  de  présenter  plus  tard  sur  telle 
ou  telle  partie  déterminée  des  développements  complets  : 

1.  Mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profes¬ 
sionnelle  dans  la  séance  du  11  juin  1884. 
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!.  Peuplade  fuégienne. —  IL  Sol,  eaux,  atmosphère,  —  III. 
Habitation,  chauffage,  éclairage.  —  IV.  Vêtements,  pro¬ 
preté  corporelle.  —  V.  Aliments,  condiments,  boissons.  — 
VL  Exercice,  repos,  sommeil.  —  VIL  Accouchement,  al¬ 
laitement,  enfance.  —  VIII.  Puberté,  vieillesse,  longévité. 
—  IX,  Observations  physiologiques.  —  X.  Maladies  locales 
ou  générales,  maladies  importées.  —  XL  Soins  donnés 
aux  malades,  médecins  et  médecine  indigènes.  —  XII.  Inhu¬ 
mations.  —  XIII.  Hygiène  morale. 


\.  Peuplade  fuégienne  observée.  —  La  mission  scientifique 
française  du  cap  Horn  a  séjourné  à  la  baie  Orange  (presqu’île 
Hardy,  au  sud  de  l’île  Hoste),  du  mois  de  septembre  1882  au 
mois  de  septembre  1883.  La  position  géographique  de  la  baie 
Orange,  exactement  déterminée  par  JH.  le  lieutenant  de  vais¬ 
seau  de  Carfort,  officier  de  la  Romanchf,  est  : 

Latitude  sud  :  31'  24". 

Longitude  ouest  :  70”  25'12". 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  bien  faite  pour  cops- 
tater,  dans  cette  région  du  globe,  l’extrême  morcellement  des 
terres,  qui  forment  un  semis  d’îles  et  d’îlots  aux  côtes  anfrac- 
tuepses,  depuis  le  canal_ du  Beagle  au  Nord  jusqu’à  l’île  Horn 
au  Sud.  Population  essentiellement  insulaire,  les  Fuégiens  qui 
ont  été  examinés  à  la  baie  Orange,  au  nombre  de  plus  d’une 
centaine,  sont  tous  originaires  de  ces  parages.  Ils  appartiennent 
à  la  raceTekinika  (Tekepnika)  sur  laquelle  le  capitaine  anglais 
Fitz-Roy  a  donné  de  si  intéressants  détails  dans  sa  grande  rela¬ 
tion  dea  voyages- de  VAdventureet  du  Beaghi  de  1826  à  1836, 
et  que  le  célèbre  Darwin,  faisant  avec  Fitz-Roy  son  gran^ 
voyage  de  naturaliste,  dépeint  comme  les  créatures  les  plus  ab^ 
jeotes  et  les  plus  misérables  qu’il  ait  jamais  vues  (1).  Depuis 
cette  époque  (1832)  ils  ont  conservé  à  la  baie  Orange  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  mœurs  :  s’il  pouvait  maintenant 

1.  Voyage  d’un  Naturaliste  autour  du  monde,  de  1831  à  l^SB,  par 
Charles  Dar-win,  trad.  Barhier,  p.  238.  Paris,  1875.  '  '  ' 
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les  revoir  en  passant,  le  regretté  Darwin  porterait  sur  eux  le 
même  jugement  sévère;  je  ne  doute  pas  non  plus  que  s’il  était 
resté  en  1832  au  milieu  de  ces  sauvages  une  année  entière, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  il  n’eût  présenté  sur  leur 
compte  une  appréeiation  moins  rigoureuse.  Le  Révérend 
T.  Bridges,  directeur  de  la  Mission  évangélique  anglaise  établie 
depuis  IS  ans  à  Ouchouaya  {Ooshovia],  au  centre  du  canal  du 
Beagle,  a  remplacé  l’ancien  nom  de  Tekinika,  qui  n'a  jamais 
été  en  usage  chez  ces  indigènes,  par  celui  de  Yahga.ne  {Yahgan}, 
dérivé  de  yahga,  qui  sert  à  désigner  en  langue  fuégienne  une 
baie  visitée  souvent  par  les  indigènes  entre  le  Ponsonby 
Sound  et  le  canal  du  Beagle.  C’est  aussi  ce  nom  de  yahgane 
que  je  crois  devoir  adopter  à  cause  de  l’importance  des  rensei¬ 
gnements  fournis  par  la  mission  anglaise  qui  a  imposé  à  ces 
sauvages  cette  nouvelle  dénomination.  Il  ne  faut  pas  les  con¬ 
fondre  avec  les  deux  autres  races  qui  habitent  l’archipel  ma- 
gellanique  :  les  Alikoulips  {Alikkoolips)  (appelés  Alakalouf  par 
les  missionnaires  anglais),  qui  se  trouvent  sur  toute  la  côte 
ouest,  sur  les  îles  battues  par  l’Océan  Pacifique,  et  les  Yacanae 
(ou  Yacana-Runny),dits  maintenant  Onae,qui  vivent  sur  la  Terre 
de  Feu  proprement  dite  et  seraient  une  branche  des  Patagons. 

Il  importe  peu  de  savoir  si  les  Fuégiens  yabganes  sont  au 
nombre  de  500,  comme  Fitz-Roy  l’indiquait  en  1830,  ou  de 
3,000,  comme  M.  Bridges  le  présumait  50  ans  plus  tard  (1),  ou 
de  2,000,  d’après  l’affirmation  verbale  que  je  recevais  de  ce  sa¬ 
vant  missionnaire  au  mois  de  septembre  1883.  Ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c’est  que  l’établissement  d’Ouchouaya  en  compte  de  150  à 
300  sédentaires;  il  serait  en  outre  visité  annuellement  par 
un  millier  de  Fuégiens  nomades  (2).  A  la  baie  Orange,  après 
avoir  appris  les  mots  usuels  de  la  langue  indigène,  j’ai  observé, 
dans  de  très  bonnes  conditions  pour  leur  étude  complète,  120 
individus  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  qui  ont  séjourné  plus 
ou  moins  longtemps  immédiatement  à  côté  de  la  mission  scien¬ 
tifique  française,  en  menant  la  vie  de  parfaits  sauvages,  sans 

1.  South  American  JUissionary  Society,  Report  for  the  year,  1880. 

2.  Ibid. 
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que  notre  voisinage  parût  en  rien  inlueneer  leurs  coutumes  ou 
leurs  mœurs. 

II.  Sol,  eaux,  atmosphère.  —  L’ossature  de  la  contrée  est 
formée  par  des  roches  éruptives  appartenant  aux  Dlabases  ou 
Dolérites,  aux  Diorites,  aux  Porphyrites.  La  roche  est  souvent 
à  nu  au-dessus  de  20  à  30  mètres  d’altitude  ;  elle  est  toujours 
à  découvert  à  partir  de  300  à  400  mètres  d’altitude,  et  c’est  seu¬ 
lement  sur  le  littoral  ou  dans  les  vallées  dont  le  niveau  est  peu 
élevé  au-dessus  de  la  mer  qu’on  trouve  des  forêts  dont  les  prin¬ 
cipales  essences  sont  le  Fagusbetulo'ides,  le  F.  antarctica  et  le 
Drimys  Winteri.  Ces  bois  constituent  alors  avec  des  Berberis, 
desRibes,etc.,  de  véritables  forêts  vierges  dont  le  sol  très  hu¬ 
mide  est  couvert  de  petites  espèces  de  mousses  ou  de  fougères. 

La  couche  de  terre  végétale  est  presque  partout  très  mince,- 
elle  est  formée  principalement  par  les  détritus  végétaux,  qui  re¬ 
couvrent  simplement  les  racines  enchevêtrées.  La  température 
moyenne  annuelle  du  sol  à  0'”,15  a  été  pendant  notre  séjour 
de  -f-  S“,  87,  et  à  0“,30  de  -f  5<>,'64. 

Grâce  à  sa  composition,  le  sol  est  presque  partout  très  per¬ 
méable,  pi-incipalement  dans  les  terrains  déclives,  sur  les  pentes 
des  collines  qui  aboutissent  à  la  mer  ;  dès  que  la  pluie  cesse 
de  tomber  pendant  deux  ou  trois  joui’s,  le  terrain  qui  est  ha¬ 
bituellement  détrempé  par  l’humidité  devient  rapidement  très 
sec.  Dans  ces  circonstances,  les  mares  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas  dans  les  environs  de  la  baie  Orange  se  dessèchen  t 
promptement  lorsque  leui'^ppe  d’eau  est  peu  profonde;  si  l’é¬ 
paisseur  de  cette  nappe  dépasse  20  à  30  centimètres,  son  ni¬ 
veau  baisse  alors  notablement. 

Outre  ces  mares  qui  présentent  une  végétation  et  une  faune 
spéciales,  il  existe  de  nombreux  ruisseaux  ou  petites  rivières, 
à  courant  rapide,  dont  l’eau,  comme  celles  des  mares,  offre 
une  coloration  un  peu  foncée,  due  à  une  grande  quantité  de 
matières  végétales  qui  ne  paraissent  pas  lui  donner  des  pro¬ 
priétés  nuisibles  comme  boisson  (1). 

1.  Voici  la  note  que  M.  Achille  Mündtz  a  bien  voulu  me  remettre, 
après  avoir  examiné  les  eaux  potables  de  la  baie  Orange.  «  Ces  eaux 
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Lies  pluies  sont  très  foéqùentes  dans  les  parages  du  cap 
'  Horn.  Les  observations  météorologiques  faites  en  1882-1883 
par  la  mission  française  (1)  établissent  qu’il  y  a  eu,  pendant 
i’année,  278  Jours  pluvieux  et  70  jours  de  neige;  la  hauteur 
totale  de  l’eau  tombée  a  été  de  1“,333,  dont  2®, 60  de  neige  qui 
correspondent  à  0®,30  de  pluie.  On  a  compté  chaque  mois  en 
moyenne  2S  Jours  pluvieux,  dont  7  sur  8  au  moins  de  grêle 
ou  de  neige.  L’état  l^ygroipétrique  de  l’air  est,  par  suite,  très 
élevé  et  correspond  à  82  pour  toute  l’année.  Il  varie  peu  entre 
Phiver  et  l’été,  qui  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  au  cap  Horn,  des 
saisons  bien  marquées  ;  la  température  moyenne  de  l’été  étant 
4-7°, 17  et  celle  de  l’hiver  4-3°, 36,  la  température  moyenne, 
pendant  l’année  des  observations,  qui  a  compté  73  jours  de  gelée, 
s’est  élevée  à  4-8°, 40  avec  un  maximum  de  4-24°,3  et  un  mi¬ 
sent  assez  anormales  pour  expliquer  pourquoi  l’analyse  hydrotimétrique 
sur  place  n’a  pas  donné  do  résultats  bien  nets.  Extrêmement  pauvres 
en  calcaire,  elles  contiennent  des  proportions  très  sensibles  do  chlorure 
de  magnésinm.  Toutes  contiennsnt,  en  outre,  de  fortes  proportions  de 
matière  organique.  On  trouve  par  litre  : 


Eau  Eau  Eau  Eau 

de  lac.  de  rivière,  de  mare.  pot.  desFuègions. 

Chaux .  0,OOS  0,0PI  0,018  0,01 

Acide  sulfurique.  .  0,007  0,003  0,01  0,08 

Magnésie .  0,08  0,08  0,03  0,02 

Chlore .  0,08  0,11  0,04  0,03 

Ammoniaque  ...  0  faibles  traces,  proportion  proportion 

très  sensible,  sensible. 
Matière  organique,  proportion  petite  proportion  proportion 
notable,  quajjtité .  notable,  notable. 


Cette  composition  est  évidemment  on  rapport  avec  la  nature  des  ro- 

II  existe,  en  outre,  flans  le  panai  du  Beagle,  à  Ouchouaya,  des  sources 
d’une  eau  alcaline  dont  voici  la  composition  ; 

par  litre. 

Bicarbonate  de  soude .  Is'.lS 

Cltlp.rtX'è  de  sodium .  4  ,48 

Sulfate  do  soude .  0  ,27 

»  de  magnésie ......  0  ,93 

»  de  chaux . .  .  1  ,08 

(Analyse  do  M.  Mundtz,  d’après  un  échantillon  rapporte  par  M,  le 
P’'iHnhn,  médepin-major  de  la  Homaitehe,) 

1.  Tous  les  renseignements  météorologiques  sont  extraits  des  Rapports 
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nimufnde— 7“,^  (1).  C’Mt  par  excellenc,e  un  climat  maritime  à 
teinpératiire  analogue  à  celle  des  mois  d’octobre  et  de  novembre 
daps  les  mers  d’Éeosse  ou  de  Norvège.  Le  soleil  brille  rare¬ 
ment  :  il  y  a  en  moyenne  1  heure  de  soleil  pom’  4  heures  de 
ciel  couvert.  En  juin  1883  on  n’a  constaté  que  28  heures  de 
eoleil  pendant  tout  le  mois. 

Le  baromètre,  plus  bas  de  3”"“  environ  en  été  qu'en  biveri 
a  indiqué  pour  l’année  d’observations  1882-1883  une  pression 
moyenne  de  746“'“, 11  à  une  altitude  de  12  mètres,  la  pression 
moyenne  de  mars  étant  740“”,65,  et  celle  de  février  749“"', 08. 
'  Le  vent  est  presque  continuel  dans  les  parages  du  cap  Horn  ; 
les  vents  d'Ouest  dominent  toute  l’année.  La  vitesse  moyenne 
annuelle  du  vent  a  été,  d’après  les  observations  par  l’anémo¬ 
mètre,  de28'‘“j766  à  l’heure  (26"“, 4  en  été  et  21  "*‘,12  en  hiver, 
avec  une  vitesse  maxima  diurne  de  52"“,82  en  été  et  de  44'‘“,4 
en  hiver.  La  plus  grande  vitesse  de  vent  observée  a  dépassé 
39  mètres  à  la  seconde. 

L’électricité  atmosphérique  observée  à  la  baie  Orange  au 
moyen  de  l’électromètre  Thomson  modifié  par  M.  Mascart 
est  positive  et  comprise  entre  -|-  SO  volts  et  -j-  70  volts  en¬ 
viron.  Les  orages  paraissent  très  rares,  les  fulgurites  sont  in¬ 
connus. 

Les  quantités  d’acide  carbonique  cohtenues  dans  l’air  sont 
très  notablement  inférieures  à  celles  qui  existent  en  Europe  : 
l’air  du  cap  Horn  contenant  pour  1,000  volumes,  2,  56  d’acide 
carbonique,  au  lieu  de  %  84  qui  est  le  chiffre  fourni  par  un 
ensemble  de  déterminations  dans  l’hémisphère  nord.  Cette  pro¬ 
portion  d’acide  carbonique  n’augmente  pas  la  nuit  à  la  baie 
Orange,  probablement  à  cause  dela  foible  intensité  de  la  vie  vé- 
gétale  de  ces  régions,  et  de  la  dimension  restreinte  des  surfaces 


préliminaires  présenlés  à  i’Académio  des  Soiences  par  IH.  le  lientepnni  do 
vaisseau  Lepbay.  Voir  Comptes  rendus  de'' l’Académie  des  Sciences, 
séances  des  tO  décembre  1883  et  7  janvier  1884. 

1.  Dans  le  mois  le  plus  chaud  (février  1883)  ,  ies  températures 
extérieures  ont  varié,  a,' 7  jours  d’intervalle,  de  24°,3  daps 
le  mois  le  plus  froid  (août  1883),  cette  variation  a  été  de -f  — 
7“,3,  à  10  jours  d’intervalle. 
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couvertes  de  végétation  auxquelles,  dans  l’hémisphère  nord,  il 
convient  d’attribuer  la  plus  grande  part  dans  l’augmentation  de 
l’acide  carbonique  pendant  la  nuit.  (A.  Mündtz  et  E.  Aubin, 
Comptes  rendvsde  V Académie  des  Sciences,  7  janvier  1884.) 

lil.  Habitation,  chauffage,  éclairage.  —  Les  Fuégiens  ne 
connaissent  pas  d’autre  genre  d’habitation  que  leur  hutte,  qui  a 
été  décrite  par  beaucoup  de  voyageurs.  Darwin  {loco  citato) 
la  compare  à  un  tas  de  foin,  auquel  elle  ressemble  complète¬ 
ment,  dit-il,  par  sa  forme  et  par  sa  grandeur,  consistant  d’ail¬ 
leurs  en  quelques  branches  cassées  fichées  en  terre,  et  dont 
les  interstices  sont  fort  imparfaitement  bouchés  d’un  côté  avec 
quelques  touffes  d’herbe  et  quelques  branchages.  C’est  en  effet 
une  description  assez  exacte  de  la  demeure  fuégienne,  sauf 
que  la  hutte  est  souvent  plus  conique  qu’un  tas  de  foin,  et 
que  pendant  l’hiver  surtout  elle  est  faite  au  moyen  de  troncs 
d’arbres  assez  volumineux. 

Voici  les  dimensions,  prises  à  la  baie  Orange,  d’une  hutte  qui 
pouvait  servir  de  type  d’habitation  indigène  : 

l’“,60,  hauteur  du  faîte  (en  dedans);  3  mètres,  largeur  in¬ 
térieure  de  la  hutte  ;  2*“,80,  longueur  intérieure,  en  partant  de 
l’entrée  en  dedans  ;  1“,15,  hauteur  de  l’ouverture  d’entrée  ; 
0'”,90,  largeur  de  l’ouverture  d’entrée  à  la  base  ;  0"’,28,  lar¬ 
geur  de  cette  ouverture  au  sommet;  2  mètres,  hauteur  des 
montants  de  l’ouverture  d’entrée;  0“,43,  circonférence  des 
plus  gros  troncs  d’arbre  servant  de  montants. 

Le  bois  qui  sert  à  cette  construction,  qui  est  rapidement 
faite  en  une  heure  ou  deux,  est  ordinairement  le  hêtre  toujours 
vert  {Fagus  betuloides)  (î). 

Il  n’y  a  pas  de  porte,  mais  l’ouverture  d’entrée  est  souvent 
rétrécie  par  des  branches  ou  des  troncs  d’arbres,  de  manière  à 
ne  laisser  passage  que  pour  une  personne  sans  vêtement.  Cette 
ouverture  est  en  général  ménagée  au  côté  opposé  au  vent. 

1.  Nous  avons  vu  doux  fois  à  la  baie  Orange  des  huttes  présentant 
2  ou  3  compartiments  intérieurs  en  forme  de  niches  au  moyen  de  troncs 
d’arbre  plantés  verticalement.  Ces  niches  servaient  pour  la  nuit  do  lo- 
gemenls  à  3  ou  4  personnes. 
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L’air  circule  librement  à  travers  les  interstices  toujours  très 
nombreux  qui  séparent  les  montants  de  la  hutte.  La  pluie,  la 
neige  ou  la  grêle  suivent  le  même  chemin,  et  les  Fuégiens  s’eu 
inquiètent  peu;  si  l’inondation  est  trop  forte,  il  leur  est  d’ail¬ 
leurs  facile  d’y  remédier  en  ajoutant  sur  leur  demeure  quelques 
poignées  d’herbes  ou  des  plaques  d’écorce. 

Ces  huttes  sont  toujours  situées  très  près  du  bord  de  la  mer, 
de  manière  que  de  l’intérieur  le  Fuégien  puisse  surveiller  sa 
pirogue  mouillée  au  large  ou  hissée  sur  la  plage,  et  voir  les 
nouveaux  arrivants.  En  outre,  il  choisit  de  préférence  Un  em¬ 
placement  protégé  contre  les  vents  régnants,  soit  pas  une  cein¬ 
ture  de  forêt,  soit  par  des  falaises  ou  des  monticules.  Le  plan¬ 
cher  de  la  hutte  consiste  simplement  dans  le  sol  même,  qui  est 
piétiné  par  les  hommes  au  moment  où  ils  la  construisent.  Malgré 
cette  manœuvre,  l’humidité  du  terrain  est  telle  que  souvent 
l’eau  découle  dès  qu’on  presse  un  peu  fortement  sur  le  sol,  et 
que  les  indigènes  sont  quelquefois  obligés  de  pratiquer  au  mi¬ 
lieu  de  leur  hutte  une  rigole  transversale  qui  fait  l’office  de 
di’ain. 

Ils  vivent  là,  accroupis  ou  couchés,  faisant  véritablement  tas 
de  chair  autour  d’un  foyer  central,  au  nombre  d’une  vingtaine 
et  quelquefois  davantage,  dans  une  hutte  comme  celle  dont  on 
a  vu  plus  haut  les  dimensions  (3  m.  sur  2“,80),  ceux  qui 
reposent  directement  sur  le  sol  étant  imparfaitement  protégés 
de  l’humidité  par  une  légère  couche  de  paille  ou  de  jonc,  et 
ceux  qui  sont  plus  ou  moins  appuyés  sur  les  autres  mettant 
seuls  sur  leurs  corps  des  morceaux  de  peaux  de  loutre,  de 
phoque  ou  de  guanaque  ou  quelque  misérable  loque  obtenue, 
par  échange,  d’un  navire  baleinier  qui  passait. 

Grâce  à  l’aération  constante  de  la  hutte,  l’air  s’y  maintient 
pur  malgré  l’agglomération  des'  habitants.  Plusieurs  fois  j’ai 
pénétré  sous  ces  abris,  vers  la  fin  de  la  nuit,  avant  que  leurs 
hôtes  ne  fussent  réveillés;  jamais  je.n’ai  constaté  alors  de  mau¬ 
vaise  odeur.  Les  Fuégiens  ont  pour  règle  de  ne  pas  souiller  la 
hutte  de  leurs  déjections  :  pendant  la  nuit,  par  exemple,  la  mic¬ 
tion  a  toujours  lieu  hors  de  l’ouverture  d’entrée,  et  la  défécation 
s’opère  comme  dans  le  jour,  assez  loin  de  l’habitation  si  la  nuit 
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est  claire}  dans  le  cas  où  l’obscurité  est  épaisse,  c’est  datis  le 
voisinage  dé  la  hutte,  mais  toujours  en  dehors  de  celle-ci,  que 
les  indigènes  satisfont  leurs  besoins  naturels.  Si,  en  réatrant, 
ils  sont  souillés,  ils  ont  soin,  dès  qu’ils  s’en  aperçoivent  par  la 
vue  ou  par  l’odorat,  de  se  frotter  avec  Uii  tampon  de  paille  et 
de  jeter  le  tout  au  dehors.  Les  enftints  font  de  même,  dès  qu’ils 
peuvent  marcher;  quant  aux  enfents  plus  jeunes,  la  mère  a 
soin  de  les  nettoyer  avec  Un  péU  d’herbe  sèche  ou  de  duvet 
d’oiseau  ou  quelque  autre  matière  analogue.  Malgré  ces  préçau^ 
tiens,  les  urines  des  petits  enfants  pénètrent  le  sol,  qüi  d’un 
autre  côté  s’imprègne  de  détritus  alimentaires,  quoique  les  in¬ 
digènes  aient  soin  de  jeter  au  dehors  les  valves  des  coquilles 
qu’ils  ont  mangées,  les  arêtes  de  poissons,  les  os  d’oiseaux,  etc. 
Aussi,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  quinzaine  de  jouVs  au 
plus,  abandonnent-ils  leur  hutte  poür  aller  s’établir  ailleurs. 
J’en  ai  niême  vu  qui  démolissaient  leur  habitation  pour  aller 
l’édifier  avec  les  mêmes  matériaux,  quelques  pas  plus  loin, 
dans  une  situation  moins  favorable  que  la  première  comme 
exposition  ou  humidité  :  la  seule  raison  qu’ils  me  donnaient  et 
que  j’étais  forcé  d’admettre,  c’est  qu’ils  trouvaient  que  la  pre¬ 
mière  hutte  n'était  plus  aussi  salubre  que  lorsqu’ils  avaient 
commencé  à  l’habiter.  Généralement  quand  ils  changent  ainsi 
de  place,  ils  laissent  leur  hutte  intacte,  et  quelques  semaines  ou 
plusjeurs  mois  après  ils  l'occupent  de  nouveau  mais  pour  une 
période  de  temps  toujours  très  courte.  On  comprend  du  reste 
qu’une  hutte  ainsi  déshabitée,  balayée  par  le  vent  et  arrosée 
par  la  pluie,  se  trouve  assez  promptement  très  bien  nettoyée. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  d’ailleurs  que  les  Fuégiens  Cher¬ 
chent  toujours  un  abri  même  rudimentaire  dans  des  huttes 
semblables.  Ils  s’établissent  aussi  bien  sous  un  rocher  qui  sur¬ 
plombe,  dans  une  grotte  facilement  accessible  ;  l’essentiel  pour 
eux  est  de  pouvoir  faire  leur  feu. 

De  cette  coutume  invétérée  chez  les  Indigènes  de  transporter 
toujours  du  feu  avec  eux  dans  leur  pirogüe,  et  d’allumer  un 
foyer  dès  qu’ils  s’arrêtent  quelque  part  même  pour  un  instant, 
on  Sait  que  la  Terre  de  Feu  a  tiré  sou  nom.  Ils  ne  brûlent 
que  du  bois  Ct  priucipaletnent  des  Fagus  betüloïdes  et  des 
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Drimys.  Ils  font  àu  jour  le  jout  leur  provisloü  de  bois  de 
ohauffàgBÿ  évitant  de  oottpér  des  arbres  verts  ou  dés  troncs 
vermouliis^  et  ne  choisissant  ^Ue  des  arbres  morts  mais  sebs. 
En  dépit  de  cette  précaution,  ieur  feu  ne  va  pas  sans  Üné  fiitttëe 
souvent  épaisse  qui  s’échappe  par  le  kite  dë  là  hUtte  et  qui  lës 
inoonimode  fortement,  malgré  l’habitude  qu’ils  en  ont.  Je  ddls 
dire  incidemment  que  je  n’ai  pas  constaté  le  fait  avancé  par 
les  anciens  voyageurs^  Weddell  entre  autres,  de  conjonctivites 
occasionnées  par  le  contact  fréquent  de  la  fUtnéé  sur  les  yeux. 
Le  feu  ne  s’éteint  jamais,  si  ce  n’est  accidentéllëUient  ;  mais 
pour  la  nuit  et  avant  de  s'endormir,  les  Fuégiens  le  laissent 
tomber,  de  manière  à  ne  conserver  que  dë  la  braise  qui  leur 
servira  le  lendemain  à  rallumer  un  grand  foyer.  Ils  oüt  ainsi 
un  peu  plus  de  place  pour  se  livrer  au  sommeil,  et  moins  de 
chances  de  se  brûler  tout  en  dormant.  Néanmoins  il  ii’y  a 
pas  de  Fuégien  qui  ne  porte  des  marbrures  sur  le  corps  et 
surtout  sur  les  jambes,  dues  &  l’action  prolongée,  sur  la  peau, 
du  voisinage  immédiat  du  feu. 

Chaque  hutte  contient,  à  son  milieu,  un  grand  foyer  alimenté 
par  de  gros  troncs  d’arbre  qui  dépassent  souvent  la  longueur 
de  la  hutte  et  sortent  en  partie  à  l’extérieur.  Mais  outre  cë 
feu  central,  les  indigènes  établissent  de  tout  petits  loyers  dans 
lés  coins,  en  3, 4  ou  S  endroits  de  la  hutte,  et  se  chauffent  ainsi 
partiellement  les  pieds  ou  la  tête,  la  poitrine  ou  le  dos.  Ces 
petits  foyers  supplémentaires  servent  aussi  aux  individus  qui 
ne  peuvent  pas  trouver  jplace  à  côté  du  feu  central,  et  princi¬ 
palement  aux  enfants.  Dans  leurs  pirogues,  les  Fuégiens  ont 
toujours  un  foyer  allumé  sur  une  plaque  de  terre  au  fond  de 
l’embarcation,  qui  contient  une  réserve  de  bois  à  brûler. 

Il  n’y  a  pas  d’autre  éclairage  que  la  flamme  du  foyer.  Lors¬ 
qu’un  Fuégien,  pour  un  motif  quelconque,  désire  voir  clair 
la  nuit,  il  jette  sur  le  feu  quelques  petites  brindilles  qu’il 
arrache  sans  sortir  de  sa  hutte  aux  branches  qui  la  recouvrent, 
et  qui,  étant  très  desséchées,  brûlent  immédiatement  avec  beau¬ 
coup  de  flamme.  Ils  s’éclairent  aussi,  lorsqu’ils  ont  besoin  de  se 
guider  au  dehors,  pendant  la  nuit,  aU  moyen  de  tisons  em¬ 
brasés  qu’ils  agitent  devant  eux. 


IV.  Vêtements,  propreté  corporelle.  Notre  illustre  et  vé¬ 
néré  maître,  M.  le  professeur  Boüchardat,  admet  que  l’usage 
d’habillements  et  d’objets  de  coucher  suffisants  doit  figurer  au 
nombre  des  besoins  réels  de  l’homme  et  que  ce  besoin  aug¬ 
mente  en  marchant  de  l’équateur  au  pôle.  Il  y  a  lieu  de  faire 
une  exception  à  cette  règle  pour  les  Fuégiens  du  cap  Horn. 
Ils  ne  connaissent  pas  les  objets  de  couchage;  leurs  préparatifs 
pour  dormir  se  bornent  tout  au  plus  à  placer  sous  leur  corps 
un  peu  de  paille  ou  de  menues  branches  d’arbres  garnies  de 
leurs  feuilles  et  qu’ils  ont  exposées  un  instant  à  la  flamme 
pour  les  chauffer.  En  outre,  assez  souvent,  ils  mettent  leur 
tête  sur  un  appui  peu  élevé,  tel  qu’un  bout  de  bois,  un  paquet 
de  chair  de  phoque  qu’ils  mangeront  le  lendemain,  etc.  Pour 
se  protéger  contre  le  refroidissement  nocturne,  ils  ont  une 
peau  d’otarie,  ou  plusieurs  peaux  de  loutre  cousues  ensemble, 
qu’ils  étendent  sur  la  partie  antérieure  du  corps,  sauf  les 
membres  inférieurs.  Ils  sont  tellement  entassés  les  uns  sur  les 
autres  qu’une  seule  peau  d’otarie  peut  recouvrir  cinq  ou  six 
personnes. 

Le  vêtement,  dans  le  sens  que  nous  donnons  habituellement 
à  ce  mot,  n’existe  pas  chez  eux.  Ils  pourraient  en  fabriquer 
les  diverses  pièces  avec  les  peaux  de  loutre  ou  d’otarie  qu’ils 
se  procurent  assez  facilement.  Il  semble  qu’ils  n’y  ont  jamais 
songé,  se  contentant,  lorsqu’ils  éprouvent  un  froid  très  vif,  de 
jeter  sur  leurs  épaules  ces  peaux,  qui  sont  alors  attachées  autour 
dii  cou,  et  défendent  assez  bien  contre  le  vent  le  dos,  la  poi¬ 
trine  et  les  reins,  quand  le  sujet  est  immobile,  mais  ne  sont  plus 
qu’une  protection  illusoire  quand  il  se  livre  à  un  exercice  des 
bras  ou  des  mains.  Ils  ont  à  un  tel  point,  d’ailleurs,  l’habi¬ 
tude  de  réduire  leur  corps  dans  le  moindre  espace  possible, 
qu’une  peau  de  petite  dimension  suffit  à  les  recouvrir  entière¬ 
ment  lorsqu’ils  sont  accroupis,  et  je  les  ai  vus  bien  des  fois 
couverts  de  la  tête  au  pied,  dans  cette  position,  au  moyen  d’un 
simple  tricot  de  marin  ou  d’un  vieux  gilet  de  chasse  qui  leur 
avait  été  donné.  Ils  recherchent  en  effet  les  vêtements  euro¬ 
péens  dans  les  rares  occasions  où  ils  font  des  trocs  avec  des 
équipages  de  navires  baleiniers.  Mais  peut-être  convient-il  de 
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remarquer  que  c’est  alors  une  question  d’imitation  plutôt  que 
de  besoin.  Dans  ces  cas,  une  fois  de  retour  à  leur  hutte,  ils 
quittent  volontiers  les  vêtements  qu’ils  viennent  d’acquérir,  et 
généralement  ils  s’en  débarrassent  pour  dormir. 

Les  femmes  seulement  ont  un  petit  vêtement  de  pudeur, 
destiné  à  cacher  les  parties  génitales,  et  qui  consiste  en  un 
triangle  très  court  et  très  étroit  suspendu  entre  les  cuisses,  en 
peau  de  guanaque  dont  le  poil  est  tourné  en  dedans.  Elles  ne 
quittent  jamais,  ou  presque  jamais,  ce  vêtement  qui  rappelle 
exactement  par  sa  situation  et  ses  dimensions  la  feuille  de 
vigne  qu’on  impose  à  certaines  statues  ;  pendant  l'acte  conjugal, 
il  est  simplement  relevé  sur  l’abdomen.  Jamais  non  plus  ce 
vêtement  n’est  lavé  ;  je  n’ai  pas  cependant  constaté  qu’il  occa¬ 
sionnât  d’éruption  cutanée  quelconque. 

Les  Fuégiens  ne  portent  aucune  chaussure,  et  leur  tête  n'est 
protégée  que  parleurs  cheveux  qui  sont  toujours  abondants  et 
épais. 

Les  soins  de  propreté  de  la  têto  n’existent  pas  chez  eux  :  on 
ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  la  chasse  des  parasites  (pedi- 
mli  capitis)  à  laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs  moments  de 
loisir,  ni  la  pratique  de  l’épilation  commune  aux  deux  sexes, 
dans  un  but  de  coquetterie,  ni  i  application  sur  leur  clievelure 
de  diverses  substances,  graisse  de  phoque  ou  ocre  rouge,  ni 
même  la  pratique,  surtout  en  fayeur  chez  les  ferarats,  de  se 
peigner  avec  un  morceau  de  mâchoire  supérieure  de  dauphin 
garni  de  ses  dents.  La  pj'opreté  des  autres  parties  du  corps 
n’est  pas  davantage  en  honneur,  et  c’est  surtout  la  pluie  ou 
les  immersions  accidentelles  dans  l’eau  de  mer  qui  font  tous 
les  frais  de  la  propreté  fuégienne.  Lorsque  les  indigènes  aper¬ 
çoivent  sur  leur  corps  quelque  souillure  plus  grave,  surtout 
au  matin,  quand  le  jour  vientéclairer  leur  hutte,  ils  s’essuiont 
avec  de  fines  raclures  de  bois  formant  une  sorte  d’étoupc,  ou 
bien,  et  ceia  arrive  surtout  pour  la  figure,  ils  se  nettoient  par 
une  simple  friction  iivec  de  la  mousse  prise  autour  de  leur 
hutte,  très  humide,  et  formant  éponge.  En  fait,  ils  ne  parais¬ 
sent  attacher  un  peu  d’importance  qu’à  la  propreté  des  pieds, 
toute  relative  d’ailleurs,  et  qu’ils  obtiennent  facilement  à  cause 
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de  la  nécessité  où  ils  se  trouvent,  à  chaque  instant  de  marcher 
dans  l’eau  pour  aller  k  leur  pirogue,  pour  pêcher  les  coquil¬ 
lages,  etc. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  leurs  cosmétiques  ;  ocre  rouge, 
argile  blanche,  charbon  de  bois  calciné,  qu’ils  emploient  quel¬ 
quefois  sous  forme  de  poudre  dans  les  cheveux,  ou  de  fard 
délayé  avec  de  la  salive  ou  de  l’huile,  pour  dessiner  des  traits 
ou  des  points  sur  le  visage. 

V.  Aliments,  condiments,  boissons.  — Les  Fuégiens  ne  con¬ 
naissent  que  les  aliments  animaux,  ou  du  moins  ceux-ci  com- 
jiosenl  la  base  de  leur  alimentation.  En  effet,  pendant  l’été 
seulement,  et  en  quelque  sorte  comme  rafraîchissements,  ils 
consomment  les  baies  de  quehiues  arbrisseaux  :  celles  d’Em- 
petrum  rub'rum,  Vahl.,  de  Pernettya  pumila,  Hook  et  de  P. 
mueronata,  Gaud  ;  moins  souvent  les  baies  du  Derberis  ilicifch 
lia,  Forst,  de  Dalibarda  ou  Rubus  Geoides,  Pers,  les  fruits  du 
Groseiller  sauvage,  Ribes  magellanicum,  Poiret,  ou  encore  les 
champignons  bu  parasites  du  Fagus  antarctica  {Cittaria  Hoo- 
Uerii)  et  du  Fagus  betiiloïdes  [Cittaria  Darwini).  Pendant 
T'hiver,  ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  réduits  au  dernier  degré  de 
la  disette  qu’ils  ontquelquefois  recours,  pourtromper  leur  faim, 
à  quelques  racines  qui  sont  à  peine  alimentaires,  telles  que 
celles 'd’Armeria  magellanica. 

Les  mammifères  leur  procurent  :  la  baleine  (Baleenoptera 
siMaldii  ou  B.  patachonicà),  le  phoque  [Otaria  jubata),  la 
loutre  marine  [Lutra  chilensis),  le  renard  [Canis  magellanica). 
Gelui-ei  n’est  mangé  que  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la  faim. 

Les  oiseaux  que  les  Fuégiens  recherchent  le  plus  pour  l’ali¬ 
mentation  sont  les  oies  ou  bernaches,  les  canards,  les  cormo¬ 
rans,  les  goélands.  Voici  les  noms  des  principales  espèces  : 
lachyeres  microptervs  cinereus  Gm.,  Tachyeres  micropterus 
vatachonicus,  King,  Bernicla antarctica,  Gm.,  B.  poliocephala, 
Gm.,  B.  magellanica,  Gm.,  Graculus  magellanicus,  Gm.,  G. 
canmculatvs,  Gm.,  Anas  cristatà,  Gm.,  Larus  dominicanus, 
Licht,  L.  scoresbyi;  Trail.  Ils  mangent  encore  quelquefois, 
mais  ils  prennent  plus  rarement,  quelques  espèces  de  man-  ■ 
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chots  :  Spheniscus  magellanicus,  Forst,  Eudyptes  phachyryn- 
eus,  Gould,  Microdyptes  Seiresiam,  Oust;  des  hirondelles  de 
mer  :  Stenia  hirundinacea,  Less  ;  des  huîtriers  :  Hæmatopus 
ater;  des  sarcelles  ;  Querqüedula  flavirostris  ;  nneL\hulros,.Dio- 
mœdea  exulans,  L.;  des  pétrels  :  Proeellaria  æquinoctialis, 
L.,  P.  glacialoides,  Smith;  quelques  oiseaux  terrestres  :  Cha- 
radrius  modestus,  Lich  (pluvier),  Totanus  melanoleucus,  Gm. 
(chevalier),  Gallinago  Paraguiæ,  V, (bécassine),  G.nobilis,  Sel., 
Picus  megapicus  magellanicus  {pic),  Nycticoraxobscums,  Licht 
(héron),  Attagis  malouina,  /att/andifca,  Bord.  Parmi  les  oiseaux 
de  petite  taille,  ils  peuvent  tuer  à  coups  de  pierre  et  ils  man¬ 
gent  les  espèces  suivantes  ’rCurœus  aterrimus.  Kittl  (troupiale), 
Turdus  aterrimus,  King  (merle)  ;  des  passereaux  :  Cincloides 
nigrifumosus,  Laf.  et  d’O.,  C.  fuscus,Y.,  Tænioptera  pyrope, 
Kittl. 

A  cause  de  la  difficulté  de  la  chasse  et  de  la  cajtture,  tous 
ces  animaux  n’entrent  que  rarement,  et  en  quelque  sorte 
accidentellement,  dans  le  repas  fuégien.  Au  contraire,  pendant 
les  mois  d’été,  de  décembre  à  mars,  les  poissons  abondants  et 
faciles  à  prendre  constituent,  avec  les  coquillages,  l’unique 
alimentation  des  indigènes.  Les  poissons  les  plus  communs  et 
les  plus  estimés  sont  plusieurs  espèces  de  Notothenia  :  N. 
tessellata,  llich,  N.  macrocephalus,  Gunt,  N.  cornucula,  Rich, 
N.  cyaneobrancha,  Rich,  ces  deux  dernières  étant  moins  esti¬ 
mées  ou  plus  rares,  et  les  es.ièces  suivantes  :  Merluccius  Gayi, 
Rich,  Genipterus  chilensis,  Guich,  Cliœnichthys  esox,  Guieh, 
le  Lœpidochænichthys  tentaculatum. 

Les  crustacés  entrent  plus  rarement  dans  l’alimentation  :  ce 
'sont  les  Paralomis  granulosus,  Lucas,  et  Lithodes  antarcücus, 
Lucas.  Les  échinodermes,  et  principalement  les  échinus 
à  courts  piquants  du  volume  d’une  grosse  orange,  forment, 
après  la  disparition  des  poissons,  une  part  très  importante 
de  la  nourriture  fuégienne.  Mais  ce  qui  constitue  l’article 
en  quelque  sorte  permanent  de  l’alimentation  indigène,  ce  sont 
les  mollusques  et  principalement  les  Mytilus,  Chœtopleurus, 
Acanthopleura,  Patella,  Fissurella,  et,  un  peu  dans  le  nord'  de 
la  baie  Orange,  les  Pfcten. 


Tous  ces  aliments  ne  sont  mangés  qu’après  avoir  subi  un. 
commencement  de  cuisson  dans  la  cendre  ou  sur  les  tisons, 
sauf  les  oursins  {Echims),  qui  sont  quelquefois  avalés  tout 
crus.  Je  ne  connais  pas  de  condiments  chez  les  Fuégiens,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  appeler  de  ce  nom  l’huile  de  phoque, 
qui  est  très  estimée  et  que  les  indigènes  boivent  par  plaisir,  à  • 
petite  dose,  avant  ou  après  le  repas.  Ils  aimeraient  beaucoup  de 
même  l’huile  de  foie  de  morue,  mais  toujours  par  petites 
quantités  à  la  fois.  L’huile  d’olive,  que  J’ai  voulu  leur  faire 
prendre,  n’a  jamais  été  appréciée  par  eux.  Ils  ne  connaissent 
pas  le  sel;  à  plusieurs  reprises,  j’ai  essayé  de  leur  faire  goûter 
ce  condiment,  mais  ils  l’ont  toujours  repoussé.  Ils  ont  au  con¬ 
traire  une  vraie  passion  poiu‘  le  sucre  en  nature,  et  les  subs¬ 
tances  fortement  sucrées. 

Peut-être  est-ce  ici  la  place  de  disculper  les  Fuégiens  de 
l’abominable  accusation  d’anthropophagie  qui  pèse  sur  eux 
depuis  les  récits  de  Fitz-Roy  et  de  Darwin.  Ces  auteurs  ont 
reproduit  avec  de  grands  détails  la  version  qu’ils  avaient  re¬ 
cueillie  de  la  bouche  d’un  jeune  indigène,  et  d’après  laquelle 
les  vieilles  Fuégiennes  seraient  sacrifiées  dans  les  cas  de  disette, 
pendant  les  hivers  rigoureux,  et  mangées  par  leurs  compa¬ 
triotes  avant  même  que  ceux-ci  songent  à  tuer  leurs  chiens. 
C’est  là  une  pure  invention,  une  fable  comme  les  Fuégiens  ai¬ 
ment  à  en  raconter  aux  voyageurs  et  qui  n’a  rien  de  fondé. 
Quelle  que  soit  la  souffrance  que  la  faim  leur  fait  endurer, 
les  Fuégiens  ne  se  mangent  pas  entre  eux  ;  il  n’y  a  chez  eux 
aucune  tradition  d’anthropophagie.  Sans  doute,  lorsqu’ils  sont 
affamés,  leurs  instincts  sauvages  sont  exaltés  et  ils  peuvent 
alors  devenir  menaçants  pour  l’étranger  qui  ne  partagerait  pas' 
avec  eux  ses  provisions.  Mais  ils  supportent  assez  longtemps 
la  faim  avec  résignation,  restant  à  peu  près  immobiles  dans 
leur  hutte,  à  côté  du  feu,  en  attendant  que  la  neige  ou  le  mau¬ 
vais  temps  ayant  cessé,  ils  puissent  trouver  de  nouveau  leur 
nourriture  au  bord  des  plages  ou  dans  les  canaux  qu’ils  par¬ 
courent  en  pirogue. 

La  faim  est  cependant  une  sensation  qui  est  presque  tou¬ 
jours  en  éveil  chez  eux  et  qu’ils  satisfont  à  toute  heure  du 
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•joui'  dès  qu’ils  ont  trouvé  quelque  aliment.  On  sait  qu’ils  ne 
gardent  pas  de  provisions,  à  proprement  parler,  mais  quand 
ils  sont  en  possession  d’un  phoque,  d’une  baleine,  ils  dévorent 
jusqu’au  bout  la  chair  de  ces  animaux  qui,  dans  ce  climat  hu¬ 
mide  et  froid,  se  conserve  indéfiniment  sans  se  corrompre,  et 
sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  faire  subir  de  préparation  spé¬ 
ciale. 

Les  Fuégiens  ne  boivent  que  de  l’eau  pure,  puisée  dans  les 
petits  cours  d’eau  qui  descendent  à  la  mer  ou  qui  aboutissent  à 
de  petites  mares  autour  de  leurs  huttes.  Ils  boivent  aussi  l’eau 
des  mares  si  nombreuses  dans  leur  pays,  et  ils  ne  paraissent 
pas  faire  grande  attention  à  la  coloration  souvent  un  peu  foncée 
que  présente  ce  liquide,  parla  présence  de  nombreuses  matières 
organiques,  surtout  quand  il  est  puisé  dans  des  mares  de 
quelques  centimètres  de  profondeur  (II.  Ils  boivent  souvent  et 
beaucoup  :  je  les  ai  vus  absorber  d’un  seul  coup  des  quantités 
d’eau  considérables,  un  litre,  par  exemple,  d’un  trait  quand  ils 
étaient  restés  plusieurs  heures  sans  sortir  de  notre  laboratoire. 
Cependant  ils  peuvent  faire,  sans  boire  aucun  liquide,  tout  un 
repas  de  viande,  de  coquillages  ou  de  poissons  ;  et  même,  comme 
je  l’ai  constaté  dans  des  excursions,  ne  manger  que  du  pain 
pour  leur  repas,  sans  addition  d’eau  ou  de  liquide  quelconque. 

Ils  ignorent  l’usage  de  toute  boisson  fermentée  ;  ce  n’est  qu’à 
titre  de  médicament,  lorsqu’ils  étaient  malades,  qu’ils  accep¬ 
taient  de  l’eau-de-vie  coupée  d’eau,  mais  jamais  nous  ne  les 
avons  vus,  en  dehors  de  ce  cas,  prendre  ni  rechercher  les  boissons 
alcooliques  de  la  mission.  Ils  n’ont  pas  fait  de  difficulté  pour  y 
goûter,  mais  un  seul  essai  suffisait  pour  leur  inspirer  l’horreur 
de  ce  liquide  qu’ils  accusèrent  de  leur  donner  mal  à  la  tête.  Us 
aimaient  beaucoup,  au  contraii-e,  les  infusions  qu’ils  préparaient 
avec  le  marc  de  café  ou  les  vieilles  feuilles  de  thé,  résidus  de 


1.  M.  A.  Certes  qui  étudie  en  ce  momont  les  vases  et  les  sédiments 
rapportés  par  la  Mission  du  Cap  Horn,  au  point  de  vue  de  la  re¬ 
cherche  dos  miero-organisines,  a  constaté  dans  l’eau  potable  qui  ser¬ 
vait  aux  Fuégiens  do  la  Baie  Orange  un  développement  anormal  do 
microbes  (Bâtonnets  bactdridiens')  et  l’absence  do  diatomées  et  d’algues 
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notre  cuisine  qu’ils  recueillaient  précieusement  et  qui  leur  ser¬ 
vaient  à  faire  une  boisson  chaude  qu’ils  additionnaient  de  sucre 
et  qu’ils  estimaient  beaucoup.  Peut-être  était-ce  surtout  la 
saveur  douce  qui  leur  plaisait  dans  ces  liquides,  autrement  on  ne 
s’expliquerait  pas  qu’ils  n’utiÜsent  jamais  en  infusion  l’écorce 
dé  Winter  {Dryms  Winteri)  qui  abonde  dans  leur  contrée. 

VI.  Exercice,  repos,  sommeil.  —  On  a  prétendu  que  les  Fué- 
giens  passaient  toute  leur  existence  accroupis  dans  leur  hutte  ou 
dans  leur  pirogue  et  ne  marchaient  jamais  que  pour  faire  les 
quelques  pas  qui  séparent  leur  embarcation  de  l’endroit  ofi  ils 
habitent  sur  la  plage.  Il  y  a  là  une  grande  inexactitude.  Je  crois,, 
au  contraire,  qu’on  peut  vérifier  sur  les  Fuégiens  la  vérité  de 
la  loi  physiologique  énoncée  par  M.  le  professeur  Bouchardat  ; 
«  La  nécessité  du  travail  croît  pour  l’homme  en  marchant  de 
l’équateur  au  pôle.  » 

Les  Fuégiens  marchent  en  effet  beaucoup  et  pour  le  moindre 
prétexte;  ils  sont  continuellement  à  aller  et  venir  dans  les 
environs  de  leur  hutte.  Ils  ont  un  pas  très  rapide,  tel  que,  en  gé¬ 
néral  nous  avions  de  la  peine  à  les  suivre  dans  les  ex¬ 
cursions  où  ils  nous  accompagnaient,  et  même  ils  se  mettent 
souvent  à  coiu-ir.  Tous  les  jours  les  hommes  vont  à  la  recherche 
du  bois  à  brûler,  les  femmes  parcourent  les  plages  pour  récolter 
les  coquillages  à  marée  basse.  A  la  vérité,  leurs  promenades  ne 
sont  pas  longues  ;  mais  ils  les  renouvellent  très  souvent.  Quel¬ 
quefois  ils  font  d’assez  longs  trajets  à  pied,  pour  aller  chercher 
dans  les  bois  des  écorces  propres  à  la  construction  de  leurs 
pirogues,  ou  bien,  s’ils  viennent  à  perdre  leur  embarcation,  ils 
partent  en  caravane  d’une  famille  complète  pour  rejoindre  des 
parents  ou  des  amis  à  8  ou  10  kilomètres  de  l’endroit  où  ils  se 
trouvaient. 

L’exercice  le  plus  ordinaire  chez  les  hommes,  c’est,  au  de¬ 
hors,  quotidiennement,  la  provision  de  bois  de  chauffage  qu’ils 
coupent  sur  pied  avec  une  coquille  aiguisée  et  emmanchée,  et, 
plus  souvent  avec  des  haches  de  fer  qu’ils  se  procurent  par  les 
missionnaires  anglais  du  canal  de  Beagle.  Ils  rapportent  ensuite 
sur  leurs  épaules  ces  fardeaux  de  bois  quelquefois  très  lourds 
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jus(pi’à  leur  hutte.  Dans  celle-ci,  ils  s’occupent  à  préparer  des 
lanières  de  peau  de  phoque,  à  tailler  des  pointes  de  harpon  ou 
■des  manches  de  ces  engins  qui  sont  leurs  seuls  instruments  de 
chasse,  et  constituent  par  conséquent  pour  eux  des  objets  de 
première  nécessité.  Les  Fuégiens,  en  effet,  considèrent  la 
chasse  comme  un  plaisir  aussi  bien  que  comme  un  besoin,  soit 
/qu’elle  s’applique  aux  phoques  qu’ils  poursuivent  patiemment 
,dans  leur  pirogue,  et  qu’ils  tuent  à  coups  de  harpons,  soit 
qu’elle  s’exerce  contre, les  loutres  dont  ils  recherchent  avec  soin 
les  traces  et  qu’ils  prennent  au  moyen  de  leurs  chiens,  soit, 
mais  plus  rarement,  qu’ils  aillent  s’emparer  des  oiseaux  de  plage 
endormis,  la  nuit,  sur  les  rochers. 

La  femme  a  en  partage  des  exercices  moins  violents .  Elle 
pagaye  dans  les  embarcations,  mais  son  aviron  est  si  léger  qu’un 
enfant  le  manierait  sans  peine.  Elle  va  chercher  tous  les  jours 
M  provision  de  moules  ou  autres  mollusques  le  long  des  plages. 
Elle  pèche  dans  sa  pirogue  au  milieu  du  goémon,  travail  de 
patience,  beaucoup  plus  qu’exercice  fatigant.  Elle  assure  l’ap¬ 
provisionnement  d’eau  douce  de  la  famille.  Quand  elle  est  dans 
sa  hutte,  elle  travaille  à  tresser  des  paniers  avec  du  jonc,  elle  fa¬ 
brique  des  lignes  à  pêcheou  des  colliers  avec  des  fibres  de  tendons 
de  phoque  artistement  tressées.  Enfin  la  femme  seule  sait  nager, 
et  se  livre  quelquefois  à  la  natation.  Les  enfants,  suivant  leur 
âge,  participent  aux  travaux  du  père  ou  de  la  mère  :  les  petits 
garçons  en  outre  s’exercent  souvent  à  tuer  à  coups  de  pierre  les 
oiseaux  sur  les  rochers. 

Si  les  Fuégiens  aiment  Fexercice,  c’est  à  la  condition  qu’il 
ne  se  prolonge  pas  très  longtemps  et  qu’il  soit  coupé  par  de 
fréquents  intervalles  de  repos,  qu’il  s’agisse  de  la  marche,  ou 
d’un  travail  quelconque.  Par  exemple,  les  femmes  qui  vont  ré¬ 
colter  dans  leur  panier  une  provision  de  coquillages,  opération 
pour  laquelle  elles  emportent  toujours  avec  elles  un  tison  al¬ 
lumé,  ne  rentrent  jamais  à  leur  hutte  sans  s’être  reposées 
quelques  instants  auprès  d’un  feu  qu’elles  allument  au  bord  de 
la  mer.  Sous  la  hutte,  les  hommes  s’interrompent  souvent  dans 
leur  travail  pour  se  reposer  et  même  ils  font  volontiers  dans  la 
jpurhéfi  un  léger  somme. 


La  durée  du  sommeil  m’a  paru  très  variable  suivant  les 
saisons.  En  hiver,  avec  les  longues  nuits  qui  se  prolongent 
18  à  19  heures,  la  durée  du  sommeil  est  très  longue.  Cela  se 
comprend  du  reste  :  l’absence  de  moyens  d’éclairage  autre  que 
la  flamme  du  foyer,  l’entassement  d’un  grand  nombre  d’indi- 
vidusautour  du  feu  rendraient  pendant  la  nuit  très  difficile  l’exé¬ 
cution  des  travaux  d’intérieur  dont  je  viens  de  parler.  D’un 
autre  côté,  la  température  étant  alors  souvent  très  basse, 
les  Fuégiens  ne  sortent  pas  la  nuit.  Pendant  l’été  au  contraire, 
les  jours  ont  20  heures,  la  température  est  moins  rigoureuse, 
les  indigènes  dorment  beaucoup  moins  durant  la  nuit  et  encore, 
quand  il  y  a  clair  de  lune,  les‘  femmes  vont-elles  souvent  à  la 
pêche,  —  comme  on  l’a  vu  plus  haut  les  mois  d’été  étant 
ceux  où  le  poisson  est  en  grande  quantité,  —  ou  bien  les 
hommes  partent-ils  pour  la  chasse.  Mais  ce  sont  là  des  maxima 
de  longueur  du  jour  et  de  la  nuit  qui  n’existent  que  pendant 
une  très  courte  période  de  l’année.  ' 

D’une  manière  générale  on  peut  dire  que,  pendant  l’hiver  les 
Fuégiens  dorment  davantage  et  font  moins  d’exercice,  et  que, 
pendant  l’été,  ils  consacrent  beaucoup  moins  de  temps  au  som¬ 
meil  et  travaillent  plus.  C’est  aussi  pendant  l’hiver  qu’ils  ont 
le  moins  de  ressources  alimentaires,  et  pendant  l’été,  au  con¬ 
traire,  qu’ils  trouvent  avec  une  bien  plus  grande  abondance  et 
plus  de  facilité  leurs  aliments. 

VII.  Accouchement,  allaitement,  enfance.  —  Les  Fuégiennes 
accouchent  facilement  ;  du  nioins  je  n’ai  jamais  entendu  parler 
chez  les  indigènes  dè  cas  de  dystocie.  D’après  les  renseigne¬ 
ments  que  j’ài  recueillis,  elles  ne  prennent  pour  l’accouche¬ 
ment  que  la  position  accroupie  qui  leur  est  du  reste  habituelle 
quand  elles  sont  dans  leur  hutte.  Il  n’y  a  pas  de  matrones, 
personne  qui  s’occupe  spécialenaent  des  soins  à  donner  à  la 
femme.  Voici  d’ailleurs  un  extrait  des  notés  que  j’ai  prises  au 
moment  d’un  accouchement  survenu  à  la  baie  Orange  chez 
une'  primipare  de  25  ans  environ,  en  août  1883,  un  mois 
avant  le  départ  de  la  mission  pour  France. 

L’accouchement  s’est  passé  vers  9. heures  du  matin;  il  nîy 
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avait  eu  aucun  préparatif.  A  10  heures,  je  trouvai  la  mère 
accroupie,  tenant  sur  ses  genoux  un  nôuveau-né  bien  conformé 
et  tâchant  de  lui  faire  prendre  le  sein.  Le  cordon  avait  été 
sectionné  à  H  centimètres  de  distance  de  l’ombilic,  par  une 
jeune  femme,  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  hutte  et  qui 
m’a  dit  que  l’enfant  était  sorti  parla  tête,  la  face  en  avant. 
L’expulsion  du  placenta  'avait  été  facile.  Le  cordon  ne  portait 
pas  de  trace  de  ligature,  celle-ci  était  rendue  inutile  par  le  fait 
de  la  section  à  la  mode  fuégienne,  avec  un  fragment  de  co¬ 
quille  de  moule  qui  mâchait  les  tissus.  Il  n’y  avait  par  le  bout 
du  cordon  qu’un  écoulément  de  sang  très  insignifiant  et  qu’on 
essuyait  de  loin  en  loin.  Le  placenta  (1)  avait  été  déposé  sur 
le  sol  à  SO  mètres  de  la  hutte. 

Le  jour  même  de  l’accouchement,  la  mère  est  allée  seule 
prendre  d'heure  en  heure  4  bains  de  mer,  en  commençant 
4  heures  environ  après  la  délivrance.  J’ai  assisté  à  l’un  de  ces 
bains  qui  a  duré  environ  un  quart  d’heure  et  s’est  passé  comnie 
suit  :  la  femme,  complètement  nue,  entre  dans  la  mer  à  recu¬ 
lons,  et  s’accroupit  tournant  le  dos  à  la  lame,  de  manière  à 
avoir  de  l’eau  jusque  sous  les  seins.  Elle  se  lave  alors  avec  les 
deux  mains,  tout  le  corps  et  spécialement  Jes  aisselles,  la  poi¬ 
trine,  le  cou  et  les  parties  génitales.  Cela  fait,  elle  se  lève  et 
vient  s’accroupir,  toujours  sur  ses  talons  et  tournant  le  dos 
à  la  lame,  un  peu  plus  près  du  bord  de  la  plage,  de  manière  à 
avoir  de  l’eau  jusqu’aux  genoux.  Elle  reste  une  minute  dans 


1.  Le  placenta  ctàit  parrailemont  intact  ;  il  mesurait  180  millimètres 
do  diamètre.  La  longueur  du  bout  de  cordon  adhérent  au  placenta  était 
de  3SO  millimètres. 

M.  le  D''  do  Sinéty  qui  a  examine  attentivement,  ce  placenta  a  bien  voulu 
me  remettre  une  note  très  intéressante  dont  j'eitrais  les  passages  sui¬ 
vants  ;  «  Les  vaisseaux  foetaux  et  maternels  contiennent  du  sang  en 
abondance,  principalement  les  seconds.  Ce  fait  démontre  que  la  section 
du  cordon,  telle  qu'elle  .est  pratiquée  chez  les  Fuégiens  empêche  l’écou¬ 
lement  du  sang  aussi  bien  que  la  double  ligature  en  usage  chez  nous... 
Los  parois  do  la  veine  ombilicale  sont  d'une  épaisseur  considérable, 
au  point  d’égaler  celles  dos  artères.  Cotte  épaisseur  des  parois  de  fa 
veine  ombiliéalo  est  un  fait  constant  chez  les  femmes  de  nos  pays.  Mais, 
dans  ce  cas-ci,  elle  est  encore  plus  accusée  que  dans  les  autres  placentas 
normaux  que  j’ai  pris  comme  terme  do  comparaison...  » 
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celte  position  et  ne  se  lave  plus  que  les  parties  génitales,  mais 
moins  qu?auparavant.  Elle  se  lève  encore  pour  aller  s’accrou¬ 
pir  dans  la  même  position  tout  au  bord  de  la  plage,  n’ayant  de 
lîeau  que  jusqu’aux  chevilles  au  moment  de  l’arrivée  de  la 
vague  qui  forme  ainsi  une  espace  de  douche  vaginale.  Alors 
elle  ne  se  lave  plus  et  elle  reste  dans  cette  position  plusieurs 
^minutes.  La  température  de  l’air  était  de  -j-  4°,  celle  de  la 
mer  -j-  S". 

Dans  les  intervalles  de  ses  bains,  j’ai  vu  l’accouchée  aller 
chercher  de  l’eau  douce  à  100  mètres  environ  de  sa  hutte, 
comme  d’habitude.  Elle  mangea  à  peiné  le  jour  de  l’accouche¬ 
ment,  cependant  elle  fit  un  petit  repas,  le  soir,  avec  du  pain 
que  j’avais  donné  au  mari. 

Le  pouls  de  la  mère  qui,  aussitôt  après  l’accouchement,  était 
à  72,  était  à  100  le  soir.  Il  battait  120  le  lendemain,  jour  où 
elle  sîest  plainte  de  douleurs  dans  les  aines  et  à  la  nuque  et 
s’abstint  spontanément  des  bains  qu’elle  aurait  dû  prendre,  si 
elle  n'avait  pas  eu  de  douleurs.  La  palpation  de  l’hypogaslre 
fait  alors  constater  la  rétraction  utérine  et  n’est  pas  doulou¬ 
reuse,  si  ce  n’est  quand  on  appuie  très  fortement.  Le  2“  jour 
après  l’accouchement,  les  douleurs  des  hanches  sont  moins 
Vives  ;  la  mère  prend  deux  bains  de  mer,  quoique  ce  soit  par 
temps  de  neige.  Son  pouls  est  à  118  le  matin,  et  104  le  soir. 
Le  3“  jour  après  l’accouchement,  nouveau  bain  de  mer  par 
temps  froid  et  neigeux  ;  température  de  l’air  :  0“  ;  la  mère  ne 
prend  qu’un  seul  bain.  Le  pouls  est  à  80,  l’utérus  est  rétracté, 
les  douleufs  dans  les  hanches,  entre  les  épaules  sont  moins 
•vives.  L’accouchée  se  trouve  tout  à  fait  bien.  Dans  la  soirée 
le  colostrum  est  remplacé  par  la  sécrétion  lactée  qui  s’établit 
sans  qu’il  y  ait  eu  de  douleurs  dans  les  seins..  Le  4“  jour,  la 
mère  me  dit  qu’elle  n’a  pas  pris  de  bain  à  cause  du  froid; 
couche  épaisse  de  neige  sur  le  sol,  température  de  l’air, 
—  5“  à  8  heures  du  matin,  vent  d’O.  fort.  Le  5°  jour,  elle  prend 
un  bain  sur  la  plage,  malgré  le  froid  ;  température  de  l'air  à 
ce  moment;  —  2°;  de  l’eau  de  mei’,  -j-  •^“  î  vent  d’O.  de 
«myenne  force.  Pouls  84  ;  la  mère  a  beaucoup  de  lait,  et  ce 
liquide,  d’après  l’examen  physique,  est  d’excellente  qualité.' 
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Elle  prend  le  soir  un  secônd  bain.  La  numération  des  glo¬ 
bules  rouges  donne  le  chiffre  de  -2.832.000.  Cette  numération 
faite  précédemment,  un  mois  et  demi  avant  l’accouchement, 
avait  donné  3. 873.000.  Le  6®  jour  après  l’accouchement,  j’as¬ 
siste  fortuitement  au  bain  de  la  jeune  femme  :  elle  entre  toute 
nue  dans  la  mer  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  de  l’eau  à  mi-cuisses  ; 
elle  se  tourne  alors  vers  là  terre,  s’accroupit,  ayant  de  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture,  et  se  lotionne  très  rapidement  la  poitrine 
et  les  parties  génitales.  Elle  sort  de  l’eau  sans  faire  les  deux 
stations  indiquées  dans  le  bain  du  l'”  jour  de  l’accouchement; 
température  de  l’air,  -f-  1°  ;  eau  de  mer,  -j-  3°,  vent  du  N. 
faible.  Les  7°  et  8°  jour,  nouveau  bain  quotidien.  Le  9°  jour, 
dernier  bain  ;  la  mère  ne  ressent  aucune  douleur;  elle  me  dit 
qu’elle  a  un  écoulement  lochlal  très  peu  abondant.  Elle  m’as¬ 
sure  qu’elle  n’a  eu  d’hémorragie  que  pendant  le  1"  jour  après 
l’accouchement,  et  que,  depuis,  sa  perte  est  insignifiante  comme 
quantité.  Ce  n’est  que  13  jours  après  l’accouchement  que  la 
mère  reprit  toutes  les  occupations  de  la  vie  fuégienne  (récolte 
des  coquillages,  pêche,  etc.). 

Aussitôt  après  la  naissance,  l’enfant  avait  été  bien  nettoyé 
avec  de  l’eau  tiède.  La  mère  le  tenait  sur  ses  genoux,  non  vêtu, 
et  commença  de  suite  à  lui  donner  le  sein.  Les  bouts  de  sein 
étaient  larges  et  aplatis,  et  l’enfant  ne  parvint  à  pratiquer  de 
bonnes  succions  que  le  3“  jour  à  partir  duquel  il  se  mit  à  teter 
beaucoup,  et  avec  facilité.  Le  cordon  qui  s’était  desséché,  est 
tombé  spontanément  dans  la  4““  nuit  qui  a  suivi  llaccouche- 
ment.  Deux  jours  après  la  chute  du  cordon,  l’ombilic  était 
complètement  cicatrisé;  il  n’y  avait  pas  eu  de  sécrétion  appré¬ 
ciable  de  la  plaie  qui  était  restée  sans  aucun  pansement. 

Tous  les  jours  l’enfant  était  nettoyé  avec  de  l’eau  chaude, 
par  la  main  de  la  mère.  Celle-ci  le  massait  en  outre  sur  le  dos 
doucement,  mais  non  régulièrement  tous  les  jours,  avec  sa 
main  qu’elle  réchauffait  après  chaque  application  sur  la  peau, 
en  soufflant  à  travers  ses  doigts  fléchis.  Dès  le  8*  jour  après  la 
naissance,  l’enfant  était  sorti  avec  la  mère  pour  venir  au 
laboratoire. 


D'  HYADES. 


-  Voici  quelqûôs-unes  des  observations  physiologiques  prises 
sur  l’enfant  depuis  le  moment  de  la  naissance  : 

A  la  naissanoo.  8°  jour.  H*.  14'  It". 

Poids  du  corps  ......  3‘,937  3  .,172  3S832  3S947  4S120 

Diamètre  aotéro-postériour 

de  la  tête .  12o“"  128»”  «  •  128““ 

Diamôlro  iransvorse.  ...  98  128  »  »  105,8 

Diamêlro  occipito-monton- 

nier  . .  148  148  «  »  148 

Pouls .  108  »  »  a  1. 

Respiration .  60  le  dixième  jour. 

L’allaitement  se  prolonge  pendant  deux  à  trois  ans  ;  mais 
les  Fuégiennes  commencent  de  bonne  heure  à  donner,  en 
même  temps,  à  leur  nourrisson  des  aliments  solides  tels  que 
moules  cuites,  poissons,  etc.  Les  soins  donnés  aux  enfants  sont 
à  peu  près  nuis.  Tant  qu’ils  ne  peuvent  pas  marcher,  la  mère 
les  porte  sur  le  dos  où  ils  sont  maintenus  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  d’une  peau  de  phoque  par  une  lanière  qui  passe  sous 
leur  siège.  Sous  la  hutte  ou  dans,  la  pirogue  la  mère  les  tient 
sur  ses  genoux  ou  sur  sa  poitrine,  assez  mal  recouverts  par  la 
peau  qui  lui  sert  de  manteau.  Jamais  les  enfeints  fuégiens  ne 
sont  vêtus.  Ils  bravent  ainsi  les  intempéries  du  ciimat,  unique¬ 
ment  protégés  par  le  contact  de  la  chaleur  maternelle.  Pen¬ 
dant  l’année  de  notre  séjour  à  la  Baie  Orange,  je  n’ai  pas 
entendu  parler  d’un  seul  décès  d’enfant  en  bas  âge,  chez  les 
Fuégiens  qui  nous  entouraient  et  qui  en  comptaient  une  ving¬ 
taine  environ.  Cependant  la  mortalité  infantile  serait  consi¬ 
dérable,  d’après  les  missionnaires  d’Ouchouaya,  où  j’ai  vu  moi- 
’inême  une  femme  qui  n’avait  conservé  que  trois  entants 
vivants  sur  quatorze  qu’elle  avait  eus. 

VIII.  Pvberté,  vieillesse,  longévité.  —  La  menstruation 
s’établit  entre  14  et  16  ans.  Ce  chiffre  concorde  avec  les  ren¬ 
seignements  que  m’a  donnés  le  révérend  T.  Bridges,  Directeur 
de  la  mission  anglaise  du  canal  de  Beagle,  â  Ouchouaya,  où 
l’on  sait  exactement  l’âge  des  Fuégiens  qui  y  sont  nés  depuis 
plus  de  quinze  ans.  Cette  fonction  s’étabiit  facilement,  quoique 
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les  indigènes  fassent  accompagner  d’un  jeûné  de  plusieurs 
jours  la  première  menstruation. 

La  masturbation  n’est  que  très  exceptionnelle  chez  les  Fué- 
giens.  Probablement  à  cause  de  la  cohabitation  continuelle, 
les  rapports  sexuels  commencent  de  bonne  heure  entre  petits 
garçons  et  petites  filles,  mais  ne  deviennent  pas  alors  habi¬ 
tuels.  Pendant  la  nuit,  les  garçons  et  les  filles  forment  d’ail¬ 
leurs  des  groupes  séparés  suivant  les  sexes.  Le  mariage  s’ac¬ 
complit  a.ssez  tard,  vers  18  ou  20  ans  pour  les  filles,  25  ans 
pour  les  garçons  en  moyenne.  Cependant  j’ai  vu  un  cas  où  une 
fillette  de  12  à  13  ans,  non  encore  menstruée,  avait  été  enlevée 
par  un  Fuégien  qui  voulait  l’ôpoiiser,  quoiqu’il  eût  déjà  une 
première  femme. 

Les  Fuégiens  peuvent  parvenir  à  un  âge  avancé  (70  à 
80  ans).  Ils  présentent  alors  des  signes  extérieurs  de  décrépi¬ 
tude,  mais  leurs  aptitudes  physiques  sont,  pour  la  plupart,  con¬ 
servées  ;  les  femmes  continuent  à  passer  leur  temps  à  la  pêche, 
les  hommes  vont  à  la  chasse,  etc.  Les  infirmités  de  l’âge 
avancé  sont,  à  peu  près  exclusivement,  des  douleurs  rhuma¬ 
tismales  chroniques.  On  comprend,  sans  qu’il  soit  besoin  d’in¬ 
sister,  que  des  valétudinaires,  des  vieillards  débiles  seraient 
rapidement  enievés  avec  le  genre  de  vie  que  mènent  les  Fué¬ 
giens. 

IX.  Observations  physiologiques.  —  Je  range  sous  ce  titre 
les  recherches  faites  sur  le^  pouls  et  la  température,  et  sur  la 
composition  du  sang  normal  au  point  de  vue  seulement  du 
nombre  des  globules  rouges.  Pour  le  pouls,  au  contraire  de  ce 
qui  se  voit  dans  notre  pays,  j’ai  observé  plusieurs  fois  un  ac¬ 
croissement  notable  du  nombre  des  pulsations  à  la  fin  de  l’exa¬ 
men  ;  je  'me  suis  dès  lors  borné  à  le  compter  deux  fois  de 
suite. 

Pour  la  température,  je  l’ai  prise  sous  l’aisselle  dans  les  pre¬ 
mières  observations.  Mais,  à  cause  peut-être  de  l’absence  de 
tout  vêtement,  l’ascension  thermométrique  dans  le  creux  axil¬ 
laire  ne  m’a  semblé  complète  qu’au  bout  de  25  minutes  en- 
Tîfon.  De  plus  il  était  assez  incommode  de  surveiller  l’appliça- 
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tion  exacte idu  thermomètre  dans  cette  région.  J’ai,  par  suite, 
adopté  invariablement  la  cavité  buccale  dans  laquelle  le  ther¬ 
momètre  était  profondément  enfoncé,  et  iO|ù  je  ne  perdais  pas 
de  vue  l’hermétique  occlusion  des  lèvres.  Suivant  les  cas,  l’in¬ 
strument  était  laissé  en  place  de  10  à  20  minutes.  Les  observa¬ 
tions  de  la  température,  à  l’état  physiologique,  ont  toujours 
été  prises  dans  le  laboratoire,  qui  était  convenablement  chauffé. 
Cependant  la  température  chez  les  Fuégiens  a  paru  varier  pa¬ 
rallèlement  aux  variations  de  la  température  extérieure.  Ainsi 
presque  toutes  les  températures  hyponormales  (au-dessous 
de  37“)  ont  été  observées  le  7  août  1883  qui  a  été  le  jour  le 
plus  froid  de  l’année.  A  cette  date,  la  températuic  de  l’air 
extérieur  était  —  7°,  et  le  minimum  pour  la  journée  est  des¬ 
cendu  à  —  7“,3  à  2  h.  43  du  soir.  Presque  toutes  les  observa¬ 
tions  thermométriques  ont  été  prises  dans  le  mois  d’août,  le 
plus  froid  de.  l’année  (moyenne  -j-  2°, 28,  avec  quinze  jours 
de  gelée),  parce,  que  le  mauvais  temps  retenait  davantage 
les  Fuégiens  près  de  nous,  et  que  les  auti-es  recherches 
d’histoire.naturelle  n’étant  pas  possibles,  alors,  dans  les  envi¬ 
rons  de  l’établissement  de  la  mission,  j'avais  plus  de  loisirs 
pour  l’étude  de  l’homme. 

L’ascension  du  thermomètre  placé  dans  l’aisselle  a  été  un 
peu  moins  élevée  que  lorsque  l’instrument  était  introduit  dans 
la  cavité  buccale.  J’ai  eu  soin  d’indiquer  dans  les  tableaux  ci- 
contre  tous  les  cas  où  j’ai  pris  la  température  axillaire. 

Ces  tableaux  sont  divisés  en  séries  d’hommes  adultes  (mini¬ 
mum  observé,  37“ ;  maximum,  38“),  de  femmes  adultes  (mini¬ 
mum,  37“,2  ;  maximum,  38“), de  sujets  des  deux  sexes  à  l’époque 
de  la  puberté  (minimum,  37“,2;  maximum,  37“,8),  d’enfants 
(garçons)  (minimum,36“, 8  ;  maximum,  38“,8),  d’enfants  (filles) 
(minimum, ;  maximum,  38»,2).  Les  variations  les  plus  éten¬ 
dues  s’observent  donc  pour  les  enfants  (garçons)  chez  lesquels 
elles  atteignent  2“. 

J’ai  cru  devoir  mettre  hors  classe,  en  note,  les  observations 
feites  sur  une  femme  âgée  d’environ  40  ans,  Kilamaoyaoélis 
Kipa,  qui  a  présenté  des  températures  très  peu  élevées  (35“3 
à  37®, 4),  parce  que  cette  femme  était  très  affaiblie,  et  à  cette 


HYGIÈNE  DES  FUÉGIENS.  875 

Tableau  I.  —  Le  poids  et  la  température  chez  les  Fuégiens. 
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Tableau  I  (suite). 
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Tableau  I  {mite). 


SÉRIE  D’ENFANTS. 
Gknçoüi  (suite). 

'“IsTjuil.  18831*  heures  s.|  8*|37* 


époque,  a  souffert  pendant  plusieurs  jours  d’uiie  arthrite  du 
coude  droit,  qui  s’est  d’ailleurs  rapidement  guérie. 


La  numération  des  globules  rouges  du  sang  a  été  pratiquée, 
chez  les  Fuégiens,  au  moyen  de  l’hématimètre  d’Hàyem  et 
Nachet,  avec  une  solution  de  sulfate  de  soude  à  1/40  comme 
sérum  artificiel.  Le  sang  était  prélevé  par  une  piqûre  d’épingle 
à  la  pulpe  d’un  doigt.  On  avait  soin  de  ne  pas  presser  forte- 
REV.  D’ilYG.  vi.  —  40 
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Tableau  II.  —  L'hématimétrie  chez  les  Fuégiens. 
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Tableau  II  {suite). 


ment  pour  obtenir  le  liquide  sanguin  qui,  autant  que  possible 
était  examiné  un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure  après  la 
prise.  Lorsque  la  numération  a  été  effectuée  plus  tard,  j’ai 
eu  soin  d’indiquer  en  regard  de  chaque  cas  la  durée  de  l’inter¬ 
valle  entre  la  prise  de  sang  et  l’hématimétrie. 

J’ai  divisé  les  observations  ainsi  obtenues  en  trois  séries  ; 
l^une  d’hommes  adultes,  l’autre  de  femmes  adultes,  et  la  der¬ 
nière  d’enfants  (filles). 


L’examen  sommaire  de  ces  tableaux  fait  constater  que,  pour 
les  hommes,  le  diiffre  des  globules  rbuges  varie  de  4,309,000 
à  5,828,000,  comme  limites  extrêmes,  et  se  trouve  compris 
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ordinairement  entre  4,800,000  et  8,000,000  ‘  ;  pour  les 
fèmmes  (en  laissant  de  côté  Chounfikarh'  Kipà,  enceinte 
de  7  mois)  les  différences  extrêmes  sont  3,937,000  et  3,022,000, 
pec  des  variations  habituelles  entre  4,000,000  et  4,800,000.' 
Enfin,  pour  les  enfants  (filles),  les  différences  sont  sensible¬ 
ment  les  mêmes  qUe  pour  les  femmes.  ' 

On  remarquera  peut-être  la  faible  influence  que  l’examéh 
tardif  du  sang  a  paru  avoir  sur  le  nombre  de  globules  observé.' 
On  ne  peut  admettre  que  ce  résultat  soit  dû  à  une  évaporation 
du  sérum  artificiel  mélangé  au  sang,  car  ce  mélange  était  tou¬ 
jours  gardé,  en  attendant  l’examen,  dans  des  tubes  soigneu¬ 
sement  bouchés. 

X.  Mdladies  locales  ou  générales;  maladies  importées.  — ’ 
Les  Fuégiens  n’ont  pas  de  maladies  spéciales  à  leur  race. 

Leurs  maladies  locales  ou  générales  se  sont  présentées  très 
rarement  à  notre  observation,  à  la  Baie  Orange.  En  fait  de 
maladies  locales,  je  n’ai  rencontré  qu’un  cas  d’iritis  ancien 
double  avec  adhérences  et  opacités  de  la  cornée,  chez  un  vieil¬ 
lard  qui  avait  conservé  assez  de  vision  poùr  se  conduire  par-’ 
faitetnent.  Je  dirai  incidemment  que  les  Fuégiens  ont  une’ 
acuité  visuelle  satisfaisante,  sans  atteindre  le  degré  extrâôrdi-' 
naire  qu’on  attribue  à  certains  peuples  sauvages,  et  qu’ils 
sont,  en  général,  doués  d’un  grand  pouvoir  d’accommodation. 
Quant  aux  conjonctivites'  que  l’on  disait  fréquentes  chez  eux, 
à  cause  du  contact  de  la  fumée  qui  remplit  leurs  huttes,  je  né 
les  ai  jamais  rencontrées. 

Ils  se  plaignent  assez  souvent  de  maux  de  tête,  qui  se  dissi¬ 
pent  habituellement  en  quelques  heures.  Il  n’est  pas  rare  de 
constater  chez  eux,  surtout  chez  les  femmes,  des  amygdalites, 
qui  disparaissent  en  2  ou  3  jom’s. 

Les  maladies  deS  organes  respiratoires,  et  principalement  les 
bronchites,  s’observent- rarement,  ne  s’accompagnent  pas  de 
fièvre  et  ne  passent  pas  à  l'état  chronique.  Je  n’ai  pas  vu  de 

1.  Je  n'ai  fait  qu'uuo  numôralioii  comparative  sur  un  matelot  nor¬ 
mand  attaché  à  la  mission,  le  21  juin  1883,  à  S  heures  du  soir  ;  c’était 
un  homme  de  22  ans,  vigoureux  ;  le  nombre  des  globules  rouges  était 
chez  lui  de  i,402,000. 
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pleurésies  ni  de  pneumonies.  Fréquemment  j’ai  constaté,  chez 
les  enfants  comme  chez  les  adultes,  de  l’induration  des 
sommets  pulmonaires,  avec  submatité,  résonnance  vocale, 
râles  muqueux  fins,  affaiblissement  du  murmure  vésiculaire  ; 
â  ces  symptômes,  se  joignaient  de  la  diminution  des  forces  et 
quelquefois  de  légères  douleurs  sus-acromiales  ou  sous-clavi- 
çulaires.  On  devait  croire  ces  sujets  au  début  d’une  tubercu¬ 
lose  pulmonaire,  mais  au  bout  de  quelques  mois,  et  quelque¬ 
fois  plus  tôt,  tous  ces  symptômes  se  dissipaient. 

je  n’ai  jamais  rencontré  de  lésions  de  l’appareil  circulatoire. 

Les  affections  intestinales,  très  rares,  se  bornent  à  quelques 
atteintes  de  diarrhée,  à  la  suite  de  repas  trop  copieux  et  mal 
digérés. 

Je  n’ai  pas  eu  à  observer  une  seule  maladie  cancéreuse. 

Les  éruptions  cutanées  se  bornent  à  des  vésicules  d’eczéma, 
avec  prurigo  se  montrant  sur  les  membres  et  sur  le  tronc,  et 
affectant  quelquefois  presque  tous  les  habitants  d’une  même 
hutte.  Cette  éruption  guérit  toujours  facilement  et  spontané¬ 
ment  ;  une  fois  seulement  j’ai  vu  sur  une  jeune  femme  deux 
petites  plaques  d’acné,  qui  ont  aussi  disparu  spontanément  en 
peu  de  jours. 

Les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Fuégiens  sont,  sans 
contredit,  les  douleurs  rhumatismales,  très  rarement  aiguës, 
et  les  arthrites  monoarticulaires  qui  se  terminent  rapidement 
par  la  guérison.  Enfin  j’ai  vu  plusieurs  cas  graves  de  phlegmon 
qui  ont  guéri  par  résolution,  et  un  cas  de  gangrène  de  la  jambe 
et;du  pied,  qui  a  entraîné  la  mort  d’un  adulte,  seul  décès  qui 
ait  été  observé  à  la  Baie  Orange  pendant  l’année  de  notre  sé¬ 
jour*. 

Voilà,  je  pense,  tout  le  bilan  de  la  pathologie  des  Fuégiens 
vivant  à  l’état  sauvage.  Ils  ne  connaissent  ni  le  goitre,  ni  la  folie 
bu  autres  névroses,  nilesfièyres  exanthématiques  (variole,  rou- 

1 .  Cette  gangrène  a  été  déterminée,  comme  l’a  démontré  l’autopsie 
pratiquée  à  Paris,  par  une  petite  éclisse  de' bois  do  18  millimètres  de 
longueur  qui  avait  pénétré  par  la  partie  moyenne  delà  région  tibiale 
aniérieure  et  s'était  fixée  on  arriére  du  tendon  du  jambior  antérieur,  vers 
le  milieu  do  la  longueur  de  ce  tendon. 
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gedlè^  scarlaline),  ni  le  scorbut,  ni  les  affection^  typhiques,  ni 
les  maladies  paludéennes,  etje  n’ai  pas  entendu  chez  eux  parler 
de  cas  de  diphtérie. 

Dans  le  canal  du  Beagle,  au  milieu  de  l’établissement  des 
missionnaires  anglais  d’Ouchouaya  (Ooshooia),  j’ai  constaté,  en 
novembre  1882,  des  maladies  plus  variées  :  1  cas  d’hystérie, 
3  cas  d’anémie,  1  glaucome  aigu,  1  raétrite  puerpérale,  une  pneu¬ 
monie  grave,  1  périostite  et  38  cas  dé  tuberculose  dont  18  très 
avancés.  Mais  nous  entrons  ici,  je  pense,  dans  le  dornaine  des 
maladies  impo7'iées  que  je  vais  rapidement  passer  en  révue. 

La  syphilis  n’a  pas  été  importée  chez  les  Fuégiens  ;  du  moins 
jè  n’en  ai  vù  qu’un  seul  cas  douteux  à  Ouchouaya  :  celui  d’un 
homme  qui  était  atteint  de  périostose  du  radius  droit  et  qui  pré¬ 
sentait  des  cicatrices  (sans  induration)  de  chancres  du  gland  ét 
du  scrotum.  Le  même  individu  avait  eu  une  gonorrhée;  actuelle¬ 
ment  guérie.  L’uréthrite  est  commune  chez  l’homme  :  j’en  ai 
constaté  3  cas  à  la  Baie  Orange,  et  plusieurs  à  la  mission  an¬ 
glaise,  où  chez  deux  sujets  elle  s’était  accompagnée  d’orchite. 

Je  n’ai  pas  vu  de  blennorragie  chez  la  femme  ;  mais  plusieurs 
fois  j’ai  constaté  un  certain  degré  de  vaginite  avec  érosion  de  la 
muqueuse  du  col  utérin. 

La  phtisie  pulmonaire  est  très  fréquente  chez  les  Fuégiens 
qui  vivent  à  la  mission  anglaise  d’Ouchouayà.  Cette  missioii  est 
fondée  depuis  1869;  presque  tous  les  mois  on  publie  à Londrés 
de  ses  nouvelles  dans  le  Sauth  American  Missionary  Mapa- 
«ine,  où  il  nous  est  facile  de  trouver  des  renseignements  surl’état 
sanitaire  dé  la  petite  colonie  anglo-fuégienhe  qui  compte  de  180 
ù  300  habitants  indigènes.  Nous  pouvons  avoir  ainsi  la  certi¬ 
tude  que  jusqu’en  1881  la  mortalité  était  faible  et  les  maladies 
très  rarement  mentionnées.  C’est  en  novembre  1881  que,  pour 
la  première  fois,  on  reçoit  à  Londres  mauvaises  nouvellés 
de  l’état  sanitaire  des  indigènes  :  beaucoup  d'entre  eux  se 
plaignent  de  leur  santé  et  on  annonce  un  grand  nombre  de 
décès  de  Fuégiens  dans  les  environs  d’Ouchouaya.  En  1882,  ù 
l’établissement  même  de  la  mission  anglaise,  la  phtisie  prend 
les  allures  d’une  maladie  épidémique,  enlève  en  quelques  jours 
14  enfants  à  l’orphelinat  qui  comptait  28  pensidnnaires,  fait 


HYGIÈNE  DES  FUÉGIENS.  S83 

périr  un  nombre  plus  grand  d’hommes  adultes,  et  jette  la  cons¬ 
ternation  au  milieu  des  missionnaires  qui  ne  savent  à  quoi 
attribuer  cette  sorte  d’épidémie  affectant  surtout  les  muqueuses 
du  larynx  et  des  bronches.  Ils  écrivent  en  janvier  1883  :  <  Pendant 
ladernièreannée  (1882)  la  maladie  continuelle  et  la  mortalité  ont 
dépassé  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu’alors.  Nous  ressen¬ 
tons  vivement  la  perte  de  tant  d’indigènes  baptisés. 11  nous  semble 
à, peu  près  impossible  de  découvrir  les  causes  d’une  si  grande 
léthalité  parmi  les  indigènes.  Dans  quelques  cas,  des  familles  en¬ 
tières  ont  été  enlevées  par  la  mort  ;  les  Fuégiens  sont  en  général 
dans  un  état  très  faible.  » 

,  Cependant,  dès  le  début  de  cette  mortalité,  .en  janvier  1882, 
le  directeur  de  la  mission  écrivait  :  «  La  dureté  du  climat  dé¬ 
termine,  en  général,  des  maladies  pulmonaires  qui  enlèvent  la 
moitié  des  individus  avant  qu’ils  aient  atteint  le  milieu  de  la  vie. 
Dans  les  sept  derniers  mois,  il  y  a  eu  beaucoup  dé  décès, 
principalement  par  congestions  pulmonaires,  et  la  mortalité 
continue.  La  mortalité  chez  les  indigènes  soumis  à  notre  in¬ 
fluence  a  été  certainement  moins  considérable  que  chez  les 
Fuégiens  éloignés  de  la  mission,  et  l’on  ne  saurait  douter  que 
l’usage  de  vêtements,  d’un  régime  alimentaire  et  d’une  vie 
civilisés  soient  aussi  profitables  à  la  santé  des  indigènes  qu’à 
nous-mêmes.  La  nature  humaine  est  partout  la  même,  et  c’est 
une  folie  de  dire  que  les  races  sauvages  disparaîtront  en  adop¬ 
tant  la  civilisation.  «  Après  une  visite  à  Ouchouaya,it  écrit,  en 
novembre  1882,  que  la  phtisie  a  toujours  existé  chez  les  indi-- 
gènes,  qui  l’appellent  de  différents  noms,  et  chez  lesquels  elle 
est  la  plus  grande  cause  de  mortalité. 

Je  respecte  infiniment  cette  opinion  de  mon  excellent  ami 
M.  Bridges,  et  je  crois,  comme  lui,  que  le  contact  de  deux  peu¬ 
ples  aux  deux  extrémités  de  la  civilisation  n’a  pas  pour  consé¬ 
quence  fatale  et  mystérieuse,  la  disparition  de  celui  qui  n’est 
pas  civilisé.  Mais  je  pense  que  le  développement  si  grand  de 
la  tuberculose  chez  les  Fuégiens  doit  être  mis  principalement 
sur  le  compte  de  l’abandon  de  la  vie  en  plein  air,  jour  et  nuit, 
même  sans  vêtements  avec  des  intervalles  continuels  d’exercice 
ptde  repos,  et  des  occupations  conformes  aux  habitudes  et  aux 
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;  instincts  de  ces  indigènes.  Gomment  ce  genrp  d'exîstencevest- 
liliïemplacé  à  la  mission  anglaise?  Là,  les  Fuégiens  vivent  jour 
et  nuit  aussi,  dans  des  cabanes  bien  closes,  chaudement  vêtus  ; 
iis  sont  garantis  du  froid,  c'est  vrai,  mais  l’air,  qu’ils  respirent 
est  vicié,  car  ils  sont  nombreux  dans  ces  cabanes;  ils  ne  vont 
plus  chercher  du  matin  au  soir  leur  nourriture  le  long  des 
plages,  même  beaucoup  d’entre  eux  n’ont  pas  de  pirogue  ;  ils 
sont  nourris  par  les  missionnaires  en  échange  d’un  travail  quo¬ 
tidien  léger,  mais  ils  sont  trop  paresseux  pour  se  livrer  à  des 
occupations  très  longtemps  prolongées  et  qui  pourraient  aug¬ 
menter  leur  bien-être  ;  d’autre  part,  les  ressources  pécuniaires 
de  la  mission  étant  très  limitées,  elle  est  dans  l’impossibilité 
de  leur  fournir  à  profusion  des  objets  d’alimentation. 

Quant  à  la  nature  delà  maladie,  outre  l’examen  clinique  que 
jfai  fait  à  Ouchouaya,  et  les  résultats  de  l’autopsie  que  j’ai  pra¬ 
tiquée  sur  une  fillette  morte  de  la  maladie  régnante,  elle  a  été 
démontrée  et  mise  en  évidence  par  M,  le  professeur  Gornil 
qui  à  constaté  l’existence  très  .nette  de  bacilles  de  la  tubercu¬ 
lose  dans  le  poumon  de  ce  jeune  sujet,  conservé  dans  l’al¬ 
cool. 

La  contagion  a  été  récemment  attestée  par  M.  Bridges  qui  a  vu 
des  cas  où  la  maladie  avait  été  contractée  par  les  indigènes 
qui  s’étaient  le  plus  dévoués  à  soigner  les  malades,  et  princi¬ 
palement  par  les  femmes  qui  avaient  soigné  leurs  maris  morts 
de  tuberculose. 

XI.  Soins  donnés  aux  malades.  Médecine  et  médecins 
Fuégiens.  — Chez  les  Fuégiens  delà  Baie  Orange,  les  malades 
se  soignent  eux-mêmes,  c’est-à-dire  se  bornent  à  rester  dans 
un  coin  de  la  hutte,  près  du  feu,  toute  la  journée  recouverts 
par  des  peaux  de  phoque  ou  de  loutre  ;  leurs  parents  ne  s’en 
occupent  pas,  si  ce  n’est  pour  leur  donner,  quand  ils  le  deman¬ 
dent,  ,à  boire  ou  à  manger,  ou  pour  les  étouffer  en  leur  serrant 
la  gorge  quand  ils  sont  à  l’agonie. 

J’ai  parlé  plus  haut  de  cas  qui  présentaient  tous  les  symp¬ 
tômes  de  là  tuberculose  à  son  début  et  que  je  voyais  à  la  Baie 
Orange  s’améliorer  rapidement  et  guérir  tout  à  fait.  Je  crois 
qu’ii  faut  alors  attribuer  la  guérison  à  la  vie  en  plein  an  et  à 
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l’exercice.  A  l’appui  de  cette  opinion,  je  citerai  le  fait  qui  m’a 
été  communiqué  par  M.  le  D'  Malassez,  d’après  M.  le  professeur 
Brown-Séquard,  d’un  phtisique  non  douteux  et  très  avancé 
qui  s’est  complètement  guéri  en  vivant  en  plein  air  dans  une 
hutte  abritée  du  vent,  mais  toujours  ouverte  à  l’air  extérieur. 
Au  bout  de  deux  ans,  il  revenait  trouver  son  médecin  qui  cons¬ 
tatait  la  guérison  des  tubercules*. 

Les  Fuégiens  ne  connaissent  pas  de  médicaments.  Tout  au. 
plus  pourrait-on  comparer  à  une  pratique  médicale  leur 
procédé  pour  produire  des  sudations  localisées  en  plaçant  au- 
dessus  d’un  petit  foyer  et  recouverte  d’une  peau  la  partie  ma¬ 
lade  et  dans  laquelle  ils  ressentent  une  douleur,  ou  bien  le 
massage  léger  qu’ils  opèrent  avec  les  pieds  ou  plus  souvent 
avec  les  mains  chauffés  au  préalable  près  du  feu.  C’est  à  cette 
simple  opération  que  se  réduit  toute  l’intervention  des  méde¬ 
cins  —  ou  yakamouches,  —  appelés  encore  médecins  sorciers 
par  ce  qu’ils  accompagnent  ce  massage  sur  la  tête  et  la  poi¬ 
trine  d’une  espèce  d’incantation. 

Il  est  probable  que  les  accidents  et  les  blessures  doivent  en¬ 
lever  un  grand  nombre  d’indigènes,  car.  ils  ne  donnent  aucun 
soin  aux  blessés.  Mais,  en  général,  les  lésions  chirurgicales 
guérissent  facilement,  à  en  juger  du  moins  par  les  cicatrices 
profondes  qne  j’ai  constatées  sur  plusieurs  Fuégiens. 

XII.  Inhumations.  —  Peu  de  temps  après  le  décès,  les 
Fuégiens  brûlent  leurs  morts  ou  bien  les  enterrent  à  une  pe¬ 
tite  profondeur  sous  le  soi  et  en  les  recouvrant  de  branches 
non  loin  d’une  hutte  qu’ils  abandonnent  ensuite.  Je  n’ai  pas 
pu  savoir  dans  quel  cas  ils  pratiquaient  de  préférence  la  cré¬ 
mation.  Ils  m’ont  dit  souvent  que  leur  habitude  était  de  tou¬ 
jours  brûler  les  ossements  des  indigènes  inhumés,  au  bout 
d’un  certain  temps  de  sépulture,  mais  assurément  la  crémation 
est  quelquefois  plus  rapide  puisqu’un  Fuégien  de  la  mission 
d’Ouchouaya  m’a  affirmé  que  son  père  était  mort  d’un  épan- 

1 .  M.  Brown-Séquard  a  bien  voulu  ma  confirmer  récemment  les  cir¬ 
constances  de  CO  fait  qui  s'est  produit  chez  un  malade  du  D'-  Stokes.  Ce 
phtisique  s’est  borné  pour  tout  traitement  pendant  deux  ans.  a  vivre 
en  rase  campagne  dans  les  environs  do  Dublin. 
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ohement.  de  sang  dans  le  côté  qui  sMtait  ouvert  lau  moment  de 
la  crémation,  laquelle  avait  ainsi  fait  le  diagnostic. 

.  XUI.  momie. -T- Si  je  voulais  présenter  toutes  les 

observations  que  nous  avons  recueillies  sur  ce  sujet  chez  l&s 
Fuégiens,  il  me  faudrait  au  moins  autant  de  place  que  j’en, ai 
consacré  à  tout  ce  qui  précède.  Je  me  bornerai  donc  à  un 
aperçu  très  succinct  des  cai-actères,  moraux  de  cette  peuplade. 
C’est  le  complément,  en  quelque  sorte  obligatoire,  des  consi¬ 
dérations  sommaires  que  j’ai  exposées  sur  l’hygiène  de  ces  in¬ 
digènes. 

Le  sentiment  de  la  famille  est  très  développé  chez  ces  sau¬ 
vages,  on  a  dit,  avec  raison,  qu’il  était  le  lien  le  plus  puissant 
qui  les  maintenait  unis.  La  polygamie,  qui  est  permise  mais 
non  de  règle,  ne  paraît  pas,  lorsqu’elle  est  pratiquée,  porter  une 
atteinte,  sérieuse  à  ce  sentiment. 

Les  passions  vives,  l’amour,  la  colère, la  jalousie  s'observent 
souvent  chez  les  Fuégiens  ;  l’amour  dédaigné  est  pour  eux  une 
cause  fréquente  de  tom-ments.  On  comprend  que  je  ne  parle 
pas  de  l’amour  physique  dont  je  n’ai  pas  à  m’occuper  ici  ;  je 
ferai  simplement  remarquer  qu’ils  ne  connaissent  pas  le  baiser. 

Ils.  sont  très  enclins  à  l’orgueil  et  à  l’amour-propre,  et  par 
suite  très  susceptibles  ;  cependant,  ce  qui  peut  paraître  para¬ 
doxal,  ils  n’ont  pas  d’ambition.  L’envie  existe  chez  eux,  mais 
non  comme  passion  haineuse  et  basse,  ainsi  que  nous  la  conr 
sidérons  habituellement. 

Le  sentiment  religieux  nous  arrêtera  plus  longtemps. 

Rien  n’est  en  effet  plus  difficile  que  de .  s’assurer,  si  oui  ou 
non,  un.  peuple  vivant  à  l’état  sauvage  et  n’ayant  pas  de  culte 
extérieur  possède  des.croyances  religieuses. 

En  1823,  Weddell  ',  rencontrant  pour  la  première  fois  dans 
les  parages  du  New  year’s  Sound  la  peuplade  de  Fuégiens  que 
upus  avons  observés  et  qui  n’avaient  jamais  vu  d’étrangers  avant 
lui,  imagina  de  leur  lire  un  chapitre  de  la  Bible  avec  les  gestes 

1.  James  Weddéll,  Voyage  lowards‘  the  south  Pole  performedin  th( 
Jean,  1822-24;  Lomlon,  1828,  .pages  166-167, . 
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s’appliquant  aux  idées  de  mort,  de  résurrection,  de  prières;  il 
voulait  essayer  de  découvrir  s’ils  avaient  quelque  notion  de 
culte  ou  d’adoration.  Pendant  cette  lecture,  les  Fuégiens  res¬ 
tèrent  très  attentifs,  paraissant  très  étonnés,  et  dévisageant 
Weddell  dont  ils  imitaient  les  gestes  et  les  inflexions  de  voii. 
Un  des  Fuégiens  approcha  son  oreille  du  livre  comme  s’il  avait 
cru  l’entendre  parler,  un  autre  voulut  emporter  la  Bible  dans 
sa  pirogue.  En  tête  de  ce  passage  de  son  récit,  le  voyageur  an¬ 
glais  inseritqüe  les  Fuégiens  n’ont  pas  de  signes  d’une  religion. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  actuellement  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  sur  le  sentiment  religieux  des  Fuégiens 
sauvages,  c’est  qu’il  se  borne,  extérieurement  du  moins,  à  un 
évèil  de  l’attention,  et  à  un  simulacre  de  recueillement  en  piré- 
senCe  d'une  cérémonie  rèligieuse  étrangère. 

J'ai  vu  dans  une  hutte  de  la  Baie  Orange-,  une  trentaine  de 
Fuégiens  assister  à  un  prêche  fait  pour  eux  par  le  Directeur  de 
la  mission  anglaise  d’Ouchouaya.  Leur  attitude  était  exacte¬ 
ment  la  même  que  celle  de  fidèles  écoutant  un  prédicateur  dans 
une  cHapelle  chrétieimé.  Le  sermon,  cette  fois,  était  prononcé 
dans  leur  langue  et  ils  en  comprenaient  le  sens.  Mais  ils  ne 
paraissaient  pas  avoir  jamais  eu  d’idées  religieuses  quelconques 
contredisant  ou  confirmant  celles  qu’on  venait  de  leur  exposer. 

Ajoutons  que  le  révérend  T.  Bridges  qui  dirigé  depuis  18  ans 
la  mission  d’Ouchouaya,  m’a  formellement  déclaré  que  les  Fué¬ 
giens,  avant  son  apostolat  dans  la  Terre  de  Feu,  n’avaient  au¬ 
cune  idée  d’une  religion,  mais  qu’ils  comprennent  maintenant 
les  principales  notions  du  christianisme. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  les  interrogations  directes 
adressées  aux  Fuégiens  sauvages  ne  peuvent  servir  en  rien  à 
éclairer  la  question  d’un  culte  spécial  à  leur  peuplade.  Jamais, 
non  plus,  ils  ne  feront  spontanément  de  confidences  à  cet  égard, 
excepté  peut-être  quand  se  trouvant  de  très  bonne  humeur  et 
un  peu  excités,  ils  voudraient  s’amuser  entre  eux,  ou  aux  dé¬ 
pens  du  voyageur,  en  invéntantquelque  récit  ou  quelque  fiction 
dont  leur  imagination  fera  tous  les  frais. 

Si  l’on  veut  les  interroger  au  moyen  d’un  interprète,  queoet 
interprète  soit  l’un  des  leurs  ayant  appris  l’anglais  à  Ouchouaya» 
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OU  que  ce  soit  uu  missionnaire  anglais  parlant  le  yahganeÿ.on 
s,e  heurte  à  d’autres  difficultés  :  dans  le  ppemier  cas  on-n’ob- 
tiendi'a  pas.  une  enquête  désintéressée,  car  l’interprète  se  -pla¬ 
çant  bien  au-dessus  de  ses  compatriotes  sauvages  mettra  de 
üamour-propre  à  donner  le  premier  ou  môme  seul  toutes  les 
informations;  dans  le  second  cas,  les  renseignements  fournis 
au  missionnaire  sont  très  longs  à  obtenir,  très  variables  suivant 
les  individus  interrogés  et  se  terminent  toujours  par  des  asser¬ 
tions  impossibles  à  contrôler  et  généralement  très  vagues . 

On  objectera  peut-être  qu’on  devrait  être  renseigné  nette¬ 
ment  par  l’un  des  Fuégiens  qui  comprennent  l’anglais.  Mais 
comme  les  autres,  il  est  très  rai*e  qu’ils  soient  de  bonne  foi,  et 
c’était  même  devenu  un  dicton  à  la  Baie  Orange  que,  si  l’on 
avait  une  faible  chance  de  savoir  la  vérité  en  s’adressant  à  un 
sauvage,  on  était  sûr  d’être  trompé  en  s’adressant  à  un  Fuégien 
en  partie  civilisé.'  . 

En  somme,  on  en  est  réduit  pour  cette  question  à  examiner 
ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  les  scènes  auxquelles  on  assiste 
par  hasard,  sauf  à  en  tirer  les  corollaires  les  plus  judicieux  au 
point  de  vue  des  sentiments  ou  du  mobile  des  actes,  mais  en 
renonçant  à  enregistrer  comme  certaines  des  informations  sim¬ 
plement  racontées.  . 

A  cet,  égard,  je  ne  suis  en  possession  que  d’un  très  petit 
nombre  de  faits  observés.  Celui  qui  se  détache  en  première 
ligne,  c’est  la  croyance  aux  oualapatou,  hommes  sauvages  et  mé¬ 
chants  de  Darwin  qu’ils  appellent  encore  en  anglais  west 
indiam  etwild  men. 

Voici  ce  dont  nous  avons  été  témoins  à  la  Baie  Orange  le 
3  avril  1883  ;  je  transcris  textuellement  mes  notes. 

«  Les  Fuégiens  voisins  de  la  mission,  Jonathan,  Jack,  Yakaïf 
(Bill  William),  etc.,  partis  il  y  a  trois  jours  pour  l’île  Burnt,  en 
face  de  la  Baie  Orange,  le  lendemain  d’une  nuit  d’insomnie 
complète  causée  par  des  bruits  mystérieux  entendus  près  de 
leurs  huttes  et  attribués  par  eux  à  des  hommes  sauvages  de 

1.  Charles  Darwin,  Voyage  d’un  naturaliste  autour  du  monde  fait  à 
bord  du  navire  le  Beàgle  de  1831  à  1836,  Paris,  1815,  p,  331. 
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l'ouest  venus  pour  les  tuer,  sont  arrivés  ce  matin  de  plus  en 
plus  effrayés.  Ils  racontent  qu’ils  ont  continué  à  entendre  ces 
bruits  à  l’île  Burnt,  et  qu’ils  sont  restés  sur  pied  toutes  lés 
nuits  depuis  leur  départ  de  la  Baie.  Ils  auraient  même  vudeux 
canots  (en  planches)  montés  par  des  Fuégiens  de  l’ouest,  tout 
près  de  l’île  Burnt,  et  ils  sont  persuadés  que  ces  Fuégiens  ont 
passé  toutes  les  nuits  à  rôder  autour  des  huttes  pour  tâcher  de 
surprendre  les  hommes  pendant  leur  sommeil.  Si  les  hommes 
s’endorment,  disent-ils,  les  habitants  de  l’ouest  s’introduisent 
aussitôt  dans  les  huttes,  coupent  le  cou  de  tous  les  individus, 
hommes  et  enfants  (sauf  peut-être  les  femmes),  et  les  mangent 
ensuite  en  les  feisant  cuire  sur  le  feu.  Jonathan  entre  dans  de 
grands  détails  sur  ce  sujet.  De  ses  explications  passablement 
contradictoires,  il  semble  résulter  que  les  hommes  sauvages 
sont  des  morts  qui  reviennent  sur  terre  pour  manger  les  vi¬ 
vants.  On  ne  peut  les  voir,  si  ce  n’est  peut-être  au  moment  où 
ils  saisissent  leurs  victimes,  mais  ils  font  tout  le  temps  un 
bruit  qui  imite,  sans  toutefois  qu’on  puisse  s’y  méprendre,  le  éri 
de  certains  animaux  ;  ils  sifflent  doucement,  etc.,  le  tout  pour 
effrayer  leur  proie  et  s’en  emparer  plus  aisément  quand  la  ter- 
reurda  paralyse.  Bill  William  me  montre  le  soir  une  femme 
(une  des  deux  Alakaloufs  devenues  Yahganes)  saisie  hier  par  un 
oualapatou  qui  lui  aurait  coupé  les  cheveux  sur  l’oreille  avec 
un  couteau  qui  a  éraflé  la  joue.  Je  constate  eu  effet  sur  cette 
femme  que  les  cheveux  ont  été  coupés  au-dessus  de  l’oreille 
droite  et  que  la  joue  de  ce  qôté  présente  une  légère  égratighure. 
La  femme  ainsi  attaquée  s’est,  dit-elle,  débarrassée  par  ses  cris 
de  l'agresseur  qui  était  de  très  haute  taille  et  tout  barbouillé 
de  sang.  Dans  l’esprit  de  William,  qui  ne  les  a  jamais  vus 
d’ailleurs,  ces  hommes  sauvages  ne  sont  autres  que  les  Alaka¬ 
loufs  (Alikhoolips),  les  mêmes  qui  massacrent  les  équipages  des 
navires  naufragés.  11  demande  un  fusil  pour' tirer  sur  eux  s’il 
les  entend  de  nouveau  dans  le  bois  ou  sur  là  plage  :  cè  qui  in¬ 
dique  que  ces  êtres  sont  mortels.  Cette  dernière  opinion  est 
partagée  par  Jonathan.  » 

Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  chez  les  Fuégiens  du  sud  en  fait 
de  croyance  au  surnaturel.  Il  me  semble  donc  légitime  d’ad- 
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mettre  que,  s’ils  peuvent  comprendre,  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  l’existence  des  idées  religieuses  chez  les  étrangers  qui  les 
visitent,  à.  coup  sûr  ils  ne  possèdent  pas  par  eux-mêmes  le 
sentiment  religieux. 

On  peut  dire,  en  résumé,  pour  ce  qui  a  trait  aux  influences 
morales  chez  les  Fuégiens,  qu’elles  ont  chez  eux  une  action  tout 
à  fait  comparable  à  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples  civilisés. 
Mais,  en  l’absence  de  toute  civilisation,  cette  action  est  toujours 
de  courte  durée,  et  c’est  probablement  ainsi  que  doit  s’expli¬ 
quer  la  rareté  sinon  l’absenc^  complète  chez  eux,  de  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  de  l’influence  du  moral  sur  le 
physique. 


INFLUENCE  DE  LA  NOURRITURE  DES  VACHES 
SUR  LA  COMPOSITION  DU  LAIT, 

(second  rapport  de  la  commission  du  LAItI), 

Par  M.  BARON, 

Professeur  à  l’Ecole  vétérinaire  d’Alforl  (Seine). 

,  Messieurs, 

Vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  désigner  comme  rappor¬ 
teur  de  la  sous-commission  d’Alfort.  Cet  honneur,  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  je  l’eusse  décliné  absolument,  dans 
le  cas  où  l’expérienoe  que  nous  étions  chargés  de  faire  eût 
pu  se  réaliser  telle  que  vous  l’aviez  conçue. 

Je  m’explique  :  nous  devions,  nous  autres  les  vétérinaires, 
tandis  que  MM.  Girard  et  Pabst  étudieraient  la  question  chi¬ 
mique,  chercher  à  élucider  «  le  problème  de  la  transmission 
des  maladies  par  le  lait  des  vaches  exploitées  aux  environs  de 
Paris  ». 

1.  Rapport  lu  à  la  Société  de  médeaiM  publique  et  d'hygiène  profes¬ 
sionnelle  dans  la  séance  du  11  juin  1884  (voir  page  361). 
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Pour  mener  à  bien  un  pareil  travail,  il  eût  fallu  disposer 
d’un  grand  nombre  de  bêtes  nous  appartenant  entièrement. 
Mon  collègue  et  ami,  M.  Nocard,  se  fût  alors  mis  à  l’œuvre  et, 
vous  entendriez,  ce  soir,  une  savante  et  substantielle  lecture 
des  résultats  obtenus  dans  son  laboratoire  par  l’emploi  des 
méthodes  les  plus  exactes.  Malheureusement  il  n’en  a  pu  être 
ainsi  et  voilà  pourquoi,  jè  le  répète,  c’est  moi  qui  viens  vous 
faire  connaître  d’autres  résultats,  moins  intéressants  sans 
doute,  mais  enfin  assez  nets,  assez  positifs,  pour  qu’on  puisse 
asseoir  dessus  les  conclusions  qui  seront  formulées  dans  ce 
mémoire. 

M.  Girard,  demeurant  en  cela  d’une  logique  parfaitement 
inflexible,  a  relevé  très  scientifiquement  les  funestes  consé 
quences  d’une  alimentation  singulièrement  mauvaise  admi¬ 
nistrée  à  des  vaches  placées  dans  des  conditions  hygiéniques 
singulièrement  mauvaises.  Nous,  au  contraire,  avons  ob¬ 
servé  ce  qui  se  passe  sur  des  animaux  en  bon  état,  bien  soi¬ 
gnés  et  bien  logés,  nourris  très  diversement,  il  est  vrai,  mais 
nourris  toujours  d’une  façon  convenable. 

On  le  voit  :  il  ne  peut  y  avoir,  entre  M.  Girard  et  nous,  ni 
accord  ni  désaccord  !  Et  que  l’on  ne  pense  pas,  à  ce  propos, 
qu’il  y  ait  lieu  ici  de  faire  la  distinction  fameuse  des  faits  po¬ 
sitifs  et  des  faits  négatifs.  Ce  que  M.  Girard  a  obtenu  et 
contrôlé  chimiquement  est  très  positif;  ce  que  nous  avons 
obtenu  et  contrôlé  chimiquement  est  aussi  très  positif  ;  en  voici 
le  résumé  : 

M.  Burghi,  directeur  de  l’Êtàble  de  l’Enfant-Jésus,  à  Cha- 
renton,  eut  l’obligeance  de  vouloir  bien  se  prêter  à  la  combi¬ 
naison  suivante  :  Dix  vaches  portant  comme  numéros  les 
nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  S,  6,  7,  8,  9,  40,  ont  été  asso¬ 
ciées  par  deux,  de  façon  à  composer  cinq  groupes  binaires, 
ainsi  qu’il  suit  : 

Les  Dumoros  7  et  8  formant  le  groupe 

>  3  ol  4  »  >  U 

»  1  et  10  »  »  III 

!>  2  et  9  » 

8  _ot  6 


IV 


BARON. 


Les  tâtonnements  auxquels  nous  avons  dû  nous  livrer, 
M.  Mollereau  et  moi,  afin  d’assortir  le  mieux  possible  les  su¬ 
jets  de  chaque  groupe,  vous  expliqueront  sans  peine  la  ren¬ 
contre  des  numéros  1  et  10  dans  le  groupe  IH,  des  numéros  2 
et  9,  dans  le  groupe  IV. 

Voici  maintenant  comment  les  rations  ont  été  composées  : 

P’’  Groupe.  —  Mélange  de  résidus  de  distillerie  (de  grains) 
avec  partie  égale  d’eau  pure  (40  litres  de  chaque  partie  du 
mélange).  Comme  complément,  la  nourriture  habituelle  (exclusi¬ 
vement  conservée  dans  le  V*  groupe),  c’est-à-dire  :  de  la  drôche 
de  grains,  de  la  paille,  du  son  bâtard  et  de  l’herbe.  —  Celle-ci 
ayant  été  remplacée  un  peu  plus  tard  par  de  la  betterave, 
ainsi  qu’on  est  toujours  forcé  de  le  faire. 

II»  Groupe.  —  Tourteau  de  lin,  foin  de  graminées,  paille, 
fei’ine  d’orge  et  eau  pure. 

IIP  Groupe.  —  Gâchis  de  pommes  de  terre,  flètre,  ou  foin 
paille,  remoulage  et  eau  pure; 

IV»  Groupe.  —  Maïs,  luzerne  verte,  paille,  son  bâtard  et 
eau  pure.  • 

V*  Groupe.  —  Nourriture  habituelle,  c’est-à-dire  ;  80  litres 
de  drêche  de  grains,  paille,  son  bâtard  et  betterave. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  je  crois,  de  faire  remarquer  la  subs¬ 
titution  qûâsi-générale  de  l’eau  pure  à  la  drôche,  dans  le  ré¬ 
gime  de  ces  animaux.  Il  n’y  a  guère  en  somme  que  les  vaches 
numéros  S  et  6  du  groupe  témoin  qui  aient  reçu  ce  liquide  eh 
grande  quantité.  Qu’est-ce  à  dire  ?  serait-ce  que  l’eau  pure  eût 
positivement  semblé  meilleure  et  bien  meilleure  que  la  drêche? 
—  Oui  et  non.  Gui,  en  ce  sens,  que  la  bonne  eau  est  relative¬ 
ment  moins  rare  que  la  bonne  drêche.  Non,  en  ce  sens  que, 
dans  l’industrie  laitière,  aux  environs  de  Paris,  il  peut  devenir 
horriblement  difficile,  si  non  impossible,  de  se  procurer,  à  un 
moment  donné,  toute  l’eau  dont  on  aurait  besoin.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  on  comprend  que  là  drêche  la  plus  médiocre  constitue 
un  appoint  précieux  du  liquide  exigé. 

M.  Burghi  m’a  du  moins  tenu  ce  langage  :  s  Si  je  pouvais 
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obtenir  de  là  Compagnie  des  eaux  une  concession  assez  forte 
(6,0Ô0'  litres),je  congédierais  tout  de  suite  mon  charretier,  mon 
tonneau  et  mon  cheval,  et  tout  en  achetant  le  complément  de 
nourriture  sèche  largement  suffisant,  je  réaliserais  de  nouveaux 
bénéfices.  » 

Vous  ne  m’en  voudrez  pàs,  Messiem’s,  d’avoir  ouvert  cette 
parenthèse,  et  vous  envisagerez  peut-être  comme  moi  la  drê- 
che  sous  un  nouvel  aspect  :  «  La  drêche,  en  un  mot,  ce  n’est 
passavant  tout  me  nourriture,  c’est  un  excipient  chaud  et 
liquide  qu’on  est  trop  heureux  dé  trouver  dans  une  foule  de 
circonstances.  » 

Revenons  à  nos  vaches, 

Sous’ l’influence  des  régimes  ci-dèssus,  toutes  les  bêtes  ont 
augmenté  en  poids  et  le  lait,  analysé  à  plusieurs  reprises  par 
M.  Hardy,  a  toujours  été  reconnu  bon.  L’appréciation  empi¬ 
rique  des  personnes  compétentes  aurait  pu  à  la  rigueur  nous 
suffire  pour  le  genre  d’expérience  que  nous  faisions.  Or, 
les  dégustateurs  les  plus  autorisés,  parmi  les  clients  de  M.  Bur- 
ghi,  et  les  moins  intéressés  à  nos  recherches,  ont  trouvé 
les-produits'  excellents,  sauf  un  léger  goût  d’amertume  au  lait 
provenant  des  sujets  3  et  4  du  groupe  II.  Nous  pensons  que 
ce  résultat  est  attribuable  au  tourteau  de  lin.  Voici  maintenant 
le  tableau  des  rendements  comparés  : 

Ao  I"  pcToiRE,.  Le  14  noyembm;, 

'  Le  numéro  1  donnait  7  litres  ;  Il  donne  8  litres. 

»  2  »  d  ■>  »  6  . 

»  3  >•  6  »  »  6  » 

»  4  •  7  »  »  8  » 

»  8  »  12  »  ■  »  U-  » 

>  6  »  11  »  »  13  » 

»  7  »  12  »  .  14  « 

»  8  »  11  «  »  14  > 

»  9  »  10  !>  »  12  » 

).  10  »  8  »  ..  6  » 

Sous  une  autre  forme,  on  peut  dire  que  : 

Le  groupe  1  a  gagné  8  litres. 

»  Il  a  ..  1  » 

»  III  a  perdu  1  » 

»  IV  a  gagné  2  » 
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m  M.  BARON. 

Ce  qui  tendrait  prouver  que  «  le  mélange  de  résidus  de 
distillerie  de  grains  avec  partie  égale  d’eau  pure  est  un  excellent 
régime  ;  tandis  que  «  le  gâcltis  de  pommes  de  terre  »  associé 
«  au  trèfle  ou  au  foin,  à  la  paille,  au  remoulage  et  àl’eaupure* 
semble  médiocre  ou  mauvais. 

Ce  groupe  témoin  a  gagné  un  litre;  C’est  peu  de  chose,  mais 
enfln  cela  démontre  que  la  drêche  administrée  aux  animaux  5 
et  6,  n’a  eu  aucun  effet  déplorable  soit  sur  la  quantité  du  lait, 
soit  sur  sa  qualité,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  —  Au  reste,  le 
groupe  I  qui  a  gagné  5  litres  a  reçu  un  appoint  en  drêche  ;  et 
le  groupe  III  qui  a  perdu  un  litre  ne  recevait  point  de  drêche. 

Jetons  en  terminant  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  notre  ex¬ 
périmentation.  Nous  voyons  que  le  rendement  total  des  10 
vaches  a  été  porté  de  90  à  98  litres,  soit  9  0/0  d’augmenta¬ 
tion.  Mais  nous  avons  relevé  un  accroissement  en  poids  chez 
tous  les  sujets  ;  ce  qui  signifie,  sans  aucune  ambiguité,  que  si 
l’on  a.  plus  dépensé  pour  la  nourriture  que  le  strict  nécessaire, 
cela  n’a  point  été  perdu  ;  car  la  vache  laitière  est  à  la  fois  un 
capital  fixe  et  un  capital  circulant.  Du  moment  qu’elle  doit 
finir  à  la  boucherie,  le  produit  de  ce  qu’elle  ne  nous  rend  pas 
immédiatement  en  lait,  doit  être  considéré  comme  une  avance 
a  la  production  de  la  viande  grasse. 

Ce  serait  même  là,  à  mon  sens,  le  mot  de  la  fin  ;  et  plutôt 
que  de  songer  à  des  mesures  coercitives,  dans  le  but  d’empê¬ 
cher  les  nourrisseurs  de  tuer  la  poule  aux  œufs  d’or,  je  veux 
dire  de  mal  soigner  leurs  bestiaux,  je  me  plais  à  les  imaginer 
de  plus  en  plus  instruits  de  leurs  propres  intérêts  et  voulant 
tous  répéter  notre  petite  expérience, 
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LES  FILTRES 

A  l’exposition  d’hygiène  de  LONDRES, 

Par  M.  le  D'  E.  VALLIN. 

Parmi  les  choses  intéressantes  que  nous  venons  de  voir  à 
l’Exposition  internationale  d’hygiène  de  Londres,  nous  devons 
une  mention  spéciale  aux  appareils  destinés  à  la  filtration  de 
l’eau,  Jusqu’ici,  nous  n’avions  pour  ainsi  dire  pas  un  filtre 
sérieux;  la  plupart  se  bornaient  à  clarifier  l’eau,  c’est-à-dire  à 
retenir  les  matières  en  suspension  ;  une  eau  claire  vaut  mieux 
sans  doute  qu’une  eau  trouble,  mais  croit-on  que  l’eau  du 
canal  Saint-Martin,  puisée  au  quai  Henri  IV,  contienne 
moins  de  matière  organique  dissoute  et  soit  beaucoup  moins 
nuisible,  au  moment  où  elle  sort  limpide  d’un  vulgaire  filtre 
de  ménage?  Cette  filtration  purement  physique  est  d’aillem's 
grossière,  ne  retenait  que  les  corps  volumineux  en  suspension  ; 
les  protorganismes  microscopiques  et  les  germes  morbides 
ri’ont  aucune .  chance  d’être  retenus.  Nous  avons  vu  à 
l’Exposition  de  Londres  deux  filtres  remarquables  :  l’un, 
celui  de  M.  Chamberland,  agit  surtout  -mécaniquement  et  re¬ 
tient  sûrement  les  micrococcus  et  les  spores  les  plus  ténus  ; 
l’autre,  celui  de  M.  Maignen,  agit  d’une  façon  à  la  fois  chi¬ 
mique  et  physique  et  retient  Ja  plus  grande  partie  des  matières 
minérales  ou  organiques  en  dissolution  dans  l’eau.  Ces  deux 
appareils  nous  arrivent  en  un  moment  opportun ,  à  une 
époque  où  les  grandes  chaleurs  et  la  crainte  du  choléra  doi¬ 
vent  nous  rendre  plus  attentifs  à  la  bonne  qualité  de  l’eau  des¬ 
tinée  à  nos  boissons. 

M,  Chamberland,  le  collaborateur  bien  connu  de  M.  Pas¬ 
teur,  a  eu  l’ingénieuse  idée  de  faire  l’application  aux  usages 
domestique  d’un  procédé  rigoureux  de  laboratoire.  L'on  sait 
que  M.  Pasteur,  afin  de  prouver  que  les  virus  charbonneux 
ôu  septique  doivent  leur  virulence  exclusivement  aux  bactéri¬ 
dies  ou  aux  vibrions  qu’ils  contiennent,  a  réussi  à  filtrer  ces 
fiquldes  en  les  faisant  passer,  par  aspiration,  j,à  travers  les 
parois  d’un  tube  enporcelaiiie  dégom-die,  dont  les  pores  extrê- 
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mement  étroits  retenaient  tous  les  microbes  ;  le  liquide  ainsi 
filtré  peut  être  impunément  injecté,  même  à  dose  massive, 
sous  la  peau  d’un  cobaye,  le  réactif  par  excellence,  alors  que 
la  moindi’e  gouttelette  du  même  liquide  avant  la  filtration  ame¬ 
nait  10  fois  sur  10  la  mort  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
Ce  qu’on  fait  sur  80  grammes  de  virus,  on  peut  le  faire  aussi 
bien  sur  un  hectolitre  d’eau  suspecte  ;  c’est  une  simple  ques¬ 
tion  de  dimension  d’appareils.  M.  Chamberland  a  fait  cons¬ 
truire  des  vases  en  porcelaine  dégourdie,  ayant  la  forme  d’une 
éprouvette  et  presque  identiques  à  ces  cylindres  poreux  qui 
servent  à  séparer  les  liquides  d’une  pile  électrique.  Il  a  fallu 
toutefois  trouver  par  tâtonnement  un  certain  degré  dé  porosité 
de  la  porcelaine,  permettant  au  liquide  de  transsuder  sous  une 
forte -pression,  mais  ne  laissant  passer  aucun  élément  micros¬ 
copique,  aucune  spore,  eût-elle  beaucoup  moins  d’un  mil¬ 
lième  de  millimètre. 

Cette  éprouvette  est  fixée  par  son  bord  libre,  l’extrémité 
fermée  étant  en  haut,  sur  le  fond  d’un  cylindre  métallique  de 
5  centimètres  de  diamètre  et  de  25  à  30  centimètres  de  hau¬ 
teur,  qui  la  coiffe  et  la  Contient  à  l’aide  d’une  occlusion  à  vis 
très  hermétique.  L’eau  arrive  sous  la  pression  du  service 
d’eau,  c’est-à-dire  sous  la  pression  de  1  à  4  atmosphères, 
dans  l’intervalle  qui  sépare  les  deux  tubes;  elle  ne  peut 
s’échapper  quîen  traversant  de  dehors  en  dedans  les  parois  du 
vase  de  porcelaine,  et  de  l’intérieur  de  celui-ci,  elle  est  amenée 
au  dehors  par  un  simple  robinet  fixé  à  la  douille  de  l’enve¬ 
loppe  métallique. 

Pour  nettoyer,  le  filtre,  il  suffit  de  dévisser  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  cette  gaine  extérieure  ;  la  surface  externe  du  vase 
poreux  est  recouverte  d’une  couche  mince  de  détritus;  on 
lave  la  porcelaine,  on  la  plonge  dans  la  bouillante,  on  pour¬ 
rait  même  la  faire  rougir  à  la  flamme  d’un  bec  de  gaz,  de 
manière  à  carboniser  toute  la  matière  organique  retenue  dans 
ses  pores,  et  le  filtre  est  exactement  revivifié,  sans  perte  de 
temps  et  sans  dépense. 

Un  liquide  en  pleine  putréfaction  qui  a  traversé  le  filtre 
peut  être  conservé  incorruptible  presque  indéfiniment  dans 
une  éprouvètte  flambée,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  fermer  l’ori¬ 
fice  de  celle-ci  avec  un  tampon  d’ouate  ;  en  réalité,  c'est  un 
liquidé  de  culture  parfaitement  stérilisé,  et  c’est  à  peu  près 
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ainsi  que  depuis  plusieurs  années  on  prépare  tous  les  liquides 
de  culture  destinés  aux  expériences,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Pasteur.  L’examen  le  plus  attentif  et  le  plus  persévérant 
ne  permet  pas  de  découvrir  le  moindre  protorgànisme  dans  le 
liquide  filtré,  qui  reste  définitivement  stérile. 

Chaque  cylindre  laisse  ^insi  passer,  sous  la  pression  de 
deux  atmosphères,  1  litre  par  heure,  soit  20  litres  par  jour  ; 
en  juxtaposant  quatre  ou  cinq  de  ces  tubes  en  forme  de  bat¬ 
teries,  on  arrive  facilement  à  obtenir  par  jour  100  litres  d’une 
eau  biologiquement  pure,  suffisant  largement  aux  besoins 
alimentaires  d’un  ménage.  Chaque  tube  ne  coûte  que  quelques 
francs,  l’appareil  est  peu  encombrant,  presque  inaltérable  et 
son  nettoyage  est  d’une  simplicité  extrême.  En  définitive,  nous 
disait  M.  Chamberland,  c’est  une  petite  source  que  l’on  a-  chez 
soi,  et  la  comparaison  est  exacte  aussi  bien  quant  à  la  pureté 
de  l’eau,  que  par  le  mécanisme  à  l’aide  duquel  l’eau  se  purifie. 

Cette  pureté  toutefois  n’est  pas  absolue  ;  on  a  la  certitude 
d’être  à  l’abri  du  danger  provenant  de  tous  les  microbes  patho¬ 
gènes  que  l’eau  peut  contenir  ;  c’est  déjà  beaucoup,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  choléra,  par  exemple  ;  mais  l’eau  n’est  pas 
dépouillée  des  matières  toxiques  ou  nuisibles  tenues  en  solu¬ 
tion  ;  les  poisons  minéraux  tels  que  le  plomb,  ou  les  ptomaïnes, 
ne  peuvent  être  retenus. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  poisons  se  rencontrent  rare¬ 
ment  dans  l’eau  que  les  services  publics  destinent  à  nos  usages 
alimentaires  et  qu’ils  distribuent  dans  nos  maisons  à  l’aide  de 
ces  hautes  pressions  sans  lesquelles  l’appareil  ne  peut  fonc¬ 
tionner.  Il  n’est  guère  probable  que,  en  dehors  des  ptomaïnes, 
une  eau  contenant  en  solution  des  matières  organiques,  mais 
débarassée  de  toute  trace  de  protorganismes,  soit  encore  ca¬ 
pable  de  produire  des  troubles  de  la  santé. 

Le  filtre  de  M.  Chamberland  réalise  donc  avec  une  extrême 
simplicité  ce  quihier  encore  paraissait  être  l’idéal  :  il  fournit  une 
eau  complètement  débarrassée  de  ses  germes  ;  il  ne  peut  venir  en 
un  moment  plus  opportun  ;  on  ne  saurait  trop  le  recommander. 

L’autre  filtre,  que  l’auteur  appelle  nous  ne  savons  pourquoi 
«  filtre  rapide  »,  car  heureusement  il  ne  filtre  pas  très  rapide¬ 
ment,  est  présenté  parmi  Français  fixé  à  Londres,  M.  Maignen; 
il  agit  d’une  façon  toute  différente  de  celui  que  nous  venons  de 
décrire  ;  à  vrai  dire,  les  deux  appareils  se  complètent,  puisque 
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le  filtre  Maigneo  a  pour  effet,  outre  une  olariflcatiou  complète^ 
de  retéuir  les  matières  en  dissolution  dans  l’eau. 

Un  simple  coup  d’œil  sur  la  figure  ci-jointe  e^tplique  la  dis¬ 
position  intérieure  de  l’apparéil.  Dans  le  réservoir  cylindrique 
principal,  on  place  lè  vase  F  qui  retient  l’eau  suspecté  et  lé  ma¬ 
tériel  de  filtration  :  le  cône  en  porcelaine  perforé  A  sur  lequel 
on  lie  eu  haut  et  en  bas  une  sorte  de  chemise  en  tissu  d’amiante, 
Ë,  est  ajusté  à  l’aide  d’une  bandelette  d’amiante  dans  le  trou 
inférieur  du  vase  F.  On  remplit  l’espace  G  avec  du  charbon 


Fig.  1.  —  Filtre  «  rapide  »  de  Maignen. 

A,  cône  perforé  en  porcelaine.  —  B,  entonnoir  en  porcelaine  recouvrant 
le  charbon.  —  C,  charbon  aninial.  —  E,  cheminée  en  amiante  i  —  J), 
dépôt  qüi  s6  foi^ine  à  la  shrfacé  de  i’ainiant'o.  -i-F,  vase  en  porcelaine 
contenant  le  charbon  et  l’eau  à  filtrer.  —  R,  réservoir  de  l’eau  flUfôe. 

animal  en  grains  du  commerce,  ou  de  préférence  lavé  avec  de 
l’àcide  chlbrhydrique  qui  a  dissous  une  partie  de  phosphate  de 
chàilS  constituant  d’ordinaire  ies  huit  dixièmes  du  noir  animal  ; 
oiï  recouvre  ce  noir  animal  avec  une  sorte  d’entonnoir  reii- 
versé,  en  porcelaine  perforée,  B.  Jusqu’ici  on  n’a  qu'ün  filtre 
banal  au  charbon.  Mais  l’élément  principal  dit  filtre  est  une 
pbüdre  noire  extrêmement  fine,  que  l'auteur  appelle  «  pow- 
dered  càrbo-calcîs  »,  poudre  de  Chaux  et  de  charbon,  mélange 
d’hydrate  de  chatix  et  de  noir  animal  traité  par  l’acide  chlor- 
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hydri^Üë.  Quand  l’appareil  n*â  pas  enëôre  Servi,  ôn  versé 
4  litres  1/2  d’eau  dans  la  partie  Supérleilre  garnie  dé  charbon 
animai  ordinaire;  on  mêle  à  cette  eaü  6  cullléréés  à  café  ou 
environ  00  grammes  de  la  poudre  noire.  Cèllé-ci  sé  déposé 
lentement  à  la  surface  du  tissu  d’amiàttte,  et  forme  une  couche 
mince  que  désormais  toute  l’eâu  devra  traverser  avant  de 
gagner  le  réservoir  inférléu'r.  Quand  lé  filtré  a  été  ainsi  pré¬ 
paré,  il  suffit  de  remplir  indéfiniment  le  vase  supérieur;  il 
passe  par  heure  4  litres  1/2  d’une  eâu  parfaitement  pure,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir.  Tous  les  six  mois,  ou  plus  souvent 
suivant  le  degré  d’impureté  de  l’eau,  on  nettoie  l’appareil  de  la 
façon  suivante  :  on  retire  le  capuchon  Ë,  on  jette  le  charbon  G  ; 
on  lave  soüs  un  robinet  le  tissu  d’amiànte  du  cône  A,  suV 
lequel  s’est  déposée  une  couché  de  poudre  noire,  à  la  surfaCè 
de  laquelle  on  retrouve  toutes  les  impuretées  que  renfermait 
l’eau.  On  peut  faire  bouillir  dans  TeaU  cètte  toile  d’amiante, 
OU  même  la  placer  sur  un  feu  de  braise  très  ardent,  puisque 
l’amianté  est  incombustible,  et  détruiré  ainsi  toute  souillure. 
L’on  peut  revivifier  par  le  feu  ou  lé  permanganate  de  potassé 
le  noir  animal  en  grain  ;  mais  sa  valeur  est  si  minime,  qu’il 
vaut  mieux  lé  remplacer  ;  On  place  une  nouvelle  dose  de  poudré, 
dont  une  provision  accompagne  chaque  filtre.  Voici  maintenant 
les  résultats  obtenus  et  le  contrôle  auquel  l’eau  ainsi  filtrée  a 
été  soumise  devant  noüS  et  devant  M.  Ghamberland  quf  dirigeait 
les  expériences  chimiques,  expériences  répétées  le  lendemain 
en  présence  du  jury  des  récompenses  dont  nous  faisions  partie. 

Ëans  un  filtre  eu  plein  fonctionnement,  on  verse  environ 
iH  grammes  d’acétate  de  plomb  liquide  ou  de  solution  forte  de 
sulfate  de  cuivre  ;  au  bout,  d’un  quart  d’heure,  cette  eau  filtrée 
traitée  par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  ne  donne  pas  la 
moindre  coloration  noire.  Dans  le  même  filtre,  ou  dans  un 
autre  qui  n’a  pas  encore  servi,  on  verse  de  la  même  manière 
une  solution  de  sulfate  de  fer  ;  le  cyanure  jaune  de  potassium 
ne  donne  pas  avec  l’eau  filtrée  la  teinte  bleue  caractéristique, 
pas  plus  que  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  ne  donne  de  teinte 
noire.  On  prend  de  l’urine  fermentée  dont  une  seule  goutte 
versée  dans  un  verre  à  réactif  amène  la  décoloration  immé¬ 
diate  d’une  solution  faible  de  permanganate  de  potasse.  On  jette 
dans  le  filtre  un  demi-verre  de  cette  urine  ;  l’eau  filtrée  re¬ 
cueillie  au  bout  d’un  quart  d’heure  ne  décolore  pas  la  soin- 
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tion  simplement  rosée  de  permanganate,  et  cette  coloration 
persiste  encore  au  bout  d’un  quart  d’heure  et  plus. 

Devant  le  jury,  l’on  a  versé  dans  le  filtre  une  bouteille  de  vin 
rouge. contenant  17  0/0  d’alcool;  au  bout  de  quelques  ins¬ 
tants  il  a  passé  un  liquide  parfaitement  incolore ,  presque 
aussi  insipide  que  de  l’eau  pure,  ayant  cependant  un  goût 
plat  et  fade,  comme  de  l’eau  à  laquelle  on  a  ajouté  quel¬ 
ques  gouttes  d’alcool  ;  le  liquide  ainsi  traité  ne  contenait  plus 
que  S  à  6  0/0  d’alcool.  De  même,  l’eau  perd  environ  la  moitié 
de  ses  degrés  hydrotimétriques  après  avoir  traversé  le  filtre. 

Nous  n’avons  pas  encore  étudié  ce  filtre  comme  nous  le  fe¬ 
rons  dans  notre  laboratoire;  mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il  se 
produit  là  des  phénomènes  très  remarquables.  Sans  doute  on 
connaît  depuis  très  longtemps  la  propriété  qu’a  le  charbon,  et 
surtout  le  charbon  animal,  de  fixer  les  principes  minéraux  et 
même  les  matières  animales  en  dissolution  dans  l’eau,  mais 
l’action  ici  est  beaucoup  plus  rapide  et  beaucoup  plus  vive.  Elle 
doit  tenir  en  partie  à  l’état  de  division  extrême  de  là  poudre 
carbo-calcaire  qui  adhère  au  tissu  d’amiante  ;  il  se  fait  là  soit 
des  oxydations,  soit  des  attractions  moléculaires,  dont  les  physi¬ 
ciens  et  les  chimistes  n’ont  pas  encore  parfaitement  expliqué  le 
mécanisme.  Sait-on  pourquoi  le  charbon  qu’on  vient  d’éteindre 
peut  absorber  80  à  90  fois  son  volume  de  gaz  ammoniac, 
sulfureux  ou  chlorhydrique,  avec  la  même  avidité  que  J’ eau 
absorberait  ces  gaz? 

Une  étude  attentive  et  prolongée  serait  nécessaire  pom- 
savoir  si  ce  filtre  ne  retient  pas  quelques-uns  des  inconvénients 
qu’on  reproche  aux  filtres  au  charbon  animal,  et  sur  lesquels 
M.  de  Chaumont  (de  Netley)  a  particulièrement  insisté  en  ces 
dernières  années  :  la  faculté  d’absorber  les  substances  dissoutes 
dure-t-elle  aussi  longtemps  qu’on  le  dit  ?  l’eau  qui  a  traversé 
lë  noir  animal  a-t-elle  plus  de  tendance,  quand  elle  reste  ex¬ 
posée  à  l’air,  à  se  charger  de  protorganismes,  qui  trouvent  dans 
lé  phosphate  de  chaux  un  milieu  de  culture  favorable? 

Il  est.  probable  cependant  que  le  lavage  du  charbon  animal 
avec  i’acide  chlorhydrique  diminue  l’énorme  proportion  (90  0/0) 
de  phosphates  qu’il  contient,  et  augmente  d’autant  la  propor¬ 
tion  du  carbone,  qui  est  le  véritable  agent  d’absorption  et  de 
purification.  En  outre,  la  couche  de  poudre  impalpable  qui  se 
dépose  à  la  surface  externe  de  l’amiante  paraît  capable  de  re- 
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tenic  les  éléments  morphologiques  les  plus  Ans,  et  l’on  prétend 
qu’un  des  assistants  du  professeur  Frankland  se  serait  assuré 
qiie  ce  filtre  ne  laissait  pas  passer  les  protorga.nismes  et  les 
microbes  contënus  dans  un  liquide  en  pleine  putré&ction. 

.  Un  modèle  ingénieux,  qui  se  porté  sur  le  dos,  dans  un  sac 
ne  différant  guère  d’un  sac  militaire,  a  été  construit  pour 
harmée  anglaise,  etafait,  paraUdl,  un  très  bon  service  pendant 
la  dernière  campagne  d’Egypte  ;  un  grand  nombre  de  ces  fil¬ 
tres  ont  été  envoyés  aux  troupes  à  Souakim,  Ces  appareils 
mériteraient  d’être  essayés  düns  notre  armée,  sui'tout  dans  les 
postes  d'Algérie  où  l’eau  renferme  une  quantité  considérable  de 
magnésie  ;  les  filtres  en  question  seraient  capables  à  la  fois  de 
retenir  les  matières  organiques  dissoutes  et  d’abaisser  notable¬ 
ment  le  degré  hydrotimétrique. 

Un  autre  exposant  a  présenté  un  filtre  qui  repose  sm- des 
principes  analogues.  Sur  les  faces  opposées  de  deux  disques 
épais  en  métal  peu  altérable  (bronze  à  canon),  ont  été  gra¬ 
vées,  comme  on  pourrait  le  faire  à  l’aide  d’un  puissant  compas, 
dès  lignes  circulaires  concentriques,  écartées  de  que,lques_rail- 
iimëtres,  et  formant  jine  série  de  rigoles  très  rapprochées  aypnt 
un  mili,imètre  environ  de  profondeur.  Deux  plaques  semblables 
sont  ainsi  rapprochées  et  fortèment  serrées  l’une  contre  l’autre 
ki’aide  d’une  vis,  comme  dans  une  presse  à  copier.  Entre  ces 
deux  disques,  on  interpose  une  feuille  de  carton  qui  ser,t  de 
filtre  ;  ce  papier  a  été  obtenu  en  mélangeant  à  une  pâ.te  .très 
pure  10  à  20  0/0  de  son  poids  de  charbon  animal  dont  on  a 
tetiré  presque  tout  le  phosphate  de  chaux  à  l’aide  d|ün  aCide. 

Les  saillies  circulaires,  des  deux  plaques  métalliques  sont 
tputes.CQupéeset  interrompues  dans  leur,  continuité  par  un  trait 
de  lime  qui  traverse  le  plan  du  disque  suivant  son  diamètre. 
A  l’une  dos  extrémités  de  ce  diamètre  se  trouve  le  robinet 
d)arrivée  de  l’eau  ;  à  l’autre  extrémité  est  fixé  le  robinet  de  ppi- 
sement  d’eàu  filtrée.  Le  liquide,  arrivant  ayec  la  forte  pression 
du-service  hydraulique,  traverse  directement  et  perpendiculai¬ 
rement  le  papier  carbonifère  par  un  nombre  considérable  de 
points  ;  il  y  a  en  réalité  autant  de  filtres  qu’il  y  a  de  rayures 
gravées  sur  la  plaque,  et  chacune  de  celles-ci  déverse  son  con- 
tèiiu  dans  la  rigole  qui  la  coupe  perpendiciilairenient.  Qu  peut 
sjiper-poser  les  plaques  éu  batteries,  au  nombre  de  4  à  20  ;  l’àp- 
pareil  alors  ressemble  tout  à  fait  à,  une  très  large  pile  de  Volta, 


602  M.  Ë.  VALLIN, 

où  les  disques  de  papier  cafbottifèi'e  l'eüiplâcent  leS  rôttdôllës 
de  drap.  D’an  coup  de  balancier,  on  desserre  toutes  ces 
plaques,  on  change  les  papiers  eft  un  instant,  presque  sans 
interrompre  lé  service;  le  prix  permettrait  de  les  chan¬ 
ger  tous  les  jours  (4  à  9  francs  le  cent).  Ôn  évité  de  la 
sorte  le  principal  inconvénient  des  filtres  au  Charbon  abîmai, 
de  se  souiller  rapidement  et  de  perdre  très  Vite  leur  pouvoir 
absorbant  et  purificateur.  L’appareil  peut  se  placer  dans  la  cave, 
sur  le  trajet  de  la  conduite  d’eau  qui  dessert  Une  maison,  ce 
qui  permettrait  de  conserver  à  l’eau  sa  fraîcheur;  là  filtration 
est  d’ailleurs  très  rapide,  la  surface  filtrante  étant  très  large 
et  le  système  exigeant  une  pression  de  plusieurs  atmosphères, 
qui  existe  dans  toutes  les  villes. 

Cet  appareil  rappelle  un  peu  celui  que  M.  Miquel  emploie 
â  Montsôuris  pour  stériliser  par  filtration  ses  liquides  dé  Cul¬ 
ture  ;  seulement,  il  à  remplacé  depuis  quelques  années  les 
disques  en  papier  par  des  disques  en  tissu  d’amiante  qUi 
supportent  mieux  les  énormes  pressions  dont  il  a  besoin 
et  dont  la  purification  est  extrêmement  facile.  Ici  encore 
des  expériences  seraient  nécessaires  pour  sâVoir  si  la  filtration 
des  matières  en  suspension  ou  dissoutes  eSt  complète.  Si 
l’eau  ainsi  filtrée  reste  longtemps  stérilisée,  ou  si  aU  con¬ 
traire  elle  ne  se  charge  pas  rapidement  de  protorganismes. 
C’est  là  ce  qui  rend  très  difficile  la  tâche 'd’un  jury,  qUl  né 
peut  soumettre  à  de  longues  études  de  laboratoire  toUs  les 
procédés  ou  les  appareils  qui  lui  semblent  dignes  d’intérêt } 
ii  peut  au  moins  les  signaler  aux  recherches  des  travailleurs 
spéciaux,  et  c’est  surtout  à  cela  que  servent  les  expositions. 

Nous  mentionnerons  encore  le  filtre  au  fer  Spongieux,  dent 
il  a  été  fait  antérieurement  mention  dans  la  Reiluè  cVhÿgîèttê 
(1879,  p.  414,  et  1881,  p.  1013).  Des  savants  autorisés  nous 
ont  parlé  avec  éloge  de  l’oxyde  de  fer  magnétique,  employé  aveC 
grand  succès  depuis  plus  de  20  ans  par  M.  Spencer,  particuliè¬ 
rement  pour  la  purification  des  eaux  du  Calder,  à  Wakefield  ; 
ce  minerai,  dont  certains  gisements  abondants  se  rencontrent  êtt 
France,  aurait  une  grande  analogie  avec  le  fer  spongieux  ;  l’ütt 
et  l’autre  favoriseraient  d’une  façon  énergique  la  destruction 
de  la  matière  organique  et  Constitueraient  dés  fiitres  excellents. 

Nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  voir  exposés  les  filtres  âîl 
Càrferal  (carbone,  fer,  alumine)  ;  cette  substance  a  été  l’ôbjët 
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d’études  très  sérieuses  au  laboratoire  de  Netley,  et  adoptée  par 
le  ministre  de  la  guerre,  comme  le  meilleur  agent  connu,  pour 
la  filtration  de  l’eau  dans  les  casernes  et  les  hôpitaux  anglais 
(filtre  du  major  Crease).  Nous  avons  vainement  cherché  depuis 
un  an  à  obtenir  ces  deux  objets  ;  et  il  semble  que  ce  produit 
et  ce  filtre  soient  complètement  inconnus  aujourd’hui,  môme 
à  Londres. 

Les  compagnies  qui  assurent  la  distribution  de  l’eau  à  Lon¬ 
dres  ont  fait  une  magnifique  exposition,  curieuse  surtout  parce 
qu’elle  montre  l’aménagement  des  eaux,  leur  dérivation,  les 
travaux  pour  le  percement  de  puits  artésiens,  etc.  La  filtration 
de  l’eau  de  la  Tamise  et  de  la  Lea  se  fait  uniquement  à  travers 
des  couches  épaisses  de  sables,  de  cailloux  et  de  coquilles  ;  sans 
nier  l’action  épuratrice  d’une  grande  épaisseur  de  sol  poreux 
et  bien  drainé,  nous  pensons  encore  que  Paris,  avec  ses  magni¬ 
fiques  eaux  de  source,  n’a  rien  à  envier  à  ce  point  de  vue  à  la 
métropole,  et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  l’année 
dernière  sur  ce  sujet  {Revue  d’hygiène,  1883),  à  la  suite  de 
notre  excursion  à  Londres. 
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ET  D’HYGIÈHE  PROFESSIONNELLE. 


Séance  du  11  juin  1884. 

Présidence  de  M,  lE  D'  Proust. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PnÉSENTATIONS  ; 

I.  M.  le  D‘-  Lagneau.  —  J’offre  à  la  Société  mon  quatrième 
Rapport  annuel  sur  les  maladies  épidémiques  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine  en  1882. 

Durant  celte  année,  tandis  que  la  variole  diminuait  notablement. 
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que  la  diphtérie  restait  toujours  meurtrière,  sans  cependant  devenir 
plus  fréquente,  la  rougeole,  dont,  dès  1879,  je  signalais  la  léthalité 
croissante,  continuait  à  faire  mourir  des  enfants  de  plus  en  plus 
nombreux.  Aussi,  tout  récemment,  M.  Ollivier  a-t-il  fait,  au 
Conseil  d’hygiène  du  département,  un  rapport  sur  les  mesures 
prophylactiques  à  prendre  contre  cette  affection  de  plus  en  plus 
redoutable. 

En  1884,  la  fièvre  typhoïde  a  fait  périr  3,463  malades,  moitié 
plus  que  l’année  précédente.  Le  nombre  des  habitants  atteints  par 
l’épidémie  a  dû  être  d’autant  plus  considérable  que  la  léthalité  pro¬ 
portionnelle,  le  rapport  des  décès  aux  malades,  dans  les  hôpitaux 
civils  et  militaires  a  été  remarquablement  faible.  En  effet,  alors  que 
notre  collègue  M.  Vallin,  dans  le  Traité  des  maladies  infectieuses 
de  Griesinger,  montre  que  sur  60,600  cas  de  fièvre  typhoïde  on 
compte  19,74  décès  pour  400  malades,  dans  l’épidémie  de  1882  la 
léthalité  aété  de  14,52  dans  les  hôpitaux  civils  et  seulement  de  11,20 
dans  les  hôpitaux  militaires. 

A  propos  de  cette  épidémie,  comme  les  années  précédentes,  j’ai 
insisté  sur  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  dans  certaines  de  nos 
casernes,  aussi  monumentales  que  peu  salubres,  en  particulier  de 
l’Ecole  militaire  et  de  la  caserne  du  Château-d’Eau.  Sur  les  1,704  mi¬ 
litaires  atteints  de  fièvre  typhoïde,  584  provenaient  du  VII®  arron¬ 
dissement,  où  se  trouve  l’Ecole  militaire. 

M’appuyant  des  remarques,  des  observations  médicales  de  MM.  Ro- 
chard,  Lancereaux,  Henri  Guéneau  de  Mussy,  des  recherches  sta¬ 
tistiques  de  M.  Durand-Çlaye  sur  la  répartition  de  la  fièvre  typhoïde, 
j’ai  cru  devoir  attribuer  une  certaine  influence  étiologique  à  l’im¬ 
pureté  des  eaux,  en  particulier  de  celles  de  l’Ourcq. 

Depuis,  M.  l’ingénieur  en  chef  du  service  des  eaux  a  cru  devoir 
contester  cette  influence  nocive,  en  disant  que  l’article  24  des 
abonnements  aux  eaux  de  la  ville  stipule  que  «  les  eaux  d’Ourcq 
sont  exclusivements  réservées,  en  dehors  des  services  publics, 
aux  besoins  industriels,  et  aux  services  des  écuries,  remises,  cours 
et  jardins  «.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  cet  article  est 
loin  d’ôtre  étroitement  appliqué  :  1»  parce  que  l’abonnement  aux 
eaux  d’Ourcq  étant  la  moitié  moins  cher  que  l’abonnement  aux 
eaux  de  sources,  beaucoup  d’abonnés,  et  surtout  ceux  des  maisons 
peu  luxueuses,  des  maisons  d’ouvriers  préfèrent  ne  prendre  que 
les  eaux  d’Ourcq  ;  —  2“  parce  que,  suivant  M.  Deligny,  conseiller 
municipal,  «  il  existe  dans  Paris  278  rues  dans  lesquelles,  à  défaut 
de  double  canalisation,  les  2,151  abonnés  aux  eaux  de  la  Ville, 
consommant  4,197  mètres  cubes,  ne  reçoivent  que  de  Peau  de 
l’Ourcq  ».  Et  remarquons  que,  selon  M.  Deligny,  «  dans  le 
nombre  de  ces  abonnements  on  peut  estimer  que  la  moitié  au 
moins  sont  à  l’usage  domestique  et  payent  au  tarif  d’eau  de  source  ». 
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(Supplément  du  Bulletin  municipal  officiel,  vendredi  11  avril  1884, 

3  vol.,  p.  649,  séance  du  10  avril.) 

La  Société  m’a  chargé  de  lui  rendre  compte  de  deux  volumes 
de  statistique  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Hollande:  Statistische  Be- 
scheiden  voor  het  Koningrijk  der  Nederlanden  et  S  ter  fie  naar  de 
ûorzaken  van  den  dood  iw  1873-1874. 

Ces  deux  volumes,  quoique  différents  de  celui  dont  j’ai  rendu 
compte  l’année  dernière  (séance  du  U  avril  1883),  visent  égale¬ 
ment,  mais  exclusivement,  la  répartition  des  décès  selon  les  causes 
de  mort,  aux  différents  âges.  Seulement  ils  sont  relatifs  à  1873 
et  1874,  années  déjà  éloignées,  tandis  que  celui  de  l’année  der¬ 
nière  était  relatif  à  1881. 

Les  mêmes  remarques  sur  la  fréquence  relative  de  certaines 
causes  de  décès,  semblent  être  faites  pour  les  années  1873-1874, 
comme  pour  l’année  1881.  Sur  100  décès  on  en  compterait  environ 
12  par  faiblesse  congénitale,  10  par  phtisie,  outre  6  par  maladie 
chronique  des  poumons,  G  par  convulsions,  trismus,  tétanos,  épi¬ 
lepsie  (non  compris  l'éclampsie). 

La  mortalité  de  0  à  1  an  est  considérable.  Sur  100  décédés  il  y 
en  aurait  environ  28,  plus  d’un  quart  de  moins  d’une  année  ;  et 
parmi  ces  jeunes  décédés,  la  proportion  des  garçons-  serait  d’un 
cinquième  supérieure  à  celle  des  filles  :  100  garçons,  80,9  filles. 

Dans  ces  Pays-Bas,  dont  certaines  régions  ne  sont  protégées  des 
invasions  de  la  mer  que  par  des  digues;  dans  ces  pays  où  des  inon¬ 
dations  formidables,  principalement  au  xiii'  siècle  de  notre  ère, 
transformèrent  l’antique  lac  Flevo  en  Zuyderzée  ;  dans  la  Zélande 
en  particulier,  dans  Pile  de  Walcheren  où  Ferrus  nous  montre 
en  1811  nos  soldats  français  contractant  des  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  si  redoutables  i,  ces  maladies  semblent  déterminer 
peu  de  décès  parmi  les  habitants.  Sur  100  décès  la  fièvre  inter¬ 
mittente  n’en  déterminerait  que  1,4  en  Hollande,  1,9  dans  la  Zé¬ 
lande,  18  dans  Pile  de  Walcheren  et  1,6  à  Flessingue. 

II.  M.  Delaunay.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  un  tra¬ 
vail  que  j’ai  publié  dans  la  Ga%ette  hebdomadaire  de  Bordeaux 
sous  le  titre  suivant  :  Les  besoins  de  l'homme. 

Dans  cette  brochure  je  montre  que  la  physiologie  est  en  mesure 
de  déterminer  les  besoins  de  l’homme.  Pour  énumérer  les  divers 
besoins,  il  suffit  de  passer  l’homme  en  revue  des  pieds  à  la  tète. 
En  somme,  le  besoin  est  basé  sur  la  fonction,  laquelle  siège  dans 
un  organe  ;  il  suffit  donc  de  considérer  les  organes  dont  se  com¬ 
pose  l’organisme  pour  avoir  la  liste  complète  des  besoins.  La  phy- 

1.  pERhus,  Eudomie  (DicHonnoire  de  2°  édition,'1838,  t.XlI, 

p.  28-26). 
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sifliogie  est  également  en  mesure  de  prouver,  de  mesurer  et  de 
classer  les  divers  besoins  de  l’hopime. 

Ces  besoins  varient  suivant  la  race,  le  sexe,  l’àge,  la  constitu¬ 
tion,  le  fonctionnement,  le  milieu,  On  sait  que  la  politique  a  pour 
put  la  satisfaction  des  besoins  physiques,  moraux  et  intellectuels 
de  l’homme.  Or  la  physiologie  étudie  ces  besoins,  donc  la  politique 
doit  s’appuyer  sur  la  physiologie. 

III.  M,  le  D'  A.- J.  Martin. —  J’ai  l’honneur  de  faire  hommage 
à  la  Société  du  tirage  à  part  de  la  première  leçon  du  cours  d’hy¬ 
giène  publique  que  j’ai  essayé  de  professer  l'hiver  dernier  à  TE- 
cole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cette  leçon  a 
eu  pour  sujet  :  Le  râle  du  médecin  en  hygiène  publique.  Comme 
je  m’y  attendais,  je  n’ai  pu  réussir  à  faire  apprendre  le  chemin 
d’un  cours  d’hygiène  publique  aux  nombreux  étudiants  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris.  J’espère  être  plus  heureux  l’an  prochain. 


M.  lè  D’’  HyaDës  fait  une  communication  intitulée  :  Ifotessur 
l'hygiène  des  Fuégiens  de  l’archipel  du  Cap  Horn  (Voir  la 
page  550). 

M.  Mollereau,  au  nom  de  M.  Baron,  donne  lecture  du  second 
Rapport  de  la  Commission  du  lait  (Voir  page  590). 


Rapport  sur  une  Note  de  M.  Alphand,  relative  à  l’organisa¬ 
tion  des  services  de  l’hygiène  publique  en  France,  au  nom 
d’une  Commission  composée  de  MM.  Fauvel,  président, 
Bezançon,  Boüchardat,  Brouardel,  Dubüc,  Dürand-Claye, 
Gallard,  Henri  Gueneau  de  Mussv,  Lioüville,  Napias, 
Proust,  Rougon,  Émile  Trélat,  Vallin  et 
A.-J,  MARTIN,  rapporteur. 

Messieurs, 

L’un  de-nos  plus  éminents  membres  honoraires,  M.  Alphand, 
directeur  des  travaux  de  Paris,  nous  a  fait  l’honneur  de  nous 
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anJressev  plusieurs  exemplaires  d’une  Note  préparée  pour 
servir  de  base  aux  études  de  la  Commission  supérieure  de 

assainissement  de  Paris,  en  vue  d’une  organisation  nouvelle 
des  services  de  l’hygiène  publique  en  France .  Je  viens,  au 
nom  de  la.  Commission  à  laquelle  cette  note  a  été  renvoyée, 
soomettre  à  la  Société  les  observations  qu’elle  lui  paraît  devoir 
comporter . 

Le  projet  d’organisation  d’un  service  de  l’hygiène  publique, 
présenté  par  M.  Alphand,  a  uiî  caractère  général  et  embrasse 
toute  l’administration  sanitaire  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
administrative;  il  tend  à  unifier  les  divers  services  d’hygiène 
publique,  aussi  bien  auprès  du  pouvoir  central  qu’auprès  des 
administrations  départementales  et  municipales.  Le  titre  P' 
institue  un  ministère  de  l’hygiène  publique  ;  le  titre  II  organise 
des  commissions  communales  ou  cantonales,  d’arrondissement 
et  centrales  d’hygiène,  ainsi  qu’un  conseil  général  d’hygiène 
publique;  le  titre  III  s’occupe  de  l’inspection  du  service  de 
l’hygiène  publique  ;  le  titre  IV,  de  l’exécution  des  décisions  des 
diverses  commissions  d’hygiène.  Afin  de  fixer  plus  compléter 
ment  les  divers  points  à  examiner,  nous  reproduisons  d’ail- 
’  leurs  ce  projet  ci-contre  (page  611), 

L’idée  générale  de  ce  projet  est,  vous  le  voyez,  Messieurs, 
conforme  à  celle  qui  a  été  émise  à  plusieurs  reprises  déjà  par 
la  Société;  la  réunion  en  un  centre  commun  des  divers  services 
d’hygiène  publique  ne  saurait  recevoir  mauvais  accueil  devant 
vous.  Toutefois  vous  avez  depuis  longtemps  fait  remarquer 
qu’il  y  aurait  de  grands  inconvénients,  sans  aucun  avantage, 
à  organiser  l’administration  sanitaire  centrale  sous  la  forme 
d’un  ministère  spécial.  Les  fluctuations  et  les  conflits  poli¬ 
tiques  enlèveraient  toute  stabilité  à  cette  œuvre  et  elle  ne  pour¬ 
rait  assurément  pas  rendre  tous  les  services  qu’on  en  pourrait 
attendre.  Ce  que  vous  avez  souhaité,  c’est  la  création  d’une 
Direction  de  l’administration  sanitaire,  groupant  l’hygiène  et 
l’assistance  publiques  ;  vous  avez  indiqué  comment  elle  pou^ 
vait  être  aisément  réalisée,  sans  augmenter  les  charges  budgé-* 
taires  et  avec  toutes  les  garanties  d’autonomie  et  de  compétence 
désirables.  D’autre  part,  l’exemple  des  divers  pays  étrangers 
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plaide  encore  en  faveur  de  votre  manière  de  voir.  Aussi  la 
Commission  s’en  tient-elle  à  la  dénomination  plus  modeste, 
plus  vraie  et  plus  utile,  de  Direction  de  l’administration  sani¬ 
taire.  Quant  aux  attributions  qui  lui  seraient  conférées,  il  n’a 
pas  paru  à  la  Commission  nécessaire  de  les  discuter  actuelle¬ 
ment  ;  la  Société  de  médecine  publique  s’est  suffisamment  déjà 
expliquée  à  ce  sujet. 

Le  projet  propose  de  donner  au  «ministère  de  l’hygiène  pu¬ 
blique  »  un  droit  de  contrôle,  au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
sur  tous  les  services  continuant  à  dépendre  d’autres  minis¬ 
tères;  il  semble,  et  les  exemples  abondent  à  l’appui,  qu’il  soit 
facile  de  créer  une  entente  commune  à  ce  sujet;  c’est  là,  du 
reste,  une  innovation  qu’il  n’est  pas  inutile  d’inscrire  dans  un 
tel  projet  de  loi. 

Il  n’y  aurait  aucun  intérêt  à  examiner  en  ce  moment  comment 
les  Commissions  d’hygiène  peuvent  se  trouver  disséminées  sur 
tous  les  points  du  territoire;  le  décret  de  1848  a  établi  une 
répartition  à  laquelle  le  projet  de  M.  Alphand  apporte  quel¬ 
ques  modifications  ;  il  suffit  que  les  divers  agents  administratits 
aient  auprès  d’eux  des  commissions  techniques  compétentes, 
groupées  suivant  les  nécessités  et  les  habitudes  régionales.  Par 
contre,  l’élection  des  membres  des  Commissions  d’hygiène  sou¬ 
lève  une  question  de  principe  ;  le  projet  propose  de  les  faire 
nommer  par  le  préfet  du  département,  sur  une  liste  double  de 
présentation  dressée  par  les  conseils  élus.  Assurément  les 
municipalités  des  communes  où  des  bureaux  municipaux 
d’hygiène  sont  institués  doivent  avoir  le  droit  de  désigner  les 
divers  agents  de  ces  services;  en  peut-il  être  de  même  des 
membres  des  commissions  qui  ont  un  caractère  beaucoup  plus 
général  ?  Et  n’est-il  pas  préférable  de  ne  pas  abandonner  ces 
choix  aux  compétitions  et  aux  rivalités  politiques  locales  ?  La 
commission  ne  volt  aucun  motif  sérieux  à  modifier  l’ordre 
actuel  des  choses,  établi  par  le  décret  de  1848,  tout  en  re¬ 
marquant  qu’il  y  aurait  le  plus  souvent  avantage  à  accorder 
aux  conseils  d’hygiène  un  droit  de  présentation. 

Les  délibérations  prises  par  les  Commissions  et  Conseils 
d’hygiène  seraient,  d’après  le  projet  de  M.  Alphand,  soumises  à 
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l’approbation  des  diverses  autorités  administratives  auprès 
desquelles  ils  sont  accrédités,  le  maire  pour  les  commissions 
communales  ou  cantonales,  le  préfet  ét  le  sous-préfet  pour  les 
commissions  supérieures  d’arrondissement;  cette  approbation 
ne  pourrait  être  refusée,  sauf  dans  le  cas  de  la  violation  de  la 
loi  ou  d’un  règlement  d’âdministration  publique;  une  fois 
approuvées,  elles  devront  être  notifiées  aux  parties  intéressées 
dans  un  délai  &  déterminer  et  exécutées  d’ urgence,  en  cas  d’épi¬ 
démie,  d’inondation,  d’incendie  ou  autres  dangers  publics.  De 
plus,  les  commissions  supérieures  auront  dés  attributions  con¬ 
tentieuses  et  statueront  sur  les  décisions  prises  par  les  Com¬ 
missions  ayant  un  rang  inférieur  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie' 
administrative .  Le  dernier  recours  contre  les  décisions  soumises 
à  cette  échelle  de  juridiction,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  serait  le 
Conseil  d’État;  ce  serait,  en  somme,  supprimer  en  grande  partie 
l’action  des  Conseils  de  préfecture  en  matière  d’hygiène  adminis¬ 
trative.  La  Commission,  à  la  majorité  de  ses  membres,  n’a  pas 
voulu  d’ores  et  déjà  discuter  cette  partie  du  projet,  qui  peut  être 
sujette  à  de  nombreuses  contestations  et  qui  ne  tient  peuf-êti‘e 
pas  assez  compte  de  nos  habitudes  administratives,  ainsi  que 
destéansformations  apportées  à  notre  législation  municipale  par 
la  loi  du  S  avril  1884,  notamment  en  ses  articles  97  et  99.  Il  y  à 
là  matière  à  contestations,  qui  n’engagent  en  rien  la  question 
de  principe  en  ce  moment  posée  devant  la  Société,  et  nous  nous 
réservons  d’examiner  ces  diverses  questions  plus  complètement, 
si  jamais  elles  sont  soumises  à  la  décision  du  Parlement. 

Le  projet  énumère  plusieurs  catégories  d’inspecteurs  spé¬ 
ciaux  qu’il  souhaite  voir  auprès  des  diverses  commissions, 
dans  le  but  d’aider  leur  action  et  de  surveiller  l’exécuiion  des 
décisions  prises.  Ces  agents  comj)rendraienf  au  moins  :  un 
médecin,  un  chimiste  ou  un  ingénieur,  un  architecte  ou  tout 
autre  homme  de  l’art,  plus  des  inspecteurs  g:éné.raux  ;  ils  seraient 
nommés  par  le  préfet  et  leur  traitement  mis  à  la  charge  des 
communes  intéressées.  Ce  véritable  luxe  de  fonctionnaires, 
dont  les  attributions  sont  insuffisamment  définies  dans  le 
projet,  ne  peut  être  envisagé  que  dans  un  avenir  trop  éloigné 
pour  qu’il  soit  nécessaire  et  même  prudent  de  s’en  préoccupér; 
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la  Société  sait  assez  qu’îkcQiiviendi’ait  surtout  de  préparer  la 
créatiop  de  fonctiounaires  sanitaires  ep  quelqpe  notnbre  qu’on 
les  désire  pins  tafd,  par  cette  instrpction  et  cette  éducatiop  ap¬ 
propriées  qui  foqt  arqourd’bui  à  peq  près  complètetpent  4é- 
faut  en  Frapce. 

Le  litre  IV  du  projet,  ainsi  que  le  titre  V,  comprennent  des  dis¬ 
positions,  particulières,  établissant  une  sanction  pour  les  près» 
criptions  édictées  par  les  Commissions  d’hygiène.  Gçtte  saqc- 
tion,  comme  on  le  peut  voir,  n’exçède  pas  les  pouyolrs 
ordinaires  de  fantorité  administrative  et  n’empêche  pas  les 
particuliers  lésés  dans  leprs  intérêts  privés  de  faire  usage  des, 
articles  du  Gode  civil  pupissant  les  dommages  et  préjudices 
causés  à  autrui,  susceptibles  d’action  au  civil. 

La  Commission,  vous  le  voyez.  Messieurs,  n’a  vOplu  retenir 
du  projet  de  M,  Alphand  que  les  points  principaux.  Elle  se 
félicite  de  voir  cet  administrateur  éminent  approuver  Ips  idées 
que  la  Société  n’a  cessé  de  défendre  depuis  six  années  et  pour 
lesquelles  elle  a  la  satisfaction  et  le  priyilège  d’avoir  créé  un 
v^itable  mouyement  d’opinion,  elle  se  félicite,  dis-je,  de  voir 
ces  idées,  adoptées  dans  leur  ensemble  par  uuc  aussi  l,iaut.e, 
personnalité.  Tout  en  faisant  de  sérieuses  réseryes  sur  certains 
points  de  détail,  la  Société  reconnaît  au  projet,  dç  M.  Alpliapd, 
trop  de  points  de  contact  avec  les  doctrines  qui  se  dégagent  de 
son  'œuvre  pour  ne  pas  l'approuver  en  principe  et  lui  pro¬ 
mettre  daps  la  cqmpagne  qu’il  entreprend  à  cet  égard  auprès^ 
des  pouvoirs  publics,  tout  VSPPUi  qu’il  sollicite  d’elle.  Elle  croit 
toutefois  devoir  faire  remarquer  que  ce  projet  est  avant  tout 
un  projet  de  loi,  c’est-à-diçe  qu’il  doit,  pour  aboutir,  être, 
soumis,  aux  discussions  parleuientaires,  ce  qui  en  reporte  la 
réalisation  à,  uuè  époque  des  plus  éloignées;  de  plus,  il  paraît 
ainsi  mettre  en  question  cette  remarquable  organisation  de, 
l’hygiène  publique,  esquissée  par  la  deuxième  République,  et 
que  tant  de  nations  étrangères  se  sont  empressées  d’importer 
chei^  elles.  Il  avait  semblé  îi  la  Société  qu’il  était  surtout  né¬ 
cessaire  de  djOiinér  à  cette  organisation  toute  la  puissance 
d’actipn  qu’elle  comportait,  çt  que  la  créaliPR  ûnm,édiate„d’uuei 
Diroctiou'de  l’adniinistratipin  sanitaire  devait  siqffirè  è,  obtenir 
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ce  résultat,  tout  en  permettant  plus  aisément  les  modifications 
jugées  ultérieurement  nécessaires  dans  la  législation.  Les 
importante^  modifications  apportées  à  la  législation  municipale 
par  la  loi  du  5  avril  \  884  lui  avaient  semblé  enlever  l’un  des 
plus  importants  obstacles  contre  lesquels  cette  organisation  pou¬ 
vait  avoir  à  lutter, 

Telles  sont,  Messieurs,  les  observations  que  votre  Commis¬ 
sion  vous  propose  de  soumettre  à  M.  Alphand,  tout  en  le  re¬ 
merciant  d’avoir  bien  voulu,  par  une  démarche  peu  com¬ 
mune,  solliciter  notre  avis,  et  en  se  mettant  de  nouveau  à  son 
entière  disposition  par  toutes  discussions  ultérieures. 

ANNEXE. 

Note  sous  forme  de  projet  de  loi 
sur  l'organisation  du  service  de  Vliggiène  publique^ 

Par  M.  ALPHAND, 

TITRE  PREMIER.  —  ministère  de  i.'tiygiène  publique. 

Art.  1".  —  Il  est  créé  un  ministère  do  l’hygiène  publique  ayant 
dans  SOS  attributions  les  services  suivants  : 

1*  Les  commissions  d’hy^ène  do  commune  ou  de  canton,  les  commis¬ 
sions  snpérieuFos  d'hygiène  d’arrondissement  et  le  conseil  général  d’hy¬ 
giène  publique  ;  2”  les  épidémies  ;  3°  les  épizooties  et  les  épiphytios  ; 
4”  la  police  sanitaire;  5"  la  police  médicale  et  pharmaceutique;  6«  les 
établissements  dangereux,  incommodes  et  insalubres;  7°  des  laboratoires 
municipaux  et  départementaux  pour  la  vérification  des  denrées;  8°  l’ins¬ 
pection  des  denrées  alimentaires  de  toute  nature;  9“  Piuspection  des 
établissements  d’eaux  minérales 'et  des  bains  do  mer;  10”  les  secours 
aux  malades  indigents;  11°  la  vaccination;  12°  la  salubrité  des  habita¬ 
tions  et  de  leurs  dépendances,  des  ateliers,  des  manufactures,  usines  et 
mines,  dos  abattoirs,  marchés,  entrepôts,  des  cimetières  et  autres  Keux 
de  sépulture,  des  morgues,. dos  maisons  mortuaires  et  des  autres  édi¬ 
fices  do  mémo  nature  que  les  précédents  ;  13°  la  salubrité  dos  chantiers 
do  travaux  privés;  14°  l’inspection  du  travail  des  adultes  et  des  enfants 
dans  les  manufactures  et  la  protection  du  premier  âge;  18°  les  sociétés 
d’hygiène  et  do  médecine;  16°  l’Académie  de  médecine;  17°  la  démo¬ 
graphie,  la  géographie  et  la  statistique  médicales;  18°  le  service  médical 
de  l’état  civil. 

Art.  2.  —  Le  ministère  de  l'hygiéue  publique  aura  le  droit  d’exercer 
son  contrôle,  au  point  do  vue  do  l’hygiène,  sur  tons  les  services  qui 
continueraient  à  dépendre  d’autres  ministères,  comme  les  établissements 
universitaires,  de  bienfaisance,  pénitentiaires,  etc.,  etc.,  et  sur  tous  les 
travaux,  publics  ealropris  dans  l'intérêt  do  l’hygiène  tels  que  les  travaux 
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relatifs  aux  distributions  d'eau,  d  l'arrosage,  à  Tccoulomeni  des  vidanges, 
à  l’ulilisation  dos  eaux  d’égout,  au  dessèchement  dos  marais  et  des 
étangs,  des  inondations,  etc.  A  cet  effet,  aucuns  travaux  de  cette  nature 
ne  pourront  être  entrepris  sans  avoir  été  au  préalable  soumis  &  l'examen 
du  ministre  de  Thygiène. 

TITRE  II.  —  COMMISSION  d'hygiène. 

Anr.  3.  — 11  est  établi  dans  chaque  commune  ayant  au  moins  3,000  ha¬ 
bitants,  une  commission  d’hygiène  qui  sera  présidée  par  le  maire.  Pour 
toutes-  les  communes  qui  n’atteindront  pas  3,000  habitants,  la  commis¬ 
sion  sera  établie  au  chef-lieu  de  canton.  Dans  les  . communes  comprenant 
plusieurs  cantons,  il  sera  établi  une  commission  dans  chacun  des  can¬ 
tons  et  qui  sera  présidée  par  un  adjoint  au  maire.  A  Paris,  il  sera  établi 
une  commission  dans  cfiacun  des  arrondissements  municipaux;  cette 
commission  sera  présidée  par  le  maire  de  l’arrondissement. 

Aht.  4.  —  Les  membres  de  ces  commissions  dont  lo  nombre  sera 
déterminé  par  un  règlement  do  l’administration  publique  seront  nommés 
par  le  préfet  du  département  sur  une  liste  double  de  présentation 
dressée  par  les  conseils  municipaux  pour  les  commissions  communales 
et  par  le  conseil  municipal  du  chef-lieu  de  canton  réuni  aux  maires 
des  autres  communes  pour  les  commissions  cantonales.  Les  candidats 
seront  choisis  parmi  les  médecins,  les  ingénieurs,  les  architectes,  les 
géomètres,  les  vétérinaires,  les  hommes  de  loi,  les  administrateurs  ainsi, 
que  parmi  les  personnes. qui,  par  leurs  aptitudes,  leur  compétence  spé¬ 
ciale  ou  leur  dévouement  pour  leurs  semblables,  réunissent  les  condi¬ 
tions  nécessaires  pour  remplir  le  mandat  qui  leur  est  confié.  Les  mem¬ 
bres  de  ces  commissions  sont  nommés  pour  six  ans  et  renouvelés  par 
tiers  tous  les  deux  ans.  Les  membres  sortants  sont  indéfiniment  réoii 
gibies.  Des  jetons  de  présence  et  dos  frais  de  déplacement  peuvent  être 
alloués. aux  membres  de  ces  commissions  sur  les  fonds  communaux. 

Art.  5.  — Les  commissions  d’hygiène  communales  ou  cantonales  sont 
chargés  des  attributions  qui  sont  actuellement  dévolues  aux  commissions 
d’hygiène  publique  de  département  et  d’arrondissement  et  aux  commis¬ 
sions  des  logements  insalubres.  Leur  mission  est  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  la  conservation  de  la  santé  publique  dans 
l’étendue  de  leur  circonscription. 

Art.  6.  —  Les  délibérations  prises  par  les  commissions  d'hygiène  des 
communes  ou  des  cantons  seront  soumises  à  l’approbation  du  mairo  de 
la  commune  dans  laquelle  doivent  être  prises  les  mesures  de  salubrité. 
Cette  approbation  ne  peut  être  refusée  sauf  dans  le  cas  de  violation  de 
la  loi  ou  d’un  règlement  d’administration  publique.  Ces  délibérations 
approuvées  doivent  être  notifiées  aux  parties  intéressées  dans  un  délai 
déterminé.  Elles  sont  exécutoires  d’urgence,  en  cas  d'épidémie,  d’inon¬ 
dation,  d'incendie  ou  autres  dangers  publics.  Dans  les  autres  cas,  un 
délai  est  accordé  aux  intéressés  pour  se  conformer  aux  prescriptions  do 
la  commission,  et  sauf  .recours  devant  les  commissions  supérieures 
d’hygiène  de  l’arroudissoment  et  devant  le  conseil  général  d’hygièno 
publique  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  articles  9  et  16. 

Art,  7. — Les  délibérations  des  commissions  d’hygiène  des  communes 
ou  des  cantons  relatives  aux  travaux  et  aux  édifices  publics  (commune, 
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doparloment  ou  Élat)  devront  ètro  soumises  à  l’approbation  dos  commis¬ 
sions  supérieures  d’arrondissement. 

Ane.  8.  —  Il  est  établi  une  commission  supérieure  d’hygiène  dans 
chaque  arrondissement  de  préfecture  et  de  sous^préteclure.  Cette  commis¬ 
sion  est  présidée  par  le  préfet  au  chef-lieu  du  département  et  par  le 
sous-préfet  dans  les  autres  chefs-lieux  d’arrondissement. 

Les  membres  de  cette  commissiou  composés  des  mêmes  élcmcuts  que 
les  commissions  il’hygièno  des  communes,  sont  nommés  par  le  préfet  du 
département  sur  une  liste  double  do  présentation  dressée  par  le  conseil 
général  pour  rarrondissoment  de  préfecture  et  par  les  conseils  d’arron- 
dissemout  pour  les  autres  arrondissements.  Les  régies  relatives  à  la 
durée  du  mandat  et  à  l’allocation  des  jetons  de  présence,  énoncées 
dans  l’article  4,  sont  applicables  aux  commissions  supérieures  d’arron¬ 
dissement.  La  dépense  résultant  de  l’allocation  des  jetons  est  prélevée 
sur  les  fonds  du  budget  départomcnUil. 

Art.  9. —  Les  commissions  supérieures  d’hygiène  d’arrondissement  sont 
chargées  :  1“  De  veiller  au  maintien  de  la  santé  publique  dans  l’étendue 
de  rarroudissemont  et  de  prendre  à  cet  effet  les  mesures  nécessaires; 
2*  do  délibérer  les  avis  émis  pour  les  conseils  d’hygiène  des  communes 
ou  dos  cantons  rolativemout  aux  travaux  et  édifices  publics  ;  3“.  do 
statuer  au  premier  ressort  sur  les  <-ecours  formés  par  les  intéressés 
contre  les  décisions  dos  commissions  dos  communes  ou  des  cantons. 

Art.  10.  —  Les  délibérations  prises  par  les  commissions  supérieures 
d'arroudissemoiit  concernant  les  mesures  à  prendre  dans  l’intérêt  do 
l’arrondissement  doivent  être  revêtues  de  l’approbation  du  préfet,  qui 
no  peut  la  refuser  que  dans  le  cas  do  violation  do  la  loi  ou  d’un  règle- 
mont  d’administration  publique.  Elles  sont  exécutoires  dans  les  condi¬ 
tions  énoncées  par  les  décisions  dos  commissions  do  commune  ou  do 
canton'.  Le  recours  des  parties  intéressées  est  porté  devant  le  conseil 
général  d’hygiène  publique  dont  il  est  parlé  on  l’article  13. 

Art.  11.  —  Les  délibérations  de  la  commission  supérieure  d’arron¬ 
dissement  concernant  les  travaux  et  édifices  publics  no  sont  exécutoires 
qu’après  un  vote  soit  du  conseil  municipal,  en  ce  qui  concerne  les  bâti- 
monts  communaux,  soit  du  conseil  général  du  département,  on  ce  qui 
concerne  les  bâtiments  et  travaux  départementaux,  et  qu’après  l’appro¬ 
bation  par  le  ministre  compétent  pour  les  travaux  et  bâtiments  apparte¬ 
nant  à  l’État,  et  ouvorture  de  crédit  par  les  Chambres  s’il  y  a  lieu. 

Art.  12.  —  Les  décisions  rendues  par  les  commissions  d'hygiène 
d’arrondissement,  jugeant  comme  tribunaux,  emportent  force  executoire 
par  ollos-mèmes,  sauf  appel  devant  le  conseil  général  d’hygiène,  ainsi 
qu’il  est  dit  on  l’article  16. 

Art.  13.  — ^^11  est  étahli  auprès  du  ministre  do  l’hygiène,  qui  on  ostle 
président,  un  conseil  général  d’hygiène  publique,  composé  des  notabi¬ 
lités  do  la  science,  do  l’industrie,  du  commerce,  de  la  magistrature  et 
dos  professions  libérales,  dans  les  proportions  à  déterminer  par  iiu 
règlement  do  l’administration  publique.  Pour  la  première  formation  les 
candidats  seront  choisis  par  le  ministre  :  1°  sur  une  liste  triple  dressée 
par  l’Institut,  l’Académie  do  médecine,  la  chamhro  do  commerce  do 
Paris,  la  cour  de  cassation,  le  conseil  d’État,  le  conseil  de  l’ordre  des 
avocats,  les  chambres  dos  notaires  et  dos  avoués  de  Paris,  dans  des 
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proportions  à  détorininter  pouf  thaquo  corps,  (io  conseil  cifthprondra 
également  dos  membres  do  droit;  à  ràiSon  de  là  bàiliro  de  leurs  fonÉ- 
tions,  saVoir:  le  président  du  conseil  de  santé  des  armées,  le  direcieur 
du  service  do  santé  do  la.,marino,  l’inspecleur  général  do  t'ensëiguotnent 
dè  la  médociné,  l’inspecteur  générai  dos  écoles  vétérinaires.  Les  minis¬ 
tres  intéressés  dans  les  questions  d’hygiénO  pourront  assister  aux  séanées 
de  ce  Conseil. 

ÀitT.  ié.  —  La  dUréo  du  mandat  des  mOinbres  de  ce  conseil  est  de 
6  années.  Le  conseil  se  rénouvolle  partie  tous  les  dotix  ans,  et  désigne 
par  la  voie  do  l'éleclion  les  candidats  qu’il  propose  au  clioi*  du  htiiiistré; 
les  membres  sortants  sont  rééllgiblés.  En  cas  do  rtnbüvollenioht  OU  dé 
vacance,  le  conseil  général  d’bygiédo  pféiofttorâ  à  la  noininalioii  dU 
ministre  unë  liste  triple  de  Candidats  appartenant  exclusivement  à  là 
Catégorie  dont  faisaient  partie  loi  membres  à  remplacer. 

Âni.  15.  —  Des  jetons  do  présence  Cl  des  ffaii  dé  déplacement  Sont 
alloués  aux  membres  du  conseil  général  d’hygiéno  sut  le  budget  de 
l’État. 

Abt.  16.  —  Le  conseil  général  d’bygiéoo  publique  est  chargé  ;  1*  de 
veiller  au  maintien  do  la  santé  publique  dans  toute  l’étendue  du  territoire 
et  de  prendre  â  cet  effet  les  mesures  do  salubrité  nécessaires  ;  g»  de 
statuer  en  dernier  ressort  sur  les  recours  formés  tant  contre  sBS  propres 
décisions  que  Contre  les  decisions  des  commissions  supérieures  d’arron¬ 
dissement.  Â  cet  effet,  le  conseil  général  d’hygiène  publique  comprendra 
une  section  dite  du  contentieux  qui  fera  l’ofilce  do  tribunal  Souverain 
en  matière  d’hygiébe. 

Ant.  17.  —  Los  délibérations  prisas  par  le  Conseil  générai  d’hygiène 
publique  concernant  les  mosüros  de  salubrité  a  prendre  dans  l'Irttérét  du 
pays  devront  être  approuvées  pàr  le  ministre:  Elles  seront  exécutoires 
dans  les  conditions  énoncées  à  l’article  6  pour  les  délibéralioos  des 
commissions  d’hygiène  de  communes  ou  de  cantoùS  dans  toUlé  l’étendue 
du  territoire. 

TITRE  III.  —  rnsPEorroN  du  sanvic^ ie  l’hyqIëxe  publique. 

Art.  18.  —  Un  service  d’InSpCCtioli  est  Créé  polir  aide!  Pàctioh  des 
Commissions  et  du  Conseil  général  d’iiygionC  publiqiio  oi  pour  surveiller 
l’exécüll'un  des  décisions  pl'isés. 

Art.  IP.  Auprès  doS  Commissions  d’hygiètle  dos  communes  OU  dës 
cantbiiS,  CO  service  comprendra  3  ihspectoUtS,  savoir  :  1“  un  médéCin, 
qUi  potirra  étré  le  medécin  de  l’état  civil  ;  g*  dû  éhlinisté  oü  Uh  ingé¬ 
nieur;  3“  un  architecte,  oü,  à  défaut  d’arebiteCie  dans  là  Commune,  un 
agent-voyor,  un  géomètre,  ou  tout  autre  homme  de  l’art.  Le  médecin 
sérâ  le  Clifef  dû  Service  de  t’irtspoClion,  qui  se  réUUira  sous  sa  présidence, 
(ies  agents  seront  nommés'  pàr  le  prûfot  dU  département  et  leUr  tràilé- 
iberti  sera  à  la  charge  des  Comiuiines  intérosséoS.  Des  SoUs-inspoclëiirs 
remplissant  les  cohditioits  d'aptilUde  iiécëSSàirés  pourront  itro  créés  dans 
les  localités  ou  l‘à(imihistration  l’aurait  rbcOiitiii  boCessàire.  IIS  SérOht 
nommés  pàr  le  préfet  ët  lèür  traitement  séta  suppoi-to  parlés  commniiës 
IhlérësSées. 

Art.  2b.  —  Des  agents  de  mèitlo  ordre  sèfOht  également  institués 
auprès  des  commissions  supérieures  d‘àrrôiidissement.  Ils  seront  nomtnés 
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par  le  prùfot  ctu  tlépurtolnoiit:  él  luur  ii'aitomcjil  sera  sli|)|]orl6  par  le 
budget  départeménlal. 

Art.  21.  —  Ebflti  il  est  institué  auprès  du  conseil  général  d'hygiène 
publique  des  inspecteurs  généraux  de  l’hygiène,  nommés  par  le  ministre 
parmi  les  médecins  ou  les  savants  ou  les  architectes)  connus  plus  parti¬ 
culiérement  par  des  travaux  sur  l'hygiène. 

Akt.  22.  —  Los  inspecteurs  de  l’hygiène  auront  pour  mission  de 
parcourir  les  localités  comprises  dans  l’étendue  do  leur  circonscription, 
(ie  pénétrer  dans  les  bAiimcnls  publies  ut  dans  ics  habitations  privées, 
dans  le  cas  où  coin  serait  héccssàifo  dans  l’intérêt  dé  Usénlé  publique, 
de  signaler  les  infractions  aux  règlements  sur  l’hygiène  et  do  proposer 
aux  comniissions  dont  ils  dépendent  les  mesùres  nécessaires  pour 
assurer  le  mdtntiéU  do  la  sanbé  {)iiblique.  Ils  assisiérpnt  avec  voix  con¬ 
sultative  àüx  séilhees  dos  conlthissions  et  dU  conseil  général  d’hygiène 
publique  et  rempliront  aUpi-ôS  dé  ces  assemblées  le  rêlo  de  ministère 
public. 

Art,  23.  —  Enlin,  ils  seront  chargés  d’assurer  l’exécution  des  mesures 
adoptées  par  l’autorité  compotonto. 

flThÈ  IV.  -  EXÉcurioN  bks  nÉcisioNs  des  commissions  u’hygiéne. 

Art.  2i.  —  En  cas  d’inexécution  des  décisions  des  commissions  et  du 
conseil  général  d’hygiène  publique,  dans  les  délais  impartis  et  suivant 
les  conditions  énoncées  par  ios  articles  6,  10  et  17,  les  contrevenants 
seront  traduits  devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  situation  de  l'im- 
itloablo,  qüi  les  condaihnérn  a  üiié  amoildo  ainsi  qu’à  l’exécUtiou  dos 
mesurés  préscriteS.  Iftllilé  paT  étix  tl’oiécutor  les  mesures  proscrites, 
l’administration  y  procédera  d’oftice  à  leiil-s  frais.  La  dépense  en  résul¬ 
tant  sera  prélevée  par  privilège  et  préférence  sur  l’immeuble  de  scs 
produits. 

TITRE  V;  —  DISPOSITIONS  particulières. 

Art.  2S.  —  Lorsque  l’insalubrité  résultera  de  causes  extérieures  et 
permanentes,  ou  lorsque  cos  causes  no  pourront  être  détruites  que  par 
des  travaux  d’ensemble,  la  conamune  poiirra  acquérir,  suivant  les  formes 
et  après  l’accomplissement  des  formalités  prescrites  par  la  loi  du 

3  mai  1841,  la  totalité  dos  propriétés  comprises  dans  les  périmèti'os  des 
travaux.  En  cas  d’insuffisance  des  revenus  communaux,  le  departement 
et  l’État  pourront  accorder  des  subventions.  Si  une  commune  disposant 
de  ressources  sufrisdiitos  refusait  d'acquéHr  le^  immeubles  indispen¬ 
sables  à  l’assainisscmonti  il  serait  procédé  conformément  au  paragraphe 

4  do  l’article  39  de  la  loi  du  18  juillet  18.37  (dépenses  inscrites  d’office). 

Art.  2B:  DUnS  lé  Bas  o(l  ÜH  OU  plUSidiiTS  membres  des  bOmmiSsions 

d’hygiène  ne  rempliraient  pas  le  mandat  qui  leur  est  conQé,  le  préfet 
du  departement  aura  le  droit  de  les  remplacer. 


ÜiscùsstbN  ; 

M.  lé  D'  HiïMV  LlbuvlLLÈ).  —  M.  Alphand  a  dépbsc  là  htoie 
5uf  Isitjüellé  mob  excellent  éollègué  él  artii,  M.  MdiqiH;  viëHt  dë 
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faire  un  rapport  si  intéressant,  à  la  Commission  d’enquête  sur  la 
crise  économique  dont  j’ai  l’honneur  de  faire  partie.  Cette  Note 
venait  à  l’appui  de  la  déposition  de  M.  Alphand.de vaut  cette  Com¬ 
mission,  déposition  dans  laquelle  il  avait  insisté  sur  la  prompte 
réunion  des  services  d’hygiène  publique  ;  la  Commission  en  a  paru 
très  particulièrement  frappée.  Il  me  semble  indispensable  de  pro¬ 
fiter  des  bonnes  dispositions  actuelles  du  Parlement  pour  tenter 
des  démarches  pressantes  en  vue  d’obtenir  la  réalisation  si  utile  des 
idées  depuis  longtemps  défendues  par  notre  Société. 

M.  le  D'  A. -J.  Martin. — En  présence  de  la  Note  de  M.  Al- 
phand,  notre  Commission  a  en  effet  pensé' qu’il  convenait  d’insister 
de  nouveau  auprès  des  pouvoirs  publics  et  elle  a  en  effet  décidé  : 
1®  de  répondre  à  M.  Alphand  dès  maintenant  et  dans  les  termes 
du  rapport  que  je  viens  de  lire  ;  2®  d’envoyer  à  la  Commission  du 
budget  de  la  Chambre  des  députés  une  Note  spéciale  ;  3“  de  de¬ 
mander  à  déposer  devant  la  Commission  d’enquête  sur  la  crise 
économique,  qui  a  déjà  entendu  M.  Alphand  sur  le  même  sujet. 

Je  puis  informer  la  Société  que  ces  trois  décisions  seront  exé¬ 
cutées  par  le  Bureau.  Une  note  a  été  remise  hier  à  tous  les  mem- 
bres  'de  la  Commission  du  budget  sur  la  création  d’une  Direction 
de  l’Administration  sanitaire,  d’après  les  principes  adoptés  par  la 
Société  ;  à  cette  Note  a  été  jointe  une  demande  d’audience  pour  le 
Bureau.  Dans  quelques  jours,  le  Bureau  demandera  également  à 
être  entendu  par  la  Commission  d’enquête  sur  la  crise  écono¬ 
mique. 

Nous  comptons  que  M.  le  D'  Liouville  voudra  bien,  comme  il 
l’a  déjà  fait  à  plusieurs  reprises,  aider  dans  cette  circonstance  la 
Société  de  tout  son  crédit  auprès  de  ses  collègues  de  la  Chambre 
des  députés. 

—  Le  Rapport  de  M.  Martin,  rais  aux  voix,  est  adopté. 


Séance  du  2  juillet  1884. 
Présidence  DE  M.  LE  l)'' Proust. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


CORRESPONDANCE  : 

M.  LE  Secrétaire, GÉNÉRAL  procède  au  dépouillement  de  la  coi 
respondance,  manuscrite  et  imprimée,  qui  comprend  entre  autres  : 
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1®  Une  lettre  de  M.  le  préfet  des  Vosges,  membre  honoraire  de 
la  Société,  accompagnant  l’envoi  de  son  arrêté  en  date  du  29  mai 
dernier,  portant  Organisation  d'un  service  sanitaire  dans  ce  dépar¬ 
tement,  ainsi  que  les  circulaires  explicatives  aux  maires  et  aux 
membres  du  corps  médical.  —  (Renvoi  à  l'examen  de  M.  le  D’^ 
A.-J.  Martin); 

2°  Une  lettre  de  M.  le  Président  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences,' sollicitant  l’envoi  d’un  délégué  de  la 
Société  à  la  session  qui  sera  tenue  à  Blois  du  4  au  11  septembre 
prochain.  —  (Renvoi  au  Conseil)  ; 

3“  Une  lettre  de  M.  Charles  Girard,  membre  titulaire,  chef  du 
Laboratoire  municipal  de  chimie  à  Paris,  accompagnant  l’envoi 
de  la  traduction  de  la  Loi,  l’éoemment  promulguée  par  l’État  de 
New -York,  pour  empêcher  la  tromperie  dans  les  vérités  desfroduits 
des  laiteries.  —  (Renvoi  à  la  Commission  spéciale.) 


PRÉSENTATIONS  : 

M.  LE  Secrétaire  général  dépose  :  1“  Au  nom  de  M.  Delcomi- 
nète,  secrétaire  du  Conseil  central  d’hygiène  publique  et  de  salu¬ 
brité  du  département  de  Meurthe-et-Moselle,  une  brochure  ren¬ 
fermant  plusieurs  de  ses  Rapports  à  ce  Conseil  ; 

2“  De  la  part  de  M.  le  D'  C.  Valentin,  un  Rapport,  fait  à  la  Com¬ 
mission  des  logements  insalubres  de  Nancy,  sur  la  situation  de 
cette  ville  au  point  de  vue  de  l’bygiène  pendant  les  années  1881- 
1882; 

3“  Au  nom  de  M.  le  D’’  J.  Félix  (de  Bucharest),  un  ouvrage  inti¬ 
tulé  ;  Raportu  generala  asupra  serviciului  sanitaru  alu  capitalei 
pe  anul  1683; 

4°  De  la  part  de  MM.  Piana  et  Ballotta,  une  brochure  ayant  pour 
titre:  Il  sistema  Tollet  nel^e  coslruzioni  ospedaliere; 

5°  Un  ouvrage  intitulé  :  Movimento  délia  stato  civile  in  Italia, 
anno  XXI  (1882),  Introdizione  ; 

6“  Un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Statistiches  Jahrbuch  /ür  das 
Deutsche  Reich,  fünfter  Jahrgang,  1884. 

M.  LE  PRÉSIDENT  informe  la  Société  de  la  perte  de  deux  de  ses 
membres  titulaires  :  MM.  les  D”  Sémerie  et  Blondeau  ;  ce  dernier 
avait  été  secrétaire  pour  l’année  1880. 

M.  LE  D'  Laurent  (de  Rouen)  donne  lecture  du  programme 
du  Congrès  d'hygiène  industrielle  qui  sera  tenu  dans  cette  ville 
les  26  et  27  juillet  prochain;  il  sollicite  vivempnt  le  concours  delà 
Société  de  médecine  publique  et  invite  ses  membres  à  prendre  part 
à  ce  Congrès. 
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L'ëpidéinié  dé  èholéra  à  Toillôn  ël  rt  Maheille. 

M.  LE  PRESIDENT.  —  Je  CTois  fépondre  au  désir  de  tous  les 
membres  de  l’assemblée  en  donnant  quelijues  i-enseignemehts  sur 
l’épidémie  de  choléra  qui  sévit  en  ce  moment  à  Toulon  et  à  Mar¬ 
seille  {Assentiment  §éhërhl). 

Ces  renseignemehts  ayant  été  exposés  hier  à  la  tribune  de  l’Aca¬ 
démie  par  M.  le  professeür  Brouai'deli  je  les  résumerai  aussi 
succinctement  que  possible. 

Il  y  a  dix  jOUrSi  en  arrivant  au  Comité  Consultatif  d’hygiène 
publique,  nos  fûmes  informés,  M;  Brouardel  et  mol,  de  l’hppari- 
tion  du  choléra  à  Toulon  et  nohs  reçûmes  aussitôt  de  M.  le 
ministre  du  commerce  là  mission  d’âllér  constater  la  hatüro 
et  l’origine  de  l’épidémie  qui  sévissait  dans  cette  ville  et  d’in¬ 
diquer  les  mesures  nécessaires  pour  circonscrire  le  mal  dans  son 
foyer. 

Le  14  juin,  un  cas  de  choléra  s’était  déclaré  chez  un  marin  du 
Montebello;  le  lendemain,  à  bord  du  même  navire  survenait  un 
second  Cas.  hé  Moilïéb'éllq  n'â  plus  sérvi  depuis  la  guerre  de 
Crimée  ;  il  est  plàCê  aVèc  d’autreS  nâvires,  tels  que  {'Alexandre,  le 
Jupiter  et  lé  Kléber  dChs  Une  partie  tout  à  fait  spéciale  du  port  de 
Toulon  que  l’on  désigne  Sous  le  nôm  dë  la  iilvüion.  C’est  lû  qu'ha¬ 
bitent  dès  marins  de  la  flotte  qui  h’ont  pas  navigué  depuis  deux 
ans  et  qui  ont  pÔUr  tbUtC  fChctlbii  celle  de  garder  de  vieilles 
gibernes  së  trouvant  ddns  cés  havirës.  Lès  deux  premiers  malades 
frappés  n’avaient  pas  quitté  le  bord  depuis  plus  de  20  joürs  et 
n'àvaient  éü  âüëüné  cbmhiünicâtion  iii  avec  la  ville  ni  avec  le  reste 
de  là  dbüe. 

D’autres  cas  se  montrèrent  bientôt  sur  le  Jupiter  et  sür 
V  Alexandre. 

Quelques  jours  après,  le  sàmedi  21,  üh  lycéen  était  frappé  de  la 
maladie  et  suecombâit  eh  B  heures  ;  le  lycée  de  Tôulbn  est  placé 

très  loin  du  port  où  est  la  Division. 

Le  dithanbllé  22,  la  mortalité  s’élevait  au  chiffre  do  13  Ou  plutôt 
de  9,  car  il  convient  d’en  défalquer  4  8àadbütèux.  C’ést  le  mardi  24 
que  nous  arrivions  à  Toulod!  En  présence  de  cétte  épidémie  cholé¬ 
rique,  il  s’agissait  de  déterminer  Si  nous  avions  affaire  au  choléra 
asiatique  ou  au  choléra  nostras. 

Pour  formuler  une  opinion  précise,  la  première  question  à 
éikfttoiner  était  celle  dé  ri’mpôrtatlbn.  Le  VaiSëeâil  la  Sarthe  qui 
Tenait  d'ârritrer  du  Tonkin  le  ’T  juin  avait  été  pariloüllèrement  in¬ 
criminé;  ee  tiàvire  était  a  SaigOn  le  1“'  avril;  acemomefit  url  hide- 
méCahiCieu  fut  âtteiüt  dll  Choléra  et  succomba. 

La  Sarthe  fut  envoyée  aussitôt  en  quarantaine  au  cap  Saiht 
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Jacques  ;  le  lendemain  un  autre  marin  a  été  R-appd,  mais  il  n’a  pas 
succombé  i  CE  malade  a  nié  débarqué.  Le  bâliWent  Fut  déchargé, 
nettoyé,  profondément  gratté,  soumis  à  uhé  désinfection  complète  ; 
parti  le  20  avril  dü  cap  Saint-Jacques,  il  arriva  le  3  juin  à  Toulon 
où  il  dût  subir  3  jours  d’observation. 

Pendant  les  45  jours  de  traversée,  pas  un  seul  cas  de  choléra  ne 
s’était  déclaré  à  bord.  Depuis  le  7  juin,  jour  du  débarquement, 
au  14  où  se  déclara  le  premier  cas  de  choléra  â  Toulon,  il  n’y  eut 
aucune  communication  enlro  les  hommes  de  la  Sarthè  et  ceux  delà 
Division. 

Il  était  donc  impossible  dans  ées  conditions  dé  prétendre  que  le 
vaisseau  la  Sarthe,  avait  élé  la  cause  de  l’épidémie.  L’impobsibilité 
dans  laquelle  hous  étions,  après  enquête,  dë  constater  l’importa¬ 
tion  de  la  maladie  nous  fil  tout  d’abord  pencher  pour  le  Choléra 
nostras;  d’autres  raisons  semblaient  d’ailleurs  conftrmer  notre  opi¬ 
nion  dans  ce  sens  :  telle,  par  exemple,  la  faible  mortalité  et  le  petit 
nombre  de  personnes  atteintes  ;  ën  effet,  sUr  les  3  bâtiments  de 
la. Division  qui  comptaient  rëSpeclivemeilt  quatre,  Cinq,  six  cents 
marins  il  ü’ÿ  Sut,  ett  réalité,  qUé  4  OU  5  cas.  De  plus,  lès  premiers 
malades  que  ttoUS  eûmes  à  éxaminer  à  l’hôpital  Saiht-Mandrier 
étaient  loin  de  présenter  les  caractères  nets  dit  choléra.  M.  Sthaus, 
qui  vit  ces  malades  avec  nous,  ne  retrouva  pas  noü  plus  tout 
d’abord  chez  éUX  les  Caractères  de  l’affeôtion  cholérique  qU’il 
avait  eu  occasion  d’observer  l’ah  dernier  eü  Egypte. 

Telles  étaient  les  raisons  qüi  militaient  eü  faveür  dü  Choléra 
nostras.  Cependant,  les  médecins  de  Toulon  faisaient  valoir  la 
persistance  de  l’épidémie  présente.  Jamais,  disaiertt-ils,  le  choléra 
nostras  n’àvait  donné  lieu  à  une  telle  Continuité  d’entrées  dans  les 
hôpitaux!  cette  maladie  se  montré  du  resté  de  préférence  à  l’é¬ 
poque  des  fortes  chaleurs,  qui,  cette  année,  s’étaient  â  peine  fait 
sentir  â  Toulon.  De  plus,  les  épidémies  de  1835  et  de  1865,  qui 
étaient  bien  d’oHginS  asiatique,  s’étaiëUt  développées  Comme  la 
présente,  lentement  et  d’une  manière  insidieuse,  donnant  lieu  tout 
d’abord  â  Une  inbrtalité  très  faible,  plus  faible  ehcOre  que  celle  de 
l’épidémie  actuelle. 

Malgré  toutes  ceS  raiSons,  nous  Cràthës  devoir  attendre  àvadt  de 
noué  prononcer  d’üUé  manière  défliiillVe.  N'àÿant  ni  preuves  dë 
l’impOrlaliob,  ni  preuves  de  la  tràhsporlallbu  dê  la  maladie  autre 
part  (car  il  esta  remarquer  qUë  juSqü'â  Cë  raonient  aücün  dès  émi¬ 
grants  de  Toulon  n’avâit  produit  de  cholériques  de  seconde  màin) 
nous  ne  voulions  pas,  à  moins  de  certitude  absolue,  âffirilibr 
l’existence  du  choléra  asiatique. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  m’aperçois  que  J’âi  fait  tihe  omission 
et  que  j’âi  bübllé  de  vous  parler  dès  Conditions  Sduitaires  déplo¬ 
rables  dans  lesquelles  se  ti’ouŸe  là  vlllC  de  Tbulbh;  On  h’ÿ  Volt 
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apcune  fossje,  d’aisances  ;  les  matières  sont  versées  dans  le  ruisseau 
cdulant.au  milieu  de  la  ÿue,  et  lorsque :1a  pente  esMnsqffisante,  la 
rue' constitue  un  véritable:  foyer  d^nfection  auquel  on  remédie  par 
de  races  lavages.  Âiii  fond  du  port  où  viennent  aboutir  ces  détritus 
s’est  constitué,  un  sol  vaseux  dioù  s’échappent  des  gaz  infects  en 
grande  abondance.  Ces  causes  d’insalubrité  spéciales  à  la  ville  de 
Toulon  contribuèrent  également  à  nous  laisser  dans  le  doute; 
nous  avions  aussi  d’autant  plus  de  raisons  de  nous  y  maintenir,  que 
nous  avions  à  tenir  compte  de  l’opinion  de  notre  maître,  M.Fauvel, 
dont  on  connaît  les  travaux  si  remarquables  sur  le  choléra. 

Maû  le  28,  on  nous  apprit  qu’il  y  avait  eu  un  cas  de  choléra  à 
Marseille.  Un  lycéen  de.  Toulon  était  allé  i  La  Seyne  et  de  là  à 
Marseille;  frappé  de  choléra  le  mercredi,  il  mourait  le  vendredi. 
En  même  temps  6  autres  cas  se  produisaient  à  Marseille;  il  y  eut 
trois  morts  dans  un  quartier  de  cette  ville  absolument  sain  et 
limité;  mais  il  est  à  remai'quer  que  ces  trois  malades  frappés  en 
même  temps  succombèrent  tous  trois  à  quelques  heures  de  distance. 
L’un .  de  ces  trob  malades  serait  venu  de  Toulon,  nous  dit-on,  et 
sur  ce  point  nous  ne  pûmes  être  exactement .  renseignés  ;  en  tout 
cas,  dans  le  voisinage  des  maisons  où  eurent  lieu  ces  trois  décès, 
il,  s’était  tenu  une  foire  où  se  trouvaient  des  marchands  ayant  au¬ 
paravant  séjourné  à  Toulon;  les  ti’bis  autres  décès  furent  les 
suivants  :  un  douanier  qui  n’avait  fait  aucun  excès,  fut  enlevé  en 
3  où  4  heures;  deux  autres  personnes  atteintes  dans  la  même 
maison  succombèrênt  le  même  jour. 

Tous  ces  faits  nous  parurent  absolument  démonstratifs  ;  si,qo,s 
recherches  ne. nous  avaient  pas  permis  de  trouver  l’origine  du  mal, 
nous  avions  du  . moins  la  démonstration  des.  cas  de  choléra  de 
seconde  main,  et  il  ne  nous  restait  plus  qu’à  conclure  à  l’existence 
du  choléra  asiatique. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Je  crois  devoir  rappeler  à  la 
Société  que  Tannée  dernière,  à  la  suite  des  craintes  manifestées 
pour  la  France  par  l’épidémie  qui  a  débuté  à  Damiette,  elle  a 
nommé  une  Commission  chargée  d’étudier  les  mesures  à  prendre 
contre  le  choléra.  Cette  Commission  a  présenté  une  Instruction 
populaire,  rédigée  par  M.  Tallin,  et  qui  fut  adoptée  par  la  Société. 
Ne  serait-il  pas  opportun  d’en  donner  lecture  pour  voir  s’il  n’y  a 
pas  lieu  d’y  introduire  certaines  modifications,  et  d’en  faire  ‘  un 
nouveau  tirage,  si  la  Société  le  désirCj  le  premier  étant  coniplète- 
mént  épuisé. 

M.  LE  D'.  Brouardel.  —  Le  Comité, consultatif  d’hygiène  publique 
a  adopté  ce  matin,  sur  le  rapport  de  M.  Proust,  presque 
et  avec  qufelques  légères  modifications  de  détail  seulement  cette  ïns- 
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iruction;  le  texte  du  Comité  sera  envoyée  à  tous  les  préfets  et  tiré 
à  un  très  grand  nombre  d’exemplaires.  Il  ne  me  semble  pas  néces¬ 
saire  de  donner  de  nouveau  lecture  de  l’Instruction  de  la  So¬ 
ciété.  Tel  est  aussi,  je  crois,  l’avis  de  M.  le  Président. 

M.  LE  Président.  —  Parfaitement. 

M.  LE  D'^  Lunier.  —  Lo  Comité  consultatif  d’hygiène  publique 
ayant  adopté  l’Instruction  que  nous  avons  rédigée  l’année  dernière, 
il  semble  inutile  que  la  Société  la  publie  de  son  côté  et  l’on  ne 
voit  pas  la  nécessité  de  multiplier  les  instructions  en  ce  moment. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  L’Instruction  de  la  Société  est 
demandée  de  tous  côtés  et  il  importe  de  la  répandre  encore  le  plus 
possible. 

M.  LE  D'  Dürrisay.  —  Il  n’y  a  que  des  différences  de  rédaction 
et  de  transposition  de  texte  entre  l’Instruction  du  Comité  con¬ 
sultatif  d’hygiène  et  celle  de  la  Société. 

M.  Strauss.  —  En  qualité  de  conseiller  municipal  de  la  ville  de 
Paris,  je  prends  la  liberté  de  demander  à  notre  Société,  qui  réunit 
tant  de  savants  et  tant  de  compétences  en  hygiène  publique,  de 
vouloir  bien  examiner  la  question  des  mesures  à  prendre  pour 
préserver  Paris  contre  l’épidémie  cholérique  qui  sévit  en  ce  moment 
à  Toulon  et  à  Marseille.  Le  conseil  municipal  vient  de  décider  la 
nomination  d’une  Commission  sanitaire  spéciale  qui  ne  saurait  être 
mieux  éclairée  que  par  les  délibérations  de  la  Société  de  médecine 
publique. 

M.  LE  D''  Vallin.  —  Il  est  impossible  à  l’heure  présente  d’op¬ 
poser  des  barrières  à  une  épidémie  cholérique  comme  celle-ci  ; 
elles  seraient  toutes  absolument  inutiles.  Vouloir,  en  particulier, 
comme  certaines  personnes  le  réclament,  instituer  des  quaran¬ 
taines  terrestres  et  des  cordons  sanitaires  avec  les  mœurs  et  les 
habitudes  actuelles,  ce  serait  retourner  de  trois  siècles  en  arrière. 
Prétendre  empêcher  le  germe  d’étre  importé  à  Paris  me  parait  Une 
illusion  que  je  ne  saurais  partager. 

M.  LE  D'  Laborde.  —  Je  remercie,  pour  ma  part,  M.  .‘'trauss 
d'avoir  posé  ici  cette  question.  Je  crains  qu’il  soit  trop  tard,  à  en 
juger  tout  au  moins  par  les  récits  de  MM.  Brouardel  et  Proust,  pour 
établir  des  mesures  prophylactiques  efficaces,  qu’il  m’eût  semblé 
facile  de  prendre  dès  le  début.  Aujourd’hui  il  est  difficile  de  se  pré¬ 
server.  Cependant  s’il  est  encore  possible  d’enrayer  l’émigration, 
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U  pç(  faut  pa,?  bésil.ev  à  1&  faire,  Il  peut  être  pénible  (J’atlenler  à 
la  liberté  iadlvidu^le,  mais  devant  nn  danger  coimne  celui  qui 
nous  menace,  Vintérét  pa?iicnlier  ^oit  céder  la  pas  é  l'iptérét  gé¬ 
néral  et  il  favtt  à  tnut  prk  emp^^er  la  dissémination  dn  mal. 

M.  LE  D"’  Dabembebg.  —  Il  est  impossiblfi  d’élftbljf  4ps  coi’dpns 
sanitaires  surtout  autour  des  villes  ;  il  y  aura  toujours  une  fissure 
par  laquelle  pourra  s’introduire  la  contagion.  11  y  a  là  des  diffi- 
cnltés  de  tonte  aorte  dans  l’application  praliqne,  difficultés  que  con- 
naiaaept  bien  tons  ceux  qui  ont  dû  subir,  comme  moi,  plusieurs 
quarantaines,  même  maritimes  ;  du  peste,  si  on  doit  supprimer  la 
vio  des  nations  pendant  plusieurs  années,  je  suis  de  l’avis  de 
M.  Fauyel,  je  préfère  le  choléra. 

M.  LE  D''  Labobde.  —  11  m’est  impossible  de  partager  cette  ma 
nière  de  voir.  J’en  appelle  aux  faits  :  la  Russie  n’a-t-elle  pas  arrête 
la  peste  de  WetUanka  à  l’aide  de  cordons  sanitaires,  et  si 
MM.  Brçmardel  et  Proust  avaient  pu  se  prononcer  plus  tôt,  ils 
auraient  peut-être  jugé  utile  l’étahlissemcnt  d’un  cordon  sanitaire. 
C’est  une  question  qu’il  faut  examiner  avec  attention  et  sans  parti 
pris, 

M.  le  D''  BaoBARDEL,  —  Je  crois  en  effet,  comme  Jl,  Laborde, 
que  la  question  des  quarantaines  et  des  perdons  sanitaires  mérite 
d’être  sérieusement  étudiée  et  qn’d  faut  eitérçlier  à  arriver  àuue  con¬ 
clusion  pratique.  Mais,  dqns  l’épidémie  présente,  alors  môme  qu’il 
nous  eût  été  possible  à  M,  Proust  et  à  moi.  de  nous,  prononcer 
dès  le  début,  en  arrivant  à  Tqul.on,  il  était  déjà  trop  tard  et  toutes 
les  mesures  prises  dans  ce  sens  eussent  été  inutiles. 

Comment  d’ailleurs  empêcher  efficacement  la  propagation  du 
choléra?  Entourer  les  endroits  contaminés  d’un  cordon  sanitaire 
avec  ordre  aux  troupes  de  tirer  sur  toute  personne  qui  tenterait 
de  s’échapper  ?  Ce  sont  là  des  procédés  peu  applicables.  Quand  on 
a  vu  l’émoi  et  l’affolement  de  la  population,  il  est  facile  de  s’aper¬ 
cevoir  qu’on  se  heurterait  dans  la  pratique  à  dos  difficultés  insur¬ 
montables.  Rappelez-vous  le  suicide  du  commandant  Bellot;  on 
sait  qu’il  avait  voulu  faire  quitter  Toulon  à.  sa  femme  et  à  sa  fille  ; 
celles-ci  refusèrent;  la  femme  tomba  malade  et  le  commandant, 
afiolé  se  jeta  par  la  fenêtre.  Si  on  avait  établi  un  cordon  sanitaire 
autour  de  Toulon,  on  n’eùt  certes  pas  manqué  d’imputer  cette  mort 
au  gouvernement  qui  aurait  pris  pareille  mesure. 

Les  cordons  sanitaires  peuvent  être  efficaces  lorsqu’ils  sont 
établis  en  sens  inverse,  lorsqu’au  lieu  d’empêcher  les  personnes  de 
fuir,  ils  ont  pour  but  de  les  empêcher  d’approcher  et  d'isoler  cev- 
taines  portions  de  la  population.  C’est  ce  qui  est  arrivé  en  I8‘3I  où 
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la  cour  impériale  de  Russie  çoraposée  de  10,000  persqiiacs  s’est 
séquestrée  à  Peterhoff  et  put  ainsi  être  préservée  du  choléra- 

D’ailleurs,  les  cordons  sanitaire^  établis  at\tpu,r  des  epdvftits  con¬ 
taminés  finissent  eux-ipêmps  par  être  atteipls  et  deviennent  frén 
quempient  à  jp.qr  tour  nn  feyev  d’iqfection. 

On  nous  a  cité  l’exemple  de  la  peste,  on  nous  a  rappelé  ce  qui 
s’est  fait  en  Mésopplantie;  H  ne  faqt  pas  oublJiçr  qu’il  s’agissait  là 
de  défdés  faciles  à  garder  et' que  rétabiissemept  d’qn  cprdpn  sani¬ 
taire  y  était  beaucoup  plus  aisé  qqe  pareille,  çhQse  pe  serait,  chez 
nous.  La  peste  n’a  d’ailleurs  pas,  on  le  sait,  le  paractève  envahis¬ 
sant  du  choléra. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  do  pays  coimne  les  paye  eurftpéeo.s,  où  les 
communications  sont  si  faciles  et  si  nonihreuses,  il  est  sinon  impos¬ 
sible  du  moins  bien  malaisé  de  mettre  en  pratique  cos.  mesures 
sanitaires.  Loin  d’èlre  opposé  à  ces  mesures,  je  demande  ajt con¬ 
traire  qu’on  cherche  à  les  rendre  applicables  et  je  désire  vivement 
que  cotte  question  soit  mise  à  l’étude. 

M.  Strauss.  —  N’existe-t-il  donc  aucun  moyen  de  protéger 
Paris  ? 

M.  Brouardei..  —  Qu’on  n’oublie  pas  non  plus  combien  il  est 
difficile  d’empêcher  les  gens  contaminés  de  sortir  (le  la  yille  infectée 
et  de  savoir  si  un  individu  est  contaminé  ou  non;  te}  individn  pa¬ 
raissant  entièrement  sain  a  le  choléra  dans  le  ventre  et  peut  ainsi 
devenir  un  foyer  de  contagion.  Mettra-t-on  tous  les  gens  suspects 
dans  des  lazarets  spéciaux  ?  En  un  mot,  il  est  impossible,  à  moins 
de  tirer  sur  la  population,  d’empècher  l’émigration  d’un  foyer  con¬ 
taminé  . 

Quant  à  la  désinfection  des  individus  arrivant  d’un-  endroit  où 
règne  le  choléra,  là  encore,  dans  la  pratique,  on  se  trouve,  en  face 
de  cliflicultés  pratiques  considérables. 

M.  Dürand-Claye.  —  Je  demande  à  appuyer  formelleinent  la 
proposition  de  M.  Strauss.  J’ai  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt 
l’exposé  de  M.  Proust  et  les  observations  que  vient  de  présenter 
M.  Brouardei.  Loin  de  moi  la  pensée  de  me  plaindre  qu’on  ne  nous 
indique  pas  au  pied  levé  un  système  prophylactique;  mais  enfin 
la  question  se  pose  redoutable  et,  hélas!  trop  nette.  Le  choléra 
n’est  même  pas  à  nos  portes  ;  il  est  à  Toulon,  à  Hlarseille.  N’y 
a-t-il  donc  aucun  moyen  d’en  défendre  les  deux  millions  d’êtres 
humains  agglomérés  dans  Paris?  M.  Strauss  fait  partie  du  Conseil 
municipal,  j’appartiens  à  l’administration.  Sommes-nous  absolu¬ 
ment  désarmés?  N’avons-nous  qu’à  attendre  l’ennemi  et  ne  pou- 
vops-nous  rien  répondre  à  ceux  dont  nous  avons  charge  d’àmes? 
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M,  Stiiauss.  —  La  question  que  j’ai  posée  est  en  effet  très  grave 
et  très  délicate,  et  je  prie  la  Société  de  me  permettre  d’y  insister 
de  nouveau.  Elle  se  pose  dans  les  termes  suivants  :  Existe-t-il  des 
moyens  de  protéger  la  ville  de  Paris  contre  l’extension,  à  ses  ha¬ 
bitants,  de  l’épidémie  cholérique  sévissant  actuellement  à  Toulon 
et  à  Marseille  ? 

MM.  les  D"*  Brouardel,  Vallin  et  Daremberg  viennent  d’insister 
sur  l’inutilité  de  prendre  des  mesures  préservatrices  et  sur  les  dif¬ 
ficultés  que  présenterait  l’application  de  toutes  celles  qui  pourraient 
être  proposées,  et  même  M.  Vallin,  faisant  allusion  aux  quarantaines, 
a  déclaré  que  vouloir  en  établir  quant  à  présent,  ce  serait  adopter 
une  prophylaxie  caduque  et  remonter  à  trois  siècles  en  arrière. 
N’est-ce  pas  là  justifier  la  conduite  des  Anglais  lors  de  l’épidémie 
de  l’année  dernière  en  Égypte,  et  approuver  la  raison  d’ordre  ex¬ 
clusivement  sociologique  et  commerciale  invoquée  par  eux  contre 
nous? 

Que  la  Société  veuille  donc  bien  ne  pas  accueillir  par  une  simple 
fin  de  rion-recevoir,  en  appuyant  les  savants  orateurs  dont  je  viens 
de  citer  les  opinions,  la  demande  que  je  lui  ai  présentée.  Qu’elle  exa¬ 
mine  quelles  garanties  nous  pouvons  exiger  contre  l’émigraiion,  en 
hommes  et  en  marchandises,  provenant  des  pays  contaminés,  et 
quelles  précautions  d’ordre  général  et  privé  une  ville  comme  Paris 
doit  prendre.  Il  est  impossible  que  cette  discussion  se  termine  sans 
solution  pratique. 


M.  le  D'  Morel.  —  Je  suis  en  principe  partisan  des  quaran¬ 
taines,  mais  il  me  parait  bien  difficile  d’établir  des  cordons  sani¬ 
taires  suffisamment  efficaces  à  l’intérieur. 

Il  est  en  effet  presque  impossible  de  savoir  à  quel  moment  pré¬ 
cis  de  telles  mesures  doivent  être  prises,  car  on  ne  sait  jamais 
quand  la  maladie  a  débuté  ;  et  quand  bien  môme  on  prendrait  dès 
le  début  des  mesures  extrêmement  rigoureuses,  qui  nous  dit  que  le 
choléra  ne  traversera  pas  tous  les  cordons  sanitaires  ? 


M.  le  D"-  Brouardel.  —  Que  M.  Strauss  veuille  bien  croire  que 
je  sens  toute  la  gravité  de  la  question  qu’il  nous  pose  et  que  je 
comprends  toute  la  responsabilité  qui  m’incombe.  Aussi  n’en  suis-je 
que  plus  désireux  de  pouvoir  lui  donner  une  réponse  précise  et  de 
lui  apporter  des  indications  utiles  Je  suis  prêt,  bien  entendu,  à 
accepter  toutes  les  solutions  qu’on  me  proposera,  à  la  condition 
qu’elles  soient  pratiques,  et  jusqu’ici  je  n’en  ai  vu  aucune  qui  pré¬ 
sente  ce  caractère.  Tous  les  moyens  préservatifs  indiqués  de  tous 
côtés  n’ont  qu’une  valeur  bien  faible,  comparativement  à  la  gravité 
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des  dangers  qui  nous  menacent,  et  je  ne  vois  pas,  quant  à  moi, 
comment  nous  pourrions  efücacement  nous  en  préserver. 

Je  prends,  par  exemple,  la  question  de  la  désinfection.  La  liste 
des  désinfectants  qu’on  nous  propose  est  considérable;  mais  les¬ 
quels  doivent  être  choisis?  L’acide  phénique,  on  nous  le  déclare 
sans  valeur;  le  sulfate  de  fer  est  l’objet  de  la  même  opinion;  on 
n’a  déjà  pas  grande  confiance  dans  l’un  des  meilleurs,  le  sulfate 
de  cuivre,  et  ainsi  de  suite  pour  tant  d’autres.  Il  importe  donc  de 
trouver  un  procédé  de  désinfection  pouvant  être  aisément  généra¬ 
lisé;  mais  il  faut  prendre  un  parti  très  rapide,  car  le  mal  est  à  nos 
portes,  si  même  il  n’est  pas  déjà  dans  nos  murs. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Il  est  tout  au  moins  un  certain 
nombre  de  mesures  d’assainissement  qu’il  est  facile  de  prendre 
tout  de  suite,  et  à  ce  propos  je  demande  à  faire  connaître  à  la  So¬ 
ciété  que  les  membres  de  la  commission  des  logements  insalubres 
s’occupent  actuellement  de  faire  un  relevé  de  toutes  les  maisons  et 
de  tous  les  logements  insalubres  de  la  capitale.  Ce  relevé  sera  re¬ 
porté  sur  un  plan  détaillé  des  quartiers  de  Paris,  et  remis  lundi  à 
la  commission  sanitaire  du  conseil  municipal.  Quant  aux  procédés 
pour  remédier  à  toutes  les  causes  d’insalubrité  ainsi  constatées,  la 
Société  les  a  déjà  indiqués  dans  les  premiers  paragraphes  consa¬ 
crés  à  l’hygiène  publique  dans  l’Instruction  de  M.  le  D'^  Vallin,  et 
il  convient  de  les  rappeler  en  ce  moment  aux  autorités  et  au  pu¬ 
blic. 

M.  LE  D''  Vallin.  —  Je  suis  bien  loin  d’être  un  contempteur  des 
mesures  sanitaires  et  en  particulier  des  mesures  sanitaires  internatio¬ 
nales,  comme  le  pense  M.  Strauss.  J'approuve  ces  mesures  telles 
que  les  a  formulées  M.  Fauvel,  et  j’estime  avec  lui  qu’il  faut  à  tout 
prix  empêcher  le  choléra  d’arriver  dans  la  mer  Rouge  et  dans 
l’Egypte.  En  effet,  une  fois  en  Egypte,  il  gagne  la  ftléditerranée  ; 
Marseille  est  menacée,  et  de>là  toute  l’Europe.  Mais  je  ne  puis  ajou¬ 
ter  la  moindre  confiance  aux  quarantaines  terrestres.  Quand  le 
continent  européen  est  envahi,  il  ne  reste  plus  qu’à  s’efforcer 
d’empêcher  le  terrain  sur  lequel  est  tombé  le  germe  cholérique 
d’être  un  terrain  fertile;  il  faut  diminuer  sa  réceptivité,  empêcher 
les  accumulations  d’immondices,  détruire  immédiatement  tout  ce 
qui  émane  des  premiers  cas  de  la  maladie,  limiter  les  foyers, 
éteindre  le  germe  sur  place.  La  tâche  est  déjà  assez  lourde. 

M.  le  D'  DELTiiir.,  —  S’il  est  impossible  comme  le  prétendent 
MM.  Brouardel,  Vallin  et  Daremberg,  d’isoler  une  ville  contaminée 
d’un  pays  tout  entier,  il  est  un  isolement  qu’il  est  relativement 
facile  d’obtenir,  c’est  celui  des  familles  atteintes  de  choléra  et  il 
UEV.  d’hyg.  VI.  —  43 
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Me  inè  sënible  paé  ii'linë  gt-ande  difficulté  d'établir  aütdür  de  ces 
familles  cbnlihé  dës  ébrdëds  sànitiUl‘ës  ^dë  ^ërsënne  ne  poUrrdit 
franchir,  pas  tdëihe  lés  médëbins,  sans  sé  soUtrleltrë  â  cëi’talhes  ine- 
sures  prophÿlactidüës  spécialéS; 

Que  la  Société  tiië  permette  aussi,  d’insister  sur  la  nécessité  pour 
les  médecins  de  s’astrëinârë,  dans  l'intérêt  pubiie,  â  certaines  pra¬ 
tiqués  de  prdprëtê  et  dé  désinfëctioii  én  cas  d’épidëmië  de  choléra. 


BI.  le  Df  A.-J.  BIartin.  —  Je  regrette  vivement  de  ne  pas  par¬ 
tager  les  opinions  émises  par  un  Certain  nombre  des  préopinants, 
et  de  voir  qu’aucune  solution  n’est  donnée,  dans  notre  Société,  à 
la  question  si  précise  et  si  grave  que  M.  Strauss  lui  a  fait  l’hon- 
netH’  de  lui  soumettre.  Je  regretterais  surtout  qu’on  puisse  dire  un 
jour  qu’une  capitale  de  plus  de  2,000,000  d’habitants,  entourée 
d’une  enceinte  fortifiée,  n’a  pas  su  prendre  des  mesures  de 
préservation,  des  précautions  sanitaires  contre  l’arrivage  dans 
ses  murs  de  quelques  centaines  de  personnes  et  de  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  de  marchandises  provenant  chaque  jour 
de  lieux  contaminés  par  le  choléra. 

Et  cependant,  il  me  semblé,  les  règles  propbylactidues  sont  les 
mêmes  pour  le  choléra  que  pour  toutes  les  autres  affections  épidé¬ 
miques.  Pouvons-nous  les  ignorer?  Notre  président  M.  le  D' Proust 
les  a  lui-même  résumées  l’année  dernière  devant  l’Académie  de 
médecine,  à  l’occasion  des  débats  sur  l’épidémie  de  fièvre  typhoïde 
à  Paris  ;  ce  sont  :  l’information  officielle  et  rapide  de  tout  cas  d’af- 
féction  épidémique  constaté,  l’isolement  pratiqué  autant  que  pos¬ 
sible  et  la  désinfection  à  ses  divers  degrés  et  avec  ses  diverses 
applications.  Est-ce  qu’il  n’en  peut  être  de  même  pour  le  choléra  ? 

Il  ebt  un  autre  point  de  la  question  sur  lequel  je  demande  à  in¬ 
sister  un  peu,  et  c’est  encore  un  regret  que  je  suis  contraint  d’ex¬ 
primer.  La  France  possède  une  loi,  datée  du  3  mars  1882,  spécia¬ 
lement  faite  Contre  le  choléra  ;  cette  loi  a  depuis  été  imitée  par 
les  divers  pays  étrangers  et  c’est  encore  en  s’inspirant  de  son  exemple 
que  les  parlements  allemand  et  anglais  se  préoccupaient  ces  jours 
derniers  d’assürer  la  prophylaxie  de  leurs  territoires  respectifs 
contre  le  choléra.  Pourquoi  donc  le  gouvernement  n’applique-t-ll 
pas  cette  loi  et  ne  s'eiiipàre-t-il  pas  des  pouvoirs  qu’elle  lui  donne  ? 
Est-ce  la  loi  municipale  du  b  avril  1884,  môme  avec  ses  articles 
97  et  99,  si  utiles  à  la  cause  de  l’hygiène  publique,  qui  peut  préva¬ 
loir  avec  assez  de  rapidité  contre  les  incuries,  les  défaillances  et 
les  difficultés  locales  ?  Si  certaines  municipalités,  commé  celle  que 
dirigé  à  EèimS  noire  collègue  M.  le  D''  Henrot,  i^iiC  jb  vois  ici, 
on  comme  la  ville  de  Nancy,  que  représente  dans  Celte  Cncelhle 
Bl.  DëlcOmifaète,  së  sont  déjà  préparées  à  la  lutte  contl’ë  l’invasloh 
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du  flédü',  Gotiibieu  d’dUlres  datbesdiade  l’appui  du  pouvoir  central, 
armé  pat  la  loi  de  1  SâSi. 

Il  peut  enfin  paraître  singulier  que  les  instructions  proposées 
par  le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  aient  tant  tardé. 

MM.  les  D’’  BnouAnbEii  et  Pboust.  —  Le  comité  y  a  mis  la  plus 
grande  activité. 

B1.  le  D'  A.-J.  Martin.  —  Je  n’inorimine  ici  aucun  des  membres 
du  comité  ;  je  n’ai  pas  besoin  de  l’affirmer  à  mes  éminents  maîtres. 
Mais  enfin  je  dois  constater  que  MM.  Brouardel  et  Proust  ont  pré¬ 
senté  avant-hier  à  une  heure  leur  rapport  au  comité,  et  ce  n’est 
qu’aujoürd’hui,  48  heures  après,  que  le  comité  a  adopté  les  instruc¬ 
tions  eh  question.  Or,  j’estime  que  si  le  gouvernement  avait  eu 
auprès  de  lui  un  organe  sanitaire  spécial  dès  le  reçu,  c’est-à-dire 
dimanche,  de  la  dépêche  par  laquelle  MM.  Brouardel  et  Proust  dé¬ 
claraient  ne  plus  douter  de  la  nature  asiatique  de  l’épidémie  de 
choléra  observée  par  eux,  le  gouvernement  aurait  été  immédia¬ 
tement  informé  des  mesures  sanitaires  à  prendre,  et  le  comité  n’eût 
pas  pris  48  heures  pour  faire  des  instructions  du  genre  de  celles 
qui’il  vient  d’adopter. 

M.  le  D*'  Caùtaz.  —  Quelles  mesures  faut-il  prendre? 

M.le  D''  A.-J.  Martin.  —  Elles  sont  en  grande  partie  reproduites 
dans  l’Instruction  de  M.  le  D'  Vallin,  adoptée  par  la  Société  l’an¬ 
née  dernière.  Il  eût  mieux  valu,  suivant  moi,  commencer  notre 
séance  par  en  donner  lecture,  afin  de  voir  de  quelles  modifica¬ 
tions  nous  la  croyons  susceptible  ;  la  discussion  eût  été  plus  pré¬ 
cise  et  plus  pratique.  Malgré  l’heure  tardive,  je  donnerais  lecture 
à  la  Société  des  points  les  plus  importants,  si  elle  le  désire. 

M.  le  D”  Grancher.  —  Parfaitement;  la  chose  en  vaut  la  peine. 
De  divers  côtés.  —  Il  faut  en  renvoyer  l’examen  à  une  com¬ 
mission. 

M.  le  D''  Daremberg.  —  La  désinfection,  telle  qu’elle  se  pro¬ 
duit  aujourd’hui  dans  les  gares  de  chemins  do  fer,  est  illusoire  ; 
elle  ne  peut  avoir  qu’uhe  action  morale,  qui  est  môme  contes¬ 
table.  Il  faut  éviter  les  agglomérations  sur  le  terrain  parisien,  et 
à  tout  prix  empêcher  la  fête  du  14  juillet;  on  évitera  ainsi  Ce  qui 
s’est  produit  en  18Co  après  la  fête  du  15  août. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Cette  interdiction  ne  ferait-elle 
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pas  plus  de  mal  que  de  bien?  Si  le  choléra  nous  frappe  il  ne  vien¬ 
dra  personne  à  la  fêle;  si  l’épidémie  ne  nous  atteint  pas  encore, 
quelle  raison  justifiera  cette  interdiction? 

M.  le  D”  Vincent  nnCLAux.  —  No  serait-il  pas  bon,  pour  éviter 
l’encombrement,  de  renvoyer  un  certain  nombre  de  soldats  et  d’é¬ 
tablir  des  campements  aux  environs  de  Paris? 

.  M.  le  D’’  Laborde.  —  La  Société  vient  d’entendre  des  aveux  d’im¬ 
puissance  qui  ont  dû  la  frapper.  De  divers  côtés  on  déclare  ne  pou¬ 
voir  rien  faire,  n’avoir  aucun  moyen  à  notre  disposition.  Il  faut 
chercher  à  faire  mieux  que  ce  qui  existe;  la  question  est  à  étudier, 
des  mesures  radicales  s’imposeront  dans  l’avenir.  Mais,  en  atten¬ 
dant,  ne  devons-nous  rien  tenter?  On  a  parlé  des  marchandises  tout 
à  l'heure;  ne  peut-on  pas  arrêter  celles  qui  proviennent  des  endroits 
contaminés?  aucune  considération  ne  doit  nous  eh  empêcher. 

Aussi  je  demande  formellement  que  la  Société  nomme  une  com¬ 
mission  chargée  d’étudier  les  mesures  pi’éventives  applicables  au 
choléra. 

M.  Strauss.  —  J’appuie  cette  proposition  ;  mais  je  demande  à 
poser  dès  maintenant  deux  questions  devant  la  Société  : 

D’abord,  en  ce  qui  concerne  la  fête  du  14  juillet,  le  gouvernement 
paraîtrait  hésiter,  dit-on,  à  la  célébrer.  La  Société  ne  craint-elle  pas 
toutefois,  comme  on  le  dit  de  tous  côtés,  que  ce  serait  produire  une 
grande  démoralisation  sur  la  population  parisienne  que  d’ajourner 
cette  fête,  et  cette  mesure  est-elle  vraiment  indispensable? 

11  n’y  a  pas  en  ce  moment  de  trop  plein  dans  la  population  de 
Paris,  les  garnis  sont  loin  d’être  encombrés;  la  statistique  nous  a 
démontré  que,  par  suite  de  la  stagnation  des  affaires,  Paris  était  dé¬ 
pourvu  d'une  partie  de  sa  population  flottante. 

Plusieurs  membres.  —  Et  tous  ceux  qui  arriveront  à  Paris  par 
les  trains  de  plaisir?  Et  les  excès  de  toutes  sortes  dans  les  jours  de 
fête,  ne  doivent-ils  pas  entrer  en  ligne  de  compte? 

M.  Strauss.  —  Je  ne  fais  que  poser  des  questions.  De  même,  au 
sujet  du  déversement  total  à  l’égout,  ne  peut-il  constituer  un  danger 
gravé  dans  les  circonstances  actuelles? 

M.  Gariel.  —  Si  la  fête’ du  14  juillet  devait  se  passer  entre  Pari¬ 
siens,  le  danger  serait  moins  grand;  mais  les  trains  de  plaisir  amè¬ 
neront  des  individus  fatigués,  surmenés,  et  par  cela  môme  beaucoup 
plus  aptes  à  prendre  le  choléra. 

M.  Durand-Glaye.  —  Je  répondrai  un  seul  mot  aux  allusions  que 
notre  collègue  M'.  Strauss  a  faites  au  système  dit  du  «  Tout  à  l’égout  » . 
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L’envoi  des  vidanges  aux  dgouls  se  fait  à  Paris  do  deux  manières, 
et  c’est  peut-être  l’occasion  de  bien  préciser  celte  situation  devant 
vous.  11  y  a  des  installations,  faites  suivant  les  règles  de  l’hygiène 
moderne  avec  chasses  d'eau,  tuyaux  lisses  et  vernissés,  siphons 
obturateurs,  égouts  choisis  avec  soin  pour  l’entrainement  rapide  et 
complet  des  matières,  installations  toutes  prêtes  pour  permettre  la 
désinfection  des  matières'  à  l’instant  môme  de  leur  production  et 
pour  les  éloigner  tout  aussitôt  de  l’habitation. 

Ces  installations,  j’en  accepte  la  responsabilité  et  je  vous  engage. 
Messieurs,  à  les  voir  fonctionner  et  £  les  juger  dans  le  kiosque  pu¬ 
blic  de  la  place  de  la  République,  aux  écoles  de  la  rue  Cujas,  etc  ; 
la  séance  est  trop  avancée  pour  vous  les  décrire  et  en  justifier  les 
détails.  Mais  il  y  a  malheureusement  un  autre  procédé,  éparpillé 
dans  tout  Paris,  appliqué  à  tous  les  hôpitaux,  aux  casernes,  etc  ; 
celui  de  la  tinette  filtre,  celui  que  notre  collègue  M.  Brouardel  qua¬ 
lifiait  si  justement  de  «  l’hypocrisie  du  tout  à  l’égout  »,  c’est-à-dire 
le  système  d’un  envoi  à  l'égout  avec  simple  botte  percée  de  trous, 
ne  retenant  presque  que  les  matières  inertes  et  laissant  passer  le 
reste.  Là,  plus  de  siphons  obturateurs,  plus  de  conduites  jusqu’à 
l’égout  public;  à  Lariboisière,  à  la  Salpétrière,  les  tinettes,  placées 
au-dessous  des  chutes  répandent  sur  le  sol  des  galeries  intérieures 
mal  lavées  les  matières  et  leurs  germes  ;  de  môme  dans  les  casernes. 
Et  dans  les  casernes,  partout  l’eau  de  l’Ourcq;  à  l’hôpital  du  Gros- 
Caillou,  l’eau  de  l’Ourcq.  A  l’heure  actuelle,  près  do  500,000  Pari¬ 
siens,  et  je  le  répète,  les  malades  des  hôpitaux,  usent  de  ces  pro¬ 
cédés  bâtards  d’évacuation.  I!  est  impossible  du  jour  au  lendemain 
de  transformer  des  installations  faites  sur  cette  échelle;  mais  il  est 
possible  d’y  appliquer  les  préceptes  que  nous  avions  insérés  dans 
notre  instruction  de  l’année  dernière,  spécialement  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  désinfection. 

Et  si  vous  me  permettrez.  Messieurs,  d’ajouter  un  vœu,  je  vou¬ 
drais  que  les  circonstances  que  nous  traversons  permissent  de  faire 
une  sorte  de  statistique  très  précise  de  la  situation  hygiénique  de 
la  capitale,  de  ses  établissements  publics,  de  ses  habitations  pri¬ 
vées,  où  la  cupidité  du  propriétaire,  surtout  dans  les  quartiers 
excentriques,  prive  les  malheureux  de  l’air  et  de  l’eau,  les  deux 
grands  facteurs  de  l’hygiène.  L’occasion  est  favorable  ;  vous  pou¬ 
vez  en  ce  moment  faire  une  enquête,  difficile  ou  impossible  en 
temps  normal.  Puisque  de  cette  longue  discussion  aucun  procédé 
de  défense  pratique  ne  s’est  dégagé,  puisque  nous  devons  sortir 
d’ici  le  cœur  serré,  n’emportant  et  ne  pouvant  qu’avouer  une  triste 
impuissance,  préparons-nous,  surtout  pour  l’avenir,  à  recevoir 
l’ennemi  bjen  armé,  connaissant  les  défauts  de  notre  système 
sanitaire  et  prêts  à  y  apporter  courageusement  et  d’urgence  les 
modifications  nécessaires. 
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de  nops  dire  s’ils  ont  des  données  exactes  à  ce  stijet. 

M.  le  PaÉsmENT.  —  Elle  varie  d’çrdinaire  4e  2  à  5  jours. 

M.  le  Dr  Henrot.  —  ]e  me  permets  d’apppler  l’attention  de  la 
Société  sur  les  travaux  qui  sont  en  ce  moment  en  voie  d^exécution 
dans  les  canaux  qui  alimentent  la  ville  dé  Reims.  Par  suite,  il  y 
a  impossibilité  d’avoir  de  Peauj  certaines  usines  ontété  sur  le  point 
de  fernter,  Peau  manque  dans  les  égouts.  N’estrce  pas  là,  un  grand 
danger?  à  l'heure  présente,  ne  doit-on  pas  suspendre  les  travaux  et 
se  hâter  de  ramener  l'eau?  Je  demande  à  cet  égard  l’avis  de  la  So¬ 
ciété? 

M.  Bbouardel.  —  Je  vous  engage  à.  saisir  irntnédiatement  !e 
Comité  consultatif  d’hygiène  publique  dé  cette  question. 

—  La  Société  est  d’avis,  à  l’unanimité  moins  8  voix,  que  la  fête 
du  14  juillet  doit  être  ajournée  dans  les  circonstances  actuelles. 

—  MM.  Brouardel,  Dubrisay,  Grancher,  Laborde^  Strauss,  Vallin 
et  Yvon,  ainsi  que  les  membres  du  Bureau,  sont  désignés  pour 
réviser  i’in^truction  adoptée  par  la  Société  Vannée  dérnièrp,  et 
procéder  à  sa  mise  en  publication  dans  le  plus  bref  déjai. 


Dans  celte  séance  ont  été  nommés  ; 

UEURRES  TITULAIRES  : 

MM.  le  D’’ Peter,  présenté  par  MM.  Brouardel  et  Proust; 

le  D'  Miquel,  chef,  du  service  micrpgraphique  à  l’obserya- 
toire  de  Montsouris,  présenté  par  MM,  Vallin  et  MarÇn  ; 
Lamy  (Ernest),  présenté  par  MW-  4p  Rnuse  et  Paul  Fabre  ’; 
Lbbas,  architecte,  présenté  par  MM-  Pamasohino  ef  Proust; 
Pinard  (Désiré),  présenté  par  MM;  Pinard  ; 

Hettiçh,  pharmacien,, présenté  par  MM.  Ma^aon  et  Corpt; 

le  CONSEiq  CBIITRAL  p’HyGIÈNp  PUBLIQUE  DE,  MeURTHP-BT-Mo- 
SELLE,  présenté  par  MM.  peleomipète  et  Napias., 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  mensuelle,  le  mercredi 
23  juilletj  à  huit  heures  et  deinie  très  précises  dq  soir,  dans 
son  local  habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye. 
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L’ordre  du  jour  de  cette  séancé  est  ainsi  fixé  : 

1“  Brémond  (Ernest).  —  Note  sur  un  procççU  cr()ZQnis0on 
de  l’air  des  appartements. 

2“  E.  Trélat.  —  3®  rapport  de  la  commission  des  égouts. 

3“  Nocard  et  Moij.ere.au.  —  Sur  une  mammite  contagieuse 
des  vaches  laitières.  ^ 

4“  Communications  relatives  au  choléra. 


L’EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HYGIÈNE 
A  LONDRES, 

Par  M.  le  D-  E.  VALLIN- 

C’était,  une  tentative  hardie  de  fRire  une  exposition  internationale 
d’hygiène  à  Lon4res  en  1884,  alors  qu’en  1883  l’Allemagne  avait 
organisé  à  Berlin  Tune  des  plus  grandes  expositions  d’hygiène  qu’on 
eût  vues  jusqu’ici.  L’expérience  a  réussi;  l’Exposition  de  Londres 
est  brillante  et  intéressante  à  la  fois. 

D’ailleurs,  les  deux  pays  y  ont  apporté  des  notes  différentes;  en 
Angleterre,  c’est  l’ingénieur  sanitaire  qui  vient  au  premier  rang; 
en  Allemagne,  il  nous  semble  que  c’est  plutôt  le  savant,  l’hygiéniste 
proprement  dit,  qui  formule  des  principes  nouveaux,  qui  fait  des 
expériences,  et  laisse  à  l’architecte,  à  l’ingénieur,  à  l’industriel,  pla¬ 
cés  au  second  plan,  le  soin  de  faire  l’application  à  la  pratique  des 
faits  nouveaux  qu'il  a  découverts  dans  son  laboratoire;  et  pour 
prendre  un  exemple,  c’est  Koch  qui  montre  par  des  expériences 
ingénieuses  que  la  vapeur  à  -j-lOo®  détruit  la  vitalité  des  spores 
charbonneuses,  c’est  un  industriel  et  un  ingénieur  qui  transforment 
l’ancienne  étuve  à  air  sec  de  Mpabit  en  Tétuve  actuelle.  En  Allema¬ 
gne,  on  admirait  au  premier  rang  les  appareils  de  démonstration 
du  laboratoire  de  Fodor,  de  Pettenkofer,  de  Reeknagel,  do  Koch 
et  de  l’Office  sanitaire  impérial  de  Berlin,  etc.  ;  à  Londres,  au 
moment  de  notre  départ,  à  la  fin  de  juin,  l’expositjon  de  labora¬ 
toires  anglais  qui  doit  avoir  lieu  sous  la  direction  de  M.  Cheyne 
n’était  pas  encore  ouverte,  et  nous  croyons  que  Ton  comptait 
beaucoup  pour  cette  entreprise  sur  les  laboratoires  de  MM.  Pas¬ 
teur,  Miquel,  Charles  Girard  qui  ont  été  pxposés  à  part  dans  la 
section  française  pt  qui  représentent  surtout  l’élémcnt  scientifique 
de  l’Exposition.  Chaque  pays  à  sa  tendance  propre,  et  celte  diversifé 
d’efforts  a  pour  résultat  le  perfectionnement  déjà  science  oudeTapt, 


A  Londres,  comme  à  Berlin,  l’élément  commercial  tient  une  place 
envahissante.  C’est  un  inconvénient,  mais  il  paraît  que  c’est  iné¬ 
vitable  et  môme  nécessaire;  c’est  le  seul  moyen  de  couvrir  les  frais 
énormes  de  ces  expositions  et  d’y  attirer  la  foule.  Les  Anglais 
ont  vi’aiment  une  habileté  extraordinaire  pour  organiser  ces  ex¬ 
hibitions  et  en  assurer  le  succès  ;  cette  fois  encore  ils  n’ont 
rien  négligé  et  ont  parfaitement  réussi.  Le  «  clou  »  de  l’Exposition 
de  Kensington,  c’est  évidemment  une  rue  dû  vieux  Londres.  Entre 
deux  galeries  placées  dans  le  jardin,  on  a  construit  on  briques,  en 
planches,  parfois  même  en  toile  peinte,  une  rue  de  près  de  cent 
mètres,  sur  4  mètres  de  largeur,  où  sont  exactement  reproduites, 
dans  leurs  dimensions  et  dans  leurs  moindres  détails,  d’après 
d’anciennes  gi-avures,  les  maisons  historiques  les  plus  curieuses  du 
vieux  Londres,  avant  le  grand  incendie  de  1666.  Au  milieu  de  la 
rue  se  trouve  un  carrefour,  avec  pilori,  tourelle  et  carillon;  les 
maisons  en  ce  point,  au  lieu  d’être  correctement  alignées,  sont 
disposés  en  un  désordre  original  et  le  soir,  lorsque  la  lumière 
électrique  placée  au  sommet  de  la  tour  éclaire  les  parties  saillantes 
et  laisse  dans  une  obscurité  profonde  les  angles  rentrants  et  les 
encoignures,  le  coup  d’œil  est  surprenant;  on  dirait  une  rue  du 
moyen  âge  vue  par  un  beau  clair  de  lune.  Le  bas  de  chaque 
maison  est  occupé  par  des  boutiques,  où  des  ouvriers  fort  habiles, 
habillés  fidèlement  avec  les  costumes  du  temps,  se  livrent  sous  les 
yeux  du  public  à  la  ciselure  des  métaux,  l’orfèvrerie,  l'imprimerie 
en  vieux  caractères,  la  confection  de  vitraux,  etc.  C’est  extrême¬ 
ment  original  et  parfaitement  réussi. 

Joignez  à  cela  la  magnifique'  galerie  du  costume  national  où  des 
mannequins  à  figure  de  cire  portent,  reproduits  avec  une  grande 
fidélité,  les  costumes  de  toutes  les  classes  depuis  la  conquête  jus¬ 
qu’à  nos  jours;  joignez-y  les  illuminations  des  jardins,  les  musi¬ 
ques  militaires,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  des  cuirassiers 
blancs  qu’on  a  fait  venir  d’Allemagne,  et  l’on  comprendra  que  la 
mode  ait  adopté  ce  rendez-vous,  au  beau  milieu  de  la  season,  et 
en  face  de  Hyde-Park,  qui  est  à  la  fois  le  bois  de  Boulogne  et 
l’avenue  des  Champs-Elysés  de  Londres.  Un  des  jours  réservés  au 
beau  monde,  où  le  prix  d’entrée  est  le  deux  ou  trois  shillings,  nous 
avons  vu  que  le  nombre  des  entrées  inscrit  au  tableau  était  de 
17,000.  On  s’instruit  en  s’amusant;  on  apprend  en  passant  un  per¬ 
fectionnement  utile;  l’hygiène  et  le  bien-être  général  en  profitent; 
les  pauvres  aussi,  car  avec  les  400  ou  500,000  francs  de  bénéfice 
qu’espère  réaliser  la  société  privée  qui  a  organisé  l’Exposition,  on 
créera  un  hôpital  ou  un  orphelinat. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  blâmer  l’industrialisme  qui  envahit  les 
expositions  spéciales;  c’est  lui  qui  les  rend  possibles  et  en  assure  le 
succès.  Mais  comment  distinguer  les  choses  vraiment  utiles  et  non- 
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velles,  au  milieu  de  ces  immenses  bazars?  Il  est  impossible  de 
réunir  dans  une  sorte  de  salon  d’honneur  comme  dans  nos  expo¬ 
sitions  de  peinture,  des  objets  jugés  dignes  des  plus  hautes  ré¬ 
compenses;  mais  ne  pourrait-on,  après  les  opérations  du  jury, 
imprimer  un  catalogue  réservé  exclusivement  aux  exposants  ré¬ 
compensés,  avec  l’appréciation  du  jury,  la  description  de  leurs 
produits,  et  ne  pourrait-on  signaler  ceux-ci,  par  des  larges  pan¬ 
cartes  ou  n’importe  quel  signe  visible  de  très  loin.  En  remplaçant 
les  médailles  en  or,  par  un  diplôme  en  papier,  la  dépense  serait 
nulle.  Tout  le  monde  y  gagnerait,  surtout  ceux  qui  viennent  de 
très  loin  pour  s’instruire  en  quelques  jours,  et  qui  n’ont  pas  de 
temps  à  perdre. 

Mais  le  temps  nous  presse  et  la  place  nous  manque. 

Les  nations  exposantes  ont  été  invitées  à  désigner  des  délégués 
pour  constituer  les  jurys  intei’nationaux  de  récompenses.  La  récep¬ 
tion  de  ces  jurys  a  été  faite  solennellement  par  le  prince  de  Galles, 
le  mardi  17  juin,  dans  l’Albert  Hall,  salle  de  concert  qui  peut 
réunir  6,000  spectateurs  et  qui  rappelle  le  Trocadéro,  comme'l’Ex- 
position  d’hygiène  rappelle  l’Exposition  du  champ  de  Mars  en  1878, 
toutefois  avec  des  dimensions  notablement  réduites.  Après  quel¬ 
ques  mots  du  duc  de  Buckingham  et  Chandos,  président  du  Con¬ 
seil  exécutif  de  l’Exposition,  sir  James  Paget,  le  célèbre  chirur¬ 
gien,  a  fait  un  long  et  intéressant  discours  sur  «  la  valeur  nationale 
de  la  santé  publique  »  c’est-à-dire  sur  les  sommes  d’argent  que 
représente  annuellement  pour  toute  l’Angleterre  l'amélioration  de 
la  santé  publique.  Ainsi,  les  18  millions  d'Anglais  qui  composent  la 
population  de  15  à  6o  ans  perdent  chaque  année,  par  le  fait  de  la 
maladie,  le  travail  de  20  millions  de  semaine,  ce  qui  représente  une 
perte  de  plus  de  500  millions  de  francs.  C’est  donc  enrichir  une 
nation  que  de  concourir  à  améliorer  son  hygiène  et  à  préserver  sa 
santé.  Le  discours  de  sir  James  Paget  contient  des  statistiques  très 
curieuses  ;  il  a  été  reproduit  in  extenso  dans  le  British  medioal 
Journal  du  21  juin,  page  1191,  et  nous  en  recommandons  vivement 
la  lecture.  Après  des  allocutions  très  écoutées  de  sir  Lyon  Play- 
fair  et  de  lord  Reay,  le  prince  de  Galles,  qui  paraissait  pour  la 
première  fois  dans  une  cérémonie  publique  depuis  la  mort  de  son 
frère  le  duc  d’Albany,  a  souhaité  la  bienvenue  aux  jurés  de  tous 
les  pays,  qu’il  à  salués  individuellement  lorsqu’ils  passaient  devant 
lui  à  l’appel  de  leur  nom;  il  s’est  réjoui  de  voir  l’Exposition  deve¬ 
nu'  un  but  de  récréation,  et  il  espère  que  les  visiteurs  en  empor¬ 
teront  à  la  fois  plaisir  et  profit.  Notre  ambassadeur,  M.  Wad- 
dington,  au  nom  des  représentants  des  puissances  étrangères,  a 
remercié  le  prince  de  donner  ainsi  son  temps  et  ses  soins  à  une 
entreprise  qui  doit  augmenter  le  bien-être  des  populations;  il  le 
remercie  au  nom  de  l’Angleterre,  des  pays  étrangers,  surtout  au 


«Si  D*  E.  VAliLIN. 

nom  do  la  Franco,  et  priocipalenient  ftH  nom  de  pos  milUops  de 
desjiprités  de  Jp  terre  à  qui  cotte  Exposition  sera  suttout  profitable. 
La  chaude  aliopution  de  notre  ambassadeur,  faite  dans  l’anglais  le 
plus  pur,  a  été  couverte  d’applapdissoments. 

Dès  le  lendemain  a  commencé  le  fonctionnement  des  jurys,  non 
sans  des  tiraillements  inévitables  :  les  jurés  anglais  voulaqt  procéder 
lentement,  é  petites  journées,  et  etpplojer  deux  mois  àfaii’olour 
examen  ;  les  jurés  étrangers,  qui  faisaient  un  grand  effort  peur 
venir  à  leurs  frais,,  en  interrompant  toutes  affaires,  remplir  un  de¬ 
voir  bénévole,  désirant  consacrer  tontps  leurs  journées,  pendant 
une  semaine,  à  l’examen  des  produits.  Ou  a  fini  par  s’entendre  : 
L’Angleterre  a  d’ailleurs  de  beaucoup  la  plus  grosse  part;  après 
elle,  longo  sed  intewallo,  yjcnnent  la  Belgique  et  la  France,  puis 
après  l’Italie;  les  autres  nations  se  sont  presque  complètement 
abstenues. 

Les  produits  exposés  ont  été  répartis  en  B7  classes,  dont  beau¬ 
coup  font  double  emploi.  On  peut  les  grouper  de  la  façon  suivante  ; 
alimebtation,  vêtement,  habitation  et  mobilier,  eaux  et  égouts, 
éclairage,  ventilation  et  chauffage,  ambulances,  météorologie,  hy¬ 
giène  de  l’atelier,  écoles  et  pédagogie,  cette  dernière  partie  for¬ 
mant  en  quelque  sorte  une  exposition  spéciale,  dont  nous  no  nous 
occuperons  pas  ici.  La  hâte  avec  laquelle  on  a  dû  organiser  l’ex¬ 
position  explique  un  certain  désordre  ;  la  place  a  manqué  pour  plu¬ 
sieurs  produits,  on  a  dû  ouvrir  loin  de  lû  des  sections  nouvelles  et 
créer  des  annexes;  les  objets  de  même  nature  sont  souvent  dissé¬ 
minés  et  la  recherche  est  difficile  ;  ces  défectuosités  sont  presque 
inévitables  ;  U  suffit  que  l’eusemblo  soit  très  intéressant.  Nous  pas- 
sei-ons  en  revue  ebacun  de  ces  groupes. 

Alimentation,  -r-  Ici,  prodigalité  énorme  de  produits  exposés; 
tous  ne  sont  pas  hygiéniques  et  le  côté  commercial  prédomine. 
Une  annexe  a  été  réservée  pour  les  boulangeries  qui  fabriquent 
sous  les  yeux  des  visiteurs  un  pain  très  perfectionné;  que  n’en 
mange-t-on  partout,  et  pourquoi  conserver  l’habitude  du  pain  an¬ 
glais,  compact,  mal  lié,  mal  levé,  bon  peut-être  pour  faire  les 
sandwiches,  mais  lourd  et  désagréable? 

La  collection  des  bières  est,  paraît-il,  remai-quable;  les  conserves 
sont  en  général  bien  réussies;  ou  nous  en  a  montré  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  Grimée,  et  qui,  ouvertes,  ont  été  trouvées  bonnes. 

Plusieurs  associations  constituées  depuis  quelques  années  pour 
assurer  à  Londres  un  lait  de  provenance  pure  et  saine  avaient 
exposé  leurs  étables,  la  fabrication  de  lours  produits,  leurs  pro¬ 
cédés  de  contrôle  et  d'expertise.  La  tenue  des  étables  est  excellente, 
la  surveillance  est  paplaitc,  et  l'on  ne  saurait  trop  encourager  les 
institutions  de  ce  genre  qui  protègent  la  santé  publique  en  faisant 
nne  bonne  affaire.  La  laiterie  modèle  ti’Aylesbury  dont  MM.  B. 
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Triilat  et  NqüI  (îuenoau  de  Mussy  ont  déjà  parlé  ici  (1),  qui  est  la 
plus  importante  de  toutes  cps  associations  et  qui  fournit  chaque 
Jour  à  Londres  28  à  30,000  litres  do  lait,  n’a  pas  youiu  exposep; 
elle  ne  pouvait  se  contenter  d’une  place  réduite,  et  sa  grandeur  l’a 
retenue  au  rivage. 

Vêtements.  —  L’Exposition  rétrospective  historique  a  un  grand 
intérêt  de  curiosité;  il  y  aura'it  peut-être  là  à  faire  une  étude  hu¬ 
moristique  sur  les  progrès  ou  le  recul  que  la  mode  a  fait  réaliser  à 
l’hygiène.  En  ce  qui  concerne  la  chaussure,  nous  avons  remarqué 
que  la  plupart  dos  exposants  protestaient  par  des  inscriptions 
énergiques  contre  la  mode  absurde,  anti-hygiénique  et  anti-esthé¬ 
tique  des  chaussures  à  bout  pointu  placé  sur  l’axe  médian  du  pied. 
Dans  presque  toutes  les  vitrines,  on  voit  le  schéma  de  la  chaus¬ 
sure  rationnelle  et  du  pied  normal,  parfois  un  squelette  ou  un 
moulage  anatomique,  avec  l’explication  physiologique.  Les  modèles 
présentés  ont  l 'aspect  beaucoup  irioins  désagréable,  ou  du  moins 
s’éloignent  bien  moins  de  nos  conventions,  que  le  type  allemand, 
suisse  ou  italien,  sans  cesser  d'être  conformes  à  l’anatomie  du  pied. 
Nous  espérons  que  les  jurés  de  ce  groupe  connaissaient  tous  exac¬ 
tement  les  principes  hygiéniques  en  matière  de  chaussures  et  qu’ils 
n’en  ont  récompensé  aucune  qui  n’eùt  la  forme  rationnelle  ! 

Habitation  et  mobilier,  canalisation,  égouts.  —  Ces  objets  cor¬ 
respondent  à  un  grand  nombre  do  classes,  où  ils  sont  souvent  dis¬ 
persés  sans  aucune  règle  ;  le  sujet  est  extrêmement  vaste,  et  c’est 
celui  sur  lesquels  les  sanitariens  anglais  concentrent  tous  leurs 
efforts.  Cette  partie  de  l’Exposition  est  très  riche  et  très  belle. 
Quelques  types  de  maisons  ou  cottages  en  briques  ont  été  cons¬ 
truits  dans  une  des  allées  conduisant  aux'  galeries,  sur  un  type  et 
avec  des  dispositions  intérieures  conformes  aux  prescriptions  sa¬ 
nitaires;  malheureusement  leur  aménagement  n’otait  pas  terminé, 
et  nous  avons  eu  le  regret  très  vif  de  ne  pouvoir  les  étudier;  nous 
recommandons  instamment  cette  visite  à  ceux  qui  iront  à  Londres 
après  nous. 

Une  salle  entière  est  consacrée  aux  matériaux  de  construction; 
matières  de  toute  sorte  imperméables  à  l’humidité  et  à  la  souillure  ; 
briques  creuses  ou  perforées,  en  pâte  émaillée  en  toutes  couleurs 
et  d’un  bon  marché  relatif;  poteries  et  carreaux  céramiques  de 
grande  dimension,  pour  décoration  intérieure  ou  extérieure,  et  au 
premier  rang,  le  pavillon  élégant  de  la  maison  Doulton,  lequel 
rappelle,  toutes  propositions  gardées,  le  pavillon  de  la  ville  de 
Paris  en  1878;  parquet  paralliné  du  D'  Langstaff,  imprégné  do  pa- 
rafiine  fondue  à  l’aide  d’un  fer  chaud  (n“819),  dont  nous  avons  pu 

1.  limic  d’ImiiéïKT,  1882,  p.  7.SÜ  ot  834. 
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apprécier  le  bon  usage  l'an  dernier  dans  les  salles  de  l'hdpital  de 
Southampton;  panneaux  incombustibles  et  étouffant  le  bruit;  pavage 
en  carreaux  de  grès  impei-méables,  etc. 

Mais  c’est  surtout  au  point  de  vue  de  la  canalisation  des  eaux 
vannes  que  l’Exposition  est  intéressante,  surtout  pour  des  Français; 
ingénieurs,  constructeurs,  fabricants,  tous  y  apportent  la  passion 
du  progrès  sanitaire  et  de  la  concurrence  commerciale.  Nous  ne 
pouvons  décrire  ou  désigner  des  appareils  particuliers  ;  nous  rap¬ 
pellerons  les  principes  qui  les  inspirent  et  qui  servent  à  les  amé¬ 
liorer. 

1“  Partout  on  remplace  par  le  grès,  surtout  par  le  grès  émaillé, 
qui  se  lave  comme  une  cuvette,  les  tuyaux  en  plomb  que  les  rats 
perforent  incessamment,  en  fonte  qui  se  rouillent  et  dont  la  face 
interne  dépolie,  rugueuse,  augmente  les  frottements,  s’encrasse  de 
plus  en  plus  et  finit  par  obstruer  le  conduit. 

2“  Chez  nous,  on  croit  bien  faire  en  augmentant  le  calibre  des 
,  tuyaux  afin  d’éviter  leur  obstruction  :  en  Angleterre,  on  réduit  de 
plus  en  plus  ie  calibre,  qui  ne  dépasse  guère  12  à  15  centimètres 
pour  la  canalisation  intérieure,  parce  que  l’eau  toujours  en  charge 
balaye  et  nettoie  constamment  la  surface.  L’orifice  des  water-clo- 
sets,  n’ayant  que  7  centimètres  au  plus,  ne  peut  laisser  passer 
d’objets  plus  gros;  les  tuyaux  de  10  centimètres  qui  les  desservent 
sont  donc  bien  suffisants. 

3°  Il  y  a  toujours  au-dessous  des  orifices  de  décharge  (éviers,  la¬ 
trines,  etc.)  et  en  outre  immédiatement  en  aval  de  l’égout,  des  si¬ 
phons  à  parois  intérieures  arrondies  afin  d’éviter  les  points  morts, 
disposés  de  façon  qu’ils  soient  balayés  par  de  l’eau  en  charge,  qui 
empôçlie  les  détritus  ou  les  corps  lourds  de  se  déposer.  Des  re¬ 
gards  d’inspection  permettent  partout  la  désobstruction. 

4®  A  travers  chaque  conduit  laissant  passer  les  eaux  vannes, 
l’air  doit  circuler  librement,  se  renouveler  incessamment;  chaque 
siphon  est  précédé  et  surmonté  d’un  tuyau  ventilateur  qui  s’ouvre 
dans  la  rue  ou  au-dessus  du  point  le  plus  élevé  du  toit.  Depuis 
plusieurs  années,  grâce  surtout  aux  efforts  de  M.  Rogers  Field,  on 
emploie  le  «  open  System  »  ;  c’est-à-dire  que  d’espace  en  espace, 
surtout  avant  chaque  interception  syphoïde,  les  tuyaux  de  décharge 
des  eaux  vannes,  dans  leur  trajet  horizontal  ou  oblique,  manquent 
de  leur  demi-cylindre  supérieur;  on  voit  l’eau  couler  à  ciel  libre, 
dans  ce  demi-canal,  sur  un  espace  de  50  centimètres  à  1  mètre 
de  longueur,  surtout  au  point  où  plusieurs  conduits  viennent  se 
-l’éunir  à  angle  très  aigu  pour  aboutir  à  une  interception  syphoïde 
commune. 

Au  dessus  de  ces  demi-canaux,  se  trouve  une  chambre,  un  trou  carré, 
véritable  regard  (disconnection  chamber  ou  air-chamber),  de  pro¬ 
fondeur  variable  suivant  le  niveau  de  l’égout,  de  0,50  à  1  mètre  de 
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côté,  fermé  hermétiquement  par  une  plaque  de  tôle  ou  de  fonte, 
permettant  facilement  à  un  homme  de  surveiller  le  passage  de 
l’eau  dans  les  demi-canaux  et  surtout  de  désobstruer  le  siphon  à 
l’aide  de  l’orifice  circulaire  qui  le  surmonte  et  qu’on  ouvre  sans 
peine.  Sur  les  parois  de  cette  chambre  à  air  se  trouve  un  orifice  de 
ventilation,  dont  l’extrémité  supérieure  débouche  derrière  une  grille 
au  pied  de  la  maison,  au-dessus  du  trottoir.  Gomme  il  ne  peut  y 
avoir  ni  croupissement  d’eau  ni  croupissement  d’air,  il  n’y  a  jamais 
d’odeur.  On  peut  voir  un  excellent  spécimen  exposé  par  la  maison 
Doulton,  dans  un  côin  trop  reculé  du  jardin  qui  avoisine  le  pavil¬ 
lon  en  céramique. 

Mais  à  quoi  serviiait-il  de  désigner  ceux  de  ces  appareils  qui 
nous  ont  paru  les  meilleurs,  puisque  malgré  les  efforts  de  MM.  Du- 
rand-Claye,  E.  Trélat,  Masson  et  quelques  architectes  ou  ingé¬ 
nieurs  pour  les  propager  en  France,  il  sont  encore  à  peine  connus 
chez  nous?  Nous  sommes  convaincu  que  tous  ceux  qui  les  auront 
vus  fonctionner  une  seule  fois  soit  à  Londres,  soit  à  la  caserne 
Schoraberg  ou  sur  la  place  de  la  République  à  Paris,  soit  dans  un 
laboratoire,  en  compi’endront  la  supériorité  et  la  nécessité. 

11  en  est  de  même  des  water-closets.  Les  Anglais  y  mettent  de 
la  coquetterie  ;  presque  tous  les  appareils  à  valve  de  la  maison  Doul¬ 
ton  ont  maintenant  une  véritable  glace  sur  la  soupape  mobile; 
c’est  afin  que  la  propreté  ne  puisse  pas  même  être  soupçonnée. 
Et  en  effet,  la  cuvette  au  repos  contient  toujours  4  ou  5  litres 
d’eau  limpide,  qui  aussitôt  qu’elle  vient  d’être  souillée  est  remplacée 
par  une  nouvelle  provision.  Les  types  sont  tellement  perfectionnés 
qu’ils  ne  peuvent  plus  l’être.  Il  y  a  cependant  une  tendance  à  sup¬ 
primer  les  valves  mobiles  ;  le  large  siphon  placé  au-dessous  de  la 
cuvette  parait  suffisant  pour  rendre  toute  émanation  impossible  ; 
c’est  une  simplification,  car  tout  mécanisme  disparait,  et  le  lavage 
se  fait  automatiquement  ou  à  volonté  par  la  décharge  brusque  de 
l’eau  d’un  réservoir. 

La  variété  de  ceux-ci  est  extraordinaire  ;  il  y  en  a  beaucoup 
d'excellents;  il  nous  déplairait  d’en  signaler  quelques-uns  en  par¬ 
ticulier  dans  cette  revue  rapide.  La  vogue  est  surtout  aux  appareils 
de  chasse  à  écoulement  intermittent  et  spontané.  La  plupart  sont 
établis  sur  le  principe  du  siphon  annulaire  de  Rogers  Field,  qui 
est  si  simple  et  si  ingénieux  qu’il  est  adopté  dans  le  monde  entier 
pour  tous  les  écoulements  intermittents.  Nous  en  avons  vu  qui  peu¬ 
vent  110  se  remplir  qu’au  bout  de  8  jours,  et  en  moins  d’une  minute 
laisser  couler  spontanément  500  litres;  on  peut  juger  de  la  force 
du  courant  d’eau  et  de  l’efficacité  d’une  telle  chasse  pour  le  lavage 
des  tuyaux  d’égouts. 

La  maison  Doulton  a  établi  dans  toutes  les  parties  de  l’Expo¬ 
sition  de  vastes  urinoirs  publics  desservis  par  des  appareils  qui 
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sëmbléüt  aussi  parfaits  et  qui  réiioüvelleht  tdüs  les  quarts  d’heureâ 
réaü  Üës  lai'ges  bassins,  éü  forifle  d’âbréuVôirs,  dësüiiés  à  t-ece* 
voir  ruriûe.C’est  le  sptéme  qui  prévaut  aujourd’hui  éU  Angieterre 
pour  léS  latrines  des  étUblisserheUts  publics  ;  écoles,  casernes,  etc. 
lin  large  bassin  à  fond  dêml-cylindrique,  de  40  à  5  0  cenliraèlres 
de  largeur,  de  3  â  4  ndèti’es  de  longueur,  est  maintenu  dans  une 
maçonnerie  au  niveau  même  du  sol,  avec  une  pente  légôrq;  l’une 
des  extiéinltés  est  fermée  et  arrondie;  l’autre  sè  terminb  par  un 
large  SiphoU  en  trop  plein,  qui  conduit  à  l’ëgoût.  Ce  demi-cylindre 
contient  csnsiafrtmenfuhe  fcdUchè  d’éaü  de  20  à  2S  centimètres. 
11  est  couvert  par  4  ou  5  lunettes  correspondant' à  autant  de  cabi¬ 
nets  feriUés.  Lés,  matières  liquides  et  solides  tombent  directement 
dans  cette  masse  d’eau  qui  empêche  toute  odeur.  Tous  les  quarts 
d’heurè  ou  toutes  lés  heures,  un  réservoir  à  écoulement  automati¬ 
que  projette  dans  ce  bassin,  en  quelques  secondes,  100  à  200  litres 
d’eau  qui  balayent  toutes  les  matières  ,  et  remplacent  l’eau  précé^ 
démmént  sbuillée.  il  n’y  a  aucune  espèce  d’odeur  ;  la  propreté 
est  extrême.  La  dépense  d’eau  n’est  pas  très  considérable,  puisqu’on 
règle  le  ndmbre  des  chasses  suivant  la  fréquentation  de  ces  cabinets 
à  usage  commun.  Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  ceS  appareils 
en  plein  fonctionnement;  on  peut  les  voir  également  à  la  caserne 
municipale  Schdmberg,  près  du  quai  Henri  IV,  où  M.  Durand  Claye 
et  M.  Masson  les  ont  installés,  avec  des  modifications  dont  ils  ont 
exposé  lès  plans  dans  là  section  française.  Nous  espérons  que  le 
jour  n’êst  pas  éloigné  où  cé  système  sera  établi  dans  toutes  nos 
casernes,  qiie  les  làtrinés  actuelles  déshonorent. 

L’on  dira  qu’il  faut  pour  tout  cela  beaucoup  d’eau;  nous  ne  ces¬ 
serons  dé  répondre  qu’à  Londres  il  ÿ  a  160  litres  d’éau  par  jour  et 
par  habitant,  et  qu’à  Paris  il  y  en  a  au  moins  180  ;  la  question  est  dé 
savoir  si  l’on  sait  mieux  dépenser  l’eàu  à  Londi-es  qu’à  Paris;  pour 
notre  part,  nOüS  continuons  dé  lé  croire. 

11  a  été  parlé  plusieurs  fois  ici  même  (1),  des  associations  qüi  se 
sont  formées  én  Anglélerrë  p'Oür  garantir  contre  l’inéalubrité  des 
maisons.  La  London  sahitary  protection  dssociàtion  a  exposé  (Sou 
Annexe,  n»  483)  dés  spécimens  des  tuyaUx  encrassés,  fissurés,  ron¬ 
gés  par  les  rats,  remplacés  à  la  suite  dé  ses  inspections;  la  collec¬ 
tion  est  vraiment  curieuse;  elle  exposé  en  outré  lés  spédimens  très 
réduits  des  appareils  qu’elle  préconise  comme  les  meilleurs.  Un  peu 
plus  Idin,  dans  la  môme  galerie  (n®  47Ô).  on  voit  installé  et  éii 
œuvre  un  procédé  simple  et  ingénieux  pour  contrôler  l’étanchéité  de 
là  canalisation  d’une  maison.  On  bouche  l’extrémité  du  système 
avec  üd  tampon  spécial  en  càOutchOüC;  à  l’aide  d’une  poire  en 

1.  È.  Tlolàt,  Aéiiue  d’hygiène,  1819,  p.  922  ;  Vallin,  1881,  p.  380 
1882,  p.  26l  ;  et  1883,  p.  627; 
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oâoütchoüo  on  injecte  de  l'air,  et  le  iiiatidrtiètt'ë  nlonlé  sût-  le  lüÿau 
indique  si  la  pressioil  qüi  a  fait  élever  le  litjilide  sb  irialhtient  après 
qii’ôti  a  fermé  toute  iséuè.  Le  môme  appareil  sert  à  montrer  quelle 
faible  pression  d’air  èstsliffiSilntepoiir  forcer  les  siphdHs,  c’ësl-dvdlre 
pour  faire  Jjasser  cet  air  à  travers  W  couche  cependani  éjlaisse  tl’eau 
(6  à  7  centimètres)  qui  remplit  la  pàrbi  du  siphon  ;  rieü  tlë  phoUVè 
mieüx  la  nécessité  d’établir  une  ventilation  feonsthilte,  à  l’air  libre, 
dans  l’inljérieur  de  tous  les  tushux. 

L'espace  nous  manque  pour  termihèr  aujourd’hui  cette  revüe  de 
l’Expositiofa.  Mais  hblis  në  voulons  pas  attendre  poür  louer  M.  le 
D'A. -J.  Martin  dii  zélé,  de  l’activité,  des  efforts  extraordinaires 
et  du  désintéressement  qu’il  a  déployés  pour  mener  à  bien  l’müvre 
dont  il  a  été  chargé  comme  commissaire  général  de  là  seëtion  fran¬ 
çaise.  La  demandé  de  codpéralion  adressée  à  notre  gbùvérnement  est 
arrivée  à  la  dernière  heüre,  quelques  joürs  avant  l’expiràtion  du  délai 
fixé  pour  l’admission  des  produits;  il  a  fallu  tbüt  improvise!’,  et 
comme  la  dépense  n’étalt  pas  prévue  au  budget,  l'allocation  fournie 
par  l’État  a  été  tellement  insuffisante  qu’il  vaut  mieux  n’en  pas  citer 
le  chiffre.  Ert  quelques  jours,  M.  Martin  a  réussi  à  syndiquer  les 
exposants,  à  obtenir  non  sans  peine  de  la  place  pour  chacun,  et  à 
organiser  une  exposition  digne  de  notre  pays;  la  section  française 
vient  même  à  l’uü  des  premiers  rangs  pbür  le  goût  avec  lequel  la 
décoration  et  l’ihstallatibu  sont  frites.  En  dehors  de  toute  sympa¬ 
thie  personnelle,  c’est  juslieé  de  rendre  ce  témoignage  à  M.  Martin, 
et  nbus  sommes  assuré  de  n’être  démenti  là-dessus  par  aücun  des 
Français  qüi  auront  visité  l’Exposition.  (d  suivre.) 
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Tout  a  été  dit,  et  rtods  vénbtls  trop  tard  pour  annoncer  l’invasion 
du  choléra  à  Toulon.  Un  joUrnal  mensuel  comme  la  Revue  à!hy- 
giùne  ne  peut  lutter  d’actualité  avec  les  feuilles  qui  publient  les 
télégrammes  du  matin  et  du  sOir.  NbUs  n’avons  cependant  nulle 
envie  d’imiter  les  Annales  d’ hygiène,  dont  le  numéro  reçu  le  8  juil¬ 
let  ne  laisse  pas  soupçonner  par  un  mbt,  par  le  moindre  entrefilet 
de  deux  lignes,  qite  le  clibléra  règne  à  'ToUlon  ;  c’est  aller  un  peu 
loin  et  dédaigner  par  trop  l’actualité. 

Notre  ambition  est  seulemeht  de  consigner  ici  les  principaux 
faits  concernant  l’épidémie,  afin  que  les  lecteurs  habituels  de  ce 
journal  puissent  plus  tard  rétroüVer  les  renseignements  sur  sa 
marche  et  son  invasion.  Notre  savant  ami  M.  Prbilst  a  donné  plüs 
haut  son  appréciation  générale  sur  l’épidémie  dont  il  est  aUé  étu- 
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dier  les  débuts  à  Toulon  avec  M.  Brouardel  ;  ici,  l’on  se  borne  à 
consigner  et  à  rapprocher  des  faits  particuliers. 

Le  U  juin,  1  cas  de  choléra  éclate  à  Toulon  sur  un  matelot  du 
MontebeUo,  mort  le  SI  juin  ;  —  S*  cas  mortel  sur  le  même  navire 
le  18.  Dans  la  même  semaine,  1  cas  sur  Y  Alexandre  et  un  autre 
sm'  le  Jupiter  ;  ces  navires-casernes  et  ces  matelots  sont  depuis 
longtemps  en  séjour  fixe  à  Toulon.  Il  a  été  impossible  de  trouver 
la  filiation  entre  ces  cas  et  le  germe  exotique. 

Le  ?1,  un  cas  mortel  sur  un  lycéen;  le  lycée  est  licencié  le  22  ;  ce 
jour-là  9  décès  cholériques.  Le  lundi  soir,  départ  pour  Toulon  de 
MM.  Brouardel,  Proust,  Rochard,  qui,  après  avoir  espéré,  avec 
M.  Fauvel,  qu’il  ne  s’agissait  que  du  choléra  nostras,  favorisé  par 
la  fempéràture  et  la  malpropreté  proverbiale  de  Toulon,  sont 
forcés  de  reconnaître  qu’il  s’agit  du  véritable  choléra  épidémique. 
En  effet,  tandis  qu’à  Toulon  l’on  continuait  à  constater  de  6 
à  10  décès  cholériques  par  jour,  quelques  cas  apparaissent  à 
Marseille.  Un  lycéen  de  Toulon,  licencié  le  22,  arrive  au  bout 
de  quelques  jours  à  Marseille  et  y  meurt  du  choléra  le  27;  ce 
cas  est  suivi  de  plusieurs,  groupés  au  voisinage  d’un  champ  de 
foire,  dont  les  forains  avaient  récemment  quitté  Toulon,  peut-être 
toutefois  avant  que  le  choléra  eût  éclaté  dans  cette  dernière  ville. 
Enfin  on  observe  des  cas  intérieurs  à  l’hôpital  et  des  cas  de  seconde 
main  dans  les  communes  voisines  de  Toulon.  L’on  trouvera  le 
récit  très  détaillé  de  ces  débuts  dans  la  communication  de 
M.  Brouardel  à  l’Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  juillet. 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ce  récit  et  aux  interprétations  de 
MM.  Brouardel  et  Proust?  On  a  vainement  cherché  «  la  fissure 
la  porte  d’entrée  du  germe  cholérique;  on  avait  cru  d’abord  la 
trouver  dans  la  Sarthe.  L’ènquête  a  montré  que  ce  navire  ne  pou- 
être,  incriminé,  et  qu’il  avait  été  désinfecté  avec  un  soin  minutieux 
par  la  vapeur  surchauffée.  11  ne  semble  pas  qu’il  y  ait  eu  de  com¬ 
munication  entre  le  navire  et  les  marins  de  la  division,  casernés  à 
1  kilomètre  de  là.  Et  cependant  on  a  peine  à  se  défendre  de  la 
pensée  que  là  pourrait  bien  être  la  porte  d’entrée  du  germe  exo¬ 
tique.  La  désinfection  par  la  vapeur  est  un  moyen  puissant,  le 
plus  eSlcace  de  tous  ;  mais  il  est  si  difficile  de  faire  pénétrer 
de  la  vapeur  surchauffée,  ou  ayant  au  moins  lOQo  G.,  dans  les  an¬ 
fractuosités  les  plus  reculées  du  fardage,  c’est-à-diro  dans  les 
treillis  de  charpente  qui  séparent  le  revêtement  externe  du  revê¬ 
tement  interne  du  navire  I  Les  marchandises  ne  paraissent  pas  avoir 
été  rigoureusement  désinfectées  au  moment  du  désarmement,  car 
c’est  de  la  Sarthe  que  provenaient  ces  sacs  de  riz,  chargés  sur 
la  Moselle,  partie  de  Toulon  le  15  juin,  au  momentmôme  oùle  pre¬ 
mier  cas  de  choléra  se  déclarait  et  passait  presque  inaperçu;  la 
Moselle  arrive  à  la  Rochelle  quelques  jours  plus  tard,  alors  que 
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l’épidémie  de  Toulon  est  déjà  manifeste  ;  M.  le  Df  Berchon  (de  Pauil- 
lac)  juge  nécessaire  de  faire  jeter  à  la  mer  ces  sacs  de  riz  et 
envoie  le  navire  se  désinfecter  à  Brest,  il  faut  donc  se  borner  à 
dire  qu'on  n’a  pu  trouver  la  filiation  entre  les  premiers  cas  à 
Toulon  et  lenavirela  Sartlie.  Sait-on  d'ailleurs  toujours  quelle  est 
l’origine  du  premier  cas  d'une  épidémie  de  variole  ou  de  diphtérie? 

On  a  voulu  incriminer  le  Shamrock,  rentré  de  Cochinchine  à  Tou¬ 
lon  le  23  avril;  il  avait  eu,  dit-on,  au  moment  de  l’arrivée,  un  cas 
de  choléra  qui  guérit;  le  26  juin,  après  toutes  les  purifications 
•  requises,  le  Shamrock  allait  repartir  pour  le  Tonkinavec  des  trou-  , 
pes  de  la  marine  ;  un  cas  de  diarrhée  suspecte  se  déclare  à  bord  ; 
MM.  Brouardel  et  Proust  sont  d’avis  de  retenir  le  navire  en  obser¬ 
vation  en  rade  d'Hyères.  Le  malade  suspect  meurt  du  choléra  et 
3  autres  cas  sedéclarent.  Les  cas  observés  ont  dû  prendre  naissance 
à  Toulon,  où  les  troupes  séjournaient  depuis  plusieurs  jours,  et  où 
le  premier  cas  de  choléra  avait  ou  lieu  le  U  juin.  Le  Shamrock  a 
d’ailleurs  été  envoyé  de  Toulon  à  Brest  pour  faire  une  quarantaine 
de  6  jours,  puis  a  appareillé  le  16  juillet  pour  le  Tonkin. 

lîniîn,  M.  Rochard  s’est  demandé  si  quelqu’un  des  navires  an¬ 
glais  venant  de  l’Inde,  arrivés  depuis  deux  mois  dans  la  mer  Rouge, 
après  avoir  eu  des  cas  de  choléra  pendant  la  traversée,  et  affran¬ 
chis  des  quarantaines  de  rigueur,  n’aurait  pas  pu  transmettre  le 
germe  cholérique  avec  des  marchandises  ou  un  voyageur  entré  à 
Toulon. MM.  Pettenkofer,  Virchow  et  Koch  seraient,  dit-on,  disposés  à 
rattacher  la  maladie  à  des  germes  apportés  l’an  dernier  àToulon  par 
quelque  navire  ou  passager  anglais,  et  qui  aurait  trouvé  dans  les 
conditions  hygiéniques  actuelles  des  qonditions  favorables  à  son 
développement.  Rien  n’est  impossible  ;  mais  il  est  dangereux  de 
s’aventurer  dans  les  hypothèses.  Personne  ne  peut  croire  à  la 
créition  anovo  du  germe  cholérique;  le  mode  actuel  de  l’importa¬ 
tion  nous  échappe  pour  le  moment;  voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire. 

M.  Rochard,  qui  au  premier  appel  s’est  rendu  à  Toulon  et  y  a 
prolongé  son  séjour,  a  donné  à  l’Académie,  dans  la  séance  du 
8  juillet,  les  renseignements  suivants:  la  population  de  Toulon,  qui 
s’élevait  à  76,000  habitants  avec  la  garnison,  au  milieu  de  juin, 
est  réduite  maintenant,  par  l’émigration  dans  le  voisinage  ou  au 
loin,  à  50,000  habitants.  Du  14  juin  au  8  juillet,  on  avait  relevé  en 
tout  160  décès  par  cholériques  ;  dans  le  personnel  de  la  marine  sur 
140  cas,  il  y  a  ou  29  décès,  ce  qui  donne  un  décès  surSeas,  propor¬ 
tion  bien  inférieure  à  la  moyenne  habituelle,  qui  est  de  40  à  50 
décès  sur  100  cas.  Il  est  impossible  de  savoir  à  quel  nombre  d’at¬ 
teintes  rapporlerles  130  morts  survenues  dans  la  population  civile; 
mais  si  la  proportion  était  la  même  que  dans  la  marine,  la  gravité 
serait  faible;  toutefois,  il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  cas  à  mar¬ 
che  très  rapide,  sinon  foudroyante. 

REV.  d’hyg. 
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L!uo  des  principaux  arguments  surlesquels  s’appuyait  M.  Fauvel 
pour  dénier  le  véritable  caractère  épidémique  au  choléra  de  Tou¬ 
lon,  c’était  la  lenteur  de  son  développement.  Le  choléra  asiatique, 
disait-il,  frappe  d’emblée  un  grand  nombre  de  personnes;  il  fou- 
droierapidement  et  disparaît  de  même.  Cela  est  vrai  dans  les  grandes 
épidémies,  et  a  été  observé  très  souvent;  mais  les  exceptions  ne  sont 
pas  rares.  Ainsi,  à  Toulon,  enl83Setenl865, pendant  les  13  420  pre¬ 
miers  jours  il  n’y  a  eu  quel  à  Gdécèspar  jour,  quelquefois  même  pas 
un.;cen’est  qu'après  cette  longue  période  d’invasion  qu’il  a  frappé  à 
coups  redoublés  et  rapides,  40  4  60  décès  par  joui' .  Il  faut  remar¬ 
quer  que  les  6  décès  journaliers  observés  au  début  de  l’épidémie 
actuelle  équivalent  4  130  4 140  décès  cholériques  par  jour  qui  vien¬ 
draient  tout  4  coup  frapper  la  population  parisienne  ;  les  30  décès 
observés  ces  derniers  jours  équivaudraient  4  plus  de  1,000  décès 
par  jour  pour  Paris  . 

M.  Rochard  a  rappelé  la  gi'avité  des  épidémies  de  choléra  qu’a 
traversées  Toulon  : 

1833  (4  juin  —  30  septembre)  :  1,686  dôc6s  cholériques,  soit  13  par  jour, 

1819  (31  août  — 31  octobre)  :  131  »  »  12  » 

1834  (8  juillet— 21  septembre):  1,138  »  ■  »  15  j> 

1868  7  août  —  12  novembre)  :  1,331  »  »  13  » 

Cette  année,  le  chiffre  des  décès,  après  avoh-  été  d’abord  de  6  4 
ID  pai’  jour,  s’est  progressivement  élevé  4  20  qu’il  n’a  guère  dé¬ 
passé  jusqu’ici.  A  Marseille,  dont  la  population  est  de  330,000  ha¬ 
bitants,  le  nombre  des  décès  cholériques  se  maintient  4  la  moyenne 
de  60  décès  par  jour;  du  2’Z  jiUin  au  16  juillet  on  compte  573  décès. 

La  situation  est  sérieuse,  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  cho¬ 
léra  de  s’étende  en  France  et  en  Europe.  L’on  sait  en  effet  que  s’il 
est  possible  et  même  relativement  facile  de  l’empêcher  de  péné¬ 
trer  par  la  mer  Rouge,  en  Ai’abie,  en  Egypte,  et  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  dès  qu’il  a  envahi  cette  dernière  mer  il  est  presque  impos¬ 
sible  de  lui  imposer  des  barrières.  Cette  distinction,  à  laqueUe 
M.  Fauvel  a  consacré  les  efforts  de  toute  sa  vie,  ne  parait  pas 
avoir  été  bien  comprise  du  public,  d’un  certain  nombre  de  méde¬ 
cins  et  même  de  nos  gonvernanls.  On  a  cru  pouvoir  appliquer  aux 
provenances  de  terre  les  mesures  reconnues  si  utiles  pour  les  pro¬ 
venances  de  mer.  Les  autorités  locales  ont  été  prises  d’un  véri¬ 
table  affolmnent;  toutes  les  épidémies  antérieures  ont  donné  ce 
spectacle  ;  on  se  dirait  en  1830  !  Du  jour  au  lendemain,  un  maire, 
un  administrateur,  un  chef  de  gare  s’est  transformé  en  hygiéniste,, 
sans  tenir  compte  de  l’expérience  du  passé,  des  notions  classiques 
les  plus  élémentaires.  Chacun  croit  en  effet  que  l’hygiène  est  une 
simple  question,  de  bon  sens,  et  c’est  4  notre  avis  le  principal  ob¬ 
stacle  4  l’organisation  do  l’hygiène  publique  en  France.  On  avait 
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entendu  parler  d’isolement  et  de  désinfection;  on  a  voulu  isoler  et 
désinfecter  tout  le  monde,  de  commune  à  commune  ! 

A  Paris,  à  Lyon,  à  Nantes  môme,  dans  les  gares  d’arrivée  on  a 
soumis  à  la  désinfection  toutes  les  personnes  qui  arrivaient  par 
les  lignes  du  midi.  Et  comment  a-t-on  fait  cette  dé.sinfeclion  ?  ici, 
l’on  fait  dégager  du  chlore  pendant  4  minutes  dans  la  salle  où  l’on 
retient  les  voyageurs,  et  les  bagages  non  ouverts  sont  exposés 
pendant  dS  minutes  à  des  fumigations  d'acide  sulfureux;  on  ne  dit 
pas  à  quelle  dose.  Ailleurs,  on  désinfecte  avec  de  l’eau  de  Co¬ 
logne  dont  on  asperge  les  voyageurs  1  A  Paris,  après  plusieurs  tâ¬ 
tonnements,  on  a  employé  des  moyens  moins  ridicules  ;  on  a  main¬ 
tenu  pendant  une  demi-heure  les  arrivants  dans  une  salle  où  l’on 
dégage  des  doses  faibles  d’oxyde  d’azote  en  hydratant  du  sulfate 
de  nitrosyle.  Mais  sur  quelles  expériences  s’appuie-t-on  pour  penser 
qu’une  dose  de  gaz  acide  hypoazotique  ou  azoteux,  capable  d’être 
respirée  pendant  une  demi-heure  sans  produire  des  bronchites 
graves,  ait  une  action  neutralisante  sur  le  germe  supposé  du  cho¬ 
léra?  Ou  la  désinfection  est  réelle,  et  l’on  aura  des  inflammations 
pulmonaires  graves;  ou  la  dose  sera  bien  supportée,  et  elle  ne 
désinfectera  pas.  Nous  ne  savons  si  c’est  à  Villefranche,  près  de 
Nice,  ou  à  Héndaye,  qu’une  dame  a  été  à  demi  asphyxiée,  parce 
qu’on  l’avait  enfermée  dans  un  wagon  où  l’on  faisait  brûler  du 
soufre  ou  du  chlore  pour  la  désinfecter.  Si  encore  on  avait 
laissé  la  tête  dehors  !  Prétendre  désinfecter  dans  les  gares 
d'arrivée  ne  supporte  pas  un  instant  la  discussion.  Il  n’est  pas 
moins  illusoire,  quoique  en  principe  plus  rationnel,  de  désinfecter 
les  personnes  aux  gares  de  départ.  Mais  il  faut  être  bien  inexpé¬ 
rimenté  on  ces  matières,  pour  croire  qu’on  peut  détruire  des  germes 
par  le  séjour  de  quelques  minutes  dans  une  chambre  où  l’on  fait 
dégager  un  principe  légèrement  odorant,  alors  que  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  d’obtenir  la  désinfection  à  l’aide  du  chlore  et  de  l’acide 
sulfureux,  avec  des  doses  qui  détériorent  au  plus  haut  point  un  grand 
nombre  d’étoffes. 

Comment  enfin  agir  d’une  façon  sérieuse  sur  les  800  ou  1,000  per¬ 
sonnes  en  temps  ordinaire,  et  actuellement  sur  les  2,000  qui  lais¬ 
sent  chaque  jour  la  gare  de  Marseille  pour  se  disperser  dans  toutes 
les  directions  ? 

On  nous  dit  qu’en  certains  points  de  la  Suisse,  on  retient  les 
voyageurs  venant  des  points  suspects  ;  on  leur  donne  un  bain  ;  pen¬ 
dant  ce  temps,  on  désinfecte  sérieusement  leurs  vêtements  et  leurs 
bagages  par  la  vapeur  surchauffée.  Mais  quel  temps  faudra-t-il 
pour  baigner  et  purifier  2,000  voyageurs  en  un  jour?  Puis  aura- 
t-on  détruit  le  germe  contenu  déjà  peut-être  dans  le  tube  intes¬ 
tinal,  et  qui  va  déterminer  le  lendemain  ou  le  surlendemain  une 
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diaiThôo  non  moins  vh’ulenle  que  le  choléra.  Il  est  inutile  d’in¬ 
sister. 

Il  en  est  de  même  de  l’isolement,  des  cordons  sanitaires,  des 
quarantaines  d’observation.  Nous  n’avons  pas  le  courage  de  ré¬ 
futer  ces  théories  et  de  critiquer  ces  pratiques,  approuvées,  sinon 
conseillées  par  quelques  médecins. 

L’on  nous  parle  d’imposer  une  quarantaine  de  S  jours  à  toute 
personne  venant  du  midi  de  la  France  et  voulant  entrer  dans  Paris; 
pour  y  échapper,  on  prendra  de  Toulon  un  billet  pour  Lille,  d'où 
l’on  viendra  à  Paris.  Alors,  nous  dij-on,  on  imposera  celte  qua¬ 
rantaine  à  tout  le  monde.  Mais  s’il  arrive  seulement  4,000  voya¬ 
geurs  chaque  jour  parla  seule  ligne  de  Lyon-Méditerranée,  et  qu’on 
les  garde  jours  en  observation,  où  fera-t-on  camper,  qui  voudra 
recevoir  ces  100,000  personnes?  cet  encombrement  n’est-il  pas 
capable  de  faire  naître  l’épidémie  que  vous  redoutez?  ne  faudra- 
t-il  pas  une  armée  pour  contenir  cette  foule  irritée? 

Ces  mesures  illusoires  et  vexaloires  ont  l’inconvénient  d’épuiser 
en  pure  perte  les  elforts,  la  bonne  volonté,  la  dépense.  Il  n’en 
restera  plus  quand  viendra  le  premier  cas  de  choléra.  C’est  à  ce 
moment  pourtant  qu’il  faudrait  agir  résolument.  Auprès  de  chacun 
des  vingt  premiers  malades,  nous  comprendrions  qu’on  laissât  en 
permanence  un  médecin,  un  commissaire  de  police,  un  infirmier; 
ils  seraient  chargés  de  désinfecter  rigoureusement  les  déjections, 
le  linge,  le  plancher,  la  literie  souillés,  plus  lard  la  chambre  ;  ils 
veilleraient  à  ce  que  les  latrines  de  la  maison  ou  l'égout  de  la  rue 
ne  fussent  pas  infectés  par  la  projection  de  la  moindre  quantité  de 
matière  ou  de  liquide  non  neutralisé.  La  tâche  serait  difficile  ;  bien 
remplie,  elle  pourrait  prévenir  l’extension  do  l’épidémie.  Au  con¬ 
traire,  il  est  à  craindre  qu’on  applique  à  un  véritable  cas  de  choléra 
les  moyens  de  désinfection  prescrits  auxquels  on  se  sera  habitué 
et  qu’on  croira  efficaces. 

L’établissement  d’un  service  médical  permanent  dans  les  prin¬ 
cipales  gares,  aux  points  de  bifurcation,  serait  fort  utile.  Au 
passage  des  trains,  un  médecin  recueillerait  les  observations  des 
voyageurs,  donnerait  des  soins  â  ceux  qui  lui  seraient  signalés 
comme  ayant  présenté  pendant  le  trajet  des  accidents  pouvant 
avoir  quelque  ressemblance  avec  le  choléra  ;  on  les  traiterait  sur 
place,  on  les  retiendrait  si  leur  état  l’exigeait,  on  les  isolerait,  on 
désinfecterait  Irès  sérieusement  les  matières;  en  tout  cas  on  ne  les 
laisserait  pas  jusqu’à  l’arrivée  en  contact  avec  les  personnes  bien 
portantes  dans,  un  wagon  commun.  Ce  service  pourrait  être  assuré 
par  une  entente  entre  les  chemins  de  fer,  la  commune  et  l’Ëtat. 
Celtes  organisation,  est  projetée,  sinon  en  fonctionnement,  en  Suisse 
et  en  Allemagne, 

Quelques-uns  paraissent  attacher  de  l’importance  à  la  désinfec- 
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tion  dos  lettres  pour  la  Fx’ance  venant  des  points  contamines.  La 
mesure  nous  parait  viser  surtout  l’effet  moral  ;  reste  à  savoir  si  l’on 
atteint  le  .but  ;  au  point  de  vue  hygiénique,  elle  nous  parait  sans 
utilité  sérieuse. 

Parune  application  justifiée  des  règlements  sanitaires,  Cette,  Brest, 
Saint-Malo,  Dunkerque  imposent  les  quarantaines  d’observation 
prescrites  aux  navires  français  venant  do  Toulon  ot  de  Marseille. 
L’Algérie  leur  impose  10  jotirs  de  quarantaine,  mais  la  Tunisie  im¬ 
pose  elle  aussi  10  jours  de  quarantaine  aux  provenances  d’Algérie, 
qui  n’a  pas  le  choléra  et  qui  se  protège  si  sévèrement!  L’Espagne 
et  l’Italie  préservent  leurs  côtes  par  des  mesures  semblables;  elles 
en  ont  le  droit  et  on  ne  peut  les  blâmer.  Mais  l’Italie  a  établi  un 
cordon  sanitaire  sur  sa  frontière  de  terre  ;  tous  les  passages  de 
montagnes  sont  gardés. Un  bataillon  de  1 ,200  hommes  campe  à  Latte, 
où  les  voyageurs  venant  de  France  doivent  faire  une  quarantaine 
de  5  jours.  La  France,  dit-on,  a  pris  une  mesure  semblable  à  la 
frontière,  de  sorte  que  des  Italiens  qui  voulaient  rentrer  dans  leur 
pays,  se  voyant  repoussés  par  les  soldats  italiens,  ont  voulu  revenir 
en  France,  mais  ont  été  refoulés  cette  fois  comme  venant  d’Italie; 
il  en  est  un  grand  nombre,  parait-il,  qui  campent  entre  les  deux 
lignes  ! 

Il  en  est  de  môme  sur  la  frontière  d’Espagne  ;  à  Ilendaye  et  au 
voisinage,  il  faut  faire  sept  jours  pleins  de  quarantaine  au  lazaret  ; 
mais  comme  les  lazarets  sont  pleins  et  que  500  personnes  attendent 
leur  tour,  ce  n’est  qu’au  bout  de  7  jours  qu’on  peut  être  admis 
à  y  passer  les  7  jours  imposés.  Ces  agglomérations  de  personnes 
dans  les  gares  et  à  leur  voisinage  ne  sont-elles  pas  un  véritable 
danger  ? 

Le  maire  de  Hendaye,  usant  des  droits  que  lui  donne  l’article  97 
de  la  loi  du  5  avril  1884,  empêche  les  marchandises  et  en  particu¬ 
lier  les  os  et  les  chiffons  de  traverser  sa  commune  dans  les  deux 
sens  sans  être  désinfectées  ;•  le  maire  d’une  localité  de  quelques 
cents  âmes  arrête  ainsi  tout  le  trafic  de  nos  lignes  de  chemin  de 
fer  et  transforme  de  sa  propre  autorité  notre  régime  commercial. 
Les  compagnies  de  chemin  de  fer  protestent  et  on  le  comprend.  Il 
y  a  d’ailleurs  une  tendance  vraiment  dangereuse  à  transformer  les 
gares  de  voyageurs  et  do  bagages  en  lazarets  ;  ces  opérations  de  dé¬ 
sinfection  et  ces  retenues  de  marchandises  devraient  se  faire  dans 
des  hangars  provisoires  établis  à  côté  du  chemin  de  fer. 

On  ne  sait  où  s’aiTêtei'a  cette  manie  de  prohibition.  Dans  un 
des  ports  de  l’Océan,  Ton  a  refusé  de  laisser  débarquer  trois  pe¬ 
tits  cochons  d’un  navire  venant  d’Anvers,  et  le  préfet  consulte  le 
ministre  sur  la  conduite  à  tenir  ! 

S’il  y  avait  dans  chaque  port  à  lazaret,  un  grand  chaland  désin- 
fecteur  à  la  vapeur  surchauffée,  on  pourrait  peut-être  dans  les 
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24  heures  de  l’amvée  d’un  navire  suspect,  envoyer  ce  chaland  dé¬ 
sinfecter  les  cales,  les  faux-ponts,  les  entrepôts,  les  marchandises, 
avec  une  sécurité  absolue,  et  même  injecter  avec  les  mêmes  ap¬ 
pareils  de  l’air  hrôlé  à  +  150“  pour  faire  évaporer  toute  cette  hu¬ 
midité.  Les  frais  seraient  .toujours  de  beaucoup  inférieurs  à  la  perte 
d’argent  causée  par  les  quarantainles,  mêmé  réduites  à  quelques 
jours. 

Une  ordonnance  de  AI.  le  préfet  de  police  du  4  juillet  interdit  la 
vente,  dans  le  département  de  la  Seine,  des  légumes  et  fruits  pro¬ 
venant  des  départements  du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône.  L’on 
sait  en  effèt  que  dans  celte  région  les  maiaichers  arrosent  la  terre 
avec  le  produit  des  vidanges  ;  les  légumes  pourraient  donc  êlre 
souillés  par  des  germes  cholériques.  Mais  le  commerce  du  pays 
était  bouleversé,  et  l’on  a  dû  limiter  la  prohibition  (6  juillet)  au 
sud  d’une  ligne  comprise  entre  Miramas  et  Avignon  par  Arles  et 
Aliramas,  Cavaillon  d’une  part,  Aliramas,  Carnoules  et  au  delà,  de 
l’autre.  Userait  d’ailleurs  possible  de  ne  prohiber  que  les  fraises, 
les  salades,  les  artichauts,  les  concombres,  les  melons,  etc.,  c’est-à- 
dii*e  les  fruits  et  légumes  qui  sont  au  voisinage  immédiat  du  sol  et 
qui  se  mangent  crus. 

La  fête  du  14  juillet  est  partout  une  occasion  de  rasseniblements, 
de  fatigues  ou  d’excès.  A  Marseille,  à  Montpellier,  elle  a  été  ajournée. 
A  Paris,  la  Société  de  médecine  publique,  le  Conseil  d’hygiène, 
individuellement  les  membres  du  Comité  consultatif  d’hygiène,  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  avaient  demandé  l’ajournement .  A  l’Académie, 
il  y  a  eu  deux  courants  très  vifs  :  les  uns  voulaient  que  l’Académie 
formulât  très  nettement  le  vœu  que  la  fête  du  14  juillet  fut  ajournée’; 
les  autres  pensaient  que  l’Académie  n’étant  pas  consultée,  il  valait 
mieux  pe  pas  nommer  précisément  la  fête  du  14  juillet;  on  était 
d^illeurs  unanime  sur  le  danger  de  la  célébration  de  la  fête,  à  son 
époque  accoutumée.  MM.  Féréol,  Beaumetz,  Noël,  Guéneau  de 
Alussy  et  Fournier  n’ont  pu  faire  accepter  leurs  formules,  visant  la 
fètè  du  14  juillet.  l’Académie  a  adopté  la  rédaction  de  AI.  Besnier  : 
«  L’Académie,  estimant  que  la  réunion  d’un  très  grand  nombre 
Il  d’étrangers  à  Paris  et  l’agglomération  de  la  population  dans'  les 
I'  circonstances  présentes,  même  en  l’absence  d'une  épidémie, 
«  pourraient  avoir  des  résultats  fâcheux  pour  la  santé  publique. 
Il  croit  de  son  devoir  de  signaler  le  danger  de  celte  aggloméra- 
II  tion.  >1  AI.  Lunier  se  bornait  à  demander  l’interdiction  des  trains 
do  plaisir  annoncés  de  tous  les  points  de  la  France  ;  là  en  effet  est 
là  source  principalè  du  danger  ;  reste  à  savoir’  si  l’État  a  le  droit 
d’intervenir  dans  ce  sens  près  des  compagnies  de  chemins  de  fer. 

Jusqu’à  présent,  17  juillet,  il  ne  semble  pas  que'  la  célébration 
de  la  fête  ait  eu  quelque  inconvénient  au  point  de  vue  'de  la  santé 
publique.  ■  ■  ' 
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M.  le  ministre  du  commeFce,  par  une  lettre  adressée  le  12  juin 
à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  a  demandé  l’avis  de  l’Académie  de 
médecine  sur  les  mesures  de  désinfection  et  d’isolement  prises 
dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  etc.  M.  Brouardel  a  exprimé 
l’avis  du  comité  consultatif  et  de  la  commission  permanente  du 
choléra  sur  l’inefficacité  de  ces  mesures  ;  l’Académie  a  ratifié  cette 
opinion  dans  la  séance  du  15  juillet. 

Le  D'’  Koch  est  venu  continuer  en  France^ses  études  sur  le  cho¬ 
léra,  commencées  en  Égypte  et  à  Calcutta;  la  lourde  jactance  de 
quelques  journaux  allemands,  la  fureur  de  curiosité  des  reporters, 
et  aussi  la  légèreté  de  l’esprit  français,  ont  transformé  ce  voyage 
d’étude  en  une  consultation  triomphale.  On  a  dit  que  M.  Koch  avait 
été  appelé  par  notre  gouvernement  pour  éclairer  notre  ignorance, 
pour  un  peu  plus,  il  serait  venu  sauver  la  France.  On  se  prend  parfois 
à  envier  la  dignité  égoïste  du  patriotisme  anglais.  Nous  ne  rendons 
pas,  d’ailleurs,  l’illustre  savant  responsable  des  maladresses  et  des 
fautes  de  tact  que  sa  présénce  à  Toulon  et  à  Marseille  a  provoquées; 
on  l’interroge,  il  répond  ;  on  le  eonsulte,  il  indique  le  laudanum 
comme  le  remède  souverain  au  début  du  choléra,  il  préconise  la 
désinfection  des  selles  ;  ce  n’est  pas  sa  faute  si  l’on  imprime  qu’il 
a  versé  sur  nous  ces  vérités  nouvelles.  Pendant  ce  temps,  MM.  Straus 
et  Roux  se  renferment  modestement  dans  leur  laboratoire,  à  Tou¬ 
lon;  ne  se  préoccupant  que  de  leurs  études,  pas  assez  de  leur  santé 
ébranlée,  heureux  s’ils  ont  amassé  quelques  matériaux  qui  leur 
permettront  plus  tard  de  jeter  un  peu  de  lumière  sur  la  nature  du 
choléra. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  la  discuter  une  opinion 
émise  par  M.  Koch,  à  savoir  qu’il  nç,  faut  pas  arroser  les  rues  en 
temps  do  choléra,  parce  que  la  sécheresse  détruit  rapidement, 
même  au  bout  de  3  heures,  la  vitalité  du  bacille  en  virgule.  Il 
semble  en  effet  que  le  bacille  du  choléra  ne  se  reproduit  pas  par 
des  spores  ;  autrement  le  çholéra  se  régénérerait  facilement  sur 
place,  et  deviendrait  endémique  dans  la  plupart  des  points  une 
fois  atteints,  comme  le  charbon.  Quand  on  expose  au  soleil  ou 
dans  une  étuve  à -j-  35“  du  sang  charbonneux,  lequel  ne  contient 
jamais  de  spores,  les  bactéridies  adultes  se  dessèchent  rapide¬ 
ment  et  meurent  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  donner  naissance  à 
des  spores  persistantes  ;  ce  sang  désséché  est  absolument  inof- 
fensif.  La  bactérie  du  choléra  des  poules  ne  se  reproduit  pas  par 
des  germes,  aussi  est-il  facile  de  détruire  la  maladie.  Il  se  pourrait 
qu’il  en  fût  ainsi  pour  le  bacille  du  choléra  ;  en  le  desséchant  ra¬ 
pidement,  on  le  tue;  l’expérience  montre  que  l’air  n’est  pas  le 
véhicule  habituel  du  choléra,  que  le  vent  ne  transporte  pas  la 
maladie  à  de  grandes  distances  ;  c’est  sans  doute  Teau,le  sol,  l’in¬ 
testin,  qui  sont  les  principaux  foyers  de  culture  du  protorgànisme. 
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Mais  ces  idées  théoriques,  vraisemblables  nous  le  reconnaissons, 
doivent-elles  nous  conduire  à  cette  conclusion  pratique  grave: 
laisser  les  matières  cholériques  se  dessécher  dans  les  rues  de 
Toulon,  pour  arriver  plus  vite  à  la  destruction  du  poison?  Ce  serait 
une  énormité  de  renoncer,  sur  une  hypothèse  de  laboratoire,  à 
laver  nos  rues,  nos  ruisseaux,  nos  égoùts  en  temps  d’épidémie  et  à 
ériger  en  principe  la  malpropreté  sèche  au  lieu  de  la  propreté 
humide.  L’arrosage  empêche  d’ailleurs  le  vent  de  soulever  et  de 
transporter  dans  nos  maisons,  sur  nos  aliments  et  nos  muqueuses, 
sous  forme  de  poussière,  des  germes  à  demi  desséchés  et  encore 
actifs.  —  Nous  lisons  au  dernier  moment  que  II.  Pasteur  n’est 
pas  partisan  de  la  suppression  de  l’arrosage  et  du  lavage  de  nos 
rues. 

L’administration  de  l’assistance  publique  fait  préparer  deux 
hôpitaux  de  cholériques,  pouvant  recevoir  ensemble  400  cholé¬ 
riques;  l’un  est  l’hôpital  des  Mariniers  à  Montrouge,  l’autre  est 
l’hôpital  Bichat,  avenue  de  Saint-Ouen,  sur  l’enceinte  des  fortiiica- 
tions.  M.  Ernest  Besnier  a  annoncé  en  outre  à  la  Société  mé¬ 
dicale  des  hôpitaux  que  pour  recevoir  les  cas  urgents  on  établirait 
dans  chaque  hôpital  des  baraquements  qui  permettront  un  isole¬ 
ment  complet. 
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Ueber  Desinfection  der  slindischen  Posl  als  SehiUzinittel  ge- 
gen  Einschleppung  der  Choiera  in  Europe  (Sur  la  désinfection  de 
la  malle  des  Indes,  comme  prophylaxie  du  choléra  en  Europe),  par 
le  professeur  Pettenkofer.  {Archiv  fur  Hggîe7ie,  1884,  2®  vol., 
p.  35.) 

Aux  yeux  du  public  et  des  administrations  postales,  les  lettres 
et  paquets  apportés  par  la  malle  des  Indes  ont  toujours  été  tenus 
en  suspicion  comme  pouvant  apporter  avec  eux  le  germe  du  cho¬ 
léra,  et  l’on  a  fréquemment  demandé  et  quelquefois  obtenu  qu’ils 
fussent  désinfectés  à  leur  arrivée,  à  la  frontière  d’Europe.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  on  est  loin  d’avoir  renoncé  à  cette  pratique,  puisque 
à  la  première  alerte  du  choléra  de  Toulon  des  nations  voisines 
l’ont  appliquée  aussitôt,  à  tort  ou  à  raison  :  ce  qu’il  s’agit  de  dé- 
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montrer.  Ou  bien  elle  est  indiquée  et  nécessaire,  et,  alors  il  im¬ 
porté  de  le  dire,  pour  qu’elle  soit  exécutée  dans  toute  sa  i-igueur  ; 
ou  elle  est  inutile,  et  il  faut  encore  le  proclamer  très  haut,  pour  ne 
pas  imposer  aux  relations  postales  internationales  des  entraves  qui 
n’ont  pas  leur  raison  d’ôtre.  L’hygiène  publique  a  seule  qualité 
pour  se  prononcer  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre  de  cés  deux 
mésures,  désinfection  ou  abstention,  et  elle  doit  en  supporter  là 
responsabilité  morale  :  pour  fixer  ce  point  de  police  sanitaire, 
M.  Pottenkofer  vient  do  le  soumettre  à  une  critique  sévère. 

Le  bacille  cholérique  peut-il  adhérer  aux  lettres  et  autres  objets 
transportés  par  la  poste  et  s’y  conserver  vivace  jusqu’au  bout  du 
trajot  ?  La  découverte  de  Koch  est  encore  trop  récente  pour  que 
des  expériences  directes  aient  pu  être  instituées  dans  le  but  de 
trancher  ce  pi'oblème;  mais  M.  Pettenkofer  pense  qu’il  n’est  pas 
besoin  de  les  attendre  pour  arriver  à  une  solution  et  que  les 
données  épidémiologiques  recueillies  jusqu’à  ce  jour  sufiisent  am¬ 
plement  pour  innocenter  la  malle  des  Tnd>  s.  Depuis  1809,  époque 
de  l’inauguration  du  canal  de  Suez,  les  relations  postales  entre 
l’Inde  et  l’Europe  sont  devenues  bien  plus  rapides  et  plus  nom¬ 
breuses  que  jadis  :  les  épidémies  de  choléra  en  sont-elles  apparues 
plus  fréquemment  dans  ces  quinze  dernières  années  ?  En  aucune 
façon.  Les  relations  avec  l’Inde  sont  continues,  incessantes,  tandis 
que  l’apparition  du  choléra  est  essentiellement  intermittente,  et  on 
a  pu  établir  que  les  années  où  le  choléra  sévit  le  plus  lourdement 
à  Calcutta  ou  à  Bombay,  ne  sont  précisément  pas  celles  où  il  se 
montre  en  Europe.  En  18'72-74,  l’Angleterre  est  restée  en  relations 
postales  ininterrompues  avec  bien  dos  pays  du  continent  européen 
où  régnait  le  choléra,  et  néanmoins  elle  est  restée  parfaitement 
indemne.  Jadis  on  pensait  que  si  le  choléra  suivait  la  direction  des 
fleuves,  c’était  pareeque  leurs  vallées  constituaient  les  principales 
routes  de  communication  ;  depuis  lors  il  s’est  créé  des  routes 
nouvelles,  des  voies  feiTées.sillônnent  dans  tous  lés  sens  les  pays 
civilisés,  et  l’on  a  pu  constater  que  l’extension  dù  domaine  du  cho¬ 
léra  n’a  pas  marché  parallèlement  avec  cet  àccroisseméiit  du 
réseau  des  chemins'  do  fer.  Le  fait  a  été  dérnontré  pour  la  Saxe 
en  particulier  :  sa  population  qui  était  de  1,836,433  habitants 
en  1849  était  de  2,556,244  en  1873  :  or,  en  1849  on  compta 
488  décès  cholériques  en  Saxe,  et  en  1873  seulement  365.  En  1854, 
à  l’occasion  de  l’exposition  internationale  industrielle  de  Munich , 
les  relations  postales  et  autres  entre  la  Saxe  et  la  Bavière  furent 
très  actives  :  or  le  premier  de  ces  pays  n’a  eu  que  quatre  morts  en 
tout,  tandis  que  le  second  en  a  eu.  2  1/2  0/0.  En  revanche, 
en  1866,  pendant  la  guerre  de  Bohème,  la  Saxe  est  fortement 
éprouvée  par  le  choléra  ;  Munich  reste  indemne  malgré  dos  rela¬ 
tions  journalières  avec  le?  théâtre  de  la  guerre. 
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Si  les  correspondances  constituent  un  mode  réel  de  transmission 
les  employés  des  postes  ont  dû  figurer  quelquefois  parmi  les 
premières  victimes  des  épidémies  ;  or,  il  n’en  a  rien  été,  à  Munich 
notamment,  où  lors  de  diverses  épidémies  les  20  ou  30  cas  du 
début  ont  toujours  été  analysés  avec  soin  au  point  de  vue  de  la 
profession.  Ou  n’a  pas  remarqué  non  plus  que  dans  les  bureaux 
des  administrations  civiles,  des  grandes  maisons  de  commerce,  des 
grands  journaux,  qui  reçoivent  journellement  des  ballots  de  dé¬ 
pêches,  les  employés  aient  jamais  été  atteints  ni  plus  tôt  ni  plus 
fréquemment  que  les  autres  habitants. 

En  somme  la  poste  est  absolument  innocehte  de  la  propagation 
du  choléra  et  elle  doit,  dit  Pettenkofer,  être  absoute  de  ce  chef  de¬ 
vant  tous  les  tribunaux,  y  compris  celui  de  la  raison. 

En  supposant  que  la  désinfection  des  paquets  de  correspon¬ 
dance  dût  être  indiquée,  comment  faudrait-il  procéder?  Voyons 
comment  les  choses  se  passent  dans  la  pratique  actuelle. 

A  Trieste,  par  exemple,  les  paquets  et  les  lettres  sont  d’abord 
troués  ou  môme  ouverts  si  leur  épaisseur  atteint  %  centimètres, 
puis  ils  sont  exposés  dans  des  cylindres  en  fer  blanc  à  des  vapeurs 
provenant  de  la  combustion  du  mélange  suivant  :  fleur  de  soufre  1 , 
salpêtre  pulvérisé  1,  son  de  blé  2.  Cette  opération,  qui  communique 
aux  lettres  une  odeur  empyreumatique  et  un  ton  roussi,  est  peut- 
être  propre  à  tranquilliser  les  esprits,  mais  tout  hygiéniste,  pour 
peu  qu’il  soit  familiarisé  avec  les  vrais  procédés  de  désinfection, 
le  déclarera  puéril  et  absolument  inefficace. 

Si  l’on  voulait  désinfecter  sérieusement,  il  faudrait  recourir  à  la 
vapeur  chauffée  à  100°,  ce  qui  n’es't  pas  facilement  applicable  dans 
le  cas  particulier.  Quant  aux  'sacs  goudronnés  destinés  à  mettre  les 
dépêches  à  l’abri  de  l’air  atmosphérique,  leur  efficacité  est  abso¬ 
lument  illusoire  :  il  faut  des  récipients  autrement  hermétiques  pour 
empêcher  l’acier  des  micro-organismes. 

En  résumé,  perte  de  temps  et  d’argent  sans  profit  aucun.  Voilà, 
selon  Pettenkofer,  à  quoi  aboutit  la  tentative  de  désinfection  des 
dépêches  provenant  de  l’Inde. 

D'  Richard. 

Die  ^tdeckung  des  Cholempilzes  (La  découverte  du  parasite 
du  choléra),  par  M.  Pettenkofer  (Neuesten  Nachrichten,  Mu¬ 
nich,  1884). 

Pettenkofer  a  admis  depuis  longtemps  la  nature  parasitaire  du 
choléra  et  la  nouvelle  découverte  de  Koch  vient  confirmer  ses  pré¬ 
visions.  Le  bacille,  en  forme  de  virgule,  a  été  trouvé  jusqu’à  pré¬ 
sent,  dans  l’intestin  et  les  déjections  des  :  cholériques  et  il  semble 
que  ce  soit  là  un  argument  décisif  en  faveur  des  contagionnistes. 
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Pettenkofer,  on  le  sait,  est  localiste  comme  on  dit  en  Allemagne  » 
c’est-à-dire  qu’il  attribue  au  sol  la  part  la  plus  large  dans  là  genèse 
des  épidémies  cholériques,  et  après  trente  années  d’observation 
et  de  réflexion  il  proclame  l’innocuité  des  selles  cholériques.  A 
l’appui  de  celte  thèse  il  rappelle  le  fait  de  la  prison  de  Laufen  où, 
sur  19  personnes  occupées  pendant  deux  nuits  consécutives  à  vidan¬ 
ger  six  fosses  ayant  reçu  d’abondantes  déjections  choiériques,  pas 
une  seule  ne  fut  prise  même  de  la  plus  légère  diarrhée  :  de  plus 
cette  opération  ne  détermina  aucun  cas  de  choléra  ni  dans  la  ville 
à  travers  laquelle  circulèrent  les  voitures  de  vidange  ni  dans  la 
campagne  où  les  matières  furent  répandues.  Ces  faits  sont  d’obser¬ 
vation  et  ne  sauraient  être  infirmés  par  la  découverte  du  bacille 
dont  l’istoire  naturelle  devra  au  contraire,  lorsqu'elle  sera  mieux 
connue,  servir  à  les  Interpréter.  Pettenkofer  en  conclut  que  cette 
découverte  ne  change  rien  aux  règles  prophylactiques  à  opposer 
au  choléra,  lesquelles  doivent  rester  les  mêmes  que  par  le  passé  : 
il  y  aura  à  veiller  à  une  stricte  propreté  du  sol  de  nos  habitations, 
à  assurer  l'écoulement  régulier  des  eaux  ménagères  par  un  bon 
système  d’égoùt,  à  fournir  aux  centres  de  population  une  eau  de  pre¬ 
mière  qualité  ;  «  Ces  mesures,  ajoute-l-il,  ont  été  reconnues  efficaces 
dans  la  patrie  môme  du  choléra,  sans  qu’il  fût  besoin  de  recourir 
à  la  désinfection  des  selles  et  aux  quarantaines.  » 

On  voit  que  l’éminent  professeur  de  Munich  reste  fidèle  à  sa  doc¬ 
trine  et  même  il  l’affirme  avec  une  énergie  toute  particulière  comme 
s’il  la  sentait  menacée  par  la  découverte  du  parasite  pathogène  :  et 
défait  elle  l’est  sérieusement,  dans  ce  qu’elle  a  d’exclusif,  bien  en¬ 
tendu  ;  et  Pettenkofer  fournitlui-même,  au  cours  de  sa  publication,  des 
armes  à  ses  adversaires  ;  il  rapporte  le>aas  de  Stuttgart  où  arriva  de 
Munich,  en  1834,  un  cholérique  qui  y  mourut  :  son  infirmière  tomba 
malade  du  choléra  ainsi  que  la  blanchisseuse  qui  avait  lavé  son 
linge  ;  une  autre  blanchisseuse  contracta  le  choléra  pour  avoir  lavé 
le  linge  de  la  première  :  et  ce  fut  tout,  le  choléra  ne  s’étendit  pas, 
le  bacille  avorta  à  la  troisième  génération,  preuve,  selon  Pettenkofer, 
que  les  circonstances  dues  à  la  localité  n’étaient  pas  favorables 
au  bacille.  Mais  si  le  terrain  de  Stuttgart,  au  lieu  de  se  montrer  ré¬ 
fractaire,  avait  été  approprié  à  la  culture  du  parasite,  que  serait-il 
arrivé  ‘?  une  épidémie  se  serait  déclarée,  épidémie  qui  n’aurait  pas 
eu  lieu  si  la  première  victime  était  restée  à  Munich.  Donc  tout  en  re 
connaissant  avec  Pettenkofer  que  l’hygiène  devra  transformer  le  sol  de 
nos  villes  et  de  nos  villages,  que  les  terrains  poreux  à  nappe  d’eau 
souterraine  basse  sont  des  milieux  où  le  bacille  se  complaît  et  se 
cultive  en  grand,  nous  dirons  que  la  transmission  d'homme  à 
homme  est  un  fait  tout  aussi  indéniable  et  que  les  mesures  quaran- 
tenaires  et  la  désinfection  des  selles  continuent  à  avoir  leur  raison 
d’être. 


D'E.  Richard. 


6Î2  REVUE  DES  JOURNAUX. 

Accidents  produits  par  l’usage  de  viandes  cuites  sur  les  braises 
toxiques  provenant  de  ta  combustion  de  vieux  bois  peints  à  la 
cêruse,  par  M.  le  professeur  Masse  (Revue  sanitaire  de  Bordeaux, 
10  avril!  884,  p.  67). 

Le  plomb  se  cache  partout,  et  la  source  des  accidents  saturnines 
est  souvent  difficile  à  découvrir,  M.  Masse,  qui  a  fourni  déjà  un 
grand  nombre  de  contributions  très  intéressantes  à  l’hygiène,  a 
réussi,  non  sans  peine,  à  rattacher  à  sa  cause  une  cachexie  satur¬ 
nine  survenue  sur  deux  époux.  Le  ménage  avait  acheté  une  provi¬ 
sion  de  débris  de  bois  peints,  sur  lesquels  maintes  couches  de 
céruse  avaient  été  appliquées  ;  la  braise  provenant  de  la  combus¬ 
tion  de  ces  bois  servait  à  faire  cuire  les  aliments,  et  particulière¬ 
ment  à  griller  la  viande.  Les  accidents  saturnines  apparurent 
quinze  jours  après  l'emploi  de  ces  bois,  et  se  continuaient  depuis 
deux  mois.  DéjàM.  le  D'  Marnisse  de  Bordeaux  a  signalé  en  1800 
celte  source  nouvelle  d’intoxication  manifeste  chez  presque  tous 
ces  marchands,  soit  par  la  manipulation,  soit  par  l’emploi  habi¬ 
tuel  de  ces  boiseries  comme  combustible.  Même  observation  chez 
un  concierge  de  cimetière,  qui  brûlait  les  vieilles  croix  repeintes  ; 
l’examen  de  la  suie,  après  le  ramonage  de  la  cheminée,  permit  d’y 
retrouver  du  plomb  ;  il  est  probable  que  le  plomb  passait  en  bien 
plus  grande  proportion  dans  les  cendres,  et  sur  les  charbons  ser¬ 
vant  à  faire  griller  la  viande.  M.  Marnisse  croit  que  le  plomb,  qui 
fond  à  -j-  334®  peut  se  volatiliser  en  répandant  des  fumées  toxiques. 

M.  Masse,  avec  l’aide  de  M.  Ros,  préparateur  de  chimie  de  la 
Faculté,  et  de  M.  Montguilhem,  a  fait  brûler  du  bois  peint;  il  a  vu 
pendant  la  combustion  la  céruse  réduite  à  l’état  métallique,  le 
plomb  fondait  et  s’infiltrait  dans  les  pores  du  charbon,  puis  se  ré¬ 
duisait  en  vapeur  par  la  combustion  de  ce  charbon  ;  il  s’oxyde 
alors  immédiatement  et  se  transforme  en  litharge,  reconnaissable  à 
sa  couleur  jaune.  Parfois  même  il  se  dépose  du  minium  sur  le  char¬ 
bon.  On  peut  voir  le  litharge  sous  forme  de  vapeur  si  la  tempéra¬ 
ture  est  assez  élevée,  ou  sous  forme  de  poussières  qui  s’élèvent 
avec  la  fumée.  Les  tuyaux  de  fumée  se  revêtent  quelquefois  même 
de  carbonalo  de  plomb.  L’analyse  des  cendres  a  permis  de  recon¬ 
naître  la  présence  du  plomb.  Si  la  viande  grillée  sur  de  la  braise 
provenant  de  bois  peints. a  été  analysée,  l’on  y  a  reconnu  aussi  la 
présence  du  plomb.  Quand  le  tirage  de  la  cheminée  est  mauvais, 
comme  dans  le  cas  clinique  observé  par  M.  Masse,  on  voit  que 
l’air  même  de  la  chambre  peut  se  charger  de  poussières  satur¬ 
nines,  sans  compter  celles  que  le  frottement  dégage  des  boiseries 
maniées  et  déplacées.  C’est  surtout  par  le  tube  digestif,  par  l’inter¬ 
médiaire  des  viandes  grillées,  que  se  fait  le  plus  souvent  l'intoxica¬ 
tion  dans  les  cas  de  ce  genre.  E.  Y. 
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•  MUwlion-  ^ar  les  poils  de  larves  aw^islnagè.  des  dépôts  d'os, 
pa-r  M.  le-D'  PEBNaT  |%(j»i  élavril  188i,  p.  488). 

Sur -le  chemiode  fer  de  Lyon  circulent  des  wagons  remplis  d’os, 
encore  recouverts  de  détritus  en  putiéfàblion  remplis  dé  larves. 
Ges  larves  sont  des  vers  ëxtrêmeiihent- velus,  processionnaires, 
dont  les  poils  volligentj  cèdent  à  la  pression  du  doigt  avec  une 
grande  facilité  et  vbltigénrdans  rarr  'à  une  grande  'distance  des 
dépôts  et  des  wagons  d'os.  C'est  à  rirritation  produite  par'  cés 
poils  que  M.  Pernbt  attribue  des  irritalibhs  spéciales  des  yeux,  des 
Kronebes,  du  larynx,  des  érythèmes  papuleux  et  parfois  de  véri¬ 
tables  urticaires.  Cès  accidents:  cèdent  d’ailleurs  rapidement  au  re¬ 
pos,  à  l'éloignement  do  la  cause,  aux  applications  extérieures  de 
corps  gras  et  dè  lait,  etc.  Cette  affection  ortt/îcie//.e  est  très  com¬ 
mune;  au  chemin  dé  fer  de  Lyon,  du  15  juin  au  16  août  1883,  sur 
838  employés  malades,  209  l’ont  été  de  cette’ façon, 

'  E-T- 

Eins.  Fleiscf^vergifitm^  (ISçqppisonnement  par  la  viande),  par  le 
D'  Emnzeh,  de  Chemnitz.  (Vierteljahmchrift  f.  gerieht.  Mideoin. 
M.  p/f  Snmtaiswesew,  avril  1884,  p.  3îë.) 

.  AlGornsdorvf,  village:  des  environs  dé  Chemnitz,  une  vache  mit 
basfle  8  :août  l:883  ;  ledravaiLfut  long,  la  présentation  étppl  yi- 
cieus.e,-  etde  veau  fut<éxpulsé  mort.  Les  jpurs-'sùivants  la-nijère  ne 
présenta  aucun  signe  morbide,  simon  de  la  rougeur  et  du  gonfle¬ 
ment, de.  la  vulve  ;.';le  13  août  U  s'y  joignit  des-syniptômes  géné¬ 
raux  et  ranimai;  fut  abattu  le  i4*au, matin,  étanl  .fçrt  malade.  Le 
boucher  M...,  qui  était  quelque  peu  vétérinaire,  déclara  que  la  viande 
pouvait  être  livrée  s^ns  danger  à  la  eônsommalipn,  .hormis  l’utérus 
et  les  reins  pai’ce  que  le  premier  de; ces  organes;  dégageait  une 
odeur  infecte,.  Un  vétérinaire  consulté  uniquement  dans  le  but  de 
savoir  si  ta  vache  achetée  l'éeemment  par  le  propriétaire  actuel 
n'était  porteur  d’aucun  vice  fédhibitoire  antérieur  au  marché,  con- 
stata-’une  métrite  et  une  néphrite,  .niais. n’émit  aucune  opinion  quant 
à  la<  nocuité  de  la  viande,  laquelle  fut  vendue  à  bas  prix  dans  la 
journée  du  14  août,  ;et  trouva  un-grand  nombre  d'acheteurs.  Dès 
ICrlendemain,  ceux  qpi  en  avaient  mangé  .commencèrent  à;étre  ma¬ 
lades,  et  les  jours  suivants,  un  grend  nombre  des  personnes,  qui 
eneopso.mmèrent -furent  atteintes  à  leur  tour  :  lemompie  exa.Ql 
cas;  n’est  pas  indiqué.  Les  symptômes  éclataient  8  heures  environ 
après  l’ingestion  delà  viande  insalubre,  et  duraient  de  1  à  7  jours  ; 
ils  'oonsistaient  en  vomissements.violenta,  maux-  de  ventre,  diarrhée 
abondante,  soif  vive,  fièvrê  (jusqu’à  400;%),  abattement  :  les»plus 
malades  ressentaient  pendant  là  convalescence  une  grande;  ;fai-’ 
.liesse.  L'Intensité  des  symptômes  était. eu  raison  directe. -de  la 
quantité  de  viande  ingérée.  Le  nombre  dés  cas  légers  a  été  de 
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beaucoup  supérieur  à  celui  dos  cas  sérieux  ;  aucun  ne  s’est  ter¬ 
miné  par  la  mort.  Un  chien  fut  pris  de  mômes  accidents  après 
avoir  mangé  de  la  même  viande.  Un  restaurateur  hacha  10  livres 
de  celle-ci  avec  de  la  viande  de  porc  pour-  en  faire  des  saucisses; 
les  personnes  qui  mangèrent  de  ces  saucisses  tombèrent  malades, 
mais  moins  que  celles  qui  firent  usage  de  la  viande  contaminée  non 
mélangée.  A  Gornsdorf  comme  à  Emesrleber,  lors  de  l’épidémie 
de  trichinose,  les  personnes  qui  mangèrent  la  viande  cuite  furent 
épargnées  ou  ne  furent  atteintes  que  légèrement;  ainsi,  un  ouvrier 
tisseur,  âgé  de  17  ans,  ayant  mangé  de  la  viande  Cuite,  ne  fut  malade 
que  pendant  24  heures  au  bout  desquelles  il  put  reprendre  son  tra¬ 
vail.  La  coutume  de  manger  de  la  viande  crue  si  répandue  dans 
l’Allemagne  du  Nord,  est  par  conséquent  la  principale  cause  des 
accidents  observés,  de  même  qu’elle  favorise  la  trichinose  dans  ce 
pays.  La  viande  incriminée  n’a  pu  être  observée,  l’éveil  ayant  été 
donné  trop  tard. 

L’hygiène  publique  et  la  médecine  judiciaire  ont  périodiquement 
à  s’occuper  de  cas  analogues.  La  Revue  d' Hygiène  a  publié,  en  1879 
(p.  280),  une  très  intéressante  revue  critique  de  M.  le  D’’  Zuber, 
concernant  les  «  typhus  »  de  Kloter  et  d’Andelfingen  en  Suisse,  et 
il  les  considère  comme  des  exemples  de  transmission  de  la  fièvre 
typhoïde  par  l’ingestion  de  viande  corrompue.  Cette  interprétation 
qui  est  d’ai’leurs  devenue  classique,  m’a  toujours  semblé  contes¬ 
table  et  d’autres  ont  partagé  mon  scepticisme  :  K.  Huber  {üeber 
Fleischvergiftungen  mit  specielley  Berücksichtigung  der  «  Typhus 
Epidémie  »  von  Eloten,  Deutch  Arch.  (f.  kl.  Méd.  XXV,  p.  178), 
dénie  formellement  à  l’épîdémie  de  Elocn  toute  parité  avec  la 
fièvre  typhoïde  :  pour  lui,  l’empoisonnement  par  les  viandes  alté- 
réés  est  suivi  de  lésions  analogues,  mais  non  complètement  iden¬ 
tiques  avec  celles  de  la  dotbiénentérie  :  la  muqueuse  intestinale 
est  le  si^e  d’hémorragies,  tous  les  ganglions  du  corps  sont  tu¬ 
méfiés,  etc.  La  cause  n’est  pas  la  putréfaction,  mais  une  maladie  in¬ 
fectieuse  existant  chez  l’animal  incriminé  au  moment  de  la  mort  ; 
les  bœufs,  vaches  et  veaux  ont  été  les  auteurs  les  plus  fréquents  de 
ces  infections  ;  le  contact  de  la  viande  malade  avec  de  la  viande 
saine  a  pour  conséquence  l’infection  de  cette  dernière.  Celte  ma¬ 
ladie  trouve  son  analogue  dans  le  charbon,  et  comme  ce  dernier,  est 
due  à  une  bactérie.  D.  E.  Richard. 
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Commission  permanente  du  choléra.  —  Le  ministre  du  com¬ 
merce  a  désigné,  le  30  juin  dernier,  plusieurs  membres  du  comité 
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consuUalif  d’hygiène  pour  constituer  une  commission  permanente 
du  choléra,  qui  se  réunit  tous  les  jours,  de  Ï1  heures  à  midi,  au  mi¬ 
nistère;  cette  commission  est  composée  de  MM.  Brouardel,  prési¬ 
dent;  Fauvel,  Nicolas,  Pasteur,  Legouest,  Rochard,  Proust,  Peter- 
Gallard,  Vallin.  —  M.  Fauvel  s’est  trouvé  dans  l’obligation,  par 
suite  du  mauvais  état  de  sa  santé,  de  prendre  un  congé  d’un  mois. 

Les  iNSTaucTioNS  sua  lè'  choléra.  —  Il  y  a  un  an,  à  l’occa¬ 
sion  de  l’épidémie  d’Égypte  qui  pouvait  menacer  l'Europe,  la 
Société  de  médecine  publique  a  adopté  dans  sa  séance  du  1 1  juil¬ 
let  1883,  une  Instruction  préparée  par  M.  'Vallin,  sur  les  mesures 
à  prendre  en  temps  de  choléra.  Cet  instruction  qui  a  servi  de 
base  a  celle  que  le  Comité  consultatif  d’hygiène  vient  de  publier, 
était  épuisée,  et  la  Société  a  décidé  la  réimpression,  avec  de  mini¬ 
mes  changements,  de  l’Instruction  de  1883.  En  quelques  jours,  un 
premier  tirage  de  12,000  exemplaires  a  été  épuisé. 

La  vente  des  désinfectants  a  Paris.  —  Les  diverses  Instruc¬ 
tions  sur  le  choléra  recommandent  l’emploi  des  désinfectants  ;  mais 
il  est  presque  impossible  de  s’en  procurer  à  Paris.  On  n’en  trouve 
pas  chez  les  pharmaciens,  qui  ne  vendent  pas  de  produits  impurs 
comme  le  chlorure  de  zinc  liquide  du  commerce,  ou  vendent  ces 
produits  à  des  prix  excessifs  ;  leur  provision  est  d’ailleurs  insuffi¬ 
sante.  Eux-mêmes  envoient  leurs  clients  chez  les  droguistes  de  la 
rue  de  la  Verrerie,  etc.,  ce  qui  est  peu  pratique.  Nous  recevons  et  le 
ministère  du  commerce  reçoit  des  avis  faisant  connaître  que  tels 
fabricants  peuvent  livrer  de  grandes  quantités  de  chlorure  de  zinc, 
par  exemple,  à  des  prix  très  minimes  (30  francs  l’hectolitre).  Mais 
un  particulier  ne  peut  envoyer  à  l’extrémité  ou  hors  de  Paris 
acheter  un  litre  de  chlorure  de  zinc.  Comment  se  fait -il  que  les 
droguistes,  marchands  de  couleurs,  etc.,  de  chaque  quartier  ne 
fassent  pas  venir  de  grandes  provisions  de  ces  désinfectants  pour 
les  vendre  au  détail  ?  pourquoi  les  fabricants  n’ont-ils  pas  des  dé¬ 
pôts  en  plusieurs  points?  Il  y  a  là  une  incurie  ou  une  indifférence 
auxquelles  ne  nous  a  pas  habitués  le  commerce  si  intelligent  de 
Paris.  Nous  entendons  des  doléances  de  tous  côtés  ;  tout  le  monde 
veut  désinfecter,  on  ne  sait  où  se  pi’ocurer  les  désinfectants. 

L’interception  des  gaz  d’égout.  —  En  ce  temps  de  menaces 
épidémiques,  il  importe  de  faire  ajuster  au-dessous  des  éviers,, 
plombs,  baignoires,  des  siphons  en  plomb  avec  bonde  vissée  en 
cuivre  pour  empêcher  le  reflux,  vers  la  maison,  des  gaz  de  l’égout. 
On  noua  prie  instamment  de  donner  des  indications  précises.  Nous 
pouvons  dire  que  nous  avons  dans  notre  laboratoire  le  type  Duboise, 
fabriqué  par  Pacock,  rue  de  Flandres,  U,  ou  le  modèle  Hellyer, 
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chez  Sandars,  46,  rue  Saint-Georges;  n’importe  quel  plombier 
peut  fournir  ces  siphons  et  les  ajuster  ;  la  dépense  est  minime.  Mais 
pendant  les  vacances,  la  maison  est  souvent  inoccupée  ;  l’eau  retenue 
dans  la  panse  du  siphon  s’évapore;  en  peu  de  jours,  la  très  petite 
valve  mobile  qui  ferme  la  cuvette  des  latrines  ne  contient  plus  une 
goutte  d’eau.  Rien  n’empêche  dès  lors  les  gaz  de  l’égout  public  ou 
des  fosses  fixes  de  refluer  dans  la  maison;  il  se  pourrait  que  cer¬ 
taines  épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  se  déclarent  à  l’automne  (épi¬ 
démies  de  maison),  aientpour  origine  que  pendant  cetle  circonstance, 
les  vacances  ou  la  villégiature,  la  maison  a  été  en  communication 
constante  avec  l’égoùf.  On  pourrait,  croyons-nous,  prévenir  ce 
danger  en  versant  au  départ  50  à  100  grammes  de  glycérine  dans 
le  siphon  de  l’évier  ou  dans  la  cuvette  des  water-closets.  La  glycé¬ 
rine,  non  seulement  ne  s'évapore  pas,  mais  augmente  de  volume 
en  fixant  la  vapeur  d’eau  dissoute  daus  l’air;  l’occlusion  hydrau¬ 
lique  reste  dès  lors  complète. 

La  FiÈvnE  JAUNE  et  le  «  Congo  ».  —  Un  navire  français,  le  Congo, 
parti  du  Brésil  avec  3.60  passagers,  a  eu  à  bord  deux  jours  avant 
son  arrivée  à  Pauillac,  le  2  juillet,  deux  décès  par  fièvre  jaune. 
Le  Congo  a  été  envoyé  au  lazaret  de  Trompeloup,  où  les  passagers 
subiront  par  groupes  distincts  une  quarantaine  de  7  jours  pleins 
(§  2“  do  l’Annexe  B  du  règlement  contre  la  fièvre  jaune).  Il  est 
exceptionnel  de  voir  la  fièvre  jaune  apparaître  si  tardivement  à  bord  ; 
aussi  a-t-il  fallu  porter  la  quarantaine  au  maximum  fixé  par  le 
règlement;  elle  s’est  terminée  le  16  juillet. 

Le  système  d’égouts  de  TpaiN.— La  municipalité  de  Turin  a  en¬ 
trepris  do  transformer  sou  système  d’égouts  et  de  vidanges  pour 
assurer  l’assainissement  delà  ville.üne  commission, composée’d’hygi  é- 
nistes  et  d’ingénieure,  a  été  nommée  l’année  dernière  pour  étudier  la 
question,  et  M.  le  D'^  Pacchiotti,  l’éminent  professeur  et  ancien 
président  du  Congrès  international  d’hygiène  de  1882,  a  été  nommé 
rapporteur.  Notre  savant  ami  vient  de  nous  envoyer  l’énorme 
volume  où  les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers  systèmes 
sont  exposés  avec  une  clarté,  une  richesse  d’érudition  que  nous  ne 
saurions  trop  louer.  Nous  publierons  incessamment  une  analyse 
détaillée  de  cet  important  ouvrage;  disons  seulement  qu’on  a  con¬ 
clu  à  l’irrigation  de  la  vaste  région  de  S, 000  hectares  qui  s’étend 
entre  la  Dora,  le  Pô  et  le  Malone  et  qui  sera  le  complément  de  la 
canalisation  proposée,  au  grand  bénéfice  de  l’agriculture. 

■  Ces  conclusions  nous  paraissent  parfaitement  justifiées,  surtout 
en  raison  des  conditions  topographiques  de  Turin,  et  leur  adoption 
assurera  l’assainissement  de  cette  grande  et  belle  ville. 


Le  Gérant  ;  G.  Massox 

Parts.  -  Soc.  (fiinp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  «.7.8i. 
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L’ÉPIDÉMIE  DE  CHOLÉRA  A  ALGER 


Par  M.  le  D' VINCENT, 

Médecin  principàl  de  1"  classe  ea  -  retraite, 

Médecin  en  chef  de  l’HAtel  des  Invalides. 

La  ville  d’Alger,  qui  venait  de  subir  en  4868  sa  neuvième 
épidémie  de  choléra  (4),  se  trouvait,  au  mois  de  juillet  4866, 
sous  le  coup  d’une  nouvelle  importation  du  fléau:  par  suite  de 
ses  rapports  incessants  avec  la  ville  de  Marseille,  de  nouveau 
envahie. 

Devant  l’imminence  du  danger,  M.  le.  maréchal  de  Mac- 
Mahony  gouverneur  de  l’Algérie,  s’empressa  de  pourvoir  à  la 
préservàtion  de  la  colonie  et  principalement  de  la  ville  d’Alger 
plus  particulièrement  menacée. 

A  cét  effet,  en  vue  d’abord  d’isoler  et  de  traiter  à  distance 
suffisante  les  cas  de  choléra  chez  les  nouveau-venus  par  voie 
maritime  et  pour  tamiser  en  quelque  sorte  lesarrivages'suspects, 
M.  le  maréchal,  activement  secondé  par  les  autorités  civiles  et 

1.  Le  Choléra,  d’après  les  neuf  épidémies  d’Alger,  do  1838  jusqu’en 
1868,  par  MM.  les  D”  .Vincent  et  Golla^ol.  —  Paris,  1861. 
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militaires  placées  sous  son  commandement,'  fit  rapidement  ins¬ 
taller,  à  trois  lieues  d’Alger,  au  fort  et  dans  la  presqu’île  de 
Sidi^Ferruch,  ün  laÉâi'et  et  un  camp  d’observation  à  l’usage 
des  passagers  civils  et  militaires.  L’étendue,  la  multiplicité  et  la 
disposition  des  locaux  du  fort  pouvant  contenir  400  personnes, 
permettaient  heureusement  de  diviser  les  passagers  civils 
jle  1”  et  de  2“  classe  en  trois  catégories  distinctes  et  séparées  ; 
quant  à  ceux  de  3“  et  de  4®  classe,  ils  furent  également  distri¬ 
bués  en  trois  groupes  dans  l’intérieur  des  casemates.  Le  camp 
des  militaires,  d’abord  établi  dans  le  voisinage  immédiat  du 
fort,  fut  ensuite,  par  mesure  hygiénique,  porté  sur  le  versant 
boisé  qui  domine  la  presqu’île  de  Sidi-Ferruch,  puis  divisé 
eu  quatre  camps  séparés,  trois  pour  satisfaire  au  roulement 
ordinaire  de  la  quarantaine  et  un  pour  répondre  à  la  nécessité 
d’une  plus  longue  obsei’vation  des  groupes  d’hommes  conta¬ 
minés.  L’ambulance  aussi  seii-actionna  en  deux,  l’une  réservée 
aux, maladies  ordinaires,  l’autre  affectée  aux  cas  éventuels  de 
choléra  et  aux  états  morbides  suspects. 

La  durée  de  la  quarantaine  bientôt  fixée,  pour  les  passagers 
civils,  à  cinq  jours,  comme  pour  les  militaires  isolés,  finit  par 
être  portée  pour  toutes  les  troupes  seulement  à  quinze  jours 
pleins,  sauf  renouvellement  de  la  période  quarantenaire  imposé 
auX:  portions  de  troupes  touchées  par  l’épidémie. 

E|n  même  temps,  et  afin  d’éviter  en  cas  de  fissure  dans  le 
cordon  sanitahe  l’importation  du  choléra  dans  l’intérieur  des 
hôpitaux  d’Alger,  qui  avaient  presque  toujours  été  les  labora¬ 
toires  de  l’expansion  cholérique  dans  les  épidémies  précédentes, 
M.  le  maréchal,  bien  inspiré  et  d’accord  en  cela  avec  les  pro¬ 
positions  toutes  récentes  de  la  Société  de  médecine  d’Alger, 
faisait  installer  deux  services  hospitaliers  spéciaux  pour  les 
cholériques,  l’un  au  fort  des  Anglais,  près  de  l’hôpital  mili¬ 
taire  et  l’autre,  à  défaut  de  Tivoli,  au  Hamma  non  loin  de 
l’hôpital  civil. 

D’autre  part,  pour  diminuer  le  nombre  des  malades  toujours 
trop  considérable  en  temps  d’épidémie  dans  le  vaste  hôpital  du 
Dey,  on  rétablissait  les  ambulances  régionales  de  l’année  pré¬ 
cédente  destinées  à  recevoir  aüx  quatre  coins  d’Alger,  en  des 
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coilditîoüs  Convëliàbles  de  régime  et  de  traitêlneiit,  les  fllfiilades 
ordinaires  de  là  garfllsOfi. 

Rnfin,  éh  Vüe  de  lié  pâs  recevoir  tout  de  suite  dans  lës 
serbes  les  trôüpéé  irtlsëS  en  libre  pratique  après  l’épreuve  qua- 
rantenaire  et  d’offrir  ali  besoin  une  proUipte  ressource  d’habi¬ 
tations  Salubrés  et  assali\issantes,  011  fit  établir  un  camp  sous  la 
tente  àu-dessus  d’Alger  sur  le  plateau  élëvé  de  la  Bùüdîàréâh. 

Toutes  ces  mesures  étalent  bien  conçues  et  devaient  assultr 
lé  succès  de  la  préservation  entreprise  avec  tant  de  zèle  par 
le  maréchal  gouvéfheür  ;  mais  une  des  recommandations  eit- 
presses  de  la  Société  de  médecine  avait  été  omise,  la  i'elégatioh 
extra  murôs  de  la  prison  ël  des  pénitenciers  militaires.  C’eSt 
lè,  en  effet,  qu’avant- d’éclater  par  IrânÈpûrtàtlon  à  l’hôpital  du 
Bey,  le  choléra  d’Alger  avait  pi'ésqUe  toujours  débuté  et  l’on 
va  voir  bientôt  quelles  suites  funesiés  eut  cette  omission. 

Le  service  de  la  quaràtitalllé,  très  Vite  organisé  à  Sidi-Fer- 
ruch,  était  entré  en  fonction  à  Iq,  daté  du  0  août,  jour  de 
l’arrivée  eu  patente  brute  du  navire  VAUûiÈ,  bientôt  suivi,  à 
intervalles  réguliers,  des  Courriers  venant  de  Marseille.  Tout 
alla  bien  jusqu’au  11  août,  quand  un  condamné  militaire, 
sorti  de  là  prison  du  Clterdié-Mldi  à  Paris,  ayant  passé  trois 
jours  à  Marselllè  et  débarqué  le  G  août  du  vapéür  l’AUnis,  pré¬ 
senta  des  symptômes  ilou  douteux  de  choléra.  Cette  premièi’e 
manifestation  épidémique  s’aCCUSà  davantage  le  lendemain 
chez  deux  autres  condamnés,  compagnons  .de  voyage  du  pre- 
miér,  qui  moururent  dàhs  la  nuit.  Dès  ce  moment  jusqu’au 
13  septembre,  on  reçut  à  l’ambulartce  militaire  19  atteintes 
cholériques  provenant  d’hommeS  débarqués  de  divers  navirés, 
atteintes  qui  cessèrent  subitement  pendant  près  d’Uil  mois 
pour  reprendre,  au  nombre  de  G,  dü  8  au  13  Octobre,  jour  de 
la  levée  des  camps.  Le  bilan  cholérique  de  la  quarantaine 
accuse  donc  28  cas  dont  16  décès.  CeS  28  cas  portaient  sur 
11  condamnés,  9  militaires  de  différentes  armés,  tous  d’arri¬ 
vage  maritime,  sur  i  infirmiers  de  l’ ambulance  et  i  tirailleurs 
indigènes  attachés  k  la  garde  du  camp.  Le  temps  d’IU'cUba- 
tion  cholérique,  compté  seulement  du  jour  de  rembarque¬ 
ment  a  Marseille  jusqu’au  jour  de  l’écloslou  à  Sidi-Ferruch, 
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est  représenté  par  une  moyenne  de  17  jours,  le  minimum 
étant  de  5  et  le  maximum  de  27  jours*.  —  1,510  passagers 
militaires,  dont  379  condamnés  ont  fourni  les  20  cas  de  cho¬ 
léra  qu’on  doit  croire  importés  de  Marseille.  Les  passagers 
civils,  plus  nombreux  et  plus  favorisés,  ii’avaient  ressenti  pour 
leur  part  aucune  atteinte  et  la  ville  d’Alger  jusqu’au  9  sep¬ 
tembre  pouvait  se  croire  à  l’abri  du  fléau.  A  cette  date,  un 
condamné  débarqué  le  6  août  du  bateau  l'Aunis  et  sorti  par 
erreur  de  l’ambulance  d’observation  de  Sidi-Ferruch,  où  il 
était  en  traitement  depuis  trois  jours  pour  des  accidents  gastro¬ 
intestinaux,  arriva  dans  la  matinée  à  la  prison  militaire  d’Alger 
où  il  fut  pris  presque  aussitôt  d’une  violente  atteinte  de  choléra. 

Située  au  pied  de  la  colline  habitée  par  la  population  indi¬ 
gène,  dans  un  des  quartiers  les  moins  salubres  de  la  ville,  la 
prison  militaire,  humide,  fort  mal  éclairée  et  aérée,  d’une  con¬ 
tenance  maximum  de  223  détenus,  en  renfermait  le  9  sep¬ 
tembre  175,  les  uns  à  demeure  fixe,  les  autres  de  passage.  Or, 
c’est  dans  ce  milieu  malsain  et  encombré  qu’une  erreur  mal¬ 
heureuse,  honnêtement  reconnue  par  le  médecin  en  chef  du 
camp  de  Sidi-Ferruch,  de  qui  je  possède  l’aveu  écrit  de  sa 
main,  venait  jeter  un  cholérique  du  type  le  plus  accompli,  le 
sieur  Périnet.  Celui-ci  par  surcroît,  au'lieu  d’être  transporté  au 
fort  des  Anglais,  était  assez  tardivement  envoyé  tout  droit  à 
l’hôpital  du  Dey  où  il  mourut  dans  la  nuit.  C’était  d’un  bond  faire 
franchir  au  terrible  visiteur  les  deux  étapes  les  plus  compro¬ 
mettantes  de  sa  propagation  habituelle  dans  la  ville  d’Alger. 
Aussi,  n’avons-nous  plus  qu’à  enregistrer  ses  faits  et  gestes 
dans  ses  deux  nouveaux  foyers  d’importation  et  à  le  suivre 
dans  son  iiTadiation  au  dehors.  Il  y  a  du  reste  encore  bien  des 
enseignements  utiles  à  retirer  de  cette  étude,  faite  d’après  les 
pièces  authentiques  mises  en  si  grand  nombre  à  ma  disposition. 

Cependant,  est-il  permis  de  croire  que  le  premier  cholérique 
de  la  prison  ait  été  le  seul  créateur  des  atteintes  successives  qui 
y  ont  eu  lieu?  Non,  sans  doute,  carie  13  septembre,  un  nouvel 
ari'ivant  de  Sidi-Ferruch  était  pris  du  choléra  et  celui-là,  du 

1.  Une  observation  prolongée  m’a  démontré  que  la  durée  do  l’incu¬ 
bation  est  on  raison  inverse  du  degré  do  l’imprégnation  cholérique. 
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moins,  fut  transporté  au  fort  des  Angiais  déjà  peuplé  des  cas 
intérieurs  évacués  de  l’hôpital  du  Dey,  au  nombre  de  13  qui  y 
avaient  suivi  presque  immédiatement  l’introduction  malencon¬ 
treuse  du  premier  cholérique.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  atteintes 
intérieures  de  la  prison  commencent  à  la  date  du  15  septembre  et 
s’y  multiplient  ensuite,  malgré  une  période  d’accalmie,  au  point 
de  nécessiter  l’évacuation  complète  de  la  maison  à  la  date  du 
6  novembre.  20  cas  et  12  décès,  en  y  comprenant  celui  d’un 
indigène  transporté  au  Dey  le  lendemain  de  l’évacuation  des 
prisonniers,  constituent  le  tribut  payé  par  la  prison  à  l’in¬ 
fluence  épidémique.  Quant  à  l’action  de  cette  prison,  comme 
foyer  d’irradiation  dans  le  quartier  et  au  dehors  même  d’Alger, 
il  est  assez  difficile  de  la  saisir.  Cependant,  on  peut  au  moins 
la  soupçonner  vis-à-vis  des  militaires  de  la  garnison  chargés 
de  la  garder  et  on  la  surprend  même  en  flagrant  délit  d’im¬ 
portation  à  Tenès  ;  car  le  général  de  division  prévient  le  sous- 
gouverneur,  à  la  date  du  16  novembre,  que  deux  prisonniers 
arabes  sortant  de  la  prison  d’Alger  y  ont  été  débarqués,  atteints 
de  choléra.  On  ne  saurait  nier  non  plus  son  influence  sur  la 
population  si  éprouvée  du  quartier  adjacent,  comme  le  témoi¬ 
gnent  les  18  cas  de  la  rue  Salluste. 

Mais  à  l’hôpital  du  Dey,  les  choses  allèrent  vite  de  mal  en 
pis.  Par  suite  d’une  fâcheuse  maladresse  commise  par  l’officier 
comptable  principal,  un  véritable  empoisonnement  par  Veau 
cholémée  produisit  presque  subitement  une  explosion  des  plus 
graves,  qui  frappa  à  la  fois’ dans  cinq  endroits  différents,  dont 
quatre  sans  communication  directe  avec  les  cholériques  encoro 
présents  à  rhôpilal..  Les  personnes  en  grand  nombre,  de  tout 
âge  etdetout  sexe  qui  furent  atteintes,  n’avaient  pourtant,  pou7' 
la  plupart,  d’autre  rapport  avec  l’hôpital,  soit  dans  son  en¬ 
ceinte,  soit  au  dehors,  que  l’usage  commun  de  l’eau  potable 
amenée  par  une  même  conduite,  mais  souillée  au  lieu  le  plus 
élevé  de  fea  pente  dans  un  réservoir  central  de  répartition  ap¬ 
pelé  le  Château  d’eau.  Ce  château  d’eau,  par  suite  de  dégrada¬ 
tions  anciennes  de  maçonnerie,  communiquait  par  infil¬ 
trations  avec  un  bassin  en  pierre  mal  rejointoyé,  où  l’on 
avait  l’habitude  d’opérer  un  premier  lavage  en  masse  dit  linge 
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sale  de  l’I^ôpital.  Celui  des  cholériq’ies  du  fort  des  Anglais, 
en  dépit  de  l’interdiction  médicale,  ne  fut  point  excepté  de 
cette  large  imbibition,  Aussi,  malgré  Pévacuation  rapide  des 
cholériques  de  l’hôpital  sur  le  fort  des  Anglais,  le  nombre  des 
atteintes  alla-t-.il  chaque  jour  en  augmentant  avec  la  quantité 
toujours  croissante  du  linge  de  plus  en  plus  souillé  par  les  dé¬ 
jections  cholériques .  Dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre  et 
les*  jours  suivants,  le  service  des  salles,  la  communauté  des 
sœurs  hospitalières,  le  dépôt  des  infirmiers  de  la  Salpêtrière, 
le  groupe  considérable  des  ouviuers,  espagnols  et  des  ma¬ 
nœuvres  indigènes  travaillant  à  l’hôpital  neuf,  l’école  et  l’asile 
de  la  cité  Rugeaud,  ainsi  que  le  personnel  des  sœurs  ensei¬ 
gnantes  furent  frappés  en  même  temps.  Devant  cet  attouche¬ 
ment  simultané,  le  long  du  parcours  de  la  conduite  d’eau  dans 
l’hôpital,  à  la  Salpêtrière,  è  la  cité  Bugeaud  et  jusque  dans  le 
faubourg  Bab-el-Oued,  alors  que  rien  ne  se  produisait  en 
dehors  de  la  distribution  du  liquide  contaminé,  la  cause  du 
mal  parut  tout  indiquée  et  il  fallut  bien  se  rendre  à  l’évidence 
devant  les  aveux  du  comptable  et  l’état  des  lieux  dont  je  pos¬ 
sède  un  relevé  topographique  dressé  alors  par  les  soins  du 
génie.  Dans  cet  empoisonnement  cholérique,  le  service  des 
salles  de  malades  fut  même  moins  éprouvé  que  les  services 
accessoires,  tels  que  la  buanderie,  le  pliage  du  linge,  la  cui¬ 
sine,'  la  dépense,  le  jardinage  et,  des  neuf  sœurs  atteintes  dont  six 
moururent,  deux  seulement  appartenaient  au  service  des  salles, 
Mais  rhôpita!  militaire  était  envahi  à  fond  et  il  ne  restait 
plus  d’autre  ressource  que  celle  de  transporter  au  plus  vite  les 
malades  ordinaires  au  camp  heureusement  disponible  de  la 
Boudzaréah,  C’est  ce  qui  fut  fait  et  l’hôpital  du  Dey  n’ent  plps 
dès  lors  qu’à  garder  ses  propres  cholériques,  qu’à  recueillir  .es 
survivants  du  fort  des  Anglais  et  les  victimes  du  rayonnement 
épidémique  dans  la  garnison  ainsi  que  dans  la  po|iulation  ci¬ 
vile  dp  voisinage,  D’autre  pai’t,  le  Hamma  recevait  les  rares 
cas  intérieurs  de  l’hôpila!  civil  et  ceux  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  des  hauts  quartiers  d’Alger,  Mais  la  propagation  épidé¬ 
mique  eut  bien  pour  point  de  départ  l’explqsion  cholérique  du 
Dey,  de  la  cité  Bugeaud  et  du  faubourg  Bab-el-Oued,  sous 
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Pempire  d'une  même  et  unique  cause,.  Les  rapports  journaliers 
du  commissaire- central  sur  l’état  sanitaire  de  la  ville,  le  relevé 
détaillé  du  mouvement  cholérique  fourni  par  la  préfecture,  les 
bülletins  quotidiens  du  service  cholérique  du  Hamma  et  beau¬ 
coup  d’autres  pièces  authentiques  qui  me  permettent  de  suivre 
pas  à  pas  la  -  propagation  épidémique,  démontrent  surabon¬ 
damment  cette  vérité.  Ainsi,  le  premier- cas  de  choléra  en  ville 
est  celui  d’un  nommé  Paul,  journalier,  qui  travaillait  au  Dey 
etqui  va  mourir  à  son  domicile,  rue  Bénachère,  13,  à  la  date 
du  13  septembre;  puis  vient  un  nommé  Ahmed-ben-tSadi, 
menuisier,  aussi  occupé  aux  travauît  du  Dey,  qui  meurt  le 
22,  rue  liléber,  19;  en  môme  temps  se  produisaient  les 
explosions  cholériques  des  maisons  Louis,  Pons  etLavagne, 
de  la  cité  Bugeaud,  et  un  peuplas  tard,  celles -des  maisons 
Villenave,  Touttat,  B.equen  et  Giacobbi,  du  faubourg  Bab-el- 
Oued. 

Cependant,  grâce  aux:  mesures  de  préservation,  et  sans  doute 
aussi,  à  un  certain  degré  d’immunité  acquise  au  contact  en- 
pore  lout  récent  du  choléra  de  1865,  les  ravages  épidémiques 
furent  moindres  que  ceux  del’année  précédente.  Ainsi  64  décès 
sur  128  entrées,  tant  au  Dey  qu’au  fort  des  Anglais,  furent  le 
contingent  de  l’hêpital  militaire  ;  d’autre  part,  73  atteintes,  dont 
54  décès  chez  des  individus  d’âge  et  de  sexe  différents  appar¬ 
tenant  en  grand  nombre  â  la  population  indigène,  et  venus  la 
plupart  de  la  haute  ville  très  vite  contaminée  par  la  désertion 
en  masse  des  ouvriers  musulmaus  du  -Bey;  tel  est  le  bilan 
de  l’hâpital  civil  dans,  sou  annexe  du  Hamma;  enfin,  ainsi 
qu’il  résulte  de  l’examep  attentif  du  relevé  journalier  de  la  pré¬ 
fecture  par  noms  de  pes’Sonne,  de  rue,  de  demeure,  d’âge 
de  sexe,  de  nationalité,  d’ordre  dîapparition  épidémique  et 
même  de  oiroonstanoes  particulières,  la  population  civile  ne 
subit  que  212  atteintes  ohez  77  Européens,  97  musulmans  et 
38  Israélites,  et  le  nombre  des  décès  ne  s’éleva  qu’à  132  :  ce  qui 
donne  en  tout,  avec  le  bilan  cholérique  de  Sidi-Ferruch,  441  at¬ 
teintes  et  266  décès  pour  la  ville  d’Alger  et  sa  garnison,  du 
17  août  au  28  novembre. 
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Par  M.  le  !)■•  J.  fiRANCHER. 

Je  crois  que  si  la  contagion  indirecte  du  choléra  par  l’air 
atmosphérique  est  possible  dans  certaines  circonstances  excep^ 
tionnelles,  la  contagion  directe  par  les  ingesta  est  certaine, 
■qu’elle  est  la  règle;  et  je  voudrais  chercher  à  le  démontrer. 

Les  travaux  de  la  Conférence  internationale  de  Constanti¬ 
nople  en  1866  marquent  le  point  précis  de  nos  connaissances 
en  épidémiologie,  sur  la  question  du  choléra;  et  les  conclu¬ 
sions  qu’elle  a  votées  visent  principalement  deux  doctrines 
aujourd’hui  réunies,  celle  de  la  naissance  spontanée  du  cho¬ 
léra  en  dehors  de  son  loyer  d’origine,  et  celle  du  transport  des 
germes  à  grande  distance  par  l’atmosphère. 

Le  choléra,  dit  la  Conférence,  est  importé;  il  se  propage  de 
foyers  en  foyers  successifs. 

Partout  où  il  éclate,  il  est  apporté  par  l’homme  dont  il  suit 
peu  à  peu  les  migrations  sans  jamais  le  précéder. 

Les  déjections  cholériques  sont  le  réceptacle  des  germes 
morbides,  etc.,  etc... 

La  contagion  ou  transmission  directe,  c’est-à-dire  l’influence 
tôute  puissante  du  contact  de  l’homme  malade  ou  des  objets 
souillés  par  ses  déjections  est  démontrée  par  des  faits  nombreux 
et  précis.  C’est  une  femme  qui  part  d’Odessa  où  régnait  une 
épidémie  cholérique,  traverse  toute  l’Allemagne,  s’arrête  à 
Altenbourg  en  Saxe,  y  tombe  malade  et  contamine  sa  famille, 
la  maison,  puis  la  ■ville  et  les  environs  (Peftenkofer).  C’est 
un  maréchal  des  logis  de  la  garde  républicaine  de  Paris  qui  part 
en  permission  pour  Chambly  chez  une  grand’tante  qui  demeure 
près  de  la  petite  rivière  de  Lesche.  Cet  homme  est  atteint  du 
choléra,  et  ses  déjections  jetées  sur  le  fumier  sont  entraînées 
par  la  pluie  jusque  dans  la  rivière.  Cent  mètres  plus  bas  vivait 

1 .  Ce  mémoire  a  èlé  lu  à  la  séance  do  la  Société  de  médecine  publique 
et.  d’hygiène  professionnelle  du  23  juillet  1884.  (Voir  page  707.) 
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une  famille  qui  se  servait  de  l’eau,  de  la  rivière  pour  tous  ses 
besoins.  Deux  enfants  sont  atteints  du  choléra,  et  l’dn  d’eux 
succombe  en  36  heures.  C'est  un  labourem-  de  Moor-Mokton, 
à  six  milles  de  la  ville  d’York,  où  sévissait  le  choléra,  qui 
tombe  malade  et  meurt  avec  tous  les  symptômes  cholériques. 
Autour  de  lui,  sa  famille  est  frappée  du  thème  mal.  Or,  cet 
homme  n’avait  pas  quitté  Moor-Mokton  et  l’on  eût  sans 
doute  incriminé  l’air,  si  une  enquête  approfondie,  favorisée 
par  un  heureux  hasard,  n’était  venue  dévoiler  le  contact  et  ses 
agents.  Le  fils  du  défunt  vivait  à  Leeds  chez  sa  tante.  Cette 
dame  venait  de  mourir  du  choléra,  et  tous  ses  effets  non  lavés 
avaient  été  envoyés  au  laboureur  de  Moor-Mokton. 

Ces  observations  sont  corroborées  par  d’autres  observations 
qui  font  la  preuve  inverse.  Celles-ci  démontrent  que  là  où  il 
n’y  a  pas  contact,  mais  seulement  voisinage,  le  choléra  n’é¬ 
clate  pas.  Dans  un  hameau  composé  de  dix  corps  de  bâtiments, 
trois  seulement  sont  atteints.  Les  autres  maisons  dont  les  ha¬ 
bitants  n’ont  eu  aucun  rapport  avec  la  famille  frappée  du  fléau, 
sont  restées  indemnes. 'Or,  de  ces  trois  corps  de  bâtiment  qui 
ont  été  visités  par  le  choléra,  les  numéros  1  et  2  sont  voisins 
et  les  malades  du  numéro  1  ont  été  soignés  par  les  habitants 
du  numéro  2 .  Le  numéro  3  est,  au  contraire,  à  l’autre  bout  du 
village,  mais  il  est  occupé  par  la  femme  Burette  qui  est  venue 
dans  le  corps  de  bâtiment  numéro  2  laver  le  linge  des  cholé¬ 
riques  j^Huette). 

Pendant  l’épidémia  de  186S,  la  Sicile  et  Messine  échappent 
au  fléau  en  prenant  des  mesures  rigoureuses  d’isolement  et 
malgré  le  passage  incessant  près  des  côtes  de  bateaux  conta¬ 
minés. 

Les  lazarets,  refuges  des  cholériques  en  quarantaine,  qu!on 
accusait  à  tort  de  souiller  l’atmosphère  et  d’infecter  le  port  à 
distance,  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Partout  où  l’enquête  a 
été  bien  conduite,  elle  a  pu  démontrer  la  violation  du  règle¬ 
ment  et  la  mise  en  contact  du  lazaret  et  de  la  ville,  par  les  sus¬ 
pects  ou  leurs  gardiens. 

La  doctrine  de  l'importation  humaine  du  choléra  d’un  lieu 
à  un  autre,  c’est-à-dire  la  nécessité  du  contact  des  choses  pour 


666  D'  /,  GRANCHER. 

réolQsjQR  d’un  noüvea,ii  foyer,  est  donc  solidamoRt  étebîie  pai' 
les  épidémiologistes,  et  ce  sers  l’honneur  de  la  Conférenoe  de 
Gonstuntinople  et  de  son  éminent  rapporteur,  M.  Fauveb  d’u- 
voir  fait  la  lumière  sur  oe  point,  et  d’avoir  protégé  longtemps 
rEurôpe  contre  l’invasion  du  oboiéra, 

Mais  les  mémos  médecins,  qui  ont  eu  le  mérite  de  démon¬ 
trer  ia  nécessité  du  contact  pour  la  r^énération  du  choléra,  et 
de  faire  entrer  cette  doctrine  dans  la  pratique,  l’abandonnent 
quand  ii  a’agil  d’expliquer,  pour  un  foyer  circonscrit,  la  con-i 
tamination  d’homme  à  homme.  E’air,  innocent  tout  à  l’heure, 
dévient  ici  dangereux,  la  Conférence  de  Constantinople  le  dit 
expressément  :  «  L,’air  ambiant  est  le  véhicule  principal  do  l’a¬ 
gent  générateur  du  choléra  pour  les  distances  rapprochées  du 
foyer  d’émission.®  Et M.  Proust:  vLe  miasme  cholérique  pamît 
volatil,  il  se  mêle  à  l’air  ambiant  qui  semble  être  son  véhicula 
principal,  et  il  conserve  toute  son  action  dans  un  air  confiné». 

Cette  proposition  et  sou  corollaire,  à  savoir  la  pénétration  des 
germes  morbides  par  l’appareil  respiratoire,  a  une  telle  im¬ 
portance,  elle  tend  é  provoquer  des  mesures  de  prophylaxie  ai 
différentes  de  celles  qui  conviennent  à  la  transmission  par 
contact  et,  pour  tout  dire,  eHo  nous  laisse  si  désarmés  devant 
le  fléau,  que  nous  avons  le  devoir  de  chercher  sur  quelles 
preuves  elle  s’appuie,  et,  si  nous  ne  trouvons  pas  ces  preuves 
suffisantes,  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  savons  être 
certain,  à  ce  qui  ne  fait  doute  pour  personne,  à  ce  que  la  Con¬ 
férence  de  Constantinople  a  établi  ;  la  doctrine  de  la  conta¬ 
mination  directe  par  contact  de  l’homme  en  des  objets, 

Les  raisons  invoquées  en  faveur  de  la  transmission  du  eho- 
léra  par  l’air  sont  les  suivantes  : 

'  1"  La  dissémination  rapide  dans  une  localité  atteinte  ; 

La  simultanéité  d’un  grand  nombre  d’attaqnes  dans  une 
agglomération,  alors  qû’un  contact  médiat  on  immédiat  n’a 
pas  été  possible } 

3“  L’influence  générale  qui,  en  temps  d’épidémie,  pèse  plus 
ou  moins  sur  les  individus  vivant  dans  le  foyer. 

Aucune  de  ces  raisons  ne  semble  faite  pour  entraîner  la 
conviQtion  ;  ejtaminons-ies  l’une  après  l’antre. 
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Lq  disséminAtion  rapide  dans  une  localité  est  loin  d’ôtre 
un  fait  constant;  les  dernières  épidémies,  l’épidémie  actuelle 
et  toute  l’histoire  de  la  tnarche  du  choléra  dans  les  villages  ou 
les  hameaux  nous  parlent,  au  contraire,  en  faveur  de  la  doctrine 
du  contact,  Qn  y  peut  suivre  un  à,  un  les  ças  de  choléra  dans 
la  famille,  la  maison,  la  ville, 

2“  La  simultanéité  'd’un  grand  nombre  d’attaques  dans  une 
agglomération  ne  prouve-  pas  que  l’air  soit  le  véhicule  du  con¬ 
tage.  On  cite  le  fait  de  Splliès-Pont,  petite  ville  des  environs  de 
Toulon,  où  le  choléra  fut  importé  par  un  malade  de  la  ville,  et 
QÙ  dans  une.  seule  nuit  plus  de  soixante  personnes  furent 
atteintes. 

De  même  è  Madrid,  en  1865,  l’éclosion  du  choléra  fut  brusque 
et  le  fléau  toucha  la  môme  nuit  presque  toutes  les  maisons 
d’une  rue,  Et  l’on  se  hâte  d’incriminer  l’air!  Mais  a-t-on  fait  à 
Solliès-Pont  et  à  Madrid  une  enquête  approfondie  sur  la  distri¬ 
bution  et  la  pureté  des  eaux  ou  des  aliments?  Que  la  source,  le 
puits,  la  fontaine  où  s’abreuve  la  population  d’une  ville,  d’une 
rue  soit  souillée  par  une  seule  déjection  cholérique, et  l’interven¬ 
tion  de  l’air,  véhicule  des  germes,  est  inutile  pour  comprendre 
la  simultanéité  et  le  nombre  des  attaques.  Tout  s’explique  alors, 
comme  dans  le  cas  de  Snow  où,  clans  Broad-Street,  furent 
atteintes  exclusivement  les  personnes  qui  avaient  bq  l’eau  d’un 
puits  souillée  par  les  infiltrations  d’uq  égout. 

A4-on  assez  réfléchi  avant  d’abandonner  la  doctrine  de  la 
contagion  par  les  choses  à  tous  les  contacts  directs  ou  indirects 
que  subissent  ù  leur  insu  tous  les  habitants  d’une  ville,  où  la 
distribution  des  eaux,  du  lait,  du  pain,  où  le  service  des  mart- 
chés,  des  blanchisseries,  des  voitures,  pù  les  relations  de  la  rue, 
de  l’omnibus,  etc.,  deviennent,  en  temps  d’épidémie,  autant  de 
sources  de  contagion?  Comment  s’étonner  que  dans  une  ville 
comme  Paris,  des  habitants  de  quartiers  éloignés  soient  frappés 
simultanément,  quand  le  même  contage  peut  leur  être  distribué 
à  la  môme  heure  par  tel  ou  tel  des  services  comniuus,  néces¬ 
saires  ù  la  vie  d’une  cité? 

Enfin,  la  recrudescence  de  l’épidémie  dans  une  ville  après 
un  orage  ou  par  certains  vents  humides,  s’explique  tout  aussi 
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bien  et  mieux,  même,  dans  la  théorie  de  Pettenkofer  et  de 
Koch,  par  la  culture  intensive  ou  la  dissémination  des  germes 
dans  le  sol  et  dans  l’eau,  que  par  leur  transport  dans  l’air. 

En  conséquence,  le  second  argument  invoqué  en  faveur  de 
la  nocuité  de  i’air  atmosphérique,  à  savoir  la  simultanéité  des 
attaques  de  choléra,  ne  saurait  me  convaincre. 

Reste  i’influence,  le  génie  épidémique,  qui  se  traduirait 
par  des  indispositions  et  des  diarrhées  chez  un  grand  nombre 
de  personnes.  Mais  dans  quelles  proportions  ces  diarrhées  et  ces 
indispositions  augmentent-elies  réellement?  Comment  faire  la 
statistique  et  le  classement  de  tous  ces  cas  si  nombreux  qu’on 
mépiûse  en  temps  ordinaire,  qu’on  exagère  en  temps  d’épi¬ 
démie,  pour  lesquels  on  appelle  son  médecin  en  toute  hâte,  et 
qui  guérissent  spontanément?  Que  sont  ces  diarrhées  par  rapport 
au  choiéra?  Si  l’influence  épidémique  était  portée  par  l’atmo¬ 
sphère,  il  faudrait  en  faire  des  cas  de  choléra  avorté  ou  atténué. 
Où  sont  les  preuves?  Et  quelle  est  la  part  de  la  peur? 

Ce  que  nous  appelons  influence  ou  génie  épidémique  en  ma¬ 
tière  de  choléra  est  une  chose  vague,  non  démontrée,  qui  auto¬ 
rise  toutes  les  digressions  scolastiques,  mais  qui  ne  permet 
aucune  affirmation  pour  ou  contre  la  nocuité  de  l’air. 

A  toutes  ces  incertitudes  s’îijoutent  les  dissidences  des  parti¬ 
sans  de  la  contagion  par  l’air  sur  l’étendue  de  la  zone  atmo¬ 
sphérique  contaminée.  Griesinger  calcule  que  la  nocuité  de 
l’air  diminue  avec  le  carré  de  la  distance  ;  M.  Fauvei  estime 
que  la  zone  dangereuse  ne  s’étend  pas  au  delà  de  100  mètres  ; 
M.  Laveran,  que  le  contage  peut  être  emporté  jusqu’à  un  ou 
deux'  milles  du  foyer. 

Qui  croire  ?  Et  quelles  sont  les  preuves  à  chacune  de  ces 
affirmations  ? 

Concluons  :  La  dissémination  des  germes  cholériques  dans 
l’air  n’a  jamais  été  prouvée  directement,  et  les  faits  invoqués 
en  faveur  de  cette  théorie  sont  passibles  d’une  autre  interpré¬ 
tation  et  n’ont  même  pas  la  valeur  de  preuves  indirectes.  Rien 
ne  no  us  autorise  à  affirmer  que,  dans  une  atmosphère  confinée, 
l’air  soit  le  véhicule  et  le  poumon  la  porte  d'entrée  du  contage 
cholérique. 
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Au  contraire,  si  nous  appliquons  aux  faits  dont  nous  sommes 
témoins,  la  doctrine  du  contact,  si  bien  démontrée  pour  la  pro¬ 
pagation  de  l’épidémie  à  de  grandes  distances,  nous  compre¬ 
nons  beaucoup  mieux  la  filiation  des  cas. 

Un  cholérique  arrive  dans  un  village  sain  et  contamine  d’a¬ 
bord  sa  famille,  puis  ses  voisins,  puis  ia  ville  et  les  environs,. 
Telle  est  la  règle.  Et  rien  à  mon  sens  ne  prouve  mieux  l’in¬ 
fluence  toute  puissante  du  contact  qui  s’exerce  d’individu  à  in¬ 
dividu  comme  de  foyer  à  foyer,  M.  Proust  rapporte  le  fait 
suivant  qui  prouve  que  dans  une  salle  d’hôpital  les  cbps^  se  , 
passent  comme  dans  une  maison.  Dans  l’épidémie  de  1SI6S,  un, 
cholérique  est  admis  à  la  Charité,  à  la  salle  commune  Saint- 
Gharies,  n®  5.  Le  soir  même,  on  le  transporte  dans  la  salle 
des  cholériques.  Le  lendemain  de  son  départ,  son  voisin  immé¬ 
diat  de  lit,  le  n°  6,  est  pris  de  choléra,  pn  l’évacue  dans  la 
salle  des  cholériques.  Le  surlendemain,  c’est  au  tour  du  n“  1. 
et  ainsi  de  suite  jusqu’au  n®  16. 

On  remarquera  la  direction  de  cette  contagion  qui  se  fait  de 
lit  à  lit  dans  un  ordre  déterminé,  qui  se  ti'ouve  précisément^ 
d’après  l’enquête  que  j’ai  faite,  être  l’ordre  du  service  de  la  li¬ 
terie  et  des  repas.  Ne  peut-on  pas  à  bon  droit  incriminer  l’in  - , , 
firmier  ou  la  sœur  qui  venant  de  toucher  le  cholérique  du  n“  5, 
et  passant  au  n®  6,  souillaient  son  linge  et  ses  vêtements. 

Dans  les  épidémies  de  maison,  quand  on  accuse,  et  à  bon 
droit,  lès  fosses  d’aisances  de  favoriser  la_ propagation  du  mal, 
on  Invoque  les  exhalaisons  de  ces  fosses. Mais  dans  une  maison, 
ou  une  caserne  mal  tenues  et  contaminés,  les  conduites  des 
eaux  ménagères  et  des  vidanges,  en  continuité  parfaite  d’étage  , 
à  étage,  forment  une  sorte  de  tùhe  de  culture  ramifié  où  les 
germes  peuvent  se  développer  à  Taise  dans  la  nappe  humide 
qui  baigne  la  surface  des  conduits.il  n’est  donc  pas  nécessaire 
que  là  cuvette  dès  cabinets  du  premier  étage  ait  été  directement 
souillée  par  la  projection  des  selles  d’un  cholérique.  Elle  peut 
recevoir  ce  germe  des  étages  voisins;  et  quand  un  individu  . 
pénètre  dans  des  latrines  humides  et  mal  tenues,  directement  ou  . 
indirectement  contaminées,  il  lui  est  difficile,  quelques  précau-,  , 
tiens  qu’il  prenne  (et  il  n’en  prend  pas  beaucoup),  de  ne  pa^. 
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souiller  ses  mâliis  ou  Ses  vêterriéhtâ.  PoUfquol  dôttC  fâire  in¬ 
tervenir  des  exhalaisons  désagréables,  mais  pèUt-êtl*e  iiloffeli- 
sives,  quand  le  côhtact,  certàinènienl  dàttgéréûJt,  ëSt  si  ihelle 
qu’il  est  presque  inévitable  ? 

Il  est  démontré  qué  l’eau,  le  lait,  noS  alittieiltS  peuven 
être  le  véhicule  du  germe.  Que  l’oii  songé  k  toutêS  lés  causes 
d’infection  auxquelles  est  exposée  la  tassé  dé  lait  (jùé  nous 
buvons  et  ni  le  nombre  ni  la  simultanéité  des  cas  uê  saurait 
désormais  nous  étonner.  Le  lait  peut  être  souillé  par  la  main 
qui  le  trait,  par  les  eaux  de  provenances  diverses  que  le  ven¬ 
deur  et  ses  intermédiaires  y  versent,  par  le  vase  qui  lé  contient, 
par  les  mains  de  la  cuisinière  qui  le  préparé,  par  la  tâsse  où 
nous  le  buvons,  par  nous-même  enfin  si  nos  mains  sont  conta¬ 
minées.  Appliquons  ces  réflexions  à  tous  nos  aliments  ét  vous 
vous  demanderez  plutôt  comment  on  échappe  à  urte  épidémie 
de  choléra,  que  comment  on  y  succombe. 

La  contagion  par  les  choses  suffit  donc  à  expliquer  la  pro¬ 
pagation  du  choléra  dans  là  famille,  dans  la  maison,  dans  la 
caserne  et  dans  la  ville.  Sans  doute  l’évidence  du  contact  di¬ 
minue  à  mesure  que  la  contamination  s’étend  et  que  le  foyer 
s’agrandit,  et  la  piste  devient  impossible  à  suivre  pour  chaque 
cas  particulier.  Comment ,  par  exemple ,  est-il  possible  de 
suivre  le  trajet  d’un  micro -organisme  porté  par  une  mouche 
ô'u  déposé  sur  un  fruit  ?  De  plus,  est-il  donc  toujours  possible 
de  prouver  le  contact  pour  le  transport  à  distance  d’un  foyer  à 
un  autre  foyer?  Connaissons-nous  par  exemple  le  véhicule, 
homme  ou  bateau,  du  choléra  qui  sévit  actuellement  k  Toulon  ? 
Vient-il  seulement  de  la  Cochincliine  ou  de  l’Égypte  ?  Autant 
de  questions  restées  insolubles  malgré  l’enquête  si  attentive  de 
MM.  Brouârdel,  Proust  et  Rochard. 

Ët  cependant  personne  ou  presque  personne  ne  doute  de 
l’importation  du  choléra  k  Toulon,  personne  n’invoque  une 
origine  autochtone,  personne  n’accuse  l’atmosphère  I 

Le  laboratoire  a  cela  de  bon  et  de  supérieur,  qu’il  permet 
de  créer  de  toutes  pièces  les  circonstances  qui  entourent  un 
fait  scientifique,  et,  en  conséquence,  de  simplifier  le  pro¬ 
blème  en  le  réduisant  k  ses  termes  nécessaires. 


CONTAGION  btl  CHOLÉRA.  671 

Avant  les  travaux  do  M.  Pasteur  sur  le  charbort,  tous  les  vé¬ 
térinaires  acceptaient  comme  article  de  foi  la  coutamirtatioii 
par  l’air  d’un  troupeau  vivant  dans  une  étable  où  le  charbon 
s’éiait  déclaré;  Déjà,  cependant,  une  expérience  bien  simple, 
faite  par  la  commission  médicale  d’Eure-et-Loir  et  depuis  sou¬ 
vent  reproduite,  a  sufli  pour  prouver  l’innocuité  absolue  de 
l’ail';  Qu’oil  mette  dans  la  même  étable  deux  troupeaux,  sé¬ 
parés  par  une  double  claire-voie  destinée  à  empêcher  tout  con¬ 
tact  directentre  eux.  L’Un  de  ces  troupeaux  a  lecharbon,  l’autre 
est  sain.  Dans  ces  conditions  on  ne  verra  jamais  Une  bête  du 
troupeau  sain  prendre  le  charbon.  Il  faut  le  contact,  l’inocu- 
latioiiÿ  par  l’animal  ou  par  les  aliments  souillés. 

De  mêmCj  les  chirurgiens  et  les  accoucheurs  ont  cru  long¬ 
temps  que  l’air  était  l’agent  responsable  de  leurs  désastres  opé¬ 
ratoires.  Ils  savent  aujourd’hui  que  si  la  contamination  d’une 
plaie  par  l’air  est  possible,  la  contagion  par  les  objets,  parleurs 
mainSj  par  les  pièces  de  pansement,  par  l’eau  impure  est  au¬ 
trement  fréquente  et  redoutable. 

L’histoire  de  la  contagion  de  la  lièvre  typhoïde  hoüs  donne 
le  même  enseignement,  et  plus  nos  connaissances  se  précisent, 
plus  il  nous  apparaît  que  le  rôle  pathogénique  de  l’air  a  clé 
singulièrement  exagéré. 

On  sait  très  positivement,  en  effet,  que  l’air  même  impur  de 
nos  rues  contient  beaucoup  moins  d’organismes  que  l’eau  la 
plus  limpide  de  nos  rivières  et  canaux,  ou  que  le  sol,  ou  que 
la  surface  des  objets.  Mille  expériences  le  prouvent  surabon¬ 
damment.  C’est  dans  l’eau,  dans  les  liquides  alcalins,  dans  le 
sol  humide  que  vivent  les  microbes  inoffenSifs  ou  nuisibles. 
L’air  contient  surtout  des  spores  ou  graines  légères  et  pulvé¬ 
rulentes,  ordinairement  inoffensives.  La  sporulation  d’un 
micro-organisme  exige  des  conditions  multiples  de  tempéra¬ 
ture  et  de  milieu  que  nous  ne  connaissons  pas  toujours  oU 
qu’il  est  impossible  souvent  de  réaliser  ;  au  contraire,  la  gé¬ 
nération  par  bourgeonneineiit  ou  scissiparité  est  le  mode  lia- 
bituel  de  reproduction; 

Cela  dit,  et  sans  rien  préjuger  de  la  destinée  qui  attend  sur 
ce  point  les  travaux  récents  de  M.  Koch,  j’accepte,  pour  les 
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besoins  de  ma  cause,  que  M.  Koch  a  vu  dans  l’intestin  le  mi 

crobe  du  choléra. 

Ge  micro-organisme,  d’après  M.  Koch,  se  reproduirait  par 
scissiparité,  et  ne  pourrait  résister  à  la  dessiccation,  de  sorte 
que  les  déjections  d’un  cholérique,  sèches  et  pulvérulentes, 
pourraient  flotter  dans  l’air  sans  danger. 

En  revanche,  le  bacille  en  virgule  vivant  à  merveille  dans 
l'air,  le  lait,  le  sol,  etc...,  le  contact  direct  ou  indirect  des  dé¬ 
jections  cholériques  humides  avec  nos  boissons,  ou  nos  ali¬ 
ments,  serait  très  dangereux. 

Si  cela  est  vrai,  le  bacille  du  choléra,  comme  presque  tous 
les  organismes  adultes  qui  se  reproduisent  par  scissiparité,  est 
sûrement  détruit  par  l’ébullition  des  liquides  qui  le  contiennent. 
La  cuisson  pour  les  aliments,  et  l’ébullition  pour  les  liquides 
leur  confèrent  une  innocuité  absolue. 

Si  le  germe  du  choléra  ne  pénètre  dans  notre  organisme  ni 
par  la  peau,  ni  par  le  poumon  comme  il  est  probable,  mais 
seulement  par  les  voies  digestives,  nous  pouvons  assez  bien 
nous  défendre,  et  par  des  mesures  assez  simples.  Car  le  con¬ 
tact  du  cholérique  n’est  pas  dangereux  par  lui-même  ;  ce  qui 
est  dangereux,  c’est,  quand  on  a  souillé  ses  mains,  de  ne  pas  les 
laver  et  désinfecter  soigneusement.  Ce  qui  est  dangereux,  c’est 
de  boire  ou  de  manger  des  aliments  contaminés. 

Que,  dans  certaines  circonstances,  comme  l’écrivait  récem¬ 
ment  M.  Pasteur,  les  germes  du  choléra  à  demi  desséchés  et  en¬ 
core  vivants  soient  pris  et  véhiculés  dans  l’air,  et  que,  déposés 
sur  nos  muqueuses,  ils  puissent  y  pulluler  et  donner  le  choléra, 
la  chose  est  possible,  mais  probablement  exceptionnelle  et  ce 
mode  de  contagion  ne  serait  possible  que  dans  un  voisinage 
presque  immédiat. 

Je  n’entends  donc  pas  affirmer  que  les  germes  morbides 
du  choléra  ne  puissent  jamais  se  rencontrer  dans  l’air,  vivants 
encore  et  dangereux.  Mais  il  me  semble  que  les  enseignements 
du  laboratoire,  qui  viennent  corroborer  ceux  de  l’observation 
médicale,  nous  autorisent  à  renverser  la  proposition  aujourd’hui 
classique,  et  à  dire  : 

La  contagion  indirecte  du  choléra  par  l’air  atmosphérique 
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est  possible,  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles  ;  la 
contagion  directe  par  les  ingesta  est  certaine  ;  elle  est  la  règle. 
Commençons  par  nous  garantir  contre  elle. 

A  mon  sens,  l’Académie  a  sagement  fait  en  rejetant  les 
quarantaines  terrestres  comme  impraticables  et  les  pulvérisa¬ 
tions  désinfectantes  comme  inefficaces  et  illusoires.  Elle  a  sa¬ 
gement  proclamé  l’efficacité  d’une  prophylaxie  individuelle, 
aidée  et  surveillée  par  une  administration  vigilante. 


Troisième  Rapport. 

Sur  l'évacuation  et  l’emploi  des  immondices  de  la  Ville  de 
Paris  (De  la  conduite  des  vidanges  hors  de  la  ville),  au  nom 
d’une  commission  composée  de  MM.  Bourneville,  A.  Dürand- 
Claye,  Hudelo,  KœcHLiN-ScHWARTz,  H.  Gueneau  de  Mussy, 
Lamouroux,  A.-J.  Martin,  Napias,  Perrin,  A.  Proust,  Vallin, 
Vidal  et 

Emile  TRÉLAT,  rapporteur’. 

La  Commission,  chargée  de  l’étude  de  l’évacuation  et  de 
l’emploi  des  vidanges,  vous  a  déjà  présenté  deux  rapports.  Vous 
avez  adopté  les  conclusions  du  premier,  dans  lequel  M.  le 
.  D'Henry  Gueneau  de  Mussy  traitait  la  question  en  ce  qui  con¬ 
cerne  l’évacuation  de  la  maison  et  vous  avez  voté  la  suppression 
des  fosses  d’aisances;  de  mon  eôté,  j’ai  déjà  été  ehargé  de 
vous  apporter  le  second  chapitre  du  travail  de  la  Commission, 
celui  qui  concerne  la  conduite  des  vidanges  hors  la  ville  *.  Les 
discussions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  ont  empli  vos  séances, 
mais  vous  les  avez  interrompues  avant  de  conclure.  C’est  dans 
ces  conditions  et  à  la  suite  d’un  vote  récent  de  la  Société  que 
la  Commission  apporte  aujourd’hui  la  fin  de  l’étude  qui  lui  a 
été  confiée. 

Les  conclusions  du  rapport  sur  lequel  vous  n’avez  pas  statué 
étaient  les  suivantes  ; 

1.  Rapport  lu  à  la  Sociûtô  de  médecine  publique,  à  la  séance  du 
23  juillet  1884.  {Voir  page  707.) 

2.  Séance  du  2S  février  1882. 
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«  Ën  sortant  du  dernier  siphpn  de  la  maison,  les  matières 
alvin^  doivent  être  dlreetèment  menées  i  l’égout. 

«  La  conduite  d’apport  doit  être  un  tuyau  fermé  projetant 
immédiatement  les  matières  dans  le  flot  de  l’égout. 

«  Les  matières  doivent  tomber  à  l’égout  dans  un  oourant 
d’eau  Suffisant  pour  y  éü'e  diluées  jusqu’à  devenir  inoftensives  et 
pour  être  entraînées  sans  repos  jusqu’aux  débouchés  extérieurs 
des  grands  eOllecteni«v  * 

Ces  conclusions  mettaient  vos  commissaires  en  face  de  la 
dernière  partie  de  leur  tâche.  Il  leur  restait  à  élucider  cette 
question  : 

Quelle  destination  finale  doivent  avoir  les  matières  alvines, 
une  fois  qu’elles  sont  sorties  de  la  ville  ? 

On  remarquera  qu’en  conséquence  de  ses  premières  conclu¬ 
sions,  la  Commission  était  amenée  à  se  demander  quelle  desti¬ 
nation  finale  devait  recevoir  les  eaux  d'égout^  puisque  ses 
conclusions  avaient  abouti  au  déversement  à  l’égout  des  excrela 
de  la  maison.  Ainsi  conduite,  la  Commission  émit  en  majorité 
l’avis  que  les  eaux  d’égout,  comprenant  les  matières  alvines, 
devaient  être  employées  en  épandages  od  en  arrosages  sur  des 
terrains  perméables,  à  la  manière  de  ce  qui  se  pratique  autour 
de  nombreuses  grandes  villes,  notamment  dans  la  presqu’île  de 
Gennevilliers  près  Paris,  sur  plus  de  OOO  hectares.  Lés  consi- 
’dérations  et  les  faits  qui  ont  motivé  cet  avis  doivent  être  rap¬ 
pelés  ici  : 

1°  Les  eaux  d’égout  gagnent  Uaturellemeut  les  points  bas  de 
la  ville  et  elles  tombent  directement  en  rivière  tout  le  long  de 
la  cité,  quand  on  n’y  met  pas  d’obstacle.  C’était  l’infection 
connue  dans  la  Seine  à  Paris,  il  y  a  25  ans.  Quand  on  re¬ 
tient  les  eaux  d’égout  par  des  collecteurs  de  rives,  elles  vont 
tomber  en  rivière,  au  sortir  de  la  ville.  Où  le  cours  d’eau  de¬ 
vient  un  odieux  cloaque.  C’est  ce  que  produisent  nos  collecteurs 
en  déveraant  leurs  ordures  liquides  en  Seine,  ce  qu’on  refeouve 
en  aval  le  long  des  replis  du  fleuve,  où  lé  poisson  se  refuse  à 
vivre.  La  pollution  n’est  pas  encore  abolie  aux  environs  de 
Mantes,  à  110  kilomètres  de  la  capitale.  Il  faut,  évidemment; 
supprimer  l’accès  immédiat  des  eaux  d’égout  aux  rivières. 
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.  if  Aucun  des  procédés  chimiques  ou  mécaniques  qui  ont 
été  produits,  aucun  des  essais  qui  ont  été  faits  pour  épurer  les 
eaux  d’égout  avant  de  les  restituer  aux  écoulements  de  surface 
n’ont  donné  de  résultats.  On  ne  peut  songer  à  s’en  rappoi-ter 
k  de  semblables  opérations  pour  reconstituer  la  pureté  des  eaux 
de  nettoyage  des  vllies. 

3®  L’épuration  des  eaux  les  plus  chargées  de  résidus  orga¬ 
niques  s’opère  merveilleusement  par  simple  épandage  sur  un 
sol  perméable  à  l’eau  et  à  l’air,  si  la  couche  poreuse  traversée 
est  suffisamment  profonde.  Il  s’y  fait,  par  voie  de  filtrage  mé¬ 
canique,  d’ablation  et  de  fixation  chimiques,  une  véritable  et 
entière  reconstitution  de  la  pureté  du  liquide  qui  coule  limpide 
et  clair  au  pied  du  champ  d’opération.  Les  réactions  ont  été 
remarquablement  observées,  analysées  et  expliquées  par 
MM.  Schlœsing,  en  France  et  Frankland,  en  Angleterre.  Elles 
Qiit  été  exposées  un  très  grand  nombre  de  fois  par  M.  Durand- 
Claye  devant  les  Sociétés  compétentes  ou  devant  des  auditoires 
intéressés.  Elles  ont  été  rassemblées  dernièrement  par  M.  le 
D"  Proust  dans  son  rapport  à  la  commission  d’assainissement 
de  Paris,  et  les  discussions  de  nos  Congrès  les  ont  rééditées  si 
souvent,  qu’il  est  devenu  impossible  d’en  reprendre  encore  les 
développements  devant  vous  sans  dépasser  les  bornes  de  votre 
attention.  U  faut  s’en  tenir  à  rappeler  ici  ie  trait  caractéristi¬ 
que  du  procédé  d’opération  par  voie  d’épandage  sur  sol  per¬ 
méable  :  il  consiste  ep  ceci,  que  les  matièi’es  organiques  s’y 
brûlent  dans  un  milieu  d’oxygène  en  excès  et  extrêmement 
dispersé  entre  les  particules  qui  doivent  être  oxydées.  Il  en 
résulte  qu’il  n’y  a  pas  d’étape  dans  les  oxydations,  qu’elles  se 
font  d’emblée,  que  les  putréfactions  sont  supprimées,  et,  par 
là,  toutes  sources  d’infection  dans  l’atmosphère. 

Ces  franches  réactions,  dont  la  cause  a  été  si  admirable¬ 
ment  placée  dans  l’action  du  ferment  nitrique  par  MM.  Schlœ¬ 
sing  et  Muntz,  font  des  sols  poreux  et  profonds  des  chantia-s 
d’épuration  dont  on  ne  peut  trouver  nulle  part  l’équivalence. 
Ils  sont  le  salut  des  grandes  cités  qui  périraient  dans  l’infection 
de  leurs  immondices,  si  on  ne  se  hâtait  de  les  utiliser  à  me- 
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sure  que  les  millions  de  vies  s’accroissent  dans  des  agglomé-r- 

rations  sans  précédents. 

Ces  idées,  Messieurs,  sont  celles  de  la  majorité  de  votre 
commission.  Elles  n’étaient  pas  partagées  par  ceux  de  vos 
commissaires,  qui  portaient  dans  son  sein  les  objections  que 
ne  peuvent  manquer  de  soulever  des  surprises  d’idées’,  des 
changements  d’habitudes,  des  contradictions  d’intérêts  aussi 
inattendus  que  ceux  qui  surgissent  ici.  C’est  un  devoir  de  la 
majorité  de  rappeler  les  oppositions  qu’elle  a  rencontrées.  Je  le 
ferai  sommairement,  ainsi  que  le  commande  la  condition  de  ce 
rapport  qui,  d’un  bout  à  l’autre,  ne  doit  être  aujourd’hui  qu’une 
paraphrase  de  choses  très  connues. 

La  première  objection  reproduite  est  celle  qui  concerne  les 
fièvres  ;  Le  répandage  des  eaux  chargées  d’immondices  sur  le 
sol,  bouche  au  bout  d’un  certain  temps,  dit-on,  les  pores  du 
terrain  le  plus  perméable.  L'occlusion  se  fait  par  un  véritable 
feutrage  qui  résulte  de  l’accumulation  à  la  surface  des  dépôts 
solides.  Le  sol  cesse  bientôt  d’être  poreux  ;  il  retient  les  eaux, 
et  les  répandages  ne  font  plus  qu’y  entretenir  de  véritables 
marais.  Et  ainsi  le  pays  devient  une  contrée  paludéenne  où 
s’implantent  les  fièvres.  M.  Schlœsing  a  rectifié  cette  peinture 
inexacte  de  l’opération,  et  il  l’a  fait  de  manière  à  satisfaire  tous 
ceux  qui  ont  vérifié  :  «  En  réalité,  a-t-il  dit,  les  matières  sont 
déposées  par  l’épandage  en  couches  successives,  enfouies 
par  intervalles  au  moyen  des  labours,  lavées  par  les  eaux, 
baignées  par  l’oxygène  et  par  la  lumière,  et  soustraites  ainsi 
à  la  combustion  putride.  »  De  son  côté,  M.  le  D' Proust  a  montré 
qu’aucune  statistique  ne  permettait  d’établir  que  la  fièvre  eût 
augmenté  à  Gennevilliers,  ainsi  qu’on  avait  cru  le  découvrir, 
lorsqu’on  y  avait  commencé  les  arrosages  des  eaux  d’égout. 
Il  faut  tout  au  moins  remarquer  aujourd’hui  que  la  population 
de  la  plaine  de  Gennevilliers  augmente  à  mesure  que  s'y  déve 
loppe  l’utilisation  de  ces  eaux  et  que  la  contrée  devient  plus 
productive. 

Mais,  dit-on,  les  eaux  d’arrosages  ne  contiennent  actuelle¬ 
ment  qu’une  faible  proportion  de  matières  excrémentitielles. 
Quand  elles  contiendront  la  totalité  fie  celles-ci,  les  conditions 
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seront  tout  autres  et  les  dangers  paraîtront.  A  cette  allégation 
vague,  la  majorité  de  la  commission  oppose  que,  dès  maintenant, 
près  du  quart  des  matières  excrémentitielles  passent  à  l’égout, 
^  que  les  JiquideS;dtoosages  en  portent  cette  proportion,  et  que 
conformément  à  notre  précédent  rapport  *,  le  jour  où  toutes 
:  les  fosses  seraient  supprimées,  Vaceroissement  de  souillure  serait 
représenté  par  des  chiffres,  qui  n’excéderaient  pas  0,008.  Elle 
oppose  surtout  les  résultats  heureux  obtenus  dans  les  nombreu¬ 
ses  villes,  qui  répandent  sur  les  champs  voisins  les  eaux 
d’égout  chargées  de  vidanges. 

:  Voici  paraître  l’objection  la  plus  éclatante,  parce  qu’elle  fait 
intervenir  le  grand  nom  de  M.  Pasteur.  L’illustre  maître  a  émis 
des  craintes  sur  la  persistance  des  germes  répandus  dans  les 
eaux  d’égout.  Ne  vont-ils  pas  porter  leur  virulence  aux 
.  champs  arrosés,  l’y  conserver  et,  parlé,  transformer  des  terri¬ 
toires  entiers  en  centre  de  propagation  contagieuse? 

®n  a  répondu,  que  ces  craintes  n’étaient  qu’une  pure  induc- 
,  tion  de  M.  Pasteur  et  qu’à  ce.  titre,  il  n’était  permis  à  personne 
de  présenter  cette  induction  comime  Une  opinion  faite  daUs 
l’esprit  du  savant,  le  plus  strictement  et  le  plus  scrupuleuse- 
mentattaché  à  ne  jamais  tien  affirmer  que  ce  qui  est  non-seu¬ 
lement  démontré,  mais  montré  par  l’expérience.  M.  Bouley  a, 
dîailleurs,  élabli  que,  si  les  craintes  de  M.  Pasteur  étaient 
basées  par  analogie  sur  des  expériences  qui  ont  prouvé  jusqu’à 
l’évidence  que  «  le  virus  du  charbon  baôtéi'idien  peut  sortir 
des  fosses  d’enfouissement  amené  à  la  surface  par  les  Ders  de 
terre  »,  ce  fait  n’est  pas  général  dans  les  maladies  contagieuses, 
qu^il  n’est  vrai  ni  pour  la  peste  des  bœufs  ni  pour  la  morve, 
nl.pour  la  clavelée,  ni  pour  la  péripneumonie  contagieuse.  C’est 
à  M.  Bouley  qu’on  doit  aussi  cette  observation  que  l’épandage 
des  excreta  humains  sur  les  champs  des  pays  où  cet  usage  est  sé¬ 
culaire  n’a  jamais  produit  de  maladies  déterminées  sur  ces  popu¬ 
lations  qui  les  habitent.  Enfin,  le  même  physiologiste  a  remar¬ 
qué  que,  si  les  germes  sont  à  craindre,  c’est,  conformément  au 
procédé  même  fie  M.  Pasteur,  en  les  soumettant  à  l’aération 
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puissante  du  plein  champ  et  à  la  dilution  dans  Vean  qu'on 
en  atténuera  le  niieux  la  virulence.  N’est'Ce  pas  ce  qui  se  pro^ 
duit  dans  remploi  des  eaux  d’égout  en  épandages  sur  les  terres? 

Il  reste,  Messieurs,  un  dernier  point  à  signaler.  Il  est  Inadf 
missible,  dit-ori,  que  l’azote  que  comportent  les  résidus  de  là 
vie  des  villes,  ne  profite  pas  à  l’agriculture.  Or,  quand  on  ne 
fait  qu’épurer  les  eaux  d’égout  sur  un  sol  perméable,  on  con¬ 
sacre  la  perte  de  cette  précieuse  richesse.  Personne  ne  peut 
songer  à  nier  la  légitimité  de  la  fin  désirable  qui  vient  d’être 
signalée.  Mais  ce  n’est  pas  éclairer  les  questions  que  de  les 
mêler,  et  c’est  ce  qu’on  ferait  si  on  introduisait  ici  l’économie 
agricole.  La  solution  hygiénique  est  pleinement  satisfaite  par 
l’installation  de  l’épuration  sursois  perméables.  C'est  é  elle  que 
vous  deviez  pourvoir.  Quant  à  rutillsation  agricole  de  l’azote, 
la  superbe  culture  de  Gennevillièrs  démontre  la  facilité  de  son 
obtention  simultanée. 

Votre  commission  a  l’honneur.  Messieurs,  de  vous  proposer 
la  résolution  suivante  : 

Œ  Les  eaux  d’égout  seront  employées  en  épandages  sur  des 
sols  perméables.  Les  épandages  se  feront  sur  chaque  heetare 
en  quantités  proportionnées  à  la  profondeur  et  au  degré  de 
perméabilité  de  ces  sols.  » 

,  Ce  rapport,  lu  en  séance  de  commission,  a  rallié  les  mem¬ 
bres  présents  de  la  minorité,  sauf  un  membre  de  la  minorité 
qui  a  demandé  que  le  dire  suivant  fût  inscrit  à  la  suite  : 

Dire  de  la  minorité  ; 

La  minorité  a  dit  qu'elle  récusait  absolument  ce  que  l'on  appelle 
l’expérience  de  Gonnevilliers,  parce  que  là  l’épandage  sur  le  sol 
des  eaux  d’égout  est  facultatif  pour  les  cultivateurs,  L’irrigation 
y  est  intermittente  et  modérée,  suivant  les  besoins  du  jardinage. 
Le  système  pratiqué  à  Gennevilliers  ne  permettra  jamais  à  une 
ville  de  se  débarrasser  de  toutes  ses  eaux  d’égout.  Qu’en  ferait- 
elle  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  si  elle’n’avait  à  sa  dis¬ 
position  que  dos  champs  où  les  cultivateurs  pourraient,  à  certains 
moments,  refuser  de  recevoir  ses  eaux  ?  Il  faudrait  qn’elle  eût  un 
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antre  dêveyaoir,  et  oe  déversoir  serait  toujours  la  rivière  la  plus 
voisine, 

Si  une  ville  comme  Paris  voulait  prendre  l’engagement  de  faire 
absorber  toutes  les  eaux  d’égout  par  un  sol  d’épuration,  il  fau¬ 
drait  que,  sans  se  préoccuper  des  besoins  de  la  culture  ou  du  jar¬ 
dinage,  elle  pût  toujours  et  sans  rémission,  verser  ses  eaux  d’égout 
sur  son  aol  d’épuration.  Ce  déversement  continuel  qui  devrait  avoir 
lieu  chaque  jour  de  l’année,  aussi  bien  pendant  les  journées  que  pen¬ 
dant  les  nuits,  rendrait  toute  culture  impossible.  Il  faudrait  donc 
que  le  champ  d'épuration  fût  un  sol  uni,  une  sorte  de  surface  de 
filtres  recevant  toutes  les  eaux  d’égout  de  la  ville.  Il  faudrait  que 
le  champ  d’épuration  eût  une  surface  d’opération  proportionnée  au 
nombre  d’habitants  de  la  ville.  Pour  Paris,  la  surface  devrait  être 
d'une  étendue  considérable.  Il  faudrait  faire  alors  toute  autre  chose 
que  ce  qui  existe  à  Geunevilliers  ;  car  il  n’existe  dans  cette  com^ 
mune  aucun  sol  sur  lequel  on  ait  pratiqué  un  déversement  d’eau 
d’égout  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  L’exemple  de  Genne- 
vUliers  nè  peut  donc  pas  être  invoqué  pour  un  système  qui,  forcé¬ 
ment,  devrait  être  tout  différent.  Car,  à  Gennevilliers,  l’irrigation 
est  intermittente.  Et,  sur  un  champ  d'épuration  qui  devrait  rece¬ 
voir  toutes  les  eaux  d'égout,  sans  qu’aucune  goutte  de  ces  eaux 
dût  être  envoyée  en  rivière,  il  faudrait  que  le  déversement  fût 
continu  et  obligatoire ,  On  conçoit  facilement  les  inconvénients  que 
pourrait  présenter  pour  la  salubrité  des  contrées  environnantes  un 
vaste  champ  d’épuration  où  toute  culture  serait  impossible,  C’est 
pour  eela  qu'à  la  séance  du  1»'  décembre  1880,  M.  Pasteur  a 
déclaré  qu’ii  ne  vouâraU  pas  prendre  nur  Ivi  la  responsabilité 
du  projet  de  la  ville  de  Paris. 


CORRESPONDANCE 


LA  DÉSINFECTION  PAR  L’EAU  BOUILLANTE 

ET  LA  VAPEUR. 

Graflopstadt,  près  Strasbourg,  38  juillet  1884. 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

En  présence  des  progrès  que  fait  l’épidémie  de  choléra,  je 
considère  comme  un  devoir  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps 
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pour  VOUS  parler  d’uu  projet  d’appareil  propre  à  la  désinfec¬ 
tion  rationnelle  de  tout  objet  suspect  de  renfermer  des  ger¬ 
mes  de  maladie  épidémique. 

il  y  a  quelques  mois  déjà,  bien  avant  l’apparition  du  choléra 
à  Toulon,  M.  Zundel,  vétérinaire  supérieur  d’Alsace-Lorraine, 
m’a  fait  l’honneur  de  m’entretenir  des  mesures  employées 
pour  la  désinfection  des  wagons  de  bestiaux.  En  Allemagne, 
on  a  généralement  renoncé  aux  produits  chimiques  (1)  et  anti¬ 
septiques,  pour  ne  plus  désinfecter  qu’au  moyen  d’un  jet  de 
vapeur  d’eau. 

Les  produits  chimiques  ont  le  défaut  de  laisser  des  odeurs 
pénétrantes,  et  parfois  longtemps  après  leur  emploi,  ils  peu¬ 
vent  agir  sur  des  marchandises  placées  dans  le  vagon  ;  en 
outre,  l’efficacité  de  leur  action  est  souvent  douteuse.  La  va¬ 
peur  d’eau  a  donné  de  bons  résultats  ;  cependant  M.  Zundel 
ne  trouva  pas  le  moyen  assez  énergique  et  me  demanda  si  je 
ne  croyais  pas  qu’il  fût  possible  de  remplacer  la  vapem*  d’eau 
par  l’èau  bouillante. 

J’ai  étudié  la  question  depuis  ;  mais  malheureusement  les 
nombreuses  occupations  de  M.  Zundel  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  de  s’entendre  avec  moi  sur  les  moyens  de  faire,  des 
essais  avec  l’appareil  que  je  lui  proposai. 

Dans  des  calamités  publiques  comme  celle  qui  est  venue 
'fondre  sur  notre  cher  pays,  il  serait  mauvais  de  priver  ses 
concitoyens  d’une  mesure  prophylactique  simple,  efficace  et 
économique  pour  des  raisons  d’amour  propre  ou  d’intérét  per¬ 
sonnel. 

Pour  bien  justifier  mon  idée,  je  veux  d’abord  vous  parler 
du  mode  actuel  de  désinfection  des  vagons  de  bestiaux  dans 
les  gares  d’arrivée.  Le  ti-ain  composé  de  vagons  vides  se  trouve 
rangé  sur  une  voie  de  garage  ;  sur  une  voie  parallèle  circule 
une  locomotive  qui  va  d’un  vagon  à  l’autre.  Cette  locomotive 
est  munie  d’une  prise  de  vapeur  sur  laquelle  est  adapté  un 

1 .  Toutes  les  voitures  à  voyageurs  des  ligues  d’Alsaee-Lorraioe  con¬ 
tiennent  en  ce  moment  un  peu  de  naphthaline  purifiée  sous  les  ban¬ 
quettes  ;  mais  la  valeur  désinfectante  de  ce  corps  est  contestable. 
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fort  tuyau  de  caoutchouc  muni  d’une  lance.  Un  ouvrier  pénètre 
dans  le  vagon  à  désinfecter j  ouvre  le  robinet  de  la  lance  et 
asperge  les  parois  avec  un  jet  de  vapeur.  Le  plancher  surtout  est 
l'objet  d’un  nettoyage  sérieux,  car  c’est  là  que  le  bois  est  im¬ 
prégné  de  déjections  solides  et  liquides. 

Le  résultat  du  nettoyage  est  satisfaisant,  et  à  l’œil,  en 
voyant  ce  bois  blanchi  et  net,  on  pourrait  croire  le  système 
parfait.  Cependant  les  garanties  de  destruction  des  germes  mal¬ 
faisants  ne  sont  pas  absolues.  La  vapeur,  en  effet,  en  sortant 
du  tuyau,  subit  une  dilatation  brusque,  se  réduit  en  eau  à  l’é¬ 
tat  vésiculaire  et  le  jet  lui-même  perd  rapidement  sa  puis  - 
sance  et  sa  chaleur  si  bien  qu’en  plaçant  la  main  à  une  dis¬ 
tance  relativement  peu  considérable  de  l’oriflce  du  tuyau,  on 
n’a  plus  qu’une  sensation  de  chaleur  très  inoffensive.  Il  peut 
donc  arriver  que  la  vapeur  n’arrive  en  contact  avec  le  bois 
qu’à  une  température  bien  inférieure  à  4-  100°,  température 
minima  à  laquelle  on  peut  espérer  une  destruction  complète 
des  germes  infectieux . 

Bien  plus,  les  excréments  quelquefois  gelés  n’arrivent  pas 
toujours  à  être  entièrement  délayés,  la  vapeur  n’étant  pas  assez 
chaude,  et  l’ouvrier  chargé  du  travail  cherchant  surtout  à 
abréger  sa  besogne,  car  l'exiguïté  des  gai-es  et  le  manque  de 
matériel  obligent  de  procéder  assez  rapidement  à  cette  manipu¬ 
lation.' 

L’idée  de  M.  Zund£l  d’employer  de  l’eau  prise  dans  la  chau¬ 
dière  est  donc  absolument  justifiée.  Cette  eau  en,  effet,  grâce  à 
sa  masse,  sort  du  tuyau  en  jet  compact,  traverse  rapidement 
l’air  atmosphérique  sans  avoir  besoin  de  se  refroidir  comme  la 
vapeur  qui,  en  passant  de  la  pression  de  la  chaudière  à  la 
pression  atmosphérique,  se  dilate  considérablement  et  est  obli¬ 
gée  de  prendre  à  elle-même  toute  la  chaleur  nécessaire  pour 
accomplir  ce  travail.  Il  y  a  donc  toute  garantie  à  ce  que- le  jet 
d’eau  ainsi  lancé  contre  les  parois  du  vagon,  y  arrive  encore 
à  une  température  au  moins  égale  à  -f-  100°.  (A  la  pression 
de  6  atmosphères,  l’eau  a  dans  la  chaudière  une  température 
de  près  de  -j-  160»  C.) 
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En  i-éfléonifigant  h  h  awpositipn  la,  plug  simple  pow  pro» 
duiipp  qe  résultat,  il  ne  m'a  paa  été  bien  éiffieUe  ée  voir  que 
le  iQoomotive  possède  un  appareil  qui  est  tout  eboisi  pour 
produire  les  résultats  demandés.  Je  veux  parler  de  l’appareil  k 
eontre-vapeur  de  Ricourt”LeoliateUier,  appareil  obligatoire  non 
seulement  siir  toutes  les  locomotives  françaises,  mais  encore 
sur  les  macbines  de  la  plupart  des  pays  étrangers.  Cet  appa¬ 
reil  est  destiné  en  temps  ordinaire  a  servir  de  frein  b  contre- 
vapeur  quand  le  mécanicien,  pour  une  cause  subite,  se  trouve 
obligé  d’arrêter  très  rapidement  le  train  lancé.  Il  permet  au 
mécanicien  d’amener  devant  les  pistons  un  mélange  d’eau  et 
de  vapeur  qui  ralentit  rapidement  la  vitesse  du  train.  Au  lieu 
de  construire  un  appareil  spécial,  quelquefois  difficile  b  placer 
sur  des  macbines  déjb  encombrées,  j’ai  pensé  qu’il  était  bien 
plus  simple  d’employer  l’appareil  tecbatellier  qui  se  trouve 
déjb  actuellement  sur  toutes  les  macbines, 

Pour  l’appliquer  b  l’usage  auquel  nous  le  destinons,  il  suffira 
d’enlever  le  tuyau  qui  conduit  aux  cylindres  et  de  le  remplacer 
par  un  raccord  auquel  sera  fixé  le  tuyau  en  caoutchouc  épais 
et  la  lance  actuellement  employés  pour  la  vapeur.  Suivant  les 
besoins,  on  pourra  alors  lancer  sur  les  objets  b  assainir,  b  vo¬ 
lonté  de  la  vapeur,  de  l’eau,  ou,  ce  que  je  crois  surtout  avanta¬ 
geux,  un  mélange  de  ces  deux  éléments  dans  la  proportion 
que  l'expérience  déterminera.  L’appareil  est  d'une  extrême 
simplicité;  il  consiste  spécialement  en  deux  robinets  fournis¬ 
sant  l’un  l’eau,  l’autre  la  vapeur,  et  aboutissant  b  un  tuyau 
commun,  Arendroit  où  les  deux  tuyaux  se  rencontrent,  se  trouve 
un  distributeur  qui  permet  d’envoyer  dans  le  tuyau  de  sortie 
le  mélange  des  deux  fluides  dans  le  rapport  voulu.  L’appareil 
n'eSt  pas  plus  enoorabrant  ni  plus  cher  qu'un  jnjeoteur  Gifftird. 
Suivant  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  sa  construction 
varié  un  peu,  mais  le  prinoipe  et  les  organes  principaux  sont 
partout  les  mêmes. 

Cette  .disposition  si  simple  permettra  de  nettoyer  b  fond  les 
vagons  et  les  voitures  bien  mieux  que  jusqu'b  présent,  et  avec 
un  appareil  existant  déjà  sur  chaque  machine. 

Noiis  aurions  désiré  faire  des  essais  comparatifs  avec  l’ap- 
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pareil  ainsi  aménagé  et  tnêiije  an  besoin  des  essais  calorimé= 
triques  ;  mais  le  temps  m’a  manqué,  pourtant,  ^priori,  l’efflca^ 
cité  de  l'appareil  paraît  évidente.  Est-il  nécessaire  d’insister 
sur  l’utilité,  la  nécessité  de  répandre  l’application  de  ce  dispo-. 
sitif?  M.  Pasteur  admet  que  le  seul  moyen  efflcace  pour  la 
destruction  des  inflniments  petits  est  l’étuve  ou  l’eau  bouil¬ 
lante;  malheurousemeht  les  appareils  manquent  en  France  ou 
sont  rares  ;  d’ailleurs,  une  foule  d’objets  ne  peuvent  être  placés 
dans  une  étuve,  spécialement  le  matériel  des  chemins  de  fer, 

Dans  ce  cas,  la  disposition  que  je  propose  se  rapproche  le 
plus  de  celle  préeonisée  par  l’illustre  savant. 

J’attire  spécialement  l’attention  sur  l’emploi  de  l’appareil 
non  seulement  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  mais  encore 
pour  la  désinfection  et  l’assainissement  des  maisons  et  dépen¬ 
dances  des  lieux  habités. 

Depuis  longtemps,  les  chauffeurs  de  chaudières  nettoient 
leurs  pipes  en  y  faisant  passer  un  courant  d’eau  bouillante  ou 
de  vapeur.  En  quelques  secondes,  les  jus,  les  croûtes,  tout  ce 
qui  est  adhérent  à  l’ustensile  se  détache  et  tombe  facilement. 
C’est  en  se  basant  sur  cè  résultat  do  l’expérience,  qu’on  a  eu 
l’idée  de  construire  à  Strasbourg,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
une  petite  chaudière  portative  destinée  à  nettoyer  les  serpen¬ 
tins  des  pompes  à  bière.  Ces  serpentins  construits  autre¬ 
fois  avec  des  tuyaux  de  plomb  (!)  ne  tardent  pas  à  se  couvrir 
à  l’intérieur  d’une  couche  de  dépôts  de  toute  sorte,  qui  ne  peu¬ 
vent  qu’avoir  une  inlluenee  funeste  sur  la  bière  qui  séjourne 
longtemps  dans  les  tuyaux.  L’appareil  qui  consiste  en  une 
petite  chaudière  montée  sur  roues,  est  tirée  par  un  cheval, 
On  l’amène  devant  la  maison  et  au  moyen  de  tubes  en  caout¬ 
chouc  fixés  à  la  chaudière  et  que  l’on  adapte  à  l’extrémité  du 
serpentin  on  fait  passer  alternativement  par  celui-ci  des  cou¬ 
rants  de  vapeur  et  d’eau.  Les  dépôts  sont  immédiatement  en¬ 
levés,  et  en  quelques  instants  toute  la  conduite  est  aussi  propre 
que  si  elle  n’avait  jamais  servi.  Cet  appareil  si  rationnel  et  ai 
simple  est  imposé  par  la  police  à  Strasbourg  et  sans  doute 
dans  d’autres  villes  ;  je  ne  sais  s’il  en  est  de  même  à  Paris, 
mais  de  toute  façon  l’introduction  forcée  de  cette  pratique  se- 
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rait  un  immense  service  rendu  à  l’hygiène  publique  et  éviterait 
l)ien  des  troubles  de  la  santé. 

Depuis  que  je  choléra  a  éclaté  dans  le  Midi,  la  police  oblige 
les  débitants  à  faire  nettoyer  leurs  serpentins  à  la  vapeur  au 
moins  une  fois  par  semaine. 

Pour  les  usages  domestiques,  la  petite  machine  que  je  viens 
de  décrire  est  trop  faible  ;  il  faudrait  employer  pour  cela  l’ap¬ 
pareil  Lechatellier  fixé  à  une  chaudière  ou  locomobile,  pompe 
à  vapeur,  etc.  On  pourrait,  avec  une  disposition  pareille,  rendre 
de  grands  services  à  l’hygiène  domestique,  car  l’on  arriverait 
à  nettoyer  sûrement  les  conduites  d’évier,  de  latrines,  etc., 
dans  lesquelles  on  verse  en  ce  moment,  suivant  les  prescriptions 
sanitaires,  quelques  gouttes  de  liquides  désinfectants  qui  n’at¬ 
taquent  pas  les  amas  de  matières  solidifiées  encombrant  le 
tuyau,  et  ne  détruisent  pas  sûrement  les  germes  nuisibles, 
ün  courant  d’eau  et  de  vapeur,  lancé,  par  exemple,  par  le  haut 
dans  une  de  ces  descentes  d’évier  qui  dégagent  souvent  des 
odeurs  si  nauséabondes,  arriverait  en  quelques  minutes  à  la 
purger  des  matières  qui  y  sont  amoncelées  depuis  des  années; 
c’est  un  effet  que  ne  produira  jamais  un  liquide  antiseptique, 
qui  ne  pénétrera  pas  à  travers  les  graisses  et  la  boue  fixées  aux 
parois  du  tube.  Rien  n’empêche  d’ailleurs,  après  le  nettoyage 
complet  à  la  vapeur,  de  verser  un  produit  chimique  dans  la 
'  conduite  pour  agir  sur  les  émanations  qui,  de  l’égout  ou  de  la 
fosse,  chercheraient  à  pénétrer  dans  les  habitations. 

Les  applications  de  ce  nettoyage  sont  inombrables  et  permet¬ 
tent  surtout  d’attendre  et  de  détrure  les  foyers  de  miasmes 
auxquels  on  ne  saurait  arriver  autrement. 

Une  fois  que  de  semblables  appareils  fonctionneront  pour 
l’assainissement  des  bâtiments  de  l’Etat  ou  de  la  Ville,  tels  que 
casernes,  hôpitaux,  lycées,  prisons,  etc.,  il  ne  manquera  pas 
d’industriels  qui,  voyant  dans  cette  affaire  une  source  de  béné¬ 
fices,  offriront  de  nettoyer  les  maisons  particulières  de  la  même 
façon. 

Alphonse  Koch, 

Ingénieur  civil. 


CORRESPONDANCE  ÉTRANGÈRE 


L’HYGIÈNE  A  L’EXPOSITION  NATIONALE  DE  TURIN. 


Turin,  le  30  juillet  1884. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Après  avoir  subi  la  quarantaine  obligatoire  au  sortir  du  Mont 
Cenis,  j’ai  pu  parvenir  à  Turin,  ayant  quitté  Paris  depuis  plus 
longtemps  qu’il  ne  m’eût  fallu  de  temps  d’ordinaire  pour  par¬ 
courir  l’Italie  et  revenir  à  la  frontière.  Mais  les  souvenirs  du 
Congrès  international  d’hygiène  de  1880  eussent  suffi  pour  me 
rappeler  dans  cette  ville,  à  défaut  de  l’Exposition  nationale  ita¬ 
lienne,  si  digne  d’intérêt,  qui  y  est  ouverte  depuis  quelques  mois. 

Plusieurs  de  vos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  la  précé¬ 
dente  exposition  nationale  tenue  en  Italie  à  Milan;  la  nouvelle 
indique  des  progrès  plus  considérables  encore  dans  les  divers 
ordres  de  la  production  intellectuelleetphysique,delapartdecette 
nation, débarrassée  de  toutes  ses  entraves  économiques  par  les  dé¬ 
veloppements  successifs  de  son  unité  administrative  et  politique. 
Turina  voulu,  à  son  toiir,  réunir  toutes  les  démonstrations  de  l’ac . 
tivité  du  pays,  dans  la  ville  qui  fut  le  principal  berceau  de  cette  nou¬ 
velle  renaissance  ;  le  cadre  naturel  y  prêtait  merveilleusement  et 
l’on  ne  saurait  trop  louer  le  goût  pittoresque  et  l’élégance  de  son 
Exposition,  dont  les  nombreuses  galeries  s’étendent  dans  la 
belle  promenade  de  Valentino,  longeantle  Pô.  Les  précautions 
extraordinaires,  prise  en  Italie  contre  la  propagation  du  choléra, 
compromettent  malheureusement  le  succès  de  cette  œuvre  à 
laquelle  il  faut  souhaiter  de  pouvoir  prendre  bientôt  un  nouvel, 
essor. 

Parmi  les  galeries  de  l’Exposition,  l’une  de  celles  qui  inté¬ 
ressent  particulièrement  les  lecteurs  de  la  Revue  d’hygiène, 
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c'est  celle  qui  est  destinée  à  l’hygiène  et  fait  partie  de  la  iV  Di¬ 
vision  {Prévoyance  et  assistance  publiques)  aux  divers  points  de 
vue  économiques  sanitaire  et  moral.  La  première  pensée  de  la 
commission  d’organisation  de  cette  division,  présidée  par  votre 
savant  et  aimable  collaborateur,  M.  le  professeur  Pacchiotti, 
avait  été  de  réunir  dans  une  seule  galerie  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l’hygiène  de  façon  à  y  reproduire  quelque  chose  d’analogue  è 
l’Exposition  de  l’année  dernière  à  Berlin  ;  mais  ce  projet  dut 
être  abandonné,  en  raison  du  désir  formel  de  plusieurs  expo¬ 
sants  d’appartenir  à  d’autres  divisions.  Il  en  sera  dailleurs  tou¬ 
jours  ainsi  dans  les  Expositions  générales. 

Il  en  est  résulté  que  l’hygiène  des  écoles  est  placée  dans  la 
galerie  de  la  didactique,  l’hygiène  militaire  dans  celle  des  minis¬ 
tères  de  la  guerre  et  de  la  marine,  l’hygiène  des  vêtements  dans 
celle  des  manufactures,  l’hygiène  alimentaire  dans  celle  des  ali¬ 
ments  et  boissons,  etc,  etc. 

Le  sauvetage,  la  Croix-Rouge,  l’hygiène  vétérinaire,  l’hygiène 
des  ouvriers  sont  disséminés  par  ci  par  là.  Il  faut  aller  cher¬ 
cher  tous  ses  objets  et  lès  réiinir  pour  donner  un  exposé  complet 
de  tout  ce  qui  a  quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs.  Mais  avant 
de  faire  cette  rechèrche  dans  l’Exposition,  il  convient  de  faire  ' 
remarquer  que  c’est  la  première  fois  qu’en  Italie  on  écrit  sur  le 
fronton  d’un  pavillon  lé  mot  :  Hygiène  ;  le  jour  où  l’on  voudra 
réunir  uneExposition  spéciale,  nationale  ou  internationale,  com  me 
à  Londres,  à  Berlin,  à  Genève,  le  succès  ne  sera  pas  douteux. 

Dans  le  pavillon  de  la  ville  de  Turin,  nous  remarquons  tout 
d’abord  l’exposition  spéciale  de  son  excellent  Bureau  Hygiène, 
décrit  ici  même  en  1880  par  M.  le  professeur  Pacchiotti  (voir 
t.  II).  Dans  une  grande  salle,  on  trouve  tout  ce  qui  représente 
les  fonctions  de  ce  bureau,  ainsi  que  les  projets  d’assainisse¬ 
ment  de  la  ville. 

On  sait  qu’il  fut  créé  par  le  D'  Torchio  en  1849,  imité 
depuis,  avec  de  plus  grands  développements,  par  M.  le  D’ Jans- 
sens  à  Bruxelles,  puis  au  Havre,  à  Reims,  à  Nancy;  en  1880,  il 
fut  réorganisé  sur  des  bases  lui  conférant  plus  d’autorité  et 
d’autonomie,  et  il  peut,  aujourd’hui,  presque  rivaliser  avec  le 
Reichs-Gesunclheitsamt  de  Berlin. 

Il  comprend  trois  sections  :  sanitaire,  vétérinaire,  et  le  labo¬ 
ratoire  de  chimie  pour  l’analyse  des  aliments,  qui  toutes  sont 
représentées  dans  son  exposition.  Dans  la  section  médicale  qui 
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est  SOUS  la  direction  de  cinq  médecins,  on  trouve  :  un  modèle 
d’étuve  analogue  an  système  GenesteetHerscherpour  la  désin¬ 
fection  du  linge  et  des  effets  qui  ont  appartenu  aux  individus 
atteints  de  maladies  contagieuses  (Turin  en  possède  plu¬ 
sieurs  de  ce  genre)  ;  puis  un  modèle  en  bois  des  chambres 
d’observation  construites  pour  y  déposer  les  cadavres  d’indivi¬ 
dus  trouvés  sur  la  voie  publique,  inconnus,  suspects  de  maladies 
contagieuses,  ou  en  état  de  mort  apparente.  Il  y  a  encore  un 
brancard  pour  le  transport  des  malades  et  des  blessés,  un  lit 
pour  l’examen  des  malades,  une  vitrine  contenant  les  instru¬ 
ments  de  chirurgie,  d’obstétrique  et  de  sauvetage  dont  on  se  sert 
dans  les  cas  urgents,  et  deux  caisses  contenant  les  objets  poul¬ 
ies  pansements  antiseptiques. 

Sur  un  grand  plan  de  la  ville,  on  voit  une  série  d’épingles  à 
differentes  couleurs  qui  servent  à  indiquer  la  marche  des  mala¬ 
dies  infectieuses,  diphtérie,  rougeole,  scarlatine,  petite  vérole, 
fièvre  typhoïde.  Plusieurs  cartes  démographiques  montrent  les 
proportions  de  ces  mêmes  maladies  entre  les  différents  quartiers 
de  la  ville.  Sur  un  autre  plan  de  Turin  sont  dessinés  les  districts 
ou  sections  de  la  ville  entre  lesquels  sont  répartis  les  médecins 
de  bienfaisance  qui  soignent  les  malades  pauvres  à  domicile  aux 
ft-ais  de  la  municipalité.  Le  service  médicalest  assuré  gratuitement 
lejouret  la  nuit,  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  voisines.  Les 
médecins  sont  sous  la  direction  du  Bureau  d’hygiène,  auquel 
ils  doivent  faire  des  rapports  sur  l’hygiène  des  habitations,  des 
ouvriers,  etc.  Ils  sont  payés  par  la  municipalité. 

On  trouve  plus  loin  un  appareil  rèrigérant  destiné  à  con¬ 
server  le  vaccin.  La  vaccination,  soit  animale,  soit  humanisée, 
èst  du  ressort  du  bureau  d'hygiène,  qui  fournit  gratuitement 
du  vaccin  à  tous  ceux  qui  en  demandent.  La  vaccination  se  fait 
sur  une  grande  échelle  :  on  a  vacciné  en  1883  à  Turin  plus  de 
9,000  personnes  et  on  a  distribué  4,S34  tubes  de  vaccin  avec  les¬ 
quels  ont  été  vaccinées  16,000  personnes.  Pour  avoir  du  vaccin 
toujours  frais,  même  par  les  grandes  chaleurs,  on  le  conserve 
dans  des  tubes  maintenus  dans  une  sorte  de  glacière,  vase 
métallique  à  formes  élégantes,  qui  contient  continuellement  de 
la  glace  entre  ses  parois. 

Passons  au  service  vétérinaire,  qui  est  sous  la  direction  de 
deux  médecins  vétérinaires  au  Bureau  d’hygiène  et  de  cinq  è 
l’abattoir  municipal.  Ils  ont  exposé  un  mpdèle  de  cet  abattoir. 
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des  préparations  microscopiques  des  maladies  parasitaires  des 
animaux,  trichine,  ténias,  etc.,  une  carte  topographique  du 
territoire  de  Turin  avec  indication  des  maladies  épizootiques 
et  contagieuses  observées  de  188'1  à  1883,  une  série  de  mi¬ 
croscopes  avec  les  découvertes  faites  dans  les  inspections  des 
viandes  introduites  pour  l’alimentation  de  la  ville,  ou  des 
substances  conservées  chez  les  charcutiers.  Les  vétérinaires 
sont  toujours  en  tournée  dans  toutes  les  boucheries  et  aux 
gares  de  chemin  de  fer. 

Le  laboratoire  municipal  de  chimie  qui  fonctionnait  avec 
succès  depuis  plusieurs  années,  a  pris  dernièrement  des  pro¬ 
portions  considérables,  comme  à  Paris,  à  Berlin,  à  Bruxelles. 
A  l’Exposition  on  trouve  toute  la  collection  d’instruments  dont 
on  s’y  sert  pour  les  analyses  chimiques,  les  observations  micros¬ 
copiques  et  autres  des  denrées  alimentaires,  boissons,  vins, 
liqueurs,  lait,  etc.  On  est,  à  Turin,  sur  ce  point,  très  rigoureux 
et  sévère. 

Dans  cette  même  salle  des  tableaux  représentent  toute  la 
série  de  champignons  vénéneux,  qu’on  peut  trouver  quelque¬ 
fois  sur  les  marchés. 

Enfin  on  voitsur  la  muraille  une  immense  carte  de  la  ville  et 
de  son  territoire  représentant  le  projet  des  égouts  que  le  conseil 
municipal  étudie  actuellement  ainsi  que  le  projet  d’irrigation 
des  terrains  situés  entre  la  rive  gauche  du  Pô  et  les  torrents  de  la 
Doire  et  de  la  Stura.  Cette  carte  coloriée,  qui  a  une  longueur  de 
,six  mètres  et  une  hauteur  de  deux,  développe  toute  la  série 
des  canaux  des  rues  et  des  deux  grands  collecteurs  qui  vont 
se  réunir  hors  de  la  ville  dans  un  grand  émissaire.  C’est  le 
système  du  tout  à  l’égout  avec  épuration  par  le  sol.  A  cette  carte 
et  aux  dessins  des  sections  et  profils  de  l’ingénieur  Bolla  est  joint 
le  rapport  fait  par  M.  Pacchiotti  au  nom  d’une  commission  de 
conseillers  municipaux,  avec  un  atlas  qui  contient  les  dessins 
de  tous  les  systèmes  d’assainissement  connus  en  Europe. 

Je  laisse  de  côté  l’exposition  des  nombreux  règlements,  sta¬ 
tistiques,  renseignements  sur  les  services  municipaux,  moyens 
de  nettoyage  et  de  lavage  des  rues,  pavage,  etc. 

Dans  une  autre  salle  existe  une  très  belle  exposition  relative 
à  l’hygiène  des  écoles  municipales  gratuites  de  Turin;  les  bancs 
y  sont  imités  des  types  bien  connus,  en  usage  à  Londres  et 
Bruxelles  ;  les  écoles  construites  récemment  ont  de  belles 


A  L’EXPOSITION  DE  TURIN.  689 

dimensions  et  montrent  tout  au  moins  les  grands  sacrifices  faits 
par  la  ville  pour  l’instruction  gratuite  et  obligatoire. 

Après  avoir  visité  le  Pavillon  de  la  ville  de  Turin,  enti’ons 
dans  la  galerie  spécialement  destinée  à  l’hygiène.  Dans  la  pre¬ 
mière  salle  sont  exposés  plusieurs  projets  d’alimentation  en  eau 
potable  dans  quelques  villes  d’Italie. 

Ainsi  la  Compagnie  générale  des  eaux  pour  l’étranger  y  a 
étalé  ses  plans,  dessins,  modèles  des  ouvrages  considérables 
faits  ou  à  faire  pour  conduire  de  l’eau  à  Venise,  Milan,  Vé¬ 
rone,  Bergame,  la  Spezzia. 

La  Société  anonyme  de  l’aqueduc  de  Galliera  expose  les 
plans  et  un  modèle  des  beaux  travaux  qu’elle  a  exécutés  pour 
doter  Gênes  d’une  bonne  eau  potable  ;  elle  a  su  forcer  trois 
torrents  à  verser  leurs  eaux  dans  une  vallée  fermée  par  un 
immense  barrage ,  de  façon  à  former  un  grand  lac-réservoir, 
comme  celui  qui  a  été  fart  pour  Dublin.  De  ce  lac  l’eau  s’écoule 
dans  des  tubes  métalliques  qui  la  conduisent  fraîche  et  lim¬ 
pide  à  Gênes,  dans  toutes  les  maisons,  à  tous  les  étages. 

MM.  Reinacher  et  Ott  (de  Milan)  montrent  les  plans  et  des¬ 
sins  des  travaux  qu’ils  ont  faits  pour  conduire  à  Ivrea  l’eau 
potable  qui  lui  manquait  et  la  Société  nationale  pour  aque¬ 
ducs  et  gaz  expose  les  siens  pour  donner  de  l’eau  à  Bologne 
et  à  Osimo. 

Dans  la  deuxième  salle  nous  trouvons  deux  projets  d’assai¬ 
nissement  de  villes,  un  pour  Naples,  l’autre  pour  Turin. 

Presque  toutes  les  villes  principales  d’Italie  ont  grand  be¬ 
soin  d’entrer  dans  le  courant  des  idées  modernes.  Milan  jette 
la  plus  grande  partie  de  ses  immondices  dans  des  canaux 
ouverts  ou  dans  des  fosses  fixes,  la  poétique  Venise  dans  ses 
innombrables  canaux,  Florence  dans  des  fosses  fixes  de  toute 
espèce.  Gênes  les  jette  à  la  mer,  Rome  elle-même,  qui  a  en¬ 
seigné  au  monde  le  vrai  moyen  de  se  débarrasser  des  déjec¬ 
tions  par  la  cloaca  maxima  dans  le  Tibre  et  qui  a  1,100  litres 
d’eau  par  jour  et  par  habitant,  doit  tout  refaire  avec  des  irri¬ 
gations  sur  les  terrains  incultes  qui  l’entourent  et  lui  donnent 
la  tnalaria. 

Tandis  qu’à  Païenne  on  recherche  quel  est  le  meilleur  sys¬ 
tème  à  suivre,  la  municipalité  de  Naples  a  courageusement 
adopté  un  plan  d’assainissement  de  la  ville  avec  le  tout  à  l’égout, 
mais  en  jetant  à  la  mer  toutes  les  immondices.  Elle  ne  pouvait 
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pS  Mre  aotYetùeiiit'  en  raison  de  sa  position  exeeptidunelle. 
Sur  une  grande  carte  sdnt  dessinés  tous  les  cànaux  des  rues  et 
les  cdllectéurs  qui  débouchent  tous  dans  le  port  et  le  golfe  de 
Naples,  Presque  chaqtièrue  a  sort  débouché  dans  la  mer.  Mais 
oil  étudie  tnaintenant  un  projet  destiné  à  réunir  la  plus  grande 
partie  des  canaux  dans  un  géadd  collecteur  unique  qui  irait 
verser  les  immondices  bien  loin  de  la  ville  et  de  son  port.  Ce 
projet  est  aussi  exposé  dans  cette  salle. 

À  TiiriU,  tout  le  monde  se  préoccupe  depuis  plusieurs 
années  de  cette  question  urgente  ;  car  On  coihprend  qtiè  cette 
ville  accroîtra  considérablement  sa  salubritéi  si  elle  parvient  à 
détruire  ses4;0ô0  fosses  fixes  et  à  construire  la  èanalisatîon  qui, 
avant  1860,  était  le  système  qu’elle  avait  adopté  depuis  1726; 
Un  projet  a  été  présenté  à  l’Exposition  par  la  ville,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Un  autre  projet  est  offert  au  jugement  du 
public  pr  MM;  le  D'  Pagliàni  et  l’ingéniètir  Restelli}  en  voici 
snecihctement  l’économie.  Les  auteurs  ont  voulu  imiter  la 
canalisation  spéciale  dans  des  tubes  métalliques  de  petit  dia¬ 
mètre,  créée  à  Memphis  pr  M;  Waring,  en  y  ajoutant,  d’tine 
part,  la  fosse  Mouras  sous  chaque  tuyau  de  chute  des  cabinets 
pour  retenir  les  corps  étrangers,  et,  d’autre  part,  les  appa¬ 
reils  Rogers-Field  pour  laver  les  conduites  d’eaux  pluviales 
en  faisant  des  chasses  intermittentes. 

On  se  rappelle  que  M.  le  D'  Pagliani  défend  depuis  plusieurs 
années  les  fosses  mobiles,  dont  il  présente  tiii  exemplaire  à 
l’Elpo’sition,  copié  du  Petroleumtonne  employé  en  Allemagne, 
coUtre  le  système  de  la  canalisation,  soutenu  au  Conseil  muni¬ 
cipal  ;  il  faisait  alors  la  guerre  à  l’eau;  Maintenant  il  défend  le 
système  séparateur  des  eaux  pluviales  et  des  immondices  qu’il 
veut  transporter  sur  des  champs  d’irrigation  à  l’aide  des  canaux 
d’un  petit  dianiètre,  eu  copiant  le  système  Wàring.  Sur  son 
plan  la  ville  est  divisée  en  6  zones  (est,  ouest,  nord,  midiy 
centre)  ;  chaque  zone  a  son  système  de  canaux  se  terminant 
pr  un  tube  unique  allant  hors  de  la  ville  irriguer  quelques 
mètres  carrés  de  terrain;  Il  y  a  ainsi  cinq  champs  d’irrigation 
dont  deux,  vers  la  partie  supérieure  du  Pô,  sont  en  élévation 
sur  le  sol  de  la  ville,  de  sorte  qu’il  faudra  des  machines  éléva- 
toires  pour  y  élever  les  eaux  d’égout.  Ce  projet  a  soulevé,  dès 
son  apparition,  beaucoup  d’objections,  commè  toUs  ceux  qtti 
cmprnntent  dès  solutions  à  divers  systèmes. 
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Je  iiè  perisfe  pas  qüaflt  à  lüoi,-  eft  raisoh  de  ëbti  càrâàiètë 
éclectique,  qu’il  satisfasse  le  ctitïseil  municipal  de  Turlh  ;  dri 
lui  préférera  le  projet  pltls  cdt-rect  et  plus  simple  de  la  eom- 
raissio'ii,  dont  j’ai  parlé  tout  à  l’heüre. 

Je  laisse  de  côté  toutes  les  formes  de  wàtèr-closets  présentées 
dans  cette  salle  :  car  H  ri’ÿ  a  là  rièh  de  rioüvéàü,  qui  pùissë 
eritrèr  en  parallèle  avec  ceux  que  nos  lectèùrs  peuvent  voir  en  ce 
moment  à  Londres.  Lés  modèles  si  acliévës  que  lés  coiistrüc- 
tèürs  anglais  établissent  dépuis  plusiéiirs  années  sont  plus  Ou 
moins  bièn  imités  par  les  fabricants  du  cOntiiiént  ;  il  faut  ténir 
également  compte  a  ceux-ci  (lés  moilificàtions  (fae  lés  inœurs 
souvent  irrémédiables  de  leurs  comipâtriotes  les  obligent  à  fairé 
siibir  à  cès  modèles. 

Entrons  un  instant  dans  urt  petit  modèle  de  laboratoire  mu¬ 
nicipal  d’bygiène^  installé  par  deux  fabricants  d’instruments  de 
précision  pour  recherches  scientifiques,  analyses  chimiques^ 
examens  des  substances  alimentab’es<  MM.  Léonard!  et  Zain- 
belle,  fournisseurs  des  établissepaents  scientifiques  et  du  Labo¬ 
ratoire  municipal  de  chimie  de  Turin.  D’une  part,  une  armoire 
contient  tous  les  instruments  destinés  à  la  recherche  des  alté¬ 
rations  des  aliments  et  des  boissons  ;  d’un  autre  côté,  il  y  a 
une  grande  table  de  travail  pour  quatre  personnes  avec  des 
robinets  pour  l’eau  et  le  gaz  ;  en  face  un  fourneau  complet  de 
laboratoire  ;  sur  les  murs  sont  déployées  des  cartes  qui  indi¬ 
quent  tout  ce  qui  a  rapport  aux  questions  urgentes  d’hygiène 
alimentaire,  etc.  L’installation  de  ce  laboratoire  est  des  plus 
intéressantes  et  réalise  une  excellente  idée,  qui  engage  toutes 
les  municipalités  italiennes. 

On  §e  troüvè  ensuite  en  présence  de  la  remarquable  exposi¬ 
tion  de  l’active  Société  de  Crémation  de  Milan.  Coihme  d’habi¬ 
tude,  l’Ordré,  l’élégance,  la  variété  et  même  la  cOcpiettérie  y 
Sont  réunis.  Les  crématoires  de  Gorini,  dé  Vénini,'  de  PoHi  ei 
Gléricefti  y  sont  représentés,-  ainsi  que  leS  in'odèles  et  dessins 
des  crématoires  des  villes  de  Padotte,  Crémone  et  Rome.  II 
manque  encore  un  crématoire  à  Tiirîtt  ;  l’initiative  privée  ü’à 
pas  réussi  jusqu’ici  à  trouver  i’argèrtt  nécessaire.  Ajoutoris  dés' 
Urriès  funéraires  aücîèhrteS  èt  modernes  ,  èt  ùrt  crématoire 
mobile  en  fer  pour  les  petites  viHeS,  où  il  pèüf  y  avoir  bteoin 
et  urgence  de  pratiquer  ce  lUode  de  destruction,  notamment 
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en  cas  d’épidémie.  Un  autre  modèle  de  crématoire  est  exposé 
dans  la  même  salle  par  M.  BraneUi(de  Padoue). 

L’hygiène,  on  le  croirait  vraiment,  a  élu  enfin  droit  de  domicile 
chez  les  cordonniers  italiens,  qni  font  tout  au  moins  plus  d’atten¬ 
tion  qu’autrefois  aux  altérations  et  difformités  des  pieds  tour¬ 
mentés  par  les  cors.  Ils  arrivent  à  faire  des  bottines  élégantes 
pour  des  pieds  plus  ou  moins  contournés,  en  prenant  avec 
soin  des  mesures,  des  plâtres,  des  dessins,  des  photographies 
même.  Deux  cordonniers,  l’un  de  Turin,  M.  Moiraghi,  et  l’autre 
de  Milan,  M.  Volonté,  rivalisent  dans  cette  lutte  pour  les  chaus¬ 
sures  hygiéniques.  Cependant  j’ai  déjà  vu  pareil  fait  à  l’étran¬ 
ger,  notamment  à  Berlin,  à  l’Exposition  d’hygiène  l’an  der¬ 
nier  ;  un  cordonnier  avait  inventé  une  méthode  originale  pour 
bien  chausser  les  pieds  mal  faits  ;  il  prenait  un  moule  en  plâtre, 
à  l’aide  duquel  il  formait  un  pied  en  fer  et  sur  celui-ci  il  tra¬ 
vaillait  le  cuir  en  le  battant,  le  cousant,  l’adaptant  au  pied 
vrai.  Les  visiteurs  étaient  en  extase  ! 

Les  plans  de  maisons  ouvrières  sont  nombreux  à  l’Exposition  ; 
le  grand  mouvement  qui  pousse  les  hygiénistes,  les  architectes 
et  les  économistes  à  améliorer  les  conditions  d’existence  de 
la  classe  ouvrière  s’est  emparé  également  de  l’Italie  depuis 
plusieurs  années.  A  Schio,  le  sénateur  Rossi,  fabricant  de  draps, 
ainstallé  d’excellentes  habitations  avec  écoles;  plusieurs  projets 
sont  présentés  par  des  architectes  de  Milan,  Bologne,  Gênes, 
Reggio  Emilia,  Turin.  Ils  se  ressemblent  tous  au  fond  ;  il  n’.y 
a  ^que  la  forme  extérieure  qui  change,  suivant  les  goûts  et  ha¬ 
bitudes  de  la  région  où  ils  doivent  être  exécutés.  Ils  ne  diffé¬ 
rent  pas,  en  somme,  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  du  type  créé 
à  Mulhouse. 

On  va  plus  loin  aujourd’hui  dans  la  voie  de  la  santé  des  classes 
ouvrières.  On  fonde  des  cuisines  économiques  qni  distribuent 
pour  30,  40,  SO  centimes,  une  bonne  soupe  avec  un  petit  morceau 
de  viande,  du  pain  et  un  peu  de  vin.  A  l’Exposition  de  Berlin 
c’était  une  attraction.  A  Milan  c’est  devenu  une  institution 
permanente  :  on  en  voit  un  très  beau  dessin  à  l’Exposition.  A 
Turin  également  on  peut  assister  tous  les  jours  à  une  sem¬ 
blable  distribution  d’aliments  à  bon  marché.  La  première 
expérience  de  cuisines  économiques  à  Turin,  dans  l'enceinte  de 
l’Exposition,  a  très  bien  réussi. 

Une  petite  salle  est  presque  entièrement  remplie  par  l’expo- 
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sition  des  institutions  destinées  aux  enfants  rachitiques  à  Mi¬ 
lan.  Elle  mérite  une  description  rapide.  Il  en  existe  deux  ; 
une  appelée  Ambulatorio  cli  ortomorfia  sous  la  direction  des 
docteurs  Panzeri,  Arcari  Secchi,  Agostoni,  l’autre  est  bien 
connue  de  vos  lecteurs  sous  le  titre  i’Istituto  dei  rachitici, 
dirigée  par  les  doctem’s  Fini  et  Piantanida. 

La  première  présente  une  variété  considérable  de  moules 
d’enfants  rachitiques  guéris  par  l’orthopédie  et  la  thérapeu¬ 
tique.  La  deuxième  montre  des  moules  d’enfants  rachitiques, 
des  mannequins  avec  les  machines  orthopédiques  appliquées, 
des  photographies  d’enfants  prises  avant  le  traitement  et  après 
leur  guérison,  plusieurs  types  de  difformités  modelées  d’après 
nature,  un  modèle  de  lit  pour  le  traitement  des  difformités,  un 
plan  du  magnifique  édifice  construit  pour  cette  nouvelle  insti¬ 
tution  (voir  Revue  d'hygiène,  t.  II).  Ces  deux  Expositions  sont 
faites  avec  beaucoup  de  talent,  d’ordre  et  de  bon  goût  ;  la 
foule  ne  cesse  de  stationner  auprès  des  spécimens  des  résultats 
obtenus  par  ces  belles  œuvres  de  charité,  pour  guérir  les 
pauvres,  les  petits  estropiés  milanais. 

A  Turin,  existe  depuis  1872  une  école  de  rachitiques  qui 
s’efforce  de  guérir  ces  pauvres  enfants,  comme  on  lit  sur  une 
pancarte,  sans  appareils  orthopédiques,  ni  opérations  chirur¬ 
gicales.  Elle  a  été  fondée  par  le  comte  Riccardi  di  Netro.  Dans 
la  galerie  consacrée  à  la  didactique,  cette  école  expose,  elle 
aussi,  une  série  de  photographies  prises  sur  les  sujets  avant 
et  après  le  traitement  gymnastique,  ainsi  qu’un  certain  nombre 
de  brochures  du  directeur  de  l’école,  M.  le  D'  Gamba.  Gênes, 
de  son  côté,  présente  'dans  la  même  galerie,  tout  près  de  la 
précédente,  son  école  de  rachitiques,  qui  commence  à  peine. 
On  regrette,  d’autre  part,  que  la  belle  œuvre  des  Hospices 
marins  ne  fût  pas  plus  complètement  représentée  à  l’Expo¬ 
sition.  Les  lecteurs  savent  (Revue  d'hygiène,  t.  II)  que  c’est 
là  une  des  plus  utiles  institutions  de  l’Italie  moderne;  elle 
a  été  créée  par  le  D”  Barellai  (de  Florence) ,  adoptée  par  presque 
toutes  les  grandes  villes  de  la  péninsule  et  puissamment  sou¬ 
tenue  par  la  charité  publique.  Elle  réussit  à  faire  séjourner 
sur  le  littoral  méditerranéen,  pendant  trois  ou  quatre  mois 
ehaque  année,  des  milliers  d’enfants  pauvres,  lymphatiques  ou 
scrofuleux.  Turin,  Milan,  Yenise,  Rome,  Naples  et  Gênes 
ont  construit  ou  loué  de  très  beaux  établissements  où  séjour- 
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nent  des  médecins  spéciaux  pour  Je  traitement  de  ces  petits 
Ptaledes;  ces  villes  opt  négligé  de  faire  une  exposition  collec¬ 
tive  de  tout  ce  qit’elles  ont  fait  et  obtenir  dans  ces  hospices. 
Palerme,  il  est  vrai,  offre  un  pian  topographique  et  des  photo¬ 
graphies  de  son  magnifique  Hospice  marin  ;  de  même  Flo¬ 
rence,  Viareggio,  Mantoue,  Plella  et  Plaisance.  Le  P'  Payesio 
a  monté  ^  ses  freiS,  é  Sayppe,  un  établissement  de  ÇplQuies 
Vf\(lViV‘PS  pour  les  familles  aisées,  dpnt  U  pubhe  également  les 
plana  ;  il  s’agit  d’une  ceuvrp  particniiére  qui  n’a  rien  k  voir 
avec  les  Hospices  marins,  mais  qui  doit  être  néanmoins  encon- 
ragée  pour  certaines  catégories  de  malades. 

La  réforme  des  constrnctions  hospitalières  est  aujourdmui 
en  bonne  voie  en  pâlie,  si  Pon  en  juge  par  les  plans  d’hôpi¬ 
taux  et  d’hospices  exposés  dans  la  section  dmygiène. 

Le  système  des  hôpitaux  à  pavillons  atriomphé  à  Turin,  sur¬ 
tout  depuis  la  construction  de  l’hôpital  Saint- André  (de  Gênes). 
Deux  hôpitaux  sont  en  construction  à  Turin  :  un  petit,  des¬ 
tiné  au  traitement  des  maladies  des  femmes  et  des  enfants, 
dédié  à  la  duchesse  d’Aoste  Maria  Yittoria,  l'autre  plus  vaste 
et  complet,  nommé  Qspedcffe  Maurizicfna,  pour  les  maladies 
aigpës,  internes  et  externes,  des  deux  sexps.  Le  deuxième  est 
spul  représenté  h  l’Exposition  par  six  plans  spéciaux. 
L'administration  de  l’ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare, 
dont  le  roi  est  le  grand  maître  et  M.  Gorrenti  le  ministre,  pos- 
,sédait  un  hôpital  renfermé  dans  Ip  centre  de  la  vieille  ville,  au 
milieu  de  hautes  maisons  et  de  ruelles  étroites,  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  hygiéniques,  sans  jardins,  sans  lumière, 
sans  air.  Sur  l’initiative  du  ministre  et  aveo  l'agrément  em¬ 
pressé  du  roi,  un  nouvel  édifice  a  été  élevé  en  deux  ans,  sur 
les  plans  de  M.  le  P’'  Spantigati.  Le  plan  général  de  celte  cons¬ 
truction  a  une  forme  rectangulaire,  dont  un  côté  est  rempli 
par  un  grand  bâtiment  à  deux  étages,  formant  la  façade  de 
l'hôpital.  Là  sont  placés  les  bureaux  de  l'administration,  la 
pharmacie,  la  bibliothèque,  les  laboratoires,  les  salles  pour 
consultations,  les  habitations  des  médecins,  etc. ,  etp.  Des  deux 
extrémités  partent  deux  galeries  op  portiques  formant  les  deux 
autres  côtés  du  rectangle  et  servant  à  mettre  en  communica¬ 
tion  les  six  pavillons  où  sont  les  salles  de  malades.  Ceux-ci 
sont  logés  dans  six  pavillons,  trois  à  droite  et  trois  à  gauche, 
placés  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  mais  tous  parallèles  à 
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l’édifioe  déj^  décrit.  JLntre  pd^que  p^viilon  se  trouve  ua  espece 
de  30  mèfres,  en  jardins,  où  les  convalescents  peuvent  se  pro¬ 
mener.  Puis  au  centre  une  longue  et  vaste  allée  d^arbres  parr 
peurt  d’un  bout  ù  l’autre  toute  la  longueur  du  reptangle,  dP 
sorte  que  les  six  jardins,  fermés  d’un  côté  par  la  galerie  exté¬ 
rieure,  communiquent  4p  l’autre  avec  l’allée  centrale.  A  l’ex¬ 
trémité  la  plus  éloignée  de  cette  enceinte  s’élève  un  pavillon 
d’isolement  pour  les  maladies  contagieuses.  Et  plus  loin  en¬ 
core  on  a  construit  un  petit  pavillon  pour  le  service  péprosep- 
pique. 

Les  six  pavillons  ou  infirmeries  n’ont  qu’un  étage  un  peu 
élevé  au-dessus  du  sol.  Ils  peuvent  tous  ensemble  contenir 
200  nialades.  La  ventilation  est  obtenue  par  de  larges  fenêtres, 
par  des  ouvertoes  à  la  partie  inférieure  de  la  salle  qu'on 
peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté  et  par  des  ouvertures  au-dessus 
des  fenêtres.  Le  chauffage  se  fait  à  l’aide  d’un  calorifère  placé 
dans  les  caves  et  par  des  conduites  qui  parcourent  et  traversent 
chaque  pavillon.  L’eau  circule  partout  à  profusion,  ainsi  que  le 
gaz.  Les  parois  des  salles  sont  couvertes  d’un  enduit  vernissé  qui 
peut  être  lavé  même  avec  une  solution  de  potasse  ;  partout  un 
parquet  en  bois  propre,  élégant.  Les  magasins,  puisipes,  ja 
buanderie  à  vapeur,  le  laboratoire  pour  la  pharmacie,  les  ré¬ 
fectoires  pour  les  personnes  de  service  sont  placés  dans  les 
souterrains  de  l’édidce  central .  11  est  fâcheux,  par  contre,  dp 
voir  qu’en  l’absenpe  d’une  canalisation  suffisante,  il  ait  fallu  se 
borner  à  installer  des  fosses  mobiles  pour  l’enlèvement  des 
immondices. 

Trois  autres  hôpitaux  attirent  dans  la  section  d’hygiène  l’at¬ 
tention  du  public  ;  l’un  d’eux  est  maintenant  en  construction, 
les  deux  autres  à  l'état  de  simple  projet.  La  riche  administra¬ 
tion  del  Ospizio  di  Carita  institua,  en  1880,  un  concours  pour 
la  construction  d'un  nouvel  hospice  de  la  vieillesse,  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  Vincennes,  à  la  place  de  l’ancien  qui  est 
mal  placé  au  centre  de  la  ville  dans  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques.  Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  27.  Paprai 
les  ouvrages  présentés,  il  y  en  avait  deux,  superbes,  mais 
qui  auraient  coûté  5  à  6  millions.  Le  jury  composé  d’architectes 
et  de  plusieurs  hygiénistes  en  a  choisi  7.  L’administration,  à 
son  tour,  a  donné  la  préférence  à  pelui  qui  est  en  construction, 
dont  le  projet  appartient  à  1^.  Caselli,  malgré  les  pritiqups  de 
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la  commission  qui  lui  avait  décerné  ia  3°  place.  Le  parti  pris 
par  l’administration  de  l’hospice  et  par  le  jury  n’a  guère  plu  à 
deux  autres  concurrents,  qui  se  présentent  en  appel  devant 
l’opinion  publique.  Voilà  pourquoi  nous  trouvons  à  l’Exposition 
le  projet  de  M.  Touso  et  celui  de  MM.  Carrera  et  leD'  Pagliani. 
Tous  ces  projets  prouvent  que  la  question  hospitalière  est  bien 
comprise  et  bien  étudiée  en  Italie,  et  que  plusieurs  d’entre  eux 
seront  tôt  ou  tard  corrigés,  puis  recherchés  et  acceptés  par 
d’autres  villes. 

Je  dois  encore  citer  d’autres  projets  d’hôpitaux  à  pavillons, 
comme  celui  de  Lugo  dans  les  Romagnes  par  MM.  Piana  et 
Ballotta  d’après  le  système  Tollet,  celui  de  '  Rovigo  pour  ma¬ 
ladies  conte^ieuses  par  M.  Cessi,  le  très  important  projet  de 
MM.  Giachi,  ingénieur  et  les  D”"  Pinl  et  Pagliani  pour  un  hô¬ 
pital  des  cliniques  à  Rome,  qui  a  reçu  un  prix  de  S,000  francs, 
dont  la  Revue  d'hygiène  fera  prochainement  une  étude  com¬ 
plète  et  les  hôpitaux  pour  les  maladies  des  yeux  à  Milan  et  à 
Turin,  dont  on  a  exposé  des  plans  et  des  dessins. 

Il  y  a  aussi  des  hôpitaux-baraques.  Un  projet  est  présenté 
par  DIM.  Pagliani  et  Abati,  ingénieur,  un  autre  par  M.  Maggi 
de  Milan,  un  troisième  par  M.  Villa,  se  rapprochant  tous  plus 
ou  moins  des  types  bien  connus. 

Je  passe  aux  hospices  d’aliénés.  L’italie  a  fait  depuis  quel¬ 
ques  années  des  progrès  immenses  dans  ce  genre  d’établisse¬ 
ments  hospitaliers.  Les  plus  renommés  ont  leurs  plans  à  l’Ex¬ 
position.  Le  plus  célèbre,  celui  de  Reggio  près  de  Modène, 
est  représenté  par  un  modèle  en  relief,  où  l’on  voit  les  nom¬ 
breux  pavillons  destinés  aux  formes  différentes  d’aliénation, 
les  jardins,  la  vaste  campagne  où  les  malades  s’occupent 
d’agriculture,  leurs  ouvrages,  leur  vie  intime  de  tous  les  jours. 
Un  des  plus  nouveaux,  celui  d’Iraola  dans  les  Romagnes,  qui 
est  dû  à  M.  Cipolla,  est  exposé  sous  la  forme  d’un  modèle  en 
bois,  où  tous  les  pavillons,  les  jardins,  les  galeries,  les  labora¬ 
toires,  les  moindres  détails  sont  mis  en  lumière.  Il  y  a  aussi 
une  collection  d’ouvrages  de  toute  sorte  faits  par  les  aliénés, 
qui  sont  occupés  constamment  à  des  travaux  selon  leurs  incli¬ 
nations. 

La  ville  de  Turin  possède  deux  hospiceé  d’aliénés  :  l’un  en 
ville  et  l’autre  à  la  campagne,  à  Collegno,  à  la  distance  d’une 
heure  de  Turin.  En  ville,  on  reçoit  tous  les  aliénés  nouveaux  de 
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là' provincé,  puis  on  les  renvoie  après  quelque  ténlps  de  tràite- 
ment'et  dîODS'ervation  à ‘la  campagne. 

Ges  deux  hospices  sont  représentés  à  l’Exposition  par  des 
dessins  et  des  plans  ;  on  y  peut  rèmarquer  lès  nombreux  pavil¬ 
lons  dé  Gollegho,  ia  vaste  campagne,  les  jardins,  où  les  ma¬ 
lades  reposent  ou  travaillent,  ici  agriculteurs,  là  Ouvriers,  ainsi 
que  le  .remarquable  mobilier,  et  toutes  les  formés  de  lits  in¬ 
ventés,  presque  construits,  par  le  directeur  si  dévoué  de  cet 
établissenient,  M.  le  D'Perotti. 

Venise  a  envoyé  les  plans' et  dessins  dé  ses  deux  hospices, 
Pun  destiné  aux  hommes,  l’autréaux  femmes,  le  prémiér  cons¬ 
truit  sur  une  lie  de  la  Laguna  appelée  San  SéryolO,  là  deuxième 
sur  une  autre  île  nommée  San  Fédèle.  Florence,  Novare,  Mace- 
mta,  Udihe  se  sont  empressées  d’envoyer  les  plans,  dessins, 
photographiés  de  leurs  hospices,  des  modèles  de  leur  mobilier, 
ét  des  ouvrages  de  leurs  malades.  Bien  des  villes  cependant 
ont  manqué  à  Fappel  ;  car,  en  Italie,  chaque  province  doit  cons¬ 
truire  un  hospice  pour  recevoir,  garder  et  soigner  ses  aliénés^ 
dont  le  nombre  augmente  tous  les  joMs.  On  doit  surtout  re¬ 
gretter,  entre  autres,  l’absence  dé  l’hospice  d-Àvérsa  dans  les 
provinces  napolitaines ,  qui  a  été  élevé  selon  les  idées  les 
plus  modernes. 

Dans  la  section  réservée  au  sotivetope  sous  toutes  ses  formes, 
nous  ne  réncontrons  pas  beaucoup  d’exposants,  ni  des  objéts 
bien  nouveaux.  La  ville  de  Turin  est  la  seule  qui  ait  bien 
compris  son  rôle  :  dans  son  pavillon,  elle  niontre  toutes  les  ma¬ 
chines,  échelles,  cordages,  chariots,  brancards  dont  se  servent 
les  pompiers  pour  éteûidre  les  incendies,  une  pompe  hydrau¬ 
lique,  une  pompe  à  vapeur  de  la  force  de  40  chevaux,  les  appa¬ 
reils  télégraphiques  ei  téléphoniques  des  différentes  stations  de 
la  ville,  les  prises  d’eau,  etc.  ;  elle  a  aussi  exposé  tous  les  ap¬ 
pareils  et  instruments  dont  on  se  sert  près  du  Pô  et  de  la  Doire 
pour  combattre  l’asphyxie  chez  les  noyés. 

La  ville  de  Palerme  présente  tous  ses  appareils  contre  les 
incendies.  Puis  M.  Besso  (de  Turin)  et  M.  Mazzucato  (de  Padoue) 
exposent  aussi  divers  modèles  d’appareils  inventés  par  eux 
contre  les  incendies. 

Le  comité  central  de  la  Cmæ  Toupe  italienne,  qui  a  sa  ré¬ 
sidence  à' Rome,  a  envoyé  un  train  hôpital,  une  tente  mobile  et 
tout  le  matériel  de  secours.  Gétte  exposition'  attire  beaucoup  de 
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yisiteurs  par  spn  élégante  dispositiop  ;  je  p’iBslsteraj  pas.  fies 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  le  ipipistèra  de  la  gperre  ont 
exposé,  de  leur  côté,  des  wagons-lits  disposés  ppiir  repevoir  et 
soigper  des  blessés,  qui  ne  sont  pas  moins  confortables  ni  bien 
différents  de  tous  les  modèles  adoptés  dans  les  autres  pays. 

Dans  la  classe  de  démographie  et  de  topographie  sanitaires, 
on  remarque  surtout  la  belle  carte  de  la  malaria  de  l’Italie, 
dessinée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  précision  par  le  comte 
Torelli,  sénateur,  qui  y  a  figuré  toutes  les  régions  paludéennes, 
afin  d’obtenir  une  loi  du  Parlement  qui  en  favorise  l’assainis¬ 
sement.  Le  Bureau  central  de  statistique  à  Rome  présente 
4  superbes  cartes  graphiques.  La  municipalité  de  Naples  a  enr 
voyé  des  cartes  démographiques  et  la  topographie  sanitaire  de 
la  yille.  La  municipalité  de  Murano,  près  de  Venise,  a  fait  des¬ 
siner  nnP  earte  des  pays  où  règne  la  pellagre.  Le  bureap  muni¬ 
cipal  de  Venise  présente  une  carte  dè  la  mortalité  par  provinces 
en  Italie.  IlL  le  P'  Pagliani  expose  4  belles  cartes  graphiques. 
Enfin,  M.  Biancp  établit  sur  une  grande  carte  une  étude  sur  la 
constitution  des  familles  à  Turin  et  M.  Gentile  présente  un 
dessèchement  dp  lac  de  Lentini  en  Sipile,  etc.  L’importance  de 
la  démographie  n’est  pas  encore  assez  comprise.  Les  cartes 
que  je  viens  de  citer  et  celles,  exposées  par  le  Bureau  d’hygiène 
de  Turin  dans  le  pavillon  de  la  ville,  sont  là  pour  démontrer  la 
valeur  de  cette  étude,  qui  devrait  être  obligatoire  pour  toutes 
les  villes  d’Italie. 

'  Faut-il  enfin  citer  une  collection  variée  de  livres  et  de  bro¬ 
chures  qui  traitent  de  plusieurs  sujets  d’hygiène  ?I|Iais  à  l’heure 
qu’il  est,  le  catalogue  officiel,  depuis  longtemps  attendu,  n’en  a 
pas  encore  paru  et  sans  catalogue  il  est  impossible  de  ne  pas 
oublier  quelque  livre  et  quelque  auteur.  D’ailleurs,  à  quoi  ser¬ 
virait  une  énumération  de  titres  de  livres  si  on  n’y  ajoutait  pas 
une  critique  bibliographique? 

Je  quitte  la  section  d’hygiène,  cherchant  è  glaner  dans  d'autres 
sections  des  objets  appartenant  sous  plusieurs  rapports  à  l’hy¬ 
giène.  L’exposition  des  eaux  minérales  est  organisée  dans  }a 
galerie  des  industries  chimiques.  L’Italie  est  riche  en  eaux  nti' 
nérales  ;  il  y  en  a  de  toutes  sortes,  pour  tous  les  besoins,  pom 
tous  les  goûts,  pour  toutes  les  iufirmités  buntuines,  aussi  bien 
pour  les  prévenir  que  pour  les  guérir.  On  ep  voit  ici  4^  va^ 
riétés  !  des  alcalines  et  des  purgatives,  des  ferrugineuses  et  des 
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sulfureuses,  des  arsénicales  et  des  .magRésipunes,  des  chaudes 
et  des  froides,  pour  bains  ou  boissons. 

Beaucoup  d’établissements  n’ont  pas  réppuda  aux  pressantes 
instances  du  comité.  Les  médecins  et  propriétaires  d^établisse- 
ments  balnéaires  qui  ont  exposé  à  Turin  leurs  eaux  minérales 
ont  toutefois  montré  aux  Italiens  qu'ils  peuvent  en  maintes 
occasions  trouver  eheï  eux  ce  qu’ils  vpnt  chercher  ailleurs.  Il 
est  fâcheux  que  les  médecins  des  stations  thermales  n’aient  pas 
pensé  à  se  réuRiren  Congrès  d’hydrologie,  pour  s'entendre  sur 
tant  depoints  qui  touchent  la  science,  la  pratiqueet  la  profession. 

L’hygiène  des  écoles  a  fait  des  progrès  considérables  depuis 
quelques  années  en  Italie  ;  on  en  a  la  preuve  dans  la  galerie 
destinée  à  la  didactique.  Ici  on  trouve  des  plans,  modèles  et 
dessins,  des  sections  d’écoles  pour  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété  et  pour  tous  les  degrés  d’instruction.  Ainsi,  la  Société 
des  asiles  d’enfants  de  Turin  et  de  Gpni,  celles  de  Bologne, 
d'Udine,  de  Gênes  et  d’Oneglia  et  les  municipalités  d’Intra,  de 
Gortone,  de  Tréyise,  de  Mantoue,  de  Domodossola  et  le  séna¬ 
teur  Rossi,  grand  industriel  à  Sphio,  près  de  Vicenza,  ont  ex¬ 
posé  des  modèles  ou  des  plans  de  leurs  jardins  Frœbel,  de  leurs 
asiles  d’enfants,  ayec  tout  le  mobilier  nécessaire. 

Le  même  élan  se  montre  dans  la  péninsule  pour  la  construc¬ 
tion  d’écoles  élémentaires  coromunales  et  rurales.  En  Italie  l’in¬ 
struction  primaire  est  obligatoire  et  gratuite.  Les  municipalités 
sont  forcées  de  donner,  de  louer  ou  de  construire  des  écoles. 
Turin,  je  hai  déjà  dit,  est  la  première  en  Italie  pour  la  création 
d’édifices  scolaires  tant  en  ville  qu’à  la  campagne  ;  elle  a  dépensé 
dans  ce  but  S  millions  e.n  trois  aps.  Son  exposition  d’écoles  dans 
le  pavillon  de  la  ville  témoigne  de  sa  générosité  ;  aussi  presque 
tous  ici  savent  lire  et  écrire. 

Viennent  après,  à  l’Exposition,  les  municipalités  d’Avellino, 
Bologne,  Goni,  Gaiazzo,  Gentallo,  Pignerol,  Voghera,  Arquà, 
Vercelli,  Melara  et  plusieurs  architectes  qui  présentent  des 
projets  importants  pour  l’avenir  de  leurs  villes,  entre  autres 
l’ingénieur  Guardabassi  (d’Ancona). 

Les  bancs  d'écoles  modernes  selon  les  systèmes  d’Angleterre , 
de  la  Belgique,  de  la  France,  de  l’Allemagne,  sont  adoptés  par¬ 
tout.  La  transformation  des  anciens  bancs  mauvais,  incommodes, 
antihygiéniques  est  complète  dans  les  grandes  et  dans  les  petites 
villes.  Dans  ce  champ  aussi  Turin  tient  la  première  place.  On 
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dirait  que,  étant  située  sur  la  frontière,  elle  prend  des  autres 
nations  voisines  dans  tout  ce  qu’elles  ont  de  bon ,  se  l’assimile 
et  le  transmet  à' toutes  les  autres  villes  d’Italie. 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  les  grandes  villes  qui  ont 
tout  à  fait  changé,  comme  le  Piémont,  leurs  {mobiliers  scolaires 
n’en  ont  pas  envoyé  quelque  échantillon. 

Par  contre  nous  trouvons  des  modèles  de  bancs  excellents, 
inventés,  modifiés  ou  copiés  par  des  hygiénistes  ou  des  péda¬ 
gogues  ou  même  des  ouvriers  intelligents,  ou  par  des  Sociétés 
qui  entretiennent  ou  dirigent  des  écoles.  Je  citerai  la  Ligue  de 
Bologne,  la  Société  des  asiles  de  Turin,  les  municipalités  de 
Vérone,  Messine,  Vercelli,  Brescia,  Bari.  Mais  je  ne  dois  pas 
oublier  une  jolie  exposition  de  modèles  de  bancs  d’école  en 
miniature,  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  pays,  faite  par  M.  Ar- 
naudau,  chimiste  et  conseiller  municipal  de  Turin. 

Si  chaqueexposiliondoitservirdethermomètrepour  apprendre 
à  connaître  le  degré  de  civilisation  d’un  pays  et  de  son  avance¬ 
ment  dans  l’instruction,  l’éducation  et  le  bien-être  du  peuple,  on 
peut  affirmer  que  la  nation  italienne  a  fait  depuis  peu  d’années 
des  progrès  considérables  qui  ont  étonné  les  Italiens  eux  mêmes. 

Dans  une  autre  galerie  j’ai  rencontré  par  hasard  deux  objets 
qui  appartiennent  à  l’hygiène,  exposés  parM.  Porti,  ingénieur: 
une  étuve  à  désinfection  et  une  table  pour  dissections  anato¬ 
miques.  L’étuve  diffère  de  celle  du  système  Geneste  et  Hers- 
cher,  dont  j’ai  parlé  dans  les  pages  précédentes,  par  la  forme. 
'Supposez  une  énorme  chaudière  en  fer,  composée  de  deux  cy¬ 
lindres  concentriques  entre  lesquels  existe  un  vide  occupé  par 
la  fumée.  La  base  convexe  de  ce  grand  chaudron  est  fixée  dans  le 
sol  sur  un  plancher  de  briques  réfractaires  recouvert  de  sable, 
communiquant  avec  le  foyer  oit  on  allume  le  feu.  Dans  le  cy¬ 
lindre  intérieur  on  introduit  une  cage  en  fer,  cylindrique  elle 
aussi,  où  l’on  dépose  les  matelas,  draps  de  lits,  linge,  etc.  ; 
puis  on  ferme  avec  un  couvercle  en  fer,  sur  lequel  on  pose 
un  thermomètre.  L’ouverture  de  la  chaudière  a  une  largeur  de 
1”',30  :  l’ouverture  de  la  cage  90  centimètres  :  la  hauteur 
Ld  fumée,  après  avoir  parcouru  l’espace  laissé  entre  les  deux 
cylindres,  s’échappe  par  un  tuyau  de  cheminée.  L’auteur  assure 
qu’il  porte  la  chaleur  ù  180  degrés  centigrades. 

La  table  anatomique  a  pour  but  d’attirer  en  bas  les  gaz  et 
les  odeurs  qui  gênent  les  chirurgiens  dans  leurs  dissections  et  de 
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conduire  au  dehors  les  liquides  provenant  des  cadavres.  Elle 
doit  donc  communiquer  avec  deux  conduites  pratiquées  sous 
le  plancher  de  la  salle,  l’une  amenant' les  liquides  à  l’égout  et 
l’autre  par  laquelle  sont  attirés  les  gaz  dans  une  cheminée  où  l’on 
allume  du  feu  pendant  le  travail,  La  table  est  composée  de  deux 
plaques  de  zinc  entre  lesquelles  existe  un  espace  vide  de  6  à 
8  centimètres  de  hauteur.  La  plaque  supérieure  sur  laquelle  on 
pose  le  cadavre  est  criblée  de  trous  par  où  s’écoulent  les  liquides 
et  rentrent  les  gaz  attirés  par  le  feu  qui  les  brûle,  La  plaque 
inférieure,  concave,  est  percée  au  centre  d’uné  ouverture  deO,SO 
de  diamètre  à  peu  près,  qui  est  en  communication  directe  avec 
un  canal  existant  dans  le  centre  du  point  d’appui  delà  table  ou 
support.  Ce  canal  est  en  rapport  avec  les  deux  conduites  dont 
j’ai  parlé.  Voici  comment  les  choses  se  passent  :  On  allume  le 
feu  dans  la  cheminée,  quand  on  veut  disséquer;  aussitôt  le  vide 
se  fait  dans  la  conduite  et  dans  l’espace  vide  de  la  table,  et  les 
gaz  et  les  odeurs  sont  attirés  en  bas.  Quand  on  a  fini  l’autopsie, 
par  exemple,  on  ôte  la  plaque  supérieure  qui  sert  de  couvercle, 
on  lave  à  grande  eau  la  plaque  inférieure  et  les  liquides  vont  à 
l’égout.  Depuis  plusieurs  années  l’école  d’anatomie  se  sei’t  de 
cette  table  avec  avantage. 

Une  exposition  d'anthropologie  est  annexée  â  la  section  de 
prévoyance  et  d’assistance  publique,  grâce  à  l’initiative  et  à  l’in¬ 
sistance  du  comité  d’organisation  de  cette  section  présidé  par 
M.  Pacchiotti.  C’est  là  une  nouveauté  en  Italie,  et  l’idée  en  a  été 
donnée  par  le  souvenir  de  l’exposition  d’anthropologie  organisée 
à  Paris,  en  1878,  sous  le  patronage  de  Broca. 

Cette  entreprise  était^  difficile,  car  les  anthropologistes  ita¬ 
liens  les  plus  en  renom  sont  dispersés  dansplusieurs  Universités, 
où  ils  doivent  enseigner  et  qu’ils  ne  peuvent  quitter.  Les  musées 
d’histoire  naturelle  n’ont  pas  voulu,  pour  cette  fois  encore,  en¬ 
voyer  quelques  exemplaires  manquant  pour  compléter  les  col¬ 
lections.  Certaines  exhibitions  spéciales  et  d’un  ordre  scientifique 
supérieur  ne  peuvent  bien  réussir  que  dans  les  grandes  capitales, 
comme  Pans,  Londres,  Berlin,  Vienne,  où  tout  se  trouve  sous 
la  main.  Malgré  ces  difficultés,  cette  exposition  a  deux  mérites: 
le  premier,  d’avoir  ouvert  un  horizon  nouveau,  le  deuxième, 
c’est  qu’elle  attirera  tout  au  moins  l’attention  des  aliénistes, 
comme  on  va  le  voir. 

Dans  la  classe  d’anthropologie  anatomique  et  biologique  on 
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trouve  en  effet  les  travaux  de  l’École  d’andtottiie  de  Tuflti  soUS 
la  direction  du  professeur  Giacomini.  Cette  exposition  comprend 
80  cerveaux  très  bien  conservés  de  criminels,  100  cerveaux  des 
différentes  régions  d’Italie,  une  collection  complète  de  dessins, 
crânes  et  squelettes  de  microcéphales,  des  sections  microsco¬ 
piques  de  tout  l’encéphale  humain,  des  sections  de  cadavres 
après  congélation  conservés  avec  un  procédé  llouvéau,  et  uil 
instrument  pour  déterminer  le  volume  et  le  poids  scientifique  de 
l’encéphale. 

L’académie  de  médecine  de  Turin  expose,  de  son  côté,  des 
crânes  étrusques  et  romains  et  des  modèles  de  crânes  d’hommes 
illustres.  M.  Lombroso,  l’aliénistè  distingué,  présente  50  crânes 
de  criminels  et  d’aliénés,  des  tables  graphiques  et  des  moulages. 
Un  grand  nombre  de  crânes  et  de  cerveaüx  d’aliénés  ou  de  cri¬ 
minels  ont  été  envoyés  par  les  hospices  d’aliénés  de  Pavie, 
d’Imola,  de  Reggio,  de  Crémone,  de  Turin,-  de  Sienne.  On  re¬ 
marque  encore  une  collection  de  crânes  déformés,  les  uns  ex¬ 
posés  par  M.  Zola  (dePavie),  les  autres  par  Legge,  de  Camerlno), 
et  par  le  musée  Riberi. 

N’oublions  pas  les  collections  de  crânes  sardes,  trentins, 
padouans,  bolonais  anciens  et  modernes,  un  modèle  du  crâne 
de  Pétraque  et  un  autre  du  crâne  de  l’homme  de  Neanderlha, 
envoyés  par  le  professeur  Canestrini  (de  Padoue),  et  les  modèles 
en  cire  de  criminels  faits  par  M.  Dealbertis  (de  Gênes). 

Ou  voit  aussi  des  crânes  de  gorilles  et  d’ourangs;  puis  des 
■  objets  idéographiques  d’aliénés  envoyés  par  M.  Tamburini,  et 
des  préparations  du  système  nerveux  de  MM.  Specchio  et  Vera- 
glia,  aides  de  l’École  d’anatomie  de  Turin. 

Passons  dans  la  classe  d’anthropologie  préhistorique.  Ici  nous 
voyons  une  superbe  collection  d’objets  préhistoriques  :  des  osse¬ 
ments  fossiles,-  des  armes  de  l’âge  de  pierre,  des  armes  et  in¬ 
struments  en  silex,  des  ornements  de  bronze,  des  restes  humains 
et  des  produits  du  travail  des  temps  préhistoriques  en  pierre,  en 
os,  en  fer,  en  argile,  en  bois,  en  terracotta  exposés  par  un 
grand  nombre  desavants. 

Telles  sont,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  les  notes  que  j’ai  pu 
prendre  sur  l’hygiène  à  l’Exposition  nationale  de  Turin  ;  j’espère 
qu’elles  pourront  servir  â  vos  lecteurs  pour  leur  faire  connaître 
un  certain  nombre  d’applications  faites  en  Italie,  des  données 
scientifiques  les  plus  récentes  appropriées  â  l’hygiène  publique. 
Elles  montrent  que  les  solutions  apportées  aux  questions  de  cet 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE.  703 

ordre  se  ressemblent,  à  peu  de  différences  près,  daiis  les  divers 
patÿs  et  qu’il  y  a  tout  avantage  à  en  propager  la  connaissance 
dans  le  public  par  des  exhibitions  multiples. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  cette  lettre  sans  insister  de  nou¬ 
veau  sur  l’intérêt  de  cette  remarquable  exposition  nationale  de 
Turin,  si  curieuse  et  si  jolie  au  point  de  vue  artistique  et  in¬ 
dustriel. 

Veuillez  agréer,  etc. 

D-  0.  C. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  PHOKESSIONNELLE. 


Séance  du  2i)  Juillet  1884. 

PllÉSIDENCE  DE  M.  le  D"  A.  PlIOUST. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Observations  a  l’occasion  du  procès-verbal  : 

A  la  suite  d’un  échange  d’observations  entre  M.  le  D’’  Laborde 
et  M.  le  Président,  il  est  décidé  que  la  commission,  nommée  à  la 
dernière  séance  en  particulier  pour  reviser  Instruction  sur  les 
mesures  à  prendre,  afin  d' empêcher  la  propagation  du  choléra, 
(Instruction  adoptée  l’année  dernière  par  la  Société  sur  le  rapport 
de  M.  le  D’’  Vallin),  était  et  reste  encore  également  chargée  de 
l’étude  de  tous  les  moyens  prophylactiques  et'  de  toutes]  les  me¬ 
sures  sanitaires  relatives  au  choléra. 


Correspondance  : 

M.  LE  Secrétaire  i’erpétuel  procède  au  dépouillement  de  ta 
correspondance,  manuscrite  [et  impriiliée,  qui  comprend,  entèè 
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autres,  me  lettre  de  M.  le  Henrot,  maire  de  Reims,  membre 
titulaire  de  la  Spciété,  accompagnée  d’une  Noie  indiquant  les  pré¬ 
cautions  que -l’administration  municipale  a  cru  devoir  prendre  dans 
cette  ville  contre  l’invasion  du  choléra.  — (Renvoi  à  la  Commission 
du  choléra.) 


Présentation  d’appareil  : 

M.  le  D'  E.  Vallin.  —  J'ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société 
un  modèle  du  flltre  imaginé  par  M.  Chaniberland,  l’un  des 
élèves  de  M.  Pasteur,  afln  de  débarrasser  complètement  l’eau 
des  micro-organismes  qu’elle  peut  renfermer.  J’ai  décrit  ce  filtre, 
qui  réalise  un  véritable  progrès,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  d’hygiène  (p.  596),'  à  Toccasion  d’un  travail  sur  les  princi¬ 
paux  filtres  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  l’Exposition  interna¬ 
tionale  d’hygiène  de  Londres. 


M.  Ch. Girard.  —  J’ai  adressé  à  la  dernière  séance  de  la 
Société  (p.617),  la  traduction  de  la  Loi,  récemment  promulguée 
par  l’État  de  New-York,  pour  empêcher  la  tromperie  dans  les 
ventes  des  produits  des  laiteries.  Cette  loi  forme  l’objet  d’un 
chapitre  â  part  de  la  loi  sur  la  falsification  des  aliments  en  général; 
elle  a  été  adoptée,  tandis  que  le  vole  de  la  loi  générale  a  été 
suspendue  momentanément  par  suite  d’un  vice  de  forme.  Déjà 
,  une  première  application  de  cette  loi  partielle  été  faite,  ainsi  qu’il, 
résulte  des  renseignements  suivants  que  je  transmets  à  la  Société  : 

«  Le  10  juin  dernier,  la  Commission  de  salubrité  de  la  ville  de 
New-York  a  fait  condanmer,  par  la  cour  des  sessions  spéciales, 
composée  des  juges  Kilbreth,  Smith  et  Gorman,  un  nommé 
Louis  O.  Meyer,  de  Blissville,  pour  avoir  introduit  et  vendu  dans 
la  ville  du  lait  provenant  dé  vaches  nourries  avec  des  drèches 
liquides. 

«  Voici  les  faits  qui  sé  rapportent  à  cette  affaire  et  ceux  qui  ont 
été  révélés  par  le  jugement  : 

«  A  la  suite  d’enquêtes  de  la  Commission  de  salubrité  de  la 
ville  de  New-York.  M.  Raymond,  commissaire  de  la  dii’ection  de 
salubrité  de  .Brooklyn,  a  été  informé  de  la  condition  des  étables 
de  Blissville  et  de  la  manière  dont  les  vaches  y  étaient  nourries; 
il  supposa  que  ce  lait  était  vendu  dans  Brooklyn.  Il  constata 
ensuite  que  ce  lait  était  envoyé  à  New-York  et  fit  part  de  ses 
soupçons  à  la  Commission  de  salubrité. 
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«  Afin  d’obtenir  les  preuves  nécessaires  à  une  condamnation, 
M.  le  D»  Edson,  inspecteur  sanitaire  én  chef,  et  MM.  les  D'  White 
et  Bartley,  de  Brooklyn,  visitèrent  les  étables  de  Blissville. 

«  Dans  l’une,  ils  trouvèrent  20  vaches  et  environ  18  dans 
l’autre,  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  passant  leurs  têtes 
entre  des  poteaux,  comme  si  elles  étaient  sur  un  navire. 

«  A  l’une  des  extrémités  des  étables,  il  y  avait  un  grand  réser¬ 
voir,  avec  des  auges  'conduisant  aux  rangées  dé  vaches.  Ce 
réservoir,  dans  lequel  il  y  avait  des  drêches  liquides,  prouvait 
jusqu'à  l’évidence  que  les  vaches  étaient  nourries  avec  ces  dréches, 
mais  le  propriétaire  soutint  énergiquement  que  c’était  pour  ses 
porcs  qu’il  laissait  courir  dans  les  étables. 

«  Cette  explication  ne  satisfit  pas  les  médecins  qui  revinrent  le 
lendemain  sans  être  attendus  et  trouvèrent  les  vaches  consommant 
des  drêches  qui  étaient  conduites  dans  les  auges  par  des  boites  à 
vannes. 

«  Un  examen  des  vaches  fit  découvrir  que  Tune  était  atteinte  de 
la  tubei’culose  et  trois  devpleuro-pneumonie;  en  outre  elles  étaient 
toutes  étiolées  et  plusieurs  avaient  la  queue  mangée.  Depuis  cette 
époque,  la  vache  atteinte  de  tuberculose  est  morte. 

Il  Comme  cette  affaire  était  en  dehors  de  la  juridiction  de  la 
Commission  de  salubrité  de  New- York,  les  inspecteurs  exercèrent 
une  surveillance  et  réussirent  à  arrêter  Louis-O.  Meyer,  distribu¬ 
teur  du  lait,  et  frère  du  nourrisseur  de  Blissville,  l’accusant 
d’introduire  dans  la  ville  du  lait  provenant  de  vaches  nourries 
avec  des  drêches  liquides. 

«  La  Cour  a  condamné  l’inculpé  à  500  dollars  d’amende.  » 


L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  la  communication 
suivante  : 


Note  sur  l'ozonisation  des  appartements, 

Far  M.  le  D'  E.  BRÉMOND. 

Dans  un  mémoire  communiqué  à  la  Société  de  thérapeutique 
récemment  et  que  j’ai  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Société  de  médecine  publique,  j’ai  indiqué  que,  dans  les  bains 
de  vapeur  térébenthinés,  que  j’emploie  contre  les  rhumatismes 
et  les  maladies  par  ralentissement  de  nutrition,  le  malade  est 
REV.  D’HYG.  VI,  —  48 
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(çnvejQPpé  pen^pnt  l’opération  ^ns  un^  véritable  atmosphère 
de  gaz  Qwné.  .Jp  .ne  retwerai  p?jS  les  e^^périenees  par  Içia- 
Quelleft  j’ai  établi  ce  fait ,  ni  les  déductions  thérapeutiques  qui 
en  résultent,  mais  restant  dans  le  domaine  de  l’hygiène  je  crois 
répondre  aux  préoccupations  du  moment  en  venant  indi¬ 
quer  un,  moyen  facile  de.  produire  de  l’ozone,  Jusqu’à  présent 
cega^n’a  été  obtenu  que  gràoe  à  des  installations  coûteuses; 
cependant,  depuis  Sohônbein,  de  nombreux  auteurs  ont  signalé 
la  production  de  rozone  par  les  huiles  volatiles.  L'un  d’eux, 
Ahgus  Smith,  a  classé  les  huiles  volatiles  d’après  la  quantité 
d’ozone  qu'elles  dégagent.  Il  a  placé  en  première  ligne  l’essence 
de  peau  d’orange  et  en  seconde  ligne  l’essence  de  térébenthine. 

Dans  mes  appareils  balnéaires  le  gaz  est  produit  par  la  pul¬ 
vérisation  de  l’essence  de  térébenthine  par  la  vapeur  d’eaU  à  lu 
pression  de  deux  atmosphères  ;  mais  çes'^appareils  sont  coûteux  ; 
comme  tous  les  vases  clos  ils  néoessileut  une  surveillance  spé¬ 
ciale,  Aussi  je  m’empresse  de  dire  que  l’on  peut  obtenir  de 
l’ozone  avec  des  moyens  plus  modestes. 

En  faisant  passer  de  l’essence  de  térébenthine  dans  le  pul¬ 
vérisateur  Mathieu,  j’ai  ouregislré  les  mêmes  réactions  que  celles 
produites  par  l’usage  de  la  vapeur  d’eau  à  la  pression  de  deux 
atmosphères.  Jé  présente  ici  du  papier  Schônhein  et  du  papier 
Houzeau  qui  ont  été  soumis  au  jet  d’essence  pulvérisée  et  qui 
portent  la  marque  irrécusable  de  la  présence  de  l’ozone.  La 
pulvérisation  est  indispensable,  pour  produire  cet  effet.  Lorsque 
je  me  suis  borné  à  badigeonner  ces  papiers  avec  un  pinceau, ils 
ont  conservé  leur  couleur  primitive.  : 

Ce  procédé  facile  et  peu  coûteux  permet  de  faire  naître  sur 
P  ace,  dans  les  pièces  d’habitation,  un  gaz  dont  nombre 
d’expérimentateurs  ont  vanté  les  qualités  désinfectantes.  Au 
moment  où  l’on  cherohe  l’antiseptique  le  plus  énergique,  il 
m’a  paru  utile  d’appeler  sur  ce  procédé  l’attention  de  la  Société. 
Jè  ne  pense  pas  qüe  l’odeur  de  térébenthine  qui  accompagne 
forcément  cette  opération  soit  un  danger  ni  même  produise  le 
moindre  inconvénietit.  Une  expérience  vieille  de  douze  années  ' 
me  permet  d’affirmer  que  le  séjour  au  milieu  des  vapeurs  téré- 
bentMnées  ne  produit  que  des  effets  bienfaisants  sur  la  santé 
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générale  et  au  point  de  vue  de  l’action  olfactive  je  ne  crois  pas 
qu’elle  soit  plus  offensante  que  celles  du  chlorure  de  chaux  et 
de  Paelde  phénique.  Enfin  j’ajouterai,  pour  insister  sur  l’op¬ 
portunité  do  ces  pulvérisations  que,  dans  son  dernier  numéro, 
la  Gazette  hebdomqdctira  pous  ipfoFme  que  M.  Onipius  a  pu 
s’assurer  qu’à  Marseille  les  papiers  ozonométriques  déposés  en 
divers  points  de  la  ville,  marquaient  en  ce  moment  zéro. 


M.  ÉMILE  Trélat  donne  lecture  d’un  rapport  sur  l’évacuation 
et  l’emploi  des  vidantes  de  la  Ville  de  Paris  (voir  p.  673). 

A  la  demande  deM,  Düverdy,  la  discussion  de  ce  rapport  est 
reportée  à  la  prochaine  séance. 


M.  le  D''  Grancher  lit  un  mémoire  sur  la  contagion  du  choléra 
(voir  p.  664), 


DISCUSSION  : 


M.le  p'  pESPRÉs,  —  L’apnée  dernière,  à  pareille  époque,  à  pro¬ 
pos  de  la  lecture  de  l’ipstructjon  de  M'.  Vallin,  je  suis  venu  à  la 
Société  pour  combattre  la  doctrine  contagioniste.  Je  viens  à  nou¬ 
veau  m'élever  contre  cette  doctrine  et  je  crois  d’ailleurs,  qu’au- 
jourd’hui  un  certain  nombre  de  médeciqs  sont  devenus  moins 
coptagionistes  qu’ils  ne  l’étaient  alors.  Beaucoup  de  médecins  qui 
croient  à  la  contagion,  tout  en  étant  de  très  bonne  foi,  so  lais¬ 
sent  tromper  par  Tes  apparences. 

Hu’on  me  permette,  entre  autres  nombreux  exemples,  de  rap- 
r  qeliii  d’un  garçop  boucher  arrivé  de  Paris,  où  régnait  le 
choléra,  é  Évreux  ;  dans  la  nuit  de  son  arrivée,  il  se  déclare  un 
cas  de  choléra  dans  la  prison  d’Évreux.  Le  médecin,  partisan  de  la 
contagion,  a  tellement  torturé  ce  fait  qu’il  a  éprouvé  le  besoin 
de  dire  qu’il  avait  été  voir  un  malade  daps  la  prison  et  qu’il  y  avait 
lui-même  apporté' le  choléra.  Un  cholérique  entre  à  î’Hôtelt Dieu, 
salle  Saint-Bernard,  le  lendemain  un  autre  cas  se  déclare  non  pas 
dans  cette  salle,  mais  dans  la  salle  Saint-Paul  qui  se  trouvait  à  SI 
étages  au-dessus  de  la  première.  C’est  avec  des  faits  de  ce  genre 
dont  on  pourrait  multiplier  les  exemples  qu’on  a  cherché  à  établir 
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la  théorie  contagioniste.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de]  cette  théorie  qui 

ne  soit  attaquable. 

En  1832,  1849,  1854,  tous  les  égouts  se  déversaient  dans  la 
Seine;  il  devait  exister  à  ce  moment,  je  ne  dis  pas  une  rivière, 
mais  au  moins  un  puisseau  de  microbes.  Saint-Denis,  il  est  vrai, 
qui  buvait  de  l’eau  de  Paris  eut  le  choléra,  mais  Versailles  qui 
buvait  de  l’eau  puisée  à  la  Seine  par  la  machine  de  Marly  ne  l’eut 
pas. 

Les  arguments,  cités  par  M.  Grancher,  qui  n’a  d’ailleurs  apporté 
qu’un  petit  nombi-e  de  faits,  pas  plus  que  tous  ceux  qu’on  a 
invoqués  jusqu’à  présent,  ne  me  feront  croire  à  la  contagion.  Cette 
théorie  n’est  faite  que  pour  semer  partout  la  teri’eur.  Si  le  choléra 
était  contagieux,  aussi  contagieux  qu’on  veut  bien  le  dire  et  le 
répéter,  comment  la  maladie  s’éteindrait-elle?  Voyez  les  affections 
contagieuses,  telles  que  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  variole  ;  elles 
ne  s’éteignent  jamais  complètement.  Vous  ne  me  convaincrez 
jamais  et  je  persisterai  à  croire  à  la  non-contagion  du  choléra.  Il 
ne  ressort  de  tout  ceci  qu’une  chose,  c’est  que  la  médecine  est  un 
art  conjectural,  sujet  à  de  continuelles  variations. 

M.  Durand-Claye.  —  Je  suis  de  cœur  avec  notre  honorable  col¬ 
lègue  M.  Grancher;  je  suis  intimement  persuadé  que  le  choléra  est 
contagieux.  Mais  quant  au  mode  de  contagion  il  convient  (^e  s'éclairer 
par  le  plus  grand  nombre  d’observations  possibles,  et  en  écoutant 
notre  collègue  M.  Després,  il  me  revenait  à  l’esprit  un  certain 
nombre  de  faits  dont  je  me  permettrai  de  signaler  l'importance  à 
M.  Grancher  et  à  tous  ceux  qui  veulent  serrer  la  question  d’un  peu 
près.  A  la  suite  de  l’épidéipie  de  1832,  il  a  été  rédigé  au  nom  d’une 
commission  médicale  nommée  par  le  gouvernement,  un  rapport 
statistique  des  plus  intéressants  ;  or  un  chapitre  entier  de  ce  rap¬ 
port  est  consacré  à  -l’étude  de  l’intluence  des  établissements  insa¬ 
lubres  sur  le  développement  du  choléra  (page  175).  On  y  voit  qu’à 
la  voirie  deMohtaufcon,  le  nombre  des  cas  de  choléra  a  été  extrê¬ 
mement  restreint  et  qu’un  seul  des  ouvriers  de  l’établissement  est 
mort.  Or,  la  voirie  de  Montfaucon  recevait  à  cette  époque  toutes 
les  déjections  de  Paris  ;  elles  remplissaient  d’immenses  bassins,  se 
déversant  les  uns  dans  les  autres,  à  peu  près  à  l’emplacement  ac¬ 
tuel  des  Buttes-Chaumont.  Les  ouvriers  de  la  voirie  manutention¬ 
naient  toute  la  journée  la  matière,  et,  lorsqu’ils  allaient  chez  les 
marchands  de  vin  des  environs,  je  doute  fort  qu’ils  prissent  le  soin 
de  se  laver  les  mains  au  bichlorure  de  mercure.  Leur  immunité 
n’esf-elle  pas  bien  frappante  et  digne  d’être  citée  à  côté  des  faits  que 
nous  a  rappelés  notre  collègue  ? 

MM.  les  D”  Brouardel  et  Lagneau  protestent  contre  ces  asser- 
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fions.  Les  ouvriers  vidangeurs  ont  été  atteints  à  cette  époque  ;  il  y 
a  eu  parmi  eux  11  ou  12  décès  par  le  choléra. 

M.  Dürand-Claye.  —  La  commission  do  1832  appelle  aussi 
l’attention  sur  les  différences  essentielles  de  l’épidémie  dans  des 
localités  voisines,  dont  les  habitants  buvaient  la  môme  eau,  l’eau  de 
Seine,  qui  recevait  dans  la  traversée  de  Paris  toutes  les  eaux 
d’égout  de  la  capitale  :  à  Clichy,  localité  alors  infecte,  sans  égout, 
parsemée  de  mares  croupissantes,  où  s’accumulaient  les  déjec¬ 
tions  des  habitants  et  des  animaux,  la  mortalité  est  très  faible  (11 
sur  1,000);  à  Boulogne,  à  Sainl-Ouen,  sur  la  même  rive  de  la  Seine, 
à  Asnières  sur  la  rive  opposée,  localités  de  villégiature,  d’ùne  salu¬ 
brité  proverbiale  à  cette  époque,  la  mortalité  atteint  et  dépasse  30 
sur  1,000.  Ces  faits  me  semblent  considérables  et  je  voudrais  que 
leur  étude  fût  reprise  ;  je  voudrais  que  des  observations  du  même 
genre  fussent  faites  pour  l’épidémie  actuelle  et  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  constatations  très  nettes,  très  détaillées  permissent  d’établir 
peut-être  des  règles,  quelque  peu  prématurées  à  l’heure  actuelle. 

M.  Ch.  Girard.  —  En  1832,  les  fosses  d’aisances  étaient  toutes 
d’une  assez  grande  dimension  et  les  vidanges  ne  se  faisaient  qu’à 
des  intervalles  assez  éloignés.  Il  se  formait  alors  dans- les  fosses, 
par  suite  de  la  décomposition  des  matières,  de  grandes  quantités 
de  sulfhydrate  et  de  cyanhydrate  d’ammoniaque  dans  lesquelles 
les  germes  vivent  et  se  développent  très  difficilement. 

M.  LE  D*’  Grancher.  —  M.  Després  m’a  reproché  de  n’avoir  cité 
qu’un  petit  nombre  de  faits  ;  j’aurais  pu  en  apporter  un  nombre 
beaucoup  plus  grand,  mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  charger  mon 
travail  inutilement.  Les  faits  négatifs  que  peut  faire  valoir 
M.  Després  doivent  s’effacer  devant  les  faits  positifs  bien  établis 
dont  on  ne  peut  contester  l’importance.  N’ai-je  pas  tout  à  l’heure 
cité  nombre  d’individus  venant  des  foyers  épidémiques  dans  des 
lieux  sains  et  y  apportant  la  maladie  qui  frappe  d’abord  les  per¬ 
sonnes  en  rapport  plus  ou  moins  directe  avec  eux  ;  ces  faits  appor¬ 
tent  aux  idées  contagionistes  un  contingent  de  preuves  directes 
dont  il  est  difficile  de  contester  la  valeur. 

Sans  doute  toutes  les  données  du  problème  sont  loin  d’ètre 
connues.  La  question  est  complexe  et  loin  d’avoir  son  entière  solu¬ 
tion.  Nous  ne  sommes  pas  fixés  quant  à  la  manière  de  vivre  du 
microbe,  quant  aux  conditions  nécessaires  à  son  développement  ; 
nous  ne  savons  rien  do  ses  conditions  de  destruction. 

M.  Després  se  demande  comment  s’éteint  le  choléra.  Il  a  touché 
là  à  une  question  très  obscure  encore,  celle  de  l’immunité.  Que 
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le  choléra  ae  déclare  jtar  exemple  sur  un  navire  qui  a  400  passa¬ 
gers,  ia  maladie  frttpiJWa  4Ô,  èo,  80  {IBrgtHijiës,  ptife  èllè'  s'êtêiridïà  ' 
les -autres  sont  réfrqciàlPeé,  peht-èlré  ont  fellb  âéqüis  llMihuhito, 
se  sont-elles  vaccinées  ?  Mais  que  ce  navire  s’ai-réte  dans  un  port 
pdüi*  pÿeüdte  dé  noüVeaüx  voyageuïs  ét  aüsslWt  11  y  aura  de 
übüveaux  malades- 

Toitte  épidémie  dure  un  céftain  temps,  püls  eÜè  s’ârfêlé.  La  ma¬ 
ladie  né  choisit  pas  seuiemeiit  les  individus,  èlie  choisit  également 
les  endvoits,  établissant  ses  foyers  plutôt  dâiis  téi‘  ôü'drolt 
aue  dans  lel'àutfe.  Pourquoi  my  a-t-il  pas  de  choléra  à  Lÿôn  ?  dé 
rigüom,  Poüi-quoi  la  seaiiatine  esUlle  pins  fréquente  a  Lbndfôs 
qu’à  PâHs,  je  ü’éh  sais  pas  davanlage?  mus  iguofensi  il  de  faut 
pas  cnaihdre  de  PaVodeé,  encoée  bien  dès  choses  et  éërtabèmënt 
fê  dirai  avec  M.  Desprês  què  la  médèéiae  ë'st  une  s'éleiiéë  éoôjéctü- 
i'hlè. 


M.  tfi  SncRÉTAiRE  câMÉnAL.  Les  faits  invoqués  par  M.  Des- 
pjés  ne  sont  pas  précisément  démonstratifs  de  la  non-contagion. 
Les  cas  de  la  prison  d’Évreux  et  de  l’Hôtel-Dieu  invoqués  par 
notre  collègue  eussent  été  biën  plus  probants  de  sa  théorie  si  le 
choléra  S’ étnlt  déclaré  dans  la  prison  d’Évreüx  et  dans  l’hôpital, 
non  le  lendemain  mais  la  veille  de  l’arrivée  du  premier  malade. 

itf.  Le  t)*  DbSphéS.  —  Le  gàrçbh  ilbiieher  arrivé  a  ÉvreUJc,  n’a  eu 
que  la  choléVine  et  lè  pl-isôühiér  est  mort  du  ôholèra. 

M.  iuE  D'  GhANbHBni  —  Ge  n’est  pas  là  une  preuve,  M.  Després 
lui-même  reconnaît  qubn  peut  être  frappé  du  choléra  à  des  degi'és 
différents. 

M.  tB  D'  Dësprés.  —  Lee  faits  abondeht  de  choléra  qui  se  sont 
produits  dans  des  endi’OitS  où  l’on  ne  peut  pas  invoquer  la  conta-* 
giOn.  Jé  renvoie  pour  cela  aux  documents  autrefois  rassemblés 
par  M.  Stanski. 

M.  DBRAtîb-GhÀYhi— Je  Buis  désolé  d’insiéter,  d’autant  plus  que  je 
trouve  que  M.  Grancher  raisonne  téès  jüstB  et  qde  moli  amij  M.  Dès- 
prés,  ralBbline  moins  correctement.  Mais  il  me  semble  que  de  toute 
notre  diseussion  résulte  la  nécessité  de  faire  avant  tout  de  la  statis¬ 
tique  et  de  la  bonne  statistique;  il  faut  eonstater  les  faits  avec  tous 
leurs  détails,  et  suivre,  s’il  est  possible,  leur  développement.  EsWi 
donc  si  difficile  dé  cOhnéltre  les  premiers  cas  de  Toulon  et  de  Mar¬ 
seille,  dé  dôus  dire  quelles  oui;  été  les  deux  ou  trois  premières  viéti- 
illës,  devoir  SiiaqUatriètae,a  pu  pratiquement  être  Contaminée  paria 
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Roisièpae  et  ainsi  dn  suites  et  d’éviter  tou^  idée  préconçae?  J’avoue 
que  les  .grands  feits  de  lS33  que  je  vous  rappelais  tout  à  l’heure 
ipe  sembleat  valoir  aussi  bien  la  peine  d’étre  étudiés  que  les 
quelques  oast  très  nets  mais  un  peu  maigres  «  qu’a  analysés 
M.  Grancher.  Qt  puisque  nous  somtnes  malheureusement  en  face 
d’une  épidémie). quelle  difficulté  y  a-t-il  donc  à  serrer  les  faits  actuels 
de  très  .prèS)  à  nous  dire  le  détail  dés  premiers  cas,  à  suivre  le  dé¬ 
tail  de  la  première  tache  infectieus.e  ?  Je  suis  un  ignorant  en  cette 
question  et  je  demande  à  m’instruire  en  constatant  d’abord,  et  en 
concluant,  s’il  est  possible,  plus  tard.  Rappelez-vôus  qu’à  la  der¬ 
nière  séance  de  l’Académie  M.  Léon  Collin,  avec  sa  haute  autorité 
sçiènüô'qüè,  êmëtlâît  lès  dôülès  les  plus  sérieùx  sur  là  transmission 
exclusive  par  lés  éaüx  cdntaniinêés  par  les  déjections.  Nôüs  devons 
riôüs  déréhdrè  comme  si  là  cont'aglbn  était  àBsblùîneht  démontrée; 
mais  la  théorie  â  éncore  bëSoin  dè  nombreuses  observations  pour 
échapper  à  toute  discussion. 

M.  Levraub.  —  A  propos  des  faits  cités  par  Mi  Durand-Cllàye, 
je  crois  devoir  faire  remarquer  que  si  Asnières  à  été  atteint  en  iSâà, 
é’ëst  que  les  eàüx  de  l’àncieh  Hôtél-Dîeu  venaient  s'y  déverser. 
Quant  à  Versailles,  l’analyse  des  eaux  a  été  pratiquée  par  des  chl- 
mistes  et  il  a  été  démontré  que  ces  eaux  s’étaient  épurées  en 
route. 

M.  t’OuÈBEt.  •—  Il  thé  semblé  qu’il  ékisle  üii  éôté  bien  impor- 
lanl  de  cette  question  dôfit  11  h’èst  pàs  sunîsàmmènt  léhu  compte 
dâiiS  les  disôüsioüs';  jè  veüx  parler  dit  ièrr'aih  de  cuttüfé. 

DëpttlsqUe  léS  remarquables  travaux  de  M.  fi.à'ùlm'ôht  montré  que 
des  ^hhtitës  iiiftniréàimhlés  de  cérlainès  sùbstàhees  poüvàieht  éh- 
ti'àlher  l'existëhce  dë  certains  Organismes  inférieurs,  la  côhiiài'ssaiicë 
exacte  du  milieu  le  plus  propre  au  déVëloppement  dé  éès  organismes 
üi'é  parait  Cbnstituér  Un  SèsidèratUm  vers  lequel  les  efforts  dès  iii- 
vêSÜgateUrs  ii'Snl  pas  énCôre  été  dirigés  avéc  aSsèz  dè  persistaiicë. 
Ce  côté  dé  là  qüéslîoU  é'st  pÔürtaUt  bièn  ihtéréssànl,  tant  aù  point 
de  vilë  propiiÿlàctiqUé  qü’àU  point  dé  vùé  thérapeutique. 

Ën  fait  dë  màladiés  virûlênlës,  là  côhtagiori  péut  se  résumer  en 
cêêi  :  cônstitùèf  on  né  pàs  constituer  Un  terrain  de  culture.  Ün 
nTilieU  impropre  aü  développement  dètêl  bu  tel  organisme  inférieur 
spécifique  peut  en  effet  rendre  compte  des  exceptions  signalées 
tout  à  l’heure  paa'  MM.  Després  et  Durand-Claye .  Je  suis  même 
tenté  de  croire  que  c’est,  dàhs  certains  cas,  la  seule  expUcation  que 
l’oil  puisse  donner  de  quolqüës  exemples  d’immunité. 

il  tàut  reconnaître  que  notre  ignOràhce  est,  en  ce  moment,  à 
peü  prés  absôluè  relativement  aux  milieux  les  plus  propres  au  dé- 
vélbppèment  des  organismes  inférieurs  spécifiques  de  telle  ou  telle 
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maladie  contagieuse,  fièvre  typhoïde,  diphtérie,  variole,  etc.  Tout 
ce  qui  peut  ressortir  des  beaux  travaux  effectués  jusqu’ici  c'est  que 
l’existence  de  ces  organisme  est,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
assez  précaire;  ce  qui  permet,  à  un  moment  donné,  la  destruction 
de  germes  qui  sans  cela  pulluleraient  indéfiniment. 

Je  me  permettrai  donc  d’appeler  l’attention  vers  ce  sujet,  et 
d’émettre  l’avis  qu’il  serait  utile  d’instituer  dès  à  présent  des  re¬ 
cherches  dans  le  but  d’arriver  à  la  connaissance  exacte  des  mi¬ 
lieux  de  développement. 

M.  LB  D'  Laborde.  —  Il  n’est  pas  de  question  plus  difficile  que 
celle  de  l’immunité.  On  a  remarqué  que  les  vidangeurs,  les  croque- 
morts  et  les  médecins  sont  les  plus  épargnés  dans  les  épidémies. 
Je  laisse  de  côté  les  deux  premiers  groupes  et  ne  prend  que  les 
médecins.  Pourquoi  celte  immunité  relative?  Est-ce  parce  qu’ils 
sont  plus  familiers  avec  les  précautions  d’hygiène  ?  Je  ne  le  crois 
pas,  c’est  sur  le  terrain  de  l’immunité  que  nous  devons  surtout 
porter  notre  action. 

Je  demande  enfin  à  mon  savant  collègue  et  ami,  M.  Grancher, 
s’il  pense  que  le  bacille  en  virgule  est  le  véritable  bacille  du 
choléra. 

M.  LE  D'  Grancher.  —  N’ayant  connaissance  des  travaux  de 
M.  Koch  que  d’après  un  rapport  et  des  analyses  publiés  dans  les 
journaux,  ne  connaissant  pas  non  plus  les  modes  de  préparation, 
il  m’est  impossible  de  me  prononcer.  Pour  ce  qui  est  de  la  manière 
dont  les  études  doivent  être  dirigées,  quant  à  la  contagion,  je 
-crois  qu’il  faut  surtout  étudier  les  faits  simples.  Ces  observations 
devraient  être  prises  dans  une  certaine  direction,  suivant  une  cer¬ 
taine  méthode,  autrement  elles  ne  permettraient  pas  d’aboutir  à  des 
conclusions  ayant  quelque  valeur.  Ce  n’est  pas  à  Paris,  c’est  dans 
de  petites  localités,  dans  des  villages  que  ces  questions  de  conta¬ 
gion  et  de  transmission  peuvent  être  étudiées  avec  fruit. 

Au  sujet  de  l’immunité  de  certains  individus  tels  que  les 
vidangeurs  dont  il  a  été  question  tout  à  l’heure,  et  de  la  préser¬ 
vation  de  certains  endroits,  comme  Clichy,  qu’a  citée  M.  Durand- 
Claye,nous  ne  pouvons  quant  à  présent  fournir  aucune  explica¬ 
tion. 

M.  Paul  Bert.  —  Je  ne  croyais  pas  qu’à  l'heure’ actuelle  on  pût 
encore  venir  soutenir  la  non-contagiosité  du  choléra.  A  propos 
des  modes  do  transmisssion,  je  crois  devoir  rappeler  ce  qui  s’est 
passé  autrefois  à  Alger.  L’hôpital  Mustapha  avait  un  grand  nombre 
de  cholériques,  l’hôpital  du  Dey  n’eut  aucun  de  ses  malades  frappés 
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du  choléra,  seuls  les  infirmiers  elles  sœurs  eurent  la  maladie  et  cette 
transmission  de  Mustapha  au  Dey  se  fit  par  le  linge  delà  buanderie 
de  Mustapha  qui  avait  été  apporté  à  l'hôpital  du  Dey,  il  est  à  noter 
que  les  malades  et  les  infirmiers  ne  faisaient  pas  usage  des  mêmes 
eaux;  il  existait  deux  sources,  l’une  pour  les  malades,  l'autre  pour 
le  personnel  des  sœurs  et  des  infirmiers. 

M.  Paul  Sert,  examinant  les  divers  modes  de  transmission,  vient 
à  parler  de  la  désinfection  des  fosses  d’aisances  et  à  ce  propos  il 
se  demande  si  le  microbe  ne  peut  pas  pénétrer  par  l’anus  ;  il  trouve 
là  un  milieu  alcalin  favorable  à  son  développement.  On  sait  que 
M.  Koch  a  insisté  sur  ce  point  que  la  croissance  des  bacilles  du 
choléra  ne  se  fait  que  dans  des  substances  nutritives  à  réaction 
alcaline  ;  une  faible  trace  d’acide  libre  s’oppose  à  leur  développe¬ 
ment,  aussi  dans  l’estomac  normal  sont-ils  détruits.  II  est  regret¬ 
table  que  dans  les  expériences  qui  ont  été  faites,  on  n’ait  pas  prati¬ 
qué  des  injections  rectales  pour  chercher  à  transmettre  le  bacille  par 
celle  voie.  —  M.  Paul  Sert  insiste  sur  la  transmission  des  maladies 
contagieuses  par  les  sources.  11  rappelle  ce  qui  s’est  passé  pour 
l’épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi  à  Auxerre.  Le  faubourg  de 
la  ville,  la  prison,  la  caserne,  l’asile  d’aliénés  dont  les  conditions 
hygiéniques  étaient  loin  d’être  parfaites,  furent  épargnés  parce 
qu’ils  étaient  alimentés  par  une  autre  source  que  la  ville. 

M.  LE  D'  Salbt.  —  Nous  admettons  tous  aujourd’hui  l’origine 
parasitaire  de  certaines  maladies.  Au  nombre  des  moyens  antisep¬ 
tiques,  il  en  est  un  qui  doit  être  placé  au  premier  rang,  c’est  le 
bichlorure  de  mercure.  Malheureusement  c’est  un  toxique  violent 
dont  l’administration  est  entourée  de  dangers.  Mais  si,  au  lieu  de 
donner  ce  poison,  on  le  fait  fabriquer  dans  l’organisme,  en  admi¬ 
nistrant  du  calomel,  le  bichlorure  ne  peut  plus  devenir  dangereux. 
Cette  médication  antiseptique  a  produit  les  meilleurs  résultats  dans 
la  fièvre  typhoïde.  J’appelle  l’attention  de  la  Société  sur  ce  moyen 
fort  simple  de  créer  un  milieu  réfractaire  au  choléra. 

M.  LE  D'  Ulysse  Trélat.  —  Je  n’ai  aucune  autorité  particulière 
en  matière  de  choléra  et  mes  souvenirs  à  ce  sujet  remontent  déjà 
très  loin.  On  a  parlé  tout  à  l’heure  des  eaux  de  la  Seine  ;  à  ce  pro¬ 
pos,  permetlez-moi  de  faire  observer  qn’il  n’y  a  aucune  parité  à 
établir  entre  la  Seine  de  1832  et  la  Seine  actuelle.  En  1832,  l’eau 
n’était  pas  polluée  comme  elle  l’est  aujourd’hui,  elle  était  claire, 
pure  et  propre.  Donc  pas  de  comparaison  à  établir.  Mais  laissons 
cela  et  revenons  à  la  question  de  la  contagion.  Et  d’abord  je  répé¬ 
terai  avec  M.  Grancher  que  nous  sommes  loin  de  connaître  toutes 
Içs  inconnues.  M.  Durand-Claye  nous  reproche  notre  manque  de 
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prâei^iop)  mMsU'a'agit  enmédeeîue  d’une  sdence  d’observation  et 

pon  d’une  sdonce  mathématiquet 

Je  ne  veut  pas  rappeler  les  cas  frappants  de  contagion  qui  se  sont 
produits  en  18d2i  Je  ne  parlerai  que  de  1849,  époque  a  laquelle 
j’étais  interneélaSalpêtrièrei  Jefis  alors  pour  les  prit  dé  l’internat) 
un  mémoire  sur  le  choléra  et  je  me  souviens  fort  bien  que  ce  mé¬ 
moire  se  terminait  de  la  manière  suivante:  «  Quelle  étrange  maladie 
que  le  choléra  !  Elle  se  comporte  comme  une  maladie  contagieuse 
et  personne  nügnore  que  Ce  n’est  pas  une  maladie  contagieuse >  Il 
s’agit  d’expliquer  ce  singulier  phénomène;  > 

Le  b&limentSaint-Jacques  de  la  Salpétrière  fut  le  premier  filippé) 
puis, les  services  d’aliénés  où  se  rendaient  les  internes  qui  venaient 
du  bâtiment  Saint-Jacques.  Il  ne  resta  indemne  que  ce  que  l’oU 
appelait  l’anCien  bâtiment .  Dans  la  rue  Buffon,  des  mâisùns  tout  en* 
tières  furent  envahies.  Gomment  peut-on  encore  soulever  cette 
question  de  la  contagion  ?  U  ÿ  a  siic  ou  sept  ans  personne  n’eut  osé 
attaquer  la  théorie  contagiodisle.  Dèpuis,  M.  Koch  intervient;  Le 
microbe  en  virgule  est*!!  lè  microbe. du  choléra  ?  Estce  un  autre 
microbe,  aU  contraire,  qui  est  l’agent  dé  là  maladie?  On  n’étt  sait 
rien.  Mais  ce  qu’.On  ne  saurait  niéh,  ce  qui  est  démontré  par.  l’im* 
mense  ensemble  de  faits,  c’est  la  contagiosité  du  choléra. 

Du  reste,  M.  Després  ne  croit  qu’à  l’inoculation,  il  ne  croit  pas 
à  autre  chose,  il  ne  croit  à  aucun  des  progrès  réalisés  contre  la 
septicémie,  l’infection  purulente,  la  fièvre  puerpérale.  11  lui  suffit 
d’avoir  constaté  10  exceptions  pour,infîrmer  un  million  de  faits  po¬ 
sitifs  et  authentiques. 

,M»  lE  D"  DESPBÉSi— Le  choléra  a  marché  de  proche  eh  proohej 
c’ect  Ce  qui  a  fhit  croire  à  la  ContaglOui 

M.  LE  PhËsiùÉfiT.  — Les  faits  dë  1869,  âi&Si  qUC  la'tnârché  déâ 
épidémies  dë  1823-1830-1646  l(aâia  Cés  trois  êpidéWiés  là  Ihâladië 
suit  toujours  là  même  marche,  le  long  des  bords  de  la  Ihër  Cas¬ 
pienne  pour  s’arrêter  à  Astrakan)  sont  bien  là  pour  démontrer  que 
le  Choléra  ést  COhlàgieUx. 

Mi  DeépréS  ne  së  cohtenté  pas  dë  nier  la  cohiagion  du  choléra, 
il  nié  bien  autre  chose,  et  je  me  Souviefas  qu’ibi  toèmé  il  s’est  éleVé 
contre  l’isôlêîflént  deé  êafîoléUx. 

M.  i*AtiLLÉâï.  — Je  ü’câsaÿerai  pàë  de  Convertir  M.  tJesprèS, 
je  be  veux  d’ailleurs  ébriVeriir  personne,  n’en  ayant  pas  la  Voeâ- 
tiOh.  J'àppéllérai  Sfeuléhicnt  l'atlèùtion  dé  là  Société  Sûr  üü  petit 
iràVâli  qüi  daté  dé  1839  et  qui  est  du  à  uü  modeste  prâlieién,  M.  le 
Rbüsseàu,  aujourd’hui  àgê  dê94  ans.  Aï.  ftousséau  a  pu  suivre 
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dans  so^  arrondissement  le  choléra,  d,e  village  en  village  et  dans 
i’2  OU  18  villdgés,  il  a  trouvé  le  mode  dé  propagaitôii. 

M,  Le  taËaiBÉürt.  —  M.  Hüëttë  à  établi  ^üé,  dans  14  coinmünes 
de  i'afi’bndisserhëht  dë  Mbntàrgis,  l’épidéràte  s’est  développée  par 
impbftâtiôn. 

M.  LE  D*'  DESénÊs.  —  il  y  âtoüjours  dii  choléra  dans  les  Indes; 
pourquoi  le  choléra  vient-il  tantôt  en  Europe  et  tantôt  n*y  vient 
pas? 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

MËHéRES  TITULMRES. 

MMi  VlAuDEY,  à  Billanoburt  (Seine),  présenté  par  MM.  Léon  Thb-' 
mas  et  Henri  Blot  ; 

D' LANDbusVj  A*  F.  Pi-,  Mé  H.  j  présenté  par  MM.  les  D™  Na- 
pias  et  Tllévenot. 


Ën  raison  des  vacances  f  la  Société  ne  tiendra  sa  proohàine 
séance  que  le  mercredi  22  octobre  1884. 


RÉVUE  DES  CÜNDRÈS 


CONGttÈS  D'tiYGlÈNË  INDUSTRIELLE  DE  ROUEN. 

Lè  CbOgrêS  d'hygiêiie  industrielle  de  Rouen  a  duré  deux  j  ours  et 
a  ténu  quatre  séances  lës  26  et  27  juillet  derniers.  On  peut  dire 
qü'il  a  ténu  tout  ce  qu*il  promettait  et  que  c’est  un  heureux  essai  et 
unbbhéxëmplèqüi  sera  suivi  succéssivement  par  toutes  les  grandés 
villes  indUstriëllëS  dé  Erafaôe. 
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Ce  n’est  pas  sans  peine  que  les  instigateurs  et  les  organisateurs 
de  ce  congrès  sont  arrivés  au  succès;  il  a  fallu  de  la  part  du 
D”  Laurent,  le  secrétaire  général  du  comité  d’organisation,  une 
incroyable  persévérance  et  une  ténacité  singulière  ;  il  a  fallu  qu'il 
fût  appuyé  par  le  crédit  de  notre  savant  collaborateur  et  ami,  le 
D'  Leudet;  U  a  fallu  aussi  que  l’un  des  députés  du  département, 
M.  R.  Waddinglon,  l’un  des  adjoints  de  la  ville,  M.  Lombart,  et 
M.  le  préfet  Hendlé  s’intéressassent  à  ces  questions  de  science 
économique  et  sociale. 

Le  congrès  s’est  ouvert  le  samedi  26,  à  9  heures  du  matin  et  le 
bureau  a  été  immédiatement  constitué  comme  il  suit  :  Président,  le 
professeur  Brouardel  ;  vice-présidents,  MM.  Proust,  Napias,  Clouet, 
Lombart  ;  secrétariat  général ,  MM.  Laurent  et  Biaise  ;  secrétaires , 
MM.  Hue  et  Brémond. 

Les  deux  premières  séances  ont  été  présidées  par  le  D'  Napias, 
la  troisième  par  le  D'  Brouardel,  la  quatrième  par  le  D''  Proust  ;  — 
MM.  Hendlé,  Waddington,  Leudet,  présidents  d’bonneur,  assis¬ 
taient  le  bureau,  et  ont  pris  aux  discussions  une  part  des  plus 
actives. 

C’est,  pour  le  dire  en  passant,  une  très  heureuse  chose  que  l’in¬ 
tervention  dans  les  discussions  d’hygiène  des  administrateurs  et  des 
législateurs  ;  cela  marque  bien  réellement  un  progrès,  qui  est  dû 
pour  beaucoup  à  l’initiative  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d’hygiène  professionnelle,  et  dont  les  collaborateurs  de  la  Revue 
d'hygiène  peuvent  revendiquer  justement  une  part. 

Le  programme  du  congrès  comprenait  deux  parties  distinctes  : 
Hygiène  de  l'ouvrier  dans  Z’ataliar  (salubrité  et  sécurité  du  travail)  ; 
,  Hygiène  de  l'ouvrier  hors  de  l'atelier  (logements  insalubres,  cités 
ouvrières,  etc). 

U  était  tout  naturel  que  dans  la  ville  de  Rouen,  on  s’occupât  sur¬ 
tout,  â  propos  de  la  salubrité  et  de  la  sécurité  du  ti’avail,  des 
grandes  filatures  qui  font  la  richesse  principale  de  l’industrie  de  la 
région.  Aussi  les  communications.,  de  M.  le  D’’  Duchesne  (de  Paris), 
de  M.  le  D'  Deshayes  (de  Rouen),  de  M.  Naudin,  de  M.  Salva,  de 
M.  le  D”  Leudet,  ont  visé  tel  ou  tel  côté  do  l’hygiène  des  ouvriers  fila- 
teurs  :  élévation  de  la  température,  humidité  de  l’air,  présence  de 
poussières,  conditions  morales  et  matérielles  des  ouvriers.  M.  Sa- 
îadin,  professeur  de  filature  à  l’École  industrielle  de  Rouen,  a  étudié 
scientifiquement  et  expérimentalement  la  question  des  poussières  ;  il 
a  montré  qu’elles  provenaient  de  la  matière  mise  en  œuvre,  coton, 
chanvre,  etc.,  et  des  matières  terreuses  ou  minérales  adhérentes 
aux  fibres,  et  qu’elles  pouvaient  provenir  aussi  des  appareils,  des 
dents  de  fer  des  cardes,  de  sorte  qu’on  se  trouve  en  présence  de 
poussières  mixtes,  à  la  fois  organiques  et  inorganiques.  Pour  M.  Ba¬ 
ladin,  c’est  par  un  système  d’aspiration  localisée  qu’on  pourrait  as- 


sainir  les  industries  textiles  au  point  de  vue  des  poussières.  — C’est 
aussi  l'avis  de  M.  Napias,  qui,  après  avoir  montré  par  des  graphi-^ 
ques  les  dangers  des  diverses  poussières  industrielles  et  avoir 
figuré  d’une  façon  saisissante  la  valeur  des  procédés  d'assainisse¬ 
ment,  conclut  que  :  la  ventilation  générale  dans  les  professions  à 
poussières  est  insuffisante  et  même  dangereuse  ;  que  la  ventilation 
localisée,  au  contraire,  est  éminemment  utile  quand  il  s’agit  de 
poussières  résiduaires  ;'que  le  mode  d’assainissement  doit  différer 
quand  la  poussière  est  au  contraire  le  résultat  cherché,  et  que, 
dans  ce  cas,  les  appareils  clos  constituent  la  solution  désirable  ; 
que  l’intervention  de  l’eau  est  un  troisième  mode  d’assainissement 
qui  peut  être  appliqué  à  certaines  industries  à  poussières  ;  et  qu’enfin 
lès  moyens  individuels,  tels  que  les  masques  et  respirateurs  ne 
doivent  être  réservés  qu’aux  cas  où  le  travail  se  fait  en  plein’ 
air. 

M.  le  D'^  F.  Brémond  a  montré  dans  un  intéressant  mémoire  les 
précautions  d’assainissement  et  de  sécurité  qu’il  convient  de  pren¬ 
dre  dans  les  fabriques  de  cellulo’ide.  M.  Dutertre  a  envisagé  le 
problème  de  l’éclairage  des  ateliers  par  l’électricité  et  fait  un  sa¬ 
vant  exposé  des  divers  modes  d’éclairage  électrique  actuellement 
applicables.  Un  ingénieur  belge,  M  Vilmotte,  délégué  par  la  Société 
de  médecine  publique  de  Belgique,  a  parlé  de  l’atmosphère  des 
ateliers  et  exposé  la  législation  belge  en  matière  d’établissements 
industriels. 

Les  questions  relatives  à  la  sécurité  du  travail  industriel  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  passées  sous  silence.  M.  E.  Biaise  a  exposé  devant 
le  congrès  une  heureuse  modification  apportée  aux  tondeuses  mé¬ 
caniques  sur  son  conseil,  par  M.  Pelletier  (d’Elbeuf).  II  s’agit  d’un 
grillage  qui  empêche  les  mains  de  s’approcher  des  lames  tranchantes, 
grillage  qu’il  est  absolument  impossible  d'ouvrir  pendant  la  marche 
de  la  machine.  M.  de  Coëne  a  exposé  le  principe  de  l’association 
des  industriels  contre  des  accidents  du  travail.  Cette  association, 
comme  celle  de  Mulhouse,  est  appelée  à  rendre  de  grands  ser¬ 
vices.  M.  Napias  a  cependant  montré  qu’elle  ne  saurait  remplacer, 
quant  à  présent,  une  inspection  officielle;  et  reprenant  un  vœu  pré¬ 
senté  par  M.  Oviève  (de  Darnetal)  et  s’appuyant  sur  les  termes  d’un 
rapport  récemment  fait  à  la  Chambre  par  M.  le  député  Waddington, 
il  a  fait  voter  par  le  congrès  un  vœu  tendant  à  ce  qu’une  loi  déter¬ 
mine  les  conditions  nécessaires  d’hygiène  industrielle  :  salubrité  et 
sécurité  du  travail,  durée  maxima  suivant  les  âges  et  les  sexes. 

La  seconde  partie  du  programme,  relative  à  l’habitation  ouvrière, 
a  été  fort  intéressante,  mais  il  faut  constater  qu’elle  a  présenté  un 
caractère  tout  à  fait  local. 

Une  communication  de  M.  Botrel,  architecte,  sur  les  habitations 
ouvrières,  détermine  une  vive  discussion  à  laquelle  prennent  part 
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U.  lé  maire  de  RoUen  avec  beaucoup  d’éloquënçp,  ÿ.  Jè  pré.fé'l;  de' 
la  Séinè-lnférieüte  àvecbtoucoup  de  fltiesse,  M.  Waddjn^on  et  lé' 
D»  p.  Du  MesnO  avec  ùne  véHîable  èxpëriènée  de  la  qWgtion!  ÏJ; 
n’eat  pas  facile  de  suivre  ici  pas  à  pas  lés  argupiënts  de?  différents 
oràténrs.  Ce  qui 'est  résulté  de  la  discussionj  c'§st;  d'àbof  d  "qu'il  ÿ; 
a  lieu  de  revisei'  la  loi'  sür  les  lo^ei^énls  insalubres  et  d’y  inscrire' 
rexéCülion  d’office  des  travaux  pres'èrils’,  la  néopssjié  de  fciive  des 
maisons  commodes  et  dés  logements  à  bon  marché  avec  un  cabinet 
d’aisançes  par  appartement.  Enfin,  il  est  à  espérer  qqe  les"  Rquen- 
nais  et  les  délégués  ouvriers  qui  assistaient  au  Congrès  auront  re¬ 
tenu  çe  vœu  de  M.  le  préfet  flendlç  :  que  dan?  lesmtures  élections 
münioipales  on  veuille  bien  s'enquérir  dp  l'opinion  des  candidats  en . 
matière  d'assairiissément  et  d’hygiène  Urbaine. 

La  Société  industrielle  dè  Rduen  'a  décidé  qu’elle  publierait  les 
travaux  du  Congrès  de  Rouen.  I^ous.félicitons  de  cette  déçision  son 
président,  M.  Besseli.évres^  qùi  éta(t  undes  présidents  d’honneur  du 
Congrès. 

Nous  souhaitons  aussi,  avec  notre  ami  le  D*  Proust,  qui  a  clos 
par  ce  yœu  les  séances  du  Congrès  de  Rouen  ,  que  les  villes  indn3- 
triellés  de  France,  Reims,  Lille,  ^int-'Étienne,  Lyon,  Ângoulême,  etq. , 
organisent  à  leur  tour  de  semblables  réunions. 

Jé  ne  sais  plus  trop  quel  esprit  chagrin  a  avancé  qpe  les  congrès 
sont  des /bires  scientifiques’,  mais  le  mot  n’a  rien  qui  nous  choque, 
et  c’est  fort  bien  caractériser  au  contraire,  ces  réunions  ob  se  noqept 
des  relations  amicales  entre  gens  qui  travaillent  upp  apience  com¬ 
mune,  où  s’échangent  dés  idées,  où  la  discussion  offrp.  un  champ 
irrégulièrement  ciutivé,  mais  pû  les  hommes  dp  hOPnp  volonté  U’ou- , 
vent  tçujOUrs  Un  épi  à  glaner. 


L'EXPOSITION  INTERNATIONALE  D'ÈYGÎÈNE 
ALONRRES 

{Stiite  et  fin'-) 

fiar  Ml  le  ])'  B.  VALLIN. 


Cahatisqtîoh  d'equx  d’égouti  —  La  ville  de  Parie  n  fait  à  Lon¬ 
dres  une  exposition  très  brillante,  et  qui  occiipe  deux  salles  dp  la 
section  française,  La  plupart  de  sos  services  sont  représentés. 


1.  Voir  page  631-. 
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partieulièreraent  celui  des  eaux  çt  égouts  (division  ÿes  eaux, 
sjon  de  rassainissement  do  Paris),  les  services  de  la  voie  puljlique  et 
du  nettoiement,  de  l’assainissement  de  la  Seine  et  des  irrigations  4 
r.eau  d'égqut,  lés  éçoles,  gymnases,  les  casernes  Schomberg  et  de  sa¬ 
peurs-pompiers  du  boulevard  Diderot,  diverses  installations  de  chauf¬ 
fage  et  de  ventilation,  les-  appareils  frigorifiques  de  la  Morgue,  etc. 
On  catalogue  spécial,  très  détaillé,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
90  pages,  fournit  des  le'gendes  très  explicatives  aux  appareils,  des¬ 
sins  on  gi'aphiques  exposés.  Cette  exposition  constitue  à  elle  seule  un 
véritable  musée  d'hygiène  rauniqipale  ;  il  est  tout  à  lait  désirable 
qu’il  soit  maintenu  en  permanence  à  Paris,  et  que  tous  ceux  qui 
S’intéressent  à  l’hygiène  puissent  aller  l’étudier  à  loisir,  en  détail. 
Nous  même,  qui  depuis  plusieurs  années  cherchons  à  nous  fami¬ 
liariser  avec  ces  questions,  nous  aurions  volontiers  consacré  tout 
le  temps  de  notre  séjour  à  Londres  pour  étudier  tant  de  choses 
intéressantes  ;  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis,  à  ceux  au  nioins 

3 ui  peuvent  prouver  qu’ils  ont  des  études  à  felre  en  ces  matières, 
e  venir  en  temps  normal,  à  Paris,  faire  de  longues  stations  au 
milieu  d’un  tel  musée?  tes  professeurs  d’hygiène  y  pourraient  con¬ 
duire  leurs  élèves  et  l’on  se  ferait  une  idée  plus  juste  des  efforts 
incessants  des  ingénieurs  de  la.  ville  de  Paris  pour  perfectionner 
les  grands  services  dont  ils  sont  chargés. 

flous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  l’analyse  de  celte 
exposition  de  la  ville  de  Paris  ;  sa  richesse  ne  nous  permet  même 
pas  un  dénombrement  sommaire.  D’ailleurs,  beaucoup  de  nos 
lecteurs  ont  vu  déjà  la  plupart  de  ces  objets  à  l’Exposition  du 
Champ-de-Mars  en  187S.  Mentionnons  seulement  le  réservoir  de 
Villejuif  installé  en  1883,  projeté  pour  contenir  .'50,000  mètres  cubes, 
mais  dont  on  n’a  encore  exécuté  que  la  moitié,  l’usine  hydraulique 
tflyry,  terminée  l'année  dernière,  et  qui  peut  monter  85,OOQ  mètres 
cubes  d’eau  de  Seine  en  24  heures  à  63  mètres  de  hauteur  ;  I’h^WO 
hydraulique  de  la  Forge,*  achevée  en  1882,  qui  es,t  destinée  à  relever 
IÇs  eaux  basses  de  la  Vanne  dans  un  aqueduc  collecteur,  et  qui 
peut  remonter  180  à  480  litres  d’eau  par  seconde  à  la  hauteur  de 
26  mètres  ;  enfin,  la  ville  de  Paris  abrite  sous  son  exposition  les 
appareils  et  l’installation  du  système  Berlier,  qui  est  en  expéri¬ 
mentation  sur  une  longueur  de  7  kilomètres  environ  à  Paris. 

Sous  le  nom  de  Shone's  System,  nous  trouvons  exposé  un  sys¬ 
tème  de  canalisation  dos  villes  et  d’enlèvement  des  immondices 
qui  rappelle,  en  sens  inverse,  ceux  de  Liernur  et  de  Berlier.  L’eur 
traînement  des  eaux  résiduelles,  au  lieu  de  se  faire  par  aspiration, 
se  fait  par  pulsion  ;  au  lieu  de  raréfier  l’air,  on  le  comprime,  h 
part  celte  diference  fondamentale,  il  y  a  beaucoup  d’analogie  dans 
le  dispositif  des  deux  Systèmes,  et  le  modèle  qui  représente  celui 
de  Shone  donne  une  excellente  idée  de  son  fonctionnement,  qui  a 
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lieu  depuis  trois  ans  dans  la  ville  d’Eastborn.  Notre  confrère, 
M.  Gibert,  du  Havre^  est  allé  étudier  sur  place  ce  système,  pour 
savoir  dans  quelle  mesure  il  pourrait  être  appliqué  à  la  ville  du 
Havre,  dont  les  égouts  vont  être  transformés.  La  ville  d’Eastborn 
a  70,000  habitants  et  4,000  maisons  ;  elle  est  Située  au  bord  de  la 
mer  et  pourvue  d’eau  très  abondamment.  La  pente  est  très  faible, 
parfois  même  le  niveau  des  hautes  marées  est  au-dessus  du  niveau 
des  rues.  L’on  a  disposé  plusieurs  chambres  ou  récipients  très 
vastes,  hermétiques,  en  tôle,  où  à  l’aide  de  pompes  aspirantes  et 
roulantes,  on  accumule  de  l’air  à  plusieurs  atmosphères  de  pres¬ 
sion.  En  7  points  différents  de  la  ville  se  trouvent  des  éjecteurs 
qui  permettent  la  communication  entre  ces  réservoirs  et  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  réseau  d’égout.  Les  canaux  sont  ou  bien  les 
anciens  égoùts  qu’on  a  rendus  suffisamment  étanches ,  soit  des 
tuyaux  Doulton  de  dimensions  relativement  faibles.  Dès  qu’on 
ouvre  le  robinet  de  communication  entre  les  réservoirs  d’air  com¬ 
primé  et  les  conduits,  le  contenu  de  ceux-ci  est  chassé  avec  une 
grande  force,  et  le  nettoyage  est  complet.  M.  Gibert,  qui  est  descendu 
dans  les  parties  accessibles  de  ces  égouts,  n’y  a  constaté  aucune 
mauvaise  odeur.  Depuis  trois  ans  que  la  ville  d’Eastborn  est  ainsi 
dessei-vie,  la  fièvre  typhoïde  y  est  devenue  presque  inconnue  et  la 
mortalité  annuelle  y  est  tombée  à  13  pour  1000  chiffre  extraordi¬ 
nairement  faible,  encore  inférieur  à  celui  de  Genève  (16  pour  1000), 
considéré  jusqu’ici  comme  l’un  des  plus  favorables  des  grandes 
villes  en  Europe.  La  dépense  pour  la  réfection  des  égouts  a  été  de 
un  million  et  demi,  les  frais  d’installation  des  appareils  spéciaux 
n’ont  pas  dépassé  125,000  francs  ;  enfin  la  dépense  annuelle  d’entre¬ 
tien  n’est  que  de  12,000  francs,  somme  couverte  parla  taxe  imposée 
sur  les  tuyaux  de  chute  des  maisons.  En  l'ésumé,  notre  confrère 
du  Havre  nous  a  dit  avoir  été  très  satisfait  du  fonctionnement  de 
ce  système,  tout  en  reconnaissant  qu’il  convient  pour  une  ville  qui, 
comme  Eastborn,  est  très  bien  pourvue  d’eau,  et  a  à  lutter  contre 
l’insuffisance  de  pentes  et  l’inondation  des  parties  basses  de  sa 
canalisation  souterraine.  Reste  à  savoir  si  un  tel  organisme  n’est 
pas  sujet  à  des  dérangements  fréquents  et  à  des  réparations  dis¬ 
pendieuses. 


Laboratoires.  —  Lors  de  notre  tournée  à  l’Exposition,  à  la  fin  de 
juin,  l’on  n’avait  pas  encore  réalisé  le  projet,  formulé  dès  les 
premiers  jours,  d’exposer  des  spécimens  des  divers  laboratoires 
intéressant  l’hygiène  et  la  médecine  publique,  qui  fonctionnent 
depuis  longtemps  en  Angleterre.  Nous  regrettons  particulièrement 
de  n’avoir  pu  voir  les  laboratoires  d’hygiène  pratique  dont  l’orga¬ 
nisation  a  été,  confiée  à  M.  le  professeur  Corfield;  le  contrôle 
expérimental  de  l’étanchéité  des  tuyaux  de  canalisation,  du 
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siphonnage,  de  la  ventilation,  etc.,. ne  pouvait  être  démontré  par 
un  maître  plus  compétent.  De  même,  il  était  intéressant  d’étudier 
le  fonctionnement  de  ces  laboratoires  d’analystes,  qui  ont  rétissi 
à  réduire  dans  toute  l’Angleterre  les  falsifications  des  substances 
alimentaires.  Il  eût  été  surtout  très  utile  de  pouvoir  comparer  les 
procédés  suivis  par  les  analysts  anglais  avec  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  le  Laboratoire  municipal  de  Paris.  M.  Charles  Girard 
a  réussi  à  transporter  à  Londres  les  fragiles  et  ingénieux  appareils 
de  son  service,  qui  simplifient  d’une  façon  surprenante  certaines 
analyses  jusque-là  très  longues  et  très  compliquées.  Nous  ne  pou¬ 
vons  entrer  ici  dans  une  description  technique,  qui  sort  d'ailleurs 
de  notre  compétence,  et  que  peut  si  facilement  remplacer  pour 
nos  lecteui’s  parisiens  une  courte  visite  au  laboratoire  de  la  caserne 
de  la  Cité.  Nous  avons  entendu  plusieurs  collègues  des  jurys  an¬ 
glais  exprimer  les  appréciations  les  plus  élogieuses  sur  l’ingénieuse 
simplicité  de  la  plupart  de  ces  appareils,  dont  la  description  som¬ 
maire  se  trouve  dans  le  catalogue  de  l’exposition  spéciale  de  la  ville 
de  Paris.  Ils  regrettaient  seulement  que  quelques-uns  de  ces  appa¬ 
reils  ne  fussent  pas  en  action,  et  qu’un  expert  du  laboratoire,  pra¬ 
tiquant  lui-méme  des  analyses,  ne  pût  donner  des  explications  au 
nombre  très  restreint  d’ailleurs  de  chimistes  que  ces  questions  in¬ 
téressent.  Le  désir  est  légitime,  mais  de  multiples  raisons  en 
rendaient  la  réalisation  impossible. 

Le  laboratoire  de  M.  Pasteur  était  représenté  par  les  spécimens 
de  tous  les  appareils  qui  lui  ont  servi,  ainsi  qu’à  ses  collaborateurs, 
pour  les  grandes  découvertes  qui  ont  illustré  son  nom.  Ces  appareils 
étaient  rangés  dans  un  ordre  très  intelligent,  de  manière  à  montrer 
le  développement  successif  et  le  lien  des  idées  qui  constituent 
l'œuvre  du  maître.  En  effet,  ce  que  les  hommes  de  science  doi¬ 
vent  le  plus  admirer,  c’est  moins  encore  les  résultats  obtenus, 
si  utiles  qu’ils  soient  pour  la  fortune  nationale  et  pour  la  santé 
publique,  que  l’idée  raèhe,  que  les  principes  dont  ils  sont  la  consé¬ 
quence.  Un  autre  pourra  découvrir  le  virus  atténué  qui  nous 
vaccinera  contre  la  fièvre  typhoïde  ou  la  tuberculose.  Pasteur 
n’en  restera  pas  moins  l’initiateur  qui  a  conçu  la  doctrine  et  la 
méthode  de  l’atténuation  des  virus. 

Ce  laboratoire  avait  d’ailleurs  la  bonne  fortune,  lorsque  nous 
étions  à  Londres,  d’être  démontré  par  les  deux  principaux  collabo¬ 
rateurs  de  M.  Pasteur,  MM.  Chamberland  et  Roux,  qui  ont  intro¬ 
duit  tant  d’ingénieux  perfectionnements  dans  les  méthodes  et  les 
appareils  de  recherche. 

M.  Chamberland  nous  a  montré  la  seringue  à  injections 
hypodermiques  qu’il  a  fait  construire  par  M.  Collin,  pour  les  expé¬ 
riences  sur  les  virus.  Dans  les  appareils  ordinaii'es,  il  est  très 
difficile  de  désinfecter  rapidement  et  sûrement  le  piston  qui  vient 
HEV.  d’hyg.  VI.  —  49 


d’ôtre  souiüô  par  du  virus  charbonneux  ou  septicémique  ;  l’ébul¬ 
lition  prolongée  altère  immédiatement  les  cuirs  ;  le  sublimé,  les 
acides  détruisent  les  parties  métalliques.  MM.  Cbamberland  et 
Collin  ont  remplacé  le  corps  et  le  piston  de  la  seringue  par  un 
bout  de  tube  en  caoutchouc,  dont  le  contenu  est  exprimé  par  une 
roulette  mobile  qui  marche  d’arrière  en  avant,  en  aplatissant 
l’une  contre  l’autre  les  parois  opposées  du  tube.  Un  mouvement 
en  sens  inverse  aspire,  au  contraire,  le  liquide  dans  le  tube  dont 
les  parois  s’écartent  par  leur  élasticité  habituelle  dès  que  la  rou¬ 
lette  cesse  de  les  comprimer.  L’aiguille  et  sa  monture  sont  direc¬ 
tement  ajustées  sur  le  caoutchouc  ;  chaque  pièce  se  détache  aisément 
et  peut  être  maintenue  dans  un  liquide  en  ébullition.  Pour  la  pra¬ 
tique  des  inoculations  en  masse  des  virus  atténués  au  bétail,  l'on 
peut  ajuster  à  l'extrémité  du  tube  de  caoutchouc  opposée  à  l’ai¬ 
guille,  une  ampoule  piriforme  en  verre  contenant  60  î  100  grammes 
de  virus,  de  sorte  qu’en  poussant  ou  en  ramenant  tour  à  tour  la 
molette  fixée  au  manche,  on  peut  remplir  ou  vider  un  grand  nombre 
de  fois  la  seringue  et  faire  un  grand  nombre  d'inoculations  sans 
mettre  le  virus  au  contact  de  l’air.  L’appareil  est  très  ingénieux  et 
rendra  de  grands  services,  dans  les  laboratoires  de  recherches 
comme  dans  la  pratique  vétérinaire. 

Plusieurs  appareils  à  stériliser  les  liquides  de  culture  sont 
exposés  :  une  étuve  chauffée  au  gaz,  en  tôle  mince,  s’élevant  en 
quelques  instants  à  200  ou  300  degrés,  du  prix  de  50  francs;  — 
une  sorte  de  marmite  de  Papin,  où  l’eau  est  chauffée  à  120°  et  qui 
a  remplacé  la  solution  de  chlorure  de  calcium  qu’on  faisait  bouillir, 
mais  dont  la  projection  par  l’éclatement  de  quelques  ballons 
causait  des  brûlures  fort  graves. 

'  Nous  trouvons  làle  filtre  de  M.  Cbamberland,  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  description  dans  le  précédent  numéro.  (Revue 
d'hygiène,  juillet  1884,  p.595.) 

M.  Certes,  inspecteur  des  finances,  a  étudié  depuis  plusieurs 
années,  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur,  les  procédés  permet¬ 
tant  de  faire  rapidement'  l’examen  biologique  de  l’eau  potable. 
Le  dosage  des  matières  minérales  et  surtout  organiques  ne  suffit 
plus  aujourd’hui  pour  apprécier  la  valeur  potable  de  l’eau  ;  la 
recherche  des  microbes  est  extrêmement  longue  et  fastidieuse. 
M.  Certes  a  imaginé  de  précipiter  rapidement  et  de  colorer  par 
l’acide  osmique  très  étendue  les  plus  minutieux  organismes  qui 
existent  dans  l’eau.  L’action  de  cet  acide,  ou  tout  simplement  de 
l’ébullition,  précipite  rapidement  les  microbes  colorés  ;  on  les 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  dernières  gouttes  d’eau  qui 
restent  au  fond  d'un  verre  à  réactif;  l’examen  est  ainsi  rendu 
rapide,  assez  facile,  et  M.  Certes  a  rendu  un  véritable  service  en 
perfectionnant  ces  procédés  d’analyse  biologique,  qui  valent  mieux 
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eaûore  que  le  dosage  iuoertain  et  très  compliqué  de  quelques 
centigrammes  de  matière  ofganique  pür  litre. 

Comme  résultat  vraiment  pratique  des  travaux  de  Pasteur  sur 
la  pébrine,  un  Italien,  grand  éleveur  de  vers  à  soie,  a  exposé  tout 
Un  matériel  montrant,  surtout  à  l’aide  d’utle  belle  collection  de 
photographies  stéréoscopiques,  les  moyens  journellement  employés 
pour  examiner  la  gra}ne  de  vers  à  soie  ;  les  chrysalides  sont 
broyés  et  examinés  au  microscope  par  des  jeunes  filles,  et  quand 
ôn  constate  la  présence  de  la  pébrine  dans  üüc  provenance,  oh 
rejette  toute  la  graine  qui  a  la  môme  origine.  Cette  pratique  est 
aujourd’hui  générale;  dans  une  grande  magnanerie,  6n  voit  deS 
salles  entières  où  une  cinquantaine  de  jeunes  filles,  installées  avec 
un  microscope  devant  une  petite  table,  procèdent  à  cet  examen 
rapide  et  sommaire  et  c’est  seulement  ainsi,  et  d’après  les  instrUe- 
tionS  de  M.  Pasteur,  qu’on  a  relevé  l’importante  culture  des  vers 
à  soie  dans  nos  pays  méridionaux. 

Plus  loin,  des  tableaux  indiquent  le  nombre  d’animaux  inoculés 
contre  le  charbon  jusqu’en  1883,  par  l’intervention  de  M.  Pasteur, 
en  France  ou  à  l’étranger. 

Moutons,  363,330;  —  Bœufs,  32,230;  —  Chevaux,  l,3ii6. 

La  mortalité  a  été  réduite  de  10  à  1  pour  les  moutonsj  de  16  à  1 
pour  les  autres.  —  Pour  le  choléra  des  poules,  on  a  fait  1,880  ino¬ 
culations  depuis  le  mois  d’août  1883,  et  4,321  inoculations  Contre 
le  rouget  du  pore. 

L’Obsei'vatoire  de  Montsouris  est  presque  exclusivement  repré¬ 
senté  par  la  belle  collection  des  appareils  qui  ont  été  imaginés  par 
M.  Miquel  et  qui  lui  ont  servi  à  faire  ses  récherches  sur  les  proto¬ 
organismes  de  l’air.  Les  appareils  do  récolte,  de  cultüre,  de  stérili¬ 
sation,  de  numération  de  ces  protO-organismèS  ont  particulièrement 
attiré  l’attention  des  visUeUrs  et  ont  été  grandement  appréciés  par 
les  météorologistes  de  tous  pays.  Parmi  les  appréciateurs  les  plus 
compétents,  nous  nous  plaisons  à  citer  le  nom  de  M.  le 
Maddox,  qui  a  été,  il  y  a  20  ans,  l’initiateur  de  cet  ordre  de  re¬ 
cherches,  qu’il  poursuit  encore  aujourd’hui  avec  un  zèle  scienti¬ 
fique  qu’on  ne  saurait  trop  admirer  ;  notre  sympathique  et  éminent 
confrère  nous  a  montré  des  photographies  microscopiques  faites 
par  lui  et  représentant  les  organismes  qu’il  a  recueillis  dans 
l’atmosphère  ;  nous  croyons  qu’il  est  impossible  d’arriver  à  une 
perfection  plus  grande  dans  la  reproduction  graphique. 

Nous  savons  quel  soin  M.  le  D'  Martin  a  pris  pour  obtenir  la 
participation  de  ces  divers  laboratoires  à  cette  exposition;  il  les 
a  groupés  au  milieu  de  la  section  française,  à  la  place  d’honüeür. 
C’est  la  première  fois,  croyons -nous,  qUe  l’hygiène  expérimentée 
est  ainsi  mise  en  vedette  dans  une  exposition  internalionalô  d’hy- 
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giëne;  c’est  ce  qui  faisait  dire  aux  savants  étrangers,  et  même  aux 
savants  anglais,  «  qu’il  y  avait  plus  d’hygiène  dans  cette  partie  de 
notre  section  qne  dans  tout  le  reste  de  l’Exposition.  » 

Nous  devons  également  une  mention  à  un  laboratoire  d’un  autre 
ordre  qui  est  placé  dans  la  galerie  météorologique  et  qui  attire 
beaucoup  la  foule.  C’est  le  laboratoire  d’anthropologie.  Derrière  une 
claire-voie  qui  n’isole  qu’imparfaitement  les  visiteurs,  nous  avons 
aperçu  plusieurs  adolescents  de  12  à  14  ans,  coiffés  d’un  chapeau 
de  soie  noire  à  haute  forme,  avec  une  veste  très  courte,  un  grand 
col  blanc  rabattu,  rappelant  exactement  un  type  reproduit  dans 
les  gravures  anglaises  de  1830  ;  ce  sont  les  élèves  du  collège 
aristocratique  d’Eaton,  qui. conserve  précieusement  les  traditions 
du  costume.  Sous  la  conduite  d’un  précepteur,  ces  jeunes  gens 
faisaient  relever  leur  signalement  anthropologique.  On  les  pèse, 
on  les  mesure  de  taille  ;  avec  un  dynamomètre,  on  prend  la  force 
de  pression  (je  chaque  main,  la  force  de  pression  des  bras,  la  force 
du  coup  de  poing  ;  avec  un  spiromètre,  on  mesure  la  capacité  tho¬ 
racique  ; .  avec  divers  esthésiomètres,  on  apprécie  la  délicatesse 
du  toucher  ;  à  l’aide  de  sonomètres,  on  cherche  le  bruit  le  plus 
aigu  que  chaque  oreille  puisse  percevoir  ;  on  mesure  l’acuité,  le 
champ  visuel,  l’état  dioptrique  de  l’œil,  l’astigmatisme,  la  notion 
des  couleurs  au  moyen  des  laines  colorées  de  Holmgren;  on  note 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Toutes  ces  indications  sérieu¬ 
sement  relevées  par  un  gentleman  très  respectable,  sont  inscrites 
sur  une  fiche  qu’on  remet  au  visiteur  moyennant  la  somme  de  six 
pences.  N’est-ce  pas  une  mesure  excellente,  une  mine  de  rensei¬ 
gnements  comparatifs  précieux,  et  ne  devrions-nous  pas  introduire 
cet  usage  chez  nous,  où  nous  trouvons  souvent  des  jeunes  gens  de 
2P  ans,  se  présentant  à  l’Ecole  polytechnique  ou  de  Saint-Cyr  et 
n’ayant  pas  encore  remarqué  qu’ils  étaient  sourds  d’une  oreille, 
astigmates  ou  n’ayant  d’un  côté  qu’une  acuité  visuelle  égale  à  un 
vingtième. 

Eclairage.  —  Les  différentes  salles  de  l’Exposition  étaient  éclai¬ 
rées  à  l’aide  des  appareils  èt  des  systèmes  les  plus  variés  et  presque 
exclusivement  par  do  l’électricité  :  on  a  pu  juger  de  la  sorte  la  va¬ 
leur  comparative  dés  divers  systèmes  qui  se  disputent  en  ce  mo¬ 
ment  la  faveur  publique.  Nous  n’avons  pas  la  compétence  suffisante 
pour  apprécier  ces  systèmes  au  point  de  vue  de  leur  valeur  hygié¬ 
nique,  encore  moins  au  point  de  vue  de  leur  valeur  industrielle; 
l’hygiène  n’intervenait  d’ailleurs  ici  que  d’une  manière  bien  secon¬ 
daire. 

Ventilation  et  chauffage.  —  Il  nous  a  semblé  que  la  galerie  af¬ 
fectée  à  la  ventilation  était  une  des  moins  bien  garnies  de  l’Expo¬ 
sition.  Peut-être  faut-il  attribuer  cette  impression  à  la  dissémina- 
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lion  des  appareils  de  ventilation  dans  des  parties  très  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  il  en  est  plusieurs,  par  exemple,  qui  fonctionnent 
dans  la  galerie  des  machines,  où  ils  peuvent  facilement  échapper  à 
l’attention,  l'hygiéniste  s’intéressant  en  général  moins  aux  macWnes 
industrielles.  G’est  là  pourtant  que  se  trouve  la  meilleure  partie  de 
l’Exposition  en  ce  qui  concerne  la  véritable  mécanique  ;  on  y  voit 
des  appareils  propulseurs  doués  d’une  grande  force  et  injectant 
d’énormes  volumes  d’àir  destinés  à  la  ventilation  des  habitations 
collectives.  11  nous  a  semblé  qu’on  avait  recherché  plutôt  le  nom¬ 
bre  de  mètres  cubes  que  la  bonne  répartition  de  l’air  neuf,  l’éga¬ 
lité  de  sa  température  et  de  l’humidité,  l’absence  de  courants  appré¬ 
ciables. 

Âu  contraire,  dans  l’annexe  centrale,  affectée  aux  appareils  de 
ventilation  domestique,  nous  remarquons  un  certain  nombre  de 
louvres,  gueules  de  loup  ou  girouettes,  dont  le  mécanisme  est  in¬ 
génieux  et  dont  l'action  est  démontrée  parle  déplacement  d’une  anse 
de  ruban  très  large,  contenue  dans  l’intérieur.d’une  soi'te  d’ar¬ 
moire  vitrée  et  qui  s’élève  en  voûte  ou  retombe  inerte,  suivant  que 
l’appareil  est  en  action  ou  en  repos.  Plusieurs  appareils  ont  une 
grande  puissance,  entre  autres  ceux  de  Lamb,  de  Stevens,  de 
Kile.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  laisser  entraîner  à  décrire  cha¬ 
cun  d’eux  en  particulier;  nous  voulons  cependant  signaler  un  sys¬ 
tème  très  simple  et  cependant  très  séi'ieux  de  ventilation,  que 
nous  retrouvons  ici  et  qui  est  depuis  longtemps  en  usage  en 
Angleterre.  Ce  sont  les  briques  à  perforations  coniques  d'Ellison. 
Dans  l'épaisseur  transversale  d’une  brique,  on  a  ménagé  deux 
à  quatre  conduits  infundibuliformes,  ayant  1  à  2  centimètres  de 
diamètre  à  l’angle  externe  qui  est  tourné  du  côté  de  la  façade  ex¬ 
térieure,  et  un  diamètre  de  4  centimètres  environ  -vers  la  paroi 
interne  de  la  chambre,  ün  grand  nombre  de  ces  briques  sont 
disposées  dans  la  muraille,  au  voisinage  du  plafond,  et  comme 
elles  sont  souvent  en  faïence  de  couleur  vernie,  elles  simulent  la 
bordure  de  papier  de  teinte  foncée  qu’on  a  l’habitude  de  placer  à 
cet  endroit  dans  les  appartements.  Quand  le  vent  souffle  sur  une 
façade,  l’air  pénètre  par  l’étroit  orifice  extérieur,  et  il  perd  d’au¬ 
tant  plus  sa  force  et  sa  vitesse  que  l’orifice  qu’il  traverse  s’élargit 
do  plus  . en  plus  ;  il  n’y  a  donc  plus  à  craindre  les  courants  froids 
par  l’air  de  renouyellement.  Si  avec  un  soufflet  et  un  tube  eu 
caoutchouc,  on  pousse  de  l’air  devant  soi,  on  fait  facilement  flotter 
un  petit  drapeau  placé  à  un  mètre  ;  si  le  même  soufflet  est  ajouté  à 
la  petite  extrémité  de  la  perforation  conique,  le  drapeau  reste  im¬ 
mobile,  môme  quand  on  le  rapproche  à  oO  centimètres  de  l’orifice 
évasé  de  la  brique  ;  l’expérience  est  simple  et  frappante. 

La  vaste  galerie  réservée  au  chauffage  est  à  peu  près  exclusive¬ 
ment  remplie  par  des  appareils  anglais.  On  voit  que  tout  l’effort, 
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depuis  plusieurs  années,  se  porte  sur  les  moyens  d'obtenir  une 
fbmivorité  i  peu  près  complète,  afin  de  supprimer  A  la  fbis  la 
perte  résultant  de  la  dissipation  de  carbone  non  brftlé  dans  l'at¬ 
mosphère,  et  les  brouillards  légendaires  de  Londres  et  de  la  plu¬ 
part  des  villes  anglaises,  brouillards  dont  le  mécanisme  est  attrl» 
bué  par  Frankland  et  beaucoup  d’observateurs  à  la  condensation 
de  molécules  de  vapeur  autour  de  chaque  corpuscule  de  noir  de 
fumée  flottant  dans  l'air.  La  variété  des  appareils  de  chauffage 
d'appartement  où  de  cuisine  est  très  grande;  ceux  qui  paraissent 
atteindre  le  mieux  le  but  sont  disposés  de  telle  sorte  que  le  com¬ 
bustible  placé  en  avant  ou  en  arrière  du  foyer  ne  dèscend  que 
lentement,  insensiblement  dans  la  grille,  après  s’étre  fortement 
échauffé  au  contact  immédiat  de  celui  qui  est  en  ignition  ;  il  rem¬ 
place  ce  dernier  é  mesure  qU’il  se  consume,  en  tombant  au  fond  de 
la  grille  par  son  propre  poids.  Au  Heu  de  couvrir  la  surface  du 
charbon  bien  enflammé  avec  dü  Combustible  néuf  qui  refroidit  la 
flamme  et  produit  une  énorme  fumée,  on  place  en  quelque  sorte 
ce  combustible  froid  au-dessous  du  brasier,  de  sorte  ^ue  la  fumée 
chargée  do  carbone  se  brûle  à  travers  le  foyer  incandescent,  avant 
d’arriver  au  tuyau  do  fumée.  Les  cages  de  cheminée,  d’ordinaire 
luxueuses,  sont  lourdes  et  le  coffrage  intérieur  a  souvent  une 
mauvaise  disposition  qui  ne  favorise  par  le  rayonnement. 

I|IM,  (îenéste  et  Hersoher  ont  figuré  —  et  c’était  là  l’une  des 
plus  remarquables  parties  de  la  section  française— à  l'aide  de  mo¬ 
dèles  de  petite  dimension,  les  perfectionnements  qu’ils  ont  apportés 
dans  le  chauffage  et  la  ventilation  des  classes,  des  ouvi'oirs,  des 
salles  de  malades,  etc.  En  résumé,  c’est  le  principe  qu’ils  font  pré¬ 
valoir  depuis  plusieurs  années  :  faire  arriver  l’air  neuf  au  pied  des 
fenêtres,  et  chauffer  cet  air  trop  froid  au  contact  de  tuyaux  dans 
lesquels  circule  de  la  vapeur,  de  telle  sorte  que  l'air  souillé,  après 
avoir  dépassé  la  hauteur  de  l’homme,  s’écoule  par  des  orifices  su¬ 
périeurs  dé  ventilation  dans  une  cheminée  d’appel.  MM.  Geneste  et 
Hersoher  ont  fait  une  application  très  simple  et  très  ingénieuse  de  ce 
principe  dans  les  salles  d’école  en  réchauffent  l'air  neuf  au  Contact 
du  tuyau  de  fumée  du  poêle,  lequel  tuyau  longe  le  bas  du  mur  sur 
lequel  sont  percées  les  fenêtres.  Outre  de  grands  et  beaux  dessins 
figurant  les  systèmes  de  ventilation  et  de  chauffage  qu’ils  ont  éta¬ 
blis  dans  de  grands  édifices  publics,  soit  en  France,  soit  à  l’étran¬ 
ger,  outre  leur  four  de  campagne  adopté  avec  tant  de  profit  dans 
l’armée  française,  ils  ont  exposé  le  modèle  réduit  d’une  étuve  à  dé¬ 
sinfection,  dégageant  alternativement  de  l’air  chaud  et  sec  et  de  la 
vapeur,  et  qui  remplit  toutes  les  conditions  requises  par  les  expé¬ 
riences  modernes.  M.  Haillot  a  également  exposé  une  étuve  sé¬ 
choir  qui  peut  rendre  des  services  assurément  à  cause  de  son  prix 
modéré,  mais  qui  ne  peut  pas  mieux  garantir  une  désinfection  corn- 
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plètG  que  les  étuves  sèches  construites  pour  l’Assistance  publique. 
Nous  en  dirons  autant  d’une  étuve  à  air  chaud,  disposée  par  M.  le 
D' Langstaf  dans  la  galerie  des  matériaux  de  construction,  et  qui 
a  été  établie  avant  que  les  expériences  de  Koch  aient  montré  les 
difScultés  de  la  pénétration  de  la  chaleur  par  l’air  sec. 

M.  Émile  Trélat  a  exposé  les  dessins,  d’ailleurs  parlants,  de  la  ré¬ 
partition,  de  l’éclairage  dans  les  salles  d’école  et  d’étude  ;  il  y  a 
ajouté  la  distribution  (lu  chauffage  et  de  l’air  de  ventilation  dans  ces 
modestes  locaux.  La  disposition  est  très  simple,  nous  la  croyons  très 
efficace.  Depuis  de  longues  années,  M.  Trélat  est  l’apôtre  convaincu 
et  convaincant  de  la  réforme  du  chauffage  et  de  la  ventilation 
d’après  les  principes  cpie  nous  rappelions  tout  à  l’heure,  et  dont 
MM.  Geneste  et  Herscher  ont  fait  l’application  àThàtelde  ville  de 
Paris,  et  dans  un  grand  nombre  d’établissements  publics,  français 
et  étrangers.  On  peut  dire  que  M.  Trélat  a  pris  la  contre-partie 
des  idées  soutenues  pendant  longtemps  par  le  général  Morin;  elle 
nous  semble  à  la  fois  conforme  aux  préceptes  de  la  physi(ïue,  de 
la  physiologie  et  de  l’hygiène  expérimentale  :  faire  arriver  l’air 
neuf,  mais  chauffé,  par  en  bas  ;  expulser  l’air  souillé  par  en  haut. 
C’est  le  contraire  qu’enseignait  le  général  Morin. 

Les  sièges  et  les  tables  pour  écoles  ont  subi  pendant  ces  dernières 
années  de  grands  perfectionnements  ;  nous  l’avions  déjà  constaté 
en  1882  à  Genève  ;  nous  avons  vu,  dans  l’exposition  française  comme 
dans  l’exposition  belge,  plusieurs  modèles  qui  nous  semblent  ne 
pas  laisser  à  désirer.  Nous  signalerons  particulièrement  les  tables 
à  armoire  de  M.  O.  André,  qui  nous  semblent  très  pratiques  et 
très  ingénieuses,  et  enfin  les  tables  et  lès  sièges  plus  simples  en¬ 
core  d’un  habile  et  modeste  ouvrier,  M.  Lecoq,  contre-maître  du 
matériel  scolaire  de  la  viUe  de  Paris,  (jui  est  arrivé,  par  la  pra¬ 
tique  et  l’observation,  à  réaliser  le  type  adopté  par  la  ville  de  Paris. 
La  belle  exposition  pédagogique  faite  par  notre  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique  prtfsente  également  à  ce  point  de  vue  des  mo¬ 
dèles  extrêmement  variés  et  parfaitement  appropriés  à  l’âge  sou¬ 
vent  très  tendre  des  petits  élèves. 

M.  le  D'  Gibert,  du  Havre,  a  exposé  un  modèle  en  relief  du  dis¬ 
pensaire  pour  les  enfants  qu’il  a  fondé  depuis  plusieurs  années  au 
Havre,  à  ses  frais  personnels,  et  qu’il  entretient  à  l’aide  des  dons 
annuels  de  compatriotes  généreux.  A  la  suite  d’une  mission  spéciale 
dont  il  avait  été  chargé  par  le  ministre  de  l’intérieur  en  1882, 
M.  le  D”  Foville  a  montré,  dans  un  remarquable  rapport,  tout  le  bien 
qu’avait  réalisé  cette  philanthropique  institution  et  combien  cet  exem¬ 
ple  mériterait  d’être  suivi.  M.  Gibert  a  d’ailleurs  développé  ses 
idées  dans  une  conférence  faite  en  anglais  à  l’Albert  Hall,  à  l’Expo¬ 
sition  internationale  d’hygiène  de  Londres,  devant  un  très  nombreux 
auditoire,  et  sous  la  présidence  de  M.  Morley,  membre  avancé  du 
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pap^ejnent,  q,m|.ppn8apre,j5lj.ac|^ue  amiée.4ÛO  ou  60Q,000;frjanc84  (Jes 
oe5ayre8  oh,ariiable8.  M,  i|iboçt  s’est,  efforcé  de  jprouver  ,gue  l’éta¬ 
blissement  de  dispensaipes  de  cetie  sorte,  où  les  enfants  malades 
pouvaient  être  soigpés,  opérés,  et  même  traités  sur  place  en  cas 
de  maladie  ou  (i’infiimité,  étajt  uii,„cojmplément  nécessaire  de  ces 
trade-unions  opâ.  prennent  aujourd'hui  tant  d’importance  enAngle- 
terre. 


Nous  n^avons  pas  à  revenip  sur  te  soufflage  méemique  du  verre, 
qui  a  été!  l’objet  dtune  description  très  «empiète  dans  Te  numéro  de 
juin  de  la  Revue  d'hygiène  (p.  *67).  Signalons  seulement  l’intérêt 
et  la  curiosité  qu’a,  excités  la  très  belle  exposition  de  MM.  Appert 
frères,  de  Glichy.  Les  boules  de  verre  soufflé  de  1“  20  de  diamètre 
qu’ils  ont  exposées  étaient  en  effet  un  objet  de  curiosité  ;  on  n’en 
avait  jamais  vu  de  si  grosses.  En  outre,  ils  avaient  reproduit  tous 
les  appareils  et  tous  les  détails  d’un  vaste  atelier  prêt  à.  fonctionner, 
de  grandeur  naturelle,  et  il  était  facile  à  tout  passant  de  se  rendre 
compte  du  perfectionnement  apporté  dans  cette  industrie.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’en  ce  qui  concerne  l’hygiène  de  l’atelier,  pou  d’ob¬ 
jets  à  l’Exposition  pouvaient  entrer,  en  comparaison  avec  les  appa¬ 
reils  de  MM.  Appert;  c’était  une  des  meilleures  attractions  de  la 
section  frwçaise. 

M.  Tollet  expose  les  plans  de  son  hôpital  de  Montpellier,  une 
tente  d’ambulance  toute  montée,  ainsi  que  la  plupart  des  types 
qu’il  a  présentés  depuis  plusieurs  années  et  qui  ont  conquis  les 
süf&'àgés  de  la  plnpiùrt  des  médecins;  quand  on  aura  définitivement 
réussi  à  rendre  ceé  constructions  aussi  protectrices  contre  le  froid 
du  dehors  que  des  murailles  plus  massives,  on  aura  réalisé  un  vé¬ 
ritable  progrès  et  le  tjpe  pom’ra  être  définitivement  adopté. 

Noüs  Avons  vii  dans  la  section  anglaise  un  type  d’hôpital  circu¬ 
laire  qui  est 'bien  loin  de  réalisér  le  desideratum  cherché;  nous 
comprenons  mal  que  l’inventeur  puisse  espérer  obtenir  un  isolement 
des  malades  dans  une  sorië  de  panthéon  à  plusieurs  étages,  où  les 
chambres  de  forme  plus  ou  moins  bizarre  sont  rapprochées  et  au 
contact.  G’est  à  notre  avis  le  contraire  de  tout  ce  qu’on  devrait 
trouvé’è^  dans  ÜÀ  hôpital. 

La  bibliothèque  d’hygiène  formée  à  l’occasion  de  l’Exposition  dans 
une  salle  de  l’Albert  Hall  n’a  pas  encore  réuni  un  grand  nombre 
de  volumes  ;  l’envoi  ,  des  ouvrages  par  les  auteurs  a  été  tardif,  et 
beaucoup  d’entre  eux  n’étaient  pas  encore  enregistrés  à  la  fin  de 
juin .  Nous  n’avons  pu  nous  faire  déliyrer  certains  ouvrages  qui  étaient 
certaiheïnënt  arrivés-depuis  près  d’un  mois  ù  l’Exposition,  puisque 
nous  en  connaissions  les  expéditeurs.  Néanmoins,  ce  sera  le  noyau 
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d’une  bibliothèque  spécial';  (lu’on  se  propose  de  continuer,  ét  qui 
atteindra  rapidement  une  importance  exceptionnelle. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  compte  rendu  très  écourté  sans 
témoigner  de  l’intérêt  dont  M.  Waddington,  notre  ambassadeur  à 
Londres,  a  donné  des  marques  nombreuses  àla  partie  française  de 
l'Exposition.  Nous  devoqs  également  associer  M.  le  D''  Vintras, 
médecin  en  chef  de  l’hépital  français  de  Londres,  et  commissaire  de 
la  section  française  de  l’Exposition,  aux  félicitations  et  aux  éloges 
que  nous  avons  déjà  adressés  à  M.  le  D"  Martin,  et  dont  nous  nous 
plaisons  à  renouveler  ici  l’expression. 


LE  CHOLÉRA. 


Nous  continuons  à  consigner  ici,  comme  nous  l’avons  fait  dans 
le  précédent  numéro  (p.  639),  les  principaux  faits  concernant 
l’épidémie  de  choléra  jusqu’à  la  date  (14  août)  à  laquelle  ces  lignes 
sont  écrites  : 

A  Toulon,  le  nombre  des  décès  journaliers,  qui  s’était  élevé,  dès 
le  milieu  du  mois  de  juillet,  jusqu’à  43,  n’est  plus  que  de  4  à  6,  et 
même  de  2  dans  ces  derniers  jours,  malgré  l’arrivée  incessante  de 
très  nombreux  émigrants.  Quelques  communes  voisines,  notam¬ 
ment  la  Seyne,  ont  encore  d’assez  nombreux  décès. 

A  Marseille,  où  l’on  avait  compté  jusqu’à  76  décès  le  11  juillet, 
il  n’y  en  a  plus  que  12  à  16  par  jour.  Voici  les  chiffres  comparatifs 
des  diverses  épidémies  Cholériques  dans  cette  ville  pendant  les  sept 
premières  semaines  :  en  1833,  2,191  décès;  en  1849,  1,307;  en 
1864,  2,420;  en  1866,  1,181;  en  1866,  848;  en  1866,  619;  en 
1884,  1,384. 

A  Aix,  le  choléra  fait  2  victimes  en  plus  par  jour  actuellement  ; 
de  mèmè,  à  Artes,  où  il  avait  acquis  une  grande  intensité  (jusqu’à 
16  décès  le  26  juillet). 

Le  département  de  l’Hérault  a  été  frappé  à  son  tour,  notamment 
à  Cette  et  à  Rivesaltes  dans  une  assez  forte  proportion,  et  dans 
les  environs  de  Montpellier.  A  Gigeon,dont  la  population  se  trouve 
réduite  à  800  habitants,  par  suite  de  l’émigration,  on  compte  de 
10  à  12  décès  journaliers.  Un  grand  nombre  d’autres  communes 
sont  envahies  par  le  fléau,  mais  faiblement  :  Agde,  Lunol,  Mèze, 
Soubès,  Estréchoux,  Bédarieux. 

Dans  le  département  des  Pyréuées-Orienlales,  Perpignan  avait 
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6  décès  le  13  août,  %  le  14  août;  à  Rivesaltes,  1,  ainsi  que  quelques 
autres  petites  communes. 

Dans  le  Gard,  Nîmes  est  peu  atteint  (1  décès  par  jour),  de  même 
que  quelques  communes  :  Robiac,  1  ;  Bessèges,  4  ;  BouiUargues,  6  ; 
Mondriel,  2. 

Dans  l’Âude,  Carcassonne  a  eu,  le  13  août,  6  décès  cholériques; 
Narbonne,  2. 

Dans  l’Ardèche,  la  petite  commune  de  Vogué  avait  déjà  compté, 
àla  date  du  10  août,  40  décès  ;  La  Villedieu,  Aubignac,  Ruoms  avaient, 
eux  aussi,  des  cas  de  choléra. 

Dans  les  Basses-Alpes,  2  décès,  le  13  août,  à  Sisteron;  aux 
Orangers,  village  de  SOO  habitants,  43  décès  avaient  été  cons¬ 
tatés  en  trois  jours  à  la  date  du  13  août. 

Dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  le  choléra  a  fait,  le 
13  août,  son  apparition  simultanément  en  divers  points. 

Dans  l’Yonne,  enfin,  3  cas  de  choléra  suivis  do  mort  rapide  ont 
été  signalés  dans  la  journée  du  10  au  Puits-de-Bon,  hameau  de 
200  habitants,  de  la  commune  de  Noyers,  et  2  autres,  dans  la  jour¬ 
née  du  11.  On  n’est  pas  encore  exactement  fixé  sur  la  nature  réelle 
de  ces  cas. 

En  Italie,  5  provinces  du  Nord,  voisines  de  la  frontière  française, 
sont  actuellement  contaminées;  seules,  de  petites  communes  sont 
atteintes,  et  l'on  y  compte  de  10  à  12  décès  par  jour  en  totalité; 
aucune  gi-ande  ville  n’a  encore  été  éprouvée  par  le  fléau. 

On  ne  signale,  ailleurs,  que  quelques  cas  isolés,  soit  dans  les 
lazarets,  comme  en  Espagne  ;  à  Genève,  sur  une  famille  venant  de 
Marseille  ;  en  Angleterre,  dans  trois  localités. 

A  Lyon,  il  en  a  été  de  même,  et  l’état  sanitaire  est  resté  excel¬ 
lent.  A  Paris,  enfin,  les  cholérines  sont  peu  nombreuses,  et  les  rares 
cas  suivis  de  décès  n’auraient  aucunement  frappé  l’attention  en 
temps  ordinaire. 

En  somme,  l’épidémie  reste,  jusqu’ici,  localisée  au  Midi  de  la 
France  et  au  Nord  de  l’Italie;  diminuant  considérablement  dans  ses 
foyers  primitifs,  Toulon  et  Marseille,  elle  a  déterminé  un  grand 
nombre  de  petits  foyers  nouveaux  dans  les  contrées  limitrophes. 

Avant  d’examiner  les  mesures  nouvelles  prises  pour  arrêter  le 
développement  de  l’épidémie,  nous  résumerons  les  communications 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  devant  l’Académie  de  médecine  depuis  la 
publication  du  dernier  numéro  de  la  Revue  d’hygiène.  Le  fait  ca¬ 
pital  de  ces  communications  a  été  le  mémoire  lu  par  M.  le  D'Straus, 
èn  son  nom  et  au  nom  de  M.  le  D’’  Roux,  sur  les  résultats  de  leurs 
recherches  pathologiques  à  Toulon.  L’Académie,  par  une  faveur 
exceptionnelle  et  bien  méritée,  a  autorisé  la  publication  intégrale 
de  ce  mémoire  dans  son  Bulletin. 

domme  l’année  dernière,  en  Egypte,  MM.  Straus  et  Roux  so 
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sont  effotOés  de  trouver  dans  les  tuniques  intestinales  un  microbe 
spécifique,  et,  en  particulier,  ce  bacille-virgule,  que  M.  Koch  dé¬ 
clare  encore  aujourd’hui  ne  jamais  manquer  dans  les  cas  de  choléra. 
Leurs  nouvelles  observations  sont  pleinement  confirmatives  des  pre¬ 
mières.  Dans  la  muqueuse  intestinale  d'un  certain  nombre  de  cholé¬ 
riques,  on  rencontre  les  organismes  les  plus  divers,  surtout  si  la 
maladie  s’est  prolongé^;  mais  dans  les  cas  les  plus  rapides,  ils 
sont  beaucoup  moins  nombreux,  et,  dans  les  cas  maigres,  il  est 
impossible  de  déceler  leur  présence;  ainsi,  sur  les  18  intestins  de 
cholériques  qu’ils  ont  recueillis  à  Toulon,  plus  de  la  moitié  (11  cas), 
malgré  le  nombre  des  coupes  examinées,  ne  contenaient  pas  de 
raiero-organisraes;  la  méthode  employée  par  ces  obsen'ateurs 
est  la  même  que  celle  de  M.  Koch  :  coloration  par  la  méthode  de 
Weizel. 

Quant  â  la  présence  du  bacille-virgule,  M.  Koch,  à  Toulon,  lui  a 
indiqué  les  méthodes  auxquelles  il  a  recours  pour  le  mettre  en 
évidence  ;  il  étale  et  dessèche  sur  une  lamelle  à  couvrir  une  par¬ 
celle  de  selles  ou  de  mucus  intestinal,  chauffe  légèrement  la  pré¬ 
paration  et  la  colore  par  une  solution  de  bleu  de  méthylène  ;  c'est 
exactement  ce  qu’il  avait  fait  en  Egypte,  et  il  avait  égale¬ 
ment  alors  trouvé  ce  microbe,  en  plùs  ou  moins  grande  quantité, 
sans  qu’il  semble  prédominer  sur  les  autres,  et  quelquefois  même 
il  faisait  défaut. 

Dans  les  autopsies  faites  à  Toulon,  conjointement  avec  M.  Koch, 
aussitôt  après  la  mort,  et  dans  des  cas  foudroyants,  le  contenu  de 
l’intestin  grêle  a  été  trouvé  tapissé  par  une  sorte  de  mucus  blanc’ 
grisâtre,  filant,  renfermant  en  abondance  des  microbes  en  virgule, 
comme  en  culture  pure  dans  ce  mucus.  Ces  cas  conduisent  à  ac¬ 
corder  dans  le  choléra  un  grand  rôle  à  cet  organisme  ;  toutefois,  il 
en  est  d’autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  où  la  variété  des 
organismes  est  si  grande^qu’aucun  d’eux  ne  parait  prépondérant  ; 
c’est  alors  que  M.  Koch  a’  recours  à  la  culture  pour  mettre  le  ba¬ 
cille-virgule  en  évidence.  Il  délaye  une  parcelle  du  contenu  intes¬ 
tinal  dans  quelques  centimètres  cubes  de  bouillon  gélatiné,  fluidifié 
par  une  douce  chaleur,  étend  le  liquide  sur  une  plaque  de  verre,  et 
la  gélatine  refroidie  fait  prise  de  nouveau  ;  parmi  les  ilôts  d’orga¬ 
nismes  qui  se  développent,  il  en  est  qui  ont  l’aspect  de  petites 
masses  réfringentes;  ils  sont  formés  par  des  organismes  en  vir¬ 
gule  qui  fluidifient  bientôt  la  gélatine  autour  d’eux,  et  se  montrent 
alors  sous  le  microscope  animés  de  mouvements  rapides.  Ces  or¬ 
ganismes,  pendant  leur  végétation,  restent  parfois  joints  bout  à 
bout,  et  alors  ils  prennent  une  forme  en  S  ou  la  forme  des  spirilles  ; 
c’est  cet  aspect  de  la  culture  faite  dans  le  bouillon  gélatiné  que 
M.  Koch  regarde  comme  caractéristique . 

Ainsi,  il  est  certain  qu’il  existe  .souvent,  dans  les  selles  rizi- 
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formes  et  4ans  le  contenu  de  l’intestin  des  cholériques,  un  bacille 
en  forme  de  virgule,  ou  plutôt  de  cylindre  courbé,  et  que,  dans 
certains  cas,  on  le  trouve  presque  à  l’état  de  pureté  dans  la  matière 
muqueuse  qui  tapisse  l’intestin.  Mais  personne  n’a  pu  encore  par¬ 
venir  à  communiquer  le  choléra  aux  animaux  par  l’administration 
d’une  culture  pure  de  cet  organisme  ;  de  plus,  on  trouve  des  ba¬ 
cilles  recourbés  et  de  forme  tout  à  fait  semblable  dans  des  pro¬ 
duits  qui  n’ont  rien  à  voir  avec  cette  affection  ;  M.  le  D”  Maddox 
(de  Londres)  a  photographié  un  microbe  de  même  aspect,  dans  un 
réservoir  d’eau;  M.  Malassez  possède  des  préparations  de  selles  de 
dysenterie,  dans  lesquelles  on  en  rencontre  de  très  caractérisés,  au 
milieu  de  beaucoup  d’autres  organismes;  M.  Straus  en  a  vu  de 
semblables  dans  du  mucus  vaginal  de  femmes  atteintes  de  leu¬ 
corrhée,  dans  la  sécrétion  utérine  muqueuse  d’une  femme  ayant  un 
épithélioma  naissant  dp  col.  Enfin,  si  le  babille  en  virgule  est  la 
vraie  cause  du  choléra,  comme  il  ne  réside  que  dans  le  contenu  de 
l’intestin,  et  que,  dans  les  cas  rapides  du  moins,  il  n’envahit  même 
pas  d’une  façon  appréciable  la  muqueuse  intestinale,  il  faut  ad¬ 
mettre,  d'après  MM.  Straus  et  Roux,  que  pour  produire  des  effets 
aussi  rapides  et  aussi  intenses,  il  sécrète  un  ferment  soluble,  une 
ptomaïne,  un  poison  quelconque,  extrêmement  énergique,  qui,  ab¬ 
sorbé,  provoque  les  symptômes  du  choléra;  il  faut  donc  s’attacher 
à  extraire  des  cultures  pures  dans  lesquelles  a  vécu  le  bacille  un 
poison  soluble,  qui  reproduirait  chez  les  animaux  des  symptômes 
analogues  à  ceux  que  l’on  observe  chez  les  cholériques  ;  il  y  aura 
«ussi  un  intérêt  spécial  à  rechercher  si,  dans  les  cas  de  choléra 
nostras  bien  avérés,  on  rencontre  le  microbe  en  virgule. 

Quelques  jours  avant  que  notre  Académie  de  médecine  ait  en¬ 
tendu  cette  communication,  dont  nous  venons  de  reproduire  les 
principaux  passages,  un  certain  nombre  des  hygiénistes  les  plus 
autorisés  de  l’Allemagne  se  sont  réunis  à  l’Office  impérial  de  santé 
à  Berlin,  pour  entent&e  et  discuter  les  communications  de  M.  Koch. 
Au  jour  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  n’avons  encore  que  des 
renseignements  incomplets  sur  les  deux  conférences  qui  ont  eu 
lieu  à  cette  occasion;  nous  attendrons,  pour  en  résumer  les  princi¬ 
paux  points,  à  en  avoir  le  texte  complet  sous  les  yeux. 

A  l’Académie  de  médecine,  le  débat  porte  uniquement  sur  le 
point  de  savoir  si  l’épidémie  actuelle  a  été  précédée,  dans  les  loca¬ 
lités  où  elle  s’est  produite,  par  cette  «  constitution  médicale  pré¬ 
monitoire  »,  dont  M.  Jules  Guérin  soutient  l’existence  et  la  signifi¬ 
cation  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Pour  lui,  les  premiers  cas  de 
choléra  signalés  à  Toulon  et  à  Marseille  se  sont  développes  presque 
simultanément  sur  des  points  différents,  et  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  sur  des  sujets  d’âge,  de  sexe,  de  profession  différents  et 
complètement  étrangers  les  uns  aux  autres;  en  outre,  bien  avant 
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qu’il  fût  question  de  cette  épidémie,  plusieurs  cas  de  choléra  algide 
mortels  auraient  été  constatés  dans  ces  villes.  M.  Jules  Guérin  en 
conclut  qu’il  faut  rejeter  complètement  la  théorie  de  l’importation 
du  choléra  ;  ce  n’est  pas  non  plus  au  contact  des  malades,  à  la  pré¬ 
sence  dés  déjections,  etc.,  qu’il  faut  attribuer  la  propagation  de  la 
maladie  ;  les  épidémies  de  choléra  sont  soumises  aux  lois  qui  règlent 
révolution  et  la  propagation  des  autres  naaladies  virulentes  et  in¬ 
fectieuses;  elles  sont  un  produit  de  certaines  constitutions  médi¬ 
cales,  résultant  de  modifications  successives  de  l’atmosphère  et  de 
l’organisme.  C’est  en  vain,  ajoute-t-il,  qu’on  a  voulu  distinguer 
plusieurs  espèces  de  choléra  ;  qu’il  soit  né  et  observé  dans  l’Inde 
ou  à  Paris,  à  Toulon  ou  à  Marseille,  le  choléra  est  susceptible  de 
présenter,  dans  cos  diverses  localités,  les  mêmes  formes,  les  mômes 
degrés  les  mêmes  lésions,  la  même  faculté  de  se  transmettre  ;  si 
tantôt  il  reste  localisé  et  tantôt  présente  un  caractère  envahissant, 
c’est  le  fait  non  pas  d’une  différence  de  nature,  mais  de  circons¬ 
tances  contingentes,  secondaires  qui  existent  à  certaines  époques 
et  manquent  à  d’autres. 

M.  Proust  a  péremptoirement  réfuté,  par  des  arguments  de  fait, 
à  deux  reprises,  l’application  de  ces  doctrines  à  l’épidémie  actuelle; 
il  a  montré,  par  des  statistiques  et  des  documents  authentiques,  que 
l’épidémie  avait  éclaté  subitement  à  Toulon  et  à  Marseille,  alors  que 
la  constitution  médicale  saisonnière  était,  au  contraire,  exception¬ 
nellement  bonne  ;  s’il  n’en  était  pas  toujours  de  même  dans  les  autres 
localités  envahies,  il  faut  reconnaître  que  les  premiers  cas  observés 
se  sont  toujours  produits  chez  des  personnes  arrivant  de  lieux  con¬ 
taminés,  ou  ayant  eu  des  rapports  avec  des  cholériques  et  surtout 
avec  leurs  linges  ou  leurs  déjections.  M.  Proust  a  également  nette¬ 
ment  montré  les  différences  cliniques  entre  le  choléra  asiatique  en¬ 
vahissant  et  le  choléra  nostras.  De  son  côté,  M.  Jules  Besnier, 
dans  un  magistral  discours,  a  insisté  sur  les  différences  de  ces  deux 
affections  au  point  de  vue  épidémiologique,  rappelant  avec  une 
grande  clarté  les  modes  de  propagation  si  caractéristiques  de  la 
première.  Tel  a  été  aussi  l’avis  exprimé  avec  une  grande  clarté  par 
M.  Léon  Colin. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  les  divers  orateurs  de  l’Académie 
se  sont  prononcés  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué  le  mois 
dernier  ;  de  son  côté,  la  Chambre  des  députés  a  ratifié  l’opinion  du 
gouvernem.ent,  c’est-à-dire  celle  qui  avait  été  formulée  dans  les 
instructions  du  Comité  consultatif,  approuvées  par  l’Académie,  par¬ 
le  vote  de  l’ordre  du  jour  pur  et  simple,  à  la  suite  de  deux  inter¬ 
pellations  successives  de  M.  Paul  Bert  et  de  M.  Clémenceau. 

Le  premier  avait  tout  d’abord  présenté  une  proposition  de  loi 
destinée  à  rendre  la  déclaration  des  cas  de  choléra  obligatoires 
pour  les  médecins  traitants  et  à  instituer  des  délégués  préfectoraux 
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ordonnemt  et  faisant  exécuter  toutes  les  mesures  prophylactiques  ; 
celte  proposition  ü’ayant  pas  trouvé  gain  de  cause  devant  là  com¬ 
mission  À  laquelle  elle  fut  renvoyée^  son  auteur  se  décida  à  inter¬ 
peller  le  ministre  du  commerce  afin  de  l’inviter  à  user  dos  pouvoirs 
que  la  loi  du  3  mars  1882  lui  oonfèi*e  en  temps  de  choléra.  Quel¬ 
ques  jours  après,  M.  Clémenoeau,  après  une  étude  rapide  de  l’épi¬ 
démie  à  Arles,  Marseille  et  Toulon,  én  compagnie  d’un  certain 
nombre  dé  sénateurs  et  de  députés,  interpella  à  son  tour  le  gou¬ 
vernement,  afin  surtout  de  l’engager  à  venir  en  aide  aux  munici¬ 
palités  de  ces  régions  pour  faire  d’urgence  de  grands  travaux 
d’assainissement  et  prendre  également  en  màin  la  direction  de  la 
défense  contre  la  propagation  de  cette  épidémie.  Le  gouvernement 
déclara  être  prêt  à  exécuter  toutes  les  propositions  qui  lui  seraient 
faites  par  les  corps  compétents,  s’étre,  scrupuleusement  tenu  à  assurer 
l’exécution  de  leurs  avis  et  avoir  pris  toutes  ses  dispositions  pour 
venir  en  aide  aux  municipalités  des  communes  envahies,  dans  la 
mesure  des  pouvoirs  que  la  loi  confère  à  ces  municipalités. 

A  cette  occasion,  une  proposition  de  loi,  très  chaudement  ap¬ 
puyée  par  la  plupart  des  membres  du  gouvernement,  a  été  déposée 
par. M.  Henry  Liouville  pour  assurer^  la  création  d’une  Direction  de 
la  santé  publique,  réunissant  les  divers  services  d’hygiène  ;  une 
commission  spéciale  de  la  Chambre  s’occupe  en  ce  moment  de 
l’examen  de  cette  proposition,  sur  laquelle  nos  lecteurs  connaissent 
l’opinion  de  la  Revue  d’hygiène. 

Le  ministre  du  commerce  a  pris  soin,  d’autre  part,  'de  prendre 
les  mesures  suivantes  i  l**  par  une  circulaire,  en  date  du  23  juillet,  il 
a  rappelé  aux  préfets  qu’il  convenait  de  pourvoii’  sans  retard  aux 
vacances  qui  pourraient  exister  parmi  les  médecins  dés  épidémies 
et  les  membres  des  conseils  d’hygiène,  et  qu’il  fallait  réunii'  ceux- 
ci  le  plus  souvent  possible  ;  2“  par  une  circulaire,  en  date  du 
14  août,  il  engage  les  préfets  à  solliciter  des  conseils  généraux, 
dans  leur  prochaine  session,  l’allocation  de  crédits  nécessaires 
pouf,  le  fonctionnement  régUUer  des  conseils  d’hygiène  et  des  méde¬ 
cins  des  épidémies;  3°  par  un  décret  présidentiel,  en  date  du 
1"  août,  €  dans  les  gares  de  chemins  de  fer  où  le  ministre  du 
commerce  jugera  utile  d'organiser  un  service  de  surveillance  médi¬ 
cale,  des  médecins,  délégués  par  le  préfet  du  département,  auront 
le  droit  d’obliger  les  voyageurs  qui  seraient  reconnus  malades  à 
suspendi-e  leur  route;  ils  pourront  les  faire  transporter,  pour  leur 
donner  leurs  soins,  dans  des  locaux  spéciaux,  aménagés  à  cet  effet 
en  dehors,  mais  à  proximité  des  gares  >.  Un  arrêté,  joint  à  ce  dé-* 
cret,  décide  d’organiser  ce  service  de  surveillanee  dans  les  gares 
ci-après  désignées:  réseau  Paris-Lyon-Méditerranée i  Cannes, 
Tarascon,  Avigûon,  Valence,  Lyon,  Mâcon,  Dijon,  Nimes,  Mont¬ 
pellier  et  Clermont  ;  réseau  du  Midi  :  Cette,  Narbonne,  Toulouse, 
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Montauban,  Bordeaux,  Tarbes  ;  réseau  d’Orléans  :  Périguoux, 
Limoges.  Los  préfets  devront  désigner  les  médecins  chargés  de  ce 
service  ;  ceux-ci  seront  tenus  de  se  trouver  dans  les  gares  au  pas¬ 
sage  des  trains  pouvant  amener  des  voyageurs  venant  des  localités 
contaminées  ;  il  leur  sera  attribué,  pour  chaque  vacation,  une 
indemnité  de  10  francs,  imputable  sur  le  fonds  sanitaire. 

A  Paris,  de  grandes  précautions  sont  prises  de  divers  côtés,  et 
des  mesures  excellentes  ont  déjà  été  mises  à  exécution.  An  point 
de  vue  hospitalier,  les  services  pour  les  cholériques  sont  installés 
dans  des  salles  ou  pavillons  spéciaux  d’hôpitaux  déterminés,  les 
hôpitaux  généraux  ne  devant  recevoir  que  les  cas  d’extrême  ur¬ 
gence  et  en  très  petit  nombre,  dans  des  conditions  suffisantes 
d’isolement. 

La  préfecture  de  police,  depuis  le  jour  où  elle  a  dû  cesser  les  in¬ 
signifiantes  fumigations  qu’eUe  avait  ordonnées  à  la  gare  de  Lyon, 
est  entrée  dans  line  voie  plus  rationnelle.  Grâce  au  conseil 
d’hygiène  et  à  la  commission  sanitaire  du  conseil  municipal,  elle 
a  organisé  par  avance  un  service  de  surveillance  médicale  dans 
chacun  des  quartiers  de  Paris  et  préparé  le  service  de  la  désinfec¬ 
tion;  de  plus,  les  maires  ont  été  invités,  dans  tout  le  département, 
à  réunir  en  commissions  communes  la  commission  d’hygiène,  les 
médecins  des  écoles,  les  membres  de  la  commission  des  logements 
insalubres,  etc.,  en  un  mot  toutes  les  personnes  chargées  dans 
leurs  arrondissements  ou  communes  des  services  d’hygiène.  Enfin, 
un  certain  nombre  de  travaux  d’assainissement  ont  été  entrepris 
d’urgence  dans  les  locaux  et  garnis  les  plus  infects.  Il  faut  surtout 
louer  de  la  mise  en  œuvre  de  toutes  ces  mesures  M.  le  D--  Du- 
jardin-Beaumetz,  qui  a  été  chargé  de  la  centralisation  de  cette 
organisation,  et  M.  Straus,  conseiller  municipal,  qui  s’en  est  fait  le 
courageux  apôtre  et  défenseur  à  la  commission  sanitaire  muni 
cipale  et  au  conseil  municipal. 

En  ce  qui  concerne  la  désinfection,  le  préfet  de  police  a  adressé 
aux  commissaires  de  police  une  circulaire  les  informant  qu’un  ser¬ 
vice  spécial  de  désinfecteurs  vient  d’être  institué  près  la  préfec¬ 
ture  de  police  pour  assurer  l’exécution  des  mesures  recommandée 
par  le  conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité  en  matière  de 
maladie  contagieuse  ou  épidémique.  Ce  service  doit  fonctionner 
de  la  manière  suivante  : 

«  Lorsque  vous  aurez  été  informés  qu’un  malade,  atteint  soit  du 
choléra,  soit  d’une  maladie  présentant  des  symptômes  analogues, 
a  été  transporté  à  l'hôpital,  ou  qu’i.l  a  succombé  à  cette  maladie, 
vous  demanderez  à  la  famille  si  elle  veut  faire  procéder  elle-même 
à  la  désinfection  du  local  et  des  objets  contaminés.  Au  cas  de  l’af¬ 
firmative,  vous  la  préviendrez  que  la  désinfection  sera  contrôlée  par 
le  service  médical  dépendant  de  la  préfecture  de  police.  Lorsque 
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la  tamille  ne  pourra  pas  ou  ne  voudra  pas  exécuter  les  mesures  de 
désinfection  prescrites,  vous  m’en  avertirez  immédiatement,  et  j’en¬ 
verrai  sur  place'sansretard  le  personnel  et  le  matériel  nécessaires. 
Si  l’épidémie  cholérique  atteignait  Paris,  la  désinfection  en  cas  de 
décès.  seraitfaite  beaücoup  plus  rapidement' encore;  Lors  de  la  dé¬ 
claration  du  décès  à  la  mairie,  la  famille  serait  intèrupllée  sur  h 
question  de  savoir  si  elle  se  chargé  de  .la  désinfection  et,  au  cas 
d’hésitation  où  de  refus  de  sa  part,  des  ordres  seraient  donnés  pour 
(pie  la  désinfection  se  :flt  aussitôt  après  la  levée  du  corps.  » 

D’autre  part,  l’inslâHatlon  d’un  certain  nombre  d’étuves  à  désin¬ 
fection  par  la  vapeur  a  été  décidée  par  le  conseil  municipal.  Des 
expériences  sont  encore'  en.  cours  à  cet  effet  pour  la  désinfection 
des  ntatelas  conservés  en  si  grand  nombre  au  Mont-de-Piété  ; 
elles  ont  donné^de  très  remarquàblès  résultats,  dont  nous  parlerons 
ultérieurement,;laplace  nous  manquant  aujourd’hui,  ainsi  qùé  dès 
expériences  faitéë  à  l’hôpital' Oochin;  sous  la  direction  de  M.  Du- 
jardiUrBeaumetz,  pour  la  désinfection:  desisalles  d’hôpital,  des  ap¬ 
partements  et;de  la  literie  par  l’acide  sulfureux  et  autres  produits 
chimiques. 

En  province,  les  villes-  qui  possèdent  des  bureaux  d’hygiène, 
Reims,  Nancy,  le  Havre,  n’ont  pas  tardé  à  prendre  toutes  les  pré¬ 
cautions  nécessaires  et  à  édictèr  d’utiles  mesurés.  Au  Havre,  no¬ 
tamment,  des  inspecteurs  de  salubrité  ont  été  immédiatement  insti¬ 
tués' pour  Chacune  des  sections  de  la  ville:  Dès  qu’un  cholérique 
sera  signalé  au  Bureau  d’hygiène,  on  enverra  au  domicile  du  ma¬ 
lade  un  représentant  de  la  ville  chargé  de  lui  doùner  les  conseils 
appropriés  à  sa  situation.  Si,  par  exemple,  le  malade  est  pauvre,  il 
lui  conseillera  d’aller  à  l’hôpital,  et  l’y  fera  transporter  dans  une 
voiture  spéciale.  Si  le  malade,  pour  une  raison  quelconque,  préfère 
rester  chez  lui,  on  lui  enverra  deux  boites  en  fer,  l’une  destinée  à 
recevoir  les  déjections  du  malade,  l’autre  destinée  à  recevoir  les 
linges  et  objets  de  literie  qu’il  aura  souillés.  A  certaines  heures  dé¬ 
terminées,  une  voiture  viendra  au  domicile  de  chaque  cholérique 
chercher  les  boites  pleines  et  les  remplacer  par  des  boites  vides. 
Les  boites  pleines  seront  transportées  par  ces  voitures  dans  un 
établissement  central  où  les  déjections  seront  détruites  et  où  les 
linges  seront  désinfectés  de  la  façon  la  plus  complète.  Après  quoi 
ils  seront  rendus,  aussi  promptement  que  possible,  à  leurs  proprié¬ 
taires. 

L’espace  nous  manque  pour  continuer  cetteisorte  de  revue,  et  il 
nous  faudra  revenir,  dans  le  prochain  numéro,  sur  un  certain 
nombre  de  questions  importantes  que  nous  n’avons  pu  qu’effleurer. 


Le  Gérant  :  G.  Masson 
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LE  DANGER  DE  L’ALIMENTATION 

AVEC  LA  VIANDE  ET  LE  LAIT 

DES  ANIMAUX  TUBERCULEUX  L 
Par  M.  le  D'  E.  VALLIN. 

La  découverte  par  Villemin,  en  1865,  de  l'inocuJabilité  du 
tubercule  a  soulevé  deux  grandes  questions  de  pathologie  gé¬ 
nérale  :  la  tuberculose  est-elle  transmissible  de  l’homme  à 
rtiomme  par  les  malades,  des  animaux  à  l’homme  par  la 
viande  et  le  lait  des  animaux  phthisiques  ?  L’hygiène  peut 
trouver  là  des  sujets  d’Atude  et  des  motifs  d’espérance.  C’est 
la  seconde  question  que  nous  devons  traiter  aujourd’hui  ;  mais 
vous  n’avez  pas  traversé  l’Europe,  Messieurs,  pour  entendre 
prononcer  un  discours  ou  lire  un  nouveau  mémoire  sur  un 
sujet  que  vous  connaissez  tous.  Le  temps  est  précieux,  et  je 
ne  veux  pas  m’exposer  à  apprendre  à  quelques-uns  de  nos  col¬ 
lègues  présents  ce  qu’ils  m’ont  enseigné  eux-mêmes  par  leurs 
travaux  personnels.  Je  me  boimerai  à  formuler  les  points  sur 
lesquels  doit  porter  la  grande  consultation  que  le  Congrès  de¬ 
mande  aux  hygiénistes  les  plus  autorisés  des  divers  pays. 

1,  Rapport  lu  lo  25  août  au  Congrus  d’hygiouo  <Io  la  Hayo. 
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La  question  a  été  d’.aîlleurs  parfaitement  exposée  en  ces 
derniers  temps  par  Johne,  Bouley,  et  surtout  par  Lydtin,  dans 
le  rapport  prép&ré  paÿ  Fleming,  van  Herlsen  et  lui,  pour  le 
Gongrèâ  interiatioiial  de  médecine  vétérinaire  qui  a  eu  lieu  à 
Bruxelles  l’année  dernièré  *. 

Il  s’agit  ici  non  de  pathologie,  mais  d’hygiène.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  rappeler  les  f^its  et  les  conclusions  qui  doivent  servir 
de  base  aux  mesures  hygiéniques  dont  nous  discuterons  l’op¬ 
portunité. 

L—  1®  Il  est  démontré  que  la  tuberculose  des  animaux  (pom- 
melière,  grape-disease,  Perlsiqeht)  est  spécifiquement  identique 
à  la  tuberculose  humaine.  Depuis  que  Koch,  Aufrecht,  Baum- 
garten,  etc.,  y  ont  trouvé  avec  une  grande  constance  le  bacille 
tuberculeux,  l’hésitation  n’est  plus  possible  \  Iq  graipe  est  la 
même,  l^évolutlon  seul  diffère. 

2“  Dès  1868,  M.  Chauveau,  deLyoft®,  à  mis  hors  de  doute  la 
tramsmissiop  '  de  la.  tuberculose  par  l’ingestion  de  la  matière 
tuberculeuse  dans  les.voiés.digestives<  Sur  21  veaux  ou  génisses, 
âgés  de  six  semaines  à  Ü  mois,  provenant  de  pays  montagneux 
pù,  latppmmelièré  est  inconnue,  il  a  produit  21  fois  des  lésions 
dpewffnlofileset'la  tuberculisation  de  tous  les  organes.  Gerlach, 
BoUipgerj  Saint-Gyr,  Yil'lemin,  Viseur,  Parrot,  Leisering,  Zürn, 
'Toussaint,  Galtier,  Johne,  etc.,  ont  obtenu  des  résultats  idem 
îlques  ou  analogues,  d’ordinaire  avec  prédominance  des  lésions 
sur  Jes  ganglipns  et  viscères  abdominaux. 

Jlest  donc  démontré  que  l'ingestion  de  matière  tuberculeuse 
eme.  qsf  capable  d^erigendrer  la  tuberculose. 

3®  Le  sang  d’un  animal  tuberculeux,  injecté  sous  la  peau, 
dans  le  péritoine,  dans  la  chambre  antérieure  de  l’oéil,  provoque 

t.  iloHUÈ,  Gesohichte  der  Tuberkuldse  (DeUUché  Zeitschrift  fur  Thier- 
ff^didn  uiid.vergl.  Pathologie,  1883,  t.  IX,  p.  32).  —  Bodley,  La  na¬ 
ture  vivante  de  la  contagion;  contagiosité  de  la  tuberculose,  Paria,  1884.— 
Ltdtin,  De  la  phthisie  pommelière,  ttaànetion  de  Wehenkel  et  Siegen, 
Bruxelles,  1883. 

2.  Chauveau,  A^démie^^de  médecine,  17  novembre  1888,  et  Gasette 
hebdomadaire,  p.  216. 
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aouvein,  mais  non  toujours,  qn«  tuberquloge  génè*a!iséO(  Gu 
arriva  au  même  résultat  par  l’ipjeetioq  gous  la  peau  du  liquide 
grossièrement  filtré/  obtenu  en  soumettant  à  la  presse  le  tissU 
musculaire  d’une  vaobe  phthisique  (Toussaint  ly  Galtier,  H- 
Martin). 

Nous  avons  fait  en  ces  derniers  temps,  et  en  vue  de  çe  rap¬ 
port,  des  expériences  dont  plusieurs  nous  ont  fourni  les 
mômes  résultats  et  dont  il  est  inutile  de  donner  maintenant  le 
détail» 

Il  est  démontré  que  Vinjeetion,  sous-cutmée  au  dam  le  pé^ 
ntoine,  du  sang  et  du  suc  musculaire  des  animamo  tubercu¬ 
leux  est  capable  de  déterminer  la  tuberculose; 

doGn  pourrait  dire  qué/  de  même  que  le  curare  est  «ms  ao- 
tioiii  dans  les  voies  digOstives/  t’inoottlabilité  du  sue  musculaire 
tuberculeux  sùus  la  peUU  et  dans  le  péritoine  ne  prouve  pas  que 
Pàlirtientation  par  la  viande  dés  animaux  phthisiques  soit  Une 
oause  de  danger.  Déjà  les  expériences  de  Chauveau,-  de  Gerlachj 
de  Bollingér,  etc.,  ont  montré  que  les  sucs  inteatioaus  ne 
neutralisent  pas  la  matière  tuberculeuse  proprement  dite  ét 
que  la  muqueuse  digestite  n’eU  empêche  pas  l’absorptiOn.  Mais 
il  est  rare  que  l’homme  se  nourrisse  de  poumons  et  de  matière 
tuberculeuse  crue  ou  mal  ouite/  et  la  virulenee  est  peutrêtrô 
plus  facilement  détruite  dans  la  chair  musculaire  qoe  dans  le 
tubercule  pulmonaire  de  l’aiiimal  qui  l’a  fournie^ 

les  expériences  dè  Gerlach  répondent  à  cette  ohjcetion.  G  S; 
lioürri  3S  animaux  d’espèces  différentes:  avec  de  la.  viande  Cr.né 
provenant  de  bêtes  pommelières,  et  S  fois  seulement  (i  fois  sur 
4,4)  ces  animaux  ont  contracté  là  tuberculose.  Les  recherches 
sont  déjà  moins  nombreuses,  les  résultats  moins  précis.  JOhnè 
qui  résume  322  expériences  diverses,  fait  voir  que  l’slimïm.^ 
tation  avec  ta  viande  crue  provenant  d’animaux  phthisiques  n  a 
donné  que  13,4  résultats  affirmatifs  sur  lOQ  Cas,  tandis  que  l’a¬ 
limentation  avec  la  matière  tuberculeuse  de  génisse  a  donné 
61,5  succès  sur  100.  La  différence  s’explique,  elle  était  pres¬ 
que  attendue.  Malheureusement  les  expérimentateurs  ne  disent 


1.  Toussaint,  Académie  des  sciences,  8  juin  18S0'. 
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pas  si  les  animaux  qui  ont  fourni  le  suc  musculaire  inoculé 
avaient  des  lésions  localisées  ou  une  tuberculisation  générale. 
G’est  un  point  qui  exige  de  nouvelles  études,  et  sur  lequel  il 
serait  désirable  que  des  membres  du  Congrès  vinssent  appor¬ 
ter  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Les  travaux  récents  de  M.  le  professeur  Sormani  de  Pavie 
jettent  un  grand  jour  sur  la  résistance  de  certains  animaux  à 
l’infection  par  ingestion  stomacale  de  la  matière  tuberculeuse. 
Il  a  vu  que  lorsque  la  muqueuse  gastro-intestinale  est  malade, 
la  destruction  du  bacille  parles  sucs  gastriques  se  fait  beaucoup 
plus  difficilement  que  lorsque  les  fonctions  digestives  sont 
puissantes,  complètes  ;  l’inoculation  sous  la  peau  de  la  matière 
tuberculeuse  mal  digérée  rend  les  animaux-  tuberculeux  ;  elle 
reste  stérile  quand  la  digestion  a  été  complète.  (Sormani,  Reddi- 
conti  del  R.  Istituto  Lombardo,  vol.  XVII,  fasc.  X.) 

Nous  nous  bornerons  donc  à  dire-:  L'ingestion  stomacale  de 
la  viande  crue  des  animaux  tuberculeux  transmet  dans 
certains  cas  la  tuberculose  et  particulièrement  la  tuberculose 
abdominale. 

8®  Il  importe  de  savoir  si  le  degré  de  cuisson  auquel  nous 
soumettons  les  viandes  est  suffisant  pour  détruire  la  virulence 
du  tubercule.  Des  recherches  personnelles  très  nombreuses*  nous 
ont  prouvé  que  les  parties  centrales  des  pièces  de  viandes  rôties, 
servies  sur  nos  tables,  ne  dépassent  pas  d’ordinairelatempérature 
de-j-SS®  et  peuvent  en  cèrtains  points  n’avoir  atteint  que-j-48"C. 
Or,  les  expériences  de  MM.  Toussaint  et  H.  Martin  ont  montré 
que  la  température  nécessaire  pour  détruire  le  virus  tuberculeux 
est  supérieure,  à  -f-  88®  et  se  tient  peut-être  entre  -j-  78  et  88®. 
M.  Toussaint  a  maintenu  pendant  10  minutes,  dans  un  bain- 
marie  chauffé  à  4-  58  -  88®,  une  petite  quantité  de  suc  obtenu 
par  expression  d’un  poumon  tuberculeux  de  vache;  les  lapins 
inoculés  avec  ce  liquide  moururent  tuberculisés  aussi  bien 
que  les  porcs  chez  lesquels  on  avait  injecté  le  liquide  non 
chauffé. 

1.  Vallin,  De  la  résistance  des  trichines  à.  la  chaleur  et  do  la  tempo- 
rature  centrale  des  viandes  préparées.  {Revue  d’hygiène  et  de  police 
nitaire,  1881,  p.  117.) 
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M.  Toussaint  fit  cuire  sur  une  grille  à  gaz,  à  la  façon  ordi¬ 
naire  des  biftecks,  une  tranche  de  muscles  prise  sur  une 
truie  tuberculeuse  ;  on  en  exprima  à  l’aide  d’une  presse  le  jus 
encore  rouge  contenu  dans  les  parties  centrales,  et  ce  jus 
inoculé  à  deux  lapins  détermina  au  bout  de  deux  mois  une 
tuberculose  généralisée. 

M.  Hippolyte  Martin  ‘  a  porté  à  la  températui'e  de  80°  C., 
dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la  lampe,  un  fragment  de  poumon 
tuberculeux  de  cobaye  ;  le  lendemain,  ce  fragment  est  introduit 
dans  le  péritoine  d’un  cobaye  qui  meurt  le  92®  jour,  avec  les 
viscères  thoraciques  et  abdominaux  farcis  de  tubercule.  Le 
contrôle  est  tkit  en  opérant  dans  les  mômes  conditions,  mais 
en  portant  la  température  soit  à  -f- 100®,  soit  à  -|-8S®;  au  bout 
de  8  mois,  les  cobayes  étaient  encore  très  bien  portants. 

Ces  expériences  seraient  péremptoires  si  elles  n’avalent  une 
contre-partie .  Un  fragment  de  poumon  tuberculeux  fut  chauffé 
à  -|-  180®  C.  ;  d’autre  part,  des  débris  de  viscères,  empruntés  à 
un  enfant  nouveau-né  sans  trace  de  tubercules,  furent  portés 
dans  un  tube  fermé  à  la  température  de  -j-lOS®  C.  On  inséra 
ces  débris  surchauffés  dans  le  péritoine  de  deux  cobayes,  qui 
moururent  au  bout  de  plusieurs  mois,  et  chez  qui,  à  la  grande 
surprise  de  l’opérateur,  l’on  rencontra  les  signes  d’une  tuber¬ 
culisation  généralisée.  Il  y  avait  eu  incontestablement  inocu¬ 
lation  accidentelle,  involontaire,  ou  infection  par  des  cages 
servant  depuis  longtemps  à  des  animaux  tuberculeux  ;  il  est 
donc  permis  de  faire  planer  le  même  doute  sur  les  résultats 
positifs  obtenus  après  réchauffement  à  85°  C. 

Geiiach,  dès  1866,  a  fait  des  recherches  analogues,  et  nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris  de  lire  (rapport  de  Lydtin,  p .  75) 
que  sur  46  sujets  différents,  nourris  avec  des  substances  tuber¬ 
culeuses  crues,  35  ont  été  infectés  (=  76  sur  100),  mais  que 
sur  15  bêtes  qui  ont  ingéré  de  la  matière  tuberculeuse  cuite, 

10  sont  devenues  malades  (—  66  sur  100).  Le  bénéfice  de  la 
cuisson  (et  il  s’agit  ici  de  l’ébullition)  serait  à  peu  près  nul  ; 

11  y  a  là,  sinon  une  erreur  de  fait  ou  d'interprétation,  tout  au 

.  1.  H.  Martin,  Revue  mensuelle  de  médeoine,  10  novembre  1882 
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mbins  un  résultat  inattendu,  presque  invrâiseniblablé»  Nous 
allons  retrouver  Ift  môme  incertitude  en  ce  qüi  conberne  le 
lait. 

NOUS  avons  fait  personnellement  quelques  ëxpériéncès 
(Révué  dfhygiène,  4883,  p.  92)  et  nous  avons  plusieurs  fois  vu 
l’immersion  dans  l’eau  qui  venait  de  bouillir  suffire  pour  stël'i- 
Kser  üfte  bandé  de  papier  imprégnée  dé  suc  tuberculeux  des¬ 
séché;  l’eau  de  lavage  refroidie  n'était  plus  inoculable. 

-  Vînoculabilité  du  iuberculé  n'est  détruite  qu'il  une  ietnpê- 
'éiàü'é'e  Éu^ieurè  à  celle  qu' atlèignént  les  parties  béfttrâlesdâ 
ifiàndéé  fdtiés  d'ûpfès  les  hàhitudes  tnèdeenei. 

6"  Lé  ialt  a  été  incriminé  cphamé  la  viande.  Gerlach,  Klebs, 
Ébllin'gér,  Sémmer^  Puech  ont,  dans  un  grand  noml>re  de  Cas! 
réussi  à  transmetti'è  la  tpberciilose,  d’brdirtàire  péritortèale  et 
méSentériqtie,  éh  faisant  boire  aUx  animaux  du  kit  que  venait 
dèiotirnir  Une  vache  tuberculeuse^.  Certains  insuccès  s’expli¬ 
quent  par  Ce  fait,,  révélé  plus  tard  pUr  l’autopsie,  qde  la  vâcüè 
qui  avait  fbürrfi  lé  lait  n’était  pas  phthisique;  d’autres  sont 
testés  ihexplicàblés.  En  cés  derniers  temps,  on  s’est  demandé 
é’îl'a’étâit  pâs  nécessaire,  pour  que  le  lait  fût  virulent,  que  les 
glandes  matamaires  fiisseht  le  siège  de  lésions  tuberculeuses  ; 
M.  Ghauvéau  eÿrimait  déjà  cette  opinion  en  I8é8  {Àcadétnie 
éeinèdecine,  iT  novembre)  ;  c’est  actuellement  l'opinion  de 
Ôoilingèr  2.  Ôr^  itfM.  NaégeÜ,  de  Zurich,  dès  1849  ;  Degive  et 
Van  Hêrtsen,  de  Bruxelles  ;  van  0\V,  Fischér,  Éunfstûck, 
Âékertnan,  Pragér,  Glüge,  et  beaucoup  d’autres  ont  depuis 
longtemps  signalé' les  nodosités,  les  inflammations  dés  ma¬ 
melles  et  dit  pis.  Comme  une  complication  de  là  pommelière. 
Itf.  Mây  4  a  récemment  renouvelé  sué  dés  cobayes,  les  expé¬ 
riences  d’ingestion  de  lait  de  vache,  et  il  avait  soin  de  s’assurer 
après  l’abatagé  que  les  vaches  qui  avaient  fourni  le  lait  avant 
d'étre  amenées  à  l'abattoir  de  Miinich  étaient  bien  réellement 

1.  VALLiif,  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale,  1878,  t.  L,  p.  18. 
J  é.  BOtumcER,  AMàKcaêi k  aVrll  ibsS. 

3.  Rapport  de  Lydtin,  p.  24. 

4.  MAY)  Arcafti /ïïr.  I888j  t.I,  p.iai,  aiReune  d’hygühe,  iSSi. 
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pîlthisiqiies.  Il  a  échoué  dçins  la  plupart  des  c^s;  l’ingestioii  du 
lait  suspect  ii’était  d’ailleurs  prolongée  que  pendant  un  petit 
nombre  dç  jours  ;  dans  le  seul  cas  de  succès  bien  évident,  la 
glande  (uainniaire  qui  avait  fourni  le  lait  renfermait  dps  tuber^ 
cules. 

M,  Bang,  professeur  à  l’Institut  agronomique  de  Çopan.^ 
bague,  vient  de  signaler  au  Congrès  international  de  cette  ville 
(^4  août  1884)  la  fréquence  de  cette  lésion,  dont  il  a  rencontré 
§7  cas  depuis  7  mois,  L’induration,  souvent  lintitée  à  une 
partie  de  la  glande,  est  indolente  ;  pendant  le  prenaier  inois,il§ 
lait  Qonserve  son  apparence  norniale,  et  ce  signe  a  une  grande 
valeur  diagnostique,  iü.  Bang  a  trouvé  une  énorme  quantité  de 
bacilles  tuberculeux  dans  le  lait  de  ces:  glandes,  même  dans 
celui  provenant  des  parties  encore  saines  de  la  mamnllei  Quand 
on  baratte  le  lait  pour  en  faire  du  beurre,  les  bacilles  se  rC'* 
trouvent  presque  exclusivement  dans  le  sérum  et  dans  les  gru., 
meaux  que  celui-ci  dépose;  une  ou  deux  fois  cependant  il  en 
a  trouvé  dans  le  beurre.  Le  lait  des  glandes  tuberculeuses  â 
été  injecté  par  lui  dans  le  péritoine  ou  introduit  dans  îles  voies 
digestives  d’animaux;  ceux-ci  sont  rapidement  devenus  tu« 
berculeux,  avec  déterminations  très  accusées  dans  la  muqueuse 
intestinale,  le  péritoine,  les  viscères  abdominaux  et  même  les 
poumons,  Il  nous  a  été  donné,  à  Gopenbague>  d’examiner  oeb 
pièces  anatomiques  qui  sont  très  intéressantes. 

M.  Bipp.  Martin  a  injecté  dans  le  péritoine  de  cobayes  du 
lait  de  qualité  inférieure,  vendu  dans  les  rues  de  Paris,  et  plut 
sieurs  fois  il  a  déterminé  dé  la  sorte  une  tuberculisation  géné¬ 
ralisée,  On  pourrait  supposer  que  le  lait  d’une  vache  phthi¬ 
sique  ou  dont  les  mamelles  Sont  malades  est  parfois  introduit 
dans  la  grande  provision  de  laits  mélangés  qui  est  répartie 
entre  tous  les  marchands  pâr  le  fournisseur  rural.  Les  feltS 
sont  encore  en  trop  petit  nombre  pom-  être  acceptés  sans  ré.^ 
serve  ;  il  est  désirable  qu’on  tente  l’inoculation  dans  le  péri-» 
toine  de  lait  provenant  de  femmes  ou  d’animaux  certainement 
phthisiques;  deux  injections  de  lait  de  femme  que  noüs  avonà 
feites  de  la  sorte  n'ont  encore  donné  aucun  résultat. 

La  question  demande  donc  de  nouvelles  études,  et  dans 
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l’état  actuel  de  la  science  on  ne  peut  formuler  que  la  proposi¬ 
tion  suivante  : 

Le  lait  cru  des  vaches  phthisiques  est  suspect  et  capable  de 
transmettre  la  tuberculose;  il  est  particulièrement  dangereux, 
quand  il  existe  chez  ces  vaches  des  altérations  tubercideuses 
des  glandes  mammaires. 

7“  L’ébullition  paraît  devoir  donner  toute  sécurité,  et  ce 
devrait  être  une  règle  de  ne  jamais  boire  que  du  lait  bouilli, 
surtout  quand  on  n’est  pas  parfaitement  sûr  de  la  provenance 
du  lait  et  de  la  santé  des  vaches.  Klebs  a  fait  cependant,  ou 
plutôt  a  fait  faire  par  son  aide,  une  expérience  où  du  lait  qui 
chaque  fois  était  bouilli  aurait  rendu  un  cobaye  tuberculeux. 
Le  fait  est  tellement  surprenant  que  l’on  pourrait  se  demander 
si  la  seringue  a  toujours  été  bien  nettoyée,  ou  si  le  cobaye  n’aurait 
pas  bu  quelquefois,  pendant  la  longue  durée  de  l’expérience, 
un  peu  du  lait  tuberculeux  non  bouilli  qui  servait  à  infecter 
d’autres  animaux  dans  le  même  laboratoire.  M.  H.  Martin,  qui 
faisait  toujours  la  contre-épreuve  avec  du  lait  bouilli,  n’a 
jamais  vu  les  animaux  témoins  contracter  la  tuberculose.  Aussi 
nous  croyons  pouvoir  dire  : 

Le  lait  tuberculeux  bouilli  est  inoffensif. 

L’exposé  qui  précède  montre  que  le  danger  des  viandes  et 
du  lait  provenant  des  animaux  tuberculeux  est  réel,  et  que  les 
craintes  reposent  sur  des  faits  scientifiquement  observés.  11  reste 
encore  quelques  points  douteux  ou  obscurs,  et  il  est  à  espérer 
que  des  faits  nouveaux  apportés  au  Congrès  y  verseront  quelque 
lumière;  mais  on  ne  peut  pas  attendre  que  les  démonstrations 
soient  achevées  pour  que  l’hygiène  intervienne.  Le  danger  est 
probable,  il  est  presque  certain,  il  est  peut-être  formidable  ; 
c’est  un  devoir  de  le  conjurer.  Toutefois,  tant  que  l’évidence 
n’est  pas  faite,  on  est  astreint  à  de  certaines  réserves;  il  serait 
prématuré  d’imposer,  au  nom  de  l’hygiène,  des  mesures  rigou¬ 
reuses  qui  troubleraient  profondément  les  transactions  com¬ 
merciales  et  compromettraient  plus  que  de  raison  les  ressources 
alimentaires.  Si  nous  demandons  trop,  nous  n’obtiendrons  rien. 
N’effrayons  pas  l’opinion  publique,  mais  habituous-la  à  cette 
idée  salutaire,  qu’il  faut  surveiller  ce  que  l’on  mange  :  l’exemple 
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est  excellent  pour  faire  coni])rendre  à  la  population  ce  qu’est 
riiygiène  publique  et  la  nécessité  de  l’organiser  sérieusement. 

II.  —  Nous  pourrions  terminer  ici  ce  rapport,  nous  borner  à 
exposer  le  côté  théorique  de  la  question,  formuler  des  deside¬ 
rata,  et  laisser  au  prochain  Congrès  de  médecine  vétérinaire  le 
soin  de  prendre  les  mesures  les  plus  capables  d’écarter  le 
danger.  Mais  l’hygiène  est  surtout  une  science  d’application, 
et  ne  doit  pas  se  désintéresser  des  moyens  d’exécution;  nous 
avons  d’ailleurs  pour  nous  guider  le  remarquable  rapport  de 
M.  Lydtin  et  la  discussion  ébauchée  l’an  dernier  au  Congrès 
vétérinaire  de  Bruxelles. 

Il  y  a  trois  moyens  à  employer  pour  conjurer  le  danger  ; 
1“  saisir  la  viande  des  animaux  malades;  2“  détruire  la  viru¬ 
lence  par  une  cuisson  plus  complète;  3“  empêcher  les  animaux 
de  devenir  tuberculeux. 

8°  Nous  n’avons  pas  à  insister  ici  sur  la  nécessité  d’assurer 
partout  une  inspection  compétente  des  abattoirs  et  des  viandes 
de  boucherie,  de  supprimer  le  plus  possible  les  tueries  particu¬ 
lières  qui  sont  des  foyers  d’insalubrité  et  où  l’on  fait  dispa¬ 
raître,  après  l’abatage,  toutes  les  lésions  qui  pourraient  faire 
reconnaître  plus  tard  à  l’inspecteur  la  maladie  dont  souffrait 
l’animal  conduit  à  la  tuerie  ;  ces  observations  pourraient  être 
faites  à  l’occasion  du  charbon,  de  la  septicémie,  aussi  bien 
qu’à  l’occasion  de  la  tuberculose  du  bétail. 

Pour  diminuer  le  danger  de  cette  viande  foraine  qui  arrive 
dépecée  et  habillée  sur  nos  marchés,  on  a  proposé  d’exiger 
qu’aux  pans  ou  moitiés  de  tout  animal  tué  hors  d’un  abattoir 
surveillé  restassent  adhérents  les  poumons  et  les  plèvres,  de 
telle  sorte  que  l’inspecteur  pût  toujours  savoir  si  la  viande 
provient  d’une  bête  pommelière.  M.  Baillet  a  obtenu  qu’il  eu 
fût  toujours  ainsi  pour  la  viande  foraine  introduite  aux  halles 
de  Bordeaux.  Nous  nous  demandons  s’il  n’y  a  pas  à  craindre 
que  la  viande  saine,  entassée  dans  les  mêmes  paniers,  ne  soit 
exposée  à  être  souillée  parle  contact  de  ces  poumons  tubercu¬ 
leux. 

Limitons-nous  au  cas  où  tout  se  passe  régulièrement;  on 
vient  d’abattre  une  vache  à  l’abattoir,  et  l’inspecteur  trouve  les 
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poumons  farcis  de  tubercule;  doit-il  saisir  et  détruire  la  viande, 

ou  la  laisser  mettre  en  vente  ? 

Inès  lins  4isent:  Dans  un  animal  tuberculeux,  le  sang,  tous 
les  liquides,  tous  les  tissus  sont  imprégnés  du  virus;  il  ne  faut 
rien  en  livrer  à  la  consommation. 

Il  se  peut  que  théoriquement  l’on  ait  raison,  mais  dans  la 
pratique  une  pareille  sévérité  est  impossible.  Voici  un  bœuf  en 
parfait  état  d’engraissement,  dont  la  viande  est  de  première 
qualité  et  cependant  on  trouva  quelques  noyaux  tuberculeux 
au  sonimet  des  poumons  ;  ira-t-on  détruire  toute  cette  viande 
d’apparence  superbe,  et  qui  représente  une  grosse  somme  d’arr 
gentf  i\I.  Villain,  inspecteur  en  chef  du  service  des  Halles  de 
Paris,  nous  apprend  dans  son  rapport  de  1884  qu’en  cette 
même  année  un  bœuf  primé  au  grand  concours  des  animaux  de 
boucherie  à  Paris  a  été  reconnu  à  l’abattoir  avoir  les  poumons 
tuberculeux;  aurait-on  osé  l’envoyer  à  la  fonderie  de  suif?  • 

D’autres  se  bornent  à  demander  que  la  viande  soit  saisie 
lorsque  la  tuberculose  est  généralisée,  étendue  à  plusieurs  or¬ 
ganes  ou  cavités  splanchniques,  ou  quand  un  seul  organe  ou  une 
seule  cavité  est  gravement  altéré.  Gerlach  croyait,  lors  de  ses 
pretniers  travaux  en  1869,  que  le  virus  n’était  guère  contenu 
que  dans  la  matière  tuberculeuse  proprement  dite  ;  il  ne  croyait 
la  viande  dangereuse  que  lorsque  les  ganglions  lymphatiques 
intermusculaires  étaient  volumineux,  indurés  ou  caséeux. 
Weigert  (Virchoiü’s  Archiv,  1882)  et  Ribbert  (Deutsche  med. 
Woch.,  1883)  disent  qu’au  début  de  la  tuberculose  l’économie 
n’est  pas  infectée  ;  l’infection  n’a  lieu  que  lorsque  les  capillaires 
veineux,  sièges  d’un  follicule  tuberculeux  de  Kôster,  se  rompent 
et  laissent  passer  des  bacilles  dans  la  circulation.  Mais  cette 
rupture  et  ce  passage  des  bacilles  ne  peuvent-ils  pas  avoir  lieu 
par  le  ramollissement  d’une  simple  granulation  dans  un  poumon 
qui  commence  à  devenir  malade? 

Zundel  ne  croit  la  viande  dangereuse  que  lorsqu’il  y  a  des 
désordres  évidents  de  la  nutrition  générale,  amaigrissement 
sinon  cachexie.  Johne  trouve  que  Gerlach  est  même  allé  trop 
loin  eh  rejetant  les  muscles  dont  les  ganglions  lymphatiques 
étaient  indurés  ôU  caséeux;  le  danger  n’existe,  pour  lui,  que 
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lorsque  le  tubercule  a  envahi  le  canal  thoracique  et  par  là  le 
système  circulatoire,  lorsque  la  tuberculose  est  généralisée, 
quand  il  y  a  stmctastase  tuberculeiiseï .  Johne  oublie  de  nous  dire 
à  quels  signes  précis  il  reconnaît  cette  métastase. 

M.  H.  Martin  dans  un  récent  travail,  tire  d’un  grand 
nombre  d’expériences  les  conclusions  suivantes:  «  Il  y  a  deux 
périodes  très  distinctes  dans  l’évolution  de  la  tuberculose  chez 
un  tuberculeux.  Pendant  la  première  période,  elle  est  bien  réel¬ 
lement  une  affection  locale;  elle  est  alors  uniquement  lopa- 
lisée  dans  les  poumons,  l’intestin,  le  testicule,  etc.  A  ce  mo¬ 
ment-là  l’organisme  est  encore  indemne  d'infection,  et  par 
l’ablation  des  tissus  malades  on  préserve  l’organisme  de  cette  in¬ 
fection  secondaire  ouconséciitlve,  tout  comme  on  le  préserve  de 
l’infection  cancéreuse  par  l’ablation  d’un  sein  avant  l’infiltration 
ganglionnaire  viscérale  et  profonde.  A  cette  période  aussi,  l’ino¬ 
culation  du  sang  ou  de  fragments  de  tissus  sains,  pris  plus  ou 
moins  loin  du  siège  de  l’affection  tuberculeuse  locale,  doit  être 
négative.  Mais  plus  tard,  après  un  temps  d’ailleurs  bien  varia¬ 
ble,  arrive  une  seconde  période  pendant  laquelle  tout  l’organisme 
est  infecté;  le  sang  a  disséminé  les  germes.  Le  tuberculeux  est 
infecté,  comme  le  malade  atteint  de  pustule  maligne  et  dans  le 
sang  duquel  la  bactéridie  a  pénétré.  A  cette  période  on  peut 
prendre  du  sang  ou  du  tissu  sain  dans  n’importe  quelle  région; 
l’inoculation  expérimentale  sera  positive.  »  M.  Martin  introduit 
par- exemple  dans  le  péritoine  d’un  cobaye  un  petit  fragment 
de  substance  cérébrale  pris  sur  un  animal  dont  le  péritoine,  le 
foie,  la  rate,  les  poumons,  les  ganglions  du  thorax  et  de  l’ab¬ 
domen  sont  tuberculeux,  mais  dont  les  ménltiges  et  le  cerveau 
ne  pi'éscnlent  aucune  lésion  appréciable  ;  le  cobaye  inoculé  de¬ 
vient  tuberculeux. 

Nous-méme  avons  obtenu  les  résultats  suivants:  la  veille  de 
notre  départ  de  Paris,  nous  avons  sacritié  douze  cobayes  que 
nous  avions  mis  en  expérience,  en  vue  de  ce  rapport,  au  mois 
de  février  de  cette  année.  Nous  avions  injecté  dans  le  péritoine 
du  suc  musculaire  obtenu  en  raclant  les  muscles  d’un  premier 

l.Il.MAnTm,  Élutlo  critirpio  sur  l'ctiologio  (U  l.a  naluro  du  lupus  [Annales 
(le.  dernmlologie  et  de  suphüluraphic,  1884,  p.  659). 


748  D'  B.  VALLIN, 

cobaye  rendu  tuberculeux  par  inoculations  successives;  ce  suc 
chauffé  à  divers  degrés,  de  -j-  45  à  +80,  devait  nous  indiquer 
la  température  nécessaire  pour  détruire  la  virulence. 

Nous  fûmes  très  surpris  de  ne  trouver  à  l’autopsie  aucune 
trace  de  tuberculose;  par  contre,  chez  d’autres  animaux  témoins 
l’inoculation  de  suc  emprunté  à  la  matière  tuberculeuse  elle- 
même  de  l’animal  avait  déterminé  dès  le  mois  de  mai  la  mort 
par  consomption.  Or,  chez  le  cobaye  qui  avait  fourni  le  suc 
musculaire  destiné  aux  inoculations,  la  tuberculose  n’était  pas 
très  avancée,  quoique  caractérisée  par  des  niasses  caséeuses  du 
fo;e,  de  la  rate,  des  ganglions  mésentériques  et  par  des  granu¬ 
lations  grises  du  poumon  et  de  la  plèvre  .  Il  est  possible  que 
l’infection  de  l’économie  n’ait  pas  encore  été  complète  à  l’époque 
où  nous  avons  tué  ce  cobaye  destiné  à  fournir  la  matière  d’i¬ 
noculation. 

Il  y  a  donc  une  base  expérimentale  à  l’opinion  de  Gerlach, 
de  Weigert ,  de  Ribbert  et  de  Johne  ;  mais  la  question  de¬ 
mande  encore  de  nouvelles  études,  et  il  serait  heureux  que 
des  membres  du  Congrès  vinssent  apporter  ici  des  faits  capa¬ 
bles  de  l’élucider. 

La  présence  de  tubercules  dans  un  gmnd  nombre  d’organes 
à  la  fois  est  non  seulement  une  preuve  de  la  généralisation  de 
la  maladie,  mais  encore  une  garantie  contre  les  erreurs  de  dia¬ 
gnostic,  qui  pourraient  attribuer  au  tubercule  certains  foyers 
caséeux  isolés  ayant  une  origine  traumatique  ou  parasitaire. 

Provisoirement  du  moins,  on  peut  se  borner  à  prohiber  et 
à  saisir  la  viande  provenant  d’animaux  atteints  de  tubercu¬ 
lose  eonlirmée,  généralisée,  avecamaigrissement  commençant, 

La  limite  est  difficile,  et  il  est  mal  aisé  d’indiquer  à  l’expert 
à  quels  signes  il  reconnaîtra  la  viande  qu’il  doit  dénaturer  par 
le  pétrole  ou  la  térébeuthine,  et  celle  qu’il  peut  laisser  mettre 
en  vente.  On  doit  confier  aux  vétérinaires  et  aux  inspecteurs 
le  soin  de  fixer  cette  limite,  qui  reculera  ou  avancera  suivant  les 
localités,  et  avec  les  progrès  de  l’opinion  publique.  Espérons 
qu’un  Jour  viendra  où  la  tuberculose  sera  devenue  plus  i-are  et 
où  l’on  pourra  saisir  tout  animal  présentant  quelques  masses 
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tuberculeuses  isolées  dans  ses  poumons  ou  ses  ganglions  lym¬ 
phatiques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qu’une  vache  atteinte  de 
phthisie  aiguë,  qui  n’a  pas  eu  le  temps  de  perdre  son  embonpoint, 
peut  à  la  rigueur  donner  une  viande  non  moins  dangereuse 
que  celle  d’un  animal  amaigri  par  l’évolution  lente  de  tuber-  * 
cules  localisés. 

9“  Le  second  moyen  d’écarter  le  danger  des  viandes  tubercu¬ 
leuses  est  de  faire  cuire  davantage  nos  viandes.  Il  ne  faut  ni 
exagérer  ni  rabaisser  la  valeur  prophylactique  de  cette  mesure. 
Sans  doute,  nous  ne  connaissons  pas  encore  exactement  le 
degré  de  chaleur  qui  détruit  le  bacille  tuberculeux,  et  il  est  à 
craindre  que  ce  degré  ne  soit  notablement  au-dessus  de  celui 
de  nos  viandes  rôties  ;  mais  le  danger  est  d’autant  plus  grand 
que  la  viande  est  plus  mal  cuite,  et  ce  serait  déjà  beaucoup  de 
diminuer  seulement  la  fréquence  de  la  tuberculose  contractée 
par  les  aliments.  L’immunité  presque  absolue  contre  la  trichi¬ 
nose  dans  les  pays  où  l’on  mange  bien  cuite  la  viande  de  porc 
doit  nous  encourager  à  entrer  dans  cette  voie.  L’on  fait  un 
grand  abus,  en  France,  de  la  viande  de  bœuf  crue  ou  in¬ 
suffisamment  cuite;  les  médecins  ont  trop  répété  que  la  viande 
saignante  était  plus  digestible  ;  il  est  des  familles  où  par 
préjugé  l’on  mange  la  viande  non  plus  rouge,  mais  viola¬ 
cée.  En  France,  après  avoir  emprunté  aux  Anglais  Thabitude  de 
manger  la  viande  rôtie  saignante,  n’allons  pas  emprunter  aux 
Allemands  leur  habitudp  de  manger  de  la  viande  hachée  tout 
à  fait  crue. 

Lothar  Meyer  a  proposé,  au  lieu  de  détruire  la  viande  des 
animaux  tuberculeux,  de  l’employer  exclusivement  à  faire  du 
bouillon  et  de  la  viande  bouillie,  pour  les  établissements  popu¬ 
laires  dits  «  bouillons  »,  les  asiles,  les  hôpitaux.  Il  semble  en 
effet  qu’une  ébullition  prolongée  fait  disparaître  tout  danger. 

Cette  mesure  est  applicable  dans  les  pays  comme  l’Allemagne 
où  il  existe  un  étal  de  basse  boucherie  [Freibank)  avec  une 
étiquette  spéciale  indiquant  la  provenance  de  la  viande,  les 
motifs  de  la  moins-value,  et  recommandant  à  l’acheteur  de  la 
bien  cuire;  mais  quelle  garantie  a-t-on  que  cette  viande  dan 
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gereüse  ou  suspecte  ne  servira  pas  il  des  préparations  culinaires 
autres  que  le  bouillon  et  qu’on  n’en  fera  pas  des  biftecks  dans 
les  restaurants  de  troisième  ordre?  Tout  eu  reconnaissant  que 
la  coction  prolongée  de  la  viande  diminue  sa  valeur  nutritive, 
transforme  les  matières  albuminoïdes  très  assimilables  en 
'substance  collagène  dont  l’azote  est  aussi  peu  assimilable 
que  dans  la  gélatine,  nous  pensons  qu’il  serait  prudent  de  reve¬ 
nir  aux  habitudes  ancienneSj  c’est-^à-dire  à  celles  qu’on  avait 
en  France,  au  moins  il  y  a  30  ou  40  ans  et  que  l’on  conserve 
encore  en  province  où  la  viande  dite  saignante  inspire  toujours 
un  certain  dégoût.  Sait-on  si  d’autres  maladies  encore  que  la 
trichinose,  la  tuberculose,  la  pustule  maligne,  etc.,  ne  nous  me¬ 
nacent  pas  par  l’intermédiaire  de  la  viande  mal  cuite?  Puisque 
la  tuberculose  paraît  être  rare  chez  le  mouton,  limitons  au 
moins  à  cette  sorte  de  viande  la  pi’éparation  des  rôtis  sai¬ 
gnants. 

Il  en  est  do  même  du  lait;  à  moins  d’une  certitude  absolue 
de  sa  provenance  et  do  la  santé  des  vaches,  on  ne  devrait  le 
boire  que  bouilli.  C’est  un  préjugé  que  rien  ne  justifie  que  de 
croire  le  lait,  chaud  encore  du  pis,  plus  nourrissant  et  plus 
digestible.  Des  enfants  scrofuleux  ou  menacés  de  tubercules, 
des  personnes  dont  la  poitrine  est  suspecte,  boivent  souvent  du 
lait  que  vient  de  fournir  une  vache  ou  une  chèvre  dont  les 
.  poumons  sont  envahis  par  la  pominelière.  Le  diagnostic  de  la 
phthisie  du  bétail  est  d’ordinaire  très  difticile  ;  Geiïach  lui-même 
a  fait  longtemps  des  expériences  avec  le  lait  d’une  vache  qu’il 
avait  choisie  comme  phthisique  ;  les  animaux  nourris  de  ce 
lait  ne  devenaient  pas  tuberculeux,  ce  qui  semblait  un  échec  à 
la  théorie  de  l’éminent  professeur  de  l’école  vétérinaire  de 
Hanovre;  l’autopsie  montra  plus  tard  que  la  vache  n’était  pas 
phthisique.  A  notre  avis,  le  lait  est  un  aliment  toujours  sus¬ 
pect,  et  la  plus  vulgaire  prudence  exige  qu’il  nesoit  jamais  con¬ 
sommé  à  l’état  cru.  On  a  peine  à  comprendre  qu’au  Congrès 
vétérinaire  de  Bruxelles  en  1883,  on  ait  rejeté  l’une  des  con¬ 
clusions  de  M.  Lydtin,  disant  que  le  lait  des  animaux  susi>ccts 
de  contamination  tuberculeuse  ne  devait  être  employé  qu’après 
avoir  été  bouilli. 
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Mais,’  dira-t-on,  faut-il  s’abstenir  désormais  de  crônie,  de 
beurre,  de  fromages  frais  ou  fermentés?  La  question  est  embar¬ 
rassante;  rappelons  cependant  l’observation  faite  par  M.  Bang, 
de  Copenhague,  que  les  bacilles  restent  presque  exclusivement 
dans  le  sérum  du  lait  baratté  dans  les  appareils  à  force  centH- 
fuge,  et  qu’il  n’en  a  trouvé  qu’une  seule  fois  dans  le  beUrre  en 
fabrication.  C’est  là  un  résultat  rassurant,  et  qui  mériterait 
d’être  confirmé  par  de  nouvelles  recherches. 

En  attendant,  nous  demandons  à  formuler  la  conclusion 
suivante  : 

9“  Il  faut  restreindre,  au  lieu  d’encourager,  l’habitude  de 
manger  les  viandes  rôties  saignantes.  Pour  plus  de  sécurité, 
le  lait  devrait  toujours  être  consommé  bouilli. 

10°  Puisque  les  deux  mesures  qui  précèdent  rencontrent  de 
grandes  difficultés  dans  leur  application,  ne  négligeons  pas  une 
troisième  ressource  :  s’efforcer  de  rendre  là  tuberculose  plus 
rare  dans  le  bétail,  en  éloignant  de  la  reproduction  toute  bête 
suspecte,  en  faisant  la  sélection  comme  on  l’a  faite  pour  la 
création  de  races  perfectionnées  ;  en  améliorant  l’hygiène  des 
étables,  en  remplaçant  la  stabulation  par  le  pacage  à  l'air 
libre,  et  en  choisissant  pour  cela  des  races  rustiques,  non  en¬ 
tachées  d’hérédité  tuberculeuse.  On  sait  que  la  tuberculose  est 
extrêmement  rare  chez  le  veau  et  la  génisse  (1  pour  1,000), 
qu’elle  augmente  beaucoup  de  fréquence  au  delà  de  six  ans  ;  il 
faut  donc  éviter  de  livrer  à  l’alimentation  les  bêtes  à  cornes 
trop  avancées  en  âge.  . 

Nous  ne  croyons  pas  néce.ssaire  de  justifier  davantage  notre 
dixième  conclusion  ; 

L’on  doit  s’efforcer  de  diminuer  la  fréquence  de  la  tuber¬ 
culose  du  bétail  par  le  choix  des  reproducteurs,  la  réforme  de 
la  stabulation,  l’isolement  des  bêtes  malades,  la  désinfection 
des  étables  contaminées. 

11°  On  a  proposé  d’ajouter  la  tuberculose  à  la  liste  des  ma¬ 
ladies  contagieuses  du  bétail,  ce  qui  entraînerait  la  déclaration 
obligatoire  de  la  maladie,  l’isolement,  la  séquestration,  la  dé¬ 
sinfection  des  étables  occupées  par  ces  animaux,  la  destruction 
de  leur  viande,  etc.  Pourquoi  en  effet  ne  pas  ranger  la  tuber- 
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culose  à  côté  du  farcin,  de  la  fièvre  aphteuse,  de  la  péripneu¬ 
monie  contagieuse  ?  La  nialadie  étant  déclarée  rédhibitoire,  la 
bête  malade  ne  pourrait  plus  passer  de  main  en  main  pour  être 
abattue  clandestinement  dans  une  tuerie  particulière,  d’où  sa 
viande  dépecée  et  habillée  reparaît  sur  nos  marchés,  sans  qu’il 
soit  possible  de  reconnaître  sa  provenance.  Ce  qui  perpétue  et 
multiplie  la  tuberculose  dans  nos  campagnes,  c’est  l’absence 
d’isolement  d’une  bête  malade  qui  contagionne  souvent  l’étable 
pendant  plusieurs  années,  parce  qu’on  ne  soupçonne  même  pas 
qu’il  est  nécessaire  de  désinfecter  celle-ci,  ou  qu’on  ne  sait  pas 
comment  procéder  à  cette  désinfection.  En  vertu  des  lois  qui 
régissent  les  épizooties,  toutes  les  mesures  préservatrices  se¬ 
raient  prises  contre  les  bêtes  phthisiques;  elles  seraient 
abattues  quand  la  maladie  serait  dûment  constatée,  la  viande 
ne  pourrait  être  vendue,  elle  serait  déti'uite  ou  enfouie  ;  de  là 
notre  onzième  conclusion  : 

La  tuberculose  des  bêtes  à  cornes  devrait  être  rangée  dam 
la  classe  des  maladies  contagieuses  du  bétail  et  entraîner 
comme  celles-ci  la  déclaration  obligatoire,  l’isolement,  la 
désinfection,  la  confiscation,  et  dans  certains  cas  l’abatage 
avec  destruction  de  la  viande. 

12°  M.  Bouley  et  M.  Lydtin  considèrent  comme  le  complé¬ 
ment  indispensable  de  la  saisie  et  de  la  destruction  des  viandes 
tuberculeuses,  l’allocation  d’une  indemnité  qui  d’ailleurs  ne 
représenterait  qu’une  partie  du  prix  de  là  bête.  A  moins  de 
circonstances  exceptionnelles,  cette  indemnité  ne  pourrait  pas 
être  payée  par  l’État  ;  mais  il  faudrait  encourager  parmi  les 
éleveurs,  les  cultivateurs,  les  bouchers,  etc.,  la  création  de 
sociétés  d’assurance  contre  la  chance  de  saisie  des  viandes,  de 
la  môme  manière  qu’il  y  a  des  assurances  contre  la  grêle,  l’in¬ 
cendie,  l’inondation.  Le  consommateur  payera  la  viande  un 
peu  plus  cher,  mais  il  aura  la  garantie  qu’elle  sera  de  bonne 
qualité,  puisqu’on  pourra  saisir  désormais  toute  celle  qui  paraîtra 
mauvaise  ou  suspecte.  Lydtin  a  calculé  que  la  prime  à  payer 
pourrait  ne  pas  dépasser  2  francs  par  tête  de  bétail,  l’indem¬ 
nité  étant  de  80  0/0  de  la  valeur  de  l’animal. 

La  Société  d’agriculture  du  Graud-Duché  de  Bade  a  adressé 
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le  6  mai  1882  au  gouvernement  une  pétition,  pour  que  celui-ci 
présentât  un  projet  de  loi  obligeant  les  propriétaires  de  bétail 
à  s’assurer  réciproquement  contre  les  pertes  occasionnées  par 
la  phthisie  pulmonaire .  Cette  proposition  a  été  soutenue  à  la 
Chambre  haute  du  duché  dè  Bade,  et  nous  ne  savons  quelle 
suite  elle  a  reçu.  Mais  on  ne  saurait  trop  encourager  la  forma¬ 
tion  de  ces  assurances,  qui  permettraient  de  réduire  à  la  fois  la 
fréquence  des  maladies  tuberculeuses  du  bétail,  et  le  danger  de 
l’alimentation  par  la  viande  ainsi  contaminée. 

Il  est  nécessaire  de  favoriser  et  d'encourager  la  création  de 
Sociétés  d'assurance  contre  la  saisie  des  bêtes  tuberculeuses, 
afin  de  garantir  une  indemnité  aux  propriétaires. 

On  a  calculé  qu’il  y  a  en  moyenne  2  bêtes  tuberculeuses  sur 
100  bovidés  de  tout  âge  conduits  à  l’abattoir  ;  mais  les  veaux, 
qui  figurent  pour  près  de  la  moitié  dans  le  chiffre  total  ne 
présentent  pour  ainsi  dire  jamais  trace  de  tubercules.  Si  l’on 
appliquait  à  Paris  les  chiffres  constatés  chaque  année  aux 
abattoirs  de  Munich,  d’Augsbourg,  de  Mulhouse,  etc.,  on  trou¬ 
verait  que,  même  sans  compter  la  viande  foraine,  qui  est  très 
souvent  suspecte,  et  en  négligeant  les  cas  où  les  lésions  étaient 
légères,  il  a  dû  être  vendu  et  consommé  en  1882,  à  Paris, 
8  à  10,000  bêtes  bovines  sérieusement  atteintes  de  tubercu¬ 
lose  ;  et  cependant  dans  son  dernier  rapport,  M.  Villain,  ins¬ 
pecteur  en  chef  du  service  des  viandes  aux  halles  et  abattoirs 
de  Paris,  nous  apprend  «qu’eu  1883  on  n’a  saisi  que  11  bêtes 
bovines  impropres  à  l’alimentation  comme  tuberculeuses.  Ces 
chiffres  sont  tellement  éloignés  de  ceux  que  les  statistiques 
établies  ailleurs  pouvaient  faire  prévoir,  qu’il  doit  y  avoir 
quelque  part  une  cause  d’erreur  ;  néanmoins  le  calcul  qui  pré¬ 
cède  permet  d’entrevoir  toute  l’étendue  du  danger. 

1.  Aux  abaltoirs  de  Paris,  on  1883,  on  a  introduit  373,382  bœufs, 
vaches  et  taureaux,  et  230,443  veaux  (au  total  603,825);  eu  outro 
27,146,679  kilogrammes  de  viande  de  boucherie  venant  de  l’extérieur 
avaient  acquitté  dos  droits  d’octroi  à  l’entrée  dans  Paris.  En  1883,  on  a 
abattu  à.  Paris  266,839  vaches,  bœufs  et  taureaux,  et  216,360  veau»,  au 
total  483,182  bovidés. 

REV.  D’HYG. 
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Nous  n’espérons  pas  résoudre  dans  ce  Cppgfès  une  questjon 
qui  préoccupe  depuis  plusieurs  années  les  vétérinaires  et  les 
hygiénistes;  niais  U  faut  attirer  l’attention  du  public  et  même 
des  médecins  sur  une  source  possible  de  maladie,  dont  on  ne 
mesure  pas  encore  toute  l'importance;  ce  serait  avoir  servi 
l’hygiène,  que  d’avoir  provoqué  sur  ce  point  une  agitation  sa¬ 
lutaire. 


REVUE  DES  CONGRÈS 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 

Session  de  Copenhague,  du  10  au  16  août  1884. 

Les  journaux  politiques  et  scientifiques  ont  déjà  dit  quel  succès 
avait  eu  le  Congrès  de  Copenhague  et  quel  accueil  cordial,  presque 
enthousiaste,  les  étrangers  avaient  reçu  dans  cet  aimable  pays. 
Un  grand  nombre  de  savants  illustres  ou  éminents  représentaient 
les  diverses  nations;  Pasteur,  Chauveau,  Verneuil,  Trélat,  Jaccoud, 
Bouchard,  Cornil,  Keberlé,  Lépine,  etc.,  pour  la  France  ;  Sir 
James  Paget,  Sir  William  Giill,  M.  Mac-Cormac,  pour  l’Angleterre 
(M.  Lister,  chaque  jour  attendu,  n’a  pu  venir  au  Congrès)  ;  Virchow, 
Liebermeister,  Weigert,  Neudôrfer,  etc.,  pour  l’Allemagne  ; 
Rauphfuss  pour  la  Russie;  Tommasi-Crudeli  pour  l’Italie,  etc.  Plus 
de  1,200  membres  étrangers  étaient  présents  à  Copenhague,  un 
grand  nombre  avec  leurs  femmes.  Les  actes  du  Congrès  avaientlieu 
en  français,  et  plusieurs  des  médecins  de  Copenhague,  organisateurs 
du  Congrès,  nous  ont  avoué  s’étre  réunis  pour  prendre  pendant 
près  d’un  an  des  leçons  de  français,  afin  de  perfectionner  leur  lan¬ 
gage  et  leur  style.  La  richesse  du  programme  préparé  était  ex- 
traprdinaire  ;  malheureusement  les  craintes  de  choléra  ont  retenu 
un  grand  nombre  de  confrères  à  leur  poste.  Le  Comité  d’organisa¬ 
tion  u'avait  sollicité  la  discussion  d’aucqpo  question  spéciale  ;  ppus 
dirons  plus  loin,  en  parlant  du  Congrès  de  la  Haye,  les  inpouvéotents 
qu’il  nous  semble  y  avoir  à  ouvrir  le  champ  libre  A  toutes  les  corn- 
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municstions  présentées;  pn  effleure  tout,  op  u’a  le  temps  de  rien 
apprpfondir;  la  plupart  4es  notes  lues  auraient  aussi  bien  pu  être 
publiées  (Iftps  les  jpurpaua  de  médecine  du  pays  d’origine,  soit  tra¬ 
duites  en  langue  étrangère  dans  les  journaux  des  autres  pays.  On 
perdrait,  il  est  vrai,  de  la  sorte  plusieurs  des  vrais  bénéfices  des 
Congrès,  é  savoir  la  connaissance  de  visu,  la  fréquentation  passagère 
des  savants  des  divers  pays,  les  échanges  d’idées,  l’étude  sur  place 
des  progrès  réalisés,  toutes  obpses  qui  ouvrent  à  l’esprit  des  jours 
nouveaux,  empêchent  ou  guérissent  la  routine,  et  adoucissent  les 
mpsurs  internationales. 

Mais  nous  n’oublions  pas  que  le  Congrès  embrassait  toutes  les 
saiences  médicales;  nous  ne  voulons  nous  arrêter  qu’un  instant 
sur  les  questions  intéressant  plus  particulièrement  l’hygiène. 


SÉANCES  GÉNÉHALES. 


La  séance  d'inauguration  a  eu  lieu  le  10  août,  au  Palais  de 
l'Industrie,  sous  la  présidence  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  de 
Danemark,  le  Roi  et  la  Reine  de  Grèce,  et  toute  la  famille  royale.  Le 
professeur  Panum  a  fait  un  discours  humoristique,  plein  de  verve, 
rempli  de  traits  heureux  et  que  la  Nalionaltitende  a  reproduit 
intégralement  en  français. 

M.  Panum  avait  dit  que  la  langue  française  était  adoptée  poul¬ 
ie  Congrès  parce  qu’elle  est  la  plus  courtoise  et  qu’elle  est  celle  qui 
divise  le  moins.  Virchow  avait  déclaré  en  allemand  que  toutes  les  lan¬ 
gues  sont  bonnes  aux  savants  pour  faire  connaître  leur  pensée,  et 
il  ajoutait  que  la  science  n’a  pas  de  patrie.  Par  une  coïncidence 
heureuse,  M.  Pasteur,  succédant  à  M.  Virchow,  lut  un  discours  très 
bref  et  qui  semblait  répondre  directement  à  ces  dernières  paroles: 

«  La  science  n’a  pas  de  patrie,  ou  plutôt  la  patrie  de  la  science 
embrasse  l’humanilé  tout  entière;  mais  l’homme  de  science  doit 
avoir  la  préoccupation  de  tout  ce  qui  peut  faire  la  gloire  de  sa  patrie. 
Dans  tout  grand  savant  vous  trouverez  toujoui-s  un  grand  patriote , 
La  pensée  d’ajouter  à  l’honneur  de  son  pays  le  soutient  dans  ses 
longs  efforts,  l’ambition  tenace  de  voir  là  nation  à  laquelle  il  appar¬ 
tient  prendre  ou  garder  son  rang  le  jette  dans  les  grandes  mais 
difficiles  entreprises  du  savoir,  qui  amènent  les  vraies  et  durables 
conquêtes.  »  Nous  n’avons  pu  résister  au  plaisir  de  reproduire  cette 
noble  pensée,  exprimée  en  termes  si  excellents . 

On  a  fait  à  maintes  reprises  de  véritables  ovations  à  M,  Pasteur, 
en  particulier  à  la  suite  de  sa  conférence,  donnée  dans  la  magni¬ 
fique  salle  d’honneur  de  l’Université,  et  oti  il  a  exposé  ses  derniers 
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travaux  sur  l’atténuation  et  la  vaccinification  du  virus  rabique,  par 
son  passage  sur  le  singe,  ha.  Semaine  médicale  a  publié  in 
extenso  dés  la  première  heure  le  texte  même  du  mémoire  lu  par 
M.  Pasteur;  ce  n’est  pas  le  lieu  d’en  donner  une  analyse. 

M.  Tommasi-Crudeli,  de  Rome,  a  exposé  ses  idées  sur  te  pro¬ 
duction  de  la  malaria  et  sur  l’assainissement  des  terrains  mala¬ 
riques.  Nous  avons  déjà  entretenu  bien  des  fois  nos  lecteurs  des 
travaux  intéressants  du  professeur  italien  sur  les  proto-organismes 
du  sang  découverts  et  décrits  par  lui  et  qui  lui  paraissent  la  cause 
essentielle  de  la  maladie  :  il  a  montré,  par  l’exemple  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  domaine  des  Trois-Fontaines,  aux  portes  de  ifome, 
ce  que  peut  l’initiative  privée  secondée  par  l’appui  du  gouvernement, 
et  laissé  entrevoir  le  possibilité  de  faire  disparaître  dans  un  temps 
qui  ne  serait  pas  très  considérable .  l'insalubrité  de  la  Campagne 
romaine. 

M.  ËN6ELSTBD,  de  Copenhague,  a  fait  le  jeudi  14  août  une  longue 
conférence  sur  le  traitement  des  maladies  chroniques  des  en¬ 
fants  dans  les  stafior^s  maritimes.  il  existe  depuis  plusieurs  années 
un  certain  nombre  de  ces  stations  pour  les  enfants  scrofuleux  ou 
débiles,  sur  le  littoral  danois,  particulièrement  à  Refsnœs  ;  les  ré¬ 
sultats  obtenus  ont  été  excellents,  et  ce  sont  les  indications  et  les 
contre-indications  de  ce  traitement  hygiénique  et  orthopédique  que 
M.  Engelsted  expose  avec  de.  très  grands  développements.  Il  est  à 
espérer  que  cette  conférence,  faite  en  français,  sera  publiée  avec 
les  nombreux  tableaux  et  graphiques  qui  l’accompagnent,  et  que 
l’auteur  nous  a  distribués  pendant  la  séance.  M.  de  'Valcouht,  de 
Cannes,  a  ensuite  rappelé  les  efforts  qui  ont  été  faits  en  ces 
«dernières  années  pour  créer  des  établissements  analogues  sur  le 
liitoral  de  le  Méditerranée,  et  les  bénéfices  déjà  obtenus  à  l’hôpital 
maritime  de  Nice. 

M.  Panom  a  consacré  la  dernière  séance  à  exposer  un  programme 
sur  les  recherches  des  rations  .alimentaires  .des  hommes  sains  et 
th'alades,  surtout  dans  les  hôpitaux,  les  in^rmeries  et  les  prisons 
des  divers  pays.  Le  savant  professeur  de  Copenhague  pense  qu’il 
serait  nécessaire  de  s’occuper  plus  qu’on  ne  fait  de  calculer  les 
quantités  de  matières  albuminoïdes,  de  graisse,  de  substances  hy¬ 
drocarbonées  contenues  dans  les  rations  réglementaires  donnée 
aux  malades  des  hôpitaux,  dos  infirmeries,  des  prisons.  U  y  a  là 
une  question  d|hygiène  thérapeutique  à  laquelle  on  n’a  pas  donné 
jusqu’ici  assez  d’importance.  Il  voudrait  que  chaque  médecin  ait, 
suspendu  au  mur  de  son  cabinet,  un  tableau  graphique  indiquant 
la  composition  quantitative  des  aliments  ordinaires,  d’après  le  mo¬ 
dèle  de  celui  de  Kœnig,  par  exemple,  pour  se  rappeler  toujours 
l’importance  d’un  régime  diététique  rationnel  et  pour  en  faciliter  la 
prescription .  Il  serait  utile  d’établir  ces  tableaux  dans  chaque  pays. 
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dans  chaque  établissement,  et  de  les  comparer  entre  eux  et  au 
point  do  vue  des  résultats  obtenus. 

Les  conférences  en  séance  publique  ne  comportant  pas  de  dis¬ 
cussion,  nous  n’avons  pu  rappeler  à  notre  éminent  collègue  que 
ce  travail  a  déjà  été  fait  pour  les  hôpitaux  de  Varsovie,  l'année  der¬ 
nière,  et  que  la  Revue  d’hygiène  (1883)  a  publié  un  grand  nombre 
de  graphiques,  figurant  les  équivalents  nutritifs  des  différents  ré¬ 
gimes  prescrits  dans  les'hôpitaux  de  cette  ville. 

TRAVAUX  DES  SECTIONS 

Les  travaux  du  Congrès  avaient  été  répartis  en  quatorze  sec¬ 
tions  ;  celles-ci  fonctionnaient  à  la  même  heure  dans  trois  édifices  dis¬ 
tincts,  de  sorte  que  l’on  était  un  peu  attaché  au  sort  d’une  séance 
de  section  qui  pouvait  ne  pas  tenir  les  promesses  de  l’ordre  du 
jour  ;  mais  dans  quelle  ville  pourrait-on  trouver,  dans  un  même  édi^ 
lice,  quatorze  salles  capables  de  servir  à  des  cours  ou  à- des  confé¬ 
rences  ?  Nous  ne  suivrons  pas  chaque  section  en  particulier  ;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  ce  qui  intéresse  l’hygiène. 

Le  vaccin  animal  peut-il  transmettre  la  tuberculose?  par 
M.  le  professeur  Chauveau,  de  Lyon.  —  Le  Congrès  de  Copen¬ 
hague  avait  inscrit  sur  son  programme  la  question  suivante  : 

«  Quelle  importance  faut-il  attacher  à  la  tuberculose  des  animaux 
domestiques,  considérée  comme  source  de  la  tuberculose  de 
l’homme  ?  »  Malheureusement  M .  Chauveau,  atteint  quelques  se¬ 
maines  avant  le  Congrès  d’accidents  typhoïdes  graves,  n’a  pu 
achever  les  expériences  commencées  ;  convalescent  encore,  il  s’est 
borné  à  l’exposé  magistral  d’une  question  à  laquelle  personne  n’a 
apporté  plus  de  contribution  que  lui-même,  et  il  s’est  limité  à  un 
des  points  de  la  question  générale. 

Les  bêtes  bovines  sont,  presque  les  seuls  animaux  servant  à 
notre  consommation  qui  prennent  spontanément  la  tuberculose  ; 
elle  est  à  peu  près  inconnue  chez  le  cheval;  bien  que,  chez  le  porc, 
là  tuberculose  expérimentale  se  produise  avec  une  extrême  facilité, 
là  maladie  spontanée  ne  se  rencontre  presque  jamais  chez  lui.  Les 
bovidés  peuvent  être  une  cause  de  danger  par  la  consommation  de 
leur  viande  et  de  leur  lait,  et  aussi  par  le  vaccin  qu’on  leur  em¬ 
prunte  ;  de  ce  dernier  côté,  le  danger  a  été  beaucoup  exagéré,  il 
est  presque  nul.  En  sa  qualité  de  président  du  comité  de  vaccine 
du  département  du  Rhône,  il  a  institué,  avec  l’aide  de  son  interne 
M.  Josserand,  une  série  d’expériences  dont  voici  le  résultat  :  on  a 
vacciné,  par  insertion  épidermique,  9  cobayes  avec  du  cow-pox 
recueilli  sur  un  taureau  tuberculeux  ;  7  ont  été  tués  au  bout  de 
60  jours  ;  1  seul'a  présenté  au  point  d’inoculation  une  induration 
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locale  l}üi  à  pàfu  dë  nature  tübertuleuse  ;  niais  les  viscères  étàiëiit 
iniacts.  On  n’a  pas  reporté  sûr  d’&ütres  animaux  ce  tubercule 
lobai  et  te  cbfitrèle  rigbUrëtlIt  Ibit  défaut  ;  lUais  M.  GhaUveaU  ne 
met  pas  en  dbüte  sa  uaturé  spécifique.  i)’àUti*e  part,  Ôn  à  revac¬ 
ciné  Un  hbmflie  plithislquB,  ëf  la  lymphé  Vaccinâlë  inoculée  à 
37  cobaÿes  n’a  produit  aucüU  accident!  l'on  n*a  pu  troüVer  dé  ba¬ 
cilles  tuberculeux  danë  le  vacCiU  du  phthisique  :  M.  ÇhüUveaU  a 
démontré  d'ailleurs  par  des  expériences,  dès  1867,  qUë  l'ihOcUla- 
tion  épidermique  du  tubercule  est  stérile  ;  l'infection  n’a  lieu  que 
lorsqu’on  insère  une  quantité  petite  mais  appréciable  de  matière 
tuberculeuse  au  sein  des  tissus,  par  une  véritable  plaie ,  Le  danger 
de  la  tuberculose  par  le  Cow-poX  est  donë  à  peu  près  nul  ;  . d'ail¬ 
leurs,  il  est  toujours  bicile  de  n’utiliser  le  vaccin  recueilli  sur  des 
veaux  qu'aprèS  avoir  livré  cëüX-ci  â  l’abattoir  et  "s'étre  assuré 
qu’lis  hè  Sont  pas  tuberculeux, 

M.  VALLiti  regrette  qiièM.  CbaUveau  n’ait  pu  apporter  Ici  le  ré¬ 
sultat  des  expériences  qu'il  à  commencées,  concernant  le  danger 
de  la  viande  et  du  lait  des  aUimaux  tuberculeux  ;  mais  il  serait 
heureux  d’avoir  l’avis  de  sOn  ëmiiient  collègue  sur  un  point  qui  a 
une  grande  importance  pratique.  A  quel  moment  et  à  quel  degré 
dë  la  tnaiadie  le  saug,  les  liquides  organiqUeS)  les  tissus  en  appa¬ 
rence,  sains  d’utt  individu  ttibèrculéux  sont-ils  imprégnés  de  virus? 
GertaidS  hygîêhisies  ont  proposé  de  soustraire  de  la  consommation 
ét  de  détruire  loutë  la  viande  des  animaux  chez  qui  l'on  a  constaté 
dés  iêSioUs  tuberculeuses  quelconques  ;  d'autres  broient  qu’on  peut 
liiUiter  Cëitë  prohibitiCn  aUx  cas  où  la  phthisie  est  arrivée  aux  de¬ 
grés  les  plus  avancés;  ils.pénsént  que  le  danger  est  à  peu  près 
iiUl  tant  que  là  tübércüliSàtion  est  encore  localisée.  Â  priori,  cette 
dernière  opiUion  semble  moinS  acceptable,  et  cependant  on  voit  les 
maladés  atteints  de  tubércûloSè  locale  échapper  à  la  phthisie  pâr 
l’amputation  ou  la  résection  de  l’os  od  de  Ibrticulatioa  malade  ; 
mais  les  faits  sont  enCCre  bien  récents  pour  que  ces  observations 
Cllüiqües  aient  toüté  leur  valeür.  D’autre  part,  les  expériences  sont 
peu  nombreuses  ét  peu  concluantes;  l’inoculation  du  Sang  em- 

Srilnté  aüX  animaüx  tuberculeux  ne  réussit  pas  toujours  et 
î.  Vailm  a  vainement  cherché  si,  dans  les  cas  d'insuccès,  on  avait 
réciièilli  ië  sang  au  début  de  la  tuberculisation  ou  sur  des  sujets 
où  les  lésions  étaient  bien  localisées. 

M.  ŸaUin  éxpose  le  résultat  d’expériences  qu'il  vient  de  termi¬ 
ner,  et  qui  sèmbleraiènt  n’étre  pas  en  faveur  de  l’ihlëction  générale 
dans  le  cas  de  tuberculose  locale. 

«  Ab  mois  de  février  dernier,  j'avais  injecté  à  Ü  cobayes  le  suc 
müâcülairè  obtenu  par  expression  d’un  animal  tuberculeux,  afin  de 
èbercbër  4  quelle  température  disparaissait  la  virulence.  L’animal 
qui  âvâlt  fourni  le  siic  musculaire  était  le  8*>  terme  d’une  série 
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d’inoculàtioûs  ;  pressé  par  le  temps,  je  n’avais  pas  attendu  la  mort 
de  l’animal,  qui  était  inoculé  depuis  quatre  nlois  et  avdit  eneore 
assez  bonne  apparence  ;  je  le  sacrifiai,  et  à  l’autopsie  le  Me  était 
farci  de  masses  caséeuses  ;  la  rate,  l’épiploon,  présentaient  un  assez 
grand  nombre  de  granulations  grises;  on  en  trouvait  aussi  quel¬ 
ques-unes  dans  le  poumon  et  sur  la  plèvre;  en  soiiimé,  les  altérations 
étaient  beaucoup  moindres  qu’on  ne  les  trouve  d’ordinaire  chez  lea 
animaux  qui  meurent  des  progrès  de  l’infection.  Deux  coChons 
d’Inde,  destinés  à  servir  de  témoins,  furent  inoculés,  avec  la  pulpe 
splénique  de  ce  cobaye,  ils  moururent  tuberculeux  au  mois  de  mai  ; 
les  10  autCes  hirent  inoculés  avec  du  suc  musculaire  non  chauffé 
ou  ehàuffê  a  -f-SO,  66,60et  65®  C.  La  veille  de  mon  départ  de  PafiS, 
aü  coirittiencement  d’août,  j’ai  ouvert  tous  les  animaux  ;  à  ma  grande 
surprise,  aucun  d’eüx  li'était  tubetcUleux,  même  pas  ceux  chez 
qui  j’avais  injecté  dU  suc  musculaire  non  chauffé.  Je  n’ài  pas  réussi  à 
m'expliquer  pourquoi  j’avais  échoué.  Peut-être  l’infection  n’ëtait-elle 
pas  encore  généralisée,  peut-être  tous  les  tissus,  tous  les  liquidés 
n’étaient-ils  pas  encore  imprégnés  de  bacilles.  Ce  serait  très  sur¬ 
prenant,  mais  ce  n’est  pas  impossible.  II  importe  donc  de  multiplier 
les  expériences.  Je  serais  heureux  de  savoir  Si  M.  ChaüveaU  peut 
nous  donner  le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce  point.  » 

M.  Samublson,  de  Copenhague,  dit  qu’au  cours  de  ses  expériences 
avec  Cbhhheim  sur  l'inoculation  du  liquide  de  la  chambre  antériëurë 
de  l’œil,  il  a  injecté  dans  le  péritoine  d’animaux  uhe  quantité  massive 
(quelques  grammes)  dé  sang  emprunté  à  deS  sujets  arrivés  â  un 
degré  avancé  dp  tuberculisation  ;  il  n’en  est  résulté  aucune  infection. 
Ü  ne  lui  paraît  donC  pas  encore  bien  démontré  que  le  sang  de  tu¬ 
berculeux  soit  inoculable. 

M.  Chauvëaù  croit  que  le  sang  est  inoculable,  mais  il  ne  l’est  pas 
toujours  et  il  ne  sait  pas  à  quelles  conditions  attribuer  ces  diffé¬ 
rences.  11  en  est  de  .môme  dans  la  morve  et  la  claVelée;  cé  n'est 
qü’exceplionnellemeut  que  le  sang  des  animaux  même  gravement 
atteints  reproduit  la  maladie.  Il  à  plusieurs  fois  échoué  en  injéctant 
sous  la  peau  du  suc  musculaire  provenant  d’animaux  tuberculeux; 
une  fois  cependant  il  a  parfaitement  réussi;  la  tubercubsation  dans 
ce  cas  était  généralisée  chez  l’animal  qui  avait  fourni  le  suc.  D’autre 
part,  en  chauffant  à  70®  le  liquide  exprimé  des  tissus  tuberculeux, 
il  a  vu  que  le  virus  était  non  pas  détruit,  mais  atténué,  et  que  sa 
vii’ulence  était  beaucoup  moindre. 

En  résumé,  la  question  reste  indécise;  on  n’a  pas  assez  tenucompte, 
dans  les  expériences,  du  degré  et  de  la  généralisation  de  la  tuber¬ 
culose.  Les  insuccès  relatifs  de  M.  Chauveau  s’expliqueraient  peut- 
être  par  cé  fait  que  le  professeur  de  Lyon  sacrifie  toujours  les 
animaux  tuberculisés,  et  qu'il  ü’attend  pas  qu’ils  succombent  âux 
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progrès  de  la  maladie.  Ne  serait-ce  pas  un  argument  en  faveur 
de  ceux  qui  pensent  que  le  sang,  les  liquides  et  les  tissus  ne  sont 
pas  inoculables,  tant  que  les  lésions  sont  encore  localisées  ? 

La  tuberculose  des  glandes  mammaires  de  la  vache,  avec  expé¬ 
riences  d'inoculation  et  d'alimentation  avec  le  luit  provenant  de 
ces  glandes  malades,  par  M.  Banü,  professeur  à  l’école  vétérinaire 
de  Copenhague.  —  L’on  trouvera  plus  loin  le  résumé  de  cette  in¬ 
téressante  communication  faite  en  langue  allemande.  M.  Baog  nous 
a  montré  les  énormes  gâteaux  qui  représentent  les  glandes  ainsi 
altérées,  ainsi  que  les  lésions  considérables  présentées  par  les  ani¬ 
maux  nourris  avec  le  lait  provenant  de  ces  glandes;  les  lésions 
consistent  surtout  en  ulcères  tuberculeux  de  l’intestin,  gonflement 
des  glandes  mésentériques, granulations  tuberculeuses  de  l’épiploon 
et  du  péritoine  intestinal  ;  assez  souvent  cependant  le  foie,  la  rate, 
les  poumons  sont  également  envahis,  mais  le  degré  d’altération  est 
beaucoup  moins  avancé  que  dans  l’intestin.  M.  Bang  a  constamment 
trouvé  le  bacille  tuberculeux  dans  le  lait  fourni  par  ces  glandes  ; 
dans  le  lait  baraté  à  l’aide  d’appareils  à  force  centrifuge,  les  bacilles 
se  retrouvent  exclusivement  dans  les  dépôts  du  petit  lait;  une  fois 
seulement  on  en  a  découvert  quelques-uns  dans  le  beurre  en  for¬ 
mation.  Cette  lésion  des  mamelles  est  très  commune  ;  elle  peut 
échapper  pendant  les  premiers  mois  à  l’attention  du  nourrisseur  ou 
du  vétérinaire,  et  quelques  litres  de  lait  ayant  cette  origine  peuvent 
souiller  une  énorme  quantité  de  Itiit  à  laquelle  ils  ont  été  mélangés. 

Ce  travail  a,  on  le  voit,  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  et  il  serait  désirable  que  les  vétérinaires  français  vins¬ 
sent  nous  donner  le  résultat  de  leurs  observations  sur  la  réalité  et 
la  fréquence  de  cette  maladie  de  la  vache  dans  notre  propre  pays. 

L'étiologie  et  le  traitement  de  la  tuberculose,  eu  égard  aux 
recherches  récentes  de  l'anatomie  pathologique  et  de  la  pathologie 
expérimentale,  par  le  professeur  Ewald,  de  Berlin. 

M.  Ewald  a  lu,  en  allemand,  une  très  longue  dissertation  sur 
ce  sujet  ;  c’eût  été  très  intéressant  dans  un  discours  solennel  de 
rentrée  de  Faculté;  dans  un  congrès  où  le  temps  est  si  précieux, 
il  eût  mieux  valu  supprimer  l'historique  et  l’exposé  de  faits  clas¬ 
siques  aujourd’hui,  pour  se  borner  aux  points  susceptibles  de  dis¬ 
cussion  :  au  bout  d’une  heure  de  lecture,  des  marques  bruyantes 
d’impatience  se  sont  à  plusieurs  reprises  manifestées;  elles  n'ont 
pas  empêché  l’auteur  de  continuer,  longtemps  encore  après,  sa  lec¬ 
ture.  M.  Ewald  avait  insisté  sur  le  grand  bénéfice  que  la  pratique 
devait  tirer  de  la  découverte  faite  par  Koch  du  bacille  tuberculeux. 

M.  le  professeur  Jaccoud,  dans  une  note  écrite,  et  qui  par  con¬ 
séquent  n’était  pas,  comme  elle  paraissait  l’être,  la  réfutation  de 
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Kl  communication  do  M.  Ewald,  a  soutenu  avec  une  grande  vivacité 
ecttc  thèse  :  la  découverte,  si  remarquable  qu’elle  soit,  du  bacille 
de  Koch  ne  nous  a  rien  appris  au  point  de  vue  du  traitement  curatif 
ou  préventif  de  la  tuberculose;  c’est  la  découverte  par  Villemin  de 
l’inoeulabilité  du  tubercule  qui  a  servi  et  doit  servir  de  base  à 
toutes  les  mesures  d’hygiène  publique  et  privée  concernant  cette 
affection.  Prenant  un  à  un  les  chapitres  de  ses  Lefows  sur  lu  tuber¬ 
culose,  il  fait  voir  que,  bien  avant  la  découverte  de  Koch,  il  avait 
expressément  formulé  les  indications  thérapeutiques  que  certains 
croient  la  conséquence  des  notions  nouvelles  sur  le  bacille. 

MM.  BouciiAnn  et  Gbanciier,  tout  en  partageant  le  sentiment  do 
M.  Jaccoud,  insistent  cependant  sur  le  bénéfice  considérable  que 
le  diagnostic  peut  tirer  de  la  constatation  des  bacilles  dans  les  cra¬ 
chats.  Toutefois  M.  Grancher,  sans  méconnaître  la  haute  valeur  de 
ce  signe,  a  constaté  qu’il  faisait  souvent  défaut  au  début  de  la  tu¬ 
berculose,  c’est-à-dire  à  l’époque  même  où  le  diagnostic  est  le  plus 
difficile. 

M.  Kocii,  de  Bruxelles,  ne  considère  pas  le  bacille  comme  l’élé¬ 
ment  caractéristique  et  la  cause  véritable  de  la  tuberculose,  ce  qui 
a  lieu  de  surprendre.  MM.  Güttmann  et  Ewald  ne  nous  ont  pas 
paru  opposer  beaucoup  d’arguments  aux  assertions  de  nos  com¬ 
patriotes. 

La  pneumonie  croupeuse  est-elle  une  maladie  infectieuse?  par 
M.FLiNDT,de  Samsoe. —  L’auteur  désigne  sous  le  nom  de  pneumonie 
croupeuse  ou  fibrineuse,  comme  on  le  fait  en  Allemagne,  la  pneu¬ 
monie  franche  ou  commune.  Dans  92  0/0  des  cas,  d'après  lui,  il 
est  impossible  de  démontrer  l’influence  d’un  refroidissement.  La 
pneumonie  sévit  par  épidémies  ou  endémies  locales,  et  se  propage 
presque  de  maison  à  maison;  il  se  forme  des  foyers  où  s’infectent 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  pénètrent  et  qui  sont  en  contact 
avec  les  malades;  c’est  donc  une  maladie  spécifique  et  infectieuse. 

Obseruations  cliniques  sur  quelques  auto-inloxications,  par  le 
professeur  R.  Léiune,  de  Lyon.  —  Il  se  forme  dans  l’intestin  et 
plus  rarement  dans  l’urine,  au  cours  de  beaucoup  de  maladies, 
des  alcaloïdes  toxiques,  sans  doute  des  ptoinaïnes.  Il  a  extrait  de 
l’urine  des  fébricitants  et  des  inanitiés,  au  moyen  de  l’éther,  une 
substance  qui,  injectée  sur  des  cobayes,  a  produit  des  accidents  qui 
rappellent  ceux  de  la  muscarine.  M.  Edleesen  partage  l’opinion 
do  M.  Lépine  ;  M.  Stadelman  croit  que  le  coma  diabétique  est  dû 
non  à  un  alcaloïde  toxique,  mais  à  une  accumulation  d’ammo¬ 
niaque  dans  le  sang.  (A  suivre.) 

E.  V. 
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6°  6ËSStON  fËNtJE  Â  LÀ  HAŸE  DU  ÀU  37  ÀÔtiï  1884. 

Séancê  d'oüvet'iitre. 

Le  Gt)fi|i'ës  iDtëfiiatlODÀl  d'hygifeue  de  la  Haye  a  tenu  aâ  aâanoô 
d’DüveïtUfé  lé  jêtidi  91  août)  i  3  hBUPBâ)  Boué  la  pféaidénôfe  de 
Mi  dë  Sèaufbi’tj  doélëUf  éh  droit)  membre  de  la  première  bbambre 
dë8  Ëlatà  génératiic;  préaidedt  du  GUmlté  d'organlaatioUi 

M.  tiM  BËÀuPoüTiïüi  pariB)  ëomme  11  éôrlt,  le  frân^alslepluspur, 
a  l’appëlë  les  cirôOnstatléeB  douloureuses  et  les  deuils  suocesslfs  qui 
Ont  afflige  la  Hollande  eU  ces  derniers  temps:  la  mort  du  prince 
héritier,  celle  de  M.  Klerck,  ancien  ministre  des  Pays-Bas  et  pré- 
sidëdt  désigné  dit  Qongrès  d’hygiène)  dtautrëS  deuils  plus  intimes, 
imposent  une  éérlaine  rêsërVe  dans  les  manifestations  extérieures 
et  expliquent  rabstentloU  du  gouvernement  à  la  seauce  d'inaugu¬ 
ration  du  CongrêS;  Tout  le  monde  a  compris  qu'il  y  avait  là  un 
deuil  national,  digne  de  tous  les  respects,  et  l’accueil,  pour  être 
moins  bruyant,  n’en  a  pas  moins  été  très  cordial  et  très  syrapa- 
thltiue. 

te.  de  Bèàufort,  dam  èon  discoure  d’ouverture,  montre  que 
l'hygiëfle  a  Introduit  ud  nouvëi  élément  dam  notre  législation  et  a 
con&ibilé  à  lUodiflër  lëè  dOctrinëa  politiqUëë  èt  économlquës  dë 
'l’épO^è.  Tout  je  monde  Coînprêttd  aujourd’hui  qUë  les  intérêts  iu- 
dividûéls  doivent  disparaître  devant  lés  intérêts  de  la  collectivité; 
le  meilleur  ëkeâipié  eSt  foürhi  par  la  nécessité  dë  prendre  des  mé- 
sures  d’ensemble  contré  l’invasion  ét  la  propagation  des  maladies 
épldémlgues.  Malheuréusément,  on  est  rétenü  dans  cette  vole  pàr 
la  crainte  d’entreprendre  par  trop  sur  la  liberté  individuelle.  Bastiat 
i'a  dit  aVêC  ralsOU  !  On  né  peut  impOsér  par  la  fflrce  que  ce  qui  est 
jüs^.  Mais  qui  décidera  si  telle  mesuré  est  juste  et  indispensable  f 
quii  iüiicàbtt  jüdieêinf  Toutefois  la  Société  est  devenue  plus  exi¬ 
geante  en  devenant  plus  instruite  ;  elle  comprend  mieux  depuis 
quelquea  années  ies  nécessités  de  l'hygièhe  publique;  Edwin 
ChàdWlCkaflhipàrftiire  accepter  par  tous  Putilité  d’un  ministère  dé 
la  âanté  publique  I  l'opinion  publique  est  préparée  à  subir  toutes  les 
mesurés  sanitaires  qu’on  voudra  lut  imposer,  pourvu  qu’on  lui  dé¬ 
montre  qu'elles  sont  justes  et  uéCessairés. 

MalhèUrëusément,  il  n’est  pas  toujours  facile  d’àpprécier  Clairé- 
ment  lés  bénéfices  de  l’hygiène  ;  cette  science,  ayant  pour  but  prin¬ 
cipal  de  prévenir  les  maladies,  n’a  souvent  que  des  résultats  né- 
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gàtifs;  bn  üé  voit  pas  les  maux  qu’elle  élbigtiê,  qU'èllë  ëCarte, 
qu’elle  {il’éviëbt;  bn  ëst  fàoiiemèat  mgfàt,  et  l*5h  filët  eti  dbUte  la 
réalité  d’uü  datlgei*  doflt  lëa  persbtiliéS  inçbinpétêntés  bU  igno¬ 
rantes  u^avaiënt  paa  la  preuve.  11  taüt  âë  résigiiéi*  k  cêttë  ingrati¬ 
tude  et  poursuivre  sans  déCoiiragënient  des  ti’âvaüX  qui  ôril  poUr 
but  et  pour  résultat  lë  progrès  dé  lâ  civiliSatibii  ët  lê  bieU-êtrë  dé 
l'huiiiajilté. 

de  discours,  très  liltéraifë  qUSfit  à  la  foriné  èt  rêUipli  d'apôrçUs 
élèves,  a  été  aôéUéilU  par  des  âpplàudissèinénts  Uiianiinès. 

M.  lë  ï)^  VAfi  OVeaBbBK  BU  IMuYeR,  protësseür  d'hymèné  à  l'Üni- 
versité  d’ütrecht,  secrétaire  général  dU  Gôngrès,  ên  a  été  le  pro¬ 
moteur  et  le  véritable  oj%anisateur.  U  vient  rendre  compte  des 
travaux  préliminalrès  dU  Comité  d'organisation  ;  c'est  en  quelque 
sorte  une  aütobiographié  qu'il  est  forcé  de  faire.  Il  rappelle  la 
décision  prise  à  l’issue  du  Congrès  de  GenéVë ,  les  relations 
établies  avec  les  représentants  dé  l’hygiène  des  divers  pays,  les 
efforts  faits  en  commun  pour  établir  le  programme  dès  travaux,  etc. 
Au  dernier  moment,  l’apparition  du  choléra  en  France  est  vënue 
tout  remettre  en  question;  les  quarantaines;  terrestres  imposées  par 
certains  pays  à  leurs  frontières  menaçaient  de  rendre  les  déplace¬ 
ments  impossibles  ;  certains  hygiénistes  éminents  étaient  rètenus 
par  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  leur  pays  à  l’abri  de  tout 
danger.  C’est  ainsi  que  M.  le  professeur  Pacchiotti,  de  Turin,  par 
l’impossibilité  d’abandontiëf  des  foüctlObë  publiques,  nous  prive  de 
sa  chaude  éloquence  et  de  son  ardeur  communicative  ;  de  même, 
M.  Vân  Cappèllë,  féféreudairê  pour  lës  affairés  dé  poUUe  sani¬ 
taire  au  ministeré  de  l'intérieur,  a  dû  donner  Sâ  démiésibtl 
de  vice-président  du  Obihltê  d’brganisâtibn ,  ët  dé  préëldeül  dü 
burëati  provisoire  de  la  IIP  éectldü,  dû  il  a  été  remplacé  pat 
MM.  van  Tienhoven  ètVérspÿck.  Le  bureau  â  été  fort  émbarfasëé: 
fallait-il  ajourner  le  Congrèëf  Car  eh  certains  payS  On  hë  parlait 
de  rien  moins  que  de  recevoir  à  coups  de  ffiSll  les  vôÿageùrs  qUi 
se  prêsèntéraièût  à  telle  OU  telle  frohtiêPe.  L'On  S'esl  adressé  aü 
Comité  auxiliaire  frahçâis,  qui  était  lë  mlëüx  placé  pour  mesurer  lë 
danger  j  ce  Comité  à  été  d’avis  de  poursuivre  les  préparatifs  dü 
Congi'ês,  et  l’ëxpériénce  montre  qu’Oh  a  eü  raiSOh  de  ne  riett 
changer  àux  premiers  projets. 

Notre  savant  ami  nous  fait  rhounour  d'aitrlbUër  à  hoS  Critiques 
la  résolution  prise  de  limiter  lës  travaux  dü  Congrès  à  un  pëtît 
nombre  de  questions  capitales,  choisies  par  lës  différents  comités 
régionaux,  et  Soumises  pal*  dôs  rapporteurs  désignés  longtemps  à 
l’avance  aux  discussions  des  membres  dé  chaque  seCtlôU.  Noüs 
aurons  l’occasion  de  reyenjr  sur  ce  sujet,  en  appréciant  le  mode  de 
fonctionnement  et  les  résultats  du  Congrès  dê  la  Haye. 
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Les  travaux  ont  été  répartis  pri  tiitivement  entre  quatre  sectionç, 
foncùonnant  àiteraaliyement  et  par  groupes  de  deux  ;  mais,  sur 
des  demandes  instantes,  la  démographie  et  la  statistique  qui  figu¬ 
raient  dans  la  première  section  ont  formé  une  section  distincte, 
qui  est  devenue  la  cinquième.  La  statistique  a  toujours  eu  des  ten- 
dfinces  à  l'autonomie;  elles  nous  paraissent  d’aiiieurs  ici  justifiées. 
M.  le  secrétaire  général  énumère  ensuite  les  invitations  gracieuses 
adressées  au  Congrès  par  la  municipalité,  les  Sociétés  et  les  par¬ 
ticuliers,  et  le  programme  des  fêtés  dont  il  donne  le  sommaire 
prouve  que  la  ville  de  la  Haye  n’a  rien  épargné  pour  occuper 
d’upe  façon  agréable  les  heures  de  loisir  que  laisseront  les  travaux 
des  sections  et  des  séances  générales. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  du  bureau  définitif;  le  bu¬ 
reau  provisoire  est  à  l’unanimité  maintenu  dans  ses  fonctions; 
puis  on  lit  la  longue  liste  des  81  présidents  d’honneur,  où  chaque 
nation  est  représentée;  M.  Rochard  remplace  pour  la  France 
M.  Pàstéur,  qui,  au  dernier  moment,  a  été  empêché  de  venir  au 
Congrès  de  la  Haye  à  l'issue  du  Congrès  de  Copenhague. 
UHÏ.  Corradi  et  Caro,  représentants  de  l’Italie  et  de  l’Espagne,  ont 
adressé  les  remërciements  d’usage  au  nom  de  tous  les  membres 
étrangers,  et  l’on  a  remis  au  lendemain  les  affaires  sérieuses  ou  du 
moins  scientifiques  du  Congrès. 

Séances  générales. 

Chaque  matin,  de  9  à  1  heure,  avaient  lieu  les  travaux  des  sec- 
, tiens  :  les  sections  I  (de  9  à  1 1  heures)  et  III  (de  1 1  heures  à  1  heure) 
se  réunissaient  dans  la  salle  de  la  première  chambre  des  états  géné¬ 
raux,  au  Binnenhof;  les  sections  II  et  IV,  successivement  et  de  la 
même  façon,  dans  une  salle  de  conférences  ou  de  concerts  très  bien 
aménagée,  dite  Diligentia,  au  Vorhout;  la  V®  section  fonctionnait 
de;ll  heures  à  1  heure  dans  une  salle  spéciale  au  Binnenhof.  Cette 
répartition  permettait  de  suivre  au  moins  les  travaux  de  deux  sec¬ 
tions  à  là  fois  ;  malheuçeusément,  n’ayant  pas  le  don  d’ubiquité, 
beaucoup  de  membres  ont  dù  se  désintéresser  de  questions  à  la 
discussion  desquelles  ils  auraient  voulu  pouvoir  prendre  part.  A 
trois  heures,  tout  le  monde  était  invité  à  se  réunir  dans  la  salle 
Diligentia,  en  séance  générale,  pour  entendre  les  conférences  con¬ 
fiées  aux  notabilités  scientifiques  de  chaque  pays.  Nous  passerons 
rapidement  en  revue  les  différentes  questions  traitées  dans  ces 
conférences,  qui  s'adressaient  autant  au  grand  public  qu’à  l’élé¬ 
ment,  scientifique  du  Congrès. 

La  valeur  économique  de  la  vie  humaine,  sa  comptabilité,  par 
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M.  Jules  Rogbard,  de  Paris,  inspecteur  général  du  service  de 
santé  de  la  marine.  —  Le  savant  et  éloquent  académicien  s’est 
proposé  de  démontrer  les  aphorismes  suivants  : 

I®  Toute  dépense  faite  au  nom  de  l’hygiène  est  une  économie  ; 

2°  Rien  n’est  plus  dispendieux  que  la  maladie,  si  ce  n’est  la  mort; 

3“  Pour  les  sociétés,  le  gaspillage  de  la  vie  humaine  est  le  plus 
ruineux  de  tous.  » 

Déjà  MM.  Edwin  Chadwick,  Douglas  Galton,  le  grand  chirurgien 
anglais  Sir  James  Paget,  ont  étudié  ce  problème  et  ont  apporté 
à  sa  démonstration  de  précieux  documents;  M.  Rocbard  agrandit 
le  champ  de  ces  recherches  et  l’étend  à  l’ensemble  des  phéno¬ 
mènes  sociaux.  Nous  donnons  ici  un  résumé  de  sa  conférence, 
emprunté  à  la  Semaine  médicale,  et  qui  nous  parait  reproduire  le 
texte  même  de  l’auteur  (la  Reme  scientifique  du  12  septembre  vient 
de  publier  cette  conférence  in  extenso)  : 

«  Pour  soutenir  ma  thèse,  a  dit  M.  Rochard,  je  vais  établir 
d’abord  ce  que  la  mort  et  la  maladie  coûtent  aux  nations,  je  prou¬ 
verai  ensuite  qu’il  leur  est  possible  de  diminuer  cette  rançon  et 
que  l’hygiène  est  en  mesure  dès  à  présent  de  leur  en  fournir  les 
moyens.  11  en  coûte  au  médecin,  plus  qu’à  tout  autre,  de  traiter  la 
vie  de  ses  semblables  comme  une  marchandise.  Je  ne  puis  pas 
m’arrêter  devant  cette  question’de  sentiment,  mais  je  tiens  à  faire 
mes  réserves.  La  vie  humaine  n’a  pas  de  prix  quand  on  l’envi¬ 
sage  sous  son  côté  moral  et  intellectuel  ;  mais  à  côté  de  cette  va¬ 
leur  qu’on  ne  peut  pas  chiffrer,  elle  en  a  une  toute  matérielle; 
c’est  la  seule  que  la  loi  envisage,  et  c’est  celle  qu’on  a  en  vue 
dans  tous  les  contrats  d’assurance  sur  la  vie.  Cette  valeur  écono¬ 
mique  varie  à  l’infini,  mais  elle  est  surtout  influencée  par  Tâge,  le 
sexe,  la  résidence  et  la  position  sociale.  Elle  grandit  depuis  la  nais¬ 
sance  jusqu’à  l’activité  complète,  reste  un  instant  stationnaire,  puis 
décline  jusqu’à  la  vieillesse,  où  l’homme  devient  une  non-valeur 
comme  l’infirme,  l’aliéné  et  l’oisif.  Elle  est  moindre’  chez  la  femme 
que  chez  l’homme,  chez  l’habitant  des  campagnes  que  chez  celui 
des  villes;  elle  s’accroît  avec  l’élévation  du  niveau  social.  A  l’aide 
do  ces  éléments,  dont  les  données  m’ont  été  fournies  par  les  sta¬ 
tistiques  officielles,  j’ai  divisé  la  France  en  petits  groupes  dont  j'ai 
calculé  la  valeur,  jîen  ai  fait  la  somme  et  j’ai  trouvé  que  la  popu¬ 
lation  de  la  France  représentait  une  somme  de  41 ,321 ,236,656  francs, 
ce  qui,  pour  37,672,048  habitants,  fait  un  peu  plus  de  miÜë 
francs  par  habitant.  Ce  chiffre  est  beaucoup  plus  faible  que 
ceux  de  Chadwick  (200  livres  sterling),  de  Farr  (159  livres),  des 
Américains  (3,500  dollars),  mais  je  le  crois  plus  rapproché  de  la 
vérité. 

«D’après  celte  donnée,  les  868,237  décès  qui  ont  eu  lieu  en  1880,  an¬ 
née  normale  que  j’ai  prise  pour  lype,représentent  940 ,686, 444  francs; 
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m  y’joigB»nt  lei  ftftis  dq  péBHlImRB  que  j»ai  négligée,  qr  ppive  é 
i  milliard*  G'eet  là  notre  dîme,  mortuaire. 

Pour  celle  de  la  melftdie,  j’fti  pris  pour  peint  di  départ  le? 
oompOs  de  l’Assjatanqp  publique.  Bb  léSO,  U  a  été  traité  dans  les 
hépitaujE  de  Bwee  46?, 851  malades  qui  ont  fourni  16,904,373  jour¬ 
nées,  soit  34  journées  par  malade,  SUes  ontcpOté  31,809,766  francs, 
soit  %  francs  par  journée.  Il  est  mort  41,911  malades,  soit  9  décès 
pour  lOO. 

s  Ba  perle  de  travail  résultant  de  eeq  journées  de  maladie,  à 
8  franos  pour  l'homme  et  l  franc  pour  la  femme,  donnait  uuo 
somma  de  ?8,Q87,419  frmios,  représentant  las  frais  de  ehémage, 
CO  qui  fait  63,896,176  franos  pour  le  tout.  Un  ejmpla  oaloul  pro^ 
portionnel  permet,  le  nombre  des  morts  étant  oonnu,  de  faire  le 
compte  du  travail  entravé  par  les  maladies  à  domioiU.  Biles  s’élét 
vent  en  tout  à  664,624,408,  00  qui  donne  708,420,688  franos  pour 
la  dtme  de  la  maladie,  s  Eto  la  joignant  à  la  dime  mortuaire,  on 
trouve  un  tétai  de  1,649,107,027  franos.  La  mon. et  la  maladie 
isodtent  doue  à  la  France  une  somme  qui  dépasse  la  moitié  de 
son  budget.  Si  Foa  pouvait  diminuer  d'on  dixième  cette  mortalité, 
QP  réaliserait  une  écooomie  annuelle  de  166  millions,  oe  qui  cons¬ 
tituerait  on  magnidque  budget  delà  santé.  » 

M.  Roobard  preuve  qu'on  peut'  aller  bien  au  delà  du  dixième. 
Toutes  les  maladies  qui  déciment  les  populations  sont  des  ma¬ 
ladies  contagieuses;  or,  toutes  les  maladies  contagieuses  spot 
destinées  à  disparaître  un  jour,  o'estrà^dire  4  s’atténuer,  et 
d  n’y  aura  plus  à  en  tenir  un  compte  sérieux  parmi  les  causes 
de  mortalité.  Elles  s'atténueront  ou  disparaîtront  cumme  la 
.  peste,  la  lèpre,  la  suette,  qui  causaient  des  ravages  effroyables  an 
moyen  âge  et  jusqu’aux  derniers  siècles.  Q  y  aurait  économie  à  se 
liguer  pour  éteindre  oes .fléaux:  le  choléra  a  déjà  coûté  à  l’Europe 
3  milliards  ;  les  fièvres  éruptives  font  encore  en  Europe  plus  de 
30Q,POO  victimes  par  an  et  lui  coûtent  près  de  40Û  millions.  La 
fièyr«  typbo'jde  coûte  36  millions  aux  armées  européennes  et 
100  mjlliang  aux  populations  civiles  i  la  phthisie  coûte  par  au 
3  milliards  4  l’Europe,  et  la  France  y  contribue  pour  160  millions. 

Pour  réaliser  çes  espérances  et  faire  paseer  oes  idées  dans  la 
pràtique,  il  faut  deux  choses  i  les  faire  accepte^,  obtenir  l’argent 
nécessaire,  pour  leur  réalisation*  Le  pressa,  le  livra  et  l'enseignao 
ment  rempliront  le  premier  point.  Quant  4  l’argent,  ne  peut-qn  le 
trouver  sur  les  trois  milliards  de  francs  (2,993,000,000  en  1884) 
qui  représentent  annuellement  le  budget  de  la  guerre  pour  tous  les 
Etats  de  l’Europe.  Que  le  budget  de  la  guerre  vienne  en  aide  4 
celui  de  l’hygiène,  et  ce  dernier  le  lui  rendra  au  centuple  le  jour 
de  la  lutte  par  le  nombré  ai  la  forae  de  sas  défanseura.  M.  Rocbard, 
dans  une  période  chaleureueo  et  éloquente,  déclare  qu’il  n'eat  pas 
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d@  09UK  qui  marahftndqnt  lorsqu'il  H  défense  du  pays, 

qu’aux  heures  néfastes  les  nations  doivent  se  mputrev  pcQdigueé 
jusqu’à  la  folie  de  leurs  trésors  eomme  du  d§  4“rs  enfants. 
Mais  l'ère  des  grandes  guerres  touche  à  se  dU  !  elles  Q  eu  gnt  pige 
pour  un  siècle,  les  guerres  dispereitront  qu  jour  unrume  pût  di|:- 
paru  les  grandes  épidémies  i  si  e’est  une  illusiour  Ü  demande  4  îft 
garder  jusqu’à  son  derpier  jour.  . 

Des  applaudissements  prolongés  ont  accueilli  QOI  idées  gépi^ 
reuses,  exprimées  dans  un  magnifique  langage,  avec  aefte  Valeur 
communicative  et  cette  éloquence  naturelle  qui  put  placé  depuis 
longtemps  M.  Rochard  au  premier  rang  de  noS  fflédecinsTppateurgi 
celte  conférenooj  ^i  a  duré  une  heure  et  demie  et  qui  p’a  pas  çausè 
un  instant  de  fatigue,  inaugurait  heureusement  la  série  do?  tfayanî; 
en  assemblée  générale. 

Sur  la  mesure  de  la  pue  dans  les  écoles,  par  U.  Qohn,  de  Breslau; 
—  Cette  conférence  a  été  faite  en  allemand  par  le  professeur  Ophjij 
qui  parle  d’ailleurs  la  langue  française  aveo  beaucoup  de  feeUité. 
Par  un  sentiment  de  courtoisie  envers  nos  oompatriotesi  l’Uq  des 
médecins  et  des  journalistes  les  plus  distingués  d’Amsterdqm. 
M.  Guye,  résumait  toutes  les  cinq  minutes,  en  excellent  lançais, 
ce  que  venait  de  dire  le  conférencier  allemand. 

M.  Gohn,  dont  on  connaît  les  recherches  classiques  sur  là 
quence  de  la  myopie  et  des  troubles  de  la  vue  dans  ses  rapporte 
avec  le  degré  de  l’instruction,  montre  la  nécessité  d'assurer  un 
bon  éclairage  aux  enfants  des  écoles  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
faire  disparaître  cette  myopie  qui  semble  la  dette  payée  par  l’orga¬ 
nisme  à  la  culture  intellectuelle.  Il  énumère  et  décrit  les  divers  pho.< 
tomètres  employés  dans  ce  but  depuis  un  certain  nombre  d’années, 
entre  autres  ceux  de  Javal,  de  Bertin-Sens,  etc.,  et  il  en  fait  la  cri¬ 
tique. 

O  présente  et  décrit  deux  appareils  que  lui  et  M.  Weber,  de 
Breslau,  ont  imaginés  pour  faire  extemporanément  ce  contrôle  de 
l’éclairage  au  cours  des  inspections  dans  les  écoles.  L'un  d’eux  est 
formé  d’une  loupe  oonoentrant  les  rayons  lumineux  tombant  des 
croisées,  et  projetant  sur  une  feuille  de  papier  quadrillée  l’image 
des  fenêtres;  en  rapportant  les  dimensions  de  l'image  à  la  surfece 
totale  de  la  salle,  il  est  facile  d’apprécier  la  valeur  de  l'éolairage. 
Nous  n’avons  pas  bien  saisi,  dans  l'exposition  rapide  de  M.  Oobn, 
la  proportion  minimum  d’éclairage  néoessaire  pour  assurer  l'iuté:; 
grité  de  la  vue  des  écoliers  ;  dans  une  bonne  école,  on  a  trouvé 
jusqu’à  1,S00  millimètres  carrés  d’éclairage,  et  un  minimum  aussi 
bas  que  78  millimètres  dans  une  très  mauvaise  éoole;  mais  un 
cMfffe  n’est  pas  un  rapport.  Comme  M.  Javal,  M.  Oobn  veut  que 
chaque  élève  puisse  de  sa  place  voir  un  coin  du  ciel.  Au  gÿmnàsa 
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Elisabeth  à  Breslaa^  S|8  0/0  des  élèves  ne  voyaient  pas  le  ciel,  et 
8  0\0  seulement  à  l’école  communale. 

üh  autre  appareil^  dont  nous  avons  pu  contrôler  le  fonctionne¬ 
ment  par  réxamen  direct,  consiste  en  un  tube  horizontal  dans 
lequel  pn  déplace  une  bougie  allumée,  qui  donne  l’unité  d’éclai¬ 
rage.  Ce  tube  horizontal  vient  s’insérer  à  angle  droit  sur  un  tube 
mobile  à  travers  lequel  regarde  l’observateur.  L’extrémité  inférieure 
de  ce  dernier  tube  porte  deux  plaques  en  verre  rouge  ou  brun  : 
l’une  se  laisse  traverser  par  la  lumière  que  fournit  l’éclairage  de  la 
salle,  et  en  particulier  par  la  lumière  que  réfléchit  une  feuille  de 
papier  blanc  placée  sur  une  table;  l’autre  laisse  passer  la  lumière 
fournie  par  la  bougie  placée  dans  le  tube  horizontal.  Au  mojen 
d’une  vis,  on  éloigne  ou  l’on  rapproche  plus  ou  moins  cette  bougie,  et 
l’on  s’arrête  quand  les  deux  plaques  de  verre  rouge  paraissent  avoir 
la  même  teinte,  c’esLà-dire  le  même  degré  d’éclairage.  Il  est  évi¬ 
dent  qu’en  rapprochant  beaucoup  la  bougie  on  augmente  l’in- 
teUsité  de  la  lumière  de  la  même  manière  que  si  on  augmentait  le 
nombre  des  bougies  ;  il  est  donc  facile  de  savoir,  par  la  gradua¬ 
tion  dé  ^appareil,  à  combien  de  bougies  placées  à  un  mètre  corres¬ 
pond  l’éclairage  de  l’école  ou  de  la  place  observée.  M.  Cohn  a 
trouvé  quele  minimum  .d’éclairage  nécessaire  correspondait  à  celui 
que  fourniraient  10  bougies  placées  à  un  mètre,  la  lumière  du  ciel 
étant  égale  à  1,000  bougies.  L’appareil  noua  a  paru  très  simple  et' 
très' pratique  ;  son  prix  est  actuellement  assez  élevé  (125  francs); 
nous  n’avons  pas  assez  de  compétence  en' ces  matières  pour  ex¬ 
primer  une  opinion  définitive  sur  sa  valeur. 

M.  Cohn  recommande  de  n’employer  que  des  couleurs  très 
claires,  sinon  complètement  blanches,  pour  peindre  ou  badi- 
geotmer  les  parties  inférieures  des  murailles  des  écoles  ;  pour  la 
même  raison  on  ne  doit  jamais  permettre  aux  enfants  de  sus¬ 
pendre  aux  murs  de  la  classe  les  vêtements,  le  plus  souvent  de 
couleur  sombre,  qui  absorbent  les  rayons  lumineux  en  même  temps 
qu’ils  dégagent  de  mauvaises  odeurs  et  de  l’humidité.  Les  vitres 
doivent  être  peu  épaisses,  les  croisées  dépourvues  d’ornements 
architecturaux  qui  peuvent  faire  perdre  50  0/0  de  la  lumière  ;  il 
faut  éviter  le  voisinage  des  arbres,  des  hautes  maisons,  etc.  Il  a 
examiné  certaines  écoles  o.ù  le  n“  1  de  l’échelle  de  Jâger  ne  pou¬ 
vait  être  lu  qu’à  5  centimètres  de  distance  I 
Pour  améliorer  l’éclairage  dans  les  écoles  mal  construites,  on  a 
proposé;  de  placer  un  énorme  prisme  devant  chaque  fenêtre;  la  dé¬ 
pense  serait  énorme,  et  le  moyen  n’est  pas  pratique;  il  vaut  mieux 
placer  de  larges  réflecteurs  métalliques  en  dehors  de  chaque  ouver¬ 
ture;  le  mieux  est  encore  de  renoncer  aux  classes  dont  l’éclakage 
est  si  défectueux  et  de  changer  la  destination  des  locaux.  M.  Coi^ 
a  étudié  la  perte  de  lumière  occasionnée  par  les  pepsiennes,  les 
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jalousies,  les  rideaux  de  mousseline,  et  la  perte  varie  de  57  à 
98  0/0. 

:  Nous  espérons  trouver  prochainement  le  texte  de  cette  confé- 
reme  publié  dans  quelque  journal  allemand  ou  français.;  nous  re¬ 
viendrons  alors  sur  ce  sujet  en  donnant  l’appréciation  des  ophthal- 
mologistes  compétents. 

Les  applications  pratiques  des  progrès  récents  de  ia  doctrine  des 
virus  à  l’hygiène  publique,  par  M.  Finkelnbürg,  de  Bonn.  — 

Nous  qui  avons  souvent  entendu  M.  Finkelnburg  faire  de  longs 
discours  en  excellent  français,  nous  nous  plaisions  à  penser  que  sa 
conférence  aurait  lieu  dans  notre  langue;  elle  a  eu. lieu  en  alle¬ 
mand  ;  c’était  une  question  de  principe.  En  voici  les  points  principaux. 

Les  nouveaux  travaux  sur  les  microbes  ont  fait  faire  des  pas 
de-géant  à  la  médecine  et  à  l’hygiène.  Pour  se  préserver  des  ma¬ 
ladies  ti-ansmissibles,  il  faut  l’isolement  et  la  désinfection  externe 
ou  interne  du  malade  Pour  le  choléra,  les  quarantaines  ne  suffi¬ 
sent  pas,  car  un  individu  en  apparence  non  malade  peut  porter  le 
germe  dans  ses  intestins.  Il  faut  diagnostiquer  la  maladie  leplus  vite 
possible,  afin  d’empêcher  la  dissémination  des  germes  fournis  par 
le  premier  cas  ;  la  constatation  des  bacilles  de.  Koch  dans  les  déjec¬ 
tions  d'un  diarrhéique  suspect  aurait  permis  aux  médecins  français 
envoyés  à  Toulon  d’annoncer  plus  tôt  qu’il  s’agissait  du  vrai  cho¬ 
léra.  Désormais,  cette  recherche  doit  toujours  être  faite  dans  les 
cas  douteux;  dès  qu’on  a  trouvé  le  bacille,  il  ne  faut  hésiter  devant 
aucune  mesure  rigoureuse.  La  déclaration  obligatoire  du  premier 
cas  de  choléra  par  le  médecin  est  indispensable.  M.  Finkelnburg 
montre  aussi  que  les  nouvelles  découvertes  sur  le  virus  tuberculeux 
conduisent  à  dos  mesures  d’hygiène  publique  et  privée  contre  la 
contagion  de  la  phthisie  et  l’usage  du  lait  et  de  la  viande  des  ani¬ 
maux  tuberculeux . 

Les  recherches  sur  les  désinfectants  sont  devenues  sérieuses  de¬ 
puis  qu’on  a  pu  expérimenter  leur  action  sur  les  virus;  mais  on  s’est 
contenté  souvent  d’expérimenter  sur  les  germes  de  ia  putréfaction 
ot  on  en  a  induit  très  faussement  leur  action  sur  les  virus,  tandis  que 
le  plus  souvent  les  germes  de  la  putréfaction  détruisent  ceux  des 
virus.  Gerlalns  agents  qui  retardent  ia  putréfaction  sont  donc  le 
contraire  des  désinfectants,  puisqu’ils  ont  empêché  la  destruction 
des  virus  par  la  putréfaction  (nous  avons  bien  des  fois  émis  cette 
Opinion  dans  notre  Traité  des  désinfectants).  Le  meilleur  désin¬ 
fectant  est  la  chaleur  humide  à  -j-  HO”,  ce  qui  nécessite  des  étuves 
sjpéciales.  Le' bacille  cholérique  se  détruit  rapidement  par  la  séche- 
rassO';  mais  il  ne  se  propage  pas  seulement  par  le  sol  humide  et  par 
l'eau  ;  il  doit  se  propager  aussi  par  l’air,  car,  à  Marseille,  il  y  a  eu 
des  cas  isolés  pendant  plusieurs  jours.  Il  est  regrettable  qu’à  Mar- 
REV.  d’hyg.  VI.  —  S2 
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saille  et  à  Toulon  onn’ait^pas  l’echerché  le  bacille  en  virgulo'dausi 
l’eau  des  boissons  des  points  infectés.  Il  est  nécessaire  que  tes 
gouvernements  établissent  dans  chaque  localité  des  instituts  ou  des 
laboratoires  d'hygiène  publique,  où  tout  médecin  pourrait  faire 
les  examens  et  les  recherches' dont  il  vient  de  montrer  l’utilité  pra¬ 
tique. 

La  conférence  de  M.  Finkclnburg  est  très  intéressante  pour  le 
grand  public.;  mais  il  faut  bien  reconnattre  qu’elle  apprend  peu  de 
choses  nouvélles  â.  ceux  qui-cultivënt  spécialement  l’hygiène.  On  y 
trouve  le  résumé  de  la  récente  conférence  de  Koch  sur  le  choléra 
et  de  la  discussion  qu’a  présidée  Virchow  à  l’Office  sanitaire  impé¬ 
rial  de  Berlin.  Elle  a  d’ailleurs  été  acclamée  par  ceux  qui  l’on 
comprise. 

Les  forces  utiles  dans  la  locomotion,  par  M.  Marey,  de  Paris.  — 
L’éminent  professeur  du  Collège  de  France  était  attendu  avec  im¬ 
patience  et  n’a  pu  rester  à  La  Haye  que  le  temps  nécessaire  pour 
donner  sa  conférence,  car  le  lendemain  il  devait  être  à  la  séance 
de  l’Académie  de  médecine  pour  défendre  son  projet  d’enquête  sur 
les  épidémies  de  choléra.  M.  Marey  a  obtenu  un  grand  succès  par 
les  ingénieuses  applications  qu’il  a  faites  à  la  physiologie  expéri¬ 
mentale  et  à  l’hygiène  des  principes  les  plus  ardus  de  la  dyna¬ 
mique  et  de  la  cynématique. 

Il  a  commencé  par  rappeler  les  procédés  à  l’aide  desquels  il  a 
décomposé  et  figuré  les  mouvements  du  corps  et  des  membres 
pendant  la  marche;  en  collant  des  bandes  étroites  de  papier  mé¬ 
tallique  sur  les  vêtements  noirs  du  marcheur,  il  a  pu  remplacer 
de  vastes  surfaces  par  une  ligne  schématique;  en  photographiant 
l’image  d’un  homme  en  marche  à  l’aide  d’un  appareil  en  forme  de 
revolver,  donnant  des  épreuves  instantanées,  il  lui  a  été  facile  de 
grouper  sur  un  même  figure  un  nombre  extraordinaire  de  lignes 
schématiques,  mais  rigoureusement  exactes,  indiquant  les  positions 
der  ià  jambe,  de  la  cuisse  ou  du  pied  k  des  intervalles  d’un  cen¬ 
tième  de  seconde. 

M.  Marey  a  expliqué  ensuite  d’une  façon  saisissante  le  méca¬ 
nisme  de  la  contraction  musculaire.  Quand  on  allonge  brusque¬ 
ment  une  bande  de  caoutchouc  non  vulcanisé,  il  se  produit  un 
échauffement  que  la  lèvre  permet  très  bien  d’apprécier  ;  c’est  celte 
chaleur,  susceptible  de  se  transformer  en  mouvement,  qui  permet 
au  caoutchouc  de  revenir  sur  lui-mérae;  si,  par  le  contact  d’une 
surface  métallique  froide,  on  enlève  ce  calorique  accumulé,  on  peut 
lâcher  l’extrémité  du  caoutchouc  allongé,  il  ne  se  raccourcira  plus 
et  restera  allongé;  si  au  contraire  on  l’échauffe  dans  la  main,  il 
reviendra  peu  à  peu  sur  lui-même.  Il  en  est  de  même  dans  le 
lé  muscle  en  action  ;  une  action  nerveuse  y  a  produit  de  la  chaleur 
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qui  devient  du  travail  ;  il  se  raocourcit  parce  que  la  fibre  en  s^allon- 
geant y  accumule  du  calorique  disponible;  le  reïroidiSsément  ra¬ 
pide  du  muscle,  soit  par  l’action  directe  du  froid  extérieur,  soit 
par,  l’irrigation  à  l’aide  d’un  sang  bien  plus  froid  que  la  fibre  mus¬ 
culaire,  fait  aii;  contraire  perdre  à  celle-ci  une  gi’ande  partie  de 
son  élasticité  èt  de  sa  contractilité.  De  môme,  quand  on  saute  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite,,  le  'second  saut  est  plus  haut  que  le  premier 
parce  que  le  muscle  a  emmagasiné  de  là  chaleur  disponible;  il 
s'échauffe  de  plus  en  plus,  ne  perd  après  le  premier  effort  qu’une 
partie;  dé  son  calorique  qui  vient  s’ajouter  à  celui  que  le  second 
allongement  rend  disponible  ;  mais  bientôt  il  s’éUblit  un  régime 
où  la  différence  entré: la  température  du  muscle  surchauffé  par  la 
contraction  et  celle  du  sang  augmente  de  plus  en  plus,  de  sorte 
que  l’effort  produit  décroît  d’une  façon  progressive. 

M.  Marey  a  voulu  appliquer  ces  données  à  la  pratique,  c’est-à-dire 
à  l’hygiène  de  la  marche,  et  en  particulier  à  la  marche  du  soldat. 
Quel  rythme,  par  exemple,, doit-on  donnée  au  tambour?  En  dis¬ 
posant  des  appareils  électriques  enregistreurs  sur  la  piste  d’ex¬ 
périence  qu’il  a  établie  à  Passy,  il  a  recherché  l’influence  de 
l’accélération  et  de  la  longueur  du  pas  sur  le  résultat  pi'odùit.  Les 
frères  Weber  avaient  dit  que  plus  lé  pas  est  vif,  plus  il' est  grand; 
cela  est  vrai,  mais  bientôt  la'  force  s’épuise  et  le  pas  se  raccourcit 
beaucoup.  M.  Marey'a  vu  qu’il  y  avait  une  limite  qu’il  était  impos¬ 
sible  de  dépasser;  depuis  40  pas  par  minute  jusqu’à  76,  on  gagne; 
de  76  à  110  on  finit  peu  à  peu  par  perdre,  le  pas  se  raccourcit, 
la  fatigue  est  croissante  et  le  bénéfice  nul.  En  outre,  la  ’ 
hauteur  du  talon  diminuant  la  longueur  de  la  basé  d’appui  sur  le 
sol,  la  longueur  de  chaque  pas  est  réduite  do  la  petite  différencé 
qu’il  y  a  entre  la  chaussure  à  talon  élevé  et  celle  à  talon  bas.  Avec 
un  talon  de  6  centimètres,  on  perd  2.50  mètres  sUr  T  kilom.  Il  y 
a  mèmè  un  certain  bénéfice  à  augmenter  la  longueur  de  la  chaus¬ 
sure;  l’espaco  parcouru  à  chaque  pas  devient  ainsi  plus  grand  et 
peut  aller  jusqu’à  125  mètres  pour  deux  kilomètres;  cependant  if 
y  a  ici  encore  une  limite  assez  étroite  au  delà  de  laquelle  l’avantage 
disparaît.  De  mémé,  quand  on  traîne  un  fardeau,  on  peut  gagner 
jusqu’à  21  0/0  d’économie  en  employant  des  traits  élastiques  qui 
emmagasinent  le  travail,  et  le  répartissent  d’une  façon  régulière. 
En  résumé,  il  faut  réduire  la  fatigue  au  minimum, 

Ges  études  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu’ébauchées;  il  a  d’abord 
fallu  créer  les  méthodes  d’appréciation  et  constater  les  phéno¬ 
mènes;  ce  ti’avail'  préparatoire  est  terminé;  M.  Marey  a  commencé 
à  chercher  les  applications  pratiques  à  l'hygiène  de  là  marche,  et 
sa  conférence  a  eu  pour  but  et  pour  résultat  de  montrer  combien 
ces:  recherchés  peuvent  être  fécondes.  La  précision  du  langage,' 
la  justesse  de  l’èxpfession,  l’admirable  clarté  de  l’expMition  en 
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dçs  .matièces  au$^i  arides,  ottt  .raiu  à  l’êinment  professeur  üa 

sucera  tris  Aiif  et  très-légitime. 

.  4ftiset«!»ce;  i’^rnemi  de'.la.nialadie,  par'  M.  M;  A..  GüRPiBLD,de 
Londres.,  —  Tous  ceux  q\ii  sont  au  courant  de'Thygièné  modèriie 
connaissent,  le  nom  du  professeur  Côrfield,  qui  déptris  15  ans  s’ef¬ 
force  de  vulgariser  les  notions  sanitaires  en  ce  qui  concerne  la 
salubrité  des  maisons.  Qien:  que  sa  notoriété.:  soit  grande,  c’eSt'  un 
homme  enoore,,très  jeune,  d’abôrd  sympathique,  et  dont 'la  parole 
claire  et  nette  explique  très  bien  les  süccè8:ç6raine  conférencier. 
C’est  en  effet  une  conférence  populaire  pour  leé  personnes  étran- 
gères-àla  nsédecine,  que  M.  GorBeld  avait  préparée;  il  n'avait  pas 
tout  à  fait  Vaudiioire  sur  lequel  il  comptait,  et  il  n’est  pas'  dou¬ 
teux  qu’il  eût  .choisi  un  autre  sujet  s'il  avait  su  quTl  parlerait 
devant  les  membres  du  Congrès.  Il  a  développé  Cette  thèsé,. que 
dans  tous 'les  temps,  et:  dans  tous  les  pays  les  progrès  de  l’instruc¬ 
tion,  de  la  civilisation,  ont  entraîné  deS  perfectionnements  considé¬ 
rables  de  l’hygiène  publique  et  privée  et  diminué  dans  une  me¬ 
sure, égale  la  fréquence  et  la  gravité  dés -maladies;  des  exemples 
empruntés  à  la  législation  juive,  aux  Romains,  au  moyen  âge,  à 
l’époque  moderne,  ont  témoigné,  à  la  fois  de  son  érudition  et  de 
l’exactitude  de  sa  thèse.  Un  par.eil  sujet  ne  pouvait  avoir  beau^ 
coup  de-surprises  pour  des  médecins  qui  font  profession  de  s’oc¬ 
cuper  d’hygiène;  nous  avons  eu  là  un  intéressant  spécimen  delà 
méthode  des  conférenciers  anglais,  et  nous  savons  gré  à  notre 
sympathique  confrère  de  nous  avoir  donné  son  discours  en  Un  ex¬ 
cellent  français  ;  nos.  voisine d’oulre-Manclie  ne  font'  pas  toujours 
preuve  de  cette  condescendance. 

Régime  de  ta  température  de  la  maison  et  de  l'air  quon  y  res¬ 
pire,  par  M.  Émile  Trélat  ---  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  pas¬ 
sion  M.  Trélat  étudie  depuis  longues  années  les  questions  de  ven- 
filation  e.t  de  chauffage,  soit  dans  ses  cours  au  Conservatoire  des 
arts,  et  métiers,  soit  à  l’École  supérieure  d’architecture  dont  il  est 
le  directeur.  Sollicité  par.  le  comité  .dl organisation  du  Congrès  de 
traU'éà',  ,en  conférence  générale,  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des 
banitatiohp,  jil  nous  annonce  qu^il  va  s’efforcer  de  démontrer  com¬ 
bien  cette  expres.sion  collective  et  consacrée  renferi/ié  d’erreur.  Ce. 
niest  pas  ;,sans  émotion,  nous  dit-il,  qu’il  se  décide  pour  la  première 
foi.s.  à  combattre  deux  hommes  qui  ont  été  ses  maîtres,  et  pouf: 
lesquels  il  conserve  .une  grande  vénération,  Péclot  et  le  général 
Morin., Mais  un }  étude;  persévérante  lui  a  démontré  que  la  conr. 
QCplion  primitive  de  ces' maîtres  était  erronée,  et  son  devoir  est-de 
le  AÜépogue  où  Péçlet;. écrivait  la  première  édition  do.  son 

tr.ait^.d:e  la  chaleur,  le  problèùü^'qù’ou  se  posait  était  de  combatlca 
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le  froid  en  dépensant  la  raoindrè  quantité  dp  combustible.  A  cétte 
époque  on  trouvait  encore  dans  des  maisons  des  chéminéës  iln'-- 
mènses  où  le  feu  entraînait  d’énormes  quantités  d'àir;  on  vivait 
au-milieu  do  la  fumée,  et  l’on  était  obligé  d’ouvrir  incessamment 
les  fenêtres  pour  dissiper  cetie  fumée;' on  souffrait  à  la  fois  du 
.coryza  et  de  l’ophthalmie  ;  il  fallait  sans  cesse  user  du  soufflet,  et 
cet  instrument  donnait  de  la  chaleur  plus  par  l’excrcice  auquel  on 
se. livrait  que  par  le  rayonnement  du  foyer  qu’il  servait  ê  entre- 
tenii'.  Ces  cheminées  avaient  été  construites  par  nos  pères  pour  y 
brûler  dos  troncs  d’arbres,  mais  le  bois  était  devenu  cher,  ott  ne 
pouvait  plus  y  mettre  que  des  bûches,  et  le  chauffage  était  devenu 
insuffisant.  Péclet  a  cherché  à  mettre  la  cheminée  en  proportion 
Bvec'le  combustible  moderne;  il  a  utilisé  les  tuyaux  de  fumée,  les 
enveloppes  latérales  èt  postérieures  du  fojer,'  en  échauffant  aù 
contact  de  ses  parois  l’air  neuf  qu’il  introduisait  dans  la  chambre  ; 
le  type  qu’il  a  proposé  est  devenu,  après  quelques,  transformations, 
la  cheminée  connue  actuellement  sous  les  noms  de  Belmas  et  de 
Douglas-Galton.  Dans  ce  système,  il  faut  fermer  toutes  les  fenêtres, 
et  ne  laisser  entrer  dans  la  pièce  que  l’air  neuf  qui  a  circulé  der¬ 
rière  les  parois  du  foyer,  avant  de  se  dégager  dans  la  pièce. 
M.Trélat  dit  que  c’est  là  une  erreur  qu’il  faut  s’éfforcer  de  combattre, 
Après  avoir  modifié  la  cheminée,  Pèciet  et  ses  successeurs  sont 
allés  plus  loin;  on  a  imaginé  les  calorifères  situés  hors  de  la  pièce 
à  chauffer  ;  on  a  calcuié  le  nombre  de  mètres  cubes  d’air  chaud 
qu’ils  devaient  donner  ên  s’efforçant  de  diminuer  la  dépense  dè 
combustible.  On  a  fait  disparaître  le  soufflet,  la  fumée  et  le  coryza; 
mais  du  même  coup  la  salubrité  et  l’agrément  du  feu  dans  nos 
habitations.  Péclet  a  entraîné  le  public  et  les  ingénieurs  civils  dans 
une  voie  funeste  dont  il  est  temps  de  sortir.  ' 

C’est  d’abord  une  erreur  économique  de  charger  l’air  de^trans-^ 
porter  la  chaleur  ;  l’air  est  un  véhicule  76  fois  plus  cher  que  là 
vapeur.  ’  .  ■  ; 

En  outre,  la  maison  qui  nous  sert  d’abri  doit  simplement  empê¬ 
cher  le  refroidissement  dè  la  peau  du  corps  ;  c’est  un  complément 
du  vêtement;  l’air  qu’on  y  respire  peut  être  froid  impunément  ;  il 
faut  qujl  arrive  directement  du  dehors  dans  les  bronches.  Rien 
n’est  plus  agréable,  au  printemps,  que  de  respirer  de  l’air  encorè 
fi-oid,  alors  , que  le  corps  est  échauffé  par  les  rayons  déjà  puissants 
du  soleii.  Il  faut  donc  chauffer  les  parois  de  nos  habitations,  les 
objets-qui  nous  entourent,  afin  que  ces  surfaces  rayonnent  vers 
nous  di}  calorique,  au  lieu  de  nous  soutirer  de  la  chalenr  et-dé 
faire  tomber  sur  nos  épaules  un  mànteaii  glacial;  c’est  ce  quë'l’oû 
commence  à  faire  en  Suisse.  Dans  une  chambré  dont  les:  j^vois 
sont’  fortement  chaufféés,  on  petit:  sàiÀ  inconvénient  faire  aVriveV 
incessamment  de  l’air  frais  ;  cet  air  du  dehors,  n’a  pas  besoin  ^dê 
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:AéjQurr»ei‘  dans  la  chambre  avant  de  gagner  nos  poumons.  Ne's 
meisons  actuelles  ont  dés  murs,trop  minces j  trop  froids  l’hiveri  trop 
ehauds  Fêté,  au  lieù  .d'ètre  des  acbümulatéurs  dufrôid'oü  du  ohaud 
de  la  saison  précédente. 

Voilà,  selon  M.  JS.  Trélal,  les  principes  qui  doivent  désormais 
diriger  les  architectes,  les  ingénieurs  et  les  hygiénistes  ;  ils  gagnent 
chaque  jour  du  terrain,  et  il  y  a  peu  d'années  Douglas^Galton  les 
développait  dans; Une  brillante  conférence  au  Sanitar.y  Institute. 
■Nous. les  croyons  excellents,  sans  méconnaître  qu’ils  ne  sont  pas 
■encore  di’une  application  très  facile  dans  le; chauffage  des  habita¬ 
tions  particulières.  Notre  savant  collègue  et  ami  lés  a  présentés 
sous  cette  forme  originale  et  avec  cet  art  consommé  de  causerie 
qui.  M  sont  familiers.  Bowel  Sturge  devant  parler  après 
lui,  il  s’est  borné  à  un  simple  énoncé,  etadû  sacrifier  les  dévelop¬ 
pements  qui  pouvaient  servir  à  appuyer  sa  thèse.  Tout  le  monde 
lui  a  su  gré  de  celte  courtoisie  et  le  lui  a  montré  par  ses  applau¬ 
dissements. 

-  Des  divers  modes  adoptés  en  Angleterre  pour  élever  les  enfants 
que  la  misère  laisse  aux  seuls  soins  de  l’Etat,  par  M"**  Bowell 
Sturge,  de  Nice  et  de  Londres.  —  Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont 
déjà  rencontré  ou  entendu  dans  les  GongrèS:  antérieurs  M"’®  Bor 
well  Sturge,  docteur  en  médecine  des  Facultés  de  Londres  et  de 
Paris,  qui  depuis  plusieurs  années  passe  la  saison  froide  à  Nice. 
Notre  confrère  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  heureux,  et  per¬ 
sonne  n'était  mieux  qualifiée  pour'le  traiter  avec  compétence  et 
sensibilité.  Il  existe  actuellement  en  Angleterre  àOOjOOO  enfantsqui 
.  vivent  de  la  charité  publique  Ou  aux  frais  de  l’Etat  dans  dés  asiles 
ou  dans  des  habitations  privées  ;  il  reste  60,000  enfants  sans  famille 
ni  . foyer,  orphelins  ou  abandonnés,  fils  de  criminels  ou  d'idiots, 
à:  la  charge  exclusive  de  l’Etat.  Ils  sont  d'ordinaire  de  ■  vilaine  ap¬ 
parence,  portant  à  la  tète,  aux  yeux,  à  la  peau,  des  traces  de  scro- 
fiii.e  ;  ils  sont  souvent  soupçonneux  ou  pérvers.  Un  certain  nombre 
de  ces  enfants  sont  élevés  dans  l’enceinte  des  workhouses,  au 
milieu  des  mendiants,  des  criminéls  sqrtant  de  prison,  isolés  du 
moàderéguiier  et  des  autrés  enfants  de  leur  âge  comme  desp.esr 
tiférés.  A'touS  les'.points  de  vue. ce.  système,  est.  désasteeuxi  Les  fé- 
sultals  déplùiables’ qu’on  a^  obtenus,  ont  conduit  à  envoyer,  à  üécole 
volsinei  pendantr  quelquescheures  de  la  joiirnée  ,  :  ces  :  enfants  élevés 
dans  le  workhouse  au  delà  de  12i:ans,  ortJes.appliqne  à  >  un  lna- 
i^il  manuel', ..monotoneiet  rebntant  :.la  confection  de.  nattes  pourles 
garçons ,  la  tcouture^pour les;  âllesi  Le  •résultat  -.esl-encore'  médiocre 
Ot  n^  pas  satisfaiti  les  inspecteurs  iOU'^examinateurs;  .On  a  essayé 
nn  troisième  système;  c’èstde  placementîde  ces  enfants,  à  la  cam¬ 
pagne,  chez  des  paysans  dontla  moralité  était  :connue,;où  ils  étaient 
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employés  aux  travaux  de  la  ferme  eu  même  temps  qu’instruits  dans 
les  écoles  communes.  Le  bénéfice  a  été  considérable  au  point  de 
vue  de  la  santé  du  corps  comme  au  point  de  vue  moral,  mais  on  a 
voulu  aller  plus  loin,  et  l’on  a  essayé  le  placement  chez  de  petits 
bourgeois  sans  enfants,  qui  réclamaient  ces  abandonnés  et  .sîof- 
fraient  A  leur  créer  une  famille  adoptive.  Ces  cottage  homes  ou  mai¬ 
sons  de  famille  ont  donné  de  tels  résultats  qu'il  faut  s’efforcer  de 
favoriser  de  toutes  ses  forces  ce  mode  d’éducation. 

M““  Bowell  Sturge  décrit  dans  une  véritable  idylle  la  joie  qu’é¬ 
prouve  Tenfant  abandonné,  élevé  jusqu’ici  dans  la  tristesse  lugu¬ 
bre  du  workhouse  et  qui  retrouve  tout  d’un  coup  les  fleurs,  les 
oiseaux,  l’air  pur  de  la  campagne,  les  caresses  et  les  soins  d’une 
mère  adoptive,  des  paroles  d’encouragement  et  d’affection  au  lieu 
des  rudoiements  d’un  geôlier.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
A  nos  lecteurs  ce  charmant  morceau  littéraire,  écrit  dans  le  français 
le  plus  pur,  et  lu  d’une  voix  simple  et  émue,  qui  touchait  tous  les 
coeurs.  C’était  la  fin  d’une  longue  séance,  et  l’on  ne  pouvait  plus 
agréablement  tei’miner  la  soirée. 

Ebauches  de  législation  sanitaire,  par  M.  A.  Corradi,  de  Pavie. 
—  M.  le  professeur  Corradi  a  lu  en  français  une  remarquable  dis¬ 
sertation-philosophique  et  hygiénique,  de  style  très  châtié;  c’est  un 
véi  itable  morceau  académique,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme. 
La  douleur,  dit-il,  est  la  sentinelle  de  la  vie  et  de  la  santé  ;  et  de 
même  que  le  spirituel  chanoine  de  Rotterdam,  Erasme,  a  fait  l’éloge 
de  la  folie,  pn  a  pu  célébrer  les  avantages  de  la  douleur.  Malheu¬ 
reusement  les  maladies  infectieuses  nous  envahissent,  sans  qu’au¬ 
cune  douleur  vienne  nous  avertir  et  nous  permettre  de  prévenir  le 
mal.  Contre  ces  maladies,  l’hygiène  privée  ne  suffit  pas  ;  l’inter¬ 
vention  de  l’hygiène  publique  est  indispensable.  Aussi  tous  les  peu¬ 
ples  ont  reconnu  la  nécessité  d’une  législation  sanitaire  :  jadis  les 
sacrifices  propitiatoires,  les  ablutions,  les  purifications,  les  parfums; 
aujourd’hui,  l’assistance  publique  et  la  législation  sanitaire.  —  L’idée 
de  contagion  se  répand  de  plus  en  plus;  c’est  elle  qui  justifie  l’intèr- 
yenlion  de  l’hygiène  publique,.les  quarantaines,  etc.  M.  Corradi  fait 
voir  l’éyolutiôn  qu’a  subie  l’opinion  publique  depuis  la  plus  haute  an¬ 
tiquité  Jusqp’à  pos  Jours  en  cette  matière.  La  conclusion,  c’est  que 
les  nations  doivent  s’allier  pour  se  défendre  contre  un  ennemi  qui  n’a 
pas  de  drapeau.  Cette  guerre  â  outrance  coûtera  des  sacrifices, 
TèStreihdra'  la  liberté  individuelle,  maiSfla<  sciepce  epiaigiuisant/  ses 
-aiimes'hdus  rendra  ees  sacrifices  imo,insjpénibJ;ea,  Sp,ujia!,itpps;  qite 
1-alliance  des  gouvernetnents'  nous  arme  contre, üenyahissetpent 
lintlladtes  qui  sont  une  menaceicontinuelle  à, notre, vie.,  à,,potr,e,  santlé, 
ètibti'e'bonhèur  et'une  entraveiauxiprogrèS-derj^huinanité.,, 
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■  Les  eaiiûB  potables,  par  M i  Cbôcq,  de  Bruxelles.  L’ardeur  dn  savant 
prdfèsseur  et -sénateur  belge  est  inépuisable  >  M.  Crocq  est  «un  des 
plus  infatigables  champions  des  Congrès  d’hygiène  ;  tel  nous  Savons 
vu  à  Paris  en  dSlSj  tel  nous  le  retrouvons  à  Turin,  à  Genève,  l  ia 
Haye,  avec-la  figure  d’un  Américain  de  New-York,  la  parale  saocai 
dëe  et  tranchante  comme  un  couperét,  un  mélange  de  finesse,  d’iiur 
moür  et  de  bob  sens/  toujours  prêt  à  résumer  les  questions;  en 
toutes  circonstances,  le  champion  de  la  Belgique.  M.  Crocq  a  fait 
une  conférence  popblaire  sur  les  eaux  potables,  rappelant  les 
m-actères  que  doit  avoir  une  eaudesiipée  aux  boissons,  ainsi  que 
les  conditions  d’un  bon  service  d’eau -fonctionnant  dans  upe  grandè 
ville  ;  en  bon  Belge  et  en  passant,  la  critique  et  Péloge  du  service 
d'eau  de  Bruxelles.  En  résumé,  un  programme  excellent,  celui  qui 
est  dans  les  vœux  des  hygiénistes -du  monde  entier,  exposé  avec  de 
Tentrain,  de  la  verve, "de  l’originalité. 

La  séance  générale  où  parlaient  MM.  Corradi  et  Crocq  était  la 
dernière.  L’ordre  du  jour  appelait  le  rapport  du  jury  chargé  dé 
déceimer  le  prix  de  2,000  francs  fondé  par  la  Société  <  for  the 
prévention  ofblindnéss  n  de  Londres,  et  d'aütres  prix  offerts  par 
là  Société  de  rCEuvre  internationale  pour  l’amélioration  du  sort  des 
avèngles.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Cohn,  de  Breslau,  Berlin 
de  Stiiltgard,  Sü’eàtfleld  et  Roth,  poitr  l’Angleterre,  Coursserant, 
Fievizàl  et  tàyé.t  pour  la  France,  Raymond,  dé  Turin,  Sormani,  de 
’Pavié,  Snellén  d’Ùtréctht,  Dufour  et  Hallenhbff  pour  la  Suisse. 
M.  Halténhoff,  rapporteur,  nous  apprend  que  7  travaux  ont  éié 
envoyés  (4  dlemands,  2  anglais,  1  français);  les  manuscrits  ont 
circulé  entré  les  mains  des  membres  du  jury,  qui  a  décerné  le  prix 
au  mémoire  de  M.  lé  D''  E.  Fuchs,  professeur  d’ophthalmologie  â 
l’Dnivèrsité  de  Liège.  Ce  mémoire  très  étendu  (845  pages)  a  une 
grande  valeur  sclentifii^üe  ;  il  est  orignal,  parfaitement  a-u  courant 
de  là  littérature  médicale  ;  c’est  en  même  temps  l’œuvre  d’un  prati¬ 
cien  ;  le  jui7  a  été  unanime  pour  lui  décerner  le  prix  de  2,000  francs. 
Deux  autres  mémoires  présentés  méritent  aussi  des  éloges  ;  le  jury 
a  beaucoup  regretté  dé  né  pouvoir  récompenser  le  livre  remai‘- 
.qùa|]e  qué  M.  le  D' Magnùs,  dé  Breslau,  vient  de  publier  sur  le  même 
sujeV  ;  mais  ce  livre  ne  remplissait  pas  les  conditions  du  concours. 

M;  le  président  du  Congrès  a  voulu  ensuite  soumettre  à  l’appror 
bation  de  l'assemblée  générale  les  vœux  émis  dans  les  différente^ 
qüeétîéris;  mais  l'on  a  ’  bien  vite  reconnu  que  c’était  là  une  eptre; 
prisé  préSquë  impossible;  queUe.ivaleur.eneffet.eussentea  les  votefi, 
alors  qu’il  était- impossible. de  défendre  et  de  justifier  les  vœu^  Pro¬ 
posés  à  l’adoption  ? 
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Il  restait  à  déterminer  le  siège  du  procliairi  Congrès  internatio¬ 
nal  d’hygiène.  A  vrai  dire,  nous  tfOUs  proposions  de  demander  l’ajour¬ 
nement  de  la  session  à  trois  ou  raiême  à  quatre  ans.  Nous  trouvons 
que  les  congrès  s^accumulent  et  se  font  tort  les  uns  aux  autres. 
Oette  année,  par  exemple  :  congrès  d’hygiène^  industrielle  à 
Rouen,  congrès  d’hygiène  de  La  Haye;  sections  d’hygiène  au 
congrès  international  %dos  sciences  médicales  (Copenhague)  et  à 
PAssociation  française  pour  l’avancement  des  sciences  (Blois)  ;  con¬ 
grès  des  hygiénistes  italiens  à  Turin,  etc.  Ces  réunions  s’affaiblis¬ 
sent  en  se  multipliant;  l’hygiène  est  encore,  chez  nous  au  moins,  une 
science  trop  jeune,  pour  que  dans  l’intervalle  de  deux  années  il 
puisse  être  né  des  questions  nouvelles  dont  la  solution  nécessite  la 
convocation  des  hygiénistes  de  l'Europe.  En  outre  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  vacances  sont  une  période  de  repos,  où  certains 
devoirs  sociaux  s’imposent  au  père  de  famille;  si  les  congrès  d’hyr 
giène  se  renouvellent  si  fréquemment,  on  les  délaissera,  —  on  l’a 
déjà  un  peu  vu  à  La  Haye  —  et  on  compromettra  une  institution  ex¬ 
cellente  par  l’abus  qu’on  en  aura  fait.  Quelques  amis  nous  ont  engagé 
à  ne  pàs  demander  dès  à  présent  un  ajournement  qui  viendrait  inter¬ 
rompre  une  périodicité  à  laquelle  ont  s’est  habitué  ;  on  a  fait  valoir 
encore  d’autres  raisons,  et  nous  nous  sommes  abstenu  pour  cette  fois 
de  toute  observation  à  la  séance  générale.  Nous  nous  bomon&à  atti¬ 
rer  l’attention  de  nos  collègues  sur  les  arguments  qui  précèdent 
et  qui  n’auront  pas  moins  de  valeur  dans  deux  ans. 

Un  grand  nombre  de  médecins  et  d’ingénieurs  de  divers  paya 
avaient  depuis  longtemps  pensé  que  la  capitale  de  l'Autriche  devait 
être  le  siège  du  futur  congrès  :  la  municipalité  de  Tienne  pressentie 
à  ce  sujet,  a  répondu  à  M.  le  professeur  Soyka  qu’elleserait  très  ho¬ 
norée  d’être  choisie  comme  le  siège  de  la  6*  session  du  Congrès  in¬ 
ternational  d’hygiène  en  1886.  On  avait  également  proposé  Péters- 
bourg,  Buda-Pesth,  Madrid.  L’assemblée  a  approuvée,  par  un  vote 
unanime,  la  proposition  concernant  Vienne  et  a  prié  MJ  le  président 
d’adresser  des  félicitations  à  la  municipalité  de  cette  ville  pour  l’in^ 
vitation  qu’elle  a  bien  voulu  adresser  aux  hygiénistes  réunis  à  La 
Haye.  Il  était  difficile  de  faire  un  -meilleur  choix  ;  on  ne  peut 
indéliniment  s’éloigner  des  pays  où  résonne  le  ia  ;  Vienne  est  au 
centre  de  l’Europe,  c’est  le  point  de  croisement  et  de  rencontre 
d'un  grand  nombre  de  nationalités  ;  il  n’est  guère  de  ville  où  l’on 
puisse  trouver  à  la  fois  autant  d’éléments  scientifiques,  de  source? 
d’instruction  et  dè  distraction,  autant  de  cordialité  et  d’aménité.  A 
Vienne  donc  dans  deux  ans  1 

Phemièbb  sKCTioN  :  Hygiène  générale  et  internationale. 

Ligue  médicale  internationale  contre  les  épidémies.  —  Une 
commission  composée  de  MM.  van  den  Corput  (de  Bruxelles),  Lé 
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Aoy  de  .Srérieo^urt  (dé  Pai*is),  :de  Chaumout  et  Lewis  (de  Netley), 
^ia  Silva  Amado  ;(de  Lisbonne),  avait  été  nommée  dans  la  séance 
généiale  du  premier  Congrès  inteimationtl  .des  médecins  des  co¬ 
lonies,  à  Amsterdam,  au  mois  de  septembre  1883,  pour  examiner 
les  propositions  de  M.  van  den  Corput.  Le  savant  professeur  de 
Bruxelles  proposait  la  fondation  d’une  «  ligué  médicale  internatio¬ 
nale  ayant  pour  but  de  s’instruire  mutuellement  du  développement 
-épidémique  des  maladies  infectieuses  et.d’instituer  les  mesures  les 
plus  .propres  à  en  prévenir  ou  à  en.  limiter -l’extension  ».  Malheu¬ 
reusement,  le  promoteur  de  cette  proposition,  M.  van  den  Corput, 
retenu  par  d’autres  devoirs,  ne  put  prendre  part  au  Congrès  de 
La.Haye.  M;  Le  Roy  de  Méricourt,  également  empéché,  a  adressé 
à  la  commission  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  ressortir  les  diffi¬ 
cultés  que  présente  la  constitution  dlune  ligue  internationale  de  ce 
genre,  les  différents  pays  ayant  à  la  fois  des  intérêts  opposés  et 
des  opinions  très  diverses  sur  l’utilité  des  mesures  à  prendre  pour 
empêcher  la  propagation  des  maladies  épidémiques. 

M.  CaocQ,  de  Bruxelles,  croit  que  môme  en  donnant  la  liberté 
pour  base  à  cêtte  ligue,  la  paresse  ou  l’inertie  des  uns,  la  diver¬ 
gence  des  vues,  l’absence  d’un  principe  d’autorité,  en  rendront  la 
réalisation  ou  le  fonctionnement  impossible.  Au  lieu  de  créer  un 
•conseil  nouveau,  il  vaudi’ait  mieux  que  les  institutions  hygiéniques 
existant  dans  les  divers  pays  se  missent  en  rapport  entre  elles,  soit 
directement,  soit  par  l’intermédiaire  de  leurs  gouvernements  ;  il 
serait  possible  dès  lors  de  prendre,  à  l’aide  d’un  commun  accord 
entre  les  hygiénistes  compétents,  des  mesures  marquées  au  sceau 
de  l’unité,  dont  les  gouvernements  feraient  l'application,  sous  les 
restrictions  imposées  par  les  besoins  locaux  ;  l’utilité  véritable  de 
cés  mesures  sera  la  meilleure  garantie  de  leur  adoption. 

M.  Proust,  inspecteur  général  des  services  sanitaires  de  France, 
rappelle  que  déjà  à  la  conférence  do  Vienne  en  1873  (t  plus 
récemment  à  Washington  on  a  essayé  de  créer  cette  commission 
pènnanente  d’informations  pour  les  épidémies.  Il  considère  comme 
impossible  de  revêtir  une  telle  commission  de  pouvoirs  exéculi&  ; 
il  &ut  se  borner  à  constituer  avec  les  délégués  des  différentes 
puissances  de  l’Europe  une  commission  exelusivemBot  scientifique, 
chargée  d’étudier  l’étiologie  et -la  prophylaxie  du  choléra  et  dès 
aùtrés  maladies -épidémiques  ;  elle,  pourrait,  par.  exemple,  rédi¬ 
ger  un  programme:  üpifo.cme;  de  irepherches ,  à  entreprendre  spr 
ces  questiohsj  àr  outre, :.ellp  c.entraîisepait  .etiîrenverrait,  aux  , inté¬ 
ressés  dans  le  plus  bref  délai  tous  les;  rcuao.igBeiné.UtSMOpncfirnant 
l’apparition  sur  quelque  point  du  globe  des  maladies  dont  la  irans- 
missibn  é'st  fé'doulhblè  poüf  les  pàÿs  vüièin6/Elle<pourraiVdéléguer, 
d^e-façohi'  pèruianentC;  ou  tempoiraire,  daps  Ips  foyers  Içs;  plus 
habituels  de!  cés;  maladies,  des  mé.decins  sanitaires  analogues  .à 
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ceux  qu’entretient  aujourd’hui  la  France  dans  les  échelles  du 
Lovant  ou  dans  la  mer  Rouge,  et  qui  la  renseigneraient  sur  la 
rharche  d’une  épidémie  déterminée,  comme  divers  gouvernements 
l’ont  fait  récemment  à  Vetlianka  pour  la  peste,  à'  la  Havane  pour 
Ja  fièvre  jaune,  pour  le  choléra  dans  l’Inde,  etc. 

M.  Alglave,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  dit  qu’il 
faut  l’unanimité  des  puissances  pour  obtenir  une  mesure  interna¬ 
tionale  obligatoire;  la  résistance  de  l'Angleterre  aux  -quarantaines 
maritimes  suffirait  pour  faire  avorter  toutes  les  discussions.  En 
outre.,  les  hygiénistes  délégués  seraient  sans  doute  liés  par  les 
instructions  de  leurs  gouvernements.  M.  Àlglave  préférerait  la 
création  d’un  Institut  international  d’hygiène  publique,  ayant  le 
caractère  d’une  académie  scientifique.  Les  membres,  délégués  no¬ 
minalement  par  chaque  nation  en.  nombre  proportionné  à  son  im¬ 
portance,  prépareraient  un  projet  de  code  sanitaire  international, 
en  discuteraient  entre  eux  les  articles  par  correspondance  dans  un 
journal  adopté  temporairement  comme  l’organe  de  l’institut,  en  se 
préoccupant  exclusivement  de  la  question  scientifique.  Les  déci¬ 
sions  n’exigeraient  plus  l’unanimité,  et  les  conclusions  ainsi  adoptées 
serviraient  de  base  aux  décisions  d’une  conférence  internationale 
composée  de  diplomates  et  de  juristes,  chargés  de  rédiger  un  code 
sanitaire  stipulant  les  pénalités  en  cas  d’infractions. 

M.  Broüardel  se  range  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Alglave. 

M.  Roghard  ne  croit  pas  qu’on  attribue  beaucoup  d’autorité  aux 
décisions  d’un  corps  purement  scientifique  et  permanent  ;  il  suf¬ 
firait,  d’une  conférence  dans  laquelle  des  délégués  temporaires 
s’efforceraient  de  s’entendre  pour  rédiger  un  code  sanitaire  inter¬ 
national,  lequel  aurait  force  de  loi. 

M.  LE  COMTE  Sdzor  (de  Pétersbourg)  ne  croit  pas  fondé  le  soupçon 
que  certains  gouvernements  mettront  une  résistance  systématique 
à  adopter  des  mesures^utiles,  mais  contraires  à  leurs  intérêts  com¬ 
merciaux.  Si  l’Angleterre  est  opposée  aux  quarantaines,  c’est  qu’en 
général  elle  a  si  bien  nettoyé  et  assaini  ses  villes,  qu’elle  craint 
moins  la  propagation  des  maladies  épidémiques.  La  Russie  a  fait 
yoirenl879,  lors  de  la  peste  de  Vetlianka,  que  les  dépenses  et  les 
efforts  ne  l’arrêtent  pas  quand  il  s’agit  dé  l’intérêt  dé  l’Europe. 
M.  SUzor  se  rattache  d’ailleurs  aux  propositions  de  M.  Proust. 

M.  Zoéros-Bey,  professeur  à  l’École  de  médecine  de  Constahti- 
nople,  dit  que  le. plus  grand  obstacle  à  l’adOption  d'un  code  sani¬ 
taire -jviendi’a  toujour8.de  ce  fsit,  que  certains  pays  font  passer  les 
intérêts.du  commerce  avant  ceux  de  là  vie  humaine; 

M.  Proust  propose  .au  Cohgrès  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

1°  Réunion  d’une  nouvelle  conférence  sanitaire  internationale. 
Je  ne  spécifie  pas,  dit-il;  le  nom  de  là  ville  qui  doit  être  le  siège  de 
cette  réunion;  cela  dépend  des  gouvernements  mous,  hygiénistes, 
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nous  proposons  la  réunion  de  la  èonférenoe,  et  nous  ne  voulons 
pas  aborder  le  côté  politique  ; 

2“  Création  d’une  commission  internationale  permanente  scienti¬ 
fique  des  épidémies  ; 

S»  Rédaction  d’un  code  pénal  international,  et  plus  particulière¬ 
ment  d’une  loi  pénale  internationale  applicable  aux  contraventions 
sanitaires.  ’ 

Chacune  de  ces  propositions  est  votée  à  une  grande  majorité. 

Examen  de  la  valeur  •prophylactique  des  quarantaines,  d'après 
les  notions  acquises  sur  l’origine  du  choléra  épidémique  à  Da¬ 
miette,  Toulon  et  Marseille,  per  M.  le  D^Dutrieux-bev,  d’Alexandrie. 
—  M.  Dutrieux  fait  un  historique  rapide  de  l’épidémie  de  choléra 
en  Égypte;  le  choléra  existait  depuis  longtemps  en  Égypte  avant 
l’apparition  du  premier  cas  à  Damiette.  Il  en  a  été  de  même  à 
Toulon;  le  premier  cas  de  choléra  remonte  au  18  janvier  et  non 
au  14  juin.  On  dit  bien  qu'il  s’agissait  seulement  du  choléra  noslras; 
mais  c’est  une  échappatoire;  il  n’y  a  pas  de  différence  entre  les  deux 
choléras.  D’ailleurs  le  choléra,  sans  épithète,  se  transmet  rarement; 
quand  il  se  répand,  c’est  qu’il  y  a  une  constitution  épidémique.  De 
même  le  typhus  règne  depuis  30  ans  dans  plusieurs  départements 
français  de  la  Bretagne,  et  ne  se  répand  pas.  On  s’épuise  à  faire 
des  quarantaines  dans  la  mer  Rouge,  et  un  néglige  les  mesures 
locales  d’assainissement.  S’il  était  partisan  des  quarantaines!  il  vou¬ 
drait  porter  leur  durée  à  43  jours,-  puisque  certains  ont  accusé  la 
Sarthe  d’avoir  transmis  le  choléra  au  bout  de  45  jours.  Qui  oserait 
nieltr'e  toute  l’année  en  quarantaine  de  40  jours  tous  les  navires 
qui  viennent  de  ITnde  ? 

Il  y  a-  constamment  en  Europe  des  cas  isolés  de  choléra  ;  même 
quand  ils  n’apparaissent  qu’à  10  ans  d’intervalle,  ils  sont  la  signa¬ 
ture  qui  prouve  la  permanence  de  la  maladie  sur  notre  continent. 
Quand  il  n’y  a  que  deux  cas,  on  dit  que  c’est  le  choléra  nostras; 
mais  si  le  lendemain  il  y  a  trois  cas,  cela  devient  du  choléra 
asiatique. 

La  transmission  du  choléra  ne  se  fait  que  par  le  contact  immér 
diat;  on  prétond  que  leâ  chemins  de  fer  le  transmettent  mieux  que 
les  navires;  l’expérience  dans  l’Inde  prouve  le  contraire. 

Les  quarantaines  n'ont  aucune  valeur  prophylactique,  il  faut  les 
supprimer,  comme. l’a  fait  la  conférence  de  Vienne;  Tinspectioà 
sanitaire  et  la  désinfection  l’es  remplacent  avantageusement;  cé 
qui;  le  prouve,  c’est  qu’en  Danemark  et  en  Suède  où  ce  dernier 
système  a  remplacé  les  quarantaines  (?),  les  cas  de  choléra  sont 
extrêmement  rares  (M.  Dutrieux  oublie  que  la  longueur  des  trat 
versées,  dé  la  mer.  Rouge  dans  la  mer  Baltique,  est  la  meilleure 
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des  garanties  et  équivaut  à  une  longue  quarantaine  d’ observai 
tîon) . 

.  H.  Proust  ne  pourra  reléver  toutes  les  erreurs  de  faits  ou  de 
doctrines  que  renferme  la  communication  de  M.  Dulrieux  ;  il  se 
bornera  à  deux  faits  principaux.  M.  Dutrieux  prétend  que  la  con¬ 
férence  de  Vienne  a  détruit,  le  système  des  quarantaines  et  pro¬ 
clamé  qu’il  était  impossible  d’empêcher  le  choléra  d’entrer  par  la 
voie  de  terre.  Il  cite  l'opinion  do  H.  Semmola  ;  c’est  comme  si  l’on 
citait  l’opinion  de  M.  Dutrieux  et  qu’on  en  conclût  que  le  congrès 
de  la  Haye  a  demandé  la  suppression  des  quarantaines;  il  a  omis 
la  distinction  fondamentale  établie  par  la  conférence  de  Vienne, 
suivant  que  le  choléra  a  pénétré  on  non  en  Europe.  M.  Proust  lit  le 
texte  d’une  des  conclusions  adoptées  par  la  conférence,  demandant 
Fétablîssement  d’une  quarantaine  de  rigueur  dans  la  mer  Rouge 
pour  la  voie  de  mer,  et  dans  la  mer  Caspienne  pour  la  voie  de 
terre.  M.  Dutrieux  prétend  en  outre  que  l’importation  indienne  du 
choléra  de  1865; n’est  pas  démontrée;  M.  Proust  fait  l’historique  de 
cètle  épidémie  et  montré  que  la  filiation  avec  un  navire  venu  de 
l’Inde  est  évidente.  Aussi  la  conférence  de  Vienne  a-t-ëlle  admis 
à  Vunanimité  que  le  choléra  développé  en  Europe  est  toujours 
importé. 

,  Quant  à  la  constitution  prémonitoire  qui  sévissait  depuis  long¬ 
temps  en  Égypte  avant  l’apparition  de  l’épidémie  de  Damiette, 
M.  Mahé,  envoyé  par  le  gouvernement  français  pour  faire  une  en¬ 
quête,  la  nie  complètement;  il  n’y  a  pas  eu  plus  de  diarrhées  cho¬ 
lériformes  en  1883  que  dans  les  années  précédentes.  Le  ihédecin 
général  Hunter  lui-même  n’a  pu  nier  l’importation  du  choléra 
d’Égypte  ;  seulement  il  l’attribue  à  des  germes  très  anciennement 
importés,  qui  sommeillaient  depüis  plusieurs  années. 

M.  Dutrieux  prétend  avoir  fait  à  Toulon  une  enquête  sur  l’ori¬ 
gine  du  choléra  :  mais.il  a  dépouillé  en  une  heure,  à  l’hôpital  Saint- 
Mandrier,  1,500  feuilles  d’observations,  dont  le  dépouillement 
dfiferreur '’rati,  qwv ’yi. 'Luubd  ^  qliusieurs  aides  a  demandé  toute 
unè  journée.  Tous  les  médecins  de  Toulon  réunis  en  consultation 
ont  déclaré,  en  présence  de  MM.  Rochard,  Brouardel  et  Proust,  qu’il 
n’y  avait  eu  aucune  manifestation  prémonitoire  avant  le  début  de 
l’épidémie.  Quand  on  veut  boulevèrser  la  science  et  supprimer  des 
pratiques  qui  ont  la  sanction  d’une  longue  expérience,  il  est  né¬ 
cessaire  d’apporter  des  observaiions  plus  rigoureuses  et  des  faits 
plus  concluants. 

M.  Dutrieux  répènd  qù’avant  dé  compulser  les  feuilles  de 
l’hêpital  Saint-Mandrier,  il  avait  fait  la  veille  une  longue  enquête 
à  Thôpital  général  de  la  marine.  Quant  à  M.  Ma.hé,  il  n’a  pas  visité 
le  delta  du  Nil,  mais  seulement  Damiette  et  Port-Saïd.  M.  Dutrieux 
persiste  à  dire  qu’on  n’a  japiais  pu  citerun  seul  cas ^bien  démontré 
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d’importalioa  dii  choléra  (cette  assertion  soulève  dès  protestations 
générales);  déplus,  les  quarantaines  étant  forcément  illusoires,  U 
dèmandeleur  suppression,  et  leur  remplacement  par  l’inspection 
médicale  ét  la  désinfection,  qui  sont  aujourd'hui  complètement  né¬ 
gligées.  Il  ajoute  que  personne  n’a  dit  encore  comment  on  distingue 
le  choléra  nostras  du  choléra  asiatique. 

M.  Brouabdel. —  Ce  ne  sont  ni  les  symptômes  ni  les  lésions  qui 
permettent  d’établir  :1e  diagnostic.  Mais  quand  on  voit  un  cholé¬ 
rique  transporter  la  maladie  et  créer  autour  de  lui  un  foyer  de 
transmission  et  de  propagation  dans  la  localité  éloignée  où  il  est 
venu  achever  sa  maladie,  le  douta  n’est  plus  possible  et  le  diagnostic 
est  fait.  Le  choléra  nostras  est  celui  qui  meurt  sur  place;  le  choléra 
asiatique  est  celui  qui  se  transporte,  se  transmet  et  se  propage. 
Lui  et  ses  collègues  envoyés  en  mission  à  Toulon  ont  attendu  le 
premier  cas  de  transmission  pour  affirmer  qu’il  s’agissait  de  cho¬ 
léra  asiatique,  par  conséquent  de  choléra  transporté. 

M.  Zôréos-Bby  dit  que  les  enquêtes  officielles  ont  prouvé  que  le 
choléra  de  t8b4avait  été  importé  en  Crimée;  de  mèmè  Ton  connaît 
exactement  le  navire  qui  a  importé  le  choléra  de  i  86S,  lequel  a  fait 
périr  30,000  personnes.  Eh  1866,  le  choléra  apparaît  dans  une  lie  de 
l’Archipel  :  c’était  une  traînée  de  l’épidémie  de  1863  ;  on  impose  une 
quarantaine  rigoureuse  à  cette  île;  le  choléra  s’éteint.  En  1867, 
quelques  cas  de  choléra  se  déclarent  tout  à  coup  dans  une  salle 
d’un  des  hôpitaux  de  Constantinople  ;  grand  émoi.  Une  enquête 
sérieuse  apprend  que  cette  salle  avait  été  affectée  aux  cholériques 
en  186S;  elle  était  restée  ensuite  fermée  pendant  un  an.  Depuis 
plusiem’s  mois  elle  recevait  dè  nouveau  des  malades  ;  mais  en  cès 
derniers  jours  ôn  avait  dû  y  faire  quelques  réparations,  on  avait 
levé  les  feuilles  dù.  plancher,  remüé  la  terré  en  ce  point  ;  sans  doute 
cette  opération  avait  mis.au  jour  des  germes  cholériques  conservés 
depuis  plus  d’un  an  à  l’abri  de  l’air,  de  la  lumière  et  grâce  à  l’hu¬ 
midité;  de  là  l’explosion  de  cas  qu’un  isolement  rigoureux  aidé  de 
mesures  de  désinfection  rendit  stériles. 

A.  Constantinople  et  en  Turquie,  on  est  convaincu  que  le  choléra 
ne  peut  provenir  que  de  Timportation  des  germes,  à  tel  point  que 
lorsqu’on  en  découvre  un  seul  cas,  on  s’écrie  immédiatement  : 
cherchez  le  germe  et  l’importation,  de  la  même  manière  qü’en 
France  les  magistrats,  en  présencé  d’un  crime,  disent  d’ordinaire  : 
cherchez  la  femme  I  Mais  on  a  parfois  intérêt  à  ne  pas  trouver  le 
germe. 

II.  D.CTRiEDxme  que  le  choléra -de  1854  ait  été  importé;  il  répète 
qu’on  n’a  jamais  pu  citer  un.  seul  cas  d’importation  en  dehors  ■  dé; 
l’influence  épidémique. . 

M.  Crocq,  de  Bruxelles,  ne  nie  pas  la  constitution  médicale,  mais 
ce  n’est  qu’une  circonstance  adüuvante  ;.il  faut  la  graine  et  la  ré- 
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cepüvité  ;  c’est  pour  cela-  que  le  choléra  s’éteint  parfois  après  deux 
ou  trois  cas.  Du  moment  qu’on  admet  la  transmissibilité,  et^elle 
est  évidente,  il  importe  de  se  garantir  par  des  mesures  sanitaires 
Les  quarantaines  sont  donc  nécessaires,  mais  c’est  une  question 
de  mesure  et  d’opportunité;  elles  peuvent  varier  d’importance  et 
de  durée  d’un  pays  à  un  autre.  Les  quarantaines  de  terre  sont  en 
principe  impossibles,  elles  ont  plus  d’inconvénients  que  d'avan¬ 
tage  ;  et  cependant  dans  quelques  cas  elles  sont  très  utiles,  comme 
on  l’a  vu  dans  les  steppes  désertes  autour  de  Vetlianka. 

M.  Rochabd  dit  qu’il  faut  conclure.  Rien  dans  les  faits  énoncés 
par  M.  Dutrieux  ne  peut  changer  l’opinion  unanime  des  médecins 
de  l’Europe.  Il  demande  que  la  résolution  suivante  soit  mise  aux 
voix  :  «  Il  y  a  lieu  de  maintenir  la  législation  actuelle  sur  les  qua¬ 
rantaines  de  mer,  en  les  améliorant.  i> 

M.  Dutoieux-Bey  soumet  au  contraire  au  vote  de  la  section  la 
proposition  suivante  ;  «  Il  y  a  lieu  de  supprimer  les  quarantaines 
et  de  les  remplacer  par  une  inspection  sanitaire  et  une  désinfection 
sérieuses.  » 

La  proposition  de  M.  Rochard  est  mise  aux  voix,  et  adoptée  à  la 
presque  unanimité  des  membres  présents;  à  la  contre-épreuve, 
deux  membres  seulement  se  lèvent  pour  la  rejeter,  M.  Dutrieux  et 
M.  Smith,  de  Londres.  Et  encore  M.  Smith  explique-t-il  son  vote  : 
il  ne  conteste  nullement  la  transmissibilité  du  choléra,  il  conteste 
seulement  l’utilité  des  quarantaines  maritimes.  La  question  semblait 
donc  résolue;  mais  elle  a  reparu  dans  les  séances  suivantes, 
grâce  à'  la  persévérance,  pour  ne  pas  dire  à  l’obstination  de 
M.  Dutrieux.  Nous  croyons  devoir  intervertir  l’ordre  des  commu¬ 
nications,  pour  terminer  ce  débat. 

M.  Dbtbieux  demanda,  dans  deux  séances  suivantes,  qu’on 
fit  voter  la  section  sur  sa  contre-proposition  dont  nous  avons 
donné  le  texte  plus  haut.  11  semblait  inutile  de  la  mettre  aux  voix, 
puisque  l’adoption  des  conclusions  de  M.  Rochard  impliquait 
nécessairement  le  rejet  de  celles  de  M.  Dutrieux.  Ce  dernier 
insista  cependant;  il  lut  des  considérants  très  développés  qui 
étaient  un  nouvel  exposé  de  sa  thèse,  et  qui  se  terminaient  par 
des  conclusions  dont  voici  les  deux  articles  principaux  : 

«  Il  est  désirable  que,  dans  la  fixation  de  la  durée  des  quaran¬ 
taines,  on  prenne  pour  base  principale  le  temps  nécessaire  à  une 
inspection  sanitaire  rigoureuse,  comprenant  la  visite  médicale  et 
la  désinfection  ;  qu’on  remplace  d’ailleurs  le  mot  de  quarantaine 
par  les  mots  de  contrôle  sanitaire. 

«  11  est  désirable  que  les  quarantaines  actuellement  en  vigueur 
vis-à-vis  des  provenances  des  ports  de  la  Méditerranée  soient 
modifiées  au  plus  tôt,  et  que  leur  durée  soit  limitée  au  temps 
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nécessaire  à  une  inspection  sanitaire  rigoureuse  dos  navires 
(visite  médicale  et  désinfection).  » 

M.  Gobfield,  de  Londres,  commence  à  exposer  pourquoi  l’Angle¬ 
terre  '  repousse  lé  système  général  des  quarantaines  ;  mais 
M.  VALLm  demande  la  question  préalable,  déclarant  qu’on  ne  peut 
remettre  en  discussion  la  chose  jugée  ;  en  effet  proposer  do  rem¬ 
placer  le  mot  «  quarantaine  »  par  les  mots  de  «  contrôle  sani¬ 
taire  »,  n’était^ce  pas  revenir  sur  le  vote  presque  unanime  émis 
dans  la  séance  antérieure,  et  disant  :  «  Il  y  a  lieu  de  maintenir  la 
législation  actuelle  sur  les  quarantaines  de  mer  en  les  amélio¬ 
rant.  » 

On  s'est  quelque  peu  renvoyé  les  mots  d’intolérance  et  d’obstruc- 
tLonisrae.  En  vain  M.  üutrieux  prétendait-il  ne  faire  autre  cho.se 
que  de  compléter  le  vœu  précédent,  en  exposant  comment  les 
quarantaines  devaient  être  améliorées  ;  améliorer  une  chose  n’est 
plas  la  supprimer  et  la  «  remplacer  >  par  une  autre;  en  vain 
M.  Roghabd  a-t-il  montré  que  ce  n’est  pas  dans  un  congrès,  au 
coure  d’une  discussion  qu’on  croyait  épuisée,  qu’on  peut  entrer 
dans  les  détails  du  perfectionnement  des  quarantaines. 

M.  Ddtrieux  ne  voulait  rien  moins  que  discuter  à  nouveau  et  à 
fond  la  valeur  de  la  désinfection  et  des  désinfectants  en  usage  dans 
les  lazarets;  M.  Vallin  fait  observer  que  cette  question  occupe¬ 
rait  à  elle  seule  plusieurs  séances,  qu’elle  ne  figure  pas  au  pro¬ 
gramme,  tandis  que.  le  comité  d’organisation  depuis  un  an  choisi 
un  certain  nombre  de  questions  qui  doivent  être  traitées  au  con¬ 
grès,  et  sur  lesquelles  des  rapporteurs  désignés  ont  préparé  avec 
soin  des  mémoires  dont  on  attend  la  discussion  ;  ce  serait  donc 
manquer  de  courtoisie  envers  lés  rapporteurs,  que  d’ajourner 
indéfiniment  le  débat  sur  leurs  conclusions. 

MM.  Zonios-BEY,  dé  Constantinople,  et  Layet,  de  Bordeaux 
demandent  également  la  question  préalable  ;  car  la  proposition 
qu’on  veut  mettre  en  discussion  a  déjà  été  votée. 

M.  OcTBiEüx  dit  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  contre-épreuve  qu’on 
am'ait  dû  faire  à  la  suite  du  vote  sur  lapi'opositiondeM.  Rochard, 
comme  si  la'contre-épreuve  n’avait  pas  été  faite,  et  n’avait  pas  montré 
l’isolement  de  deux  contradicteurs  qui  se  levaient  pour  répondre  à 
la  question  :da  président  :  <i  Ceux  qui  sont  d’un  avis  contraire  sont 
priés  de  se  lever.  » 

Pour  faire  cesser  ce  débat  qui  menace  d’absorber  le  temps  déjà 
si  court  réservé  à  chaque  section,  le  président  met  aux  voix  les 
conclusions  de  M.  Dutrieux  :  24  membres  se  lèvent  pour  les 
rejeter,  12  pour  les  approuver;  il  y  a  eu  12  abstentions,  qui  peu¬ 
vent  être  attribuées  à  des  motifs  très  différents,  entre  autres  à  ce 
sentiment  qu’il  est  contraire  à  tout  principe  dé  remettre  la  chose, 
jugée  en  discussion  à  vingt-quatre  heures  d’intervalle.  ' 
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Résultats  de  l'enquête  sur  la  transmissibilité  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire,  par  le  professeur  A.  Corradi,  de  Pavie.  —  M.  Corradi, 
après  avoir  fait  riiislorique  des  opinions  sur  la  contagion  de,  la 
phthisie  pulmonaire,  et  rappelé  les  efforts  personnels  qu’il  a  faits 
depuis  1868,  à  l’Institut  Lombard,  pour  une  étude  collective  de 
cette  maladie,  donne  le  résultat  sommaire  de  l’enquête  sur  les 
causes  et  la  prophyla:^,ie  de  la  phthisie,  entreprise  par  les  soins 
de  la  Société  italienne  d’hygiène,  à  l’imitation  de  l’enquête  ana¬ 
logue  faite  récemment  par  la  Société  de  médecine  de  Berlin. 
L’enquéto  italienne  n’est  pas  encore  terminée,  elle  se  poursuit 
depuis  plusieurs  mois,  mais  l’on  peut  dès  à  présent  faire  connaître 
les  résultats  partiels.  Il  y  a  eu  jusqu’ici  680  réponses  au  question¬ 
naire  adressé  aux  médecins  italiens  :  59  (8,  6  0/0)  affirment  la 
contagion;  497  (73  0/0)  ne  la  croient  ni  vraisemhlablo  ni  démon¬ 
trée;  124  (18  0/0)  la  nient  et  fournissent  des  preuves  à  l’appui; 
ils  citent  par  exemple  des  cas  où  toutes  les  conditions  de  vie  en 
commun  semblaient  devoir  favoriser  la  transmission,  qui  cepen¬ 
dant  n’a  pas  eu  lieu.  Parmi  ces  124  cas,  64  fois  il  s’agissait  de 
conjoints,  et  60  fois  de  parents  vivant  en  commun  et  qui  cepen¬ 
dant  n’ont  point  contracté  la  maladie.  Des  expériences  de  labora¬ 
toires  faites  à  Rome  ont  montré  que  la  transmission  a  lieu  bien 
plus  facilement  chez  les  animaux  débiles  et  affaiblis,  que  chez  les 
animaux  forts  et  résistants.  M.  Sormani  a  montré  en  outre  que 
les  hacilles  tuberculeux  en  suspension  dans  l’air  viennent  exclusi¬ 
vement  des  crachats  desséchés,  et  que  la  vie  de  ces  bacilles  ainsi 
desséchés  ne  dépasse  pas  cinq  à  six  mois.  Il  reste  un  grand  nom¬ 
bre  de  points  à  éclaircir  par  des  expériences  nouvelles  ;  mais  dès 
à  présent  l’on  peut  tirer  de  l’enquête  italienne  les  conclusions 
suivantes  : 

1.  La  contagion  de  la  phthisie  pulmonaire  est  possible; 

2.  Pour  que  cela  arrive,  certaines  conditions  sont  nécessaires  ; 
la  cohabitation  prolongée  en  est  la  principale  ; 

3.  La  faiblesse  et  toutes  les  causes  qui  diminuent  la  résistance 
organique  rendent  plus  facile  le  fait  de  la  contagion; 

4.  La  possibilité  de  la  transmission  par  les  vêtements,  les 
hardes,,  etc.,  n’est  pas  encore  suffisamment  démontrée; 

5.  Il  reste  aussi  douteux  si  le  lait  et  les  viandes  des  animaux 
phthisiques  peuvent  donner  lieu  à  la  transmission  de  la  maladie, 
surtout  après;la  cuisson  et  autres  préparations  culinaires  ; 

6.  Les  mesures  prophylactiques  ne  peuvent,  jusqu’à  présent, 
avoir  égard  qu’à  la  cohabitation  dans  les  conditions  sus-indiquées  ; 

7.  L’enquête  sur  cette  question  devrait  être,  continuée  dans  les 
divers  pays  et  à  l’aide  d’un  formulaire  unifoj’me. 

M.  E.  Vallin  professeur  d’hygiène  à  l’École  de  médecine 
du  Yal-de-Gràce,  rappelle  qu’en  1882,  au  congrès  de  Genève,  il 
REV.  d’hyg.  VI.  -  S3 
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é^àit  beàiicèüp  moins  à.vàncé  que  M.  Cori-adi,  qui  demandait 
nsdlemènt  des  tuberculeùx  dans  les  hôpitaux  ;  aujourd’hui;  ë’est 
l’inverse  qui  a  lieu,  et  il  est  tenté  de  irouver  exagérées  les 
i-èserves  exprimées  dans  les  conclusions  de  son  éminent  -  collègue, 
îoutefois,  il  faut  craindre  d’effrayer  le  public,  qui,  après  avoir 
i-idiculisé  les  croyances  et  les  pratiques  populaires  dans  le  midi 
de  l’Europe,  pourrait  tomber  dans  l’excès  contraire  et  en  venir  â 
traiter  les  phthisiques  comme  des  pestiférés  ;  on  ne  saurait  donc 
apporter  trop  de  prudence  en  ces  matières,  et  c’est  sans  doute  ce 
sentiment  ^i  a  inspiré  àM.  Corradi  les  réserves  de  son  rapport. 

ta  gestion  de  la  transmissibilité  de  la  phthisie  a  fait  un  grand 
pas  depuis  la  découverte  par  Koch  du  bacille  spécifique  ;  mais  il 
s’est  en  outre  produit  depuis  un  an  un  fait  considérable  gui  a 
ramené  beaucoup  d’esprits  hésitant  à  la  croyance  à  la  transmissi¬ 
bilité  de  la  phthisie. 

C’est  l’enquête  sur  là  tuberculose  faite  en  1883  par  l’Associa¬ 
tion  médicale  britannique  ;  260  rapports  contiennent  des  faits  sé- 
fièusement  observés,  démontrant  la  transmission  de  la  maladie, 
soit  entre  les  membres  d'une  même  famille,  soit  entre  commen¬ 
saux  n’ayant  aucun  lien  de  parenté,  mais  partageant  le  même  lit, 
là  même  chambre,  portant  successivement  et  sans  précautions  les 
vêtements  ayant  appartenu  au  défunt.  M.  Vallin  rappelle  un  cer¬ 
tain  nombre  de  faits  empruntés  à  l’enquéte,  entre  autres  celui 
d’une  couturière  habitant  un  village  en  Angleterre,  et  chez  laquelle 
déux  apprenties  venaient  tour  à  tour  pendant  une  semaine  tra¬ 
vailler,  partager  sa  chambre  et  son  lit.  Cette  couturière  mourut 
au  bout  d’un  an  de  phthisie,  et  dans  les  mois  qui  suivirent  les  deux 
jeunes  filles  commencèrent  à  présenter  les  signes  manifestes  de 
la  maladie.  Elles  appartenaient  cependant  toutes  deux  à  des  fa¬ 
milles  exemptes  de  tout  antécédent  héréditaire  ;  aucun  de  leurs 
frères  ni  de  leurs  sœurs  n’était  suspect  de  tuberculisation  ;  les 
deux  jeunes  filles  n’avaient  aucun  lien  de  parenté  entre  elles  et 
habitaient  des  villages  différents. 

L’enquête  anglaise  contient  un  grand  nombre  de  cas  aussi  sé¬ 
rieux,  relatés  par  dès  médecins  connaissant  depuis  longues  années 
la  famille  de  leurs  clients. 

En  présence  de  tels  faits,  l’hésitation  n’est  pas  plus  possible 
qu’en  face  des  cas  analogues  de  variole,  de  scarlatine,  de  diph¬ 
térie  ;  il  lie  semble  pas  d’ailleurs  que  la  transmissibilité  de  la 
phthisie  soit  aussi  fréquente  et  aussi  facile  que  pour  ï’une  de  ces 
dernières  maladies.  Il  est  nécessaire  dès  à  présent  d’indiquer  lès 
mesures  prophylactiques  qu’il  faut  prendre.  , 

L’enquéte  anglaise,  les  faits  cités  par  Laridpuzy,  parpébo'vè,ètc.', 
l’éxh^riencë  de  héëùcoup  de  médecins,  prouvent  que ,  mpij- 
èhmÿi'è.s;  tëà  phèuthohiquès,  tous  Ceùx  dont  rèpithèïmm  bron- 
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eWquft  est  altéré,  sont  beàucpuB  ;  plus  susceptibles  ,dç,  qpntraçr 
ter.  ,1a ,  tuberculose,  par  .  ^ransmissio^J  cpratne  si  l’effràc.tioq 
répitbiélium  ouvrpi^  ,ia  porté  aq  viirus  tuberculeux,  dé  jà  mé^e 
manière  que  l’effraction  de  l’épiderràe  favorise  rinpoulatio,p,,,des 
autres  virus.  li  importe  donc  de  ne  jamais  laisser  les  qialajies 
atteints  ou  convalescents  de  bronchite,  de  laryngite,  de  pneumo¬ 
nie,  au  voisinage  des*  phthisiques, ,  dans  la  vie  domestique  aussi 
bien  que  dans  les  hôpitaux,  particulièrement  quand  il  s’agit  des 
enfants.  ,  ,  . . 

.De  même,  les  stomatites,  le,s  pharyngites,  les  laryngites  tuber¬ 
culeuses  pfiraissent  favoriser  la  transmission  de  la,  même  .manière 
qué,  dans  les  laboratoires  les .  inoculations  de  matière  tuberculose 
sous  la  peau  donnent  naissance  à  des  abcès,  à  de, s  plaies. exposées, 
qui  favorisent  la  contamination,  des  animaux  yivant  dans  la  m^mp 
cage  on  dans  le  même  laboratoire.,  Dans  ces  caç,  il  jr,  a  lieu,4p 
prendre  des  précautions  particulières,  d’éviter  l’usage  cpmmiW 
des  ..qstensiles  de  ménage,;  la  mère  malade  ne., doit  pas  déguster 
les  aliments  destinés  à  son  enfant,  boire  dapsje  même  verre,  etp. 
Ôji  peut  aussi  recourir  à  l’emploi  permanent  de  cigarettes  d’ipdo- 
forme,  qui  calmept  la  douleur  si  vive  .de  ces  localisations  et  peu¬ 
vent  atténuer,  sinon  détruire,  la  virulençe  des  sécrétions.  ,  ,  . 

P-’ailleurs,  un  fait  rpssort  de,  toutes  les  expérieneps  comme  , de 
l’observation  journalière  ;  ce,  qui  est  par.-dessus  tout  dangereux, 
c’est  l’expectoration  des  phthisiques.  Celui  qui  ne  craphe  ,pas 
n’est  pas  dangereux  ;  le  bronchorréique  l’est  beaucoup.  La  pfus 
importante  des  mesures  hygiéniques  est  donc  de  désinfecter,  les 
crachats,  d’empêcher  leur  dissémination  dans  l’atmosphère  SQ“s 
forme  de, poussière.  Les  expériences  faites  l’année  dernière  dans 
le  laboratoire  de  M.  Koch  ont.  mputré  combien  cette  neutralisafion 
des,  crachats  est  difficile;  l’ébullition  ou  l’action  de  l’eau  bouil¬ 
lante  est  presque  le  sêul  moyen  sur  lequel  on  pujsse  qompter,, 
Mais, ce  qui  importe  plus  encore  que  la  désinfection, .c’est ,  die„^ié 
pas  laisser  les  crachats  se  dessécher  et  se  transformer  en  pous¬ 
sière;  il  est  facile  en  principe  d’arriver  à  ce  but,  en  obligeant;, pu 
au  moins  en  invitant  les  malades  à  cracb.er,,, exclusivement  dans 
des  crachoirs  .contenant  du  sable  ou  un§  poudre  .  absorbante,  légèr 
rempnt  humectée  par  une  aplulion,  très  étendue  , de  gIyçm^me;,,U 
est  facile  d’ajouter ,  au  liquide  du  ohloruvp  .i^e  zinc,  dp,  .sulfate  (m 
cuivre.,  à  la, rigueur  du  sqblimé.  Ces  .çraphpirs.mp  etpiv^Qt  jamais 
être., vidés  surlp  spl,  où  ils  _so  dessèchent  et  d’.où  .leup  pous.sière 
est  emportée,  par  le  vent;  ils  doivent  être  vidés., dqns .les  cabinçts 
d’aisance,  après  avoir  été  échaudés  à  l’eau  bouillante.  Les  malades 
ne  cracheront  jamais  d^ans  des, mpuçbpirs.^Y  .qui. souil¬ 

lent  les  poches  des  vêtemmts,’  ja  lif^fië.^jYÿ,,^ui  /ayorisent  fè  4égar 
gement  de  poussières  dangereuses  quand  oh  remue  le  linge 
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sale  :  il  est  assez  facile  de  les  passer  dans  l’eau  en  ébullition 
avant  de  lés  envoyer  au  blanchissage. 

Les  crachats  desséchés  sur  le  sol  sont  une  source  grave  de 
danger  pour  les  habitations  collectives,  casernes,  hôpitaux,  com¬ 
munautés  religieusés,  ateliers ,  etc.,  où  les  phthisiques  vivent  pen¬ 
dant  longtemps  au  milieu  de  gens  bien  portants.  Le  danger  est 
encore  plus'sérienx  dans  les  stations  d’hiver  fréquentées  par  lés 
phthisiques,  dans  les  établissements  d’eaux  minérales,  où  des  indi¬ 
vidus  simplement  menacés  ou  suspects  sont  en  rapport  journalier 
avec-  des  malades  arrivés  à  la  consomption  pulmonaire.  Il  faut 
multiplier  dans  les  galeries,  les  salles  de  conversation,  les  esca¬ 
liers,  des  crachoirs  garnis  de  poudre  humide;  plusieurs  fois  par 
jour,  au  moment  du  balayage,  il  faut  répandre  sur  le  sol  du  sablon 
ou  de  la  sciure  de  bois  humide,  pour  fixer  les  poussières  sus¬ 
pectes,  puis  immédiatement  après  passer  un  linge  humecté  d’une 
solution  forte  (8  0/0}  de  sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre,  d’acide  phé- 
nique,  etc. 

Dans  les  chambres  d’hôtel,  un  sujet  menacé  remplace  parfois 
du  jour  au  lendemain  le  phthisique  qui  vient  de  succomber  ou  de 
s'éloigner,  sans  que  les  rideaux  de  l’alcôve,  la  literie,  les  tapis, 
aient  été  changés  ou  désinfectés;  des  précautions  rigoureuses 
sont  dans  ce  cas  nécessaires. 

Le  parquet  doit  être  lavé  à  l’eau  bouillante  à  chaque  change¬ 
ment  de  locataire;  aux  tentures  en  étoffes  de  laine,  aux  tapis,  il 
serait  facile  de  substituer  partout  des  nattes,  des  rideaux,  des  ten- 
tm'es -en  .mousseline  ou  en  toile,  qu’on  peut  laver  et  remplacer 
comme  on  change  les  draps  d’un  lit  pour  chaque  voyageur. 

M.  Vallin  vient  de  traiter  longuement  cette  question  dans  un 
rapport  sur  la  contagiosité  de  la  tuberculose,  qu’il  a  été  chargé 
de  présenter  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  à  Paris  i. 

Dans  toute  station  d’hivor,  dans  toute  ville  d’eaux  fréquentée 
par  les. phthisiques,  on  devrait  être  assuré  de  trouver  un  établis¬ 
sement  d’épuration  de  la  literie,  des  vêtements,  à  l’aide  de  la  va¬ 
peur  à  -f- 100“  et  de  l'air  surchauffé.  Cela  n’existe  nulle  part,  en 
aucun  pays. 

Dans  les  habitations  privées,  les  mêmes  précautions  sont  néces¬ 
saires.  Mais  là,  ce  qu’il  faut  surtout  éviter,  c’est  le  confinement 
prolongé  avec  les  malades,  c'est  la  communauté  du  lit  ou  de  la 
chambre  entre  conjoints,  entre  frères,  entre  la  mère  déjà  phthi¬ 
sique  et  ses  enfants.  En  principe,  la  transmissibilité  parait  aujour¬ 
d’hui  incontestable.  Si  les  cas  de  contagion  sont  rares,  même 
quand  les  circonstances  de  la  vie  en  commun  sembleraient  les 

1.  Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  séance  du  24  juil¬ 
let  1884,  et  Gazette  hebdomadaire,  juillet  1884. 
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favoriser,  c’est  que,  les  iudividus  qui  s’y  sont,  exposés  étaient 
forts,  résistants,  n'avaient  pas  la  réceptivité  nécessaire. 

L’aération  permanente  de  la  chambre  des  phthisiques  est  indis¬ 
pensable;  elle  est  recommandée  depuis  longtemps  par  les  meil¬ 
leurs  praticiens  ;  il  faut  proscrire  tes  alcôves  :  il  y  à  bien  plus  à 
craindre  l’infection  que  les  courants  d’air.  Les  pulvérisations 
de  solutions  phéniquéès,  thymolisées,  etc.,  rendént  de  grands  ser¬ 
vices  pour  laver  l’air  plusieurs  fois  par  jour  en  l’absence  des  ma¬ 
lades. 

La  vaccination  avec  du  vaccin  provenant  d’un  sujet  tuberculeux 
peut  à  la  rigueur  transmettre  la  maladie,  mais  il  ne  faut  rien  exa¬ 
gérer  ;  Chaüveau  a  montré  depuis  longtemps  que  les  inoculations 
sous-épidermiques  du  suc  tuberculeux  le  plus  virulent  sont  presque 
toujours  stériles;  les  bacilles  y  sont  en  trop  petit  nombre;  pour 
réussir,  il  faut  introduire  une  quantité  relativement  massive  de 
virus  sous  la  peau.  Chauveau  et  Josserand  ont  tout  récemment" 
inoculé  sans  succès  37  cobayes  avec  le  vaccin  d’hommes  phthisi¬ 
ques  qu’on  venait  de  revacciner.  Malgré  cela,  il  vaut  mieux  n’em¬ 
ployer  que  le  vaccin  d’enfants  très  jeunes;  ceux-ci  ne  sont  presque 
jamais  tuberculeux.  De  même,  sur  1,000  veaux  tués  à  l’abattoir 
on  n’en  trouve  pas  même  un  qui  ait  des  tubercules  ;  U  est  d’ail¬ 
leurs  facile  de  recueillir  le  vaccin  du  veau  ou  de  la  génisse  et  de 
ne  l’utiliser  que  le  lendemain,  alors  que  l’autopsie  a  démontré 
que  ces  animaux  étaient  tout  à  fait  exempts  de  tubercules. 

Ces  mesures  ne  sont  ni  vexatoires  ni  effrayantes,  elles  «ont  suf¬ 
fisantes.  En  principe,  la  transmissibilité  parait  dès  à  présent  A 
M.  Vallin  sinon  rigoureusement  démontrée,  au  moins  tout  à  fait 
vraisemblable  ;  il  reste  à  déterminer  les  conditions  exceptionnelles, 
si  l’on  veut,  où  la  transmission  se  produit.  C’est  pour  cela  qu’une 
enquête  doit  être  faite  dans  tous  les  pays,  par  l’initiative  des 
corps  savants  ou  des  associations  médicales  de  la  contrée.  L’uni¬ 
formité  d’un  programme  n’est  pas  indispensable;  il  n’y  a  qu’à 
suivre  l’excellent  questionnaire  des  enquêtes  anglaise  et  italienne, 
ou  à  imiter  les  bulletins  postaux  rédigés  par  la  Société  de  méde-; 
cine  de  Berlin.  M.  Vallin  s’associe  donc  complètement  au  vœu 
exprimé  par  M.  Corradi.  En  attendant,  la  réunion  d’un  congrès 
d’hygiène  est  une  occasion  favorable  pour  répandre  dans  le  public 
quelques  conseils  sur  les  précautions  à  prendre  dans  les  cas  de 
phtisie  pulmonaire. 

M.  LE  Président  invite  M.  Vallin  à  formuler  des  propositions  en 
ce  sens,  et  la  section  est  appelée  à  voter  les  conclusions  suivantes  ; 

«  Il  est  aujourd’hui  démontré  que  la  phthisie  pulmonaire  peut, 
Il  dans  certains  cas,  se  transmettre  des  malades  aux  individus  bien 
«  portants.  Bien  que  les  chances  de  cette  transmission  soient  res- 
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«  treintes,  la  prudenpe  rend  nécessaires  certaines  mesures  ppé; 

«  servation.-  '  '■  .  '  ' 

■ti» '11' ne  ^at  jamais  partager  }a  chambre  et  le  }it  d’un  tuber- 
«  euleux  arrivé  àmn  terme  avancé  de  consomption.' ‘La  chambre 
«  d^ün  phthisique  doit  être  constamment  aérée  et  ventiiée. 

a '2“  Le  danger  réside  surtout  dans  les  crachats,  qui  ne  doivent 
f  jamais  être  projetés  sqr  le  soi  ni  sur  des  linges,  où  en  se  ^esséohàrit 
«  ils'dégagent  dës  poussières  suspectes. 

«  3°  Les  chambres,  les  literies  et  les  yêtements  ayant  servi  aux 
«  phthisiques  doivent  toujours  être  désinfectés.  La  vapeur  i  lôi)  dé- 
«  gi'és  et  le  lavage  à  l’ eau  bouillante  sont  les  meilleurs  ,  moyehs  de 
«  désinfection.  i 

<  4°  Les  convalescents  de  maladies  de  pojtrine,  les  sujets  faibles  et 
«  épuisés  doivent  surtout  éviter  }e  contact  prolongé  avec  |és  iubér- 
«  culeux.  »  '  . 

■  ’  M.  JoBissBNNE,  de  Liège,  insiste  sur  le  danger  de  Ja  trqnsniission 
de'la  tuberculose  par  le  lait;  mais  k  question  doit  être  traitée  spé- 
cialé'ment  deinain  dans  un /apport  de  I)i.  Yallin.  |1  pense  aussi 
tjtt'il'ÿ'adieu  de  transformer  le  système  hospitalier,  en  n’occupant 
dans  les'  silles  qu’une  partie  des  litSj  les  autres  chéroant  pendant 
uhe'seihaine  et  pouvant  être  désinfectés  pendant  ce  temps. 

M.  R'mi‘’DBL‘CEàRo,  de  Madrid,  dit  avoir  employé  avec  sucçès 
e  permanganate  de  potasse  pour  désinfecter  les  crachats  et  les 
crachoirs.  '  ' 

•^M.‘TBissœR,  de  Lyon,  croit  qu’il  faut  craindre  pardessus  tout 
de  terVOfisér  le  püblio,  qui  a  beaucoup  de  tendance  ê  exagérer 
dàns  un  sdns  éomme  dans  l’autre  ;  le  danger  n!est  pas  excessif, 
qüdiqü’il  éoit  réel;  la  résistance  organique  et  le  défaut  de  récep¬ 
tivité' texpUquent  la  fréquenice  des  cas  d'immunité  contre  la  eonta- 
^on  ;  Ü  y  a  lâ  de  quoi  rassurer  le  public,  ce  qui  niempêche  pas  de 
prendre  beaucoup  plus  de  précautions  qu’on  ne  le  fait  d’ordinaire.  Les 
recherches  récentes  de  jdM.  Landouzy  et  Martin  font  voir  que  beau¬ 
coup’ d’enfants  nés  de  tuberculeux  portent  en  eux,  depids  la  vie 
utéririè,  deshacilles  dont  la  pullulation  peut  être  indéBniment  re¬ 
tardée  tant  que  Torganisme' ne  fournit  en  aucim  point  un  milieu  de 
culture '-favorable  ;  c’est  néette  intégrité  de  la  nutrition  qu’il  faut  s’ef- 
foroét' d'entrétenir  pour  prévenir  la  tuberculose  chez  les  sujets  pré¬ 
disposés 'par  rhéréditéi  ■  ,  ! 

M.  CoRRADi  croit  assurément -à  l’utilité  de  désinfecter  la  literie 
et  les  chambres  qui  ont  servi  aux  tuberculeux  ;  mais  ce  qui  est  plus 
fiécëssaire  ëhe'ore,  c’est  d’enipêcher  ra  cohabitation,  la  commü- 
naùté  du  lit  et 'deJa  chambre  avec  un  phthisique;  les  crachats  sont 
Id’  sburCè  priübipale'  dd  '  danger.  Il  croit  une  enquête  générale  indis- 
pèdsahle  pcür  Côrinattre  les  conditions  particuliêres^qui  favorisent 
^'è'ôhtâ^bn';'iï  h’est  pab'dCuteux  pour  lui  qùe  les  religiefises,  les 
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infirmiers  échappent  le  plus  souvent  à  la  contagjon  ;  pn  ne  sait  pas 
encore  pourquoi. 

M.  Rochahd  appuie  le  vœu  d’une  enquête  dans  tous  les  pays  4e 
l’Europe,  c’est-à-dire  faite  par  130,000  médecins  dont  chacun  con¬ 
naît  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  familles. 

M.  Félix  de  Bucharest  et  M.  Verstraeten,  de  Gan4>  you4raient 
qu’on  ajoutât  à  ces  conélusions  un  paragraphe  concernant  le  dqnger 
que  les  enfants  phthisiques  font  courir  à  leurs  camarades  dans  les 
écoles,  sur  la  nécessité  d’éloigner  ces  enfants  des  classes  communes. 

M.  Vallin  répond  qu’il  ne  s’agit  nullement  ici  de  réglementetion, 
mais  de  conseils  généraux  adressés  au  public  ;  il  faut  avant  tout 
crain4re  4'alarmer  plus  que  déraison  les  personnes  étrangères 
médecine.  D’ailleurs,  la  phthisie  pulmonaire  est  tout  à  fait  excep¬ 
tionnelle  chez  les  enfants,  qui  sont  plutôt  menacés  des  localisations 
abdominales,  méningitiques,  lesquelles  ne  spnt  pas  transmissibles. 

MM.  Lübelski  de  Varsovie  et  Lunier,  de  Paris,  sont  du  même  avig. 

Les  conclusions  proposées  par  M.  Vallin  sont  mises  aux  voix  e( 
adoptées  à  l’unanimité  moins  deux  voix. 

On  nomme  ensuite  une  commission,  composée  de  MM.  Gorra4|i 
Emmerich,  Jorisseune,  Tessier  et  Vallin,  pour  préparer  un  ques¬ 
tionnaire  sur  la  contagiosité  de  la  phthisie,  qui  serait  répandu  daps 
tous  les  pays  et  qui  permettrait  au  prochain  Congrès  de  présenter 
le  résultat  d’une  vaste  enquête.  La  commission  a  adopté  le  ques; 
tionnaire  de  la  Société  italienne  d’hygiène,  qui  est  mis  aux  voix  gj: 
approuvé  à  la  séance  suivante. 

L’utilité  et  la  nécessité  de  la  ci'éation  de  chaires  d'hygiène,  4? 
laboratoires  ou  d'instituts  d'hygiène  dans  toutes  les  université^, 
par  M.  Jos.  Fodor,  de  Bu4a-Pest. —  L’éminent  professeur  n!a  pü 
assister  au  Congrès  de  La  Haye  comme  il  l’espérait;  mais  s’il  n’a  pj} 
apporter  l’autorité  de  sà  parole,  il  a  néanmoins  adressé  au  Congrès 
le  rapport  dont  il  avait  bien  voulu  se  charger.  Ce  rapport,  écr4  ep 
allemand,  a  été  lu  par  M.  Emmerich,  de  Munich.  M,  Fodor  crqü 
que  le  moment  est  favorable  pour  demander  une  organisation  comr 
plète  de  l’enseignement  et  de  T’étude  de  l’hygiène,  avec  toutesUqg 
ressources  que  l’expérimentation  met  aujourd’hui  au  service  48 
cette  science.  Il  propose  la  nomination  d’une  commission  interna-r 
tionale  qui  pousuivrait  dans  tous  les  pays  la  réalisation  de  ceg 
vœux  et  rendrait  compte,  au  prochain  Congrès,  des  résultats  ob:^ 
tenus. 

M.lecomte  SuzoR,deSaint-Pétersbourg,demande  successivement 
en  français'  et  en  allemand  que  ce  voeu  s’applique  à  toutes  le| 
écoles  supérieures,  même  en  dehors  des  écoles  de  médecine.  Déjà 
en  Russie,  en  Allemagne,  Thÿgiéne  est  enseignée  dans  les  écoié'â 
polÿtechniqués,  d’ingéhieurs,  etc.;  cette  mesuré  est  indispensable 
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et  doit  être  généralisée.  La  création  à  cet  effet  d’un  comité  inter¬ 
national  ne  lui  parait  pas  nécessaire  -,  c’est  l’œuvre  des  journaux, 
des  programmes  d’enseignement.  Un  membre  du  Congi'ès  actuel 
pourrait  être  désigné  dès  à  présent  pour  rendre  compte  dans  deux 
ans  des  progrès  accomplis  dans  ce  sens. 

Après  quelques  observations  de  M.  Alglavb,  ces  propositions  sont 
adoptées. 

Des  mesures  hygiéniques  qui  doivent  accompagner  le  traitement 
médical  du  premier  cas  de  maladie  contagieuse  épidémique  qui  se 
manifeste  dans  un  centre  de  population,  rapport  de  M.  Van  Tien¬ 
hoven,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  La  Haye.  —  M.  van  Tienho¬ 
ven  fait  voir  l’importance  qu’il  y  a  à  arrêter  le  mal  dans  sa  source 
avant  que  la  dissémination  des  germes  fournis  par  le  premier  cas 
ait  centuplé  les  difficultés.  Le  médecin  entre  les  mains  duquel 
tombe  le  premier  cas  doit  sonner  la  cloche  d’alarme.  Il  faut  isoler 
rigoureusement  ce  malade,  le  placer  dans  une  baraque  spéciale 
qui  puisse  être  brûlée,  ainsi  que  le  lit,  la  literie,  et  même  le  ca¬ 
davre,  en  cas  de  décès  ou  de  guérison. 

M.  van  Tienhoven  a  eula  complaisance  de  nous  faire  visiter  l’amé¬ 
nagement  qu’il  a  préparé  dans  ce  but.  C’est  une  petite  baraque  en 
planches  dans  une  des  cours  de  l’hôpital  :  deux  lits  en  bois,  avec 
matelas  en  varech;  dans  un  coin,  une  baignoire  avec  robinets  d’eau 
chaude  et  d’eah  froide  ;  le  médecin  de  l’hôpital,  c’est  M .  van  Tienhoven 
lui-même,  s'engage  à  se  consacrer  exclusivement  à  ce  premier 
malade,  et  à  renoncer  à  toute  clientèle  pendant  la  durée  du  traite¬ 
ment.  Au  dehors  se  trouve  un  foyer  tubulaire,  dont  la  cheminée 
traverse  de  haut  en  bas  le  centre  d’une  chaudière  contenant  150 
litres  d’eau  qui  sera  toujours  maintenue  en  ébullition,  de  telle  sorte 
que  les  eaux  de  lavage  de  toutes  sortes  qui  auront  servi  au  malade 
puissent  être  neutralisées  par  l’ébullition.  Le  tuyau  de  fumée  com¬ 
munique  latéralement  avec  un  conduit  métallique  qui  débouche 
dans  la  baraque;  par  cet  orifice  fermé  à  l’aide  d’une  plaque  mobile, 
on  jette  dans  le  foyer  toutes  les  matières  solides  souillées  par  le 
malade:  les  déjections  sont  recueilliès  dans  des  sébiles  en  bois 
munies  d’un  couvercle,  et  le  tout  est  immédiatement  jeté  dans  le 
foyer.  Au-dessus  du  lit  est  construite  une  hotte  dont  l’extrémité  su¬ 
périeure  conduit  au-dessous  du  foyer  Tair  souillé  par  le  malade. 
Les  médicaments  et  les  aliments  sont  passés  par  la  fenêtre  à  l’aide 
d’une  perche.  M.  van  Tienhoven  regrette  que  les  lois  sur  l’isole¬ 
ment  et  la  désinfection  en  cas  de  maladies  contagieuses  ne  soient 
pas  plus  sévères  et  plus  explicites,  et  ne  distinguent  pas  les  mesures 
à  prendre  contre  le  premier  cas,  de  celles  qui  sont  suffisantes  quand 
l’épidémie  est  définitivement  implantée  dans  une  localité. 

M.  Vallin  prie  M.  van  Tienhoven  de  vouloir  bien  faire  connaître 
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les  maladies  contagieuses  dont  le  premier  cas  doit  être  traité  avec 
cette  rigueur,  d’ailleurs  très  justiiiée.  Pour  lui,  il  ne  voit  que  le 
choléra  qui  nécessite  ces  mesures  draconiennes;  car  les  fièvres 
éruptives,  la  fièvre  typhoïde  sont  en  quelque  sorte  endémiques 
dans  chaque  pays,  et  on  ne  peut  multiplier  les  cas  où  l’on  imposera 
à  un  médecin  une  séquestration  aussi  incompatible  avec  les  soins 
que  réclameraient  ses  'autres  clients. 

M.  Rochahd  fait  remarquer  que,  pour  un  cas  de  variole,  la  séques¬ 
tration  du  médecin  devrait  durer  quarante  jours,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  la  desquamation.  Le  dispositif  proposé  par  M.  van  Tien¬ 
hoven  peut  convenir  dans  les  colonies,  dans  les  ports,  dans  les  laza¬ 
rets,  où  le  médecin  de  la  santé  s’enferme  avec  les  quarantenaires  ; 
mais  il  croit  le  système  peu  praticable  dans  les  villes. 

M.  Lunier  demande  si  on  enlèvera  de  force  à  sa  famille  le  pre¬ 
mier  malade  atteint  d’une  affection  contagieuse. 

M.  VAN  Tienhoven  répond  qu’en  effet  le  choléra  est  le  type  de 
la  maladie  dont  le  premier  cas  exige  un  isolement  rigoureux  ;  mais 
que  les  mesures  peuvent  s’appliquer  encore  à  quelques  autres  af¬ 
fections.  A  la  Haye,  aucun  autre  médecin  que  lui  ne  s’isolera  avec 
le  premier  malade.  L’isolement  ne  sera  pas  obligatoire,  mais  encou¬ 
ragé,  favorisé. 

M.  Dütrieux  bey  dit  qu’il  est  très  difficile  de  connaître  le  premier 
cas  d’une  maladie  contagieuse  ;  l’attention  n’est  souvent  éveillée  que 
lorsque  plusieurs  cas  ont  déjà  eu  lieu. 

M.  Lunier  dit  que  ce  système  implique  l’obligation  imposée  au 
médecin  de  déclarer  à  l’autorité  tout  cas  de  maladie  contagieuse 
qui  arrive  à  sa  connaissance.  En  France,  la  loi  oblige  le  médecin 
au  secret  professionnel  et  l’on  considère  qu’il  est  extrêmement  dan¬ 
gereux,  au  point  de  vue  social,  de  toucher  à  ce  droit  et  à  celte 
obligation. 

M.  VAN  Tienhoven  rappelle  qu’en  Hollande  et  dans  la  plupart 
des  pays  du  Nord,  la  déclaration  des  cas  de  maladies  contagieuses 
est  obligatoire  pour  le  médecin  ;  quand  on  veut  la  fin,  il  faut 
vouloir  les  moyens. 

M.  Alglave  pense  qu’une  loi  pourrait  relever  le  médecin  du  se¬ 
cret  professionnel  en  cas  de  choléra. 

M.  Rochard  dit  qu’en  1884  comme  en  1832,  dans  l’affolement  causé 
par  le  choléra,  on  a,  en  certaines  localités,  maltraité  et  injurié  les 
médecins  qu’on  accusait  d’empoisonner  les  malades  ;  la  situation 
deviendrait  intolérable  si  le  médecin  était  forcé  de  dénoncer  les 
cholériques.  Les  mesures  sanitaires  doivent  varier  avec  les  moeurs 
et  les  préjugés  de  'chaque  pays . 

La  discussion  s’est  terminée  sur  cette  conclusion  :  reste  à  savoir 
si  les  lois  et  règlements  sanitaires  doivent  être  à  la  remorque  des 
préjugés  ou  travailler  à  les  combattre. 
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Le  râle  des  microbes  dans  la  production  des  maladiee  infec¬ 
tieuses,  par-  M.  le  professeur  Stookvis,  d’ Amsterdam.  —  La  dis- 
sertdfion'de  M.  ^tocLvis,  écrite  dans  uu  excelleut  françajs,  admi- 
rablémëtit  lue  d’une  voix  chaude  et^  méridjonale,  est  un  éloquent 
cbapitre  de  pathologie  générale.  M.  gtocHvis  combat  cette  opinion 
qu6'  le  microbe  serait  un  conquérant  qui  affame  et  appauvrit  les 
éléments  proto-plasmiques  ;  le  ^éant  ne  meurt  pas  parce  que  les 
nains'le  font  mourir  d’inanition.  Les  maladies  infectieuses  portent 
l’empreinte  d'une  intoxication,  et  chacune  de  ces  maladies  a  sa 
physionomie  propre,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  le  microbe  n’agis¬ 
sait  qde  pér  son  action  épuisante  sur  le  globule  sanguin.  Panum 
a  depuis  longtemps  démontré  l’existence  de  certaines  matières 
toxiques  que  l'ébullition  ne  détruit  pas  et  qui  produisent  des  septi¬ 
cémies,  dès  intoxications  ;  Selmi  leur  a  donné  depuis  le  nom  de 
ptomalnes  ;  ce  sont  des  substances  cristallisables,  se  formant  par 
la  putréfaction,  analogues  à  la  nicotine  et  à  certains  alcaloïdes 
extrèmemènt  téxiques,  et  ayant  chacune  leur  spécificité  propre. 
Elles  sont  sans  doute  le  résultat  de  l’altération  de  l’albumine  des 
tissus  paY  lès  microbes  spécifiques.  M.  Stockvis  développe  d’une 
façon  très  ingénieuse  cette  thèse  intéressante,’mais  dont  on  ne  voit 
pas  aisément  les  rapports  avec  l’hygiène. 

Le  temps  et  le  défaut  de  place  ne  nous  permettent  pas  de  pu¬ 
blier  dans  un  seul  numéro  tout  le  compte  rendu  du  Congrès.  Mais 
üdus  nè'  vôülOnS  pàs  âltendre  plus  longtemps  pour  rempbr  deux 

devoirs.'  "  ^  ' 

Lé  premier  est  d’apprécier  Inorganisation  et  le  mode  de  fonc- 
.tiobnement  du  Congrès;  de  la  Haye,  de  signaler  à  la  fois  les  amé- 
lioratibrig  introduites,  et  celles  qui  sont  encore  nécessaires  pour 
perfectionner  une  œuvre  à  laquelle  nous  nous  intéressons  tous. 

AU  Congrès  de  la  Haye,  beaucoup  moins  cependant  qu’au  Gon- 
grès  de  GOpenhiàgue,  nous  avons  vu  se  traduire  parla  pratique 
une  erreur  contre  laquelle  noüs  ne  Cessons  de  protester  depuis  qiié 
nous  assistons  à  des  Congrès.  Pour  beaucçup,  ces  réunions  périô^ 
diipies  S(Æt  dès'lièux  de  reiicbntre  où  chacun  vient  lire  un  mémoire, 
parfois  même  une  observation  plus  ou  moins  intéressante  qu’il  a 
rééüëillié'dfiiïS  sâ'  clidn télé  ou' dans  son  laboratoire.  Eh  bierinbn, 
il  É’én''tioitpai5''êt)lë  ainsi;  et  nous  affirmons  que  si  l’on  conlinù'é 
da'ùs'  cÉte'  vbie,'c*ést  là  môrfdes  Congrès  :  on  les  délaissera,  ôiî 
les*  âTjàiidbnîiera  à  ceux  qui,  ne  trouvant  àuCone  tribune  dans  leur 
paÿ8,’'Vetflëbt  pàrlèr  et  faire ‘jiàrlér  d’éüx  urM  et  orbi.  A  (^üOi'serf- 
il  en  vérité  qu’un  raédecindistingué  vienne  de  Saiùi-Pétersbb'ûrg,  de 
GdiihtàiAittb^è  bü  dè  Vienn'é  à  la  Haÿè,  à  Copenhague  où’  à  'Was- 
bîiièt'âôVp'6'ilŸ''efiiendre'un  mémoire  ijù’ll-eùt  pù  îirè^bien  plus  facP, 
lemènt  chez  lui,  au  miUeu  dés  "éiéiléJ''aU  bord 'dé’ là'  Vber,-  aux  ëkux 
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ouà  la  campagne,  dans  la  Gazette  hebdomadaire,  le  Briüshfnedieal 
journal  ou  le  Peutsol^e  Wochenschrift  ?  Ce  n’est  yraimenf  pas  la 
peine  d’avoir  fait  700  à  800  lieues,  dépensé  beaucoup  d’argent,  de 
temps  et  de  fatigue,  parfois  pour  ne  pas  comprendre  un  mot  d’un 
travail  que  nous,  Français,  qui  ayons  eu  le  tort  d’apprendre  le? 
langues  vivantes  par  les  yeux  comme  nous  avons  appris  }e  latin, 
pourrions  peut-être  lire>dans  le  texte,  tandis  que  notre  oreUle  ne 
peut  saisir  le  sens  d’une  seule  phrase  prononcée  par  l’orateur. 

Dn  Congrès  ne  doit  pas  être  assimilé  à  quelles  séances  de  la 
première  Société  de  médecine  venue.  Le  nom  l’indique  et  il  en  est 
de  même  dans  là  science  et  dans  la  politique.  Un  Congrès  est 
la  réunion  solennelle,  accidentelle  ou  périodique;  dés  mem|i)rés 
d?un  bi'dre  ou  d’une  compagnie,  en  vue  de  résoudre  certaines  ques¬ 
tions  diffîoiles  ou  ligitieuses.  Dans  le  cas  particulier,  un  Congrès 
d'hygiène  nous  semble  une  grande  consultation  internationale  entre 
les  hygiénistes  de  tous  les  pays,  pour  décider  un  très  petit'hombrë 
de  questions,  choisies  avec  grand  soin  par  le  Comité  d’organisa¬ 
tion,  qui  a  dû  auparavant  prendre  l’avis  des  comités  régionaux. 
Ces  questions  doivent  être  assez  importantes  pour  exciter ‘l’intérêt 
de  tous  ceux  qui  s’occupent  d’hygiène.  La  grande  affaire  du  Con¬ 
grès  est  de  résoudre  ces  questions  ;  pour  cela,  il  faut  qu’ùn  rap¬ 
porteur  expose  le  sujet  et  propose  des  conclusions  ;  mais  ce  'ne 
sont  là  que  les  préliminaires  ;  la  raison  d’être  du  Congrès,  C’est 
la  discussion,  c’est  la  recherche  d’une  solution. 

Nous  avons  entendu,  dans  l’un  des  deux  derniers  congrès,  à  la 
suite  d’une  communication  très  importante,  le  président  de  la  sec¬ 
tion  dire  à  l’assistance:  «  La  question  est  très  intéressante,  mais  je 
ne  sais  si  je  dois  laisser  la  discussion  s’engager,  car  il  y  a  encore 
un  grand'  nombre  de  communications  annoncées.  »  Mais  alors 
qu’allait-on  faire  à  Copenhague  ou  à  la  Haye,  si  ce  n’est  pour  dis¬ 
cuter  les  questions  impoatantes  ? 

A  la  Haye,  le  programme  avait  été  parfaitement  réglé 
savant  et  zélé  secrétaire  général,  notre  ami  van  Overbeck  de  Meyer; 
malheureusement  il  n’a  pas  été  rigoureusement  exécuté.  Nous 
pourrions  citer  telle  question  de  premier  ordre.  Les  mesures  inter¬ 
nationales  à  prendre  contre  les  chiffons  infectés,  qui  avait  été  con¬ 
fiée  à  un  rapporteur  très  distingué,  M.  Ruyseh,  médecin  inspec¬ 
teur  du  Ljmbourg;  ce  travail  n’a  pu  être  lu  à  la  1”  section,  parce 
qu'on  a  laissé  les  séances  être  envahies  par  des  questions  qui 
n’étaient  même  pas  inscrites  au  programme  1  Le  rapport  officiel  dq 
M.  Ruyseh  est  venu  échouer  à  la  dernière  séance  de  la  2®  section, 
qui  jusque-là  avait  été  surtout  fréquentée  par  les  ingénieurs,  et  l’on 
peut  dire  que  la  discussion  a  avorté.  Nous  pourrions  citer  plus 
d’un  cas  analogue;  si  l’on  n’y  prend  garde,  on  ne  trouvera  plus  dë 
rapporteur.  La  discussion  des  rapports,  voilà  ce  qui  doit  venir  avant 
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tout,  voilà  pourquoi  se  réunit  ic  Congrès;  les  questions  ont  dû  être 
bien  choisies,  chacun  a  dû  se  préparer  à  la  discussion,  puisque  les 
conclusions  du  rapporteur  ont  été  publiées  à  l’avance.  Cette  beso¬ 
gne  terminée,  s’il  reste  du  temps,  et  dans  un  Congrès  bien  réussi  il 
h’en  restera  guère,  on  écoutera  communications  annoncées;  et 
encore  nous  voudrions  qu’une  communication  ne  pût  être  faite  que 
lorsque  le  sens,  sinon  le  texte,  aura  été  soumis  au  comité  d’orga¬ 
nisation  ou  au  bureau,  qui  jugera  si  elle  est  vraiment  capable 
d’intéresser  un  grand  nombre  de  savants  venus  de  si  loin  et  qui 
ne  peuvent  disposer  que  d’un  petit  nombre  de  quarts  d’heure. 

On  voit  par  là  l’importance  qu’a  le  choix  d’un  président  pour 
chaque  section  :  son  rôle  a  dû  être  tracé  à  l’avance,  à  la  suite  d'une 
entente  entre  tous  les  membres  du  Comité  organisateur  ;  il  doit  être 
assez  ferme  pour  bien  régler  son  ordre  du  jour,  et  le  faire  exécuter. 
C’est  donc  une  erreur  de  faire  présider  chaque  séance  par  un  pré¬ 
sident  d’honneur;  presque  toujours  c’est  un  honneur  et  une. poli¬ 
tesse  qu’on  fait  à  un  médecin  étranger,  qui  parfois  sait  mal  parler 
la  langue  dans  laquelle  se  font  les  actes  du  congrès,  qui  en  tout 
cas  n’est  nullement  préparé  à  sa  difficile  besogne  ;  le  président 
d’honneur  doit  siéger  à  côté  du  président  effectif,  mais  c'est  ce  der 
nier  qui  seul  doit  diriger  les  débats. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (p.  777) 
de  la  multiplicité  excessive  des  Congrès,  et  de  leur  retour  à  des 
intervalles  trop  rapprochés.  Les  inconvénients  nous  semblent  si 
manifestes,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’insister. 

L’ordre  du  jour  devrait  toujours  être  réglé  vingt-quatre  heures 
à  l’avance  ;  il  devrait  être  affiché  sur  une  feuille  unique  au  moins 
la  veille  au  soir  ;  il  serait  scrupuleusement  suivi,  et  l’on  n’y  admet¬ 
trait  aucune  addition  ou  intercalation. 

La  plus  grosse  difficulté  est  sans  contredit  celle  de  la  langue  ; 
les  congrès  sont  menacés  du  même  sort  que  la  tour  de  Babel.  Si 
les  français  n’écoutent  et  ne  peuvent  comprendre  que  les  français, 
les  allemands  que  les  allemands,  les  anglais  que  les  anglais, 
pourquoi  chacun  ne  reste-t-il  pas  chez  soi  ?  Pourquoi  courir  à 
Copenhague  ou  à  la  Haye,  pour  entendre  un  confrère  ou  col¬ 
lègue,  M.  X...,  que  l’on  a  déjà  entendu  exposer  les  mêmes  obser¬ 
vations  rue  de  l’Abbaye  ou  rue  des  Saints -Pères?  Nulle  part,,  nous 
autres  français  n’avons  été  à  ce  point  de  vue  l’objet  d’une  plus 
parfaite  courtoisie  qu’à  la  Haye  ;  la  langue  française  a  été  réelle¬ 
ment  la  langue  exclusive  du  congrès,  et  l’on  a  poussé  la  condes¬ 
cendance  jusqu’à  traduire  pour  nous  chaque  paragraphe  de  la 
conférence  de  M.  Cohn  ;  il  semblait  que  le  congrès  se  passât  en 
France,  à  tel  point  que  certaines  susceptibilités  nationales  se  sont 
manifestées  et  ont  failli  causer  un  scandale  ;  les  membres  de  telle 
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nation  menaçaient  de  quitter  immédiatement  le  congrès  si  l’on  ne 
faisait  pas  droit  à  une  certaine  réclamation. 

11  a  été  implicitement  convenu  jusqu’ici  que  dans  les  congrès 
d’hygiène  la  langue  française  serait  la  langue  officielle  :  M.  Panum, 
à  Copenhague,  a  dit  que  c'est  la  langue  qui  divise  le  moins,  et 
qu  elle  est  reconnue  dans  son  pays  comme  la  langue  la  plus  cour¬ 
toise.  On  ne  peut  être  plus  gracieux  ni  plus  spirituel,  et  nous  sou¬ 
haitons  que  longtemps  encore  on  nous  continue  une  telle  faveur  ; 
‘mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y  a  des  protestations.  Tel 
étranger  qui  parle  parfaitement  le  français  a  fait,  à  la  Haye,  une 
conférence  dans  sa  langue,  et  comme  un  rédacteur  du  journal 
,  hollandais,  Rotterdamsche  Courant,  fait  part  de  son  étonnement 
à  son  voisin,  compatriote  de  l’orateur,  ce  voisin  répond:  C’est  pour 
nous  débarrasser  de  cet  éternel  français.  »  Nous  avons  vu  cela  bien 
plus  souvent  encore  à  Copenhague,  où  malgré  les  efforts  des  orga¬ 
nisateurs,  l’allemand  était  presque  la  langue  dominante.  Cela  ne 
peut  durer,  et  il  faut  savoir  nous  dire  à  nous-mêmes  nos  vérités. 

C’est  de  la  France,  plus  encore  que  de  la  Belgique, en  tout  cas  c'est 
de  ces  deux  pays  de  langue  française,  qu’est  venue  l’impulsion  d’où 
sont  sortis  les  congrès  d’hygiène  ;  l’influence  française  y  a  dominé 
jusqu’ici,  et  n’a  pas  été  étiangère  au  choix  de  villes  où  notre 
langue  serait  généralement  parlée.  Il  en  résulte  que  ces  congrès 
sont  surtout  fréquentés  par  les  Français,  les  Belges,  les  Suisses, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Grecs,  les  Russes,  les  Polonais, 
les  Roumains  ;  les  Hollandais  y  viennent  aussi  ;  mais  les  Allemands 
sont  rares  (à  la  Haye,  ils  n’avaient  aucun  représentant  officiel 
de  leur  gouvernement),  les  Anglais  font  presque  toujours  défaut. 

Un  congrès  d’hygiène  peut-il  mériter  de  s’appeler  «  internatio¬ 
nal  »,  si  ces  deux  peuples  n’y  envoient  pas  les  représentants  d’une 
science  qui  leur  doit  tant  ?  Si  nous  ne  faisons  pas  un  grand  effort 
pour  apprendre  ces  deqx  langues,  ou  bien  les  congrès  internatio¬ 
naux  d’hygiène  périront,  ou  bien  ils  se  feront  sans  nous,  à  côté  de 
nous  ;  il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  le  prédire.  Un  con- 
gi'ès  scientifique  n’est  pas  une  conférence  diplomatique,  et  nous  ne 
sommes  pas  ici  protégés  par  une  tradition  de  plusieurs  siècles.  Ce 
qui  est  juste  et  libéral,  c’est  que  chacun  parle  dans  sa  langue,  ou 
du  moins  en  français,  anglais  ou  allemand  ;  tous  doivent  savoir 
assez  bien  les  deux  langues  étrangères  pour  être  capables  de  les 
comprendre  ;  mais  c’est  trop  exiger  que  de  demander  qu’on  parle, 
qu’on  discute  dans  une  langue  qui  n’est  pas  la  sienne.  Yoilà  ce  qui 
arrivera  dans  peu  d’années,  ou  bien  il  faudra  renoncer  aux  con¬ 
grès  inlernalionaux.  Nous  avons  encore  quelques  années  devant 
nous  ;  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,dans  une  autre  ville  encore,  on 
suivra  la  tradition,  on  nous  continuera  des  égards  qui  devraient  un 
peu  nous  humilier;  puis  on  se  lassera  de  cette  condescendance,  et 
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si  nous  conservons  notre  ignorance  routinière  des  langues,  nous 
serons,  par  la  force  des  choses,  exclus  des  congrès  internatio¬ 
naux,  puisque  nous  ne  pourrons  pas  même  y  suivre  la  discussion  de 
nos  propres  travaux. 

Il  nous  reste  à  remplir  un  devoir  bien  doux  ;  c’est  d’abord  de 
féliciter  les  organisateurs  de  l’ordre  parfait  qui  a  présidé  au  coii- 
grè§.  Peut-être  n’a-t-on  pas  rendu  assez  justice  à  M.  van  Overbeck 
de  Meyer,  qui  a  porté  presque  seul  le  fardeau  d’une  préparation 
qui  a  duré  plus  d’un  an;  nous  avons  été  le  témoin,  parfois  le  con¬ 
fident,  de  ses  efforts,  de  ses  luttes  et  même  de  ses  déboires.  Il  a 
conduit,  militairement  sa,  campagne,  et  celle-ci  terminée,  il  a  sim¬ 
plement  et  modestement  répondu  a  un  toast  qu’on  lui  portait,  qu’il 
n’avait  servi  qu’à  indiquer  le  terrain  de  la  victoire,  et  qu’il  repor- 
tajt  l’honneur, du  succès  sur  ses  prédécessscurs  qui  lui  avaient 
laissé  une  tradition  à  suivre,  sur  les  combattants  et  sur  M.  le  pré¬ 
sident  dû  comité,  M.  de  Beaufprt.  Il  était  en  effet  difficile  de 
choisir  un  président  plus  sympathique  que  ce  dernier,  plus  fin,  plus 
correct,  sobre  de  discours,  trouvant  toujours  une  pensée  forte,  une 
image  heureuse,  un  mot  spirituel  et  aimable.  Il  était  d’ailleurs  heu¬ 
reusement  secondé  par  deux  vice-présidents,  MM.  Blom  Cusier  et 
yan  Tienhoven,  dont  nous  conserverons  le  plus  agréable  souvenir. 
Mais  il  est  une  figure  qui  domine  en  quelque  sorte  toutes  les  autres, 
c’est  celle  de  Donders.  Depuis  si  longtemps  Donders  est  illustre, 
que  nous  pensions  rencontrer  un  vieillard  ;  la  tète  est  jeune  en¬ 
core,  brune,  énergique,  une  et  douce  à  la  fois  ;  l’air  d’iui  poète  ou 
d’un  rêveur;  la  parole  est  une  musique,  la  modestie  est  touchante 
èt  sincère;  la  figure  respire  la  bienveillance  et  l’enjouement,  Don¬ 
ders  est  véritablement  un  charmeur. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  la  place,  dans  un  journal  scientifique,  de 
parler  des  fêtes  et  des  plaisirs  qui  sont  l’accompagnement  naturel 
des  congrès,  nous  manquerions  envers  la  reconnaissance  que  l’on 
doit  à  ses  hôtes,  si  nous  n’adressions  ici  nos  remerciements  aux 
président  et  vice-présidents,  aux  comités,  qui  nous  ont  conviés  à 
des  fêtes  brillantes  où  la  cordialité  était  d’autant  plus  touchante 
qu’elle  était  plus  simple  et  moins  bruyante.  Une  excursion  à  Rot¬ 
terdam,  Feyenoord,  Dordrecht,  Mœrdyk,  par  le  chemin  de  fer 
rhénan  et  par  un  paquebot  où  un  repas  excellent  était  préparé,  a 
permis ,  d’utiliser  les  loisirs  du  dimanche  à  admirer  les  travaux 
merveilleux  des  ingénieurs  hydrauliciens  de  la  Hollande  et  les 
admirables  paysages  du  fleuve.  Enfin,  M.  le  comte  C.-J.-E.  von 
Byland  a  donné  aux  membres  du  congrès,  dans  sa  magnifique  cain- 
pagpe  d’Arendsdorp,  une,  fête  Üc  nuit  véritablement  princièiy, 
gu’un  feu,  d’artifice  original  et  des,  illuminations  très  réussies  ont 
égayée  jusqu’il, une  heure  très  .avancée  de  la  soirée;  on  s’est  sé¬ 
paré  sous  le  charme  dé  la  distinction  et  de  la  grâce  de  M"’"  la 
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comtesse  de  Byland,  et  c’est  ainsi  que  tout  s’est  réuni  pour  nous 
laisser  un  agréable  souvenir  du  trop  court  séjour  que  nous  avons 
fait  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  et  dans  un  pays  dont  le  dra¬ 
peau,  suivant  l’ingénieuse  pensée  d’un  astigmate  émérite,  M. 
Émile  Trélat,  se  confond  si  facilement  avec  le  drapeau  de  la 
France.  {A  suivre.) 

B"  Vâlun; 
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Della  fognatura  DI  Torino,  Ricerche  e  proposte  delta  commts- 
sione  délia  Cilta  di  Torino,  G.  Paccuiotti,  relatore.  —  Torino, 
Eredi  Botta,  1883  ;  Gr.-4»  de  1236  cvii  pages  et  un  atlas. 

La  municipalité  de  Turin  a  nommé,  il  y  a  dix-huit,  ipois,,  . une 
commission  de  conseillers  municipaux,  chargée  d’étudier  les  divers 
systèmes  d’assainissement  proposés  ou  adoptés  en  Europe  et  en 
Amérique,  afin  de  choisir  le  meilleur  pour  Turin.  Cette  .  commis,- 
sion  se  composait  de  M.  le  comte  de  Sarabuy,  syndic  de  la  ville 
et  président,  et  de  MM.  les  conseillers  municipaux  Bassi,  profes¬ 
seur  de  médecine  vétérinaire,  Bollati  et  Ceppi,  ingénieurs,, pere- 
sole,  banquier,  M.  le  professeur  Sobrero,  chimiste  et  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Pacchiotti,  notre  savant  collaborateur.  , 

Celui-ci  fut  désigné  comme  rapporteur  ;  il  s’est  acquitté  de  sa 
tâche  difficile  avec  un  5oin,  une  activité  et  une  compétence  dont 
témoigne  le  très  remarquable  rapport  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  qui  doit  être  considéré  comme  l’un  des  plus  importants 
travaux  publiés  en  Europe  sur  ces  questions. 

Son  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est|4estinée 
à  la  description  de  l’état  actuel  de  la  ville  de  Turin;  la  (Jéuxième 
comprend  l’énumération  détaillée  de  tous  les  systèmes  d’é.vacqa- 
tion  connus,  fosses  fixes,  mobiles,  filtrantes,  système  pneumatique 
de  Liernur  et  de  Berlier,  système  Waring,  canalisation,  lirrigatipn 
des  terrains  inculte-,  etc.  Dans  la  troisième  on  trouve  la  compa¬ 
raison  entre  tous  ces  systèmes,  la  discussion  qui  a  eu  lieu  entjçe 
les  membres  de  la  commission,  et  les  conclusions  adoptées. .Di¬ 
sons  tout  de  suite  que  la  majorité  de  la  commission  s’est  décidée, e,u 
faveur  du  système  dit  touf  à  l’égout  avec  l’épuration  par  le  sol, 
comme  â  Gennevilliers,  Osdorf,  Groydon,  etc. 


800  ‘  BlBLlOGRAPHllL. 

Examinons  d’abord  arec  l’auleur  du  rapport  dans  quel  état  se 
trouve  actuellement  cette  jolie  ville  de  Turin  pour  ce  qui  concerne 
l’évacuation  de  ses  immondices.  Elle  possède  35,000  mètres  li¬ 
néaires  de  canaux  et  de  collecteurs  en  maçonnerie  versant  dans 
le  Pô  et  la  Doire  les  eaux  d’égouts.  Les  premiers  ont  été  cons¬ 
truits  en  1726  sous  le  i-oi  Yiclor-Amédée  U  ;  depuis  lors  toute  la 
partie  centrale  et  ancienne  de  la  ville  adopta  la  canalisation  jus¬ 
qu’en  1860.  A  cette  époque  on  changea  malheureusement  do  sys¬ 
tème,  et  Ton  permit  la  construction  des  fosses  fixes  ;  on  en  compte 
aujourd’hui  4000,  avec  4  dépotoirs,  comme  conséquence  nécessaire 
des  fosses.  Il  y  a  encore  20  fosses  mobiles  ou  tinettes  filtrantes, 
De  plus  on  trouve  un  petit  exemple  très  réussi  de  seivage  j'arm  au 
dehors  de  la  ville  sur  la  rive  gauche  du  Pô  :  il  est  alimenté  par 
un  collecteur  qui  vient  y  déboucher. 

Les  4000  fosses  fixes,  très  mal  construites,  en  maçonnerie,  très 
profondes,  car  elle  descendent  jusqu’à  10  à  12  mètres  de  profon¬ 
deur,  ne  peuvent  jamais  être  complètement  vidées  par  les  tonneaux 
pneumatiques,  car  elles  sont  très  perméables  si  bien  que  le  sol, 
l’eau  des  puits,  et  Pair  sont  contaminés  par  l’eau  immonde  qui  tra¬ 
verse  les  parois.  On  n’a  pas  de  peine  à  penser  que  ces  fosses 
soient  condamnées  par  tous  les  hygiénistes,  ainsi  que  les  4  dépo¬ 
toirs  qu’elles  alimentent  en  dehors  de  la  ville.  Il  faut  donc  reve¬ 
nir  au  système  du  tout  à  Tégout  qui  était  depuis  1726  la  règle  gé¬ 
nérale  :  mais  il  faut  en  même  temps  adopter  les  idées  modernes, 
améliorer  la  construction  des  égouts  anciens,  construire  les  nou¬ 
veaux  dans  de  bonnes  conditions  et  empêcher  que  les  eaux  aillent 
corrompre  le  Pô  et  la  Doire,  c’est-à-dire  les  porter  sur  des  champs 
d’irrigation. 

Le  essais  qui  ont  été  faits  avec  succès  dans  le  sewage  farm  de 
Vauchiglia  doivent  d’ailleurs  encourager  l’administration  à  porter 
les  eaux  d’égouts  sur  une  vaste  plaine,  située  à  proximité  do  Tu¬ 
rin  et  qu’on  croirait  créée  exprès  pour  une  irrigation  utile  à  Ta- 
griculture.  Cette  plaine  de  4000  hectares  peut  desservir  la  popu¬ 
lation  de  Turin  qui  est  aujourd’hui  de  260,000  habitants.  La 
pente  de  cette  plaine  est  telle  que  l’irrigation  se  fera  d'elle-même 
sans  machines.  Yoilà  donc  en  peu  de  mois  la  situation  telle  qu’elle 
est  dans  celte  ville  ;  4000  fosses  fixes,  20  fosses  mobiles, 
35,000  mètres  linéaires  d’égouts,  le  Pô  et  la  Doire  recevant  les 
eaux  sales  c’est-à-dire  une  perte  pour  l’agriculture,  une  conta¬ 
mination  de  deux  cours  d’eaux,  un  grand  lac  souterrain  d’immon¬ 
dices  qu’il  faut  détruire  pour  assainir  la  ville. 

La  deuxième  partie  du  rapport  de  M.  Pacchiotti  contient  la  des¬ 
cription  exacte  et  complète  de  tous  les  systèmes  connus  :  fosses 
fixes  et  mobiles,  tinettes  filtrantes,  systèmes  pncumali([ues  de 
Liornur  et  de  Berlier,  système  du  colonel  Waring  (do  Memphis,)  la 
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canalisiilion  avec  ou  sans  irrigation  et  épuration  des  eaux  d’égouts 
par  le  sol.  L’auteur,  qui  a  vu  et  étudié  sur  place  la  plupart  de  ces 
systèmes,  en  présente  au  lecteur  les  inconvénients  et  les  avan¬ 
tages  en  les  comparant  entre  eux.  Il  les  résume  et  les  juge  avec 
une  grande  modération  et  une  parfaite  impartialité. 

C’est  ainsi  que  la  description  des  systèmes  pneumatiques  de 
Liernur  et  de  Berlier  est  exactement  reproduite  d'après  les  travaux 
du  professeur  Overbeek  de  Meyer  et  ceux  de  M.  Berlier.  Le  sys¬ 
tème  que  M.  Waring  a  construit  à  Memphis,  sur  le  Mississipi,  y  est 
aussi  exposé  dans  tous  ses  détails,  pour  en  démontrer  les  avantages 
spéciaux  ;  puis,  on  y  trouve  décrit  les  égouts  de  Londres,  de  Croy- 
don,  de  Paris,  de  Bruxelles,  de  Berlin,  de  Dantzig,  de  Breslau,  de 
Franckfort,  de  Vienne,  de  Milan.  La  condition  spéciale  de  cette  der¬ 
nière  ville  avec  son  fameux  canal  de  la  Vetlabia  est  mise  sous  un 
nouveau  jour,  pour  en  démontrer  les  immenses  bienfaits  pour  l’agri¬ 
culture  ;  l’auteur  ne  cache  pas  cependant  que  le  jour  n’est  pas  loin 
pour  Milan  aussi  de  construire,  comme  Turin,  des  égouts  selon  les 
idées  et  les  progrès  modernes.  Après  la  description  de  la  canalisation 
de  chaque  ville,  l’auteur  fait  connaître  les  grands  travaux  faits  pour 
les  irrigations  des  terrains.  Ainsi,  nous  lisons  avec  plaisir  et  intérêt 
les  pages  destinées  à  Gennevilliers,  à  Osdorf,  à  Croydon,  dont  il 
expose  les  résultats  d’après  ses  recherches  sur  place  même  et 
d’après  les  renseignements  les  plus  autorisés. 

Cette  partie  du  rapport,  quoique  adressée  au  conseil  municipal 
de  Turin,  peut  servir  à  tous  ceux  qui  désirent  approfondir  cette 
question  si  compliquée,  traitée  dans  une  foule  de  petits  livres  et 
do  brochures,  dans  les  sociétés  savantes  et  dans  les  journaux.  On 
y  trouve  réunis,  comme  dans  un  traité,  tous  les  éléments  néces¬ 
saires  pour  une  étude  complète.  L’atlas  qui  sert  d’illustration 
à  ce  rapport  contient  22  tables  en  lithographie,  reproduisant  tous 
les  systèmes,  projets  et  inventions  relatifs  à  l’évacuation  des  im¬ 
mondices. 

Dans  la  troisième  partie  du  rapport,  nous  entrons  dans  le  vif  de 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  les  membres  de  la  commission. 
C’est  la  partie  la  plus  personnelle  de  cet  ouvrage.  La  commission 
s'est  divisée  en  deux  camps:  l’un, comprenant  deux  de  ses  mem¬ 
bres,  en  faveur  des  fosses  fixes  imperméables,  l’autre,  composé 
de  cinq  autres  membres  et  défendant  la  canalisation  et  l’irrigation. 

Cette  partie,  divisée  en  six  chapitres,  passe  en  revue  les  raisons 
par  lesquelles  la  commission,  à  l'unanimité,  a  rejeté,  par  élimina¬ 
tion  d'abord,  les  fosses  mobiles,  puis  les  fosses  filtrantes.  On  ne 
peut  pas  adopter  ces  systèmes  en  1884  pour  assainir  une  vaste  ville 
de  260,000  habitants. 

On  a  ensuite  discuté  longtemps  et  avec  beaucoup  d’attention  dans 
la  commission  les  deux  systèmes  pneumatiques  de  Liernur  et  de 
UEV.  ü’iIYG.  VI.  —  54 
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Berlier  ;  on  les  a  comparés  entre  eux,  on  on  a  reconnu  les  avan- 
lages^ainsi  que  les  inconvénients  ;  mais  la  commission  n’a  pas  cru 
devoir  choisir  l'im  ou  l’autre  de  ces  systèmes,  non  pas  pour  les 
défauts  ou  les  inconvénients  inliérents  aux  appareils,  mais  bien 
pour  des  considérations  spéciales  à  la  ville  de  Turin,  qui  parait, 
pour  ainsi  dire,  disposée  tout  exprès  pour  la  canalisation  et  l’irri¬ 
gation. 

En  effet,  les  arguments  que  le  rapporteur  fournit  pour  soutenir 
sa  thèse,  adoptée  par  la  majorité,  sont  des  plus  topiques.  Il  y  a 
déjà  à  Turin  33,000  mètres  linéaires  d’égouts  ;  il  n’y  a  donc  qu’à 
continuer  la  construction  de  nouveaux  collecteurs.  La  ville  est  tel¬ 
lement  disposée,  que  le  sol  présente  deux  fortes  pentes,  Tune  vers 
le  Pô,  l’autre  vers  la  Doire,  rendant  facile  l’application  du  prin¬ 
cipe  de  Chadwick:  circiilalion,  pan  de  slni/nation. 

De  plus ,  la  quantité  d’eau  nécessaire  à  Tentrainement  des 
immondices  est  suffisante;  car,  si  la  «  Compagnie  pour  Teau  po¬ 
table  »  ne  peut  pas  jusqu’à  présent  en  donner  une  quantité  consi¬ 
dérable,  le  torrent  la  Doire  en  fournit  en  abondance  par  un  canal 
do  dérivation  nommé  la  rellcrina,  lequel  canal  court  dans  des 
conduits  souterrains  ayant  une  longueur  de  73,000  mètres  linéaires. 
On  peut  compter,  selon  le  rapporteur,  sur  386  litres  d’eau  par  jour 
et  par  habitant,  en  y  comprenant  Teau  potable  et  Teau  de  la 
Doire.  En  tenant  compte  do  la  quantité  d’eau,  de  la  pente  et  de  la 
distance  entre  la  ville  et  la  campagne  qu’on  veut  irriguer,  les 
déjections  humaines  sortiront  en  trois  heures  au  plus  de  la  partie 
la  plus  éloignée  de  Turin. 

Voici  maintenant  en  peu  de  mots  le  projet  de  canalisation  adopté 
par  la  commission  : 

La  ville  est  située,  dans  sa  plus  grande  jiartie,  dans  le  conlluent 
du  torrent  la  Doire  et  du  grand  fleuve  le  Pô,  qui  se  rencontrent 
presque  à  angle  droit.  On  construira  deux  grands  collecteurs,  un 
parallèle  au  Pô,  l’autre  presque  parallèle  à  la  Doire.  Le  premier 
aura  la  longueur  de  4,300  mètres  avec  la  pente  do  0,30  à  0,-2:; 
par  1,000  ;  le  dernier  aura  3,300  mètres  avec  la  pente  de  0,40  à 
0,30  par  1,000.  L’un  et  l’autre  traverseront  ce  torrent  ou  par  un 
siphon  ou  par  un  pont-canal,  puis  se  rencontreront  au  delà  de  la 
Doire  et  se  confondront  en  un  seul  grand  émissaire  qui  traversera 
le  torrent  la  Stura  pour  porter  les  eaux  d’égouts  aux  terrains 
d’irrigation.  Ce  grand  émissaire  sera  en  partie  couvert,  puis  dé 
couvert  (jiago  191  et  table  XX  de  Tatlas). 

Tous  les  égouts  de  la  ville,  les  anciens  et  les  nouveaux,  les  pe¬ 
tits,  les  moyens  et  les  grands,  porteront  leurs  eaux  dans  ces  deux 
collecteurs  généraux.  Ainsi  les  deux  cour.s  d’eaux,  le  Pô  et  la 
Doire,  ne  recevront  plus  les  eaux  d’égouts,  dont  ils  sont  mainte¬ 
nant  souillés. 
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Avc‘c  la  nioinu  exaclitudect  les  mêmes  dévelopiiements,  l’auleui- 
a  discuté  les  questions  de  l’cpuration  des  eaux  d’ogout  par  le  sol, 
eu  indiquant  les  résultats  obtenus  à  Gennevilliers  et  à  Osdort',  les 
études  de  MM.  Miguel,  Schlœsing  et  Mintz,  les  diverses  expé¬ 
riences  de  plus  de  mille  savants,  les  statistiques  de  M.  Durand- 
Clayc  et  le  rapport  de  M.  Proust  au  congrès  de  1878. 

Avec  les  conditions  spéciales  à  Turin,  ce  projet  ne  nécessitera 
qu’une  dépense  de  1, '300, 000  francs,  il  est  calqué  sur  les  égouts 
de  Paris  ;  leur  construction,  leur  section  ovoïde,  les  dispositions 
intérieures  pour  le  lavage  et  le  nettoyage,  lés  procédés  de  chasses, 
les  chariots  k  vanne,  môme  la  boule  de  syphon  du  pont  de  l’Alma, 
tout  a  été  imité  par  l’ingénieur  M.  Boella,  qui  a  décrit  dans  l’an¬ 
nexe  n  les  travaux  proposés  par  lui,  approuvés  par  la  commission, 
dessinés  dans  les  tables  de  l’atlas  XIX  à  XXII. 

Dans  le  rapport  sont  traitées  toutes  les  questions  qui  ont  donné 
lieu  à  Paris  il  tant  de  controverses,  sur  l’imperméabilité  des  égouts, 
leur  pente,  leur  ventilation,  leurs  ruptures,  leurs  rapports  avec  le 
tuyau  do  chute,  les  siphons  et  coupe-air,  la  transmission  des  ma¬ 
ladies  infectieuses  par  les  microbes,  etc. 

On  ne  saurait  trop  encourager  le  conseil  municipal  à  adopter  les 
conclusions  de  sa  commission;  son  dévoué  syndic,  M.  le  comte 
de  Sambuy,  tiendra  à  honneur  d’attacher  son  nom  à  l’assainisse¬ 
ment  définitif  de  'Turin  par  la  construction  d’égouts  propres  à 
recevoir  toutes  les  immondices,  comme  a  su  le  faire  à  Bruxelles 
M.  le  bourgmestre  Anspach.  Toutes  les  villes  d’Europe  étudient 
aujourd’hui  cotte  grave  question.  Déjà  200  villes  ont  une  canalisa¬ 
tion  parfaite  avec  tout  à  l’égout;  même  de  petites  villes  donnent 
l’exemple.  Eu  France,  on  sait  quels  sacrifices  ont  été  faits  récem- 
inen  par  les  municipalités  de  Cannes,  de  Nice,  etc.,  citées  par 
M.  Pacchiotti. 

]>•  A.-J.  M. 
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Di's  maisons  hospilalièn's  dcsliUi'ds  au  Iruiidnunil  des  enfanls 
jhihlcs  el  su  ru  [ïi  leux  des  classes  piiiwres;  parlkulièrcment,  des  hos-‘ 
pires  mariliines,  des  èlabtissemenis  salins,  des  maisons  de  sa7ité 
à  lu  cumpuijne,  des  maisons  de  conuulescence  et  des  colonies  de  va 
(lances,  par  le  professeur  UrrELMANN,  do  Uostock,  traduit  do  TaU 
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lemand  par  le  D'  H.  Gilson.  {Revue  de  Médecine,  juillet  et  août 

1884,  p.  572.) 

ün  titre  doit  être  court,  de  telle  sorte  qu’un  seul  mot,  disant 
bien  ce  dont  il  s’agit,  permette  de  retrouver  le  mémoire  dans  une 
table  alphabétique  à  la  fin  d’un  volume.  L’étiquette  ici  est  mauvaise, 
mais  le  mémoire  est  très  bon,  il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à 
la  Revue  de  Médecine  de  nous  en  avoir  donné  la  traduction.  Nous 
l’avons  sinon  lu,  au  moins  parcouru,  il  y  a  quelques  années,  dans 
le  Vierteljahrsschrift  de  Varrentrapp,  car  le  travail  est  d’une  ex¬ 
trême  longueur  ;  c’est  un  répertoire  de  renseignements  très  riche 
et  très  précieux,  qu’on  he  saurait  trop  utiliser  dans  notre  pays. 
Nous  avons  déjà  traité  cette  question  à  notre  retour  de  Turin. 
(Revue  d'hygiène,  1880,  p.  1055.)  Nous  ne  pouvons  donner  l’ana¬ 
lyse  de  ce  grand  travail  ;  il  suffit  de  citer  les  divisions  principales: 
hôpitaux  maritimes  dans  les  différents  pays,  avec  le  mode  de  fonc¬ 
tionnement,  le  régime  alimentaire,  l’emploi  du  temps  pour  chacun 
d’eux;  établissements  thermaux;  maison  de  convalescence  à  la 
campagne  ;  colonie  des  vacances.  Que  de  façons  intelligentes  de  sa¬ 
tisfaire  aux  devoirs  et  aux  besoins  de  charité  et  philanthropie  ! 

E.  V. 

De  V acclimatement  et  de  Vacclimation,  par  M.  le  D''  Jousset, 
(Archives  de  médecine  navale,  1884). 

M.  Jousset  publie  dans  les  Archives  de  médecine  -navale  une 
monographie  complète,  qui  n’est  pas  encore  achevée,  sur  l’accli¬ 
matement  et  l’acclimatation  ;  à  vrai  dire,  c’est  un  excellent  article 
de  Dictionnaire,  dont  l’analyse  est  difficile.  Nous  y  relevons  un 
chapitre  particulièrement  intéressant  sur  l’hygiène  de  la  coiffure 
dans  les  pays  tropicaux.  M.  Jousset  n’est  pas  partisan  du  Salako 
ou  chapeau  parasol  que  portent  les  troupes  françaises  en  Cochin- 
cbine.  Le  bandeau  intérieur  qui  se  fixe  autour  du  pont  et  de  la 
tête  comme  une  couronne  et  qui  supporte  une  sorte  de  kiosque 
au-dessus  de  la  tête  serait,  d’après  lui,  une  cause  de  fatigue,  et  ne 
protégerait  pas  contre  la  fraîcheur  des  soirées.  La  moindre  bise 
s’engouffre  sous  cette  voûte  et  tend  à  l’emporter.  Il  préfère  do 
beaucoup  le  casque  des  troupes  anglaises  des  Indes  en  moelle 
d’aloès  ;  la  cuve  en  est  large,  l’air  y  circule  suffisamment  à  l’aide 
de  plusieurs  ouvertures  ;  la  visière  antérieure  protège  les  yeux, 
le  rebord  postérieur,  plus  large,  protège  la  nuque  ;  on  peut  y  intro¬ 
duire  de  larges  feuilles  ou  des  morceaux  de  toile  mouillée  qui  y 
entretiennent  la  fraîcheur.  M.  Jousset  s’est  assuré  que  la  tempé¬ 
rature  de  l’air,  dans  la  cuve  de  ce  casque,  est  notablement  infé¬ 
rieure  à  celle  qui  a  été  constatée  dans  l’intérieur  d’autres  coiffures 
après  une  promenade  au  grand  soleil.  M.  Vallin  a  trouvé  à  Paris, 
sous  un  chapeau  de  soie  porté  pendant  l’été,  -j-  42  à  -j-  46.  Au 
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Sénégal,  la  tempérante  ambiante  étant  30  +  32  à  l’ombre,  et 
-J-  50“  au  soleil  (ce  qui  nous  paraît  bien  élevé,  si  on  a  employé  un 
thermomètre  nu),  on  a  trouvé  à  l’intérieur  des  coiffures  les  tem¬ 
pératures  suivantes  : 

Chapeau  noir  mou .  -|-42° 

Casquette  dq  manière  noir .  -j-  43° 

Chapeau  de  paille  blanc .  4-36° 

Casqno  de  couleur  près-clair .  -(-32° 

Ce  dernier  casque  est  sans  doute  en  liège  recouvert  de  toile, 
très  léger  et  cependant  fort  solide,  d’un  modèle  élégant  que  nous 
possédons  dans  notre  collection  de  coiffures  militaires  au  Musée 
d’hygiène  du  Val-de-Grâce,  et  qui  nous  parait  réaliser  les  deside¬ 
rata  de  l’hygiène  pour  la  coiffure  dans  les  pays  chauds. 

E.  V. 

La  scarlatine  et  la  rougeole  chez  les  chiens  et  chez  t-es  chats 
{Gazette  médicale  de  Nantes,  1884,  p.  77). 

Il  y  a  quelques  années,  dans  une  communication  très  remarquée 
à  l’Académie  de  médecine,  M.  Trasbot,  d’Alfort,  considérait  la 
gourme,  la  maladie  des  chiens,  des  chats,  des  jeunes,  comme  l’ana¬ 
logue  de  la  variole.  Les  médecins  américains  semblent  portés  à  y 
voir  aujourd’hui  des  formes  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole;  ces 
animaux  emprunteraient  et  transmeltrai'ent  souvent  leur  maladie 
(doQ-distemper)  à  l’homme.  Dans  un  cas  du  D'  Peters,  de  New- 
York,  un  chien  fut  pris  de  fièvre,  de  mal  aux  yeux  et  à  la  gorge; 
quelques  jours  après,  une  des  filles  de  la  maison  eut  une  scarla¬ 
tine  manifeste;  le  chien  avait  accompagné  un  serviteur  qui  allait 
prendre  des  nouvelles  d’une  amie  scarlatineuse.  Snow,  de  Lon¬ 
dres,  dans  son  livre  La  scarlatine  animale,  dit  que  les  chats 
transportent  souvent  la  scarlatine  dans  les  familles  et  en  sont  at¬ 
teints  eux-mêmes.  MM.  Alexander  Hadden,  Erskine  Bâtes,  ont 
fourni  un  assez  grand  nombre  de  faits  à  l’appui.  Williams, 
d’Édimbourg,  rattache  particulièrement  à  la  rougeole  la  maladie 
des  chiens,  et  appuie  son  opinion  sur  un  parallèle  des  symptômes 
et  des  lésions.  La  question  est  encore  bien  incertaine  ;  mais  la 
note  de  la  Gazette  médicale  de  Nantes  est  intéressante  à  consulter; 
malheureusement  ce  journal  ne  fournit  aucune  indication  oiblio- 
graphique,  suivant  un  exeqiple  pernicieux  qui  tend  à  envahir  le 
journalisme  médical.  E.  V. 

La  prophylaxie  de  Vophthalmie  des  nouveau-nés, par  D'Fuchs, 
de  Liège  (fieoue  scientifique,  du  1884,  p.  493). 

Les  oculistes  estiment  que  33  à  40  0/0  des  cas  de  cécité  auraient 
pu  être  prévenus  par  des  soins  hygiéniques  précoces  ;  il  y  a 
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320,000  aveugles  en  Europe.  L’pphllialmie  purulente  des  nouveau- 
nés  contribue  pour  le  quart  enViron  à  ce  contingent  ;  dans  les 
grandes  cliniques  d’accouchement  des  capitales  de  l'Europe,  on 
compte  Î5  à  10  enfants  allcinls  sur  100  nouveau-nés;  Chaque 
année  un  certain  nombre  do  ces  enfants  atteints  deviennent 
aveugles  presque  en  naissant.  On  est  d’accord  pour  altribüer  la 
maladie  à  l’inoculation  des  sécrétions  vaginales  à  la  muqueuse 
oculaire. 

Les  lavages  à  grande  eau  du  vagin  avant  raçcqucbetnent  n’pnt 
.pas  beaucoup  diminué  les  accidents.  En  lavant  les  yeux  de  l’en¬ 
fant  avec  une  splulipn  pbêniquée  à  2  O/O,  au  momeni  mùnie  où  la 
face  apparaissait  à  Iq  vulve,  Olsbauscn  8  ye  tomber  la  proportion 
des  cas  de  lî  à  4  O/Q,  Mais  celte  solution  phépiquée  n’est  pas  suf¬ 
fisante  pour  détruire  sûrement  les  microbes.  Crédé,  après  avoir 
fait  le  lavage  pbéniqué  des  yeux  après  le  premier  bain,  puis 
quand  l’enfant  est  essuyé  et  emmailloté,  a  fait  tomber  dans 
chaque  œil  une  ou  deux  gouttes  d’une  solution  de  nitrate  d'ar¬ 
gent  à  2  OyO  ile  nombre  des  cas  d’oplilhalmies  purulentes  est  tombé 
inmaédiaternent  de  10  à  1  Q/(),  M.  Fuchs  appuie  celle  manière  dç 
faire  et  étudie  le  moyen  de  vulgariser  dans  Iq  public  colle  excel¬ 
lente  et  inoffensive  pratique  hygiénique,  E.  V. 

Qn  ihe  çon^tmicy  of  bivdck  oui  ofmalarîal  fever  upon  distur¬ 
bance  ô(  the  of  old  ciliés  (Sur  la  constance  des  épidémies 
de  fièvré  palustre  quand  op  bouleverse  F eni placement  des  cités  an- 
cieqpés),  par  lé  D''  Edvr.  Atkinson  {liediçal  Times  and  Gamettè, 
1884,  p.  72), 

M.  Atkinson,  qui  a  fait  de  longs  séjours  eu  Italie,  en  Grèce,  on 
Palestine,  etc,,  a  été  frappé  comme  tant  d’aptres  de  ce  fait,  que 
Fon  fait  constamment  nallvo  des  épidémies  de  fièvre  palustre  ma¬ 
ligne  quand  on  remue  l’emplacement  des  villes  très  anciennes,  oa 
occupées  pendant  une  longue  série  do  siècles  par  uuc  population 
très  condensée.  Home,  qui  ne  compte  plus  depuis  longtemps  qun 
20Û  à  aOQ.OOQ  habitants,  avait  il  y  a  dix-huit  siècles  une  popula¬ 
tion  égale  à  oellB  de  Londres,  soit  près  dç  4  millions  d'habitants  i 
dans  la  sone  aujourd'hui  déserte  de  l’ancienne  Rome,  dès  qu’on 
donne  un  coup  de  pioche  pour  faire  des  fouilles  ou  pour  les  fonda¬ 
tions  iFime  maison,  on  voit  ia  fièvfe  jaillir  du  soi,  Ephèsp,  qni 
réunissait  il  y  a  seize  siècles  une  population  nombreuse  et  (lui  n’osl 
plus  qu’un  misérable  village  (Agasaluk),  bien  que  sur  un  site  élevé, 
est  un  tel  foyer  de  pestilence  qu’on  n’y  trouve  pas  un  babiliinl  qui 
ail  l’apparence  de  la  santé;  quand  iM.  Wood  voulut  faire  dos 
l'guilles  pour  rechercher  |e  igmple  de  Diane,  lui  et  ses  hommes  soiif- 
IVineut  extrêmement  des  fièvres  palustres.  En  'froade,  le  D''  SQldip- 
mann  ne  peut  faire  exécuter  les  fouilles  de  Ilissarlik  qu’avec  uno 
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consomipulion  constante  da  sulfate  do  qnininp.  fia  môme  à  Jôrusa- 
lem,  fl  Ninivo  (Kouymyick),  à  Cartilage,  pn  Algdt'ip. 

Le  0“^  Atkinson  est  (rfts  frappé  do  voir  que  eus  foyers  pndé" 
iniques  do  malaria  présentent  la  plus  grande  diversité  au  point  de 
vue  du  site,  des  conditions  topographiques  et  géologiques;  'froio, 
Corinthe,Athônea,sQnt  situées  sur  des  mamelons  entourés  de  plaines; 
Carthage  descend  en  pente  douce  vprs  la  mer  ;  Jerpsalem  ept  sur  un 
plateau  montagneux  et  aride  à  S, 600  pieds  au-idessus  du  niveau  do 
la  mer,  qui  n’est  pas  très  éloignée,  etc.  H  en  conclut  qu’d  faut 
chéfcher  la  cause  de  celte  malaria  spéciale  ailleurs  qoa  dans  la 
stagnation  des  eaux  et  la  dépression  du  sol.  1}  oroitHavoir  tronvép 
dans  l’énorme  quantité  de  matière  animale  (débris  alimentaires, 
immendioes,  oadayres  inhumés)  qui  sature  le  spl,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  dans  un  état  à  demi-fossile.  H  laisse  de  oété  la  question 
de  savoir  si  des  germes  organiques  peuvent  conserver  leup  vitalité 
pondant  un  temps  illimité  par  le  fait  de  rpnfouissement,  si  ces 
germes  hypothétiques  doiveqt  leur  conservation  à  la.  préspnee 
d’une  grande  quantité  de  nitrites  qui  se  transforment  en  nitrates  par 
l’exposition  à  l'air;  mais  on  ne  peut  contester  que  toujqurs  il  existe 
dans  CBS  oonditions  une  énorme  accumulation  de  composés  asotés  . 
qui  nient  jamais  été  lavés  par  Ips  pfuies,  qui  so  décomposent  depuis 
dos  siècles,  tout  prêts  à  frapper  l'audSoieux  qui  les  toucha.  G’ est 
une  opinion  reçue,  mais  très  contestable  selon  lui,  que  la  ntalaria 
est  engendrée  par  la  décomposition  des  matières  végétales;  Wat- 
Bon  a  réoemment  montré ,  dans  ses  Crooniam  lectures  devant .  le 
Royal  oolloge  of  Physioans,  que  des  faits  venaient  ooutredire  cette 
assertion.  Il  est  vrai  que  Watson  «  espère  prouver  que  la  décora- 
position  ni  de  la  matière  animale  ni  de  la  matière  végétale  n’est 
suffisante  pour  engendrer  une  fièvre  quelconque  » .  Nous  nous  ralr 
lions  volontiers  à  cette  conclusion  de  Jtf.  Watson,  qpe  le  C?  Atkinr 
son  reproduit  avec  uü  point  d’exclamation  ironique.  E.  V. 


LE  CHOLÉRA. 

Le  choléra  n’a  pas  eneore  quitté  la  France,  et  l'épidémie  s’est 
étendue  on  Italie  et  en  Espagne.  A  Toulon  et  é.  Marseille,  H  con¬ 
tinue  à  produire  deux  à  quatre  décès  par  jour;  les  déparle- 
tomenta  voisins  ont  été  aucoessivement  envahis  de  proche  en 
proche,  si  bien  qu’aujourd’hui  17  départements  français  sont  oonia- 
■minés,  4  savoir  le  Yar  et  les  Bouches-du-Rbénp,  les  Basses-Alpes, 
les  Hautes-Alpes,  l’Ardèche,  l’Aveyron,  l’Aude,  la  Corse,  le  Gard, 


LE  CHOLÉRA. 


la  Haute-Garonne,  la  Drôme,  l’Hérault,  les  Hautes-Pyrénées,  les 
Pyrénées-Orientales,  le  Rhône,  le  Vaucluse  et  l’Yonne.  On  ne  sait 
encore  s’il  faut  y  ajouter  le  département  de  la  Seine  ;  cinq  cas  de 
choléra,  dont  trois  mortels,  ont  été  reçus  en  effet  dans  le  service 
des  cholériques  installé  à  l’hôpital  Bichai;  l’un  des  décédés  venait 
de  Perpignan,  où  il  avait  été  pris  de  diarrhée  ;  d’autres  cas  suspects 
ont  été  également  observés  dans  d’autres  hôpitaux  de  Paris,  no^ 
tamment  à  Beaujon;  mais  jusqu’ici  il  n’y  a  aucune  tendance  à 
l’extension  du  fléau  dans  la  capitale. 

En  dehors  du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône,  c’est  le  départe¬ 
ment  des  Pyrénées-Orientales  où  le  choléra  sévit  avec  le  plus 
d’intensité,  causant  plus  de  100  décès  par  semaine  ;  à  Perpignan, 
la  mortalité  cholérique  est  actuellement  de  4  par  jour  en  moyenne  ; 
elle  s’est  élevée  jusqu’à  15.  Mais  dans  ce  département,  comme 
dans  les  autres  qui  ont  été  atteints,  c’est  surtout  dans  de  petits 
villages,  des  hameaux  mêmes,  que  le  choléra  fait  le  plus  de  vic¬ 
times  et  parait,  lorsqu’il  y  surgit,  prendre  une  puissance  nouvelle 
de  propagation  ;  ainsi,  à  Estoher,  petite  commune  de  590  habi¬ 
tants,  on  a  compté  14  décès  et  39  malades  en  trois  jours  ;  à  Vogué 
et  à  Ruons,  dans  l’Ardèche,  sur  700  habitants,  53  cas  et  40  décès 
en  un  mois.  En  suivant  sur  la  carte  la  marche  de  l’épidémie  dans 
le  département  de  l’Hérault,  on  a  pu  marquer,  s’il  faut  en  croire 
la  Gazette  des  sciences  médicales  de  Montpellier,  les  étapes  de  la 
contagion  : 

L’invasion  a  eu  lieu  par  Cette,  où  se  déclarent  d’abord  quelques 
cas  ;  des  relations  unissant  Cette  et  Gigan,  ce  dernier  village  est 
envahi.  Une  même  station  de  chemin  de  fer  desservant  Gigan  et 
Montbazon,  cette  localité  est  aussi  contaminée.  La  station  voisine 
sur  le  chemin  de  fer  du  Midi  est  Cournonterral  ;  on  y  constate 
bientôt  des  cas  de  choléra  ;  plus  loin  vient  Fabrègues,  qui  est  atteint, 
puis  Pignon,  qui  a  des  rapports  fréquents  avec  Fabrègues  et  est 
bientôt  envahi.  L’épidémie  s’est  donc  orientée  dans  la  direction  du 
chemin  de  fer  et  du  mouvement  des  voyageurs. 

Un  recensement  officiel  enregistre  ainsi  qu’il  suit  la  marche  du 
choléra  à  Marseille,  du  26 juin,  début  de  l'épidémie,  au  31  août; 
Première  semaine;  20  décès;  —  Deuxième,  146;  —  Troisième, 
447  ;  —  Quatrième,  388  ;  —  Cinquième,  226  ;  —  Sixième,  1 16  ;  — 
Septième,  101  ;  —  Huitième, 81  Neuvième,  66;  —  Dixième,  49. 
—  Soit  1,618  décès  cholériques,  .-c  répartissant  ainsi  ;  1,003  dans 
la  ville  de  Marseille;  268  dans  la  banlieue;  316  à  l’hôpital  du 
Pharo  ;  8  à  l’hôpital  militaire  ;  21  à  l’hospice  des  aliénés  ;  1  à  la 
Charité  ;  1  à  l'hôpital  de  la  Conception. 

Ces  décès  se  subdivisent  par  nationalités  de  la  façon  suivante  : 
1,140  Français,  427  Italiens,  19  Espagnols,  Il  Grecs,  6  Autri¬ 
chiens,  5  Anglais,  4  Suisses,  3  Allemands,  2  Américains,  1  Sué- 
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dois.  Ce  nombre  de  décès  porte  sur  137  enfants  et  1,481  adultes, 
dont  818  du  se.xe  mascuHn  et  800  du  sexe  féminin.  A  l'Iiôpital  du 
Pharo,  S93  malades  ont  été  admis,  289  en  sont  sortis  guéris,  316  y 
sont  morts,  18  malades  restaient  en  traitement  au  l"  septembre. 
Les  décès  sont  répartis  dans  cette  proportion  comme  nationalité  : 
7,37  O/O  pour  les  Italiens,  3,74  pour  les  Français,  3,64  pour  les  au¬ 
tres  étrangers. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  de  l’épidémie  en  France,  dans  les 
quatre  dernières  semaines,  dressé  par  les  soins  du  bureau  de  la 
police  sanitaire  et  industrielle  au  Ministère  du  commerce. 

Du  tu  au 22  août. Uu 23 au 20 août.  Du 30août au Ssep.  Du 6au  12 sep. 
Bassos-Alpes ....  4  26  2  » 

Hautes-Alpos.  ...  13  16  1  » 

Ardccho .  43  39  18  36 

Aude .  61  .'i.o  38  22 

Bouelies-tlu-Uhdno  .  133  103  64  40 


Diémo .  ^  S  5  2 

Gard .  29  22  5  27 

Hauto-Garonno.  .  .  34  lo  17  2 

Hérault  .' .  .88  .33  37  27 

Hautos-Pyrénôes ,  .  1  »  »  » 

Pyrénéûs-Üricntalos.  79  106  89  90 

Seine .  »  u  x  3 

Rhône .  4  2  1  0 

Var .  64  66  3t  43 

Vaucluse .  32  23  22  9 


395  521  328  321 


Du  16  au  22  août.  *  107  15  393 

Da  23  au  39  août.  133  14  321 

Du  30  août  au  3  septembre.  186  14  328 

Du  5  au  12  septembre.  280  17  321 

Depuis  le  commencement  de  l’épidémie  jusqu’au  15  septembre, 
on  compte  environ  5,000  décès  cholériques  en  France,  répartis 
dans  280  communes,  ce  qui  suppose  au  moins  10  à  12,000  cas  de 
choléra  depuis  le  17  juin,  la  mortalité  générale  étant  en  France 
de  plus  de  200,000  par  trimestre. 

En  Espagne,  le  choléra  a  éclaté  tout  d’abord  dans  la  province 
d’Alicante,  par  suite  de  l’arrivée,  dit-on,  de  personnes  venant  de 
Cette,  et  il  a  successivement  envahi  quelques  centres,  Noveldo, 
Elche,  Monforle  et  Villeno  dans  cette  province,  Balagnères  et  An- 
glesola  dans  la  province  de  Lerida  ;  à  Madrid  et  dans  le  reste  du 
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pays,  U  p’y  a  eu  que  quelques  cas  suspects.  Aux  ilernifîros'  nou¬ 
velles,  rdpidémie  paraissait  en  pleine  décroissance . 

Il  n’en  est  pas  de  môme  en  Italie,  dont  toutes  les  provinces  sont 
visitées  par  le  lléau  ;  Naples  et  la  Spezzia  sont  les  deux  villes  les 
plus  éprouvées.  Du  3  au  9  septetnhre,  la  mortalité  cliolérique  a  été, 
pour  toute  la  Péninsule,  de  l,îj8'2,  dont  1,298  à  Naples  •,  la  morbi¬ 
dité  a  été  de  3,465  cas,  dont  2,606  à  Naples.  Depuis  le  début  de 
l’épidémie,  on  a  compté  409  cas  et  278  décés  à  la  Spezzia. 

La  mortalité  a  commencé  à  devenir  considérable  à  la  suite 
d’une  violente  pluie  d’orage,  et  depuis  trois  semaines  la  maladie 
n’a  éprouvé  aucune  diminution.  A  Naples,  on  ne  saurait  dire  si 
l’épidémie  a  encore  atteint  son  maximum  d’intensité,  bien  (pi’ellc 
ait  causé  jusqu’à  450  décès  par  jour  et  fourni  911  cas  ;  la  mortalité 
depuis  luiit  jours  n’est  pas  descendue  à  moins  de  230  décès;  dans 
une  seule  rue,  30  cas  se  sont  présentés  dans  l’espace  d’une  heure; 
cinq  personnes,  accompagnant  le  roi  Humbert  dans  ses  courageuses 
visites  aux  hôpitaux  et  aux  quartiers  les  plus  frappés,  ont  succom¬ 
bé  ;  des  employés  de  chemins  de  fer  ont  été  comme  foudroyés  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  La  panique  est  grande  dans  cette  ville, 
les  cholériques  remplissent  les  hôpitaux,  où  l’on  en  rencontre,  parail- 
il,  jusque  dans  les  escaliers  ;  le  séjour  prolongé  que  le  roi  n’a  pas 
craint  d’y  faire,  donne  cependant  du  courage  aux  autorités  publiques 
et  assure  un  peu  de  régularité  dans  l’administration. 

L’Académie  de  médecine  de  Paris  continue  à  entendre  des  com¬ 
munications  et  rapports  de  divers  ordres  sur  le  choléra.  An  point 
de  vue  théorique,  le  débat  se  poursuit  entre  M.  Jules  (luérin,  qui 
s’efforce  d’apporter  des  preuves  à  l’appui  de  sa  doctrine  «  de  l’évo¬ 
lution  »  du  choléra,  opposée  à  ce  qu’il  appelle  le  système  de  l’im¬ 
portation,  ce  dernier  système  invoquant  invariablement  l'hypothèso 
d’un  apport  (u  usque  et  imprévu  de  la  maladie  dans  les  localités 
jusque-là  réputées  saines,  tandis  qu’il  cherclie  au  contraire  à  dé¬ 
montrer  la  genèse  graduée  et  comme  embryogénique  de  la  maladie 
partout  où  elle  se  développe.  M.  Bouchardat  est  entré  à  son  tour 
dans  la  lice  en  défendant  la  nature  parasitaire,  contagieuse  et  auto¬ 
nome  CR  quelque  sorte  du  choléra  indien. 

M,  Marey  a  rappelé  à  l’Académie  qu’en  dehors  des  questions  de 
doclripe  il  était  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels  il  était 
aisé  de  ao  mettre  d'accord,  et  ces  points  sont  précisément  roux  sur 
lesquels  l’administration  ot  l’opinion  publique  ont  }o  plus  besoin 
d’avoir  des  notions  précises.  Il  a  ilans  ce  but  développé  un  certain 
nombre  de  vœux,  sur  lesquels  M.  Brouardel  a  fait  un  lumineux  rap¬ 
port  qqi  a  abouti  ru  vote  des  conclusions  suivantes,  après  un  débat 
brillamment  soutenu  par  le  distingué  président  du  Comité  consulta¬ 
tif  d’IiygiéRC  puidique  de  franço  ; 

1“  Il  est  désirable  qu’une  enquête  administrative,  vu  l’urgence, 
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soit  instituée  de  suite,  de  façon  à  faire  connaître  les  causes  démon¬ 
trées  ou  présumées  do  l’apparition  des  épidémies  choléritjues  anté¬ 
rieures  dans  ies  villes  et  vidages  de  France,  leur  marche  et  les 
conditions  qui  en  ont  favorisé  le  développeinent,  notamment  les 
causes  d'insalubrité  spéciales  à  ces  villes  ou  villages,  la  pureté  des 
eaux  d’alimentation,  les  méthodes  de  vidange,  etc. 

L'Académie  demande  que  pour  l’épidémie  actuelle  tous  les  cip- 
cuments  relatifs  à  ces  diverses  questions  soient  soigneusement 
enregistrés,  dressés  de  façon  à  être  comparables  entre  eux. 

L’Académie  estime  que  l’étude  du  passé  sanitaire  de  chaque 
commune  peut  seulq  permettre  à  l’administration  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  que  les  mêmes  causes  ne  pro¬ 
duisent  les  mêmes  désastres  lors  du  retour  de  chaque  épidémie 
nouvelle. 

2°  Quelle  que  soit  la  maladie  infectieuse  dont  on  veut  établir  la 
prophylaxie,  les  eaux  qui  servent  à  la  consommation  doivent  pire 
exemptes  de  tonte  souillure.  Il  y  a  lieu  de  faire  examiner  par  la 
Commission  d’hygiène  les  eaiux  qui  actuellement  sont  utilisées 
on  boissons,  et  de  soumettre  à  son  approbation  les  projets  de  déri¬ 
vation  et  de  distribution  des  eaux  qui  doivent  servir  dans  l’avenir 
à  ralimentalioR  des  villes  et  des  villages. 

3®  Quels  que  soient  les  moyens  employés  pour  désinfecter  et  trans¬ 
porter  les  matières  fécales,  celles-ci,  ne  devront  jamais  polluer  les 
cours  d'eavt,  ni  être  répandues  dans  les  villes  sur  le  sol,  ni  être 
jetées  sur  Ips  fumiers  au  voisinage  des  habitations; 

4“  L’administration  chargée  de  l’hygiène  publique  est  iuvjtée  à 
centraliser  tous  les  documents  capables  de  l’éclairer  sur  l’état  de 
chaque  localité  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 

Ces  documents  lui  sont  fournis  par  la  statistique,  par  les  méde¬ 
cins  des  épidémies,  par  les  conseils  d’hygiène  d’arrondissement, 
par  les  bureaux  d’hygiène  difns  les  grandes  villes. 

Elle  seule  peut  contraindre  Içs  municipalités  chargées  par  la  loi 
de  veiller  à  l’exéeution  des  mesures  d’hygiène  dans  leqrs  com¬ 
munes,  elle  seule  peut  provoquer  l’affectation  à  ces  seryicqs  de  fos- 
soprces  suffisantes, 

3°  L’administration  est  priée  d’étudier  dans  quelles  conditions 
pourrait  être  établi  nn  burgau  international  d’hygiène,  permettant 
lie  grouper  tous  les  documents  relatifs  aux  épidèinies,  de  signalur 
leur  apparition  dans  les  divers  pays. 

G“  (!  serait  nécessaire  d'étabjir  dans  les  villes  impoftantes  nn 
hureaii  d’IiygiiMic  analogue  à  celui  de  Bruxelles. 

7°  L'Acndémic  charge  une  commission  de  rechercher,  daps  les 
documents  relatifs  aux  éindémies  antérieures,  dans  ceux  quj  lui 
ont  été  adressés  à  l’occasion  de  rêpidéniie  actuelle  et  qq|  luj  se¬ 
ront  ultérieurement  envoyés,  tous  ceux  qui  peuvent  servir  ’à  élnci- 
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der  la  durée  de  l’incubation  de  la  maladie,  le  mode  de  contamina¬ 
tion,  la  rapidité  de  l'invasion,  la  marche  de  l’épidémie,  les  causes 
qui  ont  pu  favoriser  son  développement,  celles  qui  paraissent  avoir 
assuré  l’immunité  dans  les  diverses  localités. 

Ces  propositions  ont  été  adoptées  à  l'ananimité  par  l’Académie. 
Par  contre,  un  vœu,  tendant  à  l’organisation  d’un  enseignement 
spécial  de  l’épidémiologie  dans  toutes  les  Facultés  de  médecine,  a 
été  rejeté,  divers  orateurs  ayant  fait  remarquer  que  l’épidémiologie 
ressortissait  pour  la  partie  médicale  à  la  pathologie  interne,  et  à 
l’hygiène  pour  ce  qui  concerne  l’étiologie  et  la  prophylaxie. 

Dans  sa  séance  du  9  septembre,  l’académie  a  entendu  l’exposé, 
par  M.  Dujardin -Beaumetz,  des  résultats  qu’il  a  obtenus  dans  ses 
expériences  avec  MM.  Pasteur  et  Roux  sur  les  procédés  les  plus 
pratiques  et  les  plus  efficaces  pour  désinfecter  les  chambres  des 
malades  atteints  d'affections  contagieuses.  CeS  expériences  ont  été 
faites  à  l’hépital  Cochin  dans  deux  chambres,  ayant  chacune 
100  mètres  cubes  de  capacité. 

Il  s’agissait  de  trouver  un  désinfectant  gazeux  présentant  des 
qualités  de  pénétration  extrême  et  altérant  aussi  peu  que  possible 
les  meubles,  tentures  ou  étoffes  contenus  dans  la  chambre.  Un 
certain  nombre  de  produits  ont  été  écartés  tout  d’abord  :  le  brome, 
très  vanté  en  Allemagne,  ne  pénètre  que  très  incomplètement  dans 
les  objets  de  literie  et  les  vêtements;  il  en  est  de  même  du  sulfate 
de  nitrosyle,  qui  abandonne  de  l’acide  hypoazotique  par  son  mé¬ 
lange  avec  l’eau;  ces  vapeurs  détruisent  les  linges  au  contact  des 
quels  elles  se  trouvent  ;  c’est  d’ailleurs  un  agent  trop  dangereux  pour 
être  laissé  entre  les  mains  du  publie.  Restait  l’acide  sulfureux,  qui 
a  été  obtenu,  dans  ces  expériences,  par  les  trois  méthodes  sui¬ 
vantes  :  1“  la  combustion  du  soufre  est  le  procédé  le  plus  com¬ 
mode  et  le  meilleur  marché  ;  il  n’a  qu’un  inconvénient,  c’est  de 
laisser  un  corps  en  combustion  dans  une  pièce  fermée  ;  la  dose 
doit  être  de  20  grammes  par  mètre  cube.  La  combustion  peut  se 
faire  dans  des  creusets  en  terre  ;  après  avoir  répandu  de  l’alcool 
sur  le  soufre,  la  combustion  est  complète  et  assez  rapide.  L’incon¬ 
vénient  de  ce  procédé  est  la  projection  de  particules  de  soufre  sur 
les  objets  métalliques,  qui  sont  altérés  superficiellement.  A  la  dose 
de  20  grammes  par  mètre  cube,  tous  les  bouillons  de  culture,  vac¬ 
cin,  microbe  en  virgule  du  choléra,  etc.,  mis  dans  les  pièces  à 
expériences,  sont  stérilisés,  sauf  celui  contenant  des  bactéridies 
charbonneuses;  mais  quand  les  microbes  sont  à  l’état  sec,  ils 
peuvent  rester  inaltérés  ;  2°  M.,  Raoul  Pictet  délivre  des  siphons 
d'acide  sulfureux  liquide  contenant  750  grammes,  au  prix  de 
5  francs  pour  le  public  et  de  2  fr.  50  pour  les  administrations;  on 
met  en  communication  le  siphon  avec  la  pièce  par  un  tube  de 
caoutchouc  passant  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  porte  ;  Il 
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faut  un  siphon  pour  20  mètres  cubes.  Le  seul  inconvénient  de  ce 
procédé  est  son  prix  coûteux  ;  3®  combustion  du  sulfure  de  carbone 
daus  une  lampe  spéciale  (du  prix  de  40  francs)  construite  d’après 
le  système  de  M.  Ckiandi.  Il  suffit  de  2'‘e,300  pour  100  mètres 
cubes  d'air  ;  le  sulfure  de  carbone  ne  coûte  que  30  centimes  le  kilo¬ 
gramme.  Ce  procédé  est  le  plus  pratique.  La  chambre  doit  rester 
fermée  pendant  vingt-quatre  heures,  et  toutes  les  ouvertures  être 
hermétiquement  bouchées. 

M.  Legouest  s'est  empressé  de  faire  remarquer  que  l'acide  sul¬ 
fureux  était  depuis  longtemps  employé  avec  succès  pour  la  désin¬ 
fection  des  casernes  ;  les  travaux  de  M.  Vallin  ont  précisé  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  ce  gaz  produisait  son  action  et  les  procédés 
pratiques  pour  l’obtenir  ;  on  se  sert  dans  l’armée  de  la  combustion 
de  18  à  20  grammes  de  fleur  de  soufre  par  mètre  cube.  Il  suffit  d’a¬ 
voir  la  précaution  de  graisser  les  objets  métalliques,  en  particulier 
les  armes.  Chaque  fois  qu’une  caserne  ainsi  désinfectée  a  été  reha¬ 
bitée,  même  cinq  ou  six  jours  après  l’opération,  la  maladie  n'a 
pas  reparu,  au  moins  de  quelque  temps.  M.  Méhu,  de  son  côté, 
dit  avoir  désinfecté  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  succès  des 
salles  d’hôpital,  au  moyen  de  vapeur  d’acide  hypoazolique  ;  il 
fallait  seulement  huiler  légèrement  les  cuivres. 

Nous  avons  dit,  dans  le  dernier  numéro,  qu’un  certain  nombre 
des  hygiénistes  les  plus  autorisés  de  l’Allemagne  s’étaient  réunis  à 
l’Office  impérial  de  santé  à  Berlin  pour  entendre  et  discuter  les 
communications  de  M.  Koch,  à  son  retour  de  Toulon  etde  Marseille, 
et  nous  avons  dû  remettre  le  compte  rendu  de  ces  conférences, 
attendant  les  renseignements  transmis  par  les  journaux  allemands. 

La  première  de  ces  conférences  a  eu  lieu  le  14  juillet  et  elle  fut 
consacrée  à  l’audition  de  M.  Koch;  la  seconde,  qui  se  réunit  le 
29  juillet,  eut  pour  but  de  discuter  les  conclusions  proposées  par 
celui-ci.  Elles  furent  présidées  par  M.  Virchow;  MM.  Hii-sch,  Leyden, 
Bergmann,  Eulenberg;  Skrzecka,  Neumann,  Gober,  Wolffhuegel, 
etc.,  y  prirent  part. 

Avant  de  se  rendre  en  Egypte  l’année  dernière,  M.  Koch  pen¬ 
sait,  d’après  la  description  des  ouvrages  classiques,  que  l’intestin 
des  cholériques  ne  présente  que  des  altérations  minimes  et  qu’il  est 
rempli  d’un  liquide  riziforme  ;  or,  dans  la  plupart  des  autopsies,  il 
rencontra  des  lésions  profondes  et  très  manifestes.  Toutefois,  mal¬ 
gré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  il  ne  put  i-éussir  à  trouver 
dans  le  sang  ou  dans  d’autres  organes  que  l’intestin  des  modifica¬ 
tions  propres  à  faire  croire  à  la  présence  d’un  principe  infectieux. 
Il  concentra  donc  son  attention  exclusivement  sur  les  altérations  in. 
icslinales;  quelquefois,  le  segment  inférieur  était,  principalement  au- 
dessus  de  la  valvule  iléo-cœcale,  le  siège  d’une  rougeur  d’un  brun 
foncé  etpai-semé  d’hémorrhagies  superficielles  ou  de  plaques  de  né- 
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crose  recouvertes  d’un  dôpdl  «  diphlliérilique»  il  contenai  l  une  sérosité 
sanguinolente  d’une  odeur  fétidp.  D’autres  fois  les  lésions  étaient 
moins  tranchées  ;  la  rougeur,  moins  intense,  n’existait  en  certains 
points  que  sous  forme  de  taches,  confinant  à  des  plaques  de  Peyer 
dont  les  bords  seuls  étaient  teints  en  rouge,  disposition  qui  parait 
apparienir  en  propre  au  choléra.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  la 
muqueuse  était  peu  altérée  en  apparence  :  elle  était  un  peu  tumé¬ 
fiée  et  moins  transparente,  les  follicules  solitaires  et  les  plaques 
de  Peyer  étaient  plus  saillants,  la  muqueuse  était  légèrement 
teintée  de  rose,  mais  nulle  part  il  n’y  avait  d’hémorrhagies  capil¬ 
laires;  le  contenu  était  également  incolore  ;  il  n’avait  pas  l’aspect 
de  l’eau  de  riz,  mais  plutôt  celui  d'une  soupe  à  la  farine. 

Âu  microscope,  dans  quelques  cas,  principalement  dans  ceux  où 
des  plaques  de  Peyer  étaient  injectées  à  leur  périphérie,  il  s’était 
fait  au  siège  de  l’hyperhémie  une  immigration  de  bactéries,  ayant 
pénétré  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Quelquefois,  à 
côté  de  ces  bactéries  qui  avaient  dans  une.  eerleine  mesure  quel¬ 
que  chose  de  caraetérislique  quant  à  leurs  dimensions  et  leur  as¬ 
pect,  de  telle  sorte  qu'on  les  pouvait  sans  peine  distinguer  d’autres 
bactéries,  ou  eii  voyait  appartenant  à  des  espèces  différentes,  entre 
autres  des  bacilles  plus  gros  et  plus  longs,  et  des  bacilles  très  tin^ 
Il  y  avait  donc  lieu  de  considérer  les  bactéries  du  premier  groupe 
comme  n’étant  pas  dépourvues  de  toute  influence  dans  le  dévelop¬ 
pement  du  processus  cholérique,  tandis  que  tout  le  reste  faisait 
i'impression  de  quelque  chose  de  secondaire;  car  les  bactéries 
mentionnées  en  premier  lieu  précédaient  toujours  celles  du  second 
groupe,  filles  pénétraient  plus  profondément  et  semblaient  avoir 
frayé  le  chemin  aux  autres.  C’est  seulement  dans  les  cas  aigus,  où 
au  moment  de  la  mort  il  ne  s’élait  point  encore  fait  d’hémorrhagies  à 
la  surface  de  l'intestin  et  où  le  contenu  intestinal  n’avait  point 
encore  subi  la  décomposition  putride,  que  les  autopsies  fournirent 
des  données  précises  pour  élucider  la  que.stion  des  microbes  pa¬ 
thogènes  du  choléra.  M.  Koch  a  reconnu  que  plus  les  cas  sont  nets 
et  de  date  récente,  plus  on  voit  dans  le  contenu  intestinal  préva¬ 
loir  une  espèce  déterminée  de  bactéries,  qu’il  avait  observées  déjà 
dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse.  Dès  lors  son  attention  se  porta 
d’une  façon  spéciale  sur  cette  variété  de  bactéries,  qu’il  a  baptisée 
du  nom  de  bacilles  en  virgules  (Koramabaciîlen),  à  cause  de  leur 
forme  ni-quée. 

M.  Koch  décrit  ensuite  cet  organisme,  moins  long  et  plus  épais 
que  le  bacille  de  la  tuberculose  ;  sou  iucurvatioa  est  plus  ou  moins 
prononcée;  tantôt  il  a  l'aspect  d’une  virgule,  tantôt  celui  d’une 
demi-circouférence  et  quelquefois  il  constitue  deux  arcs  juxtaposés 
cl  incurvés  en  sens  inverse,  en  forme  d’S,  comme  si  deux  de  ces 
bacilles  s’élaleul  accolés  ;  môme  ils  s’allongent,  par  le  fait  de  leur 
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accroissement,  en  lils  ondulés  ressemblant  à  une  vis  ;  et  alors  il 
serait  très  difficile  de  les  distinguer  deÿ  spirilles  de  la  lièvre  récur¬ 
rente.  Aussi  M.  Koch  incline-t-il  à  croire  que  le  microbe  en  vir¬ 
gule  n’est  pas  un  bacille  vrai,  qu’il  représente  une  forme  de  transi¬ 
tion  placée  entre  les  bacilles  et  les  spirilles  ;  il  est  même  possible 
qu’il  s’agisse  d’une  variété  de  spirilles  dont  on  n’aperçoit  que  des 
fragments  dans  le  chtimp  du  microscope.  M.  Koch  rappelle  à  ce 
propos  que  pour  d’autres  spirilles,  pour  les  spirilles  ondulées  par 
exemple,  il  arrive  que  des  individus  de  petite  taille  ne  décrivent  pas 
un  tour  de  vis  complet,  n’étant  constitués  que  par  un  court  bâton¬ 
net  plus  ou  moins  incurvé. 

Le  bacille  en  virgule  se  cultive  dans  du  bouillon  de  viande  ;  il  s’y 
développe  avec  une  rapidité  extraordinaire  en  pullulant  activement; 
les  bacilles  sont  alors  doués  d’une  mobilité  extraordinaire  et  «  sau¬ 
tent  comme  des  mouches  volantes  » . 

La  culture  réussit  également  dans  le  lait,  que  les  microbes  ne 
coagulent  pas  et  dont  ils  ne  précipitent  pas  la  caséine  ;  dans  le  sérum 
sanguin  et  dans  la  gélatine  stérilisée,  où  ils  ne  tardent  pas  à  se  dis¬ 
tribuer  en  petites  colonies  formant  en  quelque  sorte  des  gouttes 
non  arrondies,  à  contours  irréguliers  et  déchiquetés. 

L’aspect  de  ces  sphères  minuscules  est  granuleux,  et  plus  elles 
grandissent,  plus  cet  aspect  devient  marqué  ;  des  granulations  de 
grosseur  diverse  réfractent  la  lumière  comme  de  morceaux  de 
verre.  Tout  autour  de  la  colonie  irrégulièrement  sphérique  ainsi 
formée,  la  gélatine  se  liquéfie  et  la  petite  sphère  tombe  au  fond 
d'un  entonnoir  très  allongé;  elle  reste  entourée  d’une  sorte  de 
bulle  gazeuse.  Il  semble  que  la  colonie  non  seulement  liquéfie  avec 
rapMiiô  la  gélatine,  mais  déterminé  la  vaporisation  des  pro¬ 
duits.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Koch  n’a  jamais  observé,  malgré  ses 
nombreuses  expériences  sur  les  microbes  les  plus  divers,  ni  un 
entonnoir  aussi  allongé,  ni  cette  bulle  de  gaz,  et  il  pense  qu’il  y  a 
là  encore  un  caractère  spécial  du  choléra.  Sur  la  pomme  de  terre, 
le  bacille  se  cultive  facilement  et  revêt  l’aspect  des  cultures  de. la 
morve;  seulement  le  dépôt  formé,  mince  et  pâteux,  est  gris  clair 
au  lieu  d’étre  brun. 

Les  cultures  réclament  une  température  de  30  à  40“  :  le  déve¬ 
loppement  s’arrête  Jl  16“  (comme  pour  le  bacille  du  charbon). 
Le  microbe  n’est  jms  détruit  par  les  basses  températures  et  un 
froid  de  —  10“  n’a  pas  empêché  sa  reproduction  ultérieure.  Ces 
liiiciéries  sont  aérobies  et  surtout  remarquables  par  la  rapidité 
de  leur  croissance,  terminée  au  bout  de  deux  à  trois  jours.  C’est 
pourquoi  dans  l’intestin  on  ne  les  rencontre  qu’à  une  certaine 
époi|uu;  passé  ce  déiai,  ils  font  place  aux  bactéries  de  la  putréfac¬ 
tion.  Koch  pense  que  les  bacilles  ne  se  multiplieraient  pas  dans 
un  liquide  putride.  C’est  là,  dit-il,  uuo  hypothèse  pure,  mais 
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dont  on  voit  immédiatement  l’intérêt .  Si  le  fait  était  reconnu  vrai, 
il  deviendrait  inutile  de  mettre  dans  les  vidanges  des  désinfectants 
dont  l’action  pourrait  être  plutôt  nuisible  qu’utile. 

L’auteur  expose  ensuite  les  conditions  des  cultures .  Avant  tout, 
il  faut  que  les  liquides  de  culture  aient  une  certaine  concentration  ; 
lorsqu’ils  sont  trop  dilués,  le  microbe  meurt.  Il  ne  doit  pas  être 
acide,  d’une  façon  générale  :  cependant  l’on  a  vu  que  le  microbe 
se  développe  bien  sur  la  pomme  de  terre  crue,  dont  la  réaction  est 
acide.  Des  expériences  ont  clé  faites  afin  de  déterminer  quelles 
sont  les  substances  qui  arrêtent  le  développement  du  bacille  dans 
les  cultures,  et  à  quelle  dose.  Il  en  résulte  qu’il  faut  10  0/0  d’eau 
iodée,  10  0/0  d’alcool,  2  0/0  de  sulfate  de  fer.  Ce  dernier  sel,  très 
employé  comme  on  le  sait,  agit  probablement  en  précipitant  les 
peplones  des  liquides  de  culture.  Il  n’a  pas  d’action  spécifique  et 
il  aurait  plutôt  un  effet  nuisible  en  soustrayant  le  bacille  à  l'effet 
des  microbes  de  la  putréfaction.  Le  même  arrêt  des  culures  est 
produit  par  l’alun  à  1  0/0,  le  camphre  à  1,  3/0,  l’acide  phénique 
à  1,  4/0,  le  sulfate  de  cuivre  à  1,  2/50,  la  quinine  à  1,  5/00,  le  su¬ 
blimé  à  1/0000,  l’essence  de  menthe  poivrée  à  1  2/00. 

Enfin,  les  bacilles  en  virgule  périssent  avec  une  très  grande  ra¬ 
pidité  sous  l’influence  de  la  dessiccation.  M;  Koch  a  étalé  sur  de 
la  toile  humide  des  déjections  cholériques  et  le  contenu  intestinal 
provenant  des  cadavres  de  personnes  mortes  du  c  holéra,  de  façon 
à  placer  les  bacilles  en  virgule  dans  des  conditions  favorables  à 
leur  végétation.  Des  morceaux  de  cette  toile  étaient  ensuite  des¬ 
séchés  après  des  périodes  de  temps  variables,  quelques-uns  au 
boutde  vingt-quatre  heures,  par  exemple;  d’autres  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours;  d'autres  encore  après  plusieurs  semaines.  L’exSmen 
de  ces  morceaux  de  toile  a  fait  voir  que  toujours  les  bacilles  étaient 
frappés  de  mort  complète;  donc,  lorsqu’ils  sont  desséchés,  les 
bacilles  en  virgule  ne  se  trouvenfpas  dans  cet  état  de  résistance  du¬ 
rable  (^spores)  qu’on  observe  pour  d’autres  bactéries.  Or,  M.  Koch  in¬ 
siste  sur  ce  que  la  contamination  par  le  linge  souillé  des  cholériques 
est  le  point  le  mieux  établi  en  ce  qui  concerne  la  contagion  de 
cette  maladie.  Si  donc  quelque  part  le  bacille  en  virgule  devait  se 
rencontrer  dans  cet  état  de  résistance  durable  " ,  c’est  bien  dans  le 
linge  souillé  parles  déjections  des  malades.  M.  Koch  a  enloui  des 
déjections  cholériques  dans  la  terre;  il  les  a  étalées  à  la  surface 
du  sol  maintenu  sec  ou  bien  humecté;  il  les  a  arrosées  avec  de 
l’eau  marécageuse  et  abandonnées  à  la  décomposition.  Les  bacilles 
ont  été  ensuite  cultivés  pendant  six  semaines  dans  de  la  gélatine, 
dans  du  sérum  sanguin,  dans  du  lait,  sur  des  pommes  de  terre  où 
le  bacille  du  charbon  émet  avec  une  rapidité  extraordinaire  une 
grande  quantité  de  spores.  Jamais  il  n’a  été  possible  d’obtenir  le 
bacille  en  \  irgule  à  «  l’état  de  résistance  durable  » ,  contrairement  à 
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ce^quii.a  lieu  pour  la  plupart  des  baeilles  connus.  Ce  résultat  est 
donc  fait  pour  étonner,  et  à  ce  propos  M.  Koch  rappelle  que,  selon 
toute  vraisemblance,  le  microbe  en  virgule  n’est  pas  un  bacille  vrai, 
qu’il  semble  appartenir  à  la  catégorie  des  bactéries  contournées 
en  pas  de  vis,  des  spirilles.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  encore 
de  formes  durables  des  spirilles.  Celles-ci  ne  véi?ètent  que  dans 
des  liquides  et  ne  résistent  pas  à  la  dessiccation  comme  la  bacté¬ 
ridie  charbonneuse.  Aussi  M.  Koeh  doute  qu’on  puisse  jamais 
obtenir  le  bacille  on  virgule  à  >■  l’état  de  résistance  durable  »,  ma¬ 
nière  de  voir  qui  concorde  avec  ce  que  nous  savons  de  l’étiologie 
du  choléra. 

Ainsi  il  existe  dans  les  voies  digestives  des  cholériques  un  mi¬ 
crobe  parfaitement  caractérisé  par  sa  forme  et  les  particularités 
de  ses  cultures;  quels  sont  ses  rapports  avec  le  choléra?  M.  Koch 
a  pratiqué  aux  Indes  42  autopsies  de  cholériques  et  32  fois  l’examen 
desselles  cholériques;  chaque  fois  il  a  retrouvé  ce  microbe;  de 
même,  dans  les  deux  autopsies  qu’il  a  faites  à  Toulon  avec  MM.  Straus 
et  Roux,  comme  nous  l’avons  rappelé  dans  le  dernier  numéro. 
Mais  dans  les  vomissements  des  cholériques,  il  a  fait  défaut.  En 
somme,  le  bacille  en  virgule,  se  rencontrant  toujours  dans  le  cho¬ 
léra,  est  spécifique  de  cette  affection;  M.  Koch  d’ailleurs  l’a  re¬ 
cherché  :  sans  succès  dans  la  dyssenterie,  la  fièvre  typhoïde,  les 
catarrhes  intestinaux  des  pays  tropicaux,  la  fièvre  bilieuse  ty¬ 
phoïde,  la  diarrhée  infantile,  la  salive,  les  déjections  d’animaux 
soumis  à  l’intoxication  arsenicale,  dans  les  liquides  bactérifères. 
Il  a  rencontré  une  seule  fois  une  forme  analogue  dans  l’eau  d’un 
ruisseau  de  Calcutta  ;  ce  microbe  cultivé  ne  liquéfiait  pas  la  géla¬ 
tine. 

Il  reste  à  déterminer  les  rapports  du  bacille  en  virgule  avec  le 
choléra  :  1“  on  peut  admettre  que  le  processus  cholérique  favorise 
la  végétation  du  bacille  en  lui  préparant  un  milieu  de  culture  favo¬ 
rable  à  la  pullulation  de  cette  variété  de  bactéries.  S’il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  admettre  également  que  tout  homme  possède 
déjà  en  lui  des  bacilles  en  virgule  au  moment  où  il  vient  à  être 
.  atteint  du  choléra,  car  ils  ont  été  rencontrés  dans  les  pays  les  plus 
variés  et  cette  variété  de  bactéries  devrait  .être  une  des  plus  com¬ 
munes  ;  c’est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  —  2“  le  choléra  créerait  un 
ensemble  de  conditions  grâce  auxquelles  une  des  nombreuses  va¬ 
riétés  de  bactéries  qui  se  rencontrent  normalement  dans  notre  in¬ 
testin  se  modifierait  en  acquérant  la  forme  et  les  propriétés  des 
bacilles  en  virgule.  C’est  là  une  hypothèse  toute  gratuite,  car  il 
,  n’existe  encore  aucun  exemple  probant  de  la  transformation  d’une 
bactérie  indifférente  en  bactérie  pathogène  :  il  parait  prouvé  que 
les  bactéries  ont  une  forme  immuable,  et  d’ailleurs  les  bacilles  en 
virgule  conservent  toutes  leurs  propriétés  lorsqu’on  les  cultive  en 
REV.  d’hyg.  VI.  —  SS 
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dehors  de  l’organisme  humain  ;  —  3®  la  bactérie  est  la  Oltüse  directe 
de  la  maladie. 

.  Pour  mettre  hors  de  doute'cette  dernière  opinion,  il  faudrait,  il  est 
vrai,  faire  intervenir  des  preuves  expérimentales;  malheureusement 
tous  les  essais  d’inoculation  ont  échoué.  La  seule  expérience,  dit 
M.  Koch,  qui  ait  donné  de  l’espoir,  est  l’inoculation  directe  de 
culture  dans  la  cavité  abdominale  des  lapins  et  des  Sburis  ;  les 
lapinsparaissaient  fort  malades,  mais  résistaient;  les  souris  périssaient 
en  un  ou  deux  jours  et  l’on  trouvait  dans  le  sang  le  bacille  oarao- 
téristique,  mais  il  fallait  opérer  avec  des  quantités  telles  que  le 
résultat  obtenu  n’est  pas  démonstratif.  Aux  Indes,  où  la  promiscuité 
entre  gens  et  bêtes  ne  doit  pas  être  chose  rare,  on  n’a  jamais  ob¬ 
servé  de  choléra  chez  les  animaux  domestiques  en  contact  avec  les 
personnes  atteintes  de  cette  maladie;  il  y  a  donc  tout  lieu  d’ad¬ 
mettre  que  les  animaux  jouissent,  par  rapport  au  choléra,  d’une 
grande  immunité.  Pareille  chose  s’observe,  du  reste,  pour  la 
lèpre,  et  cependant  sa  nature,  parasitaire  ne  saurait  plus  faire  aUoun 
doute;  inversement,  il  existe  des  zoonoses  qui  ne  sont  pas  trans¬ 
missibles  à  l’homme,  la  peste  bovine,  par  exemple  ;  c’est  une  loi 
commune  à  presque  toutes  les  variétés  de  parasites  de  ne  pouvoir 
s’attaquer  qu’à  un  petit  nombre  d’espèces  animales.  D’autre  part, 
certaines  observations  ont  la  valeur  d’une  expérience  :  ainsi  la 
transmission  de  la  maladie  aux  blanchisseuses  ;  dans  les  masses 
mucilagineuses  qui  salissent  le  linge  des  cholériques,  le  bacille  en 
virgule  se  trouve  toujours  en  quantité  innombrable  et  comme  dans 
une  culture  bien  réussie.  M.  Koch  a  aussi  réussi  à  découvrir  cet 
organisme  dans  l’un  de  .  ces  étangs  de  l’Inde  dont  l’eau  sert  indiffé¬ 
remment  aux  usages  alimentaires  et  autres  usages  domestiques.  Les 
Indiens  s’y  baignent  quotidiennement,  y  lavent  leur  linge,  y  dé¬ 
versent  leurs  eaux  ménagères.  Or,  sur  les  200  ou  300  personnes 
qui  habitaient  les  huttes  environnantes,  un  grand  nombre  étaient 
alors  frappées  du  choléra  et  17  succombèrent.  L’épidémie  était  à 
son  apogée  au  moment  où  les  bacilles  en  virgule  figuraient  en  très 
grand  nombre  dans  l’eau  de  cet  étang,  et  contrairement  à  ce  qui 
fut  constaté  plus  tard,  lorsque  l’épidemie  était  déjà  en  décroissance. 

La  dernière  partie  de  la  communication  de  M.  Koch,  dont 
MM.  les  docteurs  Ricklin,  dans  la  Gazette  médicale,  Zuber,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire,  et  Villaret,  dans  la  Semaine  médicale, 
ont  donné  d’excellents  résumés,  d’après  lesquels  nous  faisons 
ce  compte  rendu,  est  consacrée  à  montrer  que  la  découverte  se 
trouve  en  harmonie  avec  les  notions  qui  ont  cours  sur  l’étio¬ 
logie  du  choléra.  Il  rappelle  d’abord  la  rapide  croissance  des 
bacilles  en  virgule,  .puis  leur  refoulement  par  d’autres  espèces 
de  bactéries,  en  rapport  avec  la  rapide  évolution  de  la  maladie, 
ainsi  que  la  prédisposition  d’une  importance  exceptionnelle  résul- 
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tant  de  la  diaiThée,  en  rapport  avec  l’absence  de  spores.  Il  est  très 
vraisemblable  que  les  bacilles  en  virgule  ne  peuvent  pas,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  traverser  l'estomac,  du  moins  chez  les 
animaux,  sans  être  anéantis  ;  cela  concorde  également  avec  ce  que 
nous  savons  de  l’étiologie  du  choléra.  La  prédisposition  parait  jouer 
un  rôle  d’une  importance  capitale.  Sur  un  grand  nombre  d’indivi¬ 
dus  exposés  à  l’infeption  cholérique,  un  petit  nombre  seulement 
contracte  le  choléra,  et  ce  sont  principalement  ceux  qui  précédem¬ 
ment  étaient  en  proie  à  des  troubles  digestifs,  à  quelque  catarrhe 
de  l’estomac  ou  de  l’intestin  ou  qui  avaient  surchargé  leur  estomac 
d'aliments  indigestes;  dans  ce  dernier  cas  surtout,  une  partie  de 
la  masse  alimentaire  peut  pénétrer  dans  l’intestin  avant  d’avoir 
subi  une  élaboration  complète  dans  l’estomac,  entraînant  avec  ello 
des  bacilles  en  virgule  qui  n’ont  pas  encore  été  altérés;  c’est  un  fait 
bien  connu,  que  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  choléra  éclatent  le 
lundi  ou  le  mardi,  jours  qui  sont  habituellement  précédés  d’excès 
dans  le  boire  et  dans  le  manger. 

Comment  comprendre  que  l’action  du  microbe  soit  limitée  à  l’in¬ 
testin  et  que  dans  l’intestin  même  les  lésions  produites  ne  soient  pas 
en  rapport  avec  la  gravité  de  la  maladie  ?  M.  Koch  fait  ici  inter¬ 
venir  la  production  d’un  principe  toxique  et  il  explique  de  la  façon 
suivante  l’évolution  du  choléra  : 

Les  efforts  du  poison  se  manifestent  les  uns  d’une  façon  immé¬ 
diate  consistant  dans  la  mortification  de  l'épithélium  et  dans  les 
cas  graves  des  couches  les  plus  superficielles  de  la  muqueuse 
intestinale;  d’autres  effets  sont  la  conséquence  de  la  résorption 
d’un  poison  ;  ce  sont  ceux  qui  atteignent  l’ensemble  de  l’organisme 
et  particulièrement  l’appareil  circulatoire  en  le  frappant  d’une  sorte 
de  paralysie.  C’est  à  tort  que  le  syndrome  de  l’attaque  de  choléra 
est  considéré  comme  une  conséquence  de  la  déshydration  et  de 
l’épaississement  du  sang.  Pour  M.  Koch,  il  est  plutôt  l’expression 
d’un  empoisonnement,  puisqu’il  se  manifeste  dans  le  cas  où  les  vo¬ 
missements  et  la  diarrhée  n’occasionnent  que  des  pertes  d'eau  rela¬ 
tivement  peu  considérables.  Quand  la  mort  survient  dans  le  stade 
d’empoisonnement,  la  muqueuse  intestinale  se  présente  à  l’autopsie 
avec  des  altérations  minimes  et  son  contenu  est  formé  par  une 
culture  presque  pure  du  bacille  en  virgule .  Lorsque  ce  stade  traîne 
en  longueur  ou  lorsqu’il  est  dépassé,  on  observe  les  conséquences 
de  la  mortification  de  l’épithélium  et  de  la  muqueuse,  sous  forme 
d'hémorrhagies  capillaires;  les  éléments  du  sang  se  mêlent  au 
contenu  de  l’intestin.  La  sérosité  intestinale,  riche  en  matières  albu¬ 
minoïdes,  entre  en  putréfaction  ;  d’autres  principes  toxiques  pren¬ 
nent  naissance  qui  sont  également  résorbés,  mais  qui  produisent  des 
effets  différents  de  ceux  du  poison  cholérique  ;  il  en  résulte  les  symp¬ 
tômes  qui  caractérisent  la  fortne  typhoïde  du  choléra.  Comme 
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preuve  à  l’appui  de  la  production  d’un  principe  toxique  dans  ces 
conditions,  M.  Koch  cite  l’observation  d’un  médecin  indien,  le 
D' Richard,  qui  essaya  de  nourrir  des  cochons  avec  des  déjections 
de  cholériques;  les  animaux  moururent  avec  des  crampes,  violentes, 
de  quinze  minutes  à  deux  heures  et  demie  après  l’ingestion. 

En  ce  qui  copcerno  le  transport  et  la  propagation  du  principe 
infectieux,  M.  Koch  déclare  que  c’est  par  l’eau  surtout  que  s’effectue 
ce  transport.  Les  déjections  cliolériques,  pour  conserver  leur  viru¬ 
lence,  doivent  rester  à  l’étnt  humide  ;  on  conçoit  avec  quelle  facilité 
elles  peuvent  se  mêler  à  l’eau  des  puits,  des  cours  d*eau,  etc.,  de 
même  que  les  eaux  utilisées  par  le  lavage  des  linges  souillés. 
Les  bacilles  peuvent  aussi  adhérer  aux  aliments  qui  présentent  une 
surface  humide;  dans  ces  conditions,  ils  conserveront  leur  vitalité 
pendant  fort  longtemps  et  ils  peuvent  alors  pénétrer  directement 
dans  le  tube  digestif,  ou  indirectement  après  avoir  été  mis  en 
contact  avec  les  mains  du  sujet  ;  il  n’est  pas  impossible  que  le 
contage  cholérique  soit  même  transporté  par  des  mouches  ou  d’autres 
insectes  ;  en  résumé,  tous  les  objets  humides  peuvent  servir  de 
véhicule  au  contage,  tandis  que  celui-ci  ne  peut  subsister  à  l’état 
de  dessiccation,  ni  être  par  conséquent  transporté  à  distance  par  l'air, 
ni  par  des  marchandises,  ni  par  des  lettres,  etc. 

L’agent  pathogène  peut-il  se  reproduire  en  dehors  de  l’organisme? 
Sans  doute,  les  eaux  des  puits,  des  fleuves,  etc.,  ne  renferment  pas 
à  un  degré  de  concentration  suffisant  les  principes  nécessaires  à  la 
nutrition  et  au  développement  des  bacilles  ;  mais  on  peut  se  figurer 
que  dans  certaines  parties  de  leur  masse  ce  degré  de  concentration 
se  trouve  réalisé,  partout  où  l’eau  arrive  à  stagner  à  la  superficie 
ou  dans  le  sol,  dans  les  marais,  les  ports  sans  écoulement,  dans 
les  endroits  où  le  sol  forme  des  anfractuosités,  dans  les  cours  d'eau 
coulant  lentement.  On  peut  s’expliquer  ainsi  le  rôle  des  eaux  sou¬ 
terraines  dans  la  propagation  du  choléra  et  d’autres  maladies  infec¬ 
tieuses  :  quand  s’abaisse  leur  niveau,  le  mouvement  des  eaux  à  la 
surface  et  dans  les  profondeurs  du  sol  est  moins  actif  ;  elles  se 
chargent  davantage  de  matières  de  toute  espèce  ;  la  pullulation  des 
germes  infectieux  s’y  opère  avec  plus  de  facilité. 

M.  Kock  fait  ensuite  ressortir  que  la  découverte  du  bacille  en 
virgule  porte  le  dernier  coup  à  la  théorie  qui  admet  que  te  choléra 
peut  naître  sur  place  ailleùrs  qu’aux  Indes.  Le  seul  foyer  d’origine 
de  cette  maladie  se  trouve  dans  le  Delta  du  Gange,'  où  l’on  ren¬ 
contre  des  conditions  exceptionnellement  favorables  à  la  constitu¬ 
tion  d’une  faune  et  d’une  flore  de  micro-organismes,  parmi  les¬ 
quels  doit  figurer  le  bacille  en  virgule.  Enfin,  la  découverte  de 
M.  Kock  est  susceptible  d’une  double  application  pratique  :  toelle 
permet  de  préciser  le  diagnostic  en  face  des  premiers  cas  de  cho¬ 
léra  qui  éclatent  dans  une  localité,  et  met  ainsi  l’autorité  à  même 


de  pïendre  à’ temps  les  mesures  de  préservalibn  propres  à  cir¬ 
conscrire  le  mal  et  à  l’étouffer  sur  place  ;  2“  en  éclairant  le  mé¬ 
decin  sur  la  question  du  diagnostic,  la  recherche  du  bacille  per¬ 
mettra  d’instituer  un  traitement  approprié  dès  le  stade  initial, 
c’est-à-dire  à  un  moment  où  l’on  a  les  meilleures  chances  d’enrayer 
la  maladie. 

A  la  suite  de  cette«  communication,  les  membres  do  la  conférence 
ont,  dans  une  seconde  réunion,  examiné  les  divers  points  du  ques¬ 
tionnaire  suivant,  préparé  par  M.  Virchow  ; 

1.  Le  choléra  est-il  engendré  par  un  principe  infectieuxspécifique, 
originaire  de  l'Inde  seulement  ? 

2.  Ce  principe  infectieux  ne  se  transmet-il  que  par  les  rapports 
,  sociaux  des  hommes  entre  eux  ? 

3.  Quels  sont  les  véhicules  du  germe  infectieux,  lorsque  le  trans¬ 
port  se  fait  à  distance  ?  ce  rôle  revient-il  aux  navires,  aux  marchan¬ 
dises,  aux  lettres,  aux  personnes  en  bonne  santé,  aux  individus 
constaminés  ? 

4.  Quels  sont  les  véhicules  du  germe  infectieux,  lorsque  la  conta¬ 
mination  s’opère  sur  place  ?  sont-ce  les  cadavres  des  cholériques, 
leurs  effets,  leur  linge,  les  aliments,  les  boissons,  les  eaux  servant 
à  tous  usages,  l’air,  les  insectes  ? 

5.  Peut-il  y  avoir  transmission  directe  de  la  maladie,  ou  bien  le 
germe  doit-il  subir  une  sorte  de  maturation  ou  une  reproduction 
dans  le  sol  ou  partout  ailleurs  ? 

6.  Le  principe  infectieux  se  reproduit-il  dans  l’homme  ?  se  repro¬ 
duit-il  en  dehors  de  notre  organisme,  dans  le  sol,  et  l’homme  (les 
animaux,  etc.),  né  remplit-il  que  l’office  de  véhicule  ? 

7.  Le  principe  infectieux  existe-t-il  dans  les  déjections,  éven¬ 
tuellement  dans  les  matières  vomies  ?  se  rencontre-t-il  également 
dans  le  sang,  dans  l’urine,  dans  la  sueur,  dans  l’air  expiré  ? 

8.  Le  principe  infeetieux  est-il  doué  d’une  grande  capacité  de 
résistance,  d’un  état  de  «  résistance  durable  >  ? 

9.  La  dessiccation  l’anéantit-elle  en  un  court,  espace  de  temps  ? 

10.  Le  principe  infectieux  peut-il  pénétrer  dans  l’organisme  par 
d’autres  voies  que  les  voies  digestives  ? 

11.  Des  dispositions  individuelles  spéciales  sont  elles  nécessaires 
pour  que  le  principe  infectieux  acquière  son  efficacité  ? 

12.  Quelle  est  la  durée  de  la  période  d’incubation  ? 

13.  Une  première  atteinte  confère-l-elle  pendant  quelque  temps 
l’immunité  contre  des  atteintes  ultérieures  ? 

14.  Le  principe  infectieux  du  choléra  est-il  identique  au  bacille 
en  virgule  ? 

16.  Le  mode  d’action  des  bacilles  peut-il  être  assimilé  à  une  into- 
xlcation^  ? 
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16.  La  recherche  des  bacilles  peut-elle  être  utilisée  au  point  de 
vue  du  diagnostic  ? 

L’accord  a  été  complet  en  ce  qui  concerne  l’importation  du  cho¬ 
léra,  que  personne  parmi  les  assistants  n’a  mis  en  doute.  On  a  pro¬ 
posé  ensuite  de  réclamer  des  mesures,  afin  qu'un  certain  nombre  de 
médecins,  et  surtout  ceux  qui  sont  chargés  à  un  titre  officiel  de 
fonctions  en  rapport  avec  l’administration  sanitaire,  fussent  initiés 
à  la  recherche  du  bacille,  à  l’examen  microscopique  et  aux  procé¬ 
dés  de  culture  ;  M.  Koch  a  montré  que  la  technique  de  ces  recher¬ 
ches  était  très  facile,  et  en  ce  moment  même  la  plupart  des  médecins 
sanitaires  de  l’Allemagne  viennent  à  tour  de  rôle  à  Berlin  suivre 
un  cours  spécial  de  M.  Koch  à  cet  effet. 

On  a  longuement  discuté  sur  le  transport  du  germe  cholérique. 
MM.  Leyden  et  Hirsch  ont  cité  des  faits  semblant  démontrer  que 
des  marchandises,  des  effets  d’habillement,  du  linge  conservé, 
peuvent  servir  au  transport  du  contage. 

M.  Kock  a  montré  que  le  temps  écoulé  entre  la  contamination 
de  ces  objets  et  le  moment  où  ils  ont  porté  la  contagion  à  distance 
avait  été  assez  court  pour  que  le  contage  ait  pu  trouver  les  con¬ 
ditions  d’humidité  nécessaires  à  sa  conservation.  L’air  peut  lui 
servir  de  véhicule  lorsque,  dans  une  atmosphère  telle  que  celle 
d’un  port  on  près  des  bouches  d’égout,  il  peut  se  faire  une  sorte 
de  pulvérisation,  contre  des  matériaux  solides,  d’un  liquide  souillé 
par  des  déjections  cholériques. 

M.  Koch  a  eu  ensuite  l'occasion  de  répondre  à  diverses  obser¬ 
vations  qui  lui  étaient  présentées,  qu’il  lui  avait  été  impossible  de 
découvrir  le  bacille  en  virgule  chez  les  sujets  atteints  du  choléra 
nostras,  que  d’autres  microbes  aérobies  se  développaient  très  aisé¬ 
ment  dans  l’intestin  et  que  le  bacille  en  virgule  ne  se  conserve  pas 
longtemps  dans  l’eau  pure,  qu’il  y  périt  au  bout  d’un  petit  nombre 
de  jours. 

Un  des  membres  a  fait  observer,  d’autre  part,  que  bien  qu’on  ait 
pu  citer  un  individu  ayant  eu  deux  fois  le  choléra,  il  n’est  pas  con¬ 
testable  qu’une  certaine  immunité  existe  pour  les  individus  et  les 
localités  infestés.  Quant  à  la  période  d’incubation,  M.  Hirsch,  en 
se  basant  sur  des  recherches  personnelles,  lui  assigne  une  durée 
moyenne  de  trois  à  quatre  jours  ;  jamais  cette  durée  n’attendrait 
cinq  jours  ;  plusieurs  des  assistants  ont  fait  remai’quer  que  certai¬ 
nement  la  période  d’incubation  pouvait  avoir  une  durée  moindre. 
A  cela  M.  Hirsch  a  répondu  qu’il  ne  connaissait  pas  de  cas  où  la 
période  d’incubation  ait  été  inférieure  à  deux  jours.  Sur  la  propo¬ 
sition  de  M.  Virchow,  il  a  été  convenu  que  la  conférence  se  réuni¬ 
rait  de  nouveau  si  les  circonstances  l’exigeaient,  car  elle  s’est  bor¬ 
née,  dans  ces  deux  réunions,  à  entendre  la  communication:  de 
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M.  Koch  et  à  lui  faire  un  certain  nombre  de  demandes-’ à  l’occasion 
du  questionnaire  qui  la  terminait. 

Afin  de  répondre  au  désir. qui  nous  est  exprimé  de  divers  cétés, 
nous  consignons  ici  l’indication  des  procédés  employés  par  M.  Koch 
pour  l'étude  du  bacille  en  virgulè. 

La  préparation  se  fait  suivant  le  procédé  ordinaire.  On  étale  et 
on  dessèche  sur  une  .plaque  couvre-objet  un  flocon  de  mucus  pro¬ 
venant  de  déjections  cholériques  ou  du  contenu  de  l’intestin.  On 
llamblele  couvre-objet  trois  fois  à  la  flamme  d’ira  bec  de  gaz  ou 
d'une  lampe  à  alcool  ;  on  le  plonge  dans  une  solution  aqueuse  de 
bleii  de  méthyle  ou  de  fuchsine  ;  au  bout  de  quelques  secondes,  on 
l’égoutte  et  on  l’utilise  immédiatement  pour  l’examen  microscopique, 
en  se  servant  d’un  système  à  immersion  1/12  avec  l’appareil  à  éclai¬ 
rage  d’Abbe. 

Les  coupes  de  la  muqueuse  intestinale  doivent  être  durcies  dans 
l’alcool  absolu  ;  on  les, laisse  séjourner  ensuite  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  une  solution  aqueuse  forte  de  bleu  de  méthyle,  oubien 
011  les  colore  plus  rapidement  en  ayant  soin  de  chauffer  la  prépa¬ 
ration;  puis  on  les  traite  suivant  le  procédé  ordinaire. 

Pour  la  technique  des  cultures,  qui  sont  presque  toujours  le 
complément  indispensable  de  l’examen  microscopique  lorsqu’il 
s’agit  de  rechercher  le  bacille  en  virgule,  M.  Koch  donne  les  indi¬ 
cations  suivantes  :  un  petit  flocon  de  mucus,  est  ensemencé  dans 
dix  centimètres  cubes  de  gélatine  de  culture  (gélatine  au  peptone 
et  au  bouillon  de  viande,  renfermant  10  0/0  de  gélatine  et  à  légère 
réaction  alcaline)  ;  on  mélange  exactement  en  agitant  la  masse. 
On  répand  ensuite  la  gélatine  liquide  sur  une  plaque  de  verre  hori¬ 
zontale,  refroidie  à  l’aide  de  la  glace.  En  étalant  cette  gélatine  avec 
un  bâton  de  verre,  elle  se  prend  rapidement  en  masse  solide.  La 
plaque  est  ensuite  déposée  sous  une  cloche  maintenue  à  l’état  d’hu¬ 
midité  jusqu’à  ce  que  se  développent  des  colonies  de  microcoques. 
On  l’examine  ensuite  à  un  grossissement  convenable. 

D'  A.-J.  Martin. 
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Nominations.  —  Par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  12  août 
M.  le  D’’  Fauvel  a  été  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite,  et  nommé  inspecteur  général  honoraire  des 
services  sanitaires.  Par  décision  du  même  jour,  M.  le  D’’  Proust 
est  désigné  pour  remplir  les  hautes  fondions  d’inspecteur  général 
des  services  sanitaires. 


6t«  VARIÉTÉS. 

Par»  arrêté:  du  16  août,  M.  le-pnofeBseur  Regnauld:a.éi6  nommé 
membre  du  comité  Consultatif  d’hygiène  publique  dè  Fi'.meo. 

M'.  Koch,  auquel  le>  gouvernement  français  a  conféré  la  croix,  de 
la  Légion  d’honneur  à  la  suite  de  la  mission  que  lui  avait  donnée  le 
gouvernement  allemand  pour  venir  continuer  ses  recherches  scien¬ 
tifiques  sur  le  choléra  à  Toulon,  vient  d’être  nommé  directeur  de 
l’Institut  d’hygiène  en  cours  d’achèvement  à  Berlin. 


CBâA.T«)N  d’on  Bubbau  d’hyoibne  a.  Amiens.  —  Nous  appre¬ 
nons  Tipstallation  du  bureau  d’hygiène  d’Amiens,  dont  le  directeur 
est  M.  le  D’’  Richer. 


Paix  A  DECERNER  EN  1885.  —  La  Société  protectrice  dé  l’En¬ 
fance  de  Lyon  met  au  concours  la  question  suivante  :  De  l'influence 
de  la  pj'ofeasion  de  la  mère  :  1“  Sur  la  marche  de  la  grossesse 
{avortement,  morti-matalîlff)  ;  2®  Sur  la  morbidité  et  la  morlalilé 
des  nouveau-nés. 

Une  médaille  d’or  sera  décernée  par  là  Société,  dans  la  séance 
publique  de  1885,  au  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  envoyé  sur  ce 
sujet. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  /ranco,  avant  le  31  janvier 
1885,  à  M.  le  docteur  V.  Chappet,  secrétaire  général,  cours  Mo-‘ 
rand,  20.  Ils  porteront  en  tête  une  épigraphe,  qui  sera  répétée 
sous  un  pli  cacheté  et  renfermant  le  nom  et  l’adresse  de  l’auteur. 
Conformément  aux  usages  académiques,  les  mémoires  envoyés  ne 
seront  pas,  rendus. 

La  Société  se  réserve,  si  elle  le  juge  convenable  et  avec  l’assen¬ 
timent  de  l’auteur,  d’imprimer  elle-même  à  ses  frais  le  mémoire 
couronné. 


Le  Gérant  :  G.  Uassok 


Paris.  -  Soc.  d'imp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  13.9.84. 
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LA  RÉORGANISATION 

DU  COMITÉ  CONSULTATIF  D’HYGIÈNE  PUBLIQUE 

Un  décret  du  30  septembre  1884  réorganise  le  Comité  con- 
.sultatif  d’hygiène*  ou  plutôt  apporte  quelques  modifications 
heureuses  dans  son  fonctionnement.  La  principale  améliora¬ 
tion  est  l’institution  d’un  Comité  de  direction  des  services  de 
l’hygiène,  composé  du  président  du  Comité  consultatif,  de 
l’inspecteur  général  dés  services  sanitaires,  et  du  directeur  du 
commerce  intérieur  au  ministère  du  commerce.  En  réalité,  c’est 
une  commission  permanente,  dont  la  commission  permanente 
du  choléra,  qui  se  réunit  une  ou  deux  fois  par  semaine  depuis 
le  début  de  l’épidémie,  a  certainement  donné  l’idée.  Il  faut  se 

i.  Nous  rappelons,  pour  ceux  do  nos  lecteurs  qui  seraient  peu  fami¬ 
liarisés  avec  notre  organisation  sanitaire,  que  le  Comité  consultatif 
lient  ses  séances  au  Ministère  du  Commerce  tous  les  lundis;  il  est  entiè¬ 
rement  distinct  du  Conseil  d’hygiène  do  la  Seine,  qui  donne  son  avis 
exclusivement  sur  les  affaires  concernant  le  département  de  la  Seine 
tandis  que  le  Comité  est  consulté  par  le  Ministre  pour  les  affaires  qui 
concernent  toute  la  Franco  :  le  Comité  apprécie  et  récompense  chaque 
année  les  travaux  de  tous  les  Conseils  d’hygiène  des  départements. 
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réjouir  de  cette  nouvelle  création  :  c’est  une  satisfaction  donnée 
à  l’opinion,  qui  réclame  depuis  longtemps  une  direction  auto¬ 
nome  de  la  médecine  publique  en  France. 

Toutefois,  une  commission,  même  permanente,  improvise 
des  avis  ;  il  lui  est  difficile  de  prendre  l’initiative  d’un  système 
de  mesures,  d’organiser  un  service  d’ensemble;  la  respon¬ 
sabilité  s’affaiblit  en  se  partageant,  et  jamais  une  commission 
municipale,  par  exemple,  ne  créera  une  œuvre  complète 
comme  celle  que  M.  Janssens  a  créée  à  Bruxelles.  C’est  un 
jalon,  c’est  une  promesse  ;  les  membres  de  la  commission  sont 
de  ceux  à  qui  l’on  a  plaisir  à  faire  crédit. 

L’on  restitue  au  Comité  le  droit  qu’il  avait  depuis  sa  fonda¬ 
tion  (10  août  1848)  et  qu’on  lui  avait  retiré  en  1879,  de  se  re¬ 
cruter  par  la  présentation  de  trois  candidats  pour  une  vacance. 
La  mesure  est  excellente,  pourvu  que  ces  désignations  ne  soient 
pas  considérées  comme  une  retraite  pour  d’anciens  fonction¬ 
naires  ou  même  pour  des  savants  distingués  qui  recherchent 
Votiurn  cum  dignitate.  Il  est  désirable  qu’on  ne  nomme  que 
des  membres  ayant  assez  de  compétence  et  d’activité  pour  faire 
des  rapports  sur  les  questions  si  variées  que  le  Ministre  du 
commerce  soumet  chaque  semaine  au  Comité.  La  tâche  est 
loui-de,  et  retombait  sur  un  petit  nombre  de  membres,  presque* 
toujours  les  mêmes. 

La  nomination  d’auditeurs  apporte  au  Comité  un  renfort 
dont  on  ne  saurait  trop  se  réjouir.  Les  questions  d’hygiène  et 
de  police  médicale  ne  s’improvisent  pas  ;  dans  la  pratique  pri¬ 
vée  on  n’a  presque  jamais  l’occasion  de  les  étudier  et  de  se 
familiariser  avec  elles.  Le  stage  qu’on  a  jugé  nécessaire  à  l’en¬ 
trée  du  Conseil  d’État,  les  nouveaux  auditeurs  le  feront  au 
Comité  consultatif  d’hygiène;  tout  le  monde  en  profitera;  c’est 
peut-être  le  commencement  d’une  carrière  nouvelle. 

Le  décret  assigne  au  Comité  quelques  attributions  complé¬ 
mentaires  :  la  police  sanitaire  maritime;  la  salubrité  des  loge- 
ments,  des  manufactures  (il  n’avait  jusqu’ici  à  s’occuper  que 
de  la  salubrité  des  ateliers)  ;  le  régime  des  eaux  au  point  de 
vue  de  la  salubrité.  Cette  dernière  addition  a  une  importance 
considérable,  et  à  ce  point  de  vue  le  décret  vient  combler  une 
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lacune  qui  était  signalée  depuis  longtemps.  On  demande  l’avis 
du  Comité  pour  autoriser  la  création  d’un  marais  salant;  de 
même  n’est-il  pas  juste  qu’après  avoir  consulté  le  Conseil  d’hy¬ 
giène  du  département,  on  prenne  encore  l’avis  du  Conseil  d’hy¬ 
giène  de  toute  la  l’Vanhe  avant  d’autoriser,  par  exemple,  la  souil¬ 
lure  relative  d’un  fleuve  qui  surtaux  besoins  alimentaires  de  plu¬ 
sieurs  départements.  Le  Comité  a  le  privilège  de  compter 
parmi  ses  membres  un  hydrographe  éminent,  inspecteur  gé¬ 
rai  des  mines  et  directeur  de  la  carte  géologique  de  France  ; 
c’est  une  bonne  fortune  dont  il  a  une  nouvelle  occasion  de  se 
féliciter. 

Le  déeret  est  donc  plein  de  promesses  ;  nous  avons  la  ferme 
espérance  que  l’application  les  réalisera, 

Nous  reproduisons  ici  in  extenso  le  rapport  ministériel  et  le 
décret  rendu  par  le  Président  de  la  République. 


Rapport  au  Président  de  la  République  française. 

Monsieur  le  Président, 

C’est  au  Ministère  du  commerce  que  sont  spécialement  con¬ 
fiées,  depuis  de  nombreuses  années,  la  direction  et  la  tutelle 
de  la  santé  publique.  Le  système  des  institutions  sanitaires 
qui  relèvent  de  ce  département  et  qui  comprend  les  médecins 
sanitaires  en  Orient,  les  agences  du  littoral,  la  police  des  eaux 
minérales,  les  médecins  des  épidémies,  les  conseils  et  les  com¬ 
missions  d’hygiène  et  de  salubrité,  est  complété  par  l’éta¬ 
blissement,  au  siège  de  l’Administration  centrale,  d’un  Comité 
supérieur  qui  a  pour  mission  d’éclairer  l’autorité  dans  toutes 
les  questions  sanitaires  et  qui  est  comme  le  grand  conseil  de 
l’hygiène  publique. 

C’est  à  la  République  de  1848  que  revient  l’honneur  d’a¬ 
voir  institué  ce  Comité,  qui  a  rendu  depuis  sa  fondation  les 
services  les  plus  signalés.  Créé  par  un  arrêté  du  Chef  du  pou¬ 
voir  exécutif  du  10  août  1848,  le  Comité  a  subi  des  modifica¬ 
tions  successives  et  se  trouve  actuellement  régi  par  un  décret 
du  14  octobre  1879. 

11  m’a  paru  que  l’organisation  actuelle  du  Comité  était  suscep- 
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tible  de  recevoir  de  cerlaiiies  améliorations  destinées  à  accroître 
ses  moyens  d’action  et  àaugmenter  sa  légitime  autoi'ité.  Après 
avoir  pris  l’avis  des  hommes  les  plus  compétents  en  ces  ma¬ 
tières,  j’ai  rédigé  le  projet  de  décret  suivant,  qui  réorganise  le 
Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France ,  et  que  j’ai 
l’honneur  de  soumettre  à  votre  haute  approbation. 

Ce  projet  de  décret  contient  plusieurs  innovations  impor¬ 
tantes  sur  lesquelles  je  crois  utile  d’insister. 

Le  Comité  se  compose,  comme  par  le  passé,  de  membres  de 
droit  siégeant  en  raison  de  leurs  fonctions,  et  de  membres 
nommés  par  le  Ministre  parmi  les  savants,  les  médecins,  les 
chimistes,  spécialement  désignés  par  la  nature  de  leurs  travaux. 
Actuellement,  le  Ministre  procède  directement  à  ces  nomina¬ 
tions.  J’ai  pensé  qu’il  y  aurait  avantage  à.  restituer  au  Comité  le 
droit  de  présentation  qui  lui  a  appartenu  jusqu’en  1879.  La 
nomination  faite  directement  par  le  Ministre  a  l’inconvénient 
grave  de  laisser  croire  que  le  Comité  n’a  point,  dans  l’étude 
des  questions  qui  lui  sont  confiées,  une  indépendance  suffisante 
vis-à-vis  de  l’Administration.  Bien  que  ce  reproche  n’ait  ja¬ 
mais  été  justifié,  j’estime  qu’il  convient  de  le  rendre  impossi¬ 
ble,  et  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer  de  décider  que  désor¬ 
mais  les  membres  du  Comité  nommés  par  le  Ministre  le  seront 
sur  une  liste  de  présentation  dressée  par  le  Comité  tout  entier 
et  portant  trois  candidats  pour  chaque  emploi  vacant. 

Une  autre  disposition  sur  laquelle  j’appellerai  votre  attention 
est  celle  qui  institue  des  auditeurs  auprès  du  Comité  consul¬ 
tatif  d’hygiène  publique.  Assistant  aux  délibérations  du  Comité, 
prenant  part  à  ses  travaux,  les  auditeurs  pourront  ainsi  se 
préparer  à  entrer  plus  tard  dans  les  divers  services  de  l’hygiène 
avec  les  connaissances  et  l’expérience  nécessaires.  Ce  sera  une 
pépinière  qui  a  fait  jusqu’à  présent  défaut  pour  le  recrutement 
du  personnel  sanitaire  à  tons  les  degrés.  Ces  auditeurs,  dont 
les  fonctions  seraient  gratuites,  seraient  nommés  par  le  Ministre 
du  commerce,  sur  la  proposition  du  Comité,  et  pour  une  pé¬ 
riode  de  trois  ans,  toujours  renouvelable. 

A  côté  du  Comité,  et  pour  servir  de  trait  d’union  entre 
l’Administration  et  lui,  je  vous  propose  d’instituer  un  Comité 
de  direction  des  services  de  l’hygiène,  qui  serait  composé  du 
président  du  Comité  d’hygiène,  de  l’inspecteur  général  des 
services  sanitaires  et  du  directeur  du  service  compétent.  Ce 
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Comité  aurait  pour  mission  d’étudier  les  solutions  à  donner 
par  l’Administration  à  toutes  les  affaires  ressortissant  au  ser¬ 
vice  de  la  police  sanitaire,  sauf,  bien  entendu,  â  en  référer, 
comme  aujourd’hui,  au  Comité  lui-même,  pour  toutes  celles 
qui  présenteraient  une  certaine  importance.  En  vous  proposant 
d’établir  ce  comité,  qui  constituera  un  conseil  permanent,  mon 
but  est  de  donner  aux  affaires  de  l’hygiène  une  direction  homo¬ 
gène  s’inspirant  des  principes  de  la  science  médicale.  Il  n’y 
aura  plus  une  seule  question,  si  modeste  qu’elle  puisse  être, 
dont  la  solution  n’ait  été  préparée  par  des  hommes  com¬ 
pétents. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  autres  dispositions  du  projet  du 
décret  qui  s’expliquent  suffisamment  d’elles-mêmes  et  qui  sont 
empruntées  pour  la  plupart  aux  règlements  existants.  Tel  qu’il 
est,  ce  projet  me  paraît  réaliser  un  progrès  sérieux.  J’aurai 
d’ailleurs  l’honneur  de  vous  soumettre  prochainement  un  en¬ 
semble  de  dispositions  en  vue  de  réorganiser  les  services  exté¬ 
rieurs  de  l’hygiène  et  de  leur  donner  la  vitalité  et  la  force  dont 
ils  ont  besoin  pour  veiller  efficacement  à  la  sauvegarde  de  la 
santé  publique. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l’hommage  de  mon 
profond  respect. 

Le  Ministre  du  commerce, 

Ch.  Hérisson. 


Décrkt. 

{Journal  officiel  du  l®"’  octobre  1884.) 

Le  Président  de  la  République  française , 

Sur  le  l’apport  du  Ministre  du  commerce, 

Vu  l’arrêté  du  Chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  10  août  1848, 
établissant  un  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  près  du  Mi¬ 
nistère  de  l’agriculture  et  du  commerce; 

Vu  les  décrets  en  date  des  1”  février  et  2  décembre  1850,  qui 
apportent  à  l’arrêté  ci-dessus  diverses  modifications  ; 

Vu  les  décrets  en  date  des  23  octobre  1856,  5  novembre  1869, 
15  février,  7  et  14  octobre  1879,  4  mars  1881  et  8  mars  1884,  relatifs 
à  l’organisation  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique. 
Décrète  ; 
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Article  premier.  —  Le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique 
de  France  institué  près  du  Ministère  du  commerce  est  chargé  de 
l’étude  et  de  l’examen  de  toutes  les  questions  qui  lui  sont  ren¬ 
voyées  par  le  Ministre,  spécialement  en  ce  qui  concerne  : 

—  La  police  sanitaire  maritime,  les  quarantaines  et  les  services 
qui  s’y  rattachent  ;  —  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et 
combattre  les  épidémies  et  pour  améliorer  les  conditions  sanitaires 
des  populations  manufacturières  et  agricoles;  —  la  propagation 
de  la  vaccine  ;  —  le  régime  des  établissements  d’eaux  minérales 
et  le  moyen  d’en  rendre  l'usage  accessible  aux  malades  pauvres 
ou  peu  aisés;  —  les  titres  des  candidats  aux  places  de  médecins- 
inspecteurs  des  eaux  minérales  ;  —  l’institution  et  l’organisation 
des  conseils  et  des  commissions  de  salubrité  ;  —  la  police  médi-  ' 
cale  et  pharmaceutique;  la  salubrité  des  logements,  manufac¬ 
tures,  usines  et  ateliers;  —  le  régime  des  eaux  au  point  de  vue 
de  la  salubrité. 

Le  Comité  indique  au  Ministre  les  questions  à  soumettre  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine. 

Il  est  publié,  chaque  année,  un  recueil  des  travaux  du  Comité 
et  des  actes  de  l’Administration  sanitaire. 

Art.  2.  —  Le  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  est  com¬ 
posé  de  vingt-trois  membres. 

Sont  de  droit  membres  du  Comité:  I"  le  directeur  des  affaires 
commerciales  ét  consulaires  au  Ministère  des  affaires  étrangères  ; 
2®  le  président  du  Conseil  do  santé  militaire;  3°  l’inspecteur  géné¬ 
ral,  président  du  Conseil  supérieur  de  santé  de  la  marine;  4°  le 
directeur  général  des  Douanes;  8“  le  directeur  de  l’Administration 
générale  de  l’Assistance  publique  ;G®  le  directeur  du  commerce  in¬ 
térieur  au  Ministère  du  commerce  ;  7°  l’inspecteur  général  des 
services  sanitaires;  8®  l’inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires; 
9®  l’architecte  inspecteur  des  services  extérieurs  du  Ministère  du 
commerce. 

Le  Ministre  nomme  les  autres  membres,  dont  huit  au  moins 
sont  pris  parmi  les  docteurs  en  médecine. 

En  cas  de  vacance  parmi  les  membres  nommés  par  le  Ministre, 
la  nomination  est  faite  sur  une  liste  de  trois  candidats,  présentée 
par  le  Comité. 

Art.  3.  —  Le  président  et  le  vice-président,  choisis  parmi  les 
membres  du  Comité,  sont  nommés  par  le  Ministre. 

Art.  4.  — Un  secrétaire,  ayant  voix  délibérative,  est  attaché 
au  Comité.  Il  est  nommé  par  le  Ministre.  Un  secrétaire  adjoint 
peut,  si  les  besoins  du  service  l’exigent,  être  attaché  au  Comité  ;  il 
est  également  nommé  par  le  Ministre  ;  ses  fonctions  sont  gra¬ 
nités. 
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Le  chef  di;  bureau  de  Iq.  police  sanitaire  et  industrielle  assiste, 
avec  voix  consultative,  à  toutes  les  séances  du  Comité  et  de  ses 
commissions. 

.  Abt.  ü.  —  Le  Ministre  peut  autoriser  à  assister  aux  séances  du 
Comité,  avec  voix  consultative  et  à  litre  temporaire,  soit  les  fonc¬ 
tionnaires  dépendant  ou  non  de  son  Administration,  soit  les  doc¬ 
teurs  en  médecine  ou  toutes  autres  personnes  dont  la  présence  se¬ 
rait  reconnue  nécessaire  pour  les  travaux  du  Comité. 

Abt.  6.  —  Des  auditeurs  peuvent  être  attachés  au  Comité  avec 
voix  consultative.  Ils  sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  les  propo¬ 
sitions  du  Comité  et  pour  une  période  de  trois  ans  toujours  renou¬ 
velable,  Leurs  fonctions  sont  gratuites. 

Abt.  7.  —  Le  Ministre  peut  nommer  membres  honoraires  du 
Comité  les  personnes  qui  en  ont  fait  partie. 

Abt.  8.  —  Le  Comité  se  réunit  en  séance  au  moins  une  fois  par 
semaine.  Il  se  subdivise,  pour  l’étude  préparatoire  des  affaires,  en 
commissions  dont  le  nombre  et  la  composition  sont  arrêtés  par  le 
président.  Ces  commissious  se  réunissent  sur  la  convocation  du 
président. 

Art.  9.  —  Il  est  institué  près  du  Ministère  du  commerce  un  Co¬ 
mité  directeur  des  services  de  l’hygiène  composé  du  président 
du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique,  de  l’inspecteur  général 
des  services  sanitaires,  et  du  directeur  du  commerce  intérieur. 

Le  chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire  et  industrielle  assiste, 
avec  voix  consultative,  aux  séances  de  ce  Comité. 

Abt.  10.  —  Les  membres  du  Comité  consultatif  d’hygiène  pu¬ 
blique  et  du  Comité  de  direction  des  services  de  l’hygiène  ont  droit 
pour  chaque  séance  à  laquelle  ils  assistent,  à  un  jeton  d’une  valeur 
de  quinze  francs.  Le  secrétaire  du  Comité  consultatif  d’hygiène 
publique  ne  reçoit  pas  de  jetons  de  présence;  il  .touche  une  indem  - 
nité  annuelle  qui  est  fixée  par  arrêté  du  Ministre. 

Abt.  11.  —  Sont  rapportés  les  décrets  susvisés  des  23  octobre 
1856,  5  novembre  1869,  15  février  1879,  7  et  14  octobre  1879, 
4  mars  1881  et  8  mars  1884. 

Art.  12.  —  Le  Ministre  du  commerce  est  chargé  de  l’exécution 
du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Fait  à  Mont-sous- Vaudrey,  le  30 "septembre  1884. 

Jules  GRÉYY. 

Par  le  President  do  la  République  : 

Le  Ministre  du  Commerce, 

Ch.  Hérisson. 

Le  Comité  se  trouve  donc  ainsi  constitué: 

Président;  M.  le  professeur  Brouardel. 

Membres  de  droit;  M.  Clavery,  directeur  des  affairescommerciales 
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el  consulaires.au  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  M.  Legouest, 
pi’ésident  du  Comité  consultatif  de  santé  de  l’armée.  —  M.  Rochard,' 
président  du  Conseil  supérieur  de  santé  de  la  marine.  —  M.  Am- 
baudj  directeur  général  des  Douanes.  —  M.  X...,  directeur  de  l’Ad¬ 
ministration  générale  de  l’Assistance  publique.  —  M.  Nicplas,  direc¬ 
teur  dii  commerce  intérieur  au  Ministère  du  commerce.  — M.  Proust, 
inspecteur  général  des  services  sanitaires.  —  M.  Bouley,  inspec¬ 
teur  général  des  écoles  vétérinaires.  —  M.  Faui-e-Dujarric,  inspec¬ 
teur  des  services  extérieurs  du  Ministère  du  commerce. 

Membres  nommés  par  le  ministre  :  MM.  J.  Bergeron;  Chatin; 
Dubrisay;  Dupré, conseiller  d’État;  Gallard;  Gavarret;  P.  Girard, 
directeur  honoraire  au  ministère  du  commerce;  Grimaux;  Jacquot, 
inspecteur  général  des  mines  ;  Liouville  ;  Pasteur  ;  Peter  ;  Re- 
gnauld. 

Secrétaire:  D'  E.  Vallin. 

Le  chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire:  M.  Edme. 

Auditeurs:  M.  M . 


REVUE  CRITIQUE 


LE  SYSTÈME 

DE  VENTILATION  ET  CHAUFFAGE  DE  WüTKE, 
Par  le  D'  Ch.  VIRY, 

Médecin  en  chef  de  l’École  militaire  de  Saint-Cyr. 


Utiliser  la  force  du  vent  corntne  moyen  de  ventilation,  c’est 
lit  un  problème  qu’on  a  maintes  fois  cherché,  à  réaliser.  On  a 
disposé  à  cet  effet  des  cheminées  dont  l’ouverture  mobile  devait 
se  tourner  vers  les  courants  d’air,  de  manière  à  les  capter: 
l’air  alors,  descendant  dans  les  caves,  s’y  échauffait  au  contact 
d’u!i  appareil  thermbgène,  était  ramené  dans  les  appartements, 
puis  évacué  par  des  conduits  dont  les  orifices  d’échappement 
se  trouvaient  dirigés  en  sens  opposé  du  vent.  Le  ventilateur  de 
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Miiir^,  le  siphon  «  Excelsior»  étadié  en  Anglcten'e  et  réeeiii- 
inent  eriliqué  par  Recknagel  la  cape  à  vent  de  Wolpert  et  le 
ventilateur  immobile  de  cet  inventeur®,  ont  eu  pour  but,  à 
l’instar  des  manches  à  vent  des  navires,  d’employer  la  force 
vive  du  vent  pour  faire  pénétrer  de  l’air  dans  les  appartements. 
Mais  outre  que  «  les  girouettes  se  rouillent  et  dès  lors  font  en¬ 
tendre  en  tournant  un  grincement  désagréable  ou  même  ne 
tournent  plus  du  tout-*  »  «  l’un  des  principaux  inconvénients  » 
de  tout  système  basé  sur  la  force  seule  du  vent  «  est  qu’il  cesse 
de  fonctionner  quand  l’air  est  tranquille»,  de  telle  sorte  que 
«  pour  assurer  un  fonctionnement  régulier,  il  faut  des  appareils 
spéciaux  agissant  soit  par  aspiration  soit  par  propulsion®». 
Telle  était  l’opinion  acceptée  par  tous  les  hygiénistes  et  par 
Wolpert  lui-même,  qui  a  écrit  :  «  Le  vent  est  un  moteur  trop  in¬ 
constant  pour  qu’on  puisse  obtenir  par  son  action  une  ventilation 
vraiment  utile  des  habitations,  »  lorsque  Wüttke,  architecte  à 
Berlin,  imagina  son  appareil  de  ventilation  et  chauffage. 

Cet  appareil,  qu’ont  fait  connaître  les  publications  de  l’in¬ 
venteur,  a  été  en  Allemagne  l’objet  de  plusieurs  travaux  cri¬ 
tiques  et  notamment  de  deux  mémoires,  l’un  du  D'  Lenzner®. 
l’autre  du  D'' Konig''.  Nous  ferons  dans  ce  qui  va  suivre  de 
larges  emprunts  à  ces  documents. 

Wüttke,  ayant  construit  à  Zehlendorf  près  Berlin  et  à  Berlin 
deux  maisons  particulières  ventilées  par  des  systèmes  à  air 
chaud  installés  suivant  les  données  les  plus  récentes,  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  compte  des  inconvénients  de  ces  appareils  ;  il 
imagina  alors  de  faire  pénétrer  l’air  extérieur  pris  au-dessus 
du  toit,  il  l’amena  dans  les  caves  et  de  là  le  distribua  dans  les 
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appartements,  toute  cette  mise  en  mouvement  n’ayant  pas 
d’autre  origine  que  la  force  vive  du  vent. 

La  figure  schématique  ci-jointe,  empruntée  au  D''  Lenzner, 
donne  une  idée  suffisante  de  l’appareil  de  Wüttke. 

De  la  partie  culminante  du  toit  de  l’habitation  sur  lequel  on 
établit  au  besoin  une.  tourelle,  part  un  conduit  ou  gaine  verti¬ 
cale  A,  B,  G,  D,  destiné  à  amener  l’air  dans  la  cave;  là,  cette 
gaine  se  courbant  à  angle  à  peu  près  di'oit  et  s’élargissant  cons¬ 
titue  une  sorte  de  réservoir  D,  F,  d’où  l’air  passe  dans  la 
chambre  de  chauffe  M  par  des  tuyaux  O,  O,  O,  s’ouvrant  au 
voisinage  du  fourneau  N  ;  l’air  échauffé  est  conduit  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  maison  à  l’aide  des  conduits  P,  P,  P,  P,  P,  P. 

Au  dessus  du  tuyau  d’apport  A,  B,  G,  D,  et  communiquant 
avec  lui,  se  trouve  installé  une  espèce  de  chapeau  ventilateur 
qui  constitue  une  des  parties  essentielles  du  système.  Ge  cha¬ 
peau  est  formé  par  la  juxtaposition  de  huit  à  douze  tuyaux, 
sortes  de  capes  à  vent  fixes  et  regardant  tous  les  points  de 
l’horizon  R,  S,  A  R',  S',  A'.  L’orifice  externe  de  chacune 
de  ces  capes  R,  S,  R',  S'  est  évasé  et  présente  un  diamètre 
au  moins  égal  au  diamètre  de  la  gaine  d'apport  A,  B,  G,  D; 
le  tuyau  qui  fait  suite  à  l’orifice  va  s’amincissant  de  haut  en  bas 
et  débouche  dans  la  gaine  centrale  d’apport  par  une  ouverture 
relativement  petite  en  A  et  A'.  Un  peu  avant  sa  jonction  avec 
la  gaine  centrale,  chaque  cape  renferme  une  petite  soupape 
T,  T'  s’ouvrant  de  haut  en  bas  et  fonctionnant  à  l’aide  d’un 
contrepoids,  sans  ressort. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que,  de  quelque  côté  que  souffle 
le  vent,  l’air  pénètre  *dans  une  des  capes  au  moins,  sous  forme 
d’une  colonne  gazeuse  ayant  au  moins,  en  supposant  qu’une 
seule  cape  entre  en  action,  une  section  égale  à  la  section  de  la 
gaine  d’apport.  Gette  colonne  d’air  presse  sur  la  soupape 
T,  T'  qu’elle  fait  basculer  et  arrive  dans  le  tuyau  central  dont 
elle  ne  pourra  plus  s’échapper,  grâce  au  jeu  même  de  la  sou¬ 
pape  :  celle-ci  en  effet  s’est  refermée  sur  l’air  qui  a  pénétré 
et  ne  s’abaissera  de  nouveau  que  pour  donner  passage  à  une 
nouvelle  quantité  d’air  :  ce  dernier  pèsera  sur  la  colonne 
gazeuse  déjà  emmagasinée  et  recevra  à  son  tour  le  poids  de  tout 
l’air  qui  entrera  ultérieurement.  L’apport  incessant  de  nou¬ 
velles  couches  d’air  doit  maintenir  dans  la  gaine  centrale  une 
pression  suffisante  pour  amener  l’air  jusque  dans  le  ré- 
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servoil’  D,  F,  la  chambre  de  chauffe  M  et  les  appartements  de 
la  maison.  Dans  le  réservoir,  l’air  se  condense  en  quelque  sorte 
et  y  acquiert  une  élasticité  considérable,  assez  grande,  dit-on, 
pour  que  la  perte  de  pression  résultant  des  frottements  dans 
les  tuyaux  devienne  une  quantité  négligeable. 

Cependant,  les  variations  un  peu  brusques  dans  la  vitesse  du 
vent  feraient  sentir  leur  effet  fâcheux  dans  toutes  les  parties  de 
l’appareil  si,  par  un  mécanisme  quelconque,  on  ne  parait  pas 
à  cet  inconvénient.  La  soupape  V  est  particulièrement  chargée 
de  ce  r61e.  Construite  d’une  façon  analogue  aux  soupapes  du 
chapeau,  elle  s’ouvre  de  haut  en  bas  et  se  trouve  située  en 
amont  du  réservoir,  en  un  point  où  la  gaine  d’apport  s’élargit 
sous  forme  d’une  petite  loge,  comme  le  montre  la  figure. 
Lorsque  la  soupape  s’abaisse  complètement  sous  l’impression 
d’un  vent  trop  impétueux,  elle  oblitère  presque  entièrement, 
mais  non  absolument  la  gaine  d’apport  :  son  abaissement  étant 
du  reste  proportionnel  à  la  force  du  courant,  on  conçoit  qu’elle 
en  diminue  les  effets  en  aval,  sans  cependant  interrompre  tout 
à  fait  l’apport  d’air.  La  courbure  à  angle  droit  du  réservoir, 
la  distribution  de  l’air  dans  un  grand  nombre  de  conduits  à 
l’issue  de  la  chambre  de  chauffe,  en  brisant  ta  force  du  vent, 
viennent  encore  diminuer  les  effets  fâcheux  des  variations  trop 
rapides  des  courants  de  l’air  atmosphérique. 

L’air  qui  a  servi  à  la  ventilation  et  au  chauffage  s’échappe 
des  appartements  par  les  fissures  des  portes  et  des  fenêtres  et 
par  les  parois  elles-mêmes.  Néanmoins,  il  est  toujours  pos¬ 
sible  d’établir  des  tuyaux  d’échappement,  et  les  dessins  qui  ac¬ 
compagnent  le  mémoire  du  D''  Kônig  représentent  des  conduits 
destinés  à  l’évacuation  de  l’air  ayant  servi  :  ils  sont  disposés 
autour  du  tuyau  d’évacuation  de  la  fumée  et  sont  eux-mêmes 
embrassés  par  la  gaine  centrale  d’apport. 

L’appareil  de  Wüttke  a  trouvé  des  admirateurs  enthousiastes, 
et  bien  peu  de  critiques,  pas  un  seul  détracteur.  Les  enthou¬ 
siastes  prétendent  que,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  vent,  l’ap¬ 
pareil  fonctionne  et  que  toujours  ce  fonctionnement  a  lieu  par 
la  force  seule  du  vent  emmagasiné  par  les  capes.  D’autres  ce¬ 
pendant  pensent  que  lorsqu’il  u’y  a  pas  de  vent, aucun  coui’aiit 
ne  pénétre  dans  la  gaine  centrale.  De  fait,  dans  nos  climats, 
l’atmosphère  n’est  jamais  absolument  calme  et  l’on  peut  ad¬ 
mettre  que  la  vitesse  minima  du  vent  est  de0“,80  par  seconde  : 
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il  est  donc  possible  que  les  orifices  disposés  'au-dessus  du  toit 
captent  presque  toujours  une  certaine  quantité  d’air.  Mais  ne 
semble-t-il  pas,  d’après  la  description  de  l’appareil,  que  réchauf¬ 
fement  de  l'air  dans  les  caves  doit  avoir  sur  sa  distribution 
dans  les  appartements  une  influence  considérable  ?  Sans  doute, 
l’air  qui  a  subi  une  véritable  compression  dans  la  gaine  d’ap¬ 
port  et  dans  le  réservoir  possède  une  certaine  force  d’expan¬ 
sion  ;  mais  cette  élasticité  sera-t-elle  suffisante  pour  assurer 
la  ventilation  d’un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
chambres  situées  à  des  étages  difféi'ents,  surtout,  si  l’on  rem¬ 
place,  comme  on  l’a  proposé,  la  chambre  de  chauffe  par  une 
chambre  réfrigératrice  ?  Gomment  l’air  froid  déplacera-t-il, 
pour  monter  dans  les  appartements,  l’air  de  ces  appartements 
nécessairement  échauffé  par  une  température  d’été?  Quelque 
importance  qu’on  accordé  à  l’appel  d’air  que  produira  la  ven¬ 
tilation  naturelle  par  les  portes,  les  fenêtres,  la  porosité  des 
parois  (en  supposant  que  cet  appel  se  produise)  ou  la  ventilation 
par  des  tuyaux  d’évacuation  dépourvus  de  tout  appareil  spé¬ 
cial,  on  a  peine  à  comprendre  la  montée  de  l’air  du  sous-sol 
dans  les  étages. 

Quelques  expériences  jugeraient  aisément  ces  questions 
théoriques,  mais  en  fait  d’expériences  nous  ne  trouvons  que 
celles  de  Wtittke  qui  ne  nous  paraissent  pas  démonstratives 
quant  au  point  qui  nous  occupe  ici.  Sans  les  énumérer  en  dé¬ 
tail,  ce  qui  m’entraînerait  trop  loin,  qu’il  suffise  de  dire  que 
Wtittke  arrive  à  celte  conclusion  que  la  tension  de  l’air  me¬ 
surée  à  l’aide  du  baromètre  est  suffisante  pour  assurer  la  ven¬ 
tilation  dans  toutes’  les  pièces  de  sa  maison  de  Zehlendorf,  que 
cette  tension  cependant  n’est  pas  assez  forte  pour  causer  du 
malaise  aux  habitants.  11  ne  nous  fournit  du  reste  aucune  in¬ 
dication  thermométrique,  bien  qu’il  note  que  quelques-unes  de 
ses  expériences  aient  été  faites  en  été,  alors  que  le  calorifère  de 
la  chambre  de  chauffe  n’était  pas  mis  en  action. 

Nous  ne  savons  donc  pas  si  l’appareil  de  Wtittke  fonctionne 
convenablement  comme  ventilateur,  sans  être  en  même  temps 
appareil  de  chauffage.  11  a  été  installé  au  nouveau  lazareth  de 
garnison  de  Pasewalk  et  on  a  utilisé  pour  le  chauffage  ces 

1.  Erbiiülorungon  zu  meinen  Ventilationssystem,  v.  Ollo  WuUke,  Ar- 
chitect  in  Berlin  {Vierteljahresbericht  f.  gerich.  Med.,  avril  188-t, 
p.  324  et  suiv.). 
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grands  poêles  en  fonte  souvent  employés  en  Allemagne  (Kachel 
ofen),  en  faisant  passer  dans  les  chambres  mêmes  l’air  pris 
au-dessus  du  toit,  dans  une  ouverture  que  présentent  ces  poêles 
suivant  leur  hauteur.  Dans  la  description  que  nous  donne  le 
Df  Lenzner,  il  n’est  pas  question  de  ventilation  d’été.  Les. ré¬ 
sultats  sont  du  reste  excellents  ;  en  effet,  au  dire  de  l’ai-chi- 
tecte  et  du  médecin,  «le  chauffage  est  très  régulier,  la  tempéra¬ 
ture  est  la  même  au  niveau  du  plancher  et  au  plafond  (ce  qui 
est  un  résultat  bien  précieux)  ;  l’air  est  constamment  bon  et  pur, 
bien  qu’on  n’ouvre  jamais  les  fenêtres  ;  l’apport  d’air  est  tou¬ 
jours  régulier  et  assuré  ;  jamais  la  fumée  n’est  entraînée  dans  les 
chambres;  jamais  on  n’éprouve  aucun  malaise  par  le  séjour 
dans  les  salles.  »  Si  le  D''  Lenzner  n’était  pas  un  apôtre  abso¬ 
lument  convaincu  de  la  perfection  du  système  de  Wüttke,  on 
pourrait  peut-être  lui  montrer  l’étrangeté  d’une  ventilation  si 
parfaite  d’un  hôpital  sans  ouverture  des  portes  et  des  fenêtres 
et  sans  qu’il  nous  parle  de  tuyaux  quelconques,  destinés  à  en¬ 
lever  l’air  méphitique;  mais  qu’il  nous  suffise  de  retenir  ce  fait 
important,  c’est  que  le  système  de  Wüttke  est  positivement 
suffisant  pour  amener  d’une  façon  régulière  dé  l’air  pur  au 
moins  jusqu’au  contact  d’appareils  thermogènes.  Le  problème 
de  la  captation  du  vent  d’où  qu’il  souffle  semble  résolu  par 
L’ingénieuse  disposition  du  chapeau  ventilateur  que  nous  avons 
décrit,  et  c’est  là  pour  la  ventilation  des  habitations  un  très 
grand  progrès. 

L’installation  de  l’appareil  semble  facile  et  exiger  peu  de 
frais.  La  seule  partie  délicate  est  constituée  par  les  soupapes  des 
capes,  aussi  le  D”  Kônig  recommande-t-il  de  ménager  dans  le 
grenier  une  porte  donnant  un  accès  facile  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  ventilateur. 

On  a  reproché  au  système  de  Wüttke  d’exposer  les  apparte¬ 
ments  à  l’introduction  de  la  fumée  qui  s’échappe  sur  les  toits; 
l’expérience  a  démontré  que  cet  inconvénient  ne  se  produit 
pas  :  les  capes  demeurent  closes  du  côté  où  la  fumée  est  chassée 
par  le  vent,  et  il  suffit  d’élever  la  cheminée  d’évacuation  de  la 
fumée  au-dessus  du  ventilateur  pour  qu’on  n’ait  rien  à  craindre 
à  cet  égard. 

Il  est  évident  que  dans  ce  système  de  ventilation,  comme 
dans  tous  les  autres,  l’utilité  réelle  de  la  ventilation  dépendra 
en  majeure  partie  de  la  qualité  de  l’air  introduit  :  néanmoins 
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la  prise  d’air  étant  élevée,  on  aura  eu  thèse  générale  de  plus 
grandes  chances  d’amener  de  l’air  pur  que  dans  les  systèmes  à 
prise  d’air  inférieure.  Le  système  de  chauffage  de  l’air  am-a 
sur  les  qualités  de  l’air  l’influence  que  fait  nécessairement  subir 
l’appareil  en  usage  ;  par  uii  bon  choix  du  calorifère,  on  pourra 
éviter  le  dessèchement  trop  grand  et  tous  les  inconvénients  de 
certains  systèmes  de  chauffage. 

Un  avantage  notable  du  système  de  Wûttke  me  paraît  être 
l’indépendance  dans  laquelle  demeurent,  au  point  de  vue  de 
la  ventilation  et  du  chauffage,  les  différentes  pièces  d’une  même 
habitation  ;  chacune  reçoit  l’air  nouveau  par  un  conduit  spécial, 
sans  rien  emprunter  à  la  chambre  voisine,  et  c’est  là  une  dis¬ 
position  extrêmement  favorable  pour  l’hygiène  des  habitations 
collectives,  casernes  et  hôpitaux,  où  il  est  de  première  impor¬ 
tance  de  ne  pas  entraîner  l’air  vicié  d’une  sallé  dans  une  autre. 

Wüttke  ne  .semble  pas  attacher  plus  d’importance  à  la  place 
que  doivent  occuper  dans  les  appartements  les  orifices  qui  y 
apportent  de  l’air,  qu’à  l’installation  des  orifices  d’échappement 
de  l’àir  vicié  ;  mais  il  y  a  lieu  de  supposer  qu’il  adopte  d’une 
façon  générale  l’installation  des  orifices  d’entrée  au  ras  du 
plafond,  ainsi  qu’il  est  généralement  conseillé  en  Allemagne. 
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Session  de  Copenhague,  du,  10  au  16  août  1884. 

[Suite  et  /in  ',) 

L'hygiène  dans  les  écoles  danoises,  par  MM.  Hertel,  A.  KEt  et 
ÜOEBECH,  de  Copenhague.  —  Le  Danemark  et  la  Suède  sont  juste¬ 
ment  fiers  de  leurs  écoles,  pour  lesquelles  on  a  fait  et  on  continüe 
de  faire  des  sacrifices  considérables  ;  en  ces  deux  pays,  l’enseigne- 
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ment  primaire  est  obligatoire,  et  l’on  s’efforce  de  faire  bénéficier 
ces  écoles  de  tous  les  perfectionnements  dont  s’est  enrichie  en  ces 
derniers  temps  l’hygiène  scolaire.  Les  deux  médecins  que  nous 
venons  de  citer  et  l’inspecteur  général  des  écoles  de  Copenhague, 
M.  Holbech,  ont  montré,  à  l’aide  de  tableaux  statistiques  et  de 
graphiques  difticiles  à  suivre  sur  les  grandes  cartes  murales  expo¬ 
sées  avec  commentaires  en  allemand,  que  la  morbidité  et  la  mor¬ 
talité  sont  d’autant  plus  faibles  que  les  écoles  sont  mieux  organi¬ 
sées,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  comme  au  point  de  vue  des 
programmes.  Cette  question,  qui  a  pris  deux  séances,  a  surtout  un 
intérêt  local,  et  se  prête  mal  à  l’analyse. 

Quelques  remarques  sur  les  moyens  d’empêcher  l'abus  des  bois¬ 
sons  alcooliques,  par  MM.  Sei.meb,  président  de  la  Société  de  tem¬ 
pérance  de  Copenhague;  Heyman,  de  Stockholm,  et  Lunier,  de 
Paris.  —  L’on  sait  quels  ravages  l’alcoolisme  fait  en  Suède  ;  la 
philanthropie  s’est  ingéniée,  parfois  d’une  façon  curieuse,  soit  à  le 
restreindre,  soit  à  utiliser  cette  passion  déplorable  pour  améliorer 
le  sort .  du  plus  grand  nombre.  On  connaît  depuis  plusieurs  an¬ 

nées,  sous  le  nom  de  Système  de  licences  de  Gotebory,  un  mode 
d’administration  et  de  réglementation  des  débits  de  boissons,  dont 
la  valeur  a  été  diversement  appréciée.  Une  Société  philanthropique 
a  acheté  le  droit  d’exploiter  tous  les  débits  do  boisson  qui  existaient 
dans  cette  ville  importante  de  la  Suède;  elle  a  ensuite  ouvert  un 
nombre  limité  de  débits  pour  la  vente  de  produits  de  bonne  qua¬ 
lité,  non  falsifiés;  chaque  débit  est  tenu  par  un  agent  comptable, 
salarié  par  la  Société,  et  qui  ne  doit  avoir  aucun  intérêt  clans  la 
vente.  La  Société,  placée  d'ailleurs  sous  le  contrôle  de  la  munici¬ 
palité,  retient  d’abord  5  0/0  de  l’intérêt  du  capital  engagé,  et  verse 
le  reste  des  bénéfices  entre  les  mains  de  l’autorité  civile,  de  ma¬ 
nière  à  réduire  d’autant  les  impôts  des  contribuables;  il  en  ré¬ 
sulte  que  l’intempérance  de  quelques-uns  tourne  en  quelque  sorte 
au  bénéfice  de  la  communauté.  Ce  système  a  été  introduit  dans 
plusieurs  autres  villes  de  la  Suède,  et  particulièrement  à  Stock¬ 
holm  depuis  1877.  Il  est  assurément  passible  de  plusieurs  criti¬ 
ques.  Sans  doute  la  surveillance  rigoureuse  des  alcools  vendus 
empêche  les  falsifications,  qui  augmentent  leur  toxicité;  mais,  d’un 
autre  côté,  la  Société  favorise  la  consommation  de  ce  qu’elle  con¬ 
sidère  comme  des  poisons.  On  pourrait  alléguer  l’exemple  de  la 
régie  des  tabacs  et  de  la  réglementation  de  la  prostitution,  qui 
rendent  dans  une  certaine  mesure  l’État  ou  les  autorités  publiques 
responsables  des  maux  engendrés  par  ce  double  commerce.  Plu¬ 
sieurs  orateurs  ont  propose  diverses  modifications  au  système  de 
Gôteborg,  de  manière  à  restreindre  la  consommation  dans  les  dé¬ 
bits,  et  à  rendre  la  surveillance  des  boissons  plus  facile  au  point  de 
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vue  des  falsifications.  Nous  n’avons  pas  assisté  à  cette  discussion, 
et  nous  n’en  connaissons  le  sens  général  que  par  des  renseigne¬ 
ments  recueillis  de  vive  voix  auprès  de  ceux  qui  venaient  d’y 
prendre  part.  Il  s’agit  là  bien  plus  d’une  question  d’économie  so¬ 
ciale  que  d’hygiène,  et  nous  craindrions  de  nous  égarer  sur  un  ter¬ 
rain  qui  ne  nous  est  pas  familier.  M.  le  D''  Lunier,  qui  a  pris  une 
grande  part  à  cette  discussion,  doit  d’ailleurs,  dans  quelques  mois, 
en  donner  un  exposé  complet  dans  les.  Bulletins  de  la  Société  de 
tempérance. 

Sur  l'organisation  et  la  direction  des  hôpitaux,  par  M.  le  D'G. 
VAN  Tieniiovun,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  la  ville  de  La 
Haye.  —  La  bienfaisance,  et  l’une  de  ses  expressions  particulières, 
l’assistance  hospitalière,  ont  eu  dans  les  temps  anciens  et  au  moyen 
âge  le  caractère  essentiellement  religieux  :  le  clergé  a  pris  la  di¬ 
rection  des  hôpitaux,  et  le  traitement  médical  des  malades  a  été 
longtemps  considéré  comme  une  chose  accessoire.  La  guerre  de 
Crimée  et  le  zèle  de  miss  Nigthingale  ont  transformé  l’hospitali¬ 
sation,  non  seulement  en  Angleterre,  mais  dans  toute  l’Kurope;  de 
là  date  la  grande  influence  de  la  science  sur  le  traitement  des  ma¬ 
lades. 

Dans  les  hôpitaux  construits  sur  ces  nouveaux  principes,  on 
commence  à  confier  à  un  médecin  résidant  la  direction  de  tous  les 
services  intérieurs  ;  mais  presque  partout  règne  encore  le  dua¬ 
lisme  ,  c’est-â-dire  qu’à  côté  du  médecin  en  chef  directeur  se 
trouve  un  économe  ou  administrateur  nommé  par  l’État  ou  par  la 
ville,  ce  qui  prouve  que  la  confiance  des  autorités  dans  le  médecin 
n’est  pas  absolue.  iM.  van  Tienhoven  croit  ce  dualisme  préjudiciable 
à  l’intérêt  des  malades.  Il  demande  que  tous  les  services,  mémo 
ceux  de  la  lingerie,  des  cuisines,  des  dépenses,  etc.,  soient  confiés 
à  des  médecins  sous  la  direction  du  médecin  en  chef  ;  pour  le  trai¬ 
tement  médical  proprement  dit,  il  faut  un  médecin  par  30  malades. 
Tous  les  médecins  doivent  demeurer  sinon  dans  l’hôpital,  au  moins 
dans  son  voisinage  immédiat.  Cette  substitution  des  médecins  à 
l’élément  administratif  assurera  aux  hôpitaux  le  bénéfice  de  toutes 
les  acquisitions  nouvelles  de  l’hygiène,  ;  méthodes  antiseptiques, 
perfectionnement  du  régime. 

Des  médecins  seront,  en  outre,  chargés  d’instruire  des  infir¬ 
miers  qui  aujourd’hui  sont  improvisés  et  n’ont  aucunes  connais¬ 
sances  techniques.  «  Pour  savoir  quelque  chose,  il  faut  l’avoir  appris, 
dit  M.  van  Tienhoven.  On  ne  saurait  prétendre  qu’il  serait  difficile 
de  trouver  dos  médecins  pour  de  tels  postes.  On  pourra  créer  des 
cours  universitaires  pour  enseigner  le  traitement  des  malades  dans 
le  sens  indiqué.  Ces  fonctions  seront  rendues  agréables  par  la  vie 
en  commun  de  ces  médecins  ;  les  rôles  qu’ils  rempliront  devront 
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être  non  seulement  partagés,  mais  aussi  échangés  entre  eux,  dans 
ce  sens  qu’au  bout  d’une  année  chacun  des  médecins  aura  fonc¬ 
tionné  successivement  dans  les  salles,  dans  les  lingeries  ou  dans 
les  cuisines  et  le  ménage,  sous  leur  responsabilité  envers  le  méde¬ 
cin  en  chef.  De  cette  manière  on  formera  des  médecins  expéri¬ 
mentés  dans  toutes  les  parties  du  service  et  qui  seront  la  pépinière 
des  futurs  directeurs  d’hôpitaux.  « 

C’est  cette  direction  que  M.  van  Tienhoven  s’efforce  de  donner 
à  l’hôpital  de  la  ville  de  -la  Haye,  dont  il  est  le  médecin  en  chef, 
et  il  est  convaincu  que  Talliahce  de  la  science  et  de  la  charité 
résoudra  tous  les  problèmes. 

La  communication  de  M.  van  Tienhoven  a  été  faite  en  excel¬ 
lents  termes  et  avec  l’expression  d’une  conviction  sincère.  Nous 
n’oserions  aller  aussi  loin  que  notre  confrère,  et  nous  nous  deman¬ 
dons  quelle  nécessité  il  y  a,  puisque  le  directeur  est  un  médecin, 
à  remplacer  par  un  docteur  en  médecine  l’employé  chargé  de  sur¬ 
veiller  le  linge  à  pansement  et  la  cuisine.  C’est  dans  ce  sens  qu’a 
parlé  M.  Lunier,  qui  a  bien  voulu  nous  remettre  le  texte  de  sa 
réponse  : 

M.  Lunier  ;  «  Je  ne  m’attendais  pas  à  prendre  la  parole  à  l’oc- 
easion  de  la  eommunication  très  intéressante  que  vient  de  nous 
faire  M.  Van  Tienhoven  et  je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  en  avoir 
entendu  le  commencement.  Mais  les  questions  qu’il  vient  de  traiter 
avec  tant  de  compétence  me  sont  tellement  familières  que  je  vous 
demanderai  la  permission  de  vous  exposer  mon  opinion  à  ce  sujet. 
Il  y  a  42  ans  que  je  suis  entré  comme  interne  dans  les  hôpitaux 
de  Paris,  et  depuis  cette  époque  je  n’ai  cessé  d’être  attaché  comme 
médecin  à  un  établissement  hospitalier,  soit  à  Paris,  soit  en  pro¬ 
vince  que  pour  devenir  inspecteur  général  des  hôpitaux  et  des 
asiles  d’aliénés  de  France.  J’ai  donc  acquis  une  certaine  expérience 
en  ces  sortes  de  questions. 

Sur  presque  tous  les  points,  je  partage  la  manière  de  voir  ex¬ 
primée  par  votre  savant  collègue;  je  ne  ferai  de  réserves  que  sur 
un  seul. 

Nous  avons  constaté  en  France  et  nous  constatons  encore  tous 
les  jours  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes  luttes  entre  l’élément 
médical  et  l’élément  administratif.  On  nous  refuse  les  connais¬ 
sances  nécessaires  pour  devenir  de  bons  administrateurs,  et  cepen¬ 
dant  personne  plus  que  le  médecin  n’a  acquis,  pour  ainsi  dire  for¬ 
cément,  pendant  ses  éludes,  ces  connaissances  multiples  qui  sont 
nécessaires  à  un  bon  directeur  d’hôpital;  personne  plus  que  lui, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  n’est  apte  à  comprendre  les  besoins 
incessants  d’un  hôpital  et  surtout  à  manier  le  personnel  de  sur¬ 
veillants  et  d’infirmiers  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  nos  établis- 
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sements  hospitaliers  de  toutes  catégories.  Du  reste,  chez  nous,  la 
preuve  est  faite  :  nos  asiles  d’aliénés  ont  pour  la  plupart  à  leur  tôte 
des  médecins-directeurs  et  ce  sont  incontestablement  les  mieux 
administrés  de  nos  établissements. 

Notre  ministre  de  la  guerre  est  entré  dans  la  môme  voie  depuis 
quelques  années.  Nos  hôpitaux  civils  seuls  restent  en  arrière,  et  il 
en  sera  probablement  de  môme  longtemps  encore,  parce  que  ici  nous 
rencontrons  des  difficultés  inhérentes  aux  médecins  eux-mémes,  dont 
beaucoup  ne  consentiraient  pas,  surtout  dans  les  grandes  villes,  à 
demeurer  dans  les  établissements  ou  dans  le  voisinage  immédiat. 
J’ai  donc  été  très  heureux  d’apprendre  de  notre  collègue  de  la 
Turquie,  qu’à  Constantinople,  depuis  210  ans  déjà,  les  hôpitaux 
avaient  à  leur  tôte  des  médecins-directeurs  et  que  les  résultats  ob¬ 
tenus  étaient  excellents. 

Ici  se  place  la  réserve  que  je  voulais  faire  :  la  seule  objection 
sérieuse,  à  mon  sens  du  moins,  qui  ait  été  formulée  contre  la  réu¬ 
nion  dans  une  seule  main  des  fonctions  médicales  et  administratives, 
et  elle  l’a  été  par  des  médecins,  c’est  que  les  médecins-directeurs 
absorbés  par  les  détails  minutieux  de  l’administration  négligeaient 
trop  souvent  les  travaux  scientifiques. 

L’objection  est  sérieuse  et  il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte  :  aussi 
à  l’occasion  du  nouveau  projet  de  loi  sur  les  aliénés,  à  la  rédaction 
duquel  j’ai  collaboré,  ai-je  insisté  sur  la  nécessité  de  placer  à  côté 
du  médecin-directeur  un  aide  complètement  subordonné  qui,  sous 
le  titre  de  secrétaire  de  la  direction,  viendrait  le  décharger  de  ces 
menus  détails  de  tous  les  instants  qui  absorbent  inutilement  son 
temps.  L’adoption  de  cette  mesure  aurait  pour  résultat  de  permettre 
de  placer  des  médecins  à  la  tête  de  tous  les  établissements  liospi- 
pitaliers,  sans  dommage  pour  les  progrès  de  la  science  et  au  grand 
avantage  des  malades.  » 

Les  beîssons  alcooliques  dans  l'armée,  par  le  D''  Schmulewitsch, 
de  St-Pétersbourg.  —  Notre  collègue  montre  que  les  prestations 
alcooliques  qui  se  font  dans  les  différentes  armées  ne  peuvent  se 
justifier  ni  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  ni  par  les  résultats  de 
l’expérience.  Dans  l’armée  anglaise,  les  enquêtes  faites  par  les  mé¬ 
decins  à  la  suite  des  diverses  campagnes  ont  montré  que  les  incon¬ 
vénients  de  ces  prestations  étaient  de  beaucoup  supérieurs  aux 
avantages;  les  boissons  alcooliques  produisent  un  surmènement 
rapide,  un  gaspillage  des  forces,  qui  font  défaut  au  moment  où  Ton 
en  aurait  le  plus  besoin.  Dans  l’armée  russe,  la  ration  journalière 
est  de  140  grammes  d’eau-de-vie  à  40“  degrés.  L’auteur  émet  le  vœu 
que  les  prestations  alcooliques  soient  supprimées  dans  les  armées 
européennes,  puisque  ni  la  physiologie  ni  l’expérience  n’en  justifient 
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l’ulililé,  et  qu'elles  soient  remplacées  par  des  prestations  de  thé  ou 
de  café  suivant  les  circonstances  ou  le  pays. 

Nous  avons  demandé  qu’on  ne  confondit  pas  sous  la  même  ré¬ 
probation  le  vin  et  l’alcool. 

Après  quelques  observations  confirmatives  du  médecin  en  cliel 
de  l’armée  danoise,  et  de  plusieurs  médecins  des  armées  étrangères, 
ce  vœu  est  mis  aux  voix  et  adopté  à  Tunanimilé. 

De  la  périostite  de  fatigue  comme  maladie  fréquente  dans 
L'armée,  par  le  D”  Laub,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de 
Copenhague.  —  C’est  en  187C  que  M.  Laub  a  reconnu  l’existence 
de  cette  curieuse  affection,  et  de  1876  à  1883  il  a  pu  en  constater 
lae  cas  sur  les  soldats  traités  à  l’hôpital  militaire  de  Copenhague; 
77  ont  guéri,  63  ont  dù  être  reformés  et  renvoyés  du  service  pour 
guérison  incomplète.  La  maladie  frappe  surtout  les  recrues,  les 
jeunes  soldats,  qui  ne  sont  pas  habitués  par  leur  vie  antérieure  à 
supporter  les  fatigues  de  la  marche  ;  l’influence  prédisposante  de 
la  scrofule,  de  la  tuberculose,  de  la  syphilis  n’a  pu  être  constatée. 
A  la  suite  des  marches  forcées  on  voit  survenir  des  tumeurs 
douloureuses,  siégeant  presque  toujours  (2  fois  sur  3)  au  tiers  su¬ 
périeur  du  tibia,  plus  rarement  au  tiers  inférieur  ou  aux  os  du 
pied.  La  maladie  est  apyrétique  ;  les  tumeurs  ne  se  terminent 
jamais  par  suppuration,  presque  toujours  elles  se  résolvent  et 
laissent  des  plaques  d’hyperostose,  correspondant  aux  insertions 
musculaires  ;  les  rechutes  sont  fréquentes.  Les  complications  (syno¬ 
vite  tendineuse)  sont  rares. 

M.  Vallin  félicite  M.  Laub  de  l’excellente  description  qu’il  vient 
de  donner  ;  il  est  surpris  do  trouver  celte  affection  aussi  fréquente 
dans  l’armée  danoise,  alors  qu’elle  a  échappé  jusqu’ici  aux  méde¬ 
cins  des  autres  armées.  Il  désirerait  savoir  sur  quoi  M.  Laub  se 
fonde  pour  attribuer  ces  tumeurs  du  tibia  à  la  fatigue  ;  a-t-on  ob¬ 
servé  ces  accidents  particulièrement  sinon  exclusivement  à  la  suite 
de  marches  forcés,  et  alors  dans  quelles  circonstances  les  troupes 
danoises  ont-elles  subi  ces  fatigues  exceptionnelles?  Si,  comme  le 
dit  M.  Laub,  on  les  a  constatées  sur  les  recrues  de  la  garnison  de 
Copenhague,  il  est  difficile  de  les  attribuer  à  l’excès  de  fatigue. 
M.  Laub  assure  qu’elles  ne  sont  pas  consécutives  à  des  contusions 
survenues  au  gymnase  ou  pendant  l’exercice  militaire  ;  mais  l’évo¬ 
lution  de  ces  tumeurs  se  fait  lentement,  sourdement,  le  sujet  peut 
avoir  perdu  le  souvenir  du  coup,  et  l’ecchymose  peut  avoir  dis¬ 
paru.  Dans  l’armée  française,  nous  connaissons  chez  l’homme  les 
accidents  désignés  sous  le  nom  de  fourbure  ;  c’est  le  froissement,  la 
contusion  des  surfaces  articulaires  du  tarse,  le  relâchement  et 
parfois  la  déchirure  des  ligaments  interarticulaires,  par  suite  de 
l’épuisement  des  muscles  de  la  plante  du  pied  ou  du  long  péronier 
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latéral;  mais  le  siège  des  lésions  décrites  par  M.  Laub  ne  permet 
aucune  çonfusion  entre  les  périostites  en  question  et  la  tarsalgie 
suite  de  fatigue. 

Nous  observons  souvent  encore  chez  le  soldat,  non  pas  seulement 
au  tibia,  mais  en  beaucoup  d’autres  points,  des  tumeurs  sous-pé- 
riostécs,  que  MM.  Gaujot  et  Charvot  ont  particulièrement  décrites 
en  ces  dernières  années  ;  mais  ces  tumeurs  qui  contiennent  un  li¬ 
quide  très  filant  suppurent  souvent;  et  sont,  l’origine  de  tuberculoses 
locales,  parfois  môme  de  tuberculose  généralisée.  M.  Laub  au  con¬ 
traire  les  a  vues  le  plus  souvent  se  terminer  par  la  résolution  ou 
par  une  hyperostose  assez  bénigne  ;  elles  n’ont,  d’après  lui,  aucune 
relation  avec  la  tuberculose  ;  il  s’agirait  donc  là  d’une  maladie  nim- 
velle,  qui  aurait  son  origine  dans  l’irritation  du  périoste  au  point 
d'insertion  des  muscles  tiraillés  chez  des  jeunes  gens  dont  l’ossifi¬ 
cation  ne  serait  pas  complètement  achevée. 

Avant  d’admettre  cette  maladie  dans  le  cadre  de  la  pathologie, 
de  nouvelles  observations  sont  nécessaires,  par  les  médecins  de 
chaque  armée,  à  la  suite  de  marches  véritablement  forcées  et  de 
fatigues  excessives. 

Sw  le  coup  de  soleil,  par  Sir  J.  Fayrer,  de  Londres.  —  Les 
accidents  causés  par  la  clialeur  sont  très  fréquents  dans  l’Inde  ;  en 
1882,  l’armée  européenne  des  Indes,  comptant  67,198  hommes,  a 
eu:  16  décès  par  apoplexie,  102  par  coups  de  soleil,  6  par  hémiplé¬ 
gie,  en  tout  122. 

Beaucoup  de  ces  accidents  eurent  lieu  sous  les  tentes,  à  l’ombre, 
ou  dans  les  chambres  de  chauffe  des  navires,  de  sorte  que  le  litre 
n’est  pas  très  bien  choisi.  L’auteur  admet  au  moins  trois  formes 
différentes  ;  1“  Syncope  par  épuisement  (by  exhaustion)  ;  collapsus 
moral  et  physique,,  peau  froide  et  pâle  pouls,  insensible  ;  parfois 
mort  par  inertie  du  cœur  :  guérison  fréquente.  —  2°  Action  di¬ 
recte  du  soleil  sur  le  cerveau  et  la  moelle  ;  arrêt  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  par  actiçn  directe  sur  les  centres  respiratoires. 
La  réaction  se  fait  souvent  par  une  fièvre  ardente,  avec  symptômes 
cérébraux  et  spinaux.  La  mort  a  lieu  par  défaillance  cardiaque, 
inhibition  du  nerf  vague  ;  on  l’attribue  encore  à  la  coagulation  de 
la  myosine  cardiaque,  mais  cette  coagulation  n’a  lieu  le  plus 
souvent  qu’après  la  mort.  —  3°  Échauffement  général  du  corps, 
hyperpyrexie,  avec  paralysie  des  vaso-moteurs,  arrêt  du  cœur  et 
de  la  respiration.  La  fatigue  et  les  excès  rendent  cette  forme  sou¬ 
vent  mortelle. 

M.  ScHMui.EwiTscu,  de  St-Pétersbourg,  attribue  ces  accidents  à 
la  dépense  exagérée  d’oxygène  par  suite  de  la  fatigue  musculaire, 
et  à  l’asphyxie  des  globules  sanguins  ;  il  y  a  en  outre  déshydratation 
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du  sang  par  excès  des  sueurs  ou  de  l’élimination  pulmonaire;  il  en 
résulte  un  atfaiblissement  du  cœur  qui  entraîne  la  mort. 

M.  Thomas  Golan  préconise  la  glace,  les  excitants,  et  en  parti¬ 
culier  le  brandy,  pour  conjurer  ces  accidents. 

La  description  de  M.  Fayrer  ne  nous  semble  pas  avoir  jeté  beau 
coup  de  clarté  sur  le  diagnostic  clinique,  ni  sur  la  physiologie  patho¬ 
logique  de  ces  différentes  formes. 

Nous  avons  montré  dans  un  travail  déjà  ancien  {De  l’insolation, 
Archives  de  médecine  1870  et  1871)  que  dans  certains  cas  la  mort 
a  certainement  lieu  par  la  coagulation  du  suc  musculaire,  laquelle 
se  produit  toujours  à  la  température  de  +  43  degrés  que  le  sang 
atteint  dans  ces  cas  chez  l’homme  ;  M.  Zuber  {Société  médicale  des 
hôpitaux,  1880,  p.  260)  a  constaté  cette  température  chez  des 
soldats  insolés  et  brusquement  frappés.  Nous  avons  démontré  par 
des  expériences  qu’il  existe  une  autre  forme,  où  le  muscle  cardiaque 
conserve  son  intégrité,  et  où  les  accidents  semblent  résulter  d’une 
paralysie  des  nerfs  splanchniques  par  épuisement  nerveux.  C’est 
à  la  clinique  qu’il  appartient  de  dire  si  ces  distinctions  sont  justifiées. 
En  tout  cas,  la  réfrigération  directe  du  corps  nous  parait  un 
moyen  bien  préférable  aux  boissons  alcooliques,  et  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  de  moyen  plus  puissant  ni  plus  rapide  que  l’exposition 
au  grand  air  de  rhoinme  revêtu  d’une  chemise  humectée  d’eau 
froide. 

Sur  la  protection  hygiénique  d'une  armée  en  qampagne  et  du 
pays  d’occupation,  par  le  D''  Michaelis,  d’Innsbrück. 

Les  armées  en  campagne  propagent  souvent  dans  le  pays  qu’elles 
traversent  ou  qu’elles  occupent  de  graves  épidémies  ;  le  typhus,  le 
choléra  en  Crimée,  la  variole  en  1870-71  ;  il  en  résulte  des  désastres 
qui  viennent  s’ajouter  à  ceux  que  causent  les  opérations  militaires. 
D’autre  part,  les  armées  qui  occupent  un  pays  peuvent  y  puiser  le 
germe  d’épidémies  redoutables,  parce  que  la  maladie  existait  anté¬ 
rieurement  dans  le  pays  occupé. 

L’auteur  pense  que  des  conventions  nationales  et  internationales 
pourraient  être  prises  pour  écarter  ces  danger;  il  y  a  là  une  ques¬ 
tion  d’humanité  et  de  droit  des  gens  dont  on  no  saurait  mécon¬ 
naître  l’importance;  il  serait  désirable  qu’on  lit  pour  les  maladies 
épidémiques  ce  qu’a  fait  la  Convention  de  Genève  imiir  la  protec¬ 
tion  des  blessés  sur  le  champ  do  bataille,  filais  indépendamment 
des  traités  internationaux  (jue  des  Congrès  devraient  préparer, 
chaque  puissance  et  chaque  armée  a  le  devoir  de  prévenir  par  des 
mesures  locales  la  propagation  des  épidémies  sur  son  pass.age. 
Pour  cela,  il  faut  instruire  les  populations,  les  soldats  et  les  offi¬ 
ciers  dans  les  écoles_  militaires,  do  la  réalité  du  danger  et  des 
moyens  de  s’en  préserver. 
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Les  autorités  militaires  doivent  se  concerter  avec  les  autorités 
civiles  du  pays  occupé  ou  traversé  pour  éviter  la  contagion,  assurer 
l’isolement  des  malades,  la  désinfection  des  locaux  souillés;  il  ne 
doit  pas  être  permis  de  laisser  un  corps  de  troupe  occuper,  sans  le 
prévenir,  un  bâtiment  où  l’on  a  récemment  traité  des  varioleux, 
pas  plus  qu’il  n’est  tolérable  que  l’autorité  militaire  abandonne  sans 
souci  du  lendemain  une  école  transformée  en  ambulance  où  aurait 
régné  une  épidémie  de  typhus.  Il  importe  donc  d’établir  pour  les 
armées  en  campagne  des  lazarets  de  désinfection,  des  quarantaines 
militaires,  etc.,  et  de  fixer  des  règles  pour  leur  retour  dans  leurs 
foyers  ou  le  licenciement  des  soldats  à  la  fin  d’une  campagne,  alors 
que  des  maladies  transmissibles  ont  régné  dans  l’armée. 

On  ne  saurait  méconnaître  l’importance  de  la  question  ;  l’histoire 
de  nos  guerres  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  en  fournit  des 
preuves  nombreuses.  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  résoudre  les  diffi¬ 
cultés  :  la  direction  médicale  de  chaque  armée,  plus  effective  qii’au- 
trefois  dans  les  différents  pays,  doit  veiller  à  la  préservation  des 
troupes  et  à  celle  de  la  population  civile  qui  vit  à  côté  d’elle;  on 
n’y  a  guère  manqué  autrefois,  on  y  manquera  moins  encore  désor¬ 
mais.  Les  autorités  civiles  ont  le  plus  grand  intérêt  à  prévenir  l’é¬ 
closion  d’épidémies  qui  menaceraient  aussi  bien  les  habitants  du 
territoire  que  l’armée  envahissante  ;  aussi  l’expérience  montre- 
t-elle  que  le  plus  souvent  les  mesures  nécessaires  ont  été  prises.  Sans 
doute,  il  y  aurait  avantage  à  régler  par  une  entente  internationale 
certains  détails  d'exécution;  mais  c’est  sur  l  initiative  du  médecin 
en  chef  et  du  commandant  de  l’armée  qu’il  faut  surtout  compter 
pour  écarter  ces  désastres  de  la  guerre. 

Le  traitement  antiseptique  en  campagne,  par  Esmarch,  Neu- 
DÔRFER,  Mac-Cormac,  etc. 

Le  professeur  EsiAarch,  de  Kiel,  avait  été  chargé  de  soumettre 
une  fois  encore  cette  importante  question  au  jugement  des  princi¬ 
paux  chirurgiens  de  l’Europe.  La  discussion  a  été  indéfiniment  re¬ 
tardée,  parce  que  le  professeur  Lister,  présent  à  Copenhague, 
était  vivement  sollicité  d’y  prendre  part;  retenu  sans  doute  par 
d’autres  obligations  loin  des  séances  du  Congrès,  il  a  dû  renoncer 
à  y  paraître,  et  c’est  le  dernier  jour,  à  la  dernière  séance,  que 
cette  importante  discussion  a  pu  avoir  lieu,  alors  qu’un  assez 
grand  nombre  de  membres  avaient  déjà  quitté  Copenhague.  Voici 
les  principales  conclusions  du  rapport  d’EsMARCn. 

C’est  un  devoir  d’humanité  de  faire  profiter  les  blessés  de  la 
guerre  des  bienfaits  de  la  méthode  antiseptique.  Le  personnel  mé¬ 
dical  inférieur,  à  tous  les  degrés  de  l’échelle,  doit  être  familiarisé 
avec  ce  traitement  et  avoir  le  matériel  nécessaire  pour  l’appliquer. 
Chaque  soldat  doit  être  muni  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  un 
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pansement  antiseptique  provisoire.  Une  pièce  de  gaze  claire  et  une 
large  bande,  imprégnées  d’une  solution  de  sublimé  à  1  0/00,  suf¬ 
fisent  pour  toutes  les  blessures.  On  ne  peut  se  passer  d’acide  phé- 
nique  pour  purifier  les  instruments,  les  appareils,  les  mains  des 
opérateurs,  dans  les  places  de  secours  et  lazarets  de  campagne;  on 
doit  employer  des  solutions  titrées  fortes,  contenant  la  dose  pour 
un  bassin,  un  irrigateur,  etc. 

En  campagne,  on  peut  supprimer  le  spray,  et  remplacer  le  pro- 
tective,  le  raackintosh  par  du  papier  de  soie  verni  {gefirnmter 
Seidenpapier).  On  peut  rendre  la  ouate,  la  jute,  le  lint,  la  sciure 
de  bois,  aseptiques  à  l’aide  de  glycérine  au  sublimé.  L’iodoforme 
est  très  inférieur  au  sublimé.  Les  éponges  doivent  être  supprimées, 
et  remplacées  par  des  tampons  d'ouate  enveloppés  de  gaz  et  plongés 
dans  la  solution  de  sublimé.  Il  faut  n’avoir  que  des  instruments 
lisses,  parce  que  des  germes  de  putréfaction  s’accumulent  dans  les 
fissures,  les  creux  et  échappent  au  nettoyage  antiseptique . 

Toutes  les  blessures  doivent  être  pansées  et  opérées  par  les  an¬ 
tiseptiques,  non  seulement  dans  les  ambulances  de  campagne,  mais 
dans  les  places  principales  de  pansement.  Quand  on  ne  peut  em¬ 
ployer  les  antiseptiques  forts  dans  les  postes  de  pansement  régi¬ 
mentaires,  il  faut  au  moins  ne  pas  explorer  les  plaies  avec  les  doigts 
et  les  instruments  qui  ne  seraient  pas  aseptiques,  car  on  y  intro¬ 
duirait  des  germes  de  putréfaction  qui  engendreraient  la  suppura¬ 
tion,  Tinfection  des  plaies,  etc.;  il  ne  doit  y  avoir  d’exception  que 
pour  les  hémorrhagies  qui  mettent  la  vie  en  danger.  Il  faut  défendre 
l’extraction  des  projectiles  sans  précautions  antiseptiques  ;  beaucoup 
de  ces  plaies  guérissent  sans  extraction  do  projectile,  quand  aucun 
germe  de  putréfaction  ne  les  a  souillées.  Quand  l’emploi  des  anti¬ 
septiques  forts  est  impossible,  les  médecins  de  régiment  doivent 
retenir  leur  tendance  à  faire  des  opérations,  et  se  borner  à  un 
pansement  provisoire  antiseptique,  qu’on  ne  défera  qu’en  cas  d’ab¬ 
solue  nécessité  ;  on  immobilise  le  membre  endommagé ,  et  on 
évacue  le  malade  dans  un  lieu  où  le  pansement  antiseptique  rigou¬ 
reux  sera  possible .  Quand  une  intervention  ultérieure  est  rendue 
nécessaire,  il  faut  faire  une  désinfection  rigoureuse  des  parties 
profondes  avec  le  sublimé,  le  chlorure  de  zinc,  l’iodoforme,  faire 
de  larges  incisions,  établir  le  drainage,  etc.,  puis  faire  un  nouveau 
pansement  antiseptique . 

Ces  propositions  ne  contenaient  rien  de  bien  nouveau,  et  la  dis¬ 
cussion  a  porté  surtout  sur  la  question  de  savoir  si  le  pansement 
antiseptique  était  nécessaire  même  sur  le  champ  de  bataille,  et  si 
chaque  soldat  devait  porter  en  tout  temps  dans  un  point  fixe  de 
l’uniforme  une  sorte  de  cartouche  contenant  tout  ce  qui  est  néces¬ 
saire  pour  faire  un  pansement  antiseptique  en  cas  de  blessure. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  la  discussion;  la  plu- 
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part  des  membres  présents  étaient  partisans  de  ce  pansement  de 
réserve,  consistant  en  une  pièce  de  mousseline  forte  imbibée  de 
sublimé,  enveloppée  dans  un  carré  de  toile  gommée  imperméable, 
le  tout  cousu  dans  un  coin  du  vêtement. 

Le  professeur  Neüdôrper,  de  Vienne,  a  au  contraire  soutenu 
cette  opinion  que  le  pansement  antiseptique  n’était  pas  indispen¬ 
sable  sur  le  champ  'de  bataille  et  dans  les  places  do  secours,  qu'il 
était  même  inutile  et  illusoire  ;  qu’il  suffisait  de  l’établir  quelques 
instants  plus  tard,  alors  que  le  blessé  était  porté  à  l’ambulance,  où 
l’exploration  minutieuse  des  plaies  était  facile,  et  où  tout  était  prér 
paré  pour  faire  une  antisepsie  sérieuse.  Au  poste  de  secours,  sur 
le  champ  de  bataille,  le  désordre  et  la  précipitation  sont  tels  qu’il 
est  le  plus  souvent  impossible  de  porter  un  bon  diagnostic,  et  de 
faire  un  pansement  définitif  par  occlusion,  fût-il  antiseptique;  un 
léger  retard  n’a  pas  d’inconvénient,  et  évite  des  erreurs  ou  des 
oublis  regrettables.  Si  l’on  songe  que  de  tous  les  chirurgiens  pré¬ 
sents,  Neudorfer  est  celui  qui  a  la  plus  grande  pratique  des  néces¬ 
sités  du  champ  de  bataille,  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  de 
cette  opinion,  qui  est  d’ailleurs  restée  celle  de  la  minorité. 

Nous  avons  vu  là  en  outre  une  exposition  intéressante  d’une 
grande  quantité  de  matières  pour  pansements  antiseptiques;  mousse 
d’arbre,  ouate  hydrophyle,  catgut,  etc.,  dont  l’énumération  et  la 
critique  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place. 

Il  nous  resterait  à  adresser  quelques  critiques  sur  la  façon  dont 
les  travaux  ont  été  conduits  en  général,  et  dans  certaines  sections 
en  particulier;  nous  avons  déjà  exprimé  le  regret  qu’on  n’ait  pas 
profité  de  la  rencontre  d’un  si  grand  nombre  d’hommes  éminents, 
venus  dé  toutes  les  parties  de  l’Europe,  pour  soulever  des  discus¬ 
sions  fructueuses  sur  quelques-unes  des  grandes  questions  qui  par¬ 
tagent  aujourd’hui  les  savants.  Nous  n’y  reviendrons  pas;  nous 
préférons  rester  sous  le  charme  des  souvenirs  que  nous  a  laissés 
cet  aimable  pays. 

Le  Congrès  a  été  évidemment  une  fête  sérieuse  pour  tout  le  Dane¬ 
mark;  la  ville  de  Copenhague  a  fait  preuve  d’une  munificence  que 
les  petits  budgets  peuvent  rarement  supporter.  Est- il  beaucoup  de 
capitales,  je  parle  des  plus  grandes,  qui  consentiraient  à  dresser, 
pour  un  dîner  de  quelques  heures,  un  immense  pavillon  muni  de 
tous  ses  accessoires,  pouvant  réunir  et  traiter  luxueusement  quinze 
cents  personnes  à  la  fois?  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  de  Da¬ 
nemark,  dans  la  réception  brillante  à  laquelle  les  membres  du 
Congrès  ont  été  invités  à  ce  château  royal  de  Christianborg  qu’un 
déplorable  incendie  vient  de  détruire,  ont  plusieurs  fois  manifesté 
aux  savants  illustres  ou  éminents  qui  leur  ont  été  présentés,  leur 
satisfaction  de  voir  tant  de  célébrités  réunies  en  un  jour  dans  la 
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ville  paisible  de  Copenhague;  ils  ont  montré  par  quelques  mots 
adressés  à  un  assez  grand  nombre  à  quel  point  ils  s’intéressaient 
à  des  travaux  qui  ne  leur  étaient  point  inconnus. 

Le  corps  médical  de  Copenliague,  et  à  sa  tète  le  plus  populaire 
et  le  plus  célèbre  des  médecins  danois,  Panum,  s’est  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines  presque  exclusivement  dévoué  au  Congrès  ;  le 
comité  d’organisation,  et  en  particulier  M.  Lange,  secrétaire  géné¬ 
ral  ,  M.  le  professeur  Reisz,  doyen  de  l’Université,  M.  Salomonseu, 
M.  Laub,  etc.,  se  sont  prodigués,  et  le  succès  du  Congrès  est  en 
grande  partie  leur  œuvre.  Leur  tâche  a  été  d’ailleurs  facilitée  par 
l’empressement  et  la  cordialité  extrêmes  avec  lesquels  les  habitants 
de  Copenhague  ont  accueilli  les  congressistes. 

Il  est  évident  que  dans  une  ville  de  260,000  habitants,  qui  reçoit 
d’ordinaire  un  nombre  restreint  d’étrangers,  les  hôtels  devinrent 
rapidement  insuffisants;  les  personnes  notables  de  la  ville  offrirent 
à  l’envi  leurs  propres  maisons,  et  vinrent  eux-mômes  à  la  gare 
d’arrivée  chercher  les  voyageurs.  Pour  notre  part,  M.  le  président 
du  Sénat  a  bien  voulu  nous  donner  dans  sa  maison  une  hospitalité 
si  délicate  et  si  gracieuse,  que  nous  n’avons  pas  hésité  à  nous 
abandonner  au  charme  de  ces  relations  nouvelles,  qui  ont  été  pour 
un  grand  nombre  d’entre  nous  l’un  des  attraits  du  voyage.  En  vi¬ 
vant  ainsi  dans  une  sorte  d’intimité  journalière  avec  les  familles 
les  plus  distinguées  du  pays,  on  apprend  plus  de  choses  en  une  ou 
deux  semaines  que  pendant  un  mois  de  voyage  ordinaire  :  on  y 
laisse  ses  regrets,  on  emporte  de  charmants  souvenirs.  Le  profit 
est  double  pour  le  corps  et  pour  l’esprit;  il  est  d’une  bonne  hygiène 
de  pouvoir  se  délasser  de  longues  et  instructives  séances  scienti¬ 
fiques,  en  allant  admirer  le  site  enchanteur  d’Elseneur  (Helsingôr), 
les  richesses  artistiques  de  Rosemborg  et  de  Fredericksborg,  les 
admirables  sculptures  de  Thorwaldsen,  ou  en  se  mêlant  à  la  foule 
si  variée  des  jardins  de  Tivoli. 

Quelle  lourde  succession  Copenhague  transmet  à  Vienne  dans 
deux  ans  !  ,  e.  v. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’HYGIÈNE 
ET  DE  DÉMOGRAPHIE. 

B»  SESSION  TENUE  A  LA  HAYE  DU  21  AU  27  AOUT  1884. 

(Suite  et  fin 

Projet  d’organisation  d’une  Société  universelle  de  défense  contre 
les  grandes  épidémies  :  peste,  choléra,  fièvre  jaune,  par  M.  Ray- 
uoNOAUü,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Limoges.  —  Le 

1.  Voir  page  762. 
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Congrès  a  bien  mérité  de  l’hygiène  en  votant  le  maintien  des  qua¬ 
rantaines  qui  confinent  le  mal,  et  font  la  part  du  feu.  Mais  il  y  a 
mieux  à  faire  ;  il  faut  aller  attaquer  le  mal  dans  ses  foyers  d’origine, 
aux  bouclies  du  Bramapoutre,  dans  le  golfe  de  Mexico,  etc.  L’en¬ 
treprise  n’est  que  difficile,  elle  n’est  pas  impossible.  Il  est  désirable 
qu’il  se  forme  une  société  internationale,  protégée  sinon  patronnée 
par  les  gouvernements,  qui  entreprit,  à  l’aide  de  capitaux  privés, 
cette  extinction  dos  foyers  pestilentiels.  Les  sociétés  d’hygiène, 
les  dons  particuliers  pourraient  venir  en  aide  à  cette  Société  uni¬ 
verselle,  dont  les  congrès  pourraient  préparer  l’organisation. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  M .  Bonnafond  ne  cesse  d’exposer  cette 
utopie  devant  les  Académies  et  dans  la  presse  ;  nous  ne  croyons 
pas  que  sa  réalisation  soit  possible,  au  moins  dans  co  siècle  ou 
dans  le  suivant.  Evidemment  nous  avons  tort,  puisque  la  propo¬ 
sition  a  été  mise  aux  voix  et  a  été  adoptée,  cà  une  faible  majorité  il 
estvrai,  un  assez  grand  nombre  de  membres  s’étant  abstenus. 

Le  vote  de  la  proposition  de  M.  Raymondaud  a  fourni  à  M.  Liou- 
ville,  député  et  délégué  du  ministère  de  l’intérieur,  l’occasion  de 
faire  renouveler  par  le  Congrès  de  La  Haye  le  vote,  émis  dans 
les  Congrès  internationaux  de  Turin  et  de  Genève,  de  l’organisa¬ 
tion  de  la  médecine  publique  dans  tous  les  pays  où  elle  n’est  pas 
encore  assurée;  voici  le  texte  de  ce  vœu  ; 

«  Le  5°  Congrès  international  d’hygiène,  reprenant  le  vœu  émis 
«  par  les  Congrès  de  Bruxelles,  de  Paris,  de  Turin  et  de  Genève, 
«  relatif  à  la  création  dans  chaque  pays  d’une  organisation  qui 
«  centraliserait  les  différents  services  d’hygiène  et  de  salubrité  pu- 
«  blique,  insiste  sur  l’urgence  qu’il  y  a  à  recommander  aux  gou- 
«  vernements  qui  n’auraient  pas  encore  accompli  cette  réforme, 
«  d’en  héter  la  solution,  également  réclamée  de  tous  côtés,  en  vue 
«  d’une  future  Union  internationale  d’iiygiène.  » 

Après  quelques  observations  de  MM.  Dutrieux-Bey ,  Layet, 
Liouville,  Lunier,  etc.,  les  conclusions  de  M.  Liouville  sont  mises 
aux  voix  et  adoptées  à  l’unanimité. 

La  diphtérie  de  l'homme  et  du  pigeon,  et  sa  cause  dans  les 
habitations,  par  M.  le  professeur  Emmebich,  de  Munich. —  Cette  com¬ 
munication,  faite  en  allemand,  a  été  l’une  des  plus  intéressantes  du 
Congrès  ;  malheureusement  elle  est  venue  dans  la  dernière  séance, 
alors  que  Tordre  du  jour  était  encore  très  chargé,  et  au  bout  de  trois 
quarts  d’heure  de  lecture,  le  président  d’honneur,  M.  Corfield  a  eu  le 
regret  d’inviter  Torateur  à  abréger  sa  communication.  Cette  invi¬ 
tation,  même  quand  elle  est  faite  comme  ici  en  termes  très  courtois, 
est  toujours  désagréable  pour  un  auteur  ;  elle  devait  l’être  d’autant 
plus  pour  M.  Emmerich  qu’il  apportait  dos  résultats  vraiment  impor¬ 
tants  au  point  de  vue  de  la  pathologie  et  de  Thygiène.  M.  Emmerich 
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a  démontré  par  l'inoculation,  par  la  culture  et  par  l’observation  mi¬ 
croscopique,  qu’il  y  a  identité  complète  entre  la  diphthérie  du  pigeon 
et  celle  de  l’homme.  Dans  toutes  les  deux,  il  a  trouvé  un  microbe 
identique,  dont  il  fait  circuler  les  dessins  et  les  tubes  de  culture 
dans  le  sérum  gélatinisé  ;  le  développement  et  le  mode  d’évolution 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  D’après  M.  Emmerich,  la 
diphthérie  se  transmet  des  pigeons  à  l’homme  et  de  l’homme  aux 
pigeons  ;  déjà  en  Italie,  au  siècle  dernier,  les  épidémies  d’une 
maladie  qui  parait  identique  à  la  diphtérie  s’étaient  également 
transmises  des  animaux  à  l’homme.  M.  Emmerich  a  observé  un 
cas  où  un  homme  mordu  au  doigt  par  un  chien  atteint  de  diph¬ 
thérie  vit  bientôt  la  plaie  se  recouvrir  d’une  membrane  identique 
à  celles  de  la  diphthérie.  Le  cobaye  parait  réfractaire  à  l’inocula¬ 
tion  ;  chez  le  lapin  et  le  pigeon  elle  réussit  très  bien.  Le  sol  hu¬ 
mide  et  le  lait  sont  de  bons  milieux  de  culture  pour  le  bacille  de 
la  diphthérie.  Si  cette  dernière  est  plus  commune  en  hiver,  c’est 
que  dans  cette  saison  l’homme  est  plus  sédentaire,  et  que  la  con¬ 
tagion  se  fait  plus  facilement  alors  par  le  contact  de  l’homme  et 
des  animaux.  C’est  en  appliquant  à  ce  microbe  les  procédés  de 
culture  préconisés  par  Pasteur  et  par  Koch,  que  M.  Emmerich  est 
arrivé  à  l’isoler,  à  reconnaître  sa  spécificité  et  son  inoculabilité. 

Il  ne  nous  pas  semblé,  au  cours  de  l’audition,  que  M.  Emmerich 
ait  signalé  les  recherches  analogues  faites  en  1882  par  M.  Nicati, 
de  Marseille,  et  publiées  dans  la  Revue  d'hygiène,  1879,  p.  287, 
non  plus  que  les  travaux  de  M.  Talamon,  à  l’hôpital  Trousseau 
en  1881.  Nous  espérons  que  cet  important  mémoire  sera  publié 
prochainement  dans  un  des  journaux  allemands;  nous  ne  man¬ 
querons  pas  d’en  donner  une  analyse  plus  complète  :  il  y  a  là 
une  question  qui  intéressa  au  plus  haut  point  l’hygiène  et  la  pro¬ 
phylaxie. 

■  La  fièvre  jaune  devant  l'hygiène  internationale,  par  M.  Caro, 
de  Barcelone.  —  Le  savant  médecin  de  la  marine  espagnole  éta¬ 
blit  que  la  fièvre  jaune  ne  peut  naître  d’emblée  et  se  développer 
en  dehors  de  son  foyer  d’origine,  le  golfe  de  Mexique  ;  mais 
son  germe  peut  se  transporter  sur  tous  les  points  du  globe  par 
l’extension  des  voies  de  communication  et  des  relations  commer¬ 
ciales  et  déterminer  des  invasions  épidémiques  partout  où  les  con¬ 
ditions  d’altitude,  d’humidité  et  de  chaleur  sont  favorables  à  sa 
culture.  Ce  qu’on  appelle  l’antagonisme  do  race,  c’est  à-dire  l’im- 
munilé  que  donne  la  race,  n’est  que  relative  et  conditionnelle  ; 
elle  disparait  quand  l’habitude  climatologique  a  disparu  par  Téloi- 
gnement,  ou  quand  l’intensité  de  la  cause  dépasse  la  résistance 
acquise  de  l’organisme.  Le  percement  de  l’isthme  de  Panama, 
l’extension  des  communications  entre  l’Amérique  et  l’Asie  favori- 
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seront  la  propagation  de  la  fièvre  jaune.  Il  est  donc  urgent  de 
prendre  dès  à  présent  de  nouvelles  mesures  prophylactiques,  parmi 
lesquelles  les  suivantes  :  1°  étudier  la  fièvre  jaune  dans  sa  source  ; 
2"  empêcher  sa  pénétration  dans  les  peints  d’arrivée  ;  3“  éviter  son 
extension  quand,  malgré  les  précautions  prises,  ces  points  sont 
infectés.  Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nécessaire  d’adopter  des 
mesures  d’hygiène  intçrnationale  dont  les  bases  pourraient  être  les 
suivantes  :  1“  envoi  de  délégations  sanitaires  dans  les  points  prin¬ 
cipaux  de  la  zone  endémique  ou  dans  les  ports  de  commerce 
d’Amérique  qui  ont  les  relations  les  plus  fréquentes  avec  l’Europe; 
2°  visite  rigoureuse  de  tous  les  bateaux  et  organisation  de  lazarets 
pour  les  quarantaines  avec  tous  les  perfectionnements  qu’exige  la 
science  actuelle.  Quant  aux  moyens  d’éviter  et  de  restreindre  la 
propagation  de  la  fièvre  jaune  une  fois  qu’elle  s’est  installée  dans 
ses  points  d'attaque,  M.  ,Caro  croit  qu’il  ne  faut  pas  poser  de  rè¬ 
gles  générales.  Chaque  gouvernement  aura  la  liberté  de  prendre 
les  mesures  qu’il  croira  le  plus  en  rapport  avec  les  conditions  du 
climat  et  du  sol  qui  entraînent  des  degrés  de  réceptivité  très  dif¬ 
férents  pour  cette  maladie. 

M.  Layet,  de  Bordeaux,  rappelle  qu’au  Congrès  de  Genève  il  a 
attiré  l’attention  sur  le  danger  que  la  fièvre- jaune  faisait  courir 
dorénavant  à  la  région  méridionale  du  littoral  océanique  de  l’Eu*- 
rope,  en  particulier  à  Bordeaux,  à  l’Espagne  et  au  Portugal. 
M.  Layet  s’associe  aux  conclusions  Jurapporleur,  carlorsquelafièvre 
jaune  atteint  l’Espagne,  Bordeaux  et  la  France  sont  bientôt  me¬ 
nacés  . 

Les  conclusions  un  peu  platoniques  de  M.  Caro  ne  comportaient 
aucun  vote. 

La  Turquie  et  l'hygiène,  par  M.  Zobros-Bey,  de  Constanti¬ 
nople.  —  M.  Zoéros,a  fait  ses  études  littéraires  et  médicales  à 
Paris  ;  sans  son  fez,  on  le  prendrait  pour  un  Parisien  spirituel  qui 
a  longtemps  vécu  à  Marseille  ;  il  a  été  jadis  le  chef  de  clinique  de 
M.  Fauvel,  qu’il  a  remplacé  comme  professeur  à  l’Ecole  de  méde¬ 
cine  de  Constantinople.  M.  Zoéros-Bey  vient  défendre  celte  thèse, 
que  la  religion  musulmane  n’est  nullement  opposée  à  l’iiygiène  ; 
qu’au  contraire  elle  l’encourage,  qu’elle  l’ordonne  spuvent  et  que 
les  musulmans  ont  une  hygiène  individuelle  que  pourraient  envier 
beaucoup  de  paysans  et  d’habitants  de  nos  pays  du  Nord.  M.  Zoé- 
ros-Bey  veut  nous  faire  connaître  la  religion  musulmane  dans  ses 
rapports  avec  l’hygiène. 

Mahomet  a  écrit  que  la  propreté  est  un  article  de  foi.  Le 
musulman  doit  se  laver  cinq  fois  par  jour  les  pieds  jusqu’à 
mi-jambe,  les  mains  et  les  avant-bras  jusqu’au  coude,  la  face, 
la  nuque,  la  cavité  buccale,  autant  de  fois  qu’il  doit  faire  sa 
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prière;  il  commet  un  péché  quand  l’ablution  n’a  pas  précédé 
la  prière.  11  est  tenu  en  outre  de  se  laver  la  figure  avant  et 
après  les  repas  ;  après  chaque  évacuation,  il  doit  se  laver  le  pé¬ 
rinée  à  grande  eau  et  un  bassin  d’eau  courante  se  trouve  dans 
chaque  latrine  publique,  ce  qui  est  favorable  à  la  propreté  de 
celle-ci  comme  à 'celle  do  l’homme.  Il  est  recommandé  de  ne  pas 
se  souiller  avec  l’iirine  et  l’on  voit  les  musulmans  secouer  scrupu¬ 
leusement  et  longtemps  la  verge  pour  faire  tomber  la  dernière 
goutte  d’urine.  Dans  toute  maison  turque,  il  y  a  un  cabinet  d’ablu¬ 
tions  :  salle  de  bains  somptueuse  chez  les  riches,  placard  doublé 
de  zinc  (grussulkhanes)  chez  les  pauvres.  La  religion  ordonne  do 
couper  le  prépuce,  de  raser  la  tête  et  les  parties  velues,  de  se 
frotter  les  dents  avec  une  tige  de  bois  ébaibée  en  forme  de  brosse 
ou  de  pinceau  (misnack)  ;  on  conserve  encore  la  brosse  à  dents 
du  prophète.  Les  génuflexions  et  les  prosternations  qui  accompa¬ 
gnent  la  prière  sont  une  gymnastique  corporelle.  Ceux  qui  ont 
voyagé  en  Turquie  sont  d’accord  que  le  paysan  turc  est  générale¬ 
ment  beaucoup  plus  propre  que  le  paysan  d’Occident  ;  si  les  villes 
sont  sales,  ce  n’est  pas  la  faute  de  la  religion,  mais  la  faute  de 
l’ignorance  et  de  l’indolence  administratives. 

On  prétend  que  le  fanatisme  oriental  implique  la  négation  de  la 
prophylaxie,  de  l’hygiène,  do  la  médecine  ;  mais  beaucoup  de  chré¬ 
tiens  et  dejuifs  d’Occident  ne  sont-ils  pas  aussi  fatalistes,  même  quand 
ils  sont  très  bons  chrétiens  et  très  bons  israélistes?les  héros  d’Ho¬ 
mère  et  des  tragiques  grecs  no  sont-ils  pas  fatalistes  par  excellence, 
ce  qui  n’empôcho  pas  qu’Hippocrate  a  écrit  le  livre  Des  eaux,  de 
l’air  et  des  lieux.  Nulle  part,  le  Coran  ne  dit  que  l’homme  doit  vivre 
comme  une  éponge  sans  souci  du  lendemain  ;  il  dit  au  contraire 
que  le  bon  musulman  doit  constamment  craindre  de  devenir  impur 
(zenabet),  et  ce  n’est  pas  pour  cause  de  zenabétisme  que  les  Turcs 
ont  à  craindre  d’être  exclus  du  paradis  de  Mahomet.  L’hygiène 
est  si  peu  opposée  aux  principes  de  la  religion,  que  le  souverain, 
qui  est  aussi  le  khalife,  vient  de  créer  un  conseil  supérieur  d’by- 
giéne,  dontM.  Zoéros-Bey  est  le  secrétaire  général.  Celte  créa¬ 
tion  est  la  preuve  qu’une  ère  nouvelle  commence  en  Turquie  ;  les 
décrets  récents  concernant  les  mesures  d’assainissement,  les  qua¬ 
rantaines,  les  travaux  publics  etc.,  montrent  que  le  conseil  ne 
donne  pas  seulement  des  avis,  mais  que  le  souverain  les  sanctionne, 
au  grand  profit  de  l’hygiène  et  de  la  civilisation. 

Cette  communication  a  excité  un  véritable  intérêt  et  a  été  très 
applaudie. 

Communication  sur  le  cow-pox,  par  M.  Philippe,  de  Rouen, 
vétérinaire  en  chef  du  département.  —  Le  cow-pox  n’est  pas  la 
variole  de  la  vache,  autrement  les  taureaux  et  les  bœufs  l’auraient 
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également  ;  l’éruption  serait  généralisée  ;  de  plus  les  inoculations 
de  vaccin  sur  la  vache  sont  généralement  suivies  de  succès.  Le  che¬ 
val,  au  contraire,  est  réfractaire  au  vaccin  ;  le  cow-pox,  qui  donne 
le  vrai  vaccin  jennérien,  résulte  du  transport  du  horse-pox  sur  la 
vache  ;  le  cow-pox  est  le  horse-pox  modifié  par  son  passage  à 
travers  la  vache.  Mais  le  horse-pox  inoculé  directement  à  l’homme 
détermine  souvent  des  accidents  locaux  et  généraux  ;  il  faut  l’atté¬ 
nuer  en  le  faisant  passer  par  la  vache,  comme  M.  Pasteur  atténue 
le  virus  rabique  du  chien  en  le  faisant  passer  par  le  singe.  Il  faut 
donc  rechercher  le  horse-pox,  en  conserver  le  virus,  et  s’en  servir 
quand  on  a  besoin  de  vaccin  pour  inoculer  des  vaches  qui  rendront  en 
énorme  quantité  d’excellent  vaccin  jennérien  ou  cow-pox.  Parfois 
on  se  borne  à  inoculer  à  une  vache  du  vaccin  humain  ;  le  résultat 
est  assez  bon,  mais  le  cow-pox  obtenu  par  le  horse-pox  est  bien 
préférable.  C’est  de  la  sorte  qn’on  pourra  rendre  la  vaccine  obli¬ 
gatoire,  puisqu’on  aura  dès  lors  une  quantité  illimitée  de  vaccin 
au-dessus  de  tout  soupçon. 

M.  Layet,  directeur  du  service  départemental  de  la  vaccine  à 
Bordeaux,  reconnaît  chez  la  vache  deux  espèces  de  cow-pox  : 
1“  celui  qui  provient  de  l’inoculation  du  horse-pox  et  qui  se  recon¬ 
naît  à  la  forme  ombiliquée  des  pustules  ;  2®  le  cow-pox  spontané. 
C’est  avec  l’aide  du  cow-pox,  entretenu  depuis  1881  sur  les  gé¬ 
nisses,  que  M.  Layet  a  réussi  à  éteindre  et  à  prévenir  la  variole  à 
Bordeaux  :  il  a  pratiqué  25,000  vaccinations,  aussi  la  population 
bordelaise  est-elle  épargnée,  alors  que  les  villes  voisines  conti¬ 
nuent  à  être  infectées.  Il  ei'U  été  intéressant  de  discuter  la  réalité 
de  ce  cow-pox  spontané,  mais  l’heure  du  départ  avait  sonné,  et 
M.  le  D'  Egeling  a  dû  déclarer  closes  les  séances  de  la  r®  sec¬ 
tion,  qu’il  a  présidé  avec  la  plus  grande  impartialité,  et  qui  a  cer¬ 
tainement  fourni  les  travaux  les  plus  importants  du  Congrès. 


11“  Section.  —  Hygiène  des  villes  et  des  campagnes. 

Des  dangers  du  déboisement  dans  les  climats  tempérés  de 
l'Europe,  par  le  professeur  A.  Schwappack,  de  Giessen,  rappor¬ 
teur.  —  M.  Schwappack  a  parfaitement  divisé  son  sujet  et  adopté 
un  plan  excellent.  Il  étudie  d’abord  les  effets  du  déboisement:  l”sur 
les  conditions  climatologiques  des  surfaces  auparavant  boisées, 
2“  sur  celles  des  localités  voisines.  Sur  place,  les  températures  ex¬ 
trêmes  de  l’air  aussi  bien  que  du  sol  sont  surélevées  ;  l’humidité  re¬ 
lative  moyenne  de  ^atmosphère  diminue  ;  l’augmentation  ou  la  di¬ 
minution  de  l’humidité  du  sol  après  le  déboisement  dépend  de  la 
constitution  de  ce  sol  lui-méme  ;  la  diminution  de  la  quantité  d’eaux 
météoriques  par  suite  du  déboisement  est  nulle  ou  peu  sensible; 
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mais  la  partie  de  ces  eaux  météoriques  qui  atteint  la  surface  du 
sol  est  notablement  augmentée.  Au  voisinage,  les  terrains  à  proxi¬ 
mité  des  forêts  ne  seront  plus  protégés  contre  les  vents  secs  ;  la 
forêt  ne  rompra  plus  la  violence  des  vents;  ce  qui  serad’autantplus 
sensible,  que  la  conliguralion  du  terrain  sera  moins  apte  à  rompre 
cette  violence  ;  l’absence  de  la  forêt  se  fera  donc  sentir  davantage 
dans  les  vastes  plaines  que  dans  les  pays  de  collines  et  de  mon¬ 
tagnes,  sur  les  côtes  de  la  mer  que  dans  l’intérieur  des  terres.  Les 
conséquences  désastreuses  du  déboisement  se  feront  sentir  d’autant 
plus  que  la  localité  en  question  subit  les  influences  d’un  climat 
continental  et  d’autant  moins  qu’elle  possède  les  conditions  d’un 
climat  maritime. 

Les  effets  du  déboisement  sur  l’écoulement  des  eaux  sont  les 
suivants  ;  à  la  suite  du  déboisement  une  quantité  notable  d’eau  res¬ 
tera  dans  le  sol  qui  auparavant  en  était  extraite  soit  par  l’action  de 
la  végétation  forestière  soit  par  l’influence  mécaniqne  des  racines. 
Si  l’humidité  en  surabondance  n’est  plus  éloignée  par  l’action  sus¬ 
dite  des  forêts,  le  terrain  deviendra  facilement  marécageux;  ce 
qui  produit  souvent  une  influence  défavorable  sur  les  conditions 
sanitaires  des  localités  avoisinantes.  Le  déboisement  augmentera 
et  accélérera  l’évaporation  des  eaux  tombées  sur  la  surface  et 
entrées  dans  les  couches  supérieures  du  sol  ;  il  exercera  une  in¬ 
fluence  défavorable  sur  l’abondance  et  la  conservation  des  sources. 
Avec  la  disparition  des  forêts  cesse  également  l’influence  exercée 
par  la  couverture  et  les  troncs  sur  le  ralentissement  de  l’écoulement 
des  eaux  qui  se  trouvent  à  la  surperficie  du  sol.  Cette  circonstance 
jointe  à  l’évaporation  plus  rapide  des  filets  d’eau  courante  est  la 
cause  des  variations  fâcheuses  du  niveau  dans  les  rivières  et  les 
fleuves. 

Les  effets  du  déboisement  sur  la  fixation  du  sol  ne  sont  pas 
moins  évidents  ;  dans  les  pays  montagneux,  le  déboisement  produit 
les  torrents  et  les  éboulements  dont  l’influence  funeste  se  fait 
sentir  à  une  grande  distance.  Dans  les  terrains  légers  et  sablonneux, 
le  déboisement  est  une  des  causes  principales  de  la  formation  des 
sables  mouvants  ;  ce  danger  augmente  avec  la  force  des  vents  do¬ 
minants,  il  sera  donc  plus  grand  sur  les  côtes  de  la  mer. 

De  la  résulte  la  grande  utilité  de  la  plantation  des  dunes.  Une 
culture  rationnelle  des  dunes,  basée  sur  la  plantation  de  végétaux 
appropriés  au  but  empêche  l’éboulement  des  terres  fermes  et  les 
déplacements  des  dunes,  si  dangereux  pour  les  terres  limitrophes. 
Le  boisement  de  la  dune  littorale  protégera  contre  les  bourrasques 
et  offrira  la  possibilité  d’exploiter  des  terrains  qui  autrement  res¬ 
teraient  tout  à  fait  improductifs. 

Ces  conclusions  très  sages  ne  pouvaient  pas  soulever  de  grandes 
discussions,  mais  seulement  des  observations  complémentaires. 
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M.  Dürand-Claye  rappelle  qu’aux  environs  de  Montpellier  des 
déboisements  ont  augmenté  la  quantité  de  pluie  tombée,  tandis 
que  cette  dernière  a  diminué  à  Marseille  à  la  suite  de  plantations 
faites  sur  le  littoral. 

M.  Blasiüs,  do  Brunswick,  est  convaincu  des  dangers  du  dé¬ 
boisement,  et  il  émet  lé  vœu  que  le  gouvernement  néerlandais  pré¬ 
pare  une  loi  internationale  interdisant  le  déboisement  excessif  du 
centre  de  l’Europe.  Cette  proposition  n’est  pas  adoptée. 

M.  SoYKA,  de  Prague,  sans  nier  l’influence  des  forêts,  et  en  par¬ 
ticulier  de  l’eucalyptus,  dit  qu’il  y  a  d’autres  influences  encore  qui 
assainissent  le  sol,  et  qui  diniinuent  son  humidité.  Celte  humidité 
est  nuisible  parce  qu’elle  favorise  la  culture  des  microbes  ;  ceux- 
ci  meurent  quand  le  sol  ne  contient  plus  que  5  0/0  d’eau  ;  le  sol 
en  contient  parfois  jusqu’à  80  0/0.  Le  drainage,  quel  qu’en  soit 
le  moyen,  est  le  meilleur  agent  d’assainissement  du  sol. 

M.  Emmebich  dit  aussi  qu’il  ne  faut  pas  attacher  à  l’eucalyptus 
une  action  spécifique  sur  le  sol,  car  en  Australie,  malgré  l’abon¬ 
dance  de  l’eucalyptus,  les  fièvres  palustres  sont  très  communes. 

Ils  est  décidé  que  la  question  sera  étudiée  de  nouveau  dans  un 
prochain  Congrès. 

Lû  système  différenciateur  de  Liernur,  par  M.  Bergsma,  d’Ams¬ 
terdam,  rapporteur.  —  Il  était  difficile  que  cette  question  ne  lût 
pas  traitée  dans  le  pays  même  où  elle  a  pris  naissance,  et  au  voi¬ 
sinage  des  villes  où  ce  système  fonctionne  depuis  plusieurs  années. 
M.  Bergsma,  ingénieur  distingué  d’Amsterdam,  avait  été  désigné 
pour  présenterai!  Congrès  un  rapport  sur  les  derniers  résultats 
obtenus  et  sur  les  améliorations  progressives  introduites  dans 
l’application  du  système.  La  question  ayant  déjà  soulevé  de  longues 
polémiques  dans  les  journaux  spéciaux  (voir  Revue  d’hygiène,  1881 
et  1882),  M.  Bergsma  s^est  contenté  d’exposer  les  principes  géné¬ 
raux  et  les  résultats  sommaires  aux  points  de  vue  financier  et 
technique.  A  Amsterdam,  où  la  transformation  s’est  faite  par  points 
isolés  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  malgré  les  résistances  et  les  cri¬ 
tiques,  il  y  a  aujourd’hui  3,000  maisons  et  50,000  habitants  desservis 
par  le  système  Liernur  ;  une  usine  va  incessamment  relier  tous 
les  réseaux.  La  ville  a  déjà  reçu  des  offres  sérieuses  d’un  entre¬ 
preneur  qui  se  charge  d’exploiter  les  matières  de  vidanges  ainsi 
centralisées.  Une  des  conditions  du  système,  est  l’établissement 
d’usines  où  l’on  transforme  les  matières  de  vidange  en  poudrette  ; 
M.  Bergsma  espérait  faire  celte  communication  dans  l’usine  qui 
s’achève  à  Amsterdam  et  aurait  montré  que  ce  «  poudreltage  » 
peut  se  faire  sans  aucune  espèce  d’odeur  ;  malheureusement  les 
travaux  ne  sont  pas  terminés  et  l’usine  n’a  pas  encore  commencé 
à  fonctionner.  A  Dordrecht,  le  système  de  Liernur  avait  très  bien 
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rtes#,  mais  on  a  dô  y  renoncei’  paiice  «jne,  ea  raison  dm  petit 
nomtee  des  habiUmts,  les  frais  d’exploitation  étaient  trop  élerés. 
îieyde  ia  demandé  également  la  la-ansformatinn  de  ses  Tddanges  et 
les  inspecteurs  médicaux  ont  en  général  déclaré  (^lae  c’était  le  seul 
moyen  m'êprocliaible  au  point  de  vue  de  l’iiygiène.  M.  Bergsma 
fait  rhistorique  et  l'exposé  un  peu  confns  des  discussions  qui  ont 
eu  lieu  à  Berlin,  dans  les  commissions  d’enquête  chargées  d’étu¬ 
dier  les  meilleurs  systèmes  de  canalisation  ;  d’après  lui,  les  conclu¬ 
sions  de  la  eommissien  seraient  favorables  an  système  de  Liernur. 
En  résumé,  dit  M.  Bergsma,  préparez-vous  à  apprendre  bientôt 
que  ce  système  a  parfaitement  réussi  en  Hollande,  et  en  attendant, 
venez  le  voir  fonctionner  à  Amsterdam. 

M.  DuBANB-CLavE  déclare  qu'il  me  faut  pas  être  exclusif;  ce  qui. 
convient  dans  un  pays,  peut  ne  pas  convenir  dans  un  autre  :  sur 
un  sol  d’alluviens  ou  de  colmatage  parfaitement  Iwrîzontal,  comme 
celui  des  villes  de  Hdlilande,  il  reconnaît  qn’ïl  est  difficile  d'établir 
des  égouts  à  pente  suffisante;  on  a  dû  recourir  ,  à  l’aspiration, 
comme  ailleurs  en  a  eu  recours  à  l’air  comprimé,  pour  assurer 
récouletnent  des  liquides;  à  Amsterdam  en  particulier,  on  peut 
utiliser  les  canaux  qui  sillonnent  cette  Venise  du-  Nord,  pour  rece¬ 
voir  toutes  les  eaux  pluviales,  qu’on  est  obligé  d'admettre  à  Paris 
dans  les  égouts  où  il  faut  réseiver  de  la  place  pour  les  conduites 
d’eau,  le  télégraphe,  le  gaz,  etc.  Lui-méme  a  recommandé  ré¬ 
cemment  à- Nice  «t  à  Cannes  rm  b-ystèm©  de  canalisation  différent 
de  celui  qu’il  préconise  pour  Paris. 

M.  Duraud-Claye  ne  veut  pas  cri  tiquer'le  système  Liernur  :  il  vent 
sebornei'àfairevoir  les  avantages  du  «  tout  à  l'égout  ».  A  Paris 
oùles  maisons  ont  de  très  belles  façades  et  laissent  souvent  beaucoup 
à  désirer  au  point  de  vue  de  leur  hygiène  intérieure,  la  statistique 
amoiïtréréoemmentquela  fièvre  typho'ide sévit  surtout  dans  les  mai- 
sonset  lesqnartlersuù  il  existe  des  fosses  fixes.  On  vient  de  recourir 
à  un  moyen  d’information  qu’on  n'avait  encore  jamais  employé  pour 
des  questions  de  ce  genre  ;  on  a  demandé  à  la  population  son  senti¬ 
ment  sur  le  tout  à  l’égout;  5,000  personnes  ont  exprimé  leur  avis; 
400  seulement  ont  été  opposées  au  tont  à  l’égout.  Voici  quelles  sont 
les  bases  des  projets  actuels  de  la  "Ville  dé  Paris  ;  1“  responsabilité 
de  l’habitant,  comme  à  Londres  ;  chaque  habitant  ou  chaque 
famille  doit  avoir  son  cabinet  distinct;  2°  évacuation  immôdiale  des 
immondices  hors  de  la  maison,  avec  siphon  hydrauhque  au-dessous 
de  la  cuvette,  en  assurant  une  consommation  de  10  litres  d’eau  par 
personne  et  par  jour  dans  chaque  cabinet;  3»  au-dessous  de  ce 
siphon,  une  canalisation  simple,  rectiligne,  se  ventilant  au-dessus 
de  la  maison,  avec  regards  aux  intlexions  et  intersections;  4“  à 
l’extréraité  du  conduit,  un  second  siphon  pqùr  séparer  l’ëgout  de 
lit  maison.  En  outre,  la  canalisation  de  toute  maison  devra  être 
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itïspect'ée  wml  4’entinéc  ea  jourésaoce,  connne  on  Jo  £ait 

,4etpi»is  longtemps  pour  4e  gtaz  «t  pour  lleau. 

M.  Diia’and‘Cteye,  iaprès  avoir  essayé  toeaittoouf  de 'systèmes,  ne 
voit  que  le  lavege  à  grande  eau  qui  soit  vraiment  pratique  et  eCQ- 
«aee.  Il  cité  ooumme  exerajples  d’une  excellente  installation  eelles 
qu’il  a  faites  .à  ia  caseme  Sckomberg  et  sut-  la  place  de  la  Républi¬ 
que  à  Paris.  11  faut  pour  cela  beaucoup  d’eam  et  il  faut  savoir  s’en 
sewir  ;  en  ce  moment,  Paris  distribue  4519,000  mètres  cubes  d’ean 
par  .jour  (soil  '190  litres  par  tête)  ;  plusieurs  sociétés  ont  otferl  ré¬ 
cemment  d’amener  à  Paris,  et  de  vendre  à  la  ville  au  prix  de  4  .à 
0  centimes,  1.50,000  mèta-es  cubes  d’eaiu  de  sonree  venant  de 
TYonne;  la  Ville  fera  faii’e  elle-même  ces  Iravaïux  par  ses  it^é- 
nieurs- 

A  Paris,  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  ég»®ls  :  dans  un  bon 
égout  l’eau  doit  avoir  au  moins  une  vitesse  de  70  oentimèta'es  par 
seconde;  dans  ceux-là,  on  peut  verser  tous  les  immondices;  dans 
les  autres,  on  peut  placer  une  canalisation  spéciale;,  en  grès,  qm 
ira  déboucher  dans  un  bon  égout  situé  plus  bas.  ■ 

Mais  il  fant  .s’occuper  surtout  de  l’exitrémité  de  l'é^out  et  de  ce 
qui  en  soi't.  M.  Bergstna  espère  que  les  ingénieurs  d’Amsterdam 
poureoat  traiter  les  matièi’es  de  vidange  par  l'acide  sulfuiiciue  et  la 
chaleur,  sans  qu’il  y  ,ait  de  imauvaises  odeurs;  éest  une  illusion 
que  l’expérience  me  tardera  pas  à  détruire. 

A  Paris,  .on  a  songé  à  se  débarrasser  des  eaux  d’égout  à  une 
époque  où  les  égouts  ne  recevaient  pas  de  matières  de  vidange;. ce 
•tfest  donc  pas  pour  se  débannsser  de  ces  dei-nières  qu’on  a  oom- 
inenoé  les  expériences  sur  l’irrigation  à  l’ean  d’-égouts  ;  l’intro- 
duelion  de  l,o00  grammes  de  déjections  liquides  et  solides  n’aug- 
mentera  pas  beaucoup  la  souillure  des  180  litres  d’eau  qui' sont 
fournis  chaque  jour  pour  chaque  habitant.  La  démonstration  de 
rüiaocuité  .est  faite,  puisqu’aujourd’hui  il  y  a  dqjà,  qu’on  4e  veuille 
ou  non,  §00,000  pdrsonnes  qui,  dipectement  ou  par  les  tinettes 
filtrantes,  .envoient  leurs  déjections  à  l’égoat. 

Du  mois  de  janvier  au  mois  d’août  1884,  on  a  envoyé  sur  la 
petite  surface  de  .fiemnevilliers  en  moyen.Be  79,000  mètres  cubes 
d’eaux  vannes  pai’  jour,  soit  près  du  üei's  de  toutes  les  eaux  d’é¬ 
gout  de  Paris.  U  s’agit  mainilenaiat  d’étendi'e  le  périmètre  d’irriga- 
don  à  91,000  ibectares,  sous  la  .soi'veillance  de.  quatre  ministères  à 
la  fois  ;  les  intérêts  de  la  santé  publique  seront  donc  bien  gardés. 

M'.  Duraanv,  docteur  en  droit  à  Paris,  croit  impossible  de  débar- 
lasser  les  villes  .de  leure  eaux  d’égout  par  l’irrigation  sur  le  sol 
sans  compromettre  la  santé  .publique.  L'«*emple  de  •fiemnevilliers 
ne  prouve  rien,  parce  que  les  .cultivateurs  prennent  l’eaoj  à  volonté, 
comme  véhictile  d’engrais;  en  hiver,  ils  ne  prenneiit  pas  d’eau  et 
l'oD  fait  tout  wuler  .à  la  Seine;  pendant.oe  temps,. comment  la  ville 
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de  Paris  se  débarrassera-t-ello  de  scs  immondices,  sinon  en  conli- 
miant  à  souiller  le  fleuve  ?  Berlin,  pour  une  population  bien  moindre, 
a  demandé  d’abord  7,000  hectares  pour  ses  irrigations;  on  reconnaît 
que  c’est  insuffisant;  il  faudrait  donc  au  moins  20  à  30,000  hecta¬ 
res  pour  Paris.  Belgrand  avait  reconnu  lui-môme  qu’en  hiver  on 
ne  pourrait  éviter  de  jeter  les  eaux  d’égout  en  Seine,  à  moins 
d’avoir  comme  à  Berlin  de  vastes  bassins  d'hiver,  de  90  hectares 
de  surface,  où  l’eau  croupit  et  devient  infecte,  à  tel  point  que  le 
gouvernement  prussien  vient  de  restreindre  ces  irrigations,  ün 
multiplie  les  barrages  de  la  Seine,  qu’on  transforme  on  canal 
jusqu’cà  une  distance  énorme  ;  on  n’évitera  pas  la  contamination  du 
fleuve.  Les  grandes  villes,  dit  M.  Duverdy,  ont  toutes  renoncé  à 
l’irrigation  après  en  avoir  fait  l’essai;  Paris  seul  persiste  à  mainte¬ 
nir  ses  champs  d’irrigation. 

M.  Smith,  do  Londres,  confond  dans  les  mêmes  critiques  le  sys¬ 
tème  Liernur  et  le  système  Berlier  en  essai  à  Paris  ;  ce  dernier  a 
l’avantage  d’assurer  l’évacuation  automatique  à  des  intervalles 
plus  rapprochés  ;  l’un  et  l’autre  ont  l’inconvénient  de  laisser  les 
tuyaux  de  chute  souillés,  malodorants.  Le  principal  obstacle  à  l’a¬ 
doption  du  K  tout  à  l’égout  »,  est  dans  la  difficulté  de  trouver  en 
France  des  ingénieurs  et  des  ouvriers  capables  de  construire  des 
égouts  véritablement  étanches,  de  disposer  convenablement  des 
tuyaux  de  chute,  d’exécuter  les  travaux  de  plomberie.  Avne  le  tout  à 
l’égout,  cette  installation  de  conduits  intérieurs  demande  une  per¬ 
fection  encore  plus  grande.  M.  Smith  prétend  que  dans  le  plan 
adopté  par  la  Commission  d’assainissement  de  Pai'is,  les  tuyaux  de 
chute  ne  seront  pas  librement  ventilés  (ce  qui  est  une  erreur  mate¬ 
rielle,  et  ce  qui  prouve  que  M.  Smith  n’a  pas  eu  sous  les  yeux  les 
conclusions  que  nous  avons  rédigées  nous-môme,  comme  secrétaire 
de  la  3“  sous-commission)-. 

M.  Neüjean,  ingénieur  à  Liège,  expose  un  procédé  industriel 
qu'il  préconise  pour  purifier  les  eaux  d’égout,  en  les  faisant  passer 
à  travers  des  scories  spongieuses,  contenant  des  phosphates  de 
magnésie,  de  la  silice,  du  carbone,  agissant  à  la  fois  comme  le 
noir  animal,  et  enrichissant  le  comport  en  phosphates.  11  a  fait  un 
projet  pour  utiliser  et  assainir  ainsi  les  eaux  d’égout  de  Liège;  il 
lancera  un  jet  d’acide  sulfureux,  obtenu  par  le  grillage  de  certains 
minerais,  dans  les  tuyaux  de  poterie  qui  conduiront  aux  bassins 
d’épuration. 

M.  Emile  Trélat  réfute  les  objections  de  M.  Smith,  qui  ne 
connaît  pas  suffisamment  le  travail  de  la  Commission  d’assainisse¬ 
ment  de  Paris.  De  même,  on  transformera  la  canalisation  des 
maisons,  suivant  la  mode  anglaise;  on  a  déjà  commencé  à  le  faire, 
on  continuera.  M.  Trélat  dit  que  la  situation  n’est  pas  égale  entre 
M.  Duverdy  et  lui  ;  il  n’a  à  défendre  aucun  intérêt  personnel 
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direct  ou  éloigué  ;  il  n’a  en  vue  que  le  progrès  de  la  science  sani¬ 
taire;  M.  Duverdy,  au  contraire,  est  un  avocat  qui  vient  défendre 
les  intérêts  de  ses  clients,  propriétaires  des  maisons  de  campagne 
situées  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  territoire  d’Aclières, 
où  doivent  s’étendre  les  irrigations.  Dans  un  congrès  interna¬ 
tional,  il  n’y  a  pas, lieu  de  discuter  des  intérêts  locaux.  M.  Trélat 
remercie  M.  Duverdy  de  ne  pas  avoir  parlé  celle  fois  encore  du 
feutrage  du  sol,  qu’il  avait  continué  jusqu’ici  à  présenter  comme 
un  épouvantail,  quoique  depuis  longtemps  les  expériences  de 
M.  Scidœsing  aient  démontré  que  ce  feutrage  no  se  fait  pas;  plus 
on  cultive,  plus  on  laboure,  et  la  terre  devient  de  plus  eu  plus 
perméable.  Sans  doute,  quand  il  pleut,  en  hiver,  on  ne  fera  pas 
d’irrigations  ;  mais  à  ce  moment  la  masse  d’eau  dans  le  fleuve  est 
si  énorme,  le  cours  est  si  rapide,  que  la  projection  d’eaux  d’égouts 
diluées  par  l’eau  de  pluie  n’aura  pas  d'inconvénient  notable. 

M.  le  D""  Robinet,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris,  fait 
observer  qu’avant  tout  il  faut  supprimer  les  fosses  fixes  et  les 
tinettes  filtrantes  qui  transforment  parfois  les  caves  en  fosses  fixes 
non  étanches.  11  n’y  a  pas  un  seul  fait  jusqu'ici  qui  ait  montré  les 
inconvénients  de  la  projection  des  matières  fraîches  à  l’égout  :  on 
s'est  borné  à  émettre  des  craintes  théoriques.  Le  système  pneuma¬ 
tique  est  théoriquement  bon,  mais  il  lui  paraît  impraticable  :  la 
projection  à  l’égout  sera  au  contraire  un  grand  progrès  sur  l’état 
de  choses  actuel. 

M.  Duverdy  défend,  il  est  vrai,  les  intérêts  des  habitants  de  Saint- 
Germain,  mais  iM.  Durand-Claye  ne  défend-il  pas  les  inlérôls  des 
Parisiens,  aux  dépens  de  ceux  des  populations  rurales,  chez  qui 
Paris  veut  se  débarasser  de  ses  immondices?  La  situation  est  donc 
égale  de  part  et  d’autre  ;  d’ailleurs  ici  on  ne  doit  traiter  les  ques¬ 
tions  qu’au  point  de  vue  général  et  scientifique. 

M.  Dub.vnd-Glaye.— En  1878, les  habitants  de  Gennevilliers  vou¬ 
laient  lapider  les  ingénieurs;  aujourd’hui  ils  se  réjouissent  et  s’en¬ 
richissent  :  il  en  sera  de  même  à  Achères.  S’il  est  vrai  qu’en 
janvier  on  n’a  versé  que  18,000  mètres  cubes,  ou  en  a  versé 
2  millions  en  mars,  on  en  verse  100,000  mètres  cubes  par  jour  en 
ce  moment.  C’est  du  reste  une  erreur  de  croire  qu'on  ne  peut  uti¬ 
liser  l’action  épurante  que  pendant  les  mois  où  l’on  cultive  ;  dans 
toute  saison  le  sol  nu  nitrifie  l’azote  des  matières  organiques;  la 
culture  n’est  qu’un  moyen  de  rendre  ces  matières  utiles  pour  l’a¬ 
griculture. 

M.  Bebgsma. — Jamais  on  ne  s’est  plaint,  à  Amsterdam,  de  la 
mauvaise  odeur  des  tuyaux  de  chute;  car  les  tuyaux  de  chute  se 
ventilent  au-dessus  du  toit;  les  craintes  de  M.  Smith  sont  donc 
chimériques;  d’ailleurs  en  évacuant  tous  les  jours  les  canaux,  il  ne 
se  dégage  pas  de  gaz.  M.  Durand-Claye  demande  beaucoup  d’eau 
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pemr  en  tretenir  la  propreté  de  la  maison  ;  SI  Liemnr  aussi,  mais 
On  ne  fait  pas  couler  les-  eaux  ménagères  dans-  l'es  conduits  des 
latrines,  on  l'es  mène  à  régoût.  De  même,  le  système  n’exclut  nul¬ 
lement  les  siphons  qui  sont  indispensables,  et  il  est  étonnant  que 
les  ingénieurs  de  Paris  aient  e-u  besoin  de  l’avis  d’une  commission 
de  30'  memla'es  pour  exiger  une  chose  aussi  élémentaire  et  aussi 
indispensable.  Quant  aux  eaux  d’égouls  proprement  dites,  on  les 
reçoit  dans  des  conduits- spéciaux,  et  cela  fait  partie  du  système; 
on  les  fait  passer,  au  sortir  de  la  ville,  sur  des  lits  épurateurs  en 
scories,  et  l'on  se  contente  de  les  amener  à  un  degré  de  pureté 
ou  de  souillure  égal  à  celui  des  canaux  ou  des  cours  d’eau  (gii 
les  reçoivent;  on  ne  peut  exiger  plus. 

M.  Dukand-Claye  répond  que  le  système  différenciateur  voit  les 
difficultés  s’accroître  à  mesure  qu’on  augmente  la  quantité  d’eau 
livrée  aux  habitants  et  dont  on  ne  peut  surveiller  l’emploi;  au  con¬ 
traire,  quand  toute  feau  va  à  l’égout,  on  n’a  pas  à  se  préoccuper 
des  abus  et  du  gaspillage  qu’eu  en  pourra  faire.  M.  Duvordy  a 
dit  que  Bolgrand  ne  croyait  pas  possible  la  projeclion  totale  à 
l’égout.  Sans  doute  il  a  dit  cela  au  début  des  expériences  ;  mais 
il  a  bientôt  reconnu  le  contraire,  et  a  exprimé  depuis  bien  des 
fois  cette  opinion  par  écrit.  C’est  Dolgrand  lui-même  ([ui  a  lancé  le 
tout  à  l’égout;  c’est  lui  qui  a  déclaré  qu’il  n’y  avait  aucun  inconvé¬ 
nient  à  ajouter  2,li00  mètres  cubes  de  vidanges  à  300,000  mètres 
cubes  d’eau  d’égoûts. 

M.  JIiciii-.Li.N-,  de  Paris,  s’étonne  de  l’opposition  (pie  font  les 
habitants  de  Seine-et-Oise  et  les  riverains  de  la  Seine  aux  projets 
d’irrigation;  car  le  but  qu’on  poursuit  avant  tout,  c’est  la  suppres¬ 
sion  de  la  souillure  actuelle  de  la  Seine.  Les  habitants  de  Saint- 
Germain,  qui  reçoivent  aujourd’hui  une  eau  infecte,  devraient  donc 
être  reconnaissants  à  la  ville  de  Paris  dos  efforts  qu’elle  fait  pour 
faire  cesser  l’infection  du  lleuve. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  la  fa(’on  courtoise  dont  cotte  dis¬ 
cussion  a  été  conduite  d’un  bout  à  l’autre;  c’était  un  échange  d'ob¬ 
servations,  sans  aucune  acrimonie,  sans  rien  qui  rajipelàt  la  po¬ 
lémique.  iM.  Borgsma,  en  particulier,  dont  la  conviction  parait 
aussi  complète  que  celle  de  .M.  Duraml-Claye,  s’est  contenté  d’ex¬ 
poser  SOS  raisons  sans  vouloir  convaincre  de  force  ses  adversaires, 
et  l’on  a  quitté  le  champ  de  bataille  en  marchant  sur  des  fleurs, 
ce  qui  est  doublement  méritoire  en  pareille  matière. 

ne  la  erômation,  par  M.  Mac  Gillaviiv,  professeur  d’hygiène  a 
Püniversilé  de  Leyde,  rapporteur.  —  M.  Mac  Gillavry  avait  été 
chai-gé  par  le  comité  d’organisation  de  préparer  un  rapport  sur  la 
question  suivante  ;  «  La  crémation  peut  rendre-  des  services  impor- 
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Uints  à  la  science  et  â  la  saule  pübEqiic,,  même  dans  les  pays  où 
les  eimefières  sont  organisés  et  adinaiaistjrés  d’après  les  préceptes 
de  l’bygièHe;  mais  au  dernier  moment,  il  a  été  empèelié  d’assister 
anx  séances  du  Congrès,  et  son  rapport  a  été  lu  par  M.  Symons. 
L'auteur  a  particEiièremenl  insisté  sur  l’utilité  de  k  crémation, 
pour  la  destruction  dos  corps  en  cas  d’épidémie  de  maladies  conta¬ 
gieuses  ;  nous  arons  déjà  vu  que  M.  van  Tienhoven  range:  la  des¬ 
truction  du  premier  cadavre  par  le  leu  dans  le  système  des  mesures 
rigoureuses  qu'il  pi'éconise  pour  les  premiers  cas  de  maladie  con¬ 
tagieuse  apparaissant  dams  une  localité.  La  section  a  renwivelé 
et  adopté  à  Funanimité  le  vœu  solennellement  émis  à  Genève  en 
septembre  1882,  et  ainsi  coitçm  r.  ■ 

«  Le  Congrès,  confirmant  les  vœux  des  précédents  Congrès  in¬ 
ternationaux,  exprime  de  nouveau  le  vœu  que  tous  les  gouverne¬ 
ments,  rendant  hommage  aux  principes  de  liberté  et  se  conforniiant 
aux  lois  do  l’hygiène,  fassent  disparailre  les  obstacles  législatifs  qui, 
dans  certains  pays,  s’opposent  à  la  crémation  facultative  des  ca¬ 
davres.  Incidemment,  il  attire  l'attention  des  gouverneraenls  sur 
l'avaalage  de  la  crémation  en  cas  de  grave  épidémie.  » 

Le  transport  et  le  commerce  des  chiffons,  par  M.  le  D''  Rutsen, 
référendaire  pour  les  affaires  médicales  au  nmotstère  de  l'uité- 
rieiir  à  La  Haye,  rapporteur.  —  Depuis  l’organisation  actuelle  du 
service  sanitaire  en  Hollande,  c'est-à-dire  clepnis  lb6o,  les  ins¬ 
pecteurs  médicaux  n’o.ut  cessé  d’attirer  l’attention  sur  le  rôle 
des  cliifl'ons  dans  l'éliologie  et  la  propagation  dos  maladies  in¬ 
fectieuses;  ils  ont  montré  qu’à  diverses  reprises  les  chiffons, 
les  vieux  vêtements,  etc.,  avaient  été  la  cause  d’épidémies 
de  variole,  de  scarlatine,  de  typhus,  de  choléra,  etc.,  particti- 
lièremeut  hrs  du  choléra  de  1866-67  et  de  la  variole  on  1870-71. 
L’orateur  énumère  près  de  quarante  faits  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  relation  de  cause  à  effet.  Il  résume  les  observations 
analogues  faites  en  Angleterre,  en  France,  particuliéreraeiiL  par 
M.  Giberi  à  Marseille,  et  prouvant  que  les  dcjiüts  de  chiffon  sont 
souvent  des  foyers  d'infection  ]>our  la  variole.  Cola  so  comprend 
aisément,  car  où  les  microbes  pourraient-ils  trouver  de  meilleures 
conditions  de  développement  ([ue  dans  l’Iiumidité  des  caves,  où  les 
chiffons  lérmeiilent  et  s’éeliiiuffetiL,  à  tel  point  ([u’ils  ont  parfois 
■causé  dos  incendies  dans  les  Pays-Bas  ‘? 

■  Le  transport  des  chiffons  n'est  pas  moins  dangereux.  M.  Rtiysch 
demande  que  les  chilïons  soient  surveillés  aux  points  d’origiue  ; 
les  précautions  devraient  cominoncer  au  lit  de  mort  du  malade 
qui  les  a  souillés.  Mais  puisque  la  désiulection  est  souvent  illusoire 
et  que  dans  la  plupart  des  pays  elle  n’est  pas  obligatoire,  il  faut 
au  moins  surveiller  le  transport  et  l’emmagasinement,  do  la  même 
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manière  qu’on  surveille  les  immondices  et  les  autres  ordures, 
M.  Ruysch  montre,  à  l’aide  de  chiffres  éloquents,  la  grande  impor¬ 
tance  du  commerce  des  chiffons  en  Amérique,  en  France,  en  An¬ 
gleterre;  il  importe  donc  de  garantir  la  santé  publique  sans  com¬ 
promettre  l’industrie  et  le  commerce,  qui  sont  des  sources  do 
prospérité  pour  les  pays.  M.  Ruysch  ne  croit  pas  praticable  la 
désinfection  en  masse  des  chiffons  ;  elle  est  trop  difficile  et  trop 
onéreuse;  il  s’arrête  aux  observations  faites  récemment  par 
M.  Koch  à  Berlin,  dans  sa  conférence  sur  le  choléra,  en  ce  qui 
concerne  la  désinfection  du  linge  souillé.  Il  est  possible  que  la  des¬ 
sication,  à  une  température  peu  élevée,  suffise  pour  détruire  le 
bacille  du  choléra  ;  mais  pour  détruire  les  autres  germes  il  est  né¬ 
cessaire  de  recourir  à  la  vapeur  surchauffée,  au  sublimé,  etc. 
M.  Ruysch  se  résume  dans  les  conclusions  suivantes:  1°  les  chif¬ 
fons,  qui  peuvent  circuler  d’un  continent  à  l’autre  sans  être  ilésin- 
fectés,  constituent  un  danger  local  et  international;  2“  il  importe 
de  nommer  une  commission  d’enquête,  pour  étudier  les  mesures 
locales  et  internationales  capables  de  restreindre  ce  danger. 

M.  Ruysch  énumère  en  outre  les  mesures  dont  il  demande  qu’on  dis¬ 
cute  Inconvenance  et  l’opportunité  :  1“  établissement,  dans  tous  les 
centres  importants,  d’une  station  de  désinfection  où  l’on  pourrait, 
aux  frais  de  la  commune,  désinfecter  tous  les  objets  suspects;  2“  le 
transport  des  chiffons  ne  pourrait  se  faire  que  dans  des  chai  riols 
ou  des  bateaux  hermétiquement  fermés;  3“  éloigner  les  dépôts  de 
chiffons  du  centre  des  villes;  4°  aération  de  ventilation  des  alelieis 
de  triage  et  de  manipulation  ;  3“  revaccination  des  ouvriers  em¬ 
ployés  à  ces  travaux;  6®  lavage  de  la  figure  et  des  mains  obliga¬ 
toire  après  le  travail,  et  usage  d’une  blouse  de  toile  qui  devra 
être  laissée  dans  l’atelier;  7“  loi  et  règlements  défendant  la  circu¬ 
lation  et  la  vente  de  vêtements,  couvertures,  linges  non  désinfectés; 
8“  ligue  internationale  défendant  l’introduction  des  chiffons  pro¬ 
venant  de  contrées  où  régnent  des  épidémies. 

M.  Smith,  de  Londres,  fait  connaître  les  mesures  qui  ont  été  ré¬ 
cemment  prises  à  ce  sujet  dans  les  ports  anglais,  au  point  de  vue 
de  la  désinfection  et  de  la  distinction  des  chiffons  en  plusieurs 
catégories,  suivant  leur  nature, leur  degré  de  souillure  et  leur  pro¬ 
venance.  Àr.  Mouton,  de  La  Haye,  défend  les  droits  de  l’indus¬ 
trie  et  demande  l’introduction  de  quelques  industriels  dans  la  com¬ 
mission  qui  va  être  nommée  ;  M.  le  comte  de  Suzon  réclame  au  con- 
traii’e  pour  le  travailleur  les  bienfaits  et  la  protection  de  l’hygiène. 
Après  quelques  observations  de  MM.  Neujean,  Ledé,  les  conclu¬ 
sions  de  M.  Ruysch  sont  adoptées,  et  une  commission  composée 
de  MM.  FiNKEtNBUttG,  Cobkield,  Vallin,  Mouton  et  Ruysch  est 
nommée  pour  étudier  et  proposer  dans  le  prochain  Congrès  des 
mesures  internationales  concernant  le  commerce  des  chiffons. 
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111“  Section.  —  llyf/iène  indundueUe. 

EnquiHe  inLernalionale  sur  les  j'alsi/icalions  alinicnlaires ;  rap- 
poi'teiii':  M.  le  professeur  liiiouAnDiiL,  de  Paris.  —  L’on  se  rappelle 
qu’à  la  suite  d’une  tommunieaiion  faite  sur  ce  sujet  par  AI.  Brouar- 
del,  au  G  uigrès  de  Genève,  il  avait  été  décidé  que  la  question 
serait  mise  à  l’ordre  du  jour  du  Gongrès  de  la  Haye;  les  repré¬ 
sentants  des  diverses  nations  devaient  apporter  les  textes  des  règle¬ 
ments  ou  des  lois  concernant  les  falsilications  en  vigueur  chez 
elles. 

M.  Brouaiidei.  demande  si  ses  collègues  ont  réuni  ces  docu¬ 
ments  et  s’ils  ont  des  observations  à  présenter  à  ce  sujet.  Sur 
une  demande  de  AI.  Lubelski  (de  Varsovie),  il  donne  la  définition 
suivante  du  mot  falsification  :  un  produit  est  falsifié  lorsqu’il  con¬ 
tient  une  substance  étrangère  à  sa  composition  naturelle,  ou  quand 
une  des  substances  qui  entrent  dans  sa  composition  naturelle  s'y 
trouve  en  ([uantité  anomale.  Reste  à  savoir  si  la  falsification  est 
dangereuse  ;  c’est  une  question  distincte  de  la  première. 

Al.  Verspuck,  d’ütrecht,  inspecteur  sanitaire  des  provinces 
d’Utreclit  et  de  Gueldre,  donne  des  renseignements  intéressants  sur 
la  nouvelle  loi  préparée  en  Hollande  et  concernant  les  falsifications 
alimentaires. 

AI.  Brouardel  propose  de  nommer  une  commission  dans  laquelle 
ealrerait  un  membre  de  chaque  nation.  Cette  commission  recueil¬ 
lerait  les  documents  d'ici  à  six  mois.  Ceux-ci  seraient  concentrés  d  ms 
les  mains  de  l’un  des  membres,  lequel  en  ferait  le  dépouillement  et 
préparerait  un  rapport  pour  le  prochain  congrès.  Ce  rapport  de¬ 
vrait  contenir  l’ébauche  d’une  convention  entre  les  diverses  nations. 
Lorsque,  dans  le  prochain  congrès,  ce  rapport  et  ces  conclusions 
auront  été  adoptés,  on  s’efforcera  de  provoquer  la  réunion  d’une 
conférence  internationale  pour  établir  une  convention  entre  les  di¬ 
vers  pays. 

AI.  Brouardel,  sur  l’invitation  du  président  AI.  Egeling,  rédige  un 
questionnaire  qui  permettra  une  certaine  uniformité  dans  la  collec¬ 
tion  des  documents.  Ce  programme  est  ainsi  conçu: 

1“  Signaler  les  accidents  attribués  à  l’ingestion  des  diverses  subs¬ 
tances  employées  pour  falsifier  les  denrées  alimentaires.  Solliciter 
sur  ce  point  l’attention  particulière  des  médecins  qui  soignent  des 
groupes  d’ouvriers  travaillant  dans  les  usines  où  se  fabriquent 
ces  produits;  les  prier  de  tenir  systématiquement  une  sorte  de  re¬ 
gistre  de  la  santé  de  tous  les  ouvriers,  comme  le  seul  moyen  de 
constituer  un  dossier  qui  permette  de  pénétrer  dans  celte  patho¬ 
logie  nouvelle. 
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2“Sigiialer  les  méthodes  employées  par  les  chimistes,  notamment 
par  ceux  qui  ont  des  laboratoii'es  destinés  aux  analyses  des  denrées 
alimentaires,  pour  déceler  la  présence  des  falsifications.  Les  prier 
de  s’efforcer  de  mettre  entre  les  mains  des  médecins  des  procédés 
qui  permeitoQt  de  recomiaitre  racileia3nt  dans  les  urines,  par 
exemple,  la  présence  des  substances  introduites  dans  le  corps  hu¬ 
main. 

3“  Transmettre  à  la  commission  le  texte  des  lois  destinées  dans 
chaque  pays  à  poursuivre  les  falsificateurs.  Dire  quels  sont  les  ré- 
saltats  o.btenus. 

4®  Faire  sur  ces  différents  points  et  sui’  tous  autres  les  re¬ 
marques  et  les  critiques  qu’on  jugera  utiles. 

La  conamission  est  composée  des  membres  suivants,  désignés 
par  le  bureau  :  MM.  Soyka  (Autrielie),  Crocq  (Belgique),  Gérard 
(Amérique),  Verspyek  (Hollande),  Brouardel  (France),  Martin 
(Suisse),  Uotli  (Angleterre).  M.  Brouardel  voudra  bien  dépouiller 
tous  les  documents  qui  lui  seront  transmis  par  les  membres  de  la 
commission,  et  préparer  un  projet  capable  de  servir  de  base  à  une 
convention  internationale. 

M.  Ll'biîlski,  de  Varsovie,  propose  de  fixer  un  dernier  délai 
pour  l'envoi  des  documents  à  M.  Brouardel;  il  demande  aussi  aux 
membres  présents  de  la  presse  do  publier  ces  indicalions,  afin 
de  permettre  à  tous  les  médecins  d’envoyer  au  représentant  de 
leur  nation  tous  les  documents  qui  pourraient  intéresser  la  com¬ 
mission. 

Du  siinnùncment  cérébral  dans  les  écoles,  par  M.  .1.  Menuo 
Hui/.ixg.\,  de  Ilarlinguo,  rapporteur.  —  La  question  choisie  par  le 
Comité  d’organisation  et  sur  laquelle  un  rajiport  a  été  demandé 
à  M.  Huizinga  était  ainsi  lormulée  :  «  Quels  sont  les  dangers  aux¬ 
quels  est  exposé  le  système  nerveux  des  écoliers  et  des  étudianls, 
par  l’application  qu’exigent  les  études  et  ies  examens V  —  Si  ces 
dangers  existent,  comment  peut-on  y  rcraédierV  »  Un  litre  doit 
être  court,  comme  le  nom  qui  sert  à  désiguer  un  individu,  ou  alors 
ce  n’est  plus  un  titre,  c’est  un  sommaire.  Le  sujet  est  d'ailleurs 
très  important  et  a  déjà  soulevé  bien  dos  discussions  eu  ces  der¬ 
nières  années,  soit  dans  la  presse,  soit  dans  les  congrès  :  ou  sur¬ 
mène  le  cerveau  des  enfants,  on  ne  s’occupe  pas  assez  de  l’exercice 
corporel  et  du  développement  physique;  voilà  ce  t[ue  tout  le  monde 
pense,  et  la  force  du  sentiment  publie  vient  de  se  traduire,  au 
conseil  supérieur  de  l’instruction  publique,  par  quelque  modifica¬ 
tions  apportées  aux  programmes. 

Voiei  le  résumé  et  les  conclusions, -un.  peu  modifiées  dans  la 
forme,  du  rapport  de  M.  Menno  Huizinga. 
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Chaque  mode  d’enseignement  ayant  pour  but  le  développement 
du  <1  savoir  »  plutôt  que  du  «  pouvoir  »,  constitue  un  danger  pour 
la  santé  du  système  nerveux  des  écoliers  et  des  étudiants.  L’ensei¬ 
gnement  doit  être  considéré  comme  la  cause  de  la  maladie,  ou 
bien  comme  un  obstacle  pour  la  guérison,  dans  plusieurs  cas  du 
mal  de  tète  habituel  si  fréquent  parmi  les  écoliers. 

La  conlention  d’esprit  exigée  par  les  études  et  les  examens  mène 
parfois  à  la  débilitation  de  l’énergie  eliez  les  personnes  de  capacités 
médiocres.  Le' développement  partiel .  de  l’esprit,  aussi  bien  que 
rémuliition  surexcitée,  déterminent  chez  les  jeunes  gens  uiifr 
certaine  perversité  d’esprit,  se  rapprochant  trop  souvent  des 
psychoses. 

En  laissant  de  côté  les  mesures  liygiéniqucs  proprement  dites 
ayant  trait  au  développement  de  la  santé  en  général,  nous  propo¬ 
sons,  pour  éviter  ces  dangers,  les  dispositions  suivantes  ; 

Les  programmes  scolaires,  pour  tous  les  degrés  de  l’enseigne¬ 
ment,  doivent  être  divisés  en  une  partie  obligatoire  et  une  partie- 
facultative  ;  la  première,  imposée  à  tous  ceux  qui  frôqueulent  l'école, 
ne  dépasserait  pas  la  limite  des  capacités  médiocres;  la  seconde 
fournirait  un  supplément  de  connaissances  à  ceux  dont  la  curiosité 
et  la  capacité  seraient  évidentes.  De  la  sorte,  au  lieu  de  faire  pas¬ 
ser  sous  les  yeux  de  cliaque  élève  d’un  lycée  le  programme  com¬ 
plet  des  connaissances  humaines,  on  se  limiterait  à  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  pour  l’exercice  des  professions;  les  difficultés  de  la  science 
ne  seraient  abordées  que  par  les  intelligences  d’élite.  Les  examens 
doivent  être  considérés  comme  des  maux  nécessaires  ;  il  faudrait 
les  limiter  au  contrôle  des  connaissances  indispensables  à  l’exercice 
do  quelque  fonction  publique,  et  renoncer  è  la  prétention  de  me¬ 
surer  par  là  l’instruction  générale.  Les  certificats  délivrés  par  les 
professeurs  indiqueraient  les  élèves  qui  sont  capables  de  suivre  les 
cours  supérieurs.  Les  examens  qui  confèrent  les  diplômes  de  pro¬ 
fesseur  devraient  être  organisés  de  telle  sorte  que  renseignement 
de  diverses  branches  scientiliques  puisse  être  confié  à  une  seule 
personne. 

L’on  pourrait  dire  que  la  distinction  demandée  par  M.  Huizinga 
existe  déjà  dans  nos  programmes,  surtout  depuis  (ju'on  a  créé  dans 
nos  lycées  renseignement  professionnel,  et  depuis  que  les  élèves  su¬ 
bissent  un  examen  de  pasSage  pour  entrer  dans  une  classe  supérieurtf; 
mais  il  y  a  ([uoique  dilféreiice  cuire  les  programmes  et  la  pratique, 
et  il  n’est  pas  douteux  qu’on  enseigne-  trop  souvent  le  latin ,  les 
malliématiqucs  et  la  pliilosopliic  à  des  enfants  qui  sont  incapables 
d’un  tel  effort,  et  qui  n’ont  aucun  besoin  de  ees  connaissanees  pour 
exercer  plus  tard  un  métier  ou  une  profession  honorables. 

M.  Ll'uelski  déplore  l’abus  que  l’on  fait  des  punitions  dans  les 
écoles.  -  . 


D'  E.  VALLIN. 


M.  RoTit,  de  Londres,  insiste  sur  la  mauvaise  qualité  de  l’éclai¬ 
rage  et  sur  les  attitudes  vicieuses  qu’on  laisse  prendre  aux  éco¬ 
liers. 

M.  Dhouineau,  de  la  Rochelle,  lit  une  note  sur  la  répartition  dé¬ 
fectueuse  dos  heures  de  travail,  et  l’insuflisance  des  intervalles  de 
repos  dans  les  programmes  actuels. 

M.  Zoiiéos-Bev  soumet  au  vote  de  la  section  le  vœu  que  les 
programmes  scolaires  soient  moins  chargés,  que  l'éducation  cor¬ 
porelle  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  de  lilles  et  de  gar¬ 
çons  marche  de  pair  avec  l'éducation  intellectuelle,  et  que  la  gym¬ 
nastique  y  soit  obligatoire.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées. 

Des  diuKjers  (jiie  préseiUe  l'habitude  de  respirer  par  la  bouche, 
tant  pour  l’organe  de  la  respiration  qiw  pour  celui  de  l'ouie,  par 
M.  le  D''  A. -G.  Guve,  d’Amsterdam,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazelle 
médicale  des  Pays-Bas. —  Le  grand  pliilosoplie  Kant  raconte,  dans 
un  petit  livre  annoté  par  Hufeland,  que  pour  se  guérir  d’une  toux 
rebelle,  il  s’élait  imposé  l’obligation  de  ne  jamais  respirer  par  la 
bouche  ;  la  guérison  fut  obtenue,  et  le  philosophe  de  Kœnigsberg 
y  voit  la  preuve  de  ce  que  peut  la  volonté  pour  maîtriser  les  sensa¬ 
tions  maladives  du  corps.  M.  Guye  en  donne  une  explication  plus 
physiologique,  et  énumère  les  différents  travaux  publiés  sur  le  dan¬ 
ger  de  la  respiration  habituelle  par  la  bouche  ;  il  cite  entre  autres 
un  curieux  petit  livre  d’un  voyageur  anglais,  Georges  Catlin,  qui  a 
longtemps  vécu  au  milieu  dos  indiens  d’Amérique,  livre  qui  a  ce 
litre  singulier:  Ferme  ta  bouche  et  sauve  la  vie  ;  il  cite  aussi  un 
plus  récent  mémoire  du  I)’’  Patterson  Gassels,  de  Glasgow.  Notre 
collègue  M.  Daily  a  depuis  18.58  insisté  sur  la  nécessité  de  la  res¬ 
piration  nasale,  en  dehors  des  grands  efforts  momentanés  et  acci¬ 
dentels. 

M.  Guye  montre  les  avantages  de  la  respiration  nasale  :  l’air  en 
traversant  les  anfractuosités  do  la  muqueuse  olfactive,  se  débar¬ 
rasse  de  ses  poussières  de  toute  sorte,  y  prend  de  la  chaleur  et  de 
l’humidité  ;  au  contraire  quand  on  respire  par  la  bouche,  surtout 
la  nuit,  le  mucus  desséché  altère  les  dents,  la  langue  se  dessèche, 
les  poussières  et  peut-être  les  germes  pénètrent  jusqu’au  poumon, 
eu  irritant  le  larynx,  de  là  des  accès  de  toux  fréquents  au  réveil 
chez  certains  enfants  ou  adultes. 

Il  nous  semble  que  M.  Guye  aune  tendance  trop  grande  à 
croire  que  la  respiration  par  la  bouche  résulte  d’une  mauvaise 
habitude  ;  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  assister  à  sa  lecture,  re¬ 
tenu  à  la  même  heure  dans  une  autre  section,  car  nous  avons  eu 
l’occasion  de  faire  de  nombreuses  observations  sur  ce  sujet,  et  nous 
lui  aurions  présenté  quelques  objections.  Le  plus  souvent,  sinon 
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toujours,  les  enfants  et  môme  les  adultes  ne  respirent  par  la  bou¬ 
che  que  parce  que  les  voies  nasales  sont  complètement  ou  incomplè¬ 
tement  obstruées.  Tantôt  il  s’agit  d’un  coryza  chronique,  dont  la 
fréquence  est  très  grande  chez  les  enfants  et  s’accompagne  de  cette 
odeur  de  marécage  si  caractéristique  et  si  désagréable  ;  tantôt, 
de  ces  végétations  adénoïdes  du  pharynx  nasal,  décrites  par  M.  le 
D''  Peisson  (Thèse  1883),  par  M.  le  D’’  David  au  Congrès  de  Rouen 
eu  1883,  et  dont  m!  le  professeur  Cornil  a  récemment  étudié  la 
structure  histologique  ;  plus  rarement  par  des  déformations  congé- 
niales  ou  des  tumeurs  des  fosses  nasales.  Demander  aux  enfants 
ou  aux  adultes  atteints  de  ces  affections  de  respirer  uniquement 
par  le  nez,  c’est  leur  demander  l’impossible  ;  on  ne  réussit  pas  à 
s’asphyxier  par  l’effort  seul  de  la  volonté  ;  il  faut  opérer  ou  guérir 
ces  malades  au  lieu  de  prétendre  les  corriger  d’une  mauvaise  habi¬ 
tude  par  des  bandages  contre-respirateurs,  visibles  ou  invisibles. 
les  mentonnières,  etc.,  imaginés  en  grand  nombre  en  Belgique  et 
en  Angleterre,  ou  même  par  celte  occlusion  absolue  à  l’aide  d’un 
bandage  imperméable  que  recommande  M.  Guye.  Au  retour  même 
du  Congrès  de  la  Haye,  nous  avons  vu  un  de  nos  confrères  du 
Havre,  M.  le  D’’  Brunsvich,  après  avoir  diagnosti([ué  ces  végétations 
adénoides  à  distance,  par  1  habitus  extérieur  et  la  physionomie  du 
malade,  les  exlirper  avec  une  habileté  surprenante,  et  en  quelques 
minutes  en  cueillir  un  certain  nombre  de  la  grosseur  d’une  petite 
fraise.  Au  bout  de  quelques  Jours,  on  vit  cesser  le  gêne  de  la  res¬ 
piration  qui  était  jusque  là  très  grande. 

D’ailleurs,  la  description  donnée  par  M.  Guye  de  la  physionomie 
et  des  déformations  qu’on  observe  chez  ceux  qui  ne  respirent  plus 
par  le  nez,  est  très  exacte  ;  les  individus  tiennent  d’ordinaire  la 
bouche  ouverte,  ce  qui  leur  donne  une  expression  d’hébétude  ;  il  se 
produit  souvent  de  la  surdité,  mais  c’est  plutôt  par  l’extension  à 
la  trompe  d’Eustache  des  inflammations  ou  des  végétations  naso- 
pharyngiennes.  M.  Guye  signale  aussi  une  céphalalgie  habituelle 
qu’il  explique  par  la  raréfaction  de  Tair  dans  les  sinus  frontaux  et 
l’hypérémie  de  la  membrane  interne  de  cavités  qui  ne  supportent 
plus  la  pression  atmosphérique.  Il  existe  encore  bien  d’autres  dé¬ 
formations,  dont  on  trouvera  la  description  dans  l’intéressant  tra¬ 
vail  de  M.  le  D'’  David,  de  Paris,  entre  autres  une  excavation  ex¬ 
cessive  de  la  voûte  palatine,  entraînant  le  rétrécissement  de  la 
mâchoire  supérieure  ;  c’est  la  cause  la  plus  habituelle  peut-être 
de  la  déviation  des  dents  et  de  cette  difformité  qu’on  appelle  le 
«  menton  en  galoche  ».  Parmi  les  inconvénients  qu’amènent, 
non  pas  l’habitude  de  respirer  par  la  bouche,  mais  les  affections 
qui  empêchent  de  respirer  par  le  nez,  il  faut  ranger  la  fétidité  de 
l’haleine,  dont  la  fréquence  est  si  grande  chez  les  enfants,  et  qui  a 
son  origine  dans  la  putréfaction  de  mucosités  que  l’imperméabilité 
des  conduits  ne  permet  plus  de  détacher. 


■,D^E.  yAULW. 


Il  y  :a  'là  .uneiraporlanle  'qwestian  de  liffthologie,  pins  «ncoM  que 
d’ihj^ène^  snr  iaqiiel'le  il  ia'Ktt  l'eunenoier  IL  lîiuye  d’avoir  attiré 
ratleDlion  et  qui  nous  semble' avoir  >élé  beaiicoirp  diroip  négligée 
jasqn’âoi.' 

Le  danger  de  l'alimentation  auec  la  viimde  e.t  le  laU  des  ani- 
maaix  inkerculeux,  par  M.  E.  Valldt,  de  Par».  —  Le  comité 
d'organisation  nous  avait  confié  le  soin  de  rédiger  le  rapport  sur 
•cette  question  du  progi’amme  ;  nous  en  a^'ons  donné  le  texte  dans 
le  dennier  cahier  de  la  Reoue  d'hygiène^  p.  1.37. 

'M.^Jobissenn'E,  de  Li'ège,  demande  s’il  n'y  aurait  pas  lieu  d’ajou¬ 
ter  au  rapport  une  conclusion  réclamaHt  l’étaiblissement  de  î’étal 
de  basse  boucherie  (Freibank)  dans  les  pays  eù  oetle  d'nstilvlfcioii 
n’existe  pas  encore  ■;  'la  viande  provenant  d'animaux  tuberculeux 
serait  vendue  à  eet  étal  spécial  ;  les  acheteurs  seraient  avertis  du 
danger  .qu’ils  courent  s’ils  ne  font  pas  cuire  suffisamment  la  viande 
déclarée  ainsi  suspecte,  et  l’on  éviterait  la  perte  .d’une  grande 
quantité  de  viande  qui  n’est  pas  suffisamment  impropre  à  l’alimen¬ 
tation. 

M.  Tauxin  ne  veut  pas  entrer  dans  la  discussion  des  avantages 
et  des  inconvénients  de  Tétai  de  basse  boucherie  ;  c’est  une  ques¬ 
tion  très  controversée  parmi  les  vétérinaires,  les  zoolechniciens  et 
les  économistes  ;  ce  n’est  ni  le  lieu  ni  l’occasion  de  la  trancher. 
En  tout  cas,  ce  li’est  pas  dans  un  rapport  sur  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose  par  les  viandes  suspectes  qu’il  faudrait  introduire  une 
conclusion  favorisant  justement  la  consommation  dos  viandes  incri¬ 
minées  .  Comme  il  Ta  déjà  dit  dans  le  cours  du  rapport,  la  viande 
vendue  au  Freibank  aurait  beaucoup  de  chances  d'être  transformée 
en  biftecks  saignants  par  des  restaurateurs  peu  scrupuleux,  et 
le  danger  ne  serait  nullement  évité. 

M.  Mouton.,  de  la  Haye,  demande  si  l’institution  des  grandes  lai¬ 
teries,  surveillées  par  des  ’  sociétés,  n’est  pas  une  garantie  contre 
le  danger’  que  ferait  ooiu’ir  le  lait  des  vaches  tuberculeuses. 

M.  Vallin  dit  qu’en  'Offet  la  grande  laiterie  d’Aylcsbury,  à  Lon- 
•di-es,  fait  visiter  presque  chaque  jour  les  vaches  de  l’association 
par-  ses  inspecteurs,  et  qu’on  élimine  immédiatement  toute  vache 
gui  tousse.  Malheureusement  le  diagnostic  de  la  povnmelière  est 
.  difficile,  et  ë  suffit  d’une  vache  atteinte  de  tuberculose  de  la  ma¬ 
melle  pour  iufeelor  de  très  grandes  quantités  de  lait  .mélangé. 
C’Æst  pour  cela  .qu’il  est  -toujours  plus  prudent  .de  le  faire  bouillir. 

M.  .SmuTH,  ide  Londres,  pense  que  le  danger  serait  .dimiimé  par 
l’usage  da  lait  condensé,  qui  provient  d’ordinaime  de  localités  mon¬ 
tagneuses,  en  .Suisse;,  ea  MoiTège,  etc,  .où  les  vaches  vivent  en 
plein  air  et  pù  la  iphlhisie  est  inconnue  q  H  croit  qu’ë  .est  moins  Aér 
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sàgréabl'e  de  borné  du  lait  condensé  que  du  lait  frais  bouilli  (ce  ^jui 
est  très  contestable). 

M.  ie  professeur  iPisuii,  de  ©iikharest,  reconnaît  les  avantages 
des  assurances  et  des  indeTuaités  payées  aux  propidélaires  d'âoi- 
maux  de  bauelierie  reconnus  Impropres  à  ralûnentalicn.  En  Rou¬ 
manie,  on  prélève  un  impôt  sur  chaque  bête  présentée  à  l’abaUcir, 
et  l’Etat  a  créé  de  la  sorte  une  caisse  d’assurance  qui  pcimet  d’in¬ 
demniser  les  propriétaires.  Mais,  dans  la  pratique,  ce,  système  pré¬ 
sente  de  nombreux  inconvénients  ;  pour  loucher  rindemiiilé,  il  &.üt 
que  la  déclaration  de  la  maladie  ait  été  faite  en  temps  opportun, 
les  formalités  et  les  contestatioms  sont  inombreuses,  et  le  système 
n’a  pas  donné  jusqu’ici  de  résultats  bien  satis&isaints. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

La  jirénention  de  la  cécité  el  Védacatim  physique  des  cveugles, 
par  le  ©'•  M.4thus  Roth,  de  Londres.  —  M.  Roth  est  un  des  pria- 
cipaux  apôtres  d’une  de  ces  sociétés  anglaises  qui,  avec  un  achai’- 
nement,  d’ailleurs  très  louaMe  dans  le  cas  particulier,  distribue  de 
petites  brochures  aux  passants,  fait  faire  des  conférences,  envoie 
des  missionnaires  des  deux  sexes  dans  tous  les  congrès,  tontes 
les  expositions,  tous  les  lieux  publics.  La  Society  for  the  préven¬ 
tion  of  biindness  •md  the  improvement  of  the  physic  of  the  blind 
poursuit  du  reste  un  but  utile.  Il  existe  300, «00  aveugles  en  Eu¬ 
rope,  sur  lesquels  31,000  en  Angleterre.  Plus  des  deux  tiers  doi¬ 
vent  leur  infirmité  à  la  négligence  ou  à  l’ignorance  des  nourrices, 
des  mères  et  même  des  médecins.  Une  statistique  de  Magnus,  de 
Breslau,  prouve  que  sur  2,528  aveugles  examinés,  il  tfy  en  a  que 
3,83  pour  cent  chez  qui  la  cécité  soit  congéniale  ;  il  y  en  a  10,87 
pour  cent  imputables  à  l’ophthalmie  des  nouveau-nés,  autant 
(9,49)  à  la  conjonctivite  granuleuse-  de  l’adulte,  etc.  M.  Roth  ex¬ 
pose  de  nouveau  1^  but  de- la  Société  qui  est:  1“  de  prévenir  la 
cécité  en  instruisant  les  mères  et  les  nourrices  et  en  exigeant  une 
connaissance  plus  complète  de  l’ophthalmagie  des  étudiants  en  mé¬ 
decine;  2°  d’améliorer  l’éducation  corporelle  et  physique  des 
aveugles.  M.  Roth  commente  un  certain  nombre  de  documents 
imprimés  ^  de  conférences  publiées  en  ces  dernières  années,  où 
se  trouvent  consignés  les  résultats  obtenus  par  la  Société. 

Les  préjugés  comme  cause  de  la  cécité,  par  M.  van  Doo«em*.aï-, 
de  la  Haye.  —  Bien  que  la  Hollande  ne  compte  que  4  à  3  aveugles 
sur  f-0,00®  habitants,  au  lieu  de  10  siir  10,000,  il  faut  encore 
restreindre  cette  triste  infirmité,  et  l’une  des  causes  du  mal  réside 
dans  l'absurde  préjugé  qui  n’altacbe  que  peu  d’importance  aux 
maladies  des  yeux.  Un  littérateur  hollandais  célèbre  disait  dans 
une  chanson  :  «  Si  ton  œil  est  malade,  panse-lé  avec  ton  coude.  » 
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Les  médecins  n’ont  trop  souvent  qu’une  connaissance  incomplète 
des  maladies  des  yeux,  et  par  une  temporisation  ou  une  abstention 
déplorables,  ils  laissent  souvent  se  produire  des  lésions  incurables, 
qui  entraînent  la  cécité,  la  conjonctivite  purulente  des  nouveau- 
nés,  les  ulcères  de  la  cornée,  la  fonte  de  l’œil,  etc.  De  même, 
l’ophthalmie  lympathique,  le  glaucome  sont  d'ordinaire  abandon¬ 
nés  à  eux-méraes,  et  causent  la  perte  de  la  vue. 

M.  Fieuzal,  de  Paris,  mentionne  les  bons  effets  obtenus  à  la  cli¬ 
nique  des  Quinze-Vingts  et  dans  les  maternités  de  Paris,  par  le 
lavage  des  yeux  des  nouveau-nés  à  l’aide  de  solutions  désinfec¬ 
tantes  au  sublimé  ou  à  l’acide  phénique.  Il  préfère  ce  traitement  à 
celui  de  Credé,  qui  instille  tous  les  jours  dans  les  yeux  des  nou¬ 
veau-nés  deux  gouttes  de  nitrate  d’argent  à  2  p.  100.  M.  Fieuzal 
expose  les  brillants  résultats  obtenus  à  Paris  par  la  Société  natio¬ 
nale  pour  l’amélioration  des  aveugles.  Celle-ci  a  été  fondée  en  1882, 
sous  le  patronage  du  gouvernement  ;  elle  a  créé  à  Maisons-  Alfort 
une  école  enfantine  qui  reçoit  des  enfants  aveugles  do  5  à  10  ans, 
et  s’occupe  de  leur  éducation  intellectuelle  et  physique  ;  on  admet 
ensuite  ces  enfants  à  l’Institut  des  jeunes  aveugles  ou  dans  les 
ateliers  spéciaux  créés  par  la  Société.  M.  Fieuzal  donne  ensuite  le 
mouvement  de  la  clinique  des  Quinze-Vingts  qui,  de  1881  à  1883, 
a  reçu  plus  de  23,000  malades  dont  1,400  réputés  aveugles  incu¬ 
rables;  plus  de  80  p.  100  de  ces  derniers  ont  récupéré  plus  ou 
moins  la  vue  par  suite  du  traitement. 

M.  Halteniiofp,  de  Genève,  insiste  sur  la  nécessité  d’un  ensei¬ 
gnement  plus  complet  des  maladies  des  yeux  dans  les  écoles  de 
médecine  ;  il  voudrait  que  tout  candidat  au  diplôme  de  docteur  fût 
interrogé  sur  l’oculistique,  et  que  l’enseignement  do  cette  branche 
fût  obligatoire  dans  chaque  Faculté .  Il  croit  nécessaire  aussi  d’en¬ 
courager  les  associations  charitables  analogues  à  celles  dont  on 
vient  de  faire  connaître  l’organisation.  Les  conclusions  de  M.  Hal- 
TENHOFF  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Le  programme  annonçait  un  rapport  sur  les  hdpilav^  marilimes 
pour  les  enfants  débiles.  En  l’absence  de  M.  le  D'  Armaingaud, 
de  Bordeaux,  M.  Verspyck,  d’Amsterdam,  et  un  de  ses  confrères 
de  la  Haye  ont  donné  des  renseignements  intéressants  sur  les  ré¬ 
sultats  obtenus  dans  l’établissement  charitable  de  Wyk-aan-Zee,  à 
Amsterdam,  et  à  l’établissement  Sophia,  à  Schéveningue,  destinés 
tous  deux  aux  enfants  scrofuleux  et  rachitiques.  Il  a  été  décidé 
d’ailleurs  que  la  question  serait  reprise  au  prochain  Congrès. 

Recherches  expérimentales  sur  la  valeur  nutritive  des  poudres 
de  viande,  par  M.  Poincaré,  de  Nancy.  —  Des  chiens  ont  été 
nourris  avec  de  la  poudre  de  bifteck,  soit  seule,  soit  mêlée  à 
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des  soupes  de  pain  ;  les  animaux  étaient  exactement  pesés.  La  con¬ 
clusion  est  que  cette  poudre  a  un  pouvoir  nutritif  inférieur  à  celu 
du  même  poids  de  viande  fraîche.  Elle  parait  même  troubler  l’ap¬ 
pareil  digestif  à  la  manière  des  aliments  putréfiés  ;  elle  ne  doit 
être  employée  que  dans  des  cas  exceptionnels,  comme  pis-aller, 
lorsque  la  viande  ordinaire  n’est  pas  digérée. 

L'importation  des  liqueurs  alcooliques  dans  l'Afrique  centrale, 
par  M.  Dutbieux-Bev.  —  M.  Dntrieux  rattache  à  l’alcoolisme  la 
dégradation  physique  et  la  détérioration  de  la  race  des  indigènes 
de  l’Afrique  centrale.  Il  pense  qu’il  est  du  devoir  des  congrès 
d’hygiène  de  protester  contre  cette  cause  d’abrutissement  de  popu¬ 
lations  nombreuses  ;  il  émet  le  vœu  que  les  consuls  s’opposent  à 
l’importation  des  liquides  alcooliques  dans  ces  contrées. 

Après  quelques  échanges  d’observations  avec  M.  le  D’’  Lunier, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  tempérance,  ce  vœu  a  été  ap¬ 
puyé  par  le  petit  nombre  des  membres  présents.  Mais  il  a  soulevé 
quelques  protestations  quand  il  a  été  présenté  à  la  séance  plénière 
et  terminale  du  Congrès  ;  M.  Napias  a  demandé  qu’on  en  ajournât 
l’adoption  définitive  jusqu’à  ce  que  le  délégué  de  l’Afrique  centrale 
au  Congrès  d’hygiène  vint  appuyer  la  proposition  de  M.  Dutrieux- 
Bey.  L’assemblée  a  donné  raison  à  notre  spirituel  confrère. 

E.  V. 


IV'  Section.  —  Hygiène  professionnelle. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  suivre  les  travaux  de  cette  sec¬ 
tion,  dont  M.  Napias  a  bien  voulu  nous  donner  l’analyse  sui¬ 
vante  : 

La  4“  section,  indépendamment  de  quatre  rapports  officiels  sur 
des  sujets  choisis  par  le  Comité  d’administration  du  Congrès,  a 
entendu  quelques  communications  intéressantes. 

Le  premier  rapport  en  discussion  était  relatif  à  la  législation  en 
matière  d’hygiène  industrielle.  Le  Comité  avait  posé  la  question 
en  ces  termes  : 

Cest  un  droit  et  un  devoir  pour  l'État  de  prendre  des  mesures 
pour  la  salubrité  du  travail  et  la  sécurité  des  travailleurs.  — 
Le  soin  de  la  santé  des  ouvriers  appartient  aux  fabricants  pour 
autant  qu’elle  subit  l'influence  du  travail.  —  Il  ne  servirait  à 
rien  d'assurer  l'hygiène  du  travail,  si  on  n'assurait  en  tnénie 
temps  l'hygiène  des  habitations  ouvrières.  —  La  sécurité  du  tra¬ 
vail  doit  être  asstirée  aussi  bien  que  la  salubrité. 

M.  Napias  qui  avait  été  choisi  comme  rapporteur  n’a  pas  suivi 
ligne  à  ligne  le  plan  tracé  par  le  Comité.  Il  a  fait  un  historique 
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de  la  question,  il  a  montré  que  tous  les  pays  oni  affirmé  ce  droit 
qu’ils  ont,  ce  devoir  qu’ils  comprennent,  de  protéger  le  tra¬ 
vailleur. 

Après  avoir  exposé  la  législation  existante  dans  les  différents 
pays,  il  a  tracé  à  longs  traits  la  législation  telle  qu'il  estime  qu’elle 
devrait  être,  établissant  soigneusement  les  limites  do  son  action, 
montrant  que  certaines  mesures  désirables  devaient  être  cependant 
laissées  à  l’initiative  privée.  Le  rapporteur  a  montré  que  parmi  les 
progrès  désirables  ce  serait  une  sage  mesure  d’hygiène  sociale 
et  de  morale  que  d'arracher  la  femme  à  la  promiscuité  flétris¬ 
sante  de  l’atelier  et  de  lui  restituer  son  rôle  de  mère,  de  ménagère, 
d’éducatrice,  de  gardienne  du  foyer.  Enfin  il  a  fait  le  tableau 
des  habitations  ouvrières  dans  la  plupart  des  contrées  industrielles 
et  affirme  que  c’est  à  cette  tâche  que  doit  sévèrement  s’appliquer 
l’autorité. 

Les  précautions  que  M.  Napias  avait  prises  de  sauvegarder  au¬ 
tant  que  possible  la  liberté  individuelle  et  de  restreindre  l’action 
de  la  loi  aux  cas  où  l'intérôl  général  est  en  jeu  ne  pouvaient  pas 
plaire  aux  intransigeants  de  l’hygiène. 

M.  Smith  (de  Londres)  paraît  être  de  ceux-là  ;  il  veut  que  l’État 
intervienne  partout,  dans  les  moindres  détails,  pour  régler  les 
questions  de  salaire,  de  durée  du  travail,  etc.  On  connaît  cette 
théorie  v  peu  de  travail,  beaucoup  de  salaire.  M.  Smith  ne  se  dé¬ 
clare  pas  satisfait  des  essais  qui  ont  été  tentés  môme  dans  son 
pays  pour  la  construction  de  maisons  ouvrières.  Là  encore  il  re¬ 
quiert  l’intervention  de  l'État  et,  contempteur  de  l’autorité,  il  veut 
en  toutes  circonstances  s’adresser  à  elle.  M.  Smith  a  soutenu  sa 
thèse  avec  un  réel  talent,  mais  M.  Napias  a  refusé  de  le  suivre  sur 
le  terrain  socialiste  où  il  voulait  le  conduire . 

M.  Malherbe  (de  Liège)  est  loin  des  idées  de  M.  Smith  ;  il  trouve 
même  exagérée  l’intervention  de  l’État  dans  la  limite  indiquée  par 
le  rapporteur  ;  pour  lui,  il  attend  tout  de  la  liberté  comme  en  Bel¬ 
gique. 

M .  Napias  répond  que  c’est  en  vertu  de  cette  liberté  qu’on  voit 
en  Belgique  des  enfants  de  dix  ans  travailler  dans  les  raines  de 
houille.  Il  n’accuse  pas  de  cet  état  de  choses  les  hygiénistes  belges; 
il  sait  qu’ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  une  loi  sur  le 
travail  des  enfants.  M.  Cüster  (de  Bâle)  se  déclare  partisan  de  la 
réglementation,  pourvu  qu’elle  n’ait  pour  objet  que  la  salubrité. 

Les  différences  fonctionnelles  des  yeux  devaient,  au  dire  du 
programme,  faire  le  sujet  d'un  rapport  de  M.  Donders  (d’ütrecbt). 

Nous  n’avons  pas  eu  de  rapport,  mais  une  merveilleuse  leçon 
sur  les  couleurs  et  sur  le  daltonisme.  M.  Donders  est  un  charmeur. 
Sa  parole  est  claire,  imagée  et  précise  ;  nous  avons  raramcut  en- 
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tendu  un  professeur  aussi  bien  doué,  ni  un  grand  savant  ayant  un 
tel  talent  de  vulgarisation.  Nous  ne  chercherons  pas  à  analyser 
cette  leçon  magistrale,  mais  nous  en  donnons  on  deux  mots  les 
conclusions  : 

Selon  Donders,  étant  donné  le  danger  qni  résulte  du  daltonisme 
pour  les  professions  qui  nécessitent  l’emploi  de  signaux  colorés 
et  particulièrement,  dans  la  marine  et  dans  les  chemins  de  fer,  on 
doit  exiger  une  perfection  absolue  de  la  vision  des  couleurs  pour 
le  personnel  ambulant  et  une  perfection  relative  pour  le  personnel 
fixe. 

Notre  ami,  le  professeur  Layet,  de  Bordeaux,  avait  à  faire  un 
rapport  sur  la  restriclion  volontaire  de  la  natalité  au  point  de  vue 
de  ses  conséquences  humanitaires  et  sociales. 

Qu’elle  ait  pour  motif  l’égoïsme  ou  la  prévoyance,  la  braitation 
volontaire  do  la  natalité  est  une  cause  d’amoindrissement  et  de 
déchéance  pour  l’avenir.  Au  point  de  vue  économique,  c’est  une 
cause  d’arrêt  dans  la  production  des  subsistances  par  la  diminution 
des  travailleurs;  Malthus  se  trompait  en  croyant  qu’il  fallait  li¬ 
miter  la  natalité  en  proportion  de  l’accroissement  des  subsistances; 
aujourd’hui  il  est  démontré  que  les  moyens  de  subsistance  s’ac¬ 
croissent  avec  les  moyens  d’application  du  travail  de  l’homme.  La 
restriction  favorise  l’immigration  des  étrangers  qui  en  1881  s’é¬ 
levait  chez  nous  à  plus  de  1  million.  Au  point  de  vue  moral,  elle 
favorise  l’illégitimité  ;  les  9  départements  qui  ont  le  moins  de  nais¬ 
sances  légitimes  ont  aussi  le  coeffieient  d’illégitimité  le  plus 
élevé. 

L'accomplissement  incomplet  d’une  fonction  pervertit  les  exci¬ 
tations  au  lieu  de  les  éteindre.  L’habitude  de  la  restriction  amène 
une  perturbation  du  système  nerveux  des  conjoints  ;  les  enfants 
nés  par  erreur  dans  ces  conditions  se  ressentent  de  la  perturbation 
nerveuse  qui  a  prés'dé  à  leur  eoneoplion.  Les  aliénés  sont  plus 
nombreux  dans  les  départements  où  les  époux  ont  le  moins  d’en¬ 
fants. 

Les  remèdes  proposés  sont  :  favoriser  les  mariages  et  mettre  un 
impôt  sur  les  célibataires  ;  encourager  et  récompenser  les 
grandes  familles  ;  développer  les  tendances  à  l’expansion  coloni¬ 
satrice  des  nations  où  la  restriction  est  en  honneur. 

M.  Lvnier,  de  Paris,  sans  attacher  trop  de  valeur  aux  statis¬ 
tiques  de  M.  Layet,  est  convaincu  de  l’inlluence  de  la  restriction 
volontaire  sur  le  développement  de  l’état  névrosique,  particulière¬ 
ment  de  l’hystérie  et  de  la  névralgie  iélo-lombaire  chez  les  femmes  ; 
il  en  cite  de  nombreuses  observations  nouvelles.  La  suppression 
du  droit  d’ainesse  fait  que  le  mal  s’étend  comme  une  tache  d’huile 
dans  les  campagnes.  L’impôt  sur  les  célibataires  augmenterait 
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peut-être  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Il  vaudrait  mieux  accorder 
une  prime  aux  parents  dès  le  3“  ou  4®  enfant. 

La  question  était  des  plus  délicates  ;  M.  Layet  l’a  traitée  avec 
un  grand  bonheur,  et  il  a  discrètement  laissé  tomber  la  discussion 
après  que  M.  Guÿe,  d’Amsterdam,  fût  venu  soutenir  les  doctrines 
de  Malthus. 

M.  Snuders,  de  S’Gravesande,  a  fait  un  rapport  sur  les  caisses 
d’assurance  dites  Sociétés  d'enterrement.  C’est  une  question  abso¬ 
lument  étrangère  à  l’hygiène  et  qui  n’a  d’ailleurs  qu’une  importance 
locale. 

M.  Poincaré,  professeur  d’hygiène  à  la  Faculté  de  Nancy,  a  ex¬ 
posé  ses  recherches  expérimentales  sur  Us  effets  des  couleurs  d'a¬ 
niline.  Voici  le  résumé  de  ce  très  intéressant  travail. 

Les  substances  trouvées  complètement  innocentes  ont  été  :  le 
bleu,  le  jaune,  l’orangé,  le  cachou,  le  brun,  l’indigo  de  Java,  le 
sulfo -naphtalate  de  calcium,  le  bleu  de  méthyle,  la  chrysome, 
l’acide  sulfonilique,  lanaphtol,  l’éosine,  laroccelline,  la  méthyléosine, 
l’érythrosine,  la  fluorescéine,  le  sulfo-naphtol,  l’acide  naphtio- 
nique.  L’anthracène  et  le  ponceau  ont  donné  lieu  à  des  troubles  non 
mortels. 

Ont  déterminé  constamment  la  mort  ;  la  safraniné,  le  violet 
d’Hoffmann,  la  paratoluidine ,  l’acétonilide,  le  violet,  l’acide 
phtalique,  l’acide  picrique,  la  diphénylamine,  l’orlhotoluidine,  la 
naphtylamine,  la  binitro-benzine,  le  binitrotoluène,  la  résorcine,  le 
vert. 

La  mort  n’a  pas  eu  lieu  constamment  avec  la  chrysoidine,  la  fuch¬ 
sine,  le  toluène,  la  diraéthylaniline.  Ces  deux  dernières  substances 
en  diffusion  dans  une  atmosphère  limitée,  mais  renouvelée,  n'ont  rien 
produit.  Aucune  de  ces  substances  n’a  paru  exercer  sur  la  tempé¬ 
rature  une  influence  aussi  appréciable  que  celle  qui  a  été  signalée 
par  plusieurs  auteurs. 

Parmi  les  substances  non  toxiques,  une  seule  a  fait  baisser  légè¬ 
rement  la  température,  l’acide  sulfonilique.  Presque  toutes  les  subs¬ 
tances  toxiques,  au  contraire,  ont  fait  baisser  la  courbe  therraomé- 
trique,  mais  cet  abaissement  n’a  été  marqué  que  pour  l’acétonilide, 
le  violet,  la  paratoluidine  et  le  violet  de  Hoffmann. 

L’amaigrissement  ne  s’est  produit  qu’avec  quatre  des  substances 
non  toxiques,  et  encore  il  a  été  insignifiant.  Avec  les  substances 
non  toxiques,  il  n'a  été  réellement  marqué  que  pour  le  toluène,  le 
violet,  la  naphtylamine  et  le  vert. 

Il  y  a  eu  une  grande  analogie  dans  les  symptômes  produits. 
Les  symptômes  les  plus  constants  ont  été  : 

n.  Une  grande  lenteur  dans  les  mouvements,  devenant  en¬ 
suite  de  la  parésie  et  même  de  la  paralysie  plus  ou  moins  géné- 
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ralisée.  La  parésie  n’a  fait  défaut  qu’avec  deux  substances  :  l’ortho- 
toluidine  et  le  toluène.  Le  toluène  a  même  produit  de  l’exallalion 
de  l’activité  et  de  la  puissance  musculaire. 

b.  Tremblements  convulsifs  qui  n’ont  atteint  un  haut  degré 
qu’avec  le  ponceau,  le  toluène  et  la  diméthylaniline. 

c.  Coma  qui  a  été  précoce  et  considérable  surtout  avec  l’or- 
tholiiidine,  le  binitrbtoluène,  la  dyphénylamine. 

d.  Dyspnée  qui  s’est  accompagnée  de  râles  trachéaux  consi¬ 
dérables  avec  le  toluène  et  la  safranine,  et  de  toux  violente  avec 
le  violet  d’Hoffmann  et  la  diméthylaniline. 

e.  Irrégularité  des  battements  du  cœur  particulièrement  avec 
le  toluène. 

/'.  Anesthésie  qui  n’a  été  constatée  qu’avec  Torthotoluidine. 

D'une  manière  générale,  les  dérivés  d’aniline  toxique  ont  rare¬ 
ment  altéré  d’une  façon  appréciable  les  éléments  histologiques,  et 
paraissent  déterminer  surtout  la  mort,  en  altérant  la  composition 
du  sang  et  en  troublant  la  vascularisation. 

Les  principales  conclusions  pratiques  sont  les  suivantes  ;  1“  On 
doit  interdire  l’emploi,  dans  la  teinture  des  jouets  d’enfants,  des 
aliments,  des  vins  et  des  liqueurs,  des  substances  reconnues  plus 
haut  comme  toxiques,  d’autant  plus  qu’elles  contiennent,  en  outre, 
très  souvent,  de  l’arsenic,  du  plomb  ou  du  mercure-,  2*  les  subs¬ 
tances  toxiques  peuvent  être  tolérées  dans  la  teinture  des  tissus  et 
des  papiers,  mais  à  la  condition  d’être  parfaitement  fixées;  3®  affi¬ 
cher  dans  les  ateliers  la  liste  des  substances  qui  peuvent  nuire  ; 
4°  en  outre  des  bonnes  conditions  de  ventilation,  de  condensation 
et  de  combustion  des  vapeurs  nuisibles  et  de  propreté  individuelle, 
il  faut  que  le  travail  personnel  se  fasse  dans  des  cages  vitrées  avec 
tuyau  de  dégagement  et  une  petite  porte  pour  le  jeu  des  mains, 
en  attendant  que  l’extension  de  ce  genre  d’industrie  permette 
l’emploi  de  machines  à  enveloppes  hermétiques  pour  le  broyage, 
le  tamisage  et  l’empaquetage. 

M.  Napias  a  observé  des  éruptions  érythémateuse  et  papuleuse 
avec  irritation  des  muqueuses  des  premières  voies,  chez  les  ouvriers 
qui  manipulaient  l’éosine. 

Beaucoup  de  couleurs,  non  toxiques  par  elles-mêmes,  le  de¬ 
viennent  par  leur  emploi  industriel  sous  forme  de  laques  de  plomb 
ou  de  poussières. 

M.  Clourt,  de  Rouen,  insiste  sur  les  inconvénients  des  matières 
pulvérulenles,  peu  toxiques  que  dégagent  certains  tissus  teints  et 
qui  se  déposent  sur  la  peau  et  les  muqueuses.  Il  a  vu  des  malaises 
assez  graves  se  produire  par  suite  de  l’emploi  de  toile  à  bâches 
trempées  dans  dos  solutions  de  verts  d’aniline.  Il  croit,  contrairement 
à  M.  Poincarré,  â  l’innocuité  de  la  fuchsine  et  de  l’aniline  pures;  il 
a  pu,  lui,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  élèves,  ingérer  en  plusieurs 
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jours,  impunément,  40  grammes  do  fuchsine  pure.  Le  grenat  est 
également  tout  à  fait  înoffensif.  M.  Clouet  voudrait  être  renseigné 
sur  l’action  physiologique  du  roiiqe  de  Bordeaux,  produit  sulfocon- 
Jugué  qui  est  considéré  aujourd’hui  comme  inoffensif. 

Sit?’  L'asthme  des  fabrieants  de  biscuits,  par  M.  Verstbaeten, 
de  Gand.  —  L’auteiir  a  observé  une  véritable  épidémie  de  maison 
sür  une  famille  qui  habitait  un  rez-de-chaussée,  dans  un  coin  duquel 
se  trouvaient  le  founiil  et  le  magasin  à  biscuits  ;  l’oieur  y  était 
forte,  suffocante.  Les  divers  membres' de  la  famille  présentèrent 
successivement  des  accès  violents  de  dyspnée  nocturne,  terminés 
par  une  expectoration  abondante  contenant  une  grande  quantité 
de  corpuscules  amorphes,  bruus,  très  résistants  aux  réactifs  ;  ces 
corpuscules  se  trouvaient  également  en  abondance  dans  les  chambres 
et  surtout  dans  le  magasin  aux  biscuits,  et  constituent  à  vrai  dire 
la  poussière  de  ceux-ci.  L’auteur  a  obtenu  de  bons  effets  de  l’em¬ 
ploi  d’un  masque  protecteur  en  mousseline  mouillée. 

Recherches  expérimentales  sur  les  effets  des  parfums  artificiels 
employés  par  les  confiseurs  et  les  liquoristes,  par  MM.  lesD''  Poin¬ 
caré  et  Vallois,  de  Nancy. 

•  n  s'agit  des  parfums  d’ananas,  de  pomme,  de  framboise,  de 
fraise,  fabriqués  de  toutes  pièces  à  l’aide  de  combinaisons  chi¬ 
miques. 

Les  auteurs  ont  fait  ingérer  3  à  12  grammes  de  ces  substances  à 
des  chiens,  3  à  G  à  des  cobayes;  à  ces  doses  élevées  seulement  ils 
ont  vu  apparaître  des  accidents  toxiques  :  éternuement,  dyspnée 
intense,  mouvements  spasmodiques  de  la  tète,  toux,  tremblement 
général,  prostration,  coma  ou  délire.  Cependant  aucun  chien  n’a 
succombé,  même  par  l’ingestion  journalière  pendant  un  mois  de 
doses  élevées.  Comme,  dans  la  pratique,  on  n’emploie  que  des 
quantités  infinitésimales  de  ces  parfums  pour  aromatiser  les  bon¬ 
bons,  dragées  et  confiseries,  on  peut  dire  que  le  danger  pour 
l’homme  est  tout  à  fait  nul. 

Pendant  notre  séjour  à  la  Haye,  et  pendant  les  rares  heures  de 
loisir  que  nous  laissaient  les  deux  séances  de  la  journée  et  les 
fêtes  auxquels  nous  étions  conviés,  nous  avons  visité  le  parc  vacci¬ 
nogène  dii’igé  par  M.  le  D'  B.  Carsten,  la  laiterie  modèle  de  la 
Haye,  etc.  Nous  aurons  l’occasion  plus  tard  de  dire  quelques  mots 
sur  ces  intéressantes  institutions. 


H.  N. 
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V°  SECTION.  —  Démographie. 

M.  le  président  Beauion,  dans  un  discours  d’ouverture,  rappelle 
l’origine  des  Congrès  de  démographie .  Le  premier  s’est  réuni  à 
Paris  en  1878  avec  un  éclatant  succès. 

La  Commission  permanente  que  cette  première  assemblée  avait 
chargée  de  préparer  une  nouvelle  session  ayant  conclu  une  alliance 
féconde  avec  le  Congrès  d’hygiène,  le  deuxième  Congrès  de  dé¬ 
mographie  s'est  réuni  à  Genève  sous  le  patronage  des  hygiénistes. 
Cette  tradition  heureuse  s’est  continuée  à  La  Haye,  et  nous  faisons 
des  vœux  pour  qu’elle  se  perpétue. 

Ayant  achevé  cette  première  partie  de  son  discours,  M.  Beaujon 
se  lève.  D'une  voix  émue,  il  prononce  l’éloge  de  M.  Bertillon  père, 
président  du  premier  Congrès  de  démographie,  mort  le  28  fé¬ 
vrier  1883, 

La  section  organise  ensuite  son  bureau  définitif,  et  passe  à  son 
ordre  du  jour.  Le  premier  orateur  inscrit  est  M.  .Kümmer;  son  rap¬ 
port,  qui  est  inscrit  sous  ce  titre  modeste  :  «  La  mortalité  en  Suisse  », 
se  compose  en  réalité  de  plusieurs  communications  qu’il  importe 
d’étudier  l’une  après  l’autre  .• 

I.  De  la  mortalité  par  âges  dans  les  différents  cantons  suisses^ 
par  M.  le  D'  J.-J.  Küjiaier,  directeur  du  bureau  fédéral  do  statis¬ 
tique  de  la  Suisse.  —  M.  Kummer  insiste  tout  d’abord  sur  la  né¬ 
cessité  de  ne  calculer  la  mortalité  que  âges  par  âges, et  de  s’abstenir 
des  comparaisons  fondées  sur  la  mortalité  générale  (sur  1,000  Aa- 
biianls  de  tout  âge,  combien  de  décès),  11  peut  se  faire  en  effet  que 
deux  populations  ayant  une  mortalité  par' âges  identique,  aient  une 
mortalité  générale .  très  différente;  il  suffit  pour  cela  qu’elles 
contiennent  une  inégale  proportion  d’enfants. 

M.  Kummer  calcule  donc  la  mortalité  âge  par  âge,  ainsi  que  tout 
bon  sta  tislicien  doit  faire.  Il  présente  une  table  de  la  mortalité  pour 
chacun  des  cantons  suisses,  et  même  pour  des  territoires  plus 
restreints,  lorsque  ces  territoires  présentent  une  particularité  eth¬ 
nologique  ou  professionnelle  qui  les  recommande  plus  spécialement 
à  l’attention.  M.  Kummer  fait  remarquer  notamment  la  forte  mor¬ 
talité  des  hommes  adultes  dans  les  cantons  français  de  la  Suisse. 
Cette  forte  mortalité  est  spéciale  au  sexe  masculin.  La  remarque 
paraîtra  d’autant  plus  intéressante  que  celte  forte  mortalité  des 
adultes  masculins  se  montre  également  dans  presque  tousles  dépar¬ 
tements  français.  (Voy.  art.  France  de  M.  Bertillon  père,  dans  le 
Dict.  Enc.  des  Sc,  méd.,  p.  524  et  suiv.) 

La  forte  mortalité  des  femmes  adultes  coïncide  souvent  avec  une 
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forte  mortalité  infantile;  elle  se  rencontre  dans  les  contrées  où 
l’industrie  est  très  développée. 

Pour  rocliercher  les  causes  de  ces  différences  et  le  moyen  de 
diminuer  la  forte  mortalité  qui  pèse  à  l’àge  adulte  sur  les  cantons 
français,  la  première  recherche  à  faire  est  celle  des  causes  de 
décès.  On  ne  la  fait  en  France  que  dans  quelques  villes;  en  Suisse, 
M.  Kummer  l’a  entreprise  dans  tous  les  cantons;  les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  ceux  de  Zurich,  Lucerne,  Unterwalden  le  Haut, 
Bàle-Ville,  Schaffouse,  Thurgovie,  Neuchétcl  et  Genève  ont  été  suf¬ 
fisamment  complets  pour  permettre  d’établir  pour  l’ensemble  de 
ces  cantons  une  table  de  mortalité  par  âges  et  par  causes  de  décès; 
les  chiffres  ne  sont  pas  encore  assez  élevés  pour  permettre  pareille 
recherche  pour  chaque  canton  isolément.  11  faut,  pour  qu’on  puisse 
y  parvenir,  encore  quelques  années  d’observation. 

M.  Kummer  présente  une  table  de  mortalité  par  causes  do  décès 
pour  l’ensemble  des  cantons  sus-nommés.  Naturellement  la  mor¬ 
talité  par  chaque  cause  y  est  notée  âge  par  âge  ;  nous  avons  vu 
combien  cette  distinction  est  nécessaire. 

II.  Mortalité  par  professions  cl  par  âges.  —  Jusqu’à  présent, 
c’est  par  les  documents  anglais  seulement  qu’on  pouvait  mesurer 
le  degré  d’insalubrité  de  chaque  profession.  M.  Kummer  a  voulu 
faire  un  calcul  du  même  ordre  pour  la  Suisse.  Voici  la  mortalité 
de  quelques-unes  des  professions  les  plus  intéressantes,  soit  par  le 
nombre  des  hommes  qui  l’exercent,  soit  parla  mortalité  dont  elles 
sont  frappées  ;  on  jugera  du  degré  de  salubrité  de  chaque  pro¬ 
fession  en  comparant  les  chiffres  qui  la  concernent  aux  chiffres 
moyens  pour  l’ensemble  de  la  population  suisse  : 

Sur  1,000  vivants  de  chaque  âge  et  de  chaque  profession, 
combien  de  décès  en  un  an  ? 
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à  tous  les  âges  au-dessous  de  la  moyenne.  Il  en  est  de  même  des 
instituteurs  dont  la  mortalité  n’est  élevée  que  dans  la.vieillesse.  Au 
contraire,  les  tailleurs  de  pierre,  toujours  exposés  à  respirer  des 
poussières  minérales,  sont  soumis  à  une  mortalité  très  rapidement 
croissante  avec  l’âge.  Les  cabareliers  et  les  tonneliers  sont  sujets 
en  Suisse  comme  en  Angleterre,  à  une  forte  mortalité  dont  l’alcoo¬ 
lisme  donne  une  ejtplleation  plausible.  M.  Bertillon,  dans  son  article 
GnANDE-BnETAONE,  avait  fait  remarquer  la  forte  mortalité  des  mé¬ 
decins.  Elle  est  plutôt  élevée  en  Suisse,  mais  elle  y  est  moins 
grande  que  les  documents  anglais  ne  le  laissaient  prévoir. 

111.  Fi'équence  de  la  phthisie  par  professions.  —L’importance 
tinte  spéciale  delà  phtbisie  a  déterminé  SL  Kummer  à  en  rechercher 
la  fréquence  (toujours  âge  par  âge  naturellement)  dans  les  diffé¬ 
rentes  professions.  11  est  arrivé  â  des  résultats  très  remarquables. 

Remarquons  tout  d’abord  un  résultat  général  dont  le  raisonne¬ 
ment  rend  compte  aisément,  c’est  que  si  la  fréquence  de  la  phthisie 
par  rapport  au  nom.bre  total  des  décès  diminue  avec  l’âge,  .sa  fré¬ 
quence  par  rapport  à  la  population  de  chaque  âge  reste  constante 
à  partir  de  20  ans;  autrement  dit,  la  réceptibililo  de  la  phtisie  est 
la  mémo  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  se  chiffre  par  3  décès  annuels 
par  1,000  vivants. 

Dans  plusieurs  professions  qui  exposent  à  respirer  les  poussières, 
on  voit  sa  fréquence  croître  avec  l’âge.  Voici  quelques  chiffres  ; 

Pour  1,000  vivants  de  chaque  âge  et  de  chaque  profession, 
combien  de  décès  annuels  par  phtisie  pulmonaire  ?  . 
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■  IV.  MorlalM  de  0  à  1  an  selon  la  profession  de  leur  père.  — 
L’influence  de  la  profession  sur  la  mortalité  ne  se  fait  pas  seule- 
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ment  sentir  sui’  ceux  qui  l’exercent,  mais  aussi,  mais  surtout  sur 
leurs  enfants. 

Voici  quelques  résultats  remarquables  que  M.  Kuramer  a  pré¬ 
sentés  : 


Sur  1,000  enfants  Ugitimes  nés  vivants  en  1879, 
de  pères  exerçant  lu  profession  dénommée,  combien  sont  morts 
avant  l'âge  d'un  an  révolu  ? 


Agriculture  et  élévation  du  bétail . IGi 

Industrie,  alimentation . 164 

—  vêtements  et  toilette . 192 

—  coiistruolion  et  installation  de  bâtiments  .  177 

—  fabrique  ;  matières  textiles,  broderie  .  .  224 

—  —  produits  chimiques . 210 

—  —  maebines  et  outils . 170 

Auberges  et  pensions . 179 

Administration  publique,  justice,  jurisprudence.  .  .  144 

Médecine . 121 

Cultes  et  inslrùctiou . 116 

Journaliers  non  agriculteurs,  gens  de  service  sans 

condition  connue . 241 

Moïe.v.ve . 178 


Les  médecins,  on  le  voit,  partagent  avec  les  pasteurs  et  institu¬ 
teurs  la  gloire  d’élre  les  hommes  qui  élèvent  le  mieux  leurs  enfants; 
la  faiblesse  de  la  mortalité  de  leurs  nouveau-nés  jointe  à  la  forte 
mortalité  qui  leur  est  propre,  prouve  que  s’ils  ne  ménagent  pas 
leur  propre  vie,  ils  savent  admh’ablement  soigner  celle  de  leur 
famille. 

Les  professions  industrielles,  au  contraire,  présentent  des  chiffres 
élevés.  La  mortalité  observée  en  1879  en  Suisse  est  à  peu  près 
celle  qu’on  observe  communément  en  France. 

V.  De  la  mortalité  par  variole.  —  On  sait  depuis  longtemps 
que  la  mortalité  par  variole  a  considérablement  diminué  dans  tous 
les  pays  de  l’Europe,  depuis  que  l’usage  de  la  vaccine  s’est  géné¬ 
ralisé.  M.  Kuminer,  qui  soutient  en  ce  moment  même  une  excel¬ 
lente  campagne  contre  les  amateurs  de  paradoxe,  qui  combattent 
et  repoussent  la  découverte  jennérienne  en  Suisse,  est  loin  de  con¬ 
tester  le  fait.  Les  documents  suédois  qui  remontent  au  milieu  du 
siècle  dernier,  montrent  que  cette  horrible  maladie,  épouvantable¬ 
ment  meurtrière  au  siècle  dernier,  a  disparu  progressivement  à 
mesure  que  se  multipliaient  les  vaccinations  L  Un  grand  nombre  de 

(1)  On  trouvera  ces  ebiffres  notammeul  dans  les  Conclusions  statis¬ 
tiques  contre  les  détracteurs  de  la  vaccine,  par  M.  Bertillon  père. 
1  vol.  chez  Masson. 
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documents  confirment  le  fait,  quoique  d’une  façon  moins  évidente, 
parce  qu’aucun  pays  n’a  de  statistiques  aussi  anciennes  que  la  Suède. 
Les  documents  anglais  que  M.  Kummcr  a  mis  en  œuvre  montrent 
qu’en  1847-53,  alors  que  la  vaccine  était  seulement  facultative,  il  y 
avait  305  décès  annuels  par  variole,  pour  un  million  d’habitants. 
Ce  nombre  descend  à  223  en  1834-71,  la  vaccine  étant  obligatoire, 
mais  sans  sanction'  rigoureuse.  Cette  sanction  étant  devenue  plus 
sérieuse,  la  mortalité  descend  en  1872-80  à  156. 

Mais  voici  un  résultat  très  nouveau  que  l’analyse  de  la  mortalité 
par  âges  met  en  pleine  lumière  :  c’est  que  cette  immunité  si  pré¬ 
cieuse  ne  fait  sentir  ses  effets  que  sur  les  jeunes  enfants.  Aux  autres 
âges,  la  vaccine  a  pour  effet  d'augmenter  la  mortalité  par  variole  1 

Cela  semble  paradoxal  aù  premier  abord,  et  pourtant  rien  n’est 
plus  logique,  ni  plus  conforme  aux  données  de  la  pathologie. 

Commençons  par  établir  le  fait  : 

Sur  1  million  de  vivants  de  chaque  âge,  combien  de  décès  annuels 
par  variole  (Axgletebre)? 


Plus  on  considère  un  âge  éloigné  de  l’enfance  et  plus  l’on  trouve 
une  aggravation  de  la  mortalité  par  variole.  Réduisons  à  f,000  la 
mortalité  de  chaque  âge  en  1847-53,  et  cherchons  ce  que  devient 
la  mortalité  correspondante  des  deux  autres  périodes ,  nous  obte¬ 
nons  le  tableau  suivant: 


Ainsi,  en  Angleterre  comme  en  Suède  et  comme  ailleurs,  la 
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talité  générale  par  variole  diminue  de  moitié,  depuis  que  la  vaccine 
est  obligatoire  (colonne  1].  Mais  analysons  le  fait  âge  par  âge, 
voici  ce  que  nous  observons  :  dégrèvement  considérable  de  la 
mortalité  jusqu’à  10  ans;  augmentation  â  partir  de  13  ans.  Tel  est 
le  résultat  général  qu’il  est  facile  d’expliquer  : 

On  sait  qu’une  atteinte  de  variole  protège  à  peu  près  sûrement 
contre  une  nouvelle  invasion  de  la  maladie  ;  sans  doute  une  réci¬ 
dive  est  possible,  mais  elle  est  extrêmement  rare.  La  vaccine 
protège  aussi  contre  l’invasion  de  la  variole,  mais  pour  un  temps 
seulement  ;  ce  temps  une  fois  écoulé,  une  revaccination  est  néces¬ 
saire  pour  assurer  l’immunité. 

Or,  au  siècle  dernier,  un  très  grand  nombre  d'enfants  avaient  la 
variole;  ceux  qui  survivaient  étaient  â  jamais  protégés  contre  une 
nouvelle  atteinte.  Il  en  résulte  que  la  mortalité  par  variole  était 
considérable  et  que  la  mortalité  des  autres  âges  était  faible  ; 
ceux-ci  appartenaient  à  une  population  choisie. 

Aujourd’hui,  au  contraire,  la  plus  grande  partie  des  enfants  étant 
vaccinés,  la  variole  fait  parmi  eux  peu  de  victimes.  Mais  cette  im¬ 
munité  ne  dure  qu’un  certain  temps  (que  M.  Kummer  évalue  à 
dix  ou  quinze  ans).  Au  bout  de  ce  temps,  les  revaccinations  étant 
rares,  la  variole  reprend  sa  puissance  d’attaque.  Il  en  résulte  qu’à 
notre  époque  la  population  adulte  n’est  pas,  au  même  degré 
qu’autrei'ois,  une  population  choisie.  Sa  mortalité  a  donc  aug¬ 
menté. 

M.  Kummer  a  appuyé  cette  explication  par  d’autres  documents 
que  nous  ne  pouvons  analyser  ici.  On  les  trouvera  d’ailleurs,  en 
attendant  la  publication  des  '  travaux  du  Congrès  dans  une  petite 
brochure  en  allemand  qu’il  vient  de  publier  à  Zurich 

La  conclusion  pratique  de  cette  recherche  est  facile  à  formuler  : 
c’est  que,  si  la  vaccine  est  une  excellente  opération,  si  la  vaccine 
obligatoire  est  une  mesure  nécessaire  à  la  conservation  d’une  po¬ 
pulation,  la  revaccination  n’est  pas  moins  indispensable. 

VI.  Existe-t-il  une  relation  entre  la  fréquence  de  l'alcoolisme 
et  le  nombre  des  cabarets?  —  M.  Kummer  établit  qu’il  n’en  existe 
pas.  Celte  conclusion,  qu’il  a  solidement  assise,  a  des  conséquences 
pratiques  considérables. 

Et  en  effet  parmi  les  moyens  proposés  pour  combattre  les  pro¬ 
grès  si  inquiétants  de  Tivrognerie  et  de  l’alcoolisme  dans  toute 
l’Europe,  il  en  est  un  qui  a  rallié  une  foule  d’adhérents  et  qui  a 


1.  Statisliche  Beitrage  zur  Beleuchtung  des  neuen  eidgenossischen 
Epidemieiigesetzes,  par  le  D'  J. -J.  Kuoimor.  —  Zurich,  imprimerie 
Züreher  et  Furror,  1882. 
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commencé  à  entrer  en  pratique  dans  certains  pays,  par  exemple 
en  Hollande.  Ce  moyen,  c’est  la  diminution  du  nombre  des 
cabarets.  11  était  naturel  de  penser  que  les  ivrognes  boiraient 
moins  s’ils  rencontraient  sur  leur  chemin  moins  d’occasions  de 
boire.  D’un  autre  côté,  il  est  bien  certain  que  le  nombre  des  ca¬ 
barets  a  augmenté  dans  une  foule  de  pays  depuis  une  vingtaine 
d’années,  et,  comme  les  cas  d’alcoolisme  ont  augmenté  aussi,  il  ne 
semblait  pas  téméraire  d’en  conclure  entre  ces  deux  phénomènes 
un  rapport  de  cause  à  effet;  les  cabarets  engendrant  l’ivrognerie 
et  l’alcoolisme,  quoi  de  plus  naturel? 

Mais  c’étaient  là  des  résultats  globaux  s’appliquant  en  général  à 
une  nation  tout  entière,  nation  dont  les  diverses  provinces  n’étaient 
évidemment  pas  à  ce  point  de  vue  dans  des  conditions  tout  à  fait 
identiques.  M.  Kummer  a  voulu  préciser  les  faits  en  les  relevant 
séparément  par  petits  territoires.  Il  a  dressé  ainsi  une  carte  alcoo¬ 
lique  de  la  Suisse,  où  il  a  indiqué  par  des  teintes  de  plus  en  plus 
foncées  le  nombre  d’alcooliques  par  mille  habitants.  {Sur  10,000  ha¬ 
bitants  suisses,  combien  de  décès  causés  directement  par  l’abus 
des  spiritueux,  1877-82.)  11  a  procédé  ensuite  de  la  même  manière 
pour  les  cabarets,  c’est-à-dire  qu’il  a  dressé  une  autre  carte  de  la 
Suisse  dans  laquelle  des  teintes  de  plus  en  plus  foncées  indiquent 
le  nombre  croissant  des  cabarets  par  mille  habitants.  Si  ce  sont  les 
cabarets  qui  engendrent  l’alcoolisme,  il  est  évident  que  les  deux 
catrtes  doivent  se  confondre  à  peu  près,  et  qu’on  peut  les  super¬ 
poser,  teinte  noire  à  teinte  noire,  teinte  claire  à  teinte  claire.  Eh 
bien,  on  ne  remarque  rien  de  pareil.  Il  y  a  mieux  :  c’est  plutôt  le 
contraire  qui  arrive.  Les  deux  cartes,  au  lieu  d’être  superposables, 
sont  complémentaires,  c’est-à-dire  que  les  teintes  claires  de  l’une 
Correspondent  aux  teintes  foncées  de  l’autre,  et  vice  versa.  En 
d’autres  termes,  plus  il  y  a  de  cabarets,  moins  il, y  a  d’alcooliques. 
Neuchâtel,  Vaud,  Genève  et  Appenzel  (int.)  sont  les  seuls  cantons 
qui  comptent  beaucoup  d’ivrognes  et  beaucoup  de  cabarets.  A  Berne, 
Fribourg,  Soleure,  etc.,  où  les  ivrognes  sont  nombreux,  il  est  pro¬ 
bable  que  l’on  boit  surtout  à  domicile. 

M.  Kummer,  surpris  de  ce  résultat,  dressa  aussitôt  deux  cartes 
analogues  pour  les  Pays-Bas.  Le  résultat  fut  le  môme,  sauf  pour 
la  province  de  Frise,  qui  a  le  privilège  d’ôtre  riche  tout  à  la  fois 
en  cabarets  et  en  alcooliques. 

M.  Kummer  a  fait  une  recherche  du  môme  genre  pour  les  États- 
Unis  et  il  a  obtenu  des  résultats  à  peu  près  semblables.  Sa  con¬ 
clusion  est  qu’en  général,  il  n’y  a  aucun  rapport  constant  entre  le 
nombre  des  cabarets  et  les  ravages  de  l’alcool . 

Ainsi  un  législateur  qui,  voulant  combattre  l’alcoolisme,  com¬ 
battrait  la  liberté  du  commerce  des  boissons,  se  tromperait  grave- 
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ment.  D'autres  documents  établissent  qu’on  arrive  à  des  résultats 
sérieux  au  contraire  en  frappant  l’alcool  de  droits  élevés  *. 


VIL  Méthode  de  calcul  de  la  mortalité  d’après  les  causes  de 
décès,  par  M.  le  D"'  Richard  Bc»:ckii,  directeur  du  bureau  de  statis¬ 
tique  de  la  ville  de  Berlin.  —  Il  laudrail,  pour  rendre  compte  com¬ 
plètement  de  ce  beau  travail,  faire  entrer  le  tecteur  de  la  Revue 
d' hygiène  dans  des  détails  trop  minutieux  peut-être.  Aussi  nous 
ùous  contenterons  de  reproduire  les  conclusions  de  M.  Bœckb  : 

«  Dans  le  calcul  statistique  de  la  mortalité  d’après  les  causes 
de  décès  il  importe  qu’on  ait  égard  à  la  différence  de  l’âge  des 
décédés  de  manière  que  : 

(I  1“  La  mortalité  relative  de  chaque  classe  d’âge  —  c’est-à-dire 
la  proportion  des  décédés,  un  pour  mille  des  vivants  —  soit  répartie 
sur  les  causes  de  décès,  pour  indiquer  la  mortalité  relative  de 
chaque  cause  de  décès; 

«  2°  Que  le  chiffre  des  décédés  de  chaque  classe  d’âge  résultant 
d’une  table  de  mortalité  construite  d’après  une  méthode  rigou¬ 
reuse,  soit  aussi  réparti  sur  les  causes  de  décès,  de  sorte  que  la 
totalité  des  parts  des  décédés  de  chaque  âge  indique  la  part  de  la 
mortalité  de  la  population  entière  appartenant  à  chaque  cause; 

«  3”  Que  le  chiffre  des  années  non  vécues  par  les  décédés  de 
chaque  âge  soit  dérivé  d’une  table  de  mortalité,  construite  métho¬ 
diquement  et  réparti  sur  les  causes  de  décès ,  de  sorte  que  le  total 
de  ces  parts  montre  la  part  de  l’elfet  de  la  mortalité  générale  ap¬ 
partenant  à  chaquè  cause  et  donne  la  mesure  du  degré  de  l’in¬ 
fluence  délétère  de  chaque  cause  de  décès.  » 

M.  Boeckii  et  M.  Kummer  ont  ensuite  déposé  la  proposition  sui¬ 
vante  : 

«  Les  causes  do  mort  au  sujet  desquelles  il  est  particulièrement 
désirable  d’établir  des  comparaisons  internationales  doivent  être 
énumérées  et  définies  exactement.  » 

Une  commission  a  été  chargée  d’énumérer  ces  causes  de  mort 
pour  lesquelles  les  comparaisons  internationales  sont  particulière¬ 
ment  désirables. 

VIII.  Rapport  sur  une  nomenclature  des  causes  de  décès,  par 
M.  le  D""  Langlet,  directeur  du  bureau  d’hygiène  de  Reims. —  Disons 
tout  de  suite  que  la  rapport  de  celte  commission  dont  les  travaux 


1.  Signalons  à  co  sujet  un  oxcollont  volume  sur  l'alcoolisme  que 
M.  Kummer  a  distribué  à  ses  collègues.  11  en  existe  une  édition  fran¬ 
çaise  et  une  édition  allemande. 
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ont  duré  trois  jours  a  été  déposé  par  M.  le  docteur  Langlet. 
On  trouvera  dans  le  compte  rendu  détaillé  du  congrès  la  liste  des 
maladies  sur  lesquelles  l’attention  des  bureaux  de  statistique  est 
particulièrement  appelée,  et  qu’ils  sont  Invités  à  faire  figurer  dans 
leurs  nomenclatures  respectives;  celte  nomenclature  contient,  outre 
les  maladies  transmissibles,  quelques  maladies  fréquentes  bien 
nettement  définies,  et  d’un  diagnostic  généralement  facile. 

IX.  La  morlalilé  par  maladies  épidémiques  à  Paris  depuis  186& 
par  M.  le  docteur  Jacques  Bertillon,  chef  des  travaux  statisti¬ 
ques  de  la  ville  de  Paris.  —  Le  résultat  général  des  observations 
de  M.  Bertillon  est  assez  triste  :  toutes  les  maladies  épidémiques 
(sauf  la  scarlatine,  qui  est  relativement  rare  dans  notre  pays)  aug¬ 
mentent  à  Paris.  La  fièvre  typhoïde  a  brusquement  doublé  en 
1880  et  n’a  pas  diminué  depuis  cette  époque.  La  rougeole  a 
monté  progressivement  de  32  à  46  décès  pour  100,000  habitants. 
La  oo([uolucho .  qui  s’était  maintenue  jusqu’en  1876  au  taux  de 
10  décès  pour  100,000  babitants,  a  doublé  (19,3)  pendant  la  pé- 


ViLLE  DE  Paris.  —  Pour  100,000  vivants  combien  de  décès  par  chacune 
des  causes  de  mort  indiquées? 


riode  suivante.  La  diphthérie  enfin  n’a  jamais  cessé  d’augmenter 
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de  fréquence  (43  décès  pour  100,000  habitants  en  1865-69  et  100 
aujourd’hui). 

.  Voici  les  chiffres  qui  justifient  cette  première  conclusion  mal¬ 
heureusement  indiscutable  : 

La  fièvre  typhoïde  s'était  maintenue  à  un  taux;  constant  jus¬ 
qu’en  1 880  ;  son  accroissement  a  été  subit  à  cette  époque. 

Au  contraire  l’accroissement  de  la  rougeole  et  celui  de  la  di- 
phtérié  a  été  presqüe  progressif.  La  raison  de  celte  funèbre  pro¬ 
gression  apparaîtra  plus  visible  si  nous  considérons  des  périodes 
quinquennales.  Nous  soumettons  au  même  calcul  les  chiffres  rela¬ 
tifs  à  la  coqueluche,  quoique  celle  maladie  soit  moins  régulière 
dans  son  accroissement  : 


Pour  100,000  vivants  combien  de  décès  par  chacune  des  causes 
de  morts  indiquées  ? 


ANNÉES. 


1805-69.  .  .  . 
1872-76.  .  .  . 
1877-81.  .  .  . 
1881-83.  .  .  . 


La  variole  ne  se  prête  pas  à  ce  genre  de  calcul ,  parce  que  son 
apparition  n’a  rien  de  constant.  La  propagation  de  cette  maladie 
échappe  à  toute  règle  générale  ;  c’est  une  maladie  pour  ainsi  dire 
indisciplinée. 

Chacune  de  ces  maladies  a  sa  saison  d’élection.  On  sait  que  les 
mois  d’octobre  et  novembre  sont  ceux  où  la  fièvre  typhoïde  fait  le 
plus  de  victimes,  tandis  qu’elle  est  toujours  plus  rare  en  juin.  Les 
autres  fièvres  ont  de  même  une  saison  de  prédilection.  Pour  la 
rougeole,  c’est  mars  et  avril,  tandis  qu’au  contraire  le  minimum 
de  fréquence  tombe  toujours  et  invariablement  en  octobre.  Pour 
la  scarlatine,  maladie  rare  à  Paris,  les  chiffres  présentent  des  dif¬ 
férences  moins  nettes;  pourtant  on  observe  un  maximum  assez 
constant  en  juillet  et  un  minimum  en  octobre.  Pour  la  coqueluche, 
le  maximum  est  en  février,  mars  et  avril;  on  observe  le  minimum 
(soit  moitié  moins  de  cas)  en  novembre.  Pour  la  diphthérie,  février, 
mars  et  avril  présentent  toujours  le  maximum,  puis  la  maladie  di¬ 
minue  progressivement  de  fréquence  jusqu’en  septembre  et  octobre 
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qui  présentent  toujours  le  minimum.  Quant  à  la  variole,  aucune 
règle  ne  peut  lui  être  assignée  :  tantôt  très  rare,  tantôt  terrible, 
elle  vient  pour  ainsi  dire  quand  il  lui  plaît,  et  sans  s’inquiéter  de 
la  saison. 

L’accroissement  de  ces  différentes  fièvres  à  Paris  n’a  rien  changé 
à  leur  distribution  par  saisons. 

M.  Bertillon  a  nmltipliô  les  recherches  statistiques  destinées  à 
rechercher  les  causes  de  cette  mortalité  croissante.  On  peut  dire 
en  termes  généraux  que  l’aggravation  porte  sur  tous  les  arrondis¬ 
sements  de  Paris,  mais  surtout  sur  les  faubourgs  (le  riche  arron¬ 
dissement  de  Passy  et  souvent  aussi  les  Batignolles  étant  exceptés). 
Celte  proposition  s’applique  avec  rigueur  à  la  rougeole,  à  la  scar¬ 
latine  et  surtout  à  la  coqueluche  et  à  la  terrible  diphthérie.  Comme 
ces  maladies,  propi'es  à  l’enfance,  se  propagent  ordinairement  à 
l’école,  M.  Bertillon  pense  que  l’instruction  obligatoire  doit  avoir 
pour  corollaire  une  active  surveillance  médicale  des  établissements 
d’instruction.  A  Paris,  celle  surveillance  est  insuffisante  en  ce  qui 
concerne  les  établissements  publics  ;  elle  est  presque  nulle  eu  ce 
qui  concerne  les  écoles  privées. 

M.  Teissier,  do  Lyon,  qui  publie  régulièrement  de  très  intéres¬ 
sants  rapports  sur  les  maladies  régnantes  dans  la  ville  de  Lyon, 
discute  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  Bertillon,  et  relate 
celles  qu’il  a  tirées  de  l’observation  de  la  ville  de  Lyon, 

H.  Durand-Claye  présente  son  bel  ouvrage  sur  la  fièvre  typhoïde, 
que  connaissent  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  d'hygiène. 

X.  Méthode  de  groupement  rationnel  par  catégories  des  moyennes 
proportionnelles.,  par  M.  le  D’’  Arthur  Ciiervin,  délégué  de  la 
ville  de  Paris.—  U  faut,  en  règle  générale,  dit  M.  Chervin,  retrancher 
la  moyenne  minimum  de  la  moyenne  maximum  et  diviser  le  reste 
par  le  nombre  de  catégories  qu’on  veut  constituer  ;  le  quotient  re¬ 
présente  l’intervalle  qui  doit  séparer  chaque  catégorie.  On  prend 
alors  ce  quotient  comme  raison  d’une  progression  arithmétique 
dont  le  premier  terme  est  la  moyenne  minimum  et  le  dernier  la 
moyenne  maximum. 

Par  exception,  toutes  les  fois  qu’un  rapport  moyen  est  séparé 
do  celui  qui  le  précède  ou  le  suit  par  un  écart  plus  grand  que  la 
raison  de  la  progression,  il  doit  être  mis  à  part.  S’il  est  seul,  il  ne 
compte  pas  dans  la  recherche  de  la  différence  qui  sépare  la 
moyenne  minimum  de  la  moyenne  maximum.  S’il  est  suivi  de 
quelques  autres  dont  les  écarts  ne  dépassent  pas  la  raison,  ils  con¬ 
stituent,  tous  ensemble,  une  catégorie  spéciale. 

XI.  La  publication  des  données  slatistigues  et  la  formation 
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des  tables  de  mortalité,  par  M.  van  Pbscii,  d’Amsterdam.  — 
Ce  travail,  qui  est  l’œuvre  d’ua  savant  actuak’e,  est  un  peu  trop 
technique  pour  que  nous  puissions  l’analyser  ici. 

XII.  Populations  et  vivres,  par  M.  A.  Beaujon,  professeur 
de  statisliqne  à  l’Universitc  municipale  d’Amsterdam.  —  M.  A. 
Beaujon  a  étudié  la  question  du  rapport  entre  le  mouve¬ 
ment  de  la  population  (nuptialité,  natalité,  mortalité)  et  les  prix 
des  subsistances.  Après  avoir  examiné  diverses  questions  de  mé¬ 
thode  qui  se  présentent  à  propos  de  celte  investigation,  M.  Beaujon 
passe  en  revue  quelques-uns  des  écrits  antérieurs  y  relatifs,  notam¬ 
ment  les  travaux  récents  que  MM.  Bêla  Tveiss  et  von  Juraschek  ont 
publiés  dans  deux  revues  allemandes  d’économie  politique  et  de 
statistique. 

M.  Beaujon  a  mis  sous  nos  yeux  deux  tableaux  graphiques  re¬ 
présentant  pour  les  Pays-Bas  le  l’apport  qui  existe  entre  les  prix 
des  moyens  de  subsistance  et  les  coefficients  des  mariages,  nais¬ 
sances  et  décès.  Le  premier  de  ces  tableaux,  extrait  d’un  livre 
publié  par  un  éminent  savant  néerlandais,  M.  Evers,  ancien  pro¬ 
fesseur  de  médecine  à  l’üniversité  de  Leyde,  met  en  regard,  pour 
une  longue  séries  d’années,  les  prix  annuels  du  seigle  sur  le  mar¬ 
ché  d’Amsterdam  et  les  chiffres  de  la  nuptialité,  de  la  natalité  et  de 
la  mortalité.  La  ligne  des  prix  se  dessine  dans  un  parallélisme  très 
frappant  avec  celle  des  mariages,  en  ce  sens  que,  dès  que  les  prix 
haussent,  la  nuptialité  baisse  d’autant,  et  vice  versa.  L’effet  de  la 
cherté  se  fait  également  sentir  sur  les  naissances,  mais  à  un 
moindre  degré  ;  il  disparaît  à  peu  près  dans  la  ligne  des  décès 
sous  la  multitude  des  causes  perturbatrices, 

Ces  deux  derniers  résultats,  conformes  à  ce  qu’avaient  trouvé 
des  auteurs  précédents,  n’occupent  plus  M.  Beaujon,  qui  les  con¬ 
sidère  comme  définitivement  acquis.  Quant  au  parallélisme  entre 
les  augmentations  des  prix  et  les  diminutions  de  la  nuptialité,  et 
vice  versa,  ce  résultat  lui  a  semblé  trop  beau  pour  être  accepté 
sans  contrôle.  Se  rappelant  le  scepticisme  d’un  statisticien  illustre, 
M.  Bodio,  de  Rome,  à  propos  des  riimi  slriHstici  trop  séduisants, 
il  a  retait- la  comparaison  entre  la  nuptialité,  d’un  côté,  et  de 
l’autre,  entre  les  prix  moyens,  pour  tout  le  pays,  du  froment  et  du 
seigle  tant  en  grain  qu’en  pain,  et  des  pommes  de  terre.  La  re¬ 
présentation  graphique  de  ces  six  données  dénote  un  parallélisme 
bien  moins  exact  que  celui  que  M.  Evers  avait  trouvé  en  prenan- 
commo  point  de  comparaison  les  prix  d’une  seule  céréale  sur  un 
seul  marché. 

M.  Beaujon  a  tenu  ensuite  à  rechercher  si  les  chiffres  propor¬ 
tionnels  des  mort-nés  relativement  aux  nés  vivants,  et  de  la  morta¬ 
lité  des  enfants  en  bas  âge  relativement  à  la  mortalité  totale,  se 
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ressentent  delà  cherté  et  du  bon  marché  des  vivres.  En  effet,  l’on 
s’attendrait,  dans  des  années  où  la  misère  produite  par  la  cherté 
du  pain  accable  les  familles  ouvrières,  à  voir  les  femmes  du  peuple 
mettre  au  monde  plus  d’enfants  morts  ou  peu  viables  que  dans  les 
années  d’abondance.  La  statistique  prouve,  pour  la  Néerlaode,  ce 
qu’elle  a  déjà  prouvé  pour  d'autres  pays,  savoir  que  le  rapport  en 
question  n’existe  pas.  Les  années  de  disette  comprises  dans  le  ta¬ 
bleau  dressé  par  ÎT.  Beaujon  sont  assez  souvent  celles  où  les  chif¬ 
fres  proportionnels  de  la  mortinatalité  et  de  la  mortalité  des  jeunes 
enfants  se  trouvent  être  les  moins  élevés.  Cela  ne  prouve  certes 
pas  que  la  faim  et  la  misère  des  mères  soient  particulièrement  fa¬ 
vorables  au  développement  des  enfants  in  utero  ;  mais  cela  prouve 
que  l’influence  inverse  qu’on  attribuerait  volontiers  à  la  misère 
n’existe  pas,  ou  du  moins  qu’elle  n’est  pas  sensible. 

M.  Jacques  Beotilloiv  fiiit  quelques  réserves  sur  cette  dernière 
conclusion.  II  cite  notamment  l’exemple  d’une  période  désastreuse 
de  l’histoire  de  la  Finlande,  les  années  1865-68  qui  furent,  non 
pas  des  années  de  disette,  mais  de  famine  épouvantable.  La  morti- 
nalalité  et  la  mortalité  des  jeunes  enfants  s’élevèrent  considérable¬ 
ment. 

Tandis  que,  en  temps  normal,  la  mortinatalité  est  dans  ce  pays  de 
27  mort-nés  pour  1,000  naissances,  et  tandis  que  la  probabilité  de 
mort  de  0  à  1  an  y  est  de  175  décès  pour  1,000  naissances  vi¬ 
vantes,  ces  chiffres  se  sont  élevés  : 


ANNÉES. 


1,000  naissances, 
^  combien^ 


Pour 

nés  vivants, 


1869-74  (période  heureuse). 


S19 

32.3 

388 

156 


On  voit  que  pendant  cette  dernière  période,  que  l’on  pourrait 
appeler  la  période  de  réparation,  la  mortalité  des  enfants  s'est 
notablement  abaissée  au-dessous  même  de  son  taux  ordinaire.  Mais 
pendant  la  période  de  disette  et  enfin  de  famine,  leur  mortalité  a 
été  très  considérable,  et  la  mortinatalité  s’eu  est  également  res¬ 
sentie. 

XIII.  Les  travaux  de  statistique  démographique  dans  la  Répu¬ 
blique  argentine,  par  M.  le  D''  Goni,  délégué  de  la  province  de 
Biienos-Ayres  au  Congrès,  et  directeur  du  bureau  de  statistique 
générale  de  cette  ville.  —  En  première  ligne,  M.  Coni  a  parlé  du 
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recensement  général  do  1881,  le  ''premier  de  ce  genre  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale,  ouvrage  contenant  vingt-sept  cartes  graphi¬ 
ques  et  plans  coloriés  et  qui  envisage  la  province  indiquée  sous  tous 
les  rapports  de  la  population,  climat,  commerce,  industrie,  etc. 
Ce  livre  a  été  fait  sous  la  direction  d’une  commission  nommée 
par  le  gouvernement,  dans  laquelle  M.  Coni  remplissait  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire. 

Il  a  fallu  vaincre  do  grandes  difficultés  pour  amener  à  bonne  fin 
ce  recensement  général  :  1  “  à  cause  de  la  faible  densité  de  la  i)opu- 
lation,  qui  est  démontrée  par  les  chiffres  suivants  :  superficie  totale 
de  la  province,  310,307  kilomètres  carrés  et  526,381  habitants, 
donc  1,7  habitants  par  kilomètre  carré.  Or,  la  densité  moyenne 
de  la  population  en  Europe  est  de  32  habilaiits  par  kilomètre  carré; 
2°  parce  que  le  recensement  de  1881  est  le  second  qu’on  a  dressé 
dans  la  République  après  celui  de  1869. 

Le  docteur  Coni  a  attiré  l’attention  sur  deux  chapitres  de  cct 
ouvrage,  climat  et  salubrité  publique,  qui  offrent  un  intérêt  tout 
à  fait  spécial  pour  l’Europe,  sous  les  points  de  vue  de  l’émigra¬ 
tion  et  de  l’économie  politique,  Il  a  parlé  aussi  d’un  plan  indicatif 
des  lignes  isothermes  fait  par  le  savant  directeur  de  l’Observatoire 
astronomique  de  la  République  Argentine,  le  docteur  Gould,  d’où 
il  résulte  qu’une  grande  partie  de  cette  région  est  située  dans  la 
zone  des  climats  tempérés,  la  plus  favorable  au  développement  de 
la  race  humaine  et  au  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie. 

Au  sujet  de  la  salubrité  publique,  il  a  affirmé,  d’après  ses  nom¬ 
breux  travaux  de  statistique  medicale,  que  la  ville  de  Buenos-Ayrcs 
et  la  province  du  même  nom  pouvaient  être  considérées  comme  des 
régions  les  plus  saines  du  globe.  11  n'en  est  pas  de  môme  pour  les 
contrées  des  zones  tropicales  et  chaudes  du  mémo  continent  qui 
subissent  l’influence  des  maladies  endémiques  graves  (fièvre  jaune, 
fièvres  paludéennes,  pernicieuses,  etc.). 

Le  docteur  Coni  a  traité  aussi  de  la  climatologie  médicale  et  des 
mouvements  de  la  population,  et  il  nous  a  présenté  un  Buiktin 
mensuel  de  démographie  de  la  ville  de  Buenos-Ayres,  dont  il  est  le 
créateur,  l’auteur  et  même  l’éditeur. 

Il  est  en  Europe  bien  peu  de  villes  de  même  importance  qui  en 
aient  d’aussi  bons  ;  souvent  môme,  surtout  en  France,  elles  n’en 
ont  pas  du  tout.  11  est  certain  que  la  statistique  démographique  est 
aujourd’hui  beaucoup  plus  avancée  dans  la  République  Argentine 
que  dans  plusieurs  pays  d’Europe,  où  elle  est  cependant  bien  plus 
facile  à  faire  et  où  elle  dispose  d’un  service  organisé  depuis  bien 
plus  longtemps.  Le  président  a  ou  raison  de  faire  ressortir  ces  faits 
et  de  les  donner  comme  exemple  aux  Etats  retardataires  de  la 
vieille  Europe. 
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XIV.  —  Les  enfants  iUégilimes  et  leur  mortinatalité,  par 
M.  le  D''  Jacques  Bertillon,  de  Paris.  —  Le  tableau  suivant 
montre  la  fréquence  des  naissances  illégitimes  dans  les  différents 
pays  de  l’Europe  : 


Sur  1 ,000  femmes  non  mariées  de  15  à  30  ans,  combien  de  naissances 
illégitimes  en  un  an  ? 


Irlande .  6 

Pays-Bas  .  .  .  .  9 

Suisse . 11 

Belgique . 16 

Franco . 17 

AiigloteiTO . 17 

Italie . 20 

Écosse . 2i 

Norvège . 19 

Suède . 22 

Danemarck . 29 

Prusse . 23 

Bavière . 41 


On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  la  recherche  de  la 
paternité  diminuerait  ou  multiplierait  le  nombre  des  naissances 
illégitimes.  L'impression  qu’on  garde  du  tableau  qui  précède  est 
que  ces  deux  assertions  sont  également  erronées.  Le  baron  de 
Fircks  a  exprimé  l’opinion  contraire  parce  que  les  provinces  rhé¬ 
nanes,  soumises  au  Code  civil  français  présentent  moins  de  nais¬ 
sances  illégitimes  que  le  reste  du  royaume  de  Prusse,  mais  cet 
auteur  n’a  pas  essayç  de  distinguer  dans  ce  fait  ce  qui  est  le  ré¬ 
sultat  des  mœurs  et  ce  qui  est  le  résultat  de  la  loi. 

Une  loi  mal  faite  peut  cependant  avoir  une  action  sur  la  fréquence 
des  naissances  illégitimes,  telles  sont  les  lois  restrictives  du  ma¬ 
riage  qui  ont  prodigieusement  multiplié  les  naissances  illégitimes 
en  Bavière.  Depuis  que  ces  lois  néfastes  ont  été  abrogées,  le  nom¬ 
bre  des  naissances  illégitimes  diminue  en  Bavière,  mais  avec  lenteur, 
parce  que  les  mauvaises  habitudes  ne  disparaissent  jamais  facile¬ 
ment.  Pareille  expérience  a  été  faite  dans  quelques  cantons  suisses. 
Il  est  probable  que  le  législateur  français  diminuerait  le  nombre 
des  naissances  illégitimes  s’il  allégeait  les  entraves  de  toutes  sortes 
qu’il  oppose  au  mariage,  entraves  dont  on  s’est  délivré  dans  les 
pays  môme  qui  ont  adopté  le  Gode  civil,  et  dont  un  certain  nombre 
de  pauvres  gens  ignorants  se  débarrassent  en  ne  se  mariant  pas. 

Si  la  recherche  de  la  paternité  n’a  que  peu  d’influence  sur  la 
fréquence  des  enfants  illégitimes,  elle  en  a  une  très  grande  sur 
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leur  mortalité.  Non  seulement  les  enfants  Illégitimes  de  0  à  1  an 
sont  soumis  à  une  mortalité  beaucoup  plus  considérable  que  les  lé¬ 
gitimes,  mais  encore  leur  mortinatalité  est  double  en  France,  et  on 
France  seulement,  de  la  mortinatalité  légitime. 

La  mortinatalité  illégitime  a  encore  augmenté  en  France  depuis 
que  l’administration,  aggravant  encore  la  dureté  de  la  loi  pour  les 
enfants  naturels,  a  fermé  successivement  les  tours  ; 


France.  —  Sur  1,000  naissances  de  chaque  état  civil, 
combien  dp  mort-nés  ? 


On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  c’est  le  crime  ou 
si  c’est  la  misère  qui  cause  cette  forte  mortinatalité.  M.  Bertillon 
présente  quelques  chiffres  empruntés  à  la  statistique  parisienne  et 
qui  lui  paraissent  jeter  quelque  lumière  sur  la  question. 

La  mortinatalité  tant  légitime  qu’illégitime,  est  très  forte  à  Paris. 
Elle  s’est  élevée  pendant  la  période  décennale  de  1872-81  à 
70  mort-nés  pour  1,000  naissances.  En  1882,  la  proportion  a  été 
plus  élevée  encore,  elle  a  atteint  76  (70  pour  les  légitimes,  et  92 
pour  les  illégitimes). 

Cet  excès  de  la  mortinatalité  illégitime  se  fait  sentir  à  Paris  à 
toutes  les  époques  do  la  grossesse  : 

Paris  1880-82.  —  Sur  1,000  grossesses  de  chaque  durée, 
combien  d’avortements  ? 
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Si  le  crime  était  le  facteur  qui  accroît  ainsi  la  mortinatalité  illé¬ 
gitime,  il  est  probable  que  la  proportion  des  faux  mort-nés  (enfants 
présentés  sans  vie  avant  l’inscription  sur  le  registre  des  naissances, 
mais  ayant  respiré)  serait  plus  élevé  parmi  les  illégitimes,  car  un 
crime  est  plus  facile  à  commettre  sur  un  nouveau-né  que  sur  un  foe¬ 
tus.  Cependant  la  proportion  des  faux  mort-nés  ne  varie  pas  sui¬ 
vant  l’état  civil;  elle  est  en  1880-82,  de  167  pour  1,000  mort-nés 
pour  l’un  et  pour  l’autre  état  civil. 

Elle  ne  varie  pas  non  plus  suivant  l’âge  du  fœtus,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  lé  tableau  suivant  : 

PAftts  1880-82.  —  Sur  1(000  enfants  inscrits  comme  mort-nés 
de  chaque  catégorie,  coMien  ont  respiré  avant  de  mourir? 


•DURÉES  DE  LA  GROSSESSE. 


On  voit  qu’entre  les  légitimes  et  les  illégitimes,  il  n’y  a  pas  de 
différence.  La  fréquence  des  mort-nés  reste  plus  forte  parmi  les 
illégitimes  à  chaque  âge  de  la  grossesse,  mais  la  fréquence  dés 
l'aiix  mort-nés  est  toujours  la  même  pour  les  deux  états  civils. 

La  régularité  et  la  constance  des  chiffres  qui  précèdent  sem¬ 
blent  indiquer  que  le  crime  n’intervient  pas  dans  la  fréquence  des 
mort-nés  illégitimes,  car  une  cause  artificielle  brouillerait  sans 
doute  la  ressemblance  des  chiffres. 

Une  dernière  considération  nous  fera  incliner  à  croire  que  la 
misère  des  filles-mères  contribue  surtout  à  augmenter  la  mor¬ 
tinatalité  de  leurs  enfants  :  c’est  que  les  femmes  légitimes  présen¬ 
tent  une  mortinatalité  tout  aussi  élevée  lorsqu’elles  sont  pauvres. 

C’est  ce  que  l’on  voit  lorsqu’on  considère  à  part  les  naissances 
survenues  à  domicile  et  les  enfants  survenus  hors  domicile  (c’est- 
à-dire,  en  pratique,  à  l'hôpital).  On  voit  ainsi  que  les  femmes  ma¬ 
riées  assez  pauvres  pour  aller  accoucher  à  l’hôpital  ont  une  mortina- 
talité  très  considérable. 

On  voit  que  ces  différences  se  sont  reproduites  trois  années  de 
suite  avec  constance.  Ce  n’est  pas  à  l’atmosphère  de  l’hôpital  que 
l’on  peut  attribuer  celte  forte  mortinatalité;  il  est  donc  permis 
petit-^tre  de  l’attribuer  à  la  misère  physiologique  des  femmes  qui 
vienneiit  ÿ  acèoucher. 
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Paris.  —  Sur  1,000  naissanees  de  chaque  catégorie 
combien  de  mort-née  1 


ANNÉES 

LÉGITIàMES 

ILLEGITIMES 

Nés 

au  doraicilo 
de 

leur  mère. 

Nés 

hors  domicile. 

Nés 

au  domicile 
de 

leur  mère. 

Nés 

hors  domicile. 

1880.  .  .  . 

64 

96 

84 

93 

1881.  .  .  . 

66 

136 

1883.  .  .  . 

69 

117 

88 

107 

On  peut  faire  pourtant  une  objection  très  sérieuse  :  c’est  que  très 
souvent  l’hôpital  recueille  des  femmes  dont  l’accouchement  est  la¬ 
borieux  et  dont  les  sages-femmes  ont  dû  refuser  de  se  charger. 

Le  fait  est  vrai,  et  môme  nous  en  voyons  la  trace  dans  le  tableau 
qui  précède.  C’est  lui  qui  explique  pourquoi  la  mortinatalité  des 
légitimes  nés  à  l’hôpital  l’emporte  sur  celle  des  illégitimes.  En 
effet,  les  filles  mères  vont,  en  règle  générale  (dans  le  tiers  des  cas 
environ)  accoucher  à  l’hôpital.  Les  femmes  mariées  au  contraire 
n’y  vont  à  peu  près  jamais  (3  sur  100  accouchements  environ); 
pour  qu’elles  se  déterminent  à  y  aller,  il  faut  donc  un  motif  grave, 
tel  que  le  fait  d’un  accouchement  laborieux.  La  population  mariée 
des  maternités  est  donc  une  population  plus  choisie  (au  point 
de  vue  des  accouchements  laborieux)  que  la  population  des  filles 
mères.  De  là  vient  sa  mo'-talité  plus  élevée. 

M.  Bertillon  ne  conteste  donc  pas  que  les  accouchements  laborieux 
ne  doivent  être  plus  nombreux  à  l’hôpital  qu’ailleurs.  Toutefois  il  ne 
pense  pas  que  ce  fait,  très  réel,  suffise  à  expliquer  complètement 
la  grande  mortinatalité  des  enfants  légitimes  ou  illégiiimos  nés 
dans  les  hôpitaux.  L’état  misérable  dans  lequel  se  trouvent  leurs 
mères,  les  professions  pénibles  qu’elles  exercent  souvent  lui  parait 
devoir  y  contribuer  jusqu’à  un  certain  point.  Cette  seconde  re¬ 
cherche,  en  un  mot,  lui  parait  indiquer,  comme  la  précédente,  que  le 
crime  n’est  pas  le  principal  faeteui'  do  la  mortinatalité  des  illégi¬ 
times  à  Paris. 

M.  Bof.ckii  croit  comme  M.  Bertillon  que  l’interdiction  ou  la  per¬ 
mission  de  la  recherche  de  la  paternité  n’inllue  en  rien  sur  la  fré¬ 
quence  des  naissances  illégitimes.  Cela  est  uniquement  une  affaire 
de  mœurs,  et  non  une  affaire  de  législation.  Certaines  parties  du 
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im3s  du  Rhin  ne  sont  pas  soumises  au  Code  civil  et  présentent 
comme  le  reste  de  la  province  une  natalité  illégitime  des  plus  fai¬ 
bles. 

M.  Kümmer  se  range  à  la  même  opinion.  Il  confirme  en  outre 
que  les  lois  restrictives  du  mariage  peuvent  multiplier  les  nais¬ 
sances  illégitimes. , Plusieurs  cantons  suisses,  guidés  par  une  phi¬ 
lanthropie  mal  éclairée,  avaient  voulu  interdire  le  mariage  aux  in¬ 
dividus  trop  pauvres  pour  pouvoir  élever  une  famille.  Le  résultat 
de  cette  loi  a  été  aussi  fâcheux  qu’en  Bavière. 

M.  Langlet  croit,  contrairement  à  M.  Bertillon,  que  la  fréquence 
des  accouchements  laborieux  que  les  sages-femmes  envoient  à 
l’hôpital,  rend  suffisamment  compte  de  la  forte  morlinatalité  obser¬ 
vée  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Nomination  d'une  commission  permanente.  —  La  section  de  dé¬ 
mographie  nomme,  à  l’exemple  des  Congrès  de  Paris  et  de  Genève, 
une  commission  permanente  chargée  de  veiller  sur  ses  intérêts  et 
de  provoquer  une  nouvelle  session.  Cette  commission  se  compose 
de  MM.  Beaujon,  Bertillon,  Bœckh,  Chervin,  Inama  Sternegg  (de 
Vienne),  Janssens,  Kôrosi  (de  Budapest)  et  Kummor. 

Après  un  discours  d’adieu  du  président,  la  session  est  close. 

Jacqdes  Bertillon. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  PROI'’ES.SIONNELLE. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  22  octobre, 
à  huit  heures  très  précises  du  soir,  dans  son  local  habituel, 
3,  rue  de  l’Abbaye. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1“  M.  A..  Duiiand-Claye.  —  Les  Examens  libres  du  Sani- 
tary  Institute  of  Great  Britain  ; 

2°  D”  E.-R.  Peiirin.  —  Contribution  à  l’étude  de  la  décom¬ 
position  cadavérique  liâtive  ; 

3°  D''  E.  .Iaval.  —  Les  causes  de  la  diminution  du  nombre 
des  naissances  en  France  ; 
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4°  D'  H.  Napias.  —  Nouvelles  recherches  sur  l’hygiène  pro¬ 
fessionnelle  des  ouvrières  en  fleurs  artificielies; 

S”  D‘'  Mauius  Rey.  —  Le  médecin  de  i’élat  civil  chez  la  nou¬ 
velle  accouchée  ; 

6“  D'  A.-.T.  Martin.  —  De  la  nature  et  de  l’étendue  des 
pouvoirs  respectifs  des  municipalités  et  des  préfets  en  matière 
d’hygiène. 
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De  la  phthisie  bacillaire  des  poumons,  par  M.  G.  Sée. —  Paris, 
Adrien  Deiahaye  et  E.  Leerosnier,  1884,  in-8‘>. 

Le  quaiificalif  qui  termine  le  titre  du  iivre  de  M.  le  professeur 
Sée  ferait  faciiement  croire  à  une  personne  peu  familiarisée  avec 
les  recherches  récentes  que  ce  livre  est  une  monographie  consacrée 
à  l’étude  d’une  nouvelle  forme  clinique  de  phthisie,  que  bacillaire 
est  une  épithète  restrictive  comparable  aux  adjectifs  larvée,  caséeuse, 
torpide,  aiguë,  etc.,  si  souvent  ajoutés  au  même  nom  depuis 
cinquante  ans.  Cette  idée  serait  absolument  fausse  ;  l’ouwage  du 
savant  professeur  n’est  pas  une  étude  sur  une  variété  clinique  ou 
anatomique  spéciale  de  la  maladie,  mais  un  traité  probablement 
plus  général,  sinon  plus  étendu  que  tous  ceux  qui  ont  été  écrits 
jusqu’à  ce  jour  sur  le  même  sujet.  En  appelant  la  phthisie,  bacil¬ 
laire,  M.  Sée  a  tenu  à  formuler,  même  dans  son  titre,  la  doctrine 
qu’il  va  défendre,  qui  va  lui  servir  de  fil  conducteur  pour  nous 
montrer  les  modes  d’évolution  et  les  différences  réelles  de  ces 
formes  si  multiples  et  si  nombreuses,  que  l’on  n’a  pas  pu  jusqu’ici 
s’entendre  sur  leur  nom  ou  leurs  caractères,  pour  formuler  avec 
une  précision  qu’il  serait  difficile  de  dépasser  les  indications  ration¬ 
nelles  du  traitement  et  soumettre  à  une  critique  sérieuse  les  médi¬ 
caments  ou  les  médications  destinés  à  y  répondre. 

Au  temps  où  l’enseignement  de  la  médecine  consistait  en  com¬ 
mentaires  d’auteurs  classiques,  on  aurait  probablement  paraphrasé 
le  titre  de  M.  Sée  de  la  sorte  :  La  phthisie  est  une  maladie  para¬ 
sitaire  dont  la  cause  essentielle  est  partout  et  toujours  l’introduc¬ 
tion  d’un  bacille  dans  l’organisme;  ses  formes,  ses  localisations 
résultent  de  la  manière  dont  ce  produit  s’y  comporte.  Nous  sommes 
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renseignés  sur  la  méthode  de  l’auteur.  Le  livre  est  un  livre  d’expo¬ 
sition;  il  ne  cherche  pas,  ne  doute  plus;  il  connaît  la  véritable 
nature  de  la  phthisie  ;  et  c’est  parce  qu’il  la  connaît,  qu’il  va  nous 
la  présenter  avec  la  brillante  originalité  qui  caractérise  sa  manière 
et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume. 

si.  Sée  a  donc  fiait  un  exposé  a  posteriori;  il  ne  nous  montre 
point  à  la  suite  de  quelles  péripéties  psychologiques  il  est  arrivé  à 
sa  conviction;  il  est  arrivé,  cela  nous  suffit;  cette  conviction  n’est 
pourtant  point  sentimentale  ;  l’auteur  n’a  pas  adopté  la  théorie 
parasitaire  parce  qu’elle  est  commode  et  l’a  séduit,  mais  parce 
qu’elle  est  basée  sur  des  observations  que  tout  le  monde  peut  feire, 
sur  des  expériences  que  tout  le  monde  peut  répéter,  et  dont  les 
conclusions  sont  si  rigoureuses  qu’il  serait  extrêmement  difficile  de 
les  rejeter. 

La  première  partie  du  travail  est  consacrée  précisément  à  l’exa¬ 
men  critique  de  ces  recherches;  le  lecteur  n’est  pas  pris  au  dé¬ 
pourvu;  M.  Sée  s’adresse  à  des  médecins  dont  beaucoup  n’ont 
suivi  que  de  très  loin  les  études  contemporaines  sur  les  micro-orga¬ 
nismes;  il  fait  donc  un  exposé  didactique,  une  sorte  de  cours  pré¬ 
liminaire  d’histoire  naturelle  qui  nous  donnera  la  clef  de  ce  qui  va 
suivre,  de  telle  sorte  que  nous  arrivons  sans  fatigue,  sans  même 
nous  en  apercevoir,  au  bacille  tuberculeux.  Ce  microphyte  existe- 
t-il  donc  réellement  ? 

Depuis  les  premières  et  immortelles  découvertes  de  Pasteur,  le 
nombre  de  microbes  connus  s’est  singulièrement  accru;  mais  il  est 
arrivé  trop  souvent  qu’on  a  cru  en  voir  là  où  il  n’y  en  avait  pas  ou 
qu’on  a  confondu  les  uns  avec  les  autres;  on  ne  saurait  donc 
accueillir  avec  trop  de  circonspection  toute  nouvelle  découverte  en 
microbiologie;  et  il  faut,  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  n’ac¬ 
cepter  comme  authentique  que  tel  microbe  qui,  reproduit  par  les 
procédés  de  culture  appropriés,  conserve  sa  virulence,  et  par  ino¬ 
culation  chez  les  animaux  reproduit  la  maladie  qu’il  caractérise. 
Parmi  les  microbes  les  plus  récemment  découverts  se  trouve  celui 
de  la  tuberculose.  Mais  ce  microbe,  ou  mieux  ce  microphyte, 
répond-il  aux  conditions  requises  pour  établir  son  authenticité  ?  La 
phtisie  est-elle  réellement  une  maladie  infectieuse? 

Villemin,  le  premier,  a  démontré  que  la  tuberculose  est  conta¬ 
gieuse  ;  Toussaint,  Koch,  Malassez  et  Vignal  en  ont  fourni  de  nou¬ 
velles  preuves  ;  Bouley  a  consacré  les  découvertes  de  ces  auteurs. 
Mais  Villemin  ne  connaissait  pas  le  microbe  tuberculeux;  d’autres, 
après  lui,  l’ont  pressenti,  d’autres  ont  vu  soit  des  micrococcus,  soit 
des  zoogloeas,  soit  des  bacilles;  c’était  trop  de  parasites  pour  une 
môme  maladie,  et  Ton  pouvait  encore  douter  qu’il  y  en  eût  un 
spécifique  de  la  tuberculose.  Mais  on  a  reconnu  depuis  qu’il  ne 
s’agit  là  que  de  formes  d’un  seul  et  même  microphyte.  U  suffit  de 
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lire,  dans  le  livre  de  M.  Sée,  le  chapitre  consacré  à  la  morpho¬ 
logie  du  microbe  tuberculeux  pour  voir  la  bacille  devenir  zoogloea, 
le  zoogloea  redevenir  bacille,  celui-ci  se  résoudre  en  spores  qui 
ne  sont  autre  chose  que  la  monade  tuberculeuse  de  Klebs  et  do 
Reinstadler  et  Schuller,  ou  le  micrococcus  d’Iïklund. 

Des  procédés  de  culture  ont  été  indiqués  par  Koch,  Ehrlich, 
Rindfleisch  et  Frankel.  Le  bacille  obtenu  par  la  culture  a  été  ino¬ 
culé  avec  succès  aux  animaux,  le  zoogloea  de  même.  Il  est  donc 
établi,  par  voie  expérimentale,  que  le  parasite  de  la  tuberculose 
existe. 

On  a  du  reste  retrouvé  ce  parasite  dans  toutes  les  lésions  qui 
ressortissent  de  la  tuberculose;  c’est  lui  qui  les  produit  toutes.  U 
a  été  découvert  dans  les  lésions  de  nature  scrofuleuse,  et  ainsi  se 
trouve  établie  du  môme  coup  l’identité  de  la  tuberculose  avec  la 
scrofule  que  M.  Sée  qualifie  de  tuberculose  externe. 

Ce  que  demande  l’hygiéniste,  c’est  de  savoir  comment  se  fait  la 
transmission  du  virus  tuberculo-bacillaire  du  phthisique  à  l’homme 
sain,  et  en  général  quelles  sont  les  conditions  favorisant  l’introduc¬ 
tion  du  bacille  dans  l’organisme  afin  de  trouver  les  moyens  pro¬ 
phylactiques  et  préservatifs  à  y  opposer. 

L’air  expiré  par  les  phthisiques  ne  parait  pas  renfermer  de  bacille  ; 
mais  l’air  contaminé  par  les  crachats,  c’est-à-dire  chargé  de  pous¬ 
sières  de  crachats  desséchés,  doit  être  nécessairement  infectieux  ; 
or  la  virulence  des  crachats  desséchés  se  maintient  pendant  des 
mois  entiers,  et  l’atmosphère  qui  est  en  contact  avec  eux  conserve 
ses  propriétés  virulentes.  C’est  ainsi  que  la  phthisie  s’acquiert  par 
inhalation. 

Les  crachats  renfermant  généralement  le  bacille  suspect  en  plus 
ou  moins  grande  abondance,  le  mode  de  transmission  entre  époux 
se  comprend  aisément;  cette  transmission  a  lieu  soit  par  contact 
immédiat  de  bouche  à  bouche,  soit  par  les  crachats  souillant  le 
linge  ou  le  voisinage  du  lit  ou  simplement  la  chambre  commune, 
et  dont  les  parcelles  desséchées  contaminent  l’air  respirable.  Un 
phthisique  à  Pétai  latent  peut  ainsi  par  l’expectoration  transmettre 
sa  maladie.  M.  Sée  insiste  particulièrement  sur  la  présence  du 
bacille  dans  les  crachats;  c’est  cette  présence  qui  donne  le  deimier 
mot  du  diagnostic;  c’est  par  elle  qu’on  pourra  sauvent  reconnaître 
la  phthisie  lorsque  les  autres  procédés  d’exploration  ne  permettraient 
pas  d’arriver  au  diagnostic. 

Une  autre  source  de  phthisie,  c’est  les  aliments  tuberculeux, 
c’est-à-dire  le  lait  bacillifère  provenant  des  animaux  (vaches  pom- 
melières)  ou  bien  celui  que  la  mère  phthisique  fait  boire  au  nour¬ 
risson;  cette  transmission  par  le  lait  ne  parait  plus  douteuse  au¬ 
jourd’hui;  c’est  encore  la  chair  de  la  vache  poramelière  ou  phtlii- 
sique  (ce  qui  revient  au  môme),  de  la  vache  que  trop  souvent. 
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dans  la  capitale,  nous  mangeons  sous  le  nom  de  bœuf.  Le  danger, 
dans  ce  dernier  cas,  est  d’autant  plus  grand  que  les  expériences 
de  Toussaint  ont  mis  hors  de  doute  la  résistance  des  microbes  tuber¬ 
culeux  à  la  cuisson. 

D’après  Lyndt,  il  existe  un  véritable  parallélisme  entre  la  phthisie 
bovine  et  laphtÙsie  humaine;  les  courbes  sont  les  mêmes  pour  la 
double  mortalité  d^ns  les  divers  arrondissements  du  duché  de 
Bade,  coïncidence  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  Tusage  de  la 
chair  tuberculeuse  et  du  lait  infesté.  £t  ainsi  la  phthisie  s’acquiert 
par  ingestion. 

Quel  rôle  reste-t-il  dans  tout  cela  à  la  constitution  individuelle  ? 
on  lui  accorde  à  notre  époque  infiniment  plus  d’importance  qu’on 
ne  le  faisait  autrefois,  parce  que  personne  ne  regarde  plus  aujour¬ 
d’hui  la  maladie  comme  une  entité  particulière  cheminant  à  travers 
l’économie  avec  la  régularité  d’un  moteur  inanimé  et  se  présentant 
à  notre  observation  avec  des  caractères  particuliers.  On  a  écrit  ; 
11  n’y  a  pas  de  maladie,  mais  des  malades.  L’origine  extra-orga 
nique  du  bacille  tuberculeux  pourrait  peut-être  conduire  à  un  retour' 
vers  les  doctrines  anciennes.  Peu  importe  la  constitution  et  l’état 
actuel  d’un  individu  que  vient  à  frapper  le  projectile  d’une  ai’me  à 
feu;  il  produira  les  mêmes  désordres  dans  les  régions  qu’il  traverse,' 
mais  ce  projectile  est  une  masse  inerte  sans  vitalité;  son  action 
nocive  cesse  lorsque  la  résistance  qu’il  rencontre  a  arrêté  son  mou¬ 
vement.  Le  parasite  est  vivant,  se  développe,  se  reproduit,  il  a  des 
prédilections;  pour  qu’il  prospère,  il  faut  un  sol  favorable;  s’il 
tombe  sur  un  tissu  mal  disposé,  il  meurt  ou  s’y  localise.  C’est  à  ce 
litre  que  certaines  affections,  préparant  le  terrain  au  bacille,  doi¬ 
vent  occuper  une  place  sérieuse  dans  l’étiologie  de  la  tubercu¬ 
lose;  le  diabète,  qui  diminue  la  vitalité  des  tissus,  la  coqueluche, 
la  rougeole,  qui  produisent  si  souvent  des  altérations  partielles  du 
poumon. 

Voilà  pour  la  phthisie  acquise.  Les  questions  relatives  à  la  phthisie 
héréditaire  n’intéressent  pas  moins  l’hygiéniste,  mais  elles  sont 
plus  délicates  et  encore  plus  ou  moins  entourées  d’obscurité.  Com¬ 
ment  se  fait  la  transmission  du  virus  tuberculeux  de  l’ascendant  à 
l’enfant  ?  Celui-ci  hérite-t-il  simplement  du  terrain,  ou  hérite-l-il  de 
la  graine?  Pourquoi  les  choses  ne  se  passent-elles  pas  comme  pour 
la  transmission  du  virus  syphilitique  ?  Ou  faut-il  voir  là  un  fait 
analogue  à  ces  syphilis  héréditaires  tardives  que  M.  Fournier  a  si 
bien  décrites  ?  Autant  de  questions  auxquelles  il  est  difficile,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  donner  une  réponse  bien 
satisfaisante.  D’autant  plus  que  le  problème  est  rendu  plus  com¬ 
plexe  par  la  cohabitation  de  l’enfant  avec  l’ascendant  malade,  fait 
qui  suffirait  à  expliquer  la  contamination  de  l'enfant,  même  si  à  sa 
naissance  il  était  indemne.  Une  circonstance  qui  peut  apporter 
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quelque  éclaircissement,  c’est  que  les  enfants  des  tuberculeux  pré¬ 
sentent  souvent  des  manifestations  scrofuleuses  plus  ou  moins  tar¬ 
dives,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant,  étant  admise  l’identité  de  la  scro¬ 
fule  et  de  la  tuberculose.  C’est  là  un  fait  analogue  à  la  syphilis 
héréditaire  tardive. 

Quels  sont  dès  lors  les  moyens  préservatifs  à  opposer  à  la  tuber¬ 
culose  ? 

Chez  les  enfants  prédisposés  par  hérédiléj  que  faire  ?  L’hygiène 
ne  dispose  que  d’un  petit  nombre  de  ressources  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  1°  les  exercices  physiques,  et  particulièrement  la 
gymnastique  respiratoire;  2“  l’hydrothérapie,  les  bains  de  mer, 
tous  moyens  développant  la  force  et  la  capacité  respiratoires; 
3“  l’alimentation,  réglée  de  telle  sorte  qu’il  y  ait  prédominance  des 
corps  gras,  et  surtout  qu’il  n’y  ait  point  d’excès  de  sels  potassiques 
dans  le  régime. 

Au  point  de  vue  du  danger  de  la  pénétration  du  bacille  par 
inhalation,  l’indication  serait  d’isoler  les  tuberculeux,  chose  bien 
difficile  dans  la  pi-atique  ;  mais  en  tout  cas  de  désinfecter  le  linge, 
les  vases,  les  meubles,  les  planchers,  les  murs,  etc.  Malheureu¬ 
sement  les  mesures  sanitaires,  qui  seraient  applicables  ici,  se  trou¬ 
vent  bien  restreintes  lorsqu’il  s’agit  de  grandes  agglomérations 
d’hommes  dans  les  villes,  les  pensions,  les,  lycées,  les  ateliers, 
les  casernes,  etc. 

Quant  à  la  préservation  alimentaire,  théoriquement  elle  consis¬ 
terait  à  abattre  ou  à  isoler  les  animaux  phthisiques  et  à  n’en  pas 
manger  la  viande.  Nous  ne  rechercherons  pas  comment  par  des 
mesures  de  police  on  pourrait  arriver  à  ce  résultat.  Il  suffirait 
peut-être  de  soumettre  la  viande  abattue  à  un  examen  assez  rigou¬ 
reux  et  de  proscrire  celle  qui  provient  du  bétail  manifestement 
malade.  Mais  en  attendant  que  des  mesures  dans  ce  sens  soient 
prises  par  l’autorité,  on  ne  peut  que  recommander  d’éviter  l’usage 
de  la  viande  crue  ou  saignante  ;  mais  la  chair  musculaire,  même 
bien  cuite,  est  encore  infectieuse,  d’après  Toussaint.  Dès  lors,  que 
faire?  Ne  manger  que  du  mouton,  parce  que  cet  animal  est  très 
réfractaire  à  la  tuberculose  (Bouley)?  Le  problème  est  posé.  Ce 
sera  à  nos  éminents  savants,  aux  Bouley,  aux  Sanson,  aux  Pas¬ 
teur,  etc.,  à  provoquer  de  la  part  des  autorités  les  mesures  pro¬ 
phylactiques  nécessaires. 

Pour  le  lait,  si  la  vache  est  atteinte  de  pommelicre  généralisée, 
si  le  pis  lui-mème  est  le  siège  de  bacilles,  la  transmission  est  évi¬ 
dente.  Heureusement  la  coctionà  100“  suffit  pour  détruire  les  pro¬ 
priétés  nocives  du  lait.  La  précaution  est  facile  à  prendre  ;  elle  ne 
doit  jamais  être  négligée. 

Le  livre  de  M.  Sée  renferme  encore  une  foule  de  faits  du  plus 
grand  intérêt  que  le  manque  d’espace  nous  force  à  passer  sous 
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silence;  la  partie  consacrée  à. la  thérapeutique  est  une  des  plus 
importantes,  non  que  le  spécifique  de  la  tuberculose  y  soit  indiqué, 
il  est  encore  à  trouver,  mais  parce  que  les  médicaments  en  usage 
contre  la  phthisie  s’y  trouvent  classés  d’après  une  méthode  nouvelle 
en  mémo  temps  qu’éminemraent  rationnelle.  Quelles  sont  en  effet 
les  indications  à  remplir  :  1“  11  faut  s’opposer  à  l’entrée  du  para¬ 
site;  2“  l’empécher  de  se  développer  s’il  est  entré;  3»  enrayer  sa 
multiplication  ou  le  détruire  s’il  a  commencé  à  se  développer.  Nous 
avons  dit  un  mot  des  moyens  hygiéniques  susceptibles  de  prévenir 
l’entrée  du  microbe.  Quant  aux  procédés  thérapeutiques  préconisés, 
M.  Sée  nous  fait  voir  dans  une  élude  critique,  brève,  concise  et 
intéressante,  comment  ils  peuvent  répondre  à  ces  indications. 

Avant  de  terminer,  nous  accorderons  une  mention  au  chapitre 
relatif  à  la  thérapeutique  climatérique,  qui  est  conçue  d’une  manière 
absolument  originale  et  où  l’hygiéniste  pourra  puiser  plus  d’une 
indication  utile. 

En  somme,  la  phthisie  bacillaire  est  un  livre  didactique;  il  est 
clair,  méthodique,  écrit  dans  cette  langue  imagée  et  sobre  dont 
M.  Sée  a  le  secret,  mais  c’est  aussi  un  livre  savant  qui  a  le  double 
avantage  de  présenter  des  vues  générales,  des  recherches  appro¬ 
fondies  sous  une  forme  attrayante  également  éloignée  de  la  sécheresse 
et  de  l’emphase.  l.  uahn. 


PlUNClPES  TECHNIQUES  d’aSSAINISSEMENT  DES  VILLES  ET  DBS  HA¬ 
BITATIONS,  suivis  en  Angleterre,  France,  Allemagne,  États-Unis,  et 
présentés  sous  forme  A’ Étude  sur  l'assainissement  de  Paris,  etc., 
par  A.  Wazon,  ingénieur  civil.  —  Paris,  Baudry,  1884,  1  volume 
grand  in-8“,  axec  dessins. 

Il  existe  depuis  longtemps  en  Angleterre,  toute  une  bibliothèque 
de  traités  relatifs  à  ce  que  nos  voisins  appellent  le  Génie  sanitaire, 
et  dont  les  ouvrages  de  Baldwin-Latham,  de  Bailly-Donton,  de 
Douglas-Galton,  de  Hellyer,  de  .Murphy,  de  Corfieid,  pour  la  plu¬ 
part  analysés  dans  la  Reüue  d'hygiène,  sont  d’excellents  modèles. 
Ces  ouvrages  faisaient  presque  complètement  défaut  dans  notre 
pays,  où  les  ingénieurs  et  les  architectes  commencent  depuis  si 
peu  de  temps  à  s’intéresser  aux  choses  de  l’hygiène.  Dans  le  livre 
de  M.  J.  Brunfaut,  les  Odeurs  de  Paris  (1882),  dans  le  rapport  de 
M.  Wazon,  le  Chauffage  et  la  Ventilation  (iS'78),  l’hygiéniste  com¬ 
pétent  disparaissait  un  peu  devant  l’ingénieur.  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Wazon  marque  un  progrès  sérieux  dans  la  voie  où  nous 
voudrions  voir  s’engager  l’hygiène  appliquée  ;  c’est  un  guide  excel- 
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lent  pour  les  personnes  peu  familiarisées  encore  avec  celte  science 
toute  moderne,  le  génie  sanitaire,  qui  nous  parait  être  ce  que  la 
thérapeutique  est  à  la  pharmacie,  c’est-à-dire  de  se  servir  des 
agents  ou  des  engins  qui  existent  dans  le  commerce  ou  l’industrie. 
Il  contient  la  description  de  beaucoup  d’appareils  encore  peu  connus 
en  France,  avec  leur  critique,  la  mention  de  leur  indication  et  do 
leurs  contre-indications;  il  laisse  entrevoir  surtout  combien  c’est 
un  problème  important  et  diflicile  à  résoudre,  que  de  rendre  une 
ville  et  une  maison  à  la  fois  agréable  à  habiter  et  salubre.  A  vrai 
dire,  M.  Wazon  ne  traite  dans  ce  volume  qu’un  point  limité  du  su¬ 
jet  ;  les  eaux  alimentaires,  les  eaux  résiduelles,  les  vidanges,  les 
égouts;  mais  le  champ  est  encore  très  vaste,  et  ce  n’est  pas  le 
moins  important.  Nous  analyserons  rapidement  les  six  études  qui 
composent  le  volume. 

Les  services  d'eau.  —  Paris  ne  fournit  en  ce  moment  que  168  li¬ 
tres  d’eau  par  jour  et  par  habitant;  Marseille  en  fournit  1,000  litres; 
mais  la  dérivation  de  la  Durance  ne  donne  qu’une  eau  médiocre, 
servant  indifféremment  à  tous  les  usages,  tandis  que  Paris  assure 
au  moins  par  habitant,  sinon  à  chaque  habitant,  00  litres  d’une 
eau  de  source  irréprochable.  L’on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Wa¬ 
zon  les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  provenance  de  chaque 
espèce  d’eau,  sur  la  cote  d’altitude  et  le  débit  de  chaque  réservoir, 
sur  les  réformes  à  établir  dans  le  service,  etc.  Sa  conclusion  est 
que  Paris  doit  arriver  à  assurer  1,000  litres  d’eau  par  jour  et  par 
habitant;  M.  Wazon  s’efforce  de  démontrer  que  cette  énoi-me  four¬ 
niture  est  réalisable.  L’eau  d’Ourcq  doit  être  réservée  pour  l'arro¬ 
sement  et  pour  le  nettoyage  des  égouts  ;  les  soui-ces  de  la  Dhuys 
et  de  la  Vanne,  môme  en  augmentant  leur  débit,  seront  insufli- 
santes. 

Les  usines  établies  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne  doivent  être  pré¬ 
cieusement  conservées,  à  cause  des  grands  services  qu’elles  peu¬ 
vent  rendre  en  temps  de  blocus  ou  de  siège  où  elles  fourniraient 
comme  pis  aller  le  minimum  indispensable.  La  dérivation  de  la 
Loire  est  seule  capable  de  fournir  l’énorme  quantité  d’eau  néces¬ 
saire  pour  compléter  les  1,000  litres;  cette  dérivation  peut  être 
faite  par  aqueduc  cylindrique  couvert,  en  prenant  l’eau  de  la  nappe 
souterraine  dans  les  sables  de  Bonny  ;  il  suffirait  d’adopter  le  pro¬ 
jet  de  l’ingénieur  Grivot  de  Passy,  très  bien  accueilli  par  le  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées  et  par  la  commission  municipale 
en  1859  ;  avec  quelques  améliorations  indiquées  par  M.  Wazon,  il 
amènerait  500,000  mètres  cubes  d’eau  par  jour  à  Paris,  à  la  cote 
de  83  mètres,  le  trop  plein  du  réservoir  de  Montrouge  étant,  par 
comparaison,  à  la  cote  de  80  mètres.  Nous  n’avons  d’ailleurs  au¬ 
cune  compétence  pour  apprécier  les  avantages  et  les  diflicullés 
de  cet  immense  projet. 
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M.  Wazon  s'efforfie  de  démontrer  que  la  Compagnie  générale  des 
eaux  vend  l’eau  domestique  à  un  prix  Ijeaucoup  trop  élevé,  et  que 
le  public  est  exploité  par  des  intermédiaires  qui,  sous  le  prétexte 
d’éviter  des  frais  et  des  ennuis  aux  locataires  et  propriétaires,  font 
payer  80  francs  le  robinet  libre  que  la  Compagnie  tarife  elle-même 
à  16  francs.  Il  discute'  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
divers  systèmes  d’installation  des  tuyaux  en  plomb,  en  fer,  en 
étain,  dés  réservoirs  placés  dans  les  caves  ou  les  greniers,  des  ror 
binets  hermétiques,  dos  compteurs,  etc.  Son  point  de  départ  est 
que  l’eau,  doit  arriver' fraîche,  â  f  abri  de  toute -somllure,  presque  à 
discrétion  au  consommateur.  ' 

L’on  trouvera  dans  ce  livre  une  étude  raisonnée  et  très  minutieuse 
des  filtres  sous  pression  ou  sans  pression,  avec  la  critique  des  dif¬ 
férents  filtres  en  usage  à  l’étranger. 

Nous  craindrions  de  nous  laisser  entraîner  trop  loin  si  nous  .vojur 
Irons  discuter  les  conclusions  de  M.  Wazon.  Notre  auteur  donne  là 
préférence  au  filtre  Chanoit  (Carré)  en  remplaçant  la  laine  de  scorie 
par  le  carferal.  Le  principe  du  filtre  Chanoit  est  excellent;  il  utilise 
la  pression  du  service  public  pour  charger  l’eau  d’air  atmosphé¬ 
rique,  comme  dans  les  siphons  d’eau  gazeuse  on  foule  de  l’àoide 
carbonique;  c’est  . très  bon,  pourvu  que  l’air  soit  pur  et  dépourvu 
de  germes.  Mais  comment  se  procurer  le  carféral  (carbone.,  fer, 
alumine),  produit  anglais  breveté  qui  a  déjà  disparu,  sur  lequeij 
MM.  B.aldwin-Laihan,  Rawlinson,  et  autres  collègues  du  jury  de  la 
section  de  filtration-dont  nous  faisions  partie  récemment  à  l’Expo¬ 
sition  d'hygiène  à  Londres,  n’ont  pu  nous  fournir  aucun  renseigne¬ 
ment,  dont  nous  possédons  depuis  deux  ans  un  échantillon  dans 
notre  laboratoire,  mais  dont  il  nous  a  été  impossible  de  faire  pro¬ 
vision  à  Londres  môme  ?  M.  Wazon  parait,  en  outre,  croire  que  l’aé¬ 
ration  de  l’eau  dans,  le  filtre  Chanoit  suffit  pour  détruire  toute  la 
matière  organique  dissoute;  mais  cette  oxydation  ne  s’opère  que 
très  lentement  dans  le  sol  ou  dans  les  cours  d’eau  rapides;  dans 
un  filtre  à  usage  continu,  l’oxydation  incomplète  ne  ferait  que  des 
sous-produits,  non  moins  toxiques  que  la  matière  organique  primir 
iive.  De  tous  les  filtres  sous  pression  forte,  aucun  ne  nous  parait 
supérieur  ni  même  comparable  à  celui  de  M-  Chamberlahd  que 
nous  avons  décrit  récemment. 

,  Waier-closels.  —  Le  chapitre  consacré  à  ce  sujet  est  excellent  j 
c’est  le  résumé  de  l’état  actuel  de  la  science  sur  ce  sujet  de  prédi¬ 
lection  des  hygiénistes  ingénieurs  anglais.  M.  Wazon  trouve  que 
le  minimum  de  9  litres  (2  gallons)  exigé  par  les  règlements  anglais 
par  chaque  évacuation  est  insuffisant,  et  il  demande  qu’on  exige 
des  propriétaires  une  installation  hydraulique  des  cabinets  d’aisance 
fournissant  au  moins  quinze  litres  par  évacuation.  Assurément  on 
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n’acc.usQra,  pas  no,tre  collègue  d’être  un  opportuniste  1  Pour  le  -mo¬ 
ment,  ce  serait  déjà  un  beau  résultat  si,  dans  toute  maison  à  coiis- 
’truire,  dans  chaque  appartement  dépassant  un  loyer  de  3,000  francs, 
MM.  les  architectes  s’engageaient  à  installer  désormais  des  water- 
closets  assurant  un  débit  utile  de  9  litres  d’eau  à  chaque  évacua¬ 
tion;  ils  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Wazon  la  description 
d’appareils  excellents;  qui  se  multiplient  et  se  perfectionnent  in¬ 
définiment  en  Angleterre  et  qui  sont  introuvables  ou  complètement 
Inconnus  à  Paris, 

Eaux  résiduelles.  C’est  un  véritable  scandale  qu’à  Paris,  en  1884, 
dans  aucune  maison  il  n’existe  de  siphon  au-dessous  des  orifices 
.d’évier  et  des  conduits  d’eau  ménagère.  La  plupart  des  plombiers 
ne  savent  môme  pas  ce  que  c’est  qu’un  siphon;  ils  ne  savent  ni  où 
s’en  procurer  ni  comment  les  disposer.  Cette  question  de  premier 
ordre  est  longuement  traitée  par  M.  Wazon,  dans  son  livre  ;  on  verra 
'avec  quelle  minutie  ce  sujet  a  été  étudié  par  les  plus  grands  sa* 
vants  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne  ;  on  s’étonnera  de  notre 
insouciance  et  de  notre  ignorance,  et  quelques  lecteurs  s’aviseront 
peut-être  de  fermer  une  bouche  d’évier  capable  d’envoyer  par 
jour,  comme  l’a  constaté  M.  Wazon,  mille  mètres  cubes  d’air  mé¬ 
phitique  dans  l'appartement  où  vit  toute  une  famille. 

Enfin,  le  tiers  du  livre  est  consacré  à  la  question  des  égouts  et  à 
l’utilisation  agricole  des  eaux  qui  en  proviennent.  L’auteur  fait  la 
critique  des  différents  systèmes  et  arrive  à  cette  conclusion  quo 
le  «tout  à  l’égout  1,  méthodiquement  appliqué,  est  le  seul  capable 
d’assurer  la  vidange  continue  d’une  grande  ville  comme  Paris, 
ïout  en  reeonnaUsant  que  l’irrigation  agricole  est  le  seul  procédé 
Applicable  à  l’épuration  et  à  l’utilisation  des  eaux  d’égout  de  Paris, 
il  rejette  le  projet  d’un  épurateur  dans  la  forêt  de  Saint-Germain; 
il  donne  la  préférence  à  un  émissaire  d'irrigation  conduisant  les 
eaux  résiduelles  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Seine,  à  Fort-Jérôme, 
à  230  kilomètres  de  Paris,  à  la  cote  de  13.20,  celle  de  Clichy  étant 
à  2S  mètres  d’altitude. 

Tel  est  ce  livre,  nourri  de  faits,  de  descriptions  d’appareils,  de 
'chiffres  statistiques,  de  résultats  d’expériences;  on  peut  ne  pas 
adopter  toutes  les  conclusions  par  lesquelles  M.  Wazon,  termine 
Chacun  des  chapitres;  on  a  au  moins  des  éléments  d’appréciation, 
et  ce  sera  le  grand  mérite  de  l’auteur  d’avoir  moritré  que  l’hygiène 
appliquée  aux  constructions  est  aujourd’hui  une  science  rigoureuse, 
positive,  qui  mérite  l’attention  sérieuse  des  architectes  et  des  ingé¬ 
nieurs. 


E.  'Vallin. 


LE  CHOLÉRA. 


Le  choléïa  diminue  progressivement  en  France;  il  achève  de 
s’éteindre;  la  décroissance  est  également  manil'este  en  Italie;  les 
froids  qui  commencent  vont  sans  doute  le  faire  complètement  dis¬ 
paraître  ;  reste  à  savoir  si  au  printemps  il  ne  nous  réserve  pas 
quelque  retour  offensif.  Pendant  qu’il  nous  donne  ces  loisirs  rela¬ 
tif,  la  discussion  se  poursuit  à  l'Académie  de  niédecine  sur  sa 
nature,  sa  marche,  sa  transmissibilité  et  sur  l’utilité  des  mesures 
quarantenaires  ;  c’est  par  ce  côté  surtout  que  la  question  intéresse 
les  lecteurs  de  la  Revue  d'hygiène. 

M.  Jules  Guérin  continue'  à  consacrer  un  talent  extraordinaire 
à  la  défense  de  ses  doctrines  sur  le  choléra  ;  ceux  mêmes  qu’il  n’a 
pas  encore  convaincus  rendent  hommage  à  une  puissance  de  dia¬ 
lectique' et  à  une  vivacité  dans  la  forme  sur  lesquelles  l’âge  ne 
parait  avoir  aucune  prise. 

il.  J.  Guérin  s’efforce  de  démontrer  qu’il  n’y  a  aucune  différence 
appréciable  entre  le  choléra  nostras  et  le  choléra  dit  épidémique  ; 
le  caractère  envahissant,  la  transmissibilité  qu’on  attribue  au  dernier 
est  une  propriété  contingente  même  dans  linde  ;  «  elle  fait  défaut  au 
moins  aussi  souvent  qu’elle  s’affirme.  »  L’unité  du  choléra  est  pour 
lui  démontrée;  il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  prendre  contre  l’un  des 
mesures  qu’on  reconnaît  inutiles  pour  l’autre;  les  cordons  sanitaires, 
les  quarantaines,  les  lazarets  doivent  donc  être  absolument  pros¬ 
crits,  S’emparant  de  l’aveu  de  M.  Brouardel  que  les  cordons  sani¬ 
taires  et  les  quarantaines  terrestres  sont  illusoires,  impraticables 
et  même  parfois  une  cause  de  danger,  il  applique  le  même  raison¬ 
nement  aux  quarantaines  maritimes,  par  une  assimilation  qui  nous 
semble  inadmissible. 

Pour  M.  Guérin,  la  véritable  voie  de  transmission  n’est  ni  le 
commerce  des  individus,  ni  les  marchandises  :  c’est  l’atmosphère; 
les  lazarets,  pas  plus  que  les  cordons  sanitaires,  ne  peuvent  empê¬ 
cher  le  transport  par  l’air  du  principe  de  la  maladie.  L’éminent 
académicien  considère  les  dangers  de  la  contagion  comme  minimes  ; 
il  propose  d’y  remédier  :  1”  en  disséminant  les  malades,  au  lieu 
de  les  agglomérer  dans  les  hôpitaux  ou  dans  des  salles  Spéciales  ; 
2"  en  aérant  et  désinfectant  les  locaux  contaminés  ;  3°  en  appliquant 
les  mesures  d'hygiène  générale  énumérées  récemment  par  M.  Boü- 
chardat. 

,  M.  Rochauü,  dans  un  discours  très  étudié  et  dans  un  langage 
éloquent,  s’efforce  de  montrer  que  les  trois  points  sur  lesquels  re¬ 
pose  la  théorie  de  M.  Guérin  sont  autant  d’erreurs.  Le  choléra  de 
nos  climats  diffère  du  choléra  asiatique ,  comme  la  fièvre  synoquc 
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diffère  de  la  fièvre  typhoïde.  L’histoire  de  toutes  les  épidémies  en 
Europe  prouve  qu’il  a  toujours  été  importé;  si  à  Toulon  on  n’a  pas 
trouvé  la  fissure,  on  la  trouvera  peut-être  plus  tard  ;  quand  un  in¬ 
cendie  dévore  une  maison,  il  n’est  pas  nécessaire  de  nommer  la 
personne  qui  a  mis  le  feu  pour  prouver  qu’il  ne  s’est  pas  allumé 
tout  seul.  Il  n’y  a  pas  eu  à  Toulon  de  constitution  lipidémique 
avant  l’éxplosion  du  choléra.  Supprimer  les  quarantaines  de  mer 
parce  que  l’on  ne  peut  empêcher  le  choléra  d’entrer  par  la  voie 
de  terre,  est  une  conduite  illogique,  à  laquelle  on  peut  répondre 
ce  que  disait  M.  Fauvel  :  «  Lorsque  l’ennemi  peut  s’introduire  chez 
vous  par  deux  portes,  l’une  grande,  l’autre  petite,  et  qu’il  vous 
est  impossible  de  fermer  celle-ci,  est-ce  une  raison  pour  laisser 
l’autre  largement  ouverte?  »  Disséminer  les  malades  serait  dissé¬ 
miner  la  maladie ,  à  moins  qu’on  ne  les  dissémine  par  petits 
groupes,  en  les  isolant,  en  les  plaçant  dans  des  conditions  d’hygiène 
convenable.  La  conclusion  de  M.  Rochard  est  qu’il  faut  maintenir 
lés  quarantaines  dans  la  mer  Rouge  et  qu’il  faut  interdire,  même 
s’il  le  fallait  en  faisant  appel  au  droit  du  plus  fort,  le  pèlerinage 
de  cent  raille  fanatiques,  qui,  chaque  année,  menacent  d’empoisonner 
trois  cent  vingt-sept  millions  d’Européens. 

M.  Broüardel,  répondant  à  M.  Guérin,  montre  très  judicieuse¬ 
ment  qu’il  n’y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  les  quaran¬ 
taines  maritimes  où  l’isolement  est  pratiqué  avec  des  substances 
non  contaminantes,  l’eau  et  le  bois  du  navire,  ei  d’autre  part  les 
cordons  sanitaires  où  l’isolement  se  fait  par  des  matières  extrême¬ 
ment  susceptibles,  l’homme  lui-même. 

M.  Le  Roy  de  Mericourt,  faisant  appel  à  ses  souvenirs  de  la 
guerre  d’Orient,  cite  une  épidémie  de  choléra  qui  éclata  sur  le 
vaisseau  l'Alger,  dans  la  mer  Noire,  alors  que,  sur  le  vaisseau,  il  n’y 
avait  aucune  constitution  diarrhéique  prémonitoire;  huit  cents  ma¬ 
rins  sur  treize  mille  moururent  en  huit  jours.  D’ailleurs,  la  contagion 
respecte  parfois  de  la  façon  la  plus  inattendue  ceux  qui  vivent  au 
contact  immédiat  des  cholériques;  l’Alger  transporta  en  Crimée  un 
bataillon  de  zouaves  qui  fut  décimé  par  le  choléra  ;  pas  un  des 
quatre  cent  cinquante  marins  de  l’équipage  ne  fut  frappé,  malgré 
une  proximité  complète. 

On  pourrait  se  demander,  pour  expliquer  ce  dernier  fait,  si 
l’équipage  n’était  pas  rendu  réfractaire  par  l’épidémie  de  choléra 
qui  l’avait  frappé  peu  de  temps  avant,  devant  Baltchick,  et  qui 
avait  fait  périr  cinquante-huit  hommes  en  quelques  jours,  tous  ceux 
qui  peut-être  avaient  une  réceptivité  insuffisante. 

M.  Ricord  est  venu  à  son  tour  faire  son  credo;  il  ne  croit  pas  à 
la  contagion  du  choléra,  parce  que,  chargé  à  l’hôpital  du  Midi  d’un 
grand  service  de  cholériques, et  des  conférences,  pratiquant  jour-' 
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Bellement  avec  un  certain  nombre  d’étudiants  des  opérations  à 
l’ampliithéâtre  sur  les  cadavres  des  cholériques,  il  n’a  jamais  vu 
ùn:seul  cas  de  propagation;  Il  considère  les  quarantaines  comme 
inutiles,  vexatoires  et  dangereuses,  excepté  quand  elles  ont  pour 
but  d’empécher.  les  individus  sains  de  pénétrer  dans  le  foyer. 

Nous  osons  dire  à  notre  illustre  et  vénéré,  maître  qu’on  ne  voit 
que  ce  qu’on  croit  exister;  que  pendant  longtemps  il  a  nié  lui- 
raème  la  contagiosité  des  accidents  secondaires ,  et  qu’il  admet 
aujourd’hui  la  spontanéité  du  choléra,  alors  qu’il  reprochait  à  Vidal 
de  Cassis  d'admettre  la  spontanéité  de  la  blennorrhagie.  Pour 
expliquai’  cette  spontanéité,  Ricord  nous  contait  jadis,  sous  les 
tilleuls  du  Midi,  une  plaisante  histoire  qui  se  passait  entre  la  poire 
ét  le  fromage  ;  pour  le  choléra,  un  contact  moins  intime  suffit,  né 
fût-ce  qu’avec  les  germes  contenus  dans  Tétmosphère' et  aux¬ 
quels  on  ne  songe  pas. 

Nous  craignons  ^ue  la  brillante  discussion  qui  vient  de  se  ter¬ 
miner  n’ait  guère  changé  les  convictions  de  part  et  d’autre.  Il  en^ 
sera  ainsi  tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  exactement  là  nature' 
et  la  cause  prochaine' du  choléra;  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconr 
naître  que  les  travaux  de  Koch  nous  ouvrent  une  route  vers  le  but;' 
mais  cette  route  est-ellè  la  bonne? 

En  attendant,  l'impression  qui  se  dégage  pour  nous  de  tout  ce; 
qdé-noüs  avons  entendu  depuis  plusieurs  mois  est  celle-ci.  Il  est 
bien  difficile  d’admettre  que  le  choléra  nostras  et  le  choléra  asia¬ 
tique  ne  soient  pas  spécifiquement  la  même  maladie;  il  n’y  a  pas 
d’im  côté  un  grain  de  blé,  de  l’autre  un  grain  d'avoine;  il  nous 
semble  qu’il  ÿ  a  plutôt  deux  grains  de  la  même  semence,  mais 
d’une  vitalité  différente  ;  tous  deux  donnent  naissance  à  une  tige 
vigoureuse  ;  l’une  porte  des  épis  qui  la  reproduisent,  l'autre  n’a 
pas  d’épis  et  meurt.'Il  se  peut  que  les  cas  isolés  du  choléra  nostras 
proviennent  de  germes  cholériques,  reliquats  d’anciennes  épi¬ 
démies;  mais,  sous  l'influence  du  temps,  des  agents  physiques  ot 
chimiques,  ces  germes  s’affaiblissent  comme  le  virus  de  la  rage  s’af¬ 
faiblit  ien  passant  par  l’organisme  du  singe;  ils  perdent  la  faculté 
de  se  reproduire,  comme  nous  le  -voyons  pour  tant  d'espèces  ani¬ 
males  et  végétales,  depuis  les  mammifères,  jusqu’aux  scbizomycètes, 
transplantés  dans  un  milieu  très  différent  de  celui  .d’origine,  comme 
nous  le  voyons  pour  tant  de  fleurs  brillantes  de  nos  jardins  que  la 
culture  rend  stériles.  Les  travaux  de  Pasteur,  de  Chamberland 
et  Roux,  de  Sternberg  ont  montré  qu’en  soumettant  les'  bactéries 
à  des  doses  gradu||s  de  modificateurs,  il  arrive  un  moment  où  la 
solution  n’empcche  nullement  les  filaments  bactéridiens  du  charbon 
de  vivre  et  de  s’accroître,  mais  elle  les  empêche  de  se  reproduire, 
et  de  former  des  spores  ;  les  filaments  meurent  donc  au  bout  de 
quelques,  jours,  et  les  liquides  de  culture  ensemencés  avec  leurs 
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débris  resleat  stériles.  —  Ces  exemples  sont  devenus  aujourd’hui 
frès  nombreux  et  peuvent,  par  comparaison,  faire  comprendre  la 
dîfférènoé  d’évolùtibn  du  choléra  nostras  et  du  choléra  épidé- 
miqiiei 

Cette  atténuation  du  germe  supposé  est  peut-être  la  conséquence 
du ‘milieu  (sol,  eau,  etc.),  où  il  est  resté  enfoui,  et  qui  pendant 
longtemps  ne  iui  a  pas  fourni  ce  qui  était  nécessaire  à  son  déve¬ 
loppement,  Thétiriquement,  il  ne  serait  pas  inadmissible  que  cer¬ 
taines  conditions  favorables,  la  souillure  extrême  du  sol,  par 
exëm,ple',  l'humidité,  fussent  capables  de  restituer  à  ce  germe  atténué 
et  stérilisé  sa  fécondité  primitive;  mais  l'on  n’a  jamais  vu  jusqu’ici 
d’une  façon  certaine  une  épidémie  de  choléra  se  développer  spon- 
tanéhient,  c’est-à-dire,  dans  notre  hypothèse,  par  la.  transforr 
mation  d’un  germe  de  choléra  stérile  en  germes  capables  de  se 
multiplier.  Dans  le  cas  de  Toulon  et  en  Égypte,  dans  des  ports  en 
contact  incessant  avec  l’Orient,  la  probabilité  de  l’importation  est 
telle  qû’il  faut  renoncer  à  toute  démonstration. 

.  Au  eonti’aire,  quand  un  navire  apporte  de  TInde  des  germe.s 
cholériques  qui  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  perdre,  parie; 
changement  de  noilieu,  leur  activité  et  leur  fécondité  initiales,  une 
épidémie  éclate  et  se  propage  au  loin,  surtout  quand  le  champ  est 
bien  fumé.  Elle  se  propage  et  se  transmet,  sans  doute  parce  que 
le  germe  peut  pulluler  dans  le  corps  de  l’homme  aussi  bien  que 
dans  le  milieu  extérieur,  c’est-à-dire  dans  l’air,  dans  l’eau,  le  sol, 
sur  les  vêtements;  il  y  a  alors  à  la  fois  infection  par  séjour  dans  le 
foyer  et  contagion  par  la  fréquentation  et  le  déplacement  des  per^ 
sonnes. 

.  Ces  hypothèses,  qui  ne  sont  qu’un  artifice  pour  fixer  les  idées, 
permettent  de  comprendre  à  la  fois  Tutilité  des  quarantaines  d’ob¬ 
servation,  des  désinfections  qui  empêchent  des  germes  frais,  nou¬ 
veaux,  ayant  toute  leur  virulence,. d'être  introduits  dans  notre  pays, 
en  même  temps  que  la  nécessité  des  mesures  locales  d’assainis¬ 
sement,  qui  préparent  au  germe  un  milieu, stérile  dans  lequel  il  se 
détruira  ou  s’atténuera  sûrement. 

.Nous  donnons  ci-contre  le  mouvement  des  décès  survenus  par 
choléra  en  France  dans  les  quatre  semaines,  du  13  septembre  au 
iO  octobre. 

•  Un  certain  nombre  de  cas  de  décès  de  choléra  ont  eu  lieu  depuis 
le  commencement  d?ootobi'e  en  Algérie,  par  le  fi*t  de  déplacements 
de  troupes  venant  de  Marseille  et  de  Port-Vendres.  Presque  tous . 
ces  décès  ont  eu  lieu  dans  le  lazaret  ou  les  camps  improvisés  à  cet 
effet,  ,  et  .tout  fait  espérer  que  le  fléau  ne  pénétrera  pas  dans  notre 
colonie,  où  les. conditions  d’insalubrité  de  la  population. indigène 
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favoriseraient  singulièrement .  son  exteneiou..  Le  déplapoment  .des 
troupes  de  France  en  Algérie  ,est  susjpéndu., 

Lé  choléra  diminue  de  plus  en  plus  en  Algérie.  Le  IS  dclôLreTl 
n’y  avait  plus  que  80  décès  cholériques  à  Naples  et,2  à3  à  Gènea. 
—  Le  service  d’inspection  médicale  dans  les  gares  sera  supprimé 
qn^  France  à  partir  du- 20  octobre.  Il  est  itiaLutenu  provisolréirient 
[à  là  frontière  d'Italie. 


Nombre  des  décès  cholériques  t. 
bu  1S  au  1 7  sep  t.  Du  so  au  3i'>  sept .  Du  SV  sept.  au  S  peu  Du  4aû.lo  oct: 

BasseS'AIpes . .  »  2  v 

Ardèche .  23  13  12  6 

Ariège . »  j  4  » 

Audè . 14  7  4  2 

Bouches-du-Rlidne  .2!  26  23  28 

Cantal  ........  6  1  •  » 

i^rrèze.  .’.....»  »  2  » 

lirôme .  4  3  1  » 

Gard  .  ......  16  2f>  20  11 

Gèrs'.  . .  »  1  »  » 

Rauté-G^onnu.  .  .  12  9  6  3 

Rcraüll .  7  11  12  3 

p.yrénéoS'Urieatalos.  -72  48  21  14 

^ine .  4  2  8  7 

y^r . 20  13  11  8 

Vaüclüso.'  .....  7  .8  4  » 

Yonne.  .....'  S  1  1  » 

(  Ornn  ...»  .  38)  46) 

Algérie.']  Bôrié(Iaza-  )6S  >49 

(  ret).  ...»  »  20j  3j 

10  177  1441  sans  86 

Localités  atteintes.  .  61  02  47)l’Alg6rie.  i4 
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Sur  Vinfection  des  eaux  de  la  Seine,  par  M.  Darembbrg  {Bul¬ 
letin  de  l’Académie  de  médecine,  séance  du  7  octobre). 

M.  Daremberg  a  fait  une  très  bonne  action  en  venant  dénoncer 
à  l’opinion' publique  un  fait  tellement  scandaleux  qu’avant  del’a'd- 

'  1.  Le  dernier  bulletin  {Revue  d’hygiène,  p.  809)  doit -être  modifié  de 
la  lapon  suivante  :  du  5  au  12  septembre,  nombrè  des  cominunes  al- 
féintes=T4  et  non  280';  nombre' de  décès '321  et  non  821  ;  nombre'  des, 
départements  alloints  11  et  non  17. 
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mettre  nous  voudrions' avoir  l’opinion  dés  ingénieurs  de  ce  service; 
il  est  invraisemblable  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  explication  qu 
Serve  tout  au  moins  de  circonstance  atténuante.  L’on  sait  quel 
infect  bourbier  représente  la  Seine,  dans  le  petit  bras  qui  sépare 
l’ile  des  Ravageurs  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  au-de.ssous  de 
l’éraonctoire  du  grand  égout  collecteur,  au  pied  du  pont  d’Asnières. 
La  Compagnie  des  eaux,  parait-il,  aurait  établi  plusieurs  prisés 
d’eau  à  une  faible  distance  de  l’émdnotoire,  entre  celui-ci  et 
SaintTDenis_,  gn,  aval  môme  de  ce  qu’on  appelle  par  antiphrase  le 
canal  d’assainissement,  lequel  conduit  à  la  Seine  le  trop  plein  du 
dépotoir  de  Bondy.  Dans  une  partie  du  XVIII®  arrondissement  et  la 
banlieue  nord  de  Paris,  le  service  public  dieau  sei’ait  alimenté  pat 
ce  puisement  en  Seine,  et  c’est  ce  liquide  horriblement  souillé  qui 
servirait  à  l’arrosage  des  rues  et  même  aux  usages  alimentaires. 
C’est  tout  à  fait  invraisemblable,  cela  est  peut-éti’e  vrai.  En  tout 
cas,  l’analyse  de  l’eau  prise  à  une  borne-fontainé  a  donné  38  milli¬ 
grammes  de  matière  organique  par  litre,  tandis  que  l’eau  est 
considérée  comme. n’étant  plus  potable  quand  elle  en  contient  trois 
miiligrammes.  Il  y  a  donc  nécessité  urgente  de  cesser  d’envoyer 
les  eaux  d’égout  dans  la  Seine,  et  tout  au  moins,  en  attendant,  de 
n’établir  de  prises  qu’en  amont  de  la  ville  avant  la  traversée  de 
Paris,  Là  même  elle  sera  encore  souillée  par  les  déjections  des 
80,000  habitants  qui  occupent  la  banlieue  sur  ses  rives  à  l’est  de 
Paris,'  mais  la  souillure  sera  infiniment  moindre. 

Onipeutdire  que  la  communication  de  Jf.  Daremberg  a  soulevé 
un'  cri  d'indignation  ;  on  se  demande,  si  les  .choses  sont  ainsi, 
comnaent  il  se  fait  que  personne  ne  les  ait  signalées  depuis 
longtemps  ;  nous  attendons  l’explication.  M.  Gautier,  parlant 
au  nom  du  Conseil  d’hygiène  de  la  Seine,  a  dit  qu’il  y  a  trois 
mois,  M.  Alphand,  consulté  en  vue  du  choléra,  avait  promis  de 
fournir  à’ tous  les  habitants  de  Paris  ou  de  la  banlieue  soit  des  eaux 
de  source,  soit  de  l’eau  de  Seine  prise  en  amont.  Après  quelques  ob¬ 
servations  de  M.Lunier,  Hérard,  Bouley,  Roohard  et  Brouardel,  il 
a  été  décidé  que  la  question  serait  mise  à  l’ordre  du  jour  de 
l’Académie.  E.  V. 

UARIÉTÉS 

•  Ministère  du  commerce.  M.  Rouvier,  député,  vient  d’ôtré 
nommé  ministre  du  commerce  on  remplacement  de  M.  Hérisson, 
dont  la  détnission  a  été  acceptée. 

M.  Vignon  remplit  les  fonctions  de  chef  du  secrétariat  particu¬ 
lier  de  M.  le  ministre  du  commerce,  ^ 

Le  Girant  :  G.  Misses 


Paris.  -  Soc.  d’imp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  lt.10.84. 
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D’HYGIÈNE 

ET  DE 

POLICE  SANITAIRE 


A.  FAUVEL. 


A.  Fauyel  vient  de  terminer  une  vie  consacrée  pendant 
35  ans  au  service  de  l’hygiène  publique.  Il  fut  l’un  des 
premiers  médecins  français  qui  abordèi’ent  cette  carrière  des 
médecins  sanitaires  que  l’on  venait  de  créer  (1847),  senti¬ 
nelles  avancées  de  J’hygiène,  chargés  de  prévenir  et  de 
garantir  l’Europe  contre  les  fléaux  épidémiques  venus  de, 
l’Orient.  Né  en  1813,  lauréat  des  hôpitaux  et  de  l’École  pra¬ 
tique,  chef  de  clinique  è  l’Hôtel-Dieu,  médecin  du  Bureau 
central,  désigné  par  des  travaux  importants  pour  tenir  le' 
succès  dans  les  concours  de  l’agrégation,  Fauvel  abandonna  à 
Paris  une  position  déjà  brillante  et  pleine  d’avenir.  Médecin 
sanitaire  à  Constantinople,  professeur  à  l’École  de  médecine 
de  cette  ville,  il  soutint  l’honneur  et  le  renom  de  la  Faculté  de 
Paris  par  un  enseignement  qui  a  formé  un  grand  nombre  des 
médecins  du  Levant,  et  par  une  haute  situation  de  clientèle. 
Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  il  apporta  un  concours  précieux 
à  nos  confrères  et  à  l’armée  française,  ravagée  par  le  typhus  et 
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le  choléra.  En  1866,  il  représenta  la  France  à  la  conférence 
internationale  de  Constantinople,  et  dans  son  livre  classique  : 
Le  Choléra;  étiologie  et  prophylaxie,  il  s’est  proposé  de 
faire  connaître  dans  leur  ensemble  les  travaux  mémorables 
accomplis  dans  cette  conférence.  On  peut  dire  qu’il  en  eut  la 
meilleure  part  ;  l’origine  indienne  du  choléra,  sa  transmissi¬ 
bilité,  la  nécessité  de  lui  opposer  une  barrière  dans  la  mer 
Rouge  et  à  la  frontière  turco-  et  russo-persane,  la  surveil¬ 
lance  sanitaire  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  sont  autant  d’opi¬ 
nions  dont  nul  ne  fut  l’avocat  plus  ardent  et  plus  convaincu. 
A  la  mort  de  Mélier,  survenue  en  septembre  1866,  Fauvel  fut 
nommé  à  sa  place  inspecteur  général  des  services  sanitaires; 
personne  n’était  mieux  qualifié  pour  remplir  ces  importantes 
fonctions.  Pendant  18  ans,  il  a  rendu  de  grands  services  au 
pays  en  défendant  avec  une  extrême  énergie ,  soit  à  la  confé¬ 
rence  de  Vienne  en  1874,  soit  dans  ses  fonctions  d’inspecleui' 
général,  le  système  quarantenaire  établi  dans  la  mer  Rouge 
et  que  le  règlement  de  police  sanitaire  du  22  février  1876, 
préparé  par  lui,  avait  consacré;  durant  cette  longue  période, 
la  France  et  l’Europe  ont  été  presque  entièrement  préservés 
du  choléra  ;  le  retour  de  l’épidémie  en  Egypte  et  en  Europe 
coïncide  tout  au  moins  avec  la  destruction  de  ce  régime  pro¬ 
tecteur.  Il  y  a  quelques  mois,  au  début  de  l’épidémie  actuelle, 
la  défaillance  de  sa  perspicacité  fut  le  signal  de  la  maladie  aux 
progrès  de  laquelle  il  a  succombé. 

Fauvel  se  faisait  remarquer  par  une  certaine  âpreté  d’opi¬ 
nions  en  toutes  choses,  par  une  intolérance  doctrinaire,  surtout 
en  matière  d’épidémiologie  :  mais  il  était  l’esclave  de  son 
devoir,  très  dévoué  à  ses  amis  ;  il  avait  un  grand  esprit  d’é¬ 
quité,  un  sens  administratif  très  judicieux;  dans  l’application 
des  prescriptions  sanitaires,  par  exemple,  il  ne  dépassait 
jamais  la  mesure  ;  nous  l’avons  entendu  bien  plus  souvent, 
au  Comité  consultatif  d’hygiène,  protester  contre  l’exagération 
des  rigueurs  quarantenaires,  que  contre  leur  insuffîsauce. 
Fauvel  a  été  l’un  des  instigateurs  et  des  promoteurs  de  la 
Revue  d’hygiène  ;  il  nous  a  donné  des  marques  nombreuses 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  sympathie  ;  nous  lui  conserverons 
un.  pieux  et  fidèle  souvenir. 


E.  V. 


MÉMOIRES 


APPRÉCIATION  DE  LA  VALEUR  DES  EAUX  POTABLES 
A  l’aide  de  la  cültüre  dans  la  céutine‘, 

Par  M.  le  D'  A.  PROUST, 

lospecleur  général  des  serrices  sanitaires, 

Membre  de  l’Académie  de  médecine. 

Les  observations  intéressantes  qui  ont  été  présentées  dans 
les  séances  précédentes  sur  l’altération  des  eaux  d’alimentation 
de  Paris  et  sur  le  rôle  de  l’eau  dans  la  transmission  du  cho¬ 
léra  par  MM.  Daremberg  et  Marey,  m’ont  engagé  à  exposer  à 
PAcadéraie  une  série  de  recherches  qui  ont  été  faites  dans 
mon  laboratoire,  à  l’hôpital  Lariboisière,  par  M.  Henri  Fau- 
vel,  le  flls  de  notre  éminent  collègue  et  vice-président. 

Sans  nier  l’utilité,  à  certains  points  de  vue,  de  l’analyse 
chimique  des  eaux,  il  faut  avouer  qu’elle  est  loin  de  combler 
tous  les  desiderata  que  soulève  l’étude  de  cette  question  rela¬ 
tivement  à  l’hygiène.  Comme  l’a  fait  observer  M.  Gérardin 
dans  un  travail  très  remarqué,  «  la  distinction  entre  les 
eaux  saines  et  les  «aux  infectées  ne  peut  reposer  ni  sur  la 
couleur,  ni  sur  l’odeur,  ni  sur  la  saveur,  ni  sur  l’analyse  chi¬ 
mique.  » 

Les  eaux  servent  de  milieu  de  culture  à  une  multitude  d’in¬ 
finiment  petits,  à  des  algues  microscopiques,  à  des  infusoires; 
ces  infiniment  petits,  sans  être  dangereux  par  eux-mêmes, 
périssent  à  certaines  époques.  Leurs  débris  sont  aussitôt  en¬ 
vahis  par  les  germes  de  la  putréfaction.  C’est  à  ce  moment 
que  commence  la  corruption  des  eaux;  en  général,  elles  se 

t.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  l’Académie  de  médecine  dans  la  séance  du 
31  octobre  1884. 
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troublent,  prennent  une  odeur  fade,  et  souvent  dégagent  des 
bulles  gazeuses.  Pour  déceler  la  présence  de  ces  germes,  il 
faut  avoir  recours  non  seulement  au  microscope,  mais  <i  une 
nouvelle  méthode  indiquée  par  Koch  et  qui  repose  sur  l’emploi 
de  la  gélatine.  Sans  pouvoir  encore  déterminer  la  nature  de 
ces  proto-organismes  (bactéries,  vibrions,  etc.),  on  peut  en 
déceler  la  présence  et  les  rendre  pour  ainsi  dire  visibles  ii 
l’œil  nu. 

Principe  sur  lequel  repose  la  méthode.  —  La  métiiode  re¬ 
pose  sur  la  double  propriété  que  possède  la  gélatine  d’être  un 
milieu  de  culture  excellent  pour  les  bactéries,  et  d’être  liquéfiée 
par  les  bactéries  des  matières  animales  en  putréfaction. 

Mode  de  procéder.  —  Pour  rendre  le  phénomène  apparent 
et  pouvoir  le  suivre  dans  les  diverses  périodes,  on  emploiera 
une  solution  de  gélatine  suffisamment  concentrée  pour  qu’en 
refroidissant  elle  se  prenne  rapidement  en  gelée.  Dans  ces 
conditions,  les  bactéries  et  les  germes  se  trouvent  empri¬ 
sonnés  et  séparés  les  uns  des  autres.  Chaque  germe  ou  bac¬ 
térie  ainsi  isolé  va  se  multiplier  à  l’infini,  en  se  nourrissant 
de  la  gélatine  qui  l’environne,  et  au  bout  de  quelques  heures 
chacun  aura  à  ce  point  prospéré  et  élargi  son  centre  d’action, 
que  l’on  apercevra  déjà  à  l’œil  nu  un  petit  point  blanc  qui 
s’accroîtra  et  formera  bientôt  une  petite  sphère  opaque  ;  cette 
sphère  prend  alors  le  nom  de  colonie;  elle  renferme,  en  effet, 
un  nombre  considérable  de  bactéries.  Les  unes  sont  très  ac¬ 
tives,  d’autres  plus  lentes,  enfin  elles  affectent  souvent  diverses 
colorations. 

Nous  avons  songé  à  appliquer  cette  méthode  à  l’examen  des 
eaux  de  Paris  ;  bien  que  les  résultats  obtenus  ne  soient  pas 
d’une  rigoureuse  exactitude,  ils  sont  suffisants  pour  permettre 
de  classer  les  eaux  suivant  leur  véritable  degré  de  putrcsci- 
bilité.  La  méthode  que  nous  avons  appliquée  dans  nos  re¬ 
cherches  diffère  légèrement  de  celle  employée  par  Koch, 
bien  que  le  principe  reste  le  môme.  Voici,  du  reste,  comment 
nous  avons  opéré  ;  la  préparation  du  liquide  de  culture 
étant  importante,  nous  donnons  ici  tous  les  détails  de  la  mani¬ 
pulation. 
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Préparation  de  la  gélatine  de  culture.  —  Dlssoudi'e  dans 
100  grammes  d’eau  ordinaire  5  grammes  de  gélatine  comes¬ 
tible  et  2  centigrammes  de  phosphate  de  soude.  Lorsque  la 
gélatine  est  complètement  dissoute  et  que  la  température  du 
liquide  ne  dépasse  pas  50  degrés,  on  incorpore  un  quart  de 
blanc  d’œuf  frais  étendu  de  trois  fois  son  volume  d’eau.  Lors¬ 
que  le  mélange  du  blanc  d’œuf  et  de  la  gélatine  est  bien  in¬ 
time,  ce  que  l’on  obtient  par  une  agitation  énergique,  on  le 
place  sur  un  bain-marie  pendant  deux  heures  sans  l’agiter. 
L’albumine  ne  tarde  pas  à  se  coaguler  en  entraînant  avec  elle 
toutes  les  impuretés  à  la  partie  supérieure  du  liquide.  On 
filtre  ensuite  rapidement  sur  un  tampon  de  coton  humecté 
préalablement  avec  de  l’eau.  La  gélatine  de  culture  est  donc 
prête,  et  pendant  qu’elle  est  encore  chaude,  à  l’aide  d’une  pi¬ 
pette  de  10  centimètres  cubes,  on  l’introduit  successivement 
dans  chacun  des  récipients  destinés  à  l’observation. 

Ce  procédé  devant  être  mis  à  la  portée  des  personnes  étran¬ 
gères  aux  manipulations  chimiques,  nous  avons  simplifié  au¬ 
tant  que  possible  les  diverses  opérations. 

Préparation  des  tubes.  —  Nous  avons  employé  comme  ré¬ 
cipients  de  simples  tubes  à  essais,  munis  de  bouchons  de 
de  liège  percés  d’un  trou  à  l’aide  d’une  lime.  Dans  ce  trou, 
on  engage  un  morceau  de  tube  de  verre  de  3  centimètres  de 
longueur  contenant  un  peu  de  coton.  Ces  tubes,  qui  n’exigent 
aucune  préparation  spéciale,  sont  très  commodes  dans  les 
diverses  manipulations  ;  ils  nous  ont  donnés  les  meilleurs 
résultats. 

Dans  chacun  de  ces  tubes  ainsi  préparés,  on  introduit 
10  centimètres  cubes  de  gélatine  en  ayant  soin  de  les  incliner 
légèrement,  puis  on  rebouche  soigneusement,  on  place  ensuite 
les  tubes  verticalement,  à  l’aide  d’un  support,  dans  un  vase 
quelconque,  muni  d’un  couvercle,  et  contenant  7  à  8  centi¬ 
mètres  d’eau  dans  le  fond.  Cette  eau  est  portée  à  l’ébullition, 
le  vase  étant  fermé;  la  température  de  100  degrés  est  main¬ 
tenue  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Après  quoi  les 
tubes  sont  stérilisés  et  peuvent  se  conserver  deux  et  trois 
mois. 
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Ensemencement  des  tubes.  —  Lorsque  l’on  désire  ensemencer 
les  tubes  ainsi  préparés,  on  les  place,  afin  de  liquéfier  la  géla¬ 
tine,  dans  un  bain  d’eau  à  30  degrés,  température  qui  ne  devra 
pas  être  dépassée.  Ensuite,  à  l’aide  d’une  pipette  de  1  centi¬ 
mètre  cube  de  capacité  et  divisée  en  dixièmes,  pipette  que  l’on 
aura  flambée  avec  soin,  on  prend  un  dixième  de  centimètre 
cube  d’eau  à  examiner  et  on  l’introduit  dans  le  tube  contenant 
la  gélatine  liquide  en  soulevant  le  moins  possible  le  bouchon 
et  en  inclinant  le  tube.  Chaque  tube  ensemencé  est  ensuite 
agité  lentement,  de  manière  à  ne  pas  former  des  bulles  d’air, 
et  pendant  deux  à  trois  minutes,  afin  de  bien  opérer  le  mé¬ 
lange,  la  gélatine  étant  légèrement  visqueuse  à  cette  tempé¬ 
rature. 

Numération  des  lactéries.  —  A  l’aide  de  la  même  pipette, 
que  l’on  aura  eu  soin  de  stériliser,  on  prend  un  dixième  de 
centimètre  cube  de  la  gélatine  ensemencée,  que  l’on  fait  couler 
avec  précaution  sur  une  lamelle  de  verre,  quadrillée  en  carrés 
de  2  millimètres  de  côté.  La  gélatine  doit  couvrir  ainsi  une 
surface  formant  un  petit  rectangle  de  2  centimètres  de  long 
sur  1  de  large.  Ajoutons  que  la  lamelle  quadrillée  aura  été 
flambée  également  quelque  temps  auparavant.  Les  lamelles 
quadrillées  portant  la  gélatine  sont  introduites  sous  une 
cloche  humide  placée  dans  une  chambrée  chauffée  de  IS  à 
20  degrés. 

Au  bout  de  soixante  heures,  les  colonies  se  sont  dévelop¬ 
pées  et  forment  des  petits  points  blancs.  A  l’aide  d’une  forte 
loupe  ou  d’un  grossissement  de  trente  diamètres,  on  compte 
toutes  les  colonies.  Ce  petit  travail  est  rendu  facile,  grâce  au 
quadrillage  qui,  dans  cette  espèce  d’opération,  n’a  d’autre  but 
que  de  servir  de  guide  à  l’œil.  Sans  le  quadrillage,  on  est  ex¬ 
posé  à  compter  deux  fois  la  même  colonie. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  multiplier  par  1,000  le  nombre  de 
sphères  trouvées  pour  avoii’  le  nombre  de  colonies  correspon¬ 
dant  à  1  centimètre  cube  d’eau.  Cette  méthode  nous  a  donné 
des  résultats  constants.  Voici  quelques  chiffres  ainsi  obtenus  : 
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Colonies 
centimètre  cube. 


Eau  do  la  Vanne .  lUOOO 

Eau  do  la  Vanne  ayant  séjourné  dans  un  réservoir  .  .  10,000 

Eau  du  canal  dATOurcq . •  •  •  •  8,000 

Eau  do  l’hôpital .Lariboisièro  .  . . .  9,000 

Eau  do  la  Seine  prise  à  Saint-Ouon,  route  do  la  Révolte.  20,000 


Eau  do  la  Seine  prise  à  Clichy,  en  amont  du  collecteur  .  116,000 
Eau  do  la  Seine  prise  4  Clichy,  en  aval  du  collecteur.  .  244,000 
Eau  do  la  Seine  prise  à  Saint-Denis,,  à  l’amont  de  la  .  . 

prise  d’eau . .  40,000 

Eau  de  la  Seine  prise  à  Saint-Denis,  à  l’aval  de  l’égout  . 
départemental . . .  48,000 

Ces  résultats  indiquent  suffisamment  le  degré  de  putresci- 
bilité  d’une  eau.  Entre  l’eau  de  la  Vanne  et  celle  du  grand 
collecteur  à  Clichy,  il  existe  une  différence  de,231, 000  colonies. 
Un  habitant  de  Paris  buvant  un  verre  d’eau  de  la  Vaime  (en 
supposant  que  le  verre  contienne  2S0  centimètres  cubes  d’eau) 
absorbera  2,750,000  colonies;  un  habitant  de  Clichy,  à  l’aval 
du  collecteur,  absorbera  dans  un  verre  de  même  capacité 
60,500,000  colonies. 

Apparition  de  la  liquéfaction  de  la  gélatine.  —  Les  tubes 
qui  ont  servi  à  faire  les  cultures  seront  examinés  avec  soin 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  afin  de  noter  à  quel  moment 
commence  la  liquéfaction  de  la  gélatine,  ce  que  l’on  reconnaît 
en  inclinant  le  Iqbe.  La  liquéfaction  débute  toujours  par  la 
surface  et  gagne  peu  à  peu  le  fond  du  tube.  Pour  une  eau  très 
pure  la  liquéfaction  se  déclare  le  dixième  ou  douzième  jour; 
pour  une  eau  pure,  le  huitième  jour;  pour  une  eau  mauvaise 
le  quatrième  jour  ;  pour  une  eau  infecte  le  deuxième  ou  troi¬ 
sième  jour. 

Dans  ces  expériences,  la  température  ne  doit  pas-  dépasser 
20  degrés;  au-dessous  de-f--15  degrés  la  liquéfaction  est  re¬ 
tardée. 

Classification  des  eaux  à  ce  point  de  vue.  —  Les  eaux  sur 
lesquelles  ont  porté  nos  expériences  se  placent  dans  l’ordre 
suivant,  en  notant  le  jour  où  la  liquéfaction  s’est  déclarée  à  la 
partie  supérieure  des  tubes  : 
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La  liquéfaction 


Eau  pure.  Eau  de  la  Vanne  directe . 18"  jour. 

—  Eau  de  la  Vanne  du  réservoir.  .  .  18“  jour. 

Eaux  mauvaises.  Eau  do  l’hépital  Lariboisière  .  .  .  4“  et  5“  jour. 

—  .  Eau  du  canal  do  L’Ourcq . 4"  et  5°  jour. 

Eaux  infectes.  Eau  do  la  Seine  à  Clichy,  en  amont 

du  collecteur . S®  jour. 

—  Eau  do  la  Seine  à  Saint-Denis,  en 

amont  do  la  prise  d’eau  ....  3“  jour. 

—  Eau  de  kv  Seine  à  Qicliy,  en  aval 

du  grand  collecteur . 2“  jour. 

—  Eau  do  la  Seine  à  Saint-Denis,  en 

aval  de  l’égout  départemental.  .  2“  jour. 


Il  est  à  remarquer  que  l’eau  de  l’hopilal  Lariboisière  et  l’eau 
de  l’Ourcq  renferment  moins  de  colonies  que  l’eau  de  la  Vanne, 
et  cependant  ces  colonies  liquéfient  plus  rapidement  la  géla¬ 
tine.  Cela  lient  probablement  à  ce  que  les  bactéries  contenues 
dans  ces  eaux  sont  bien  plus  actives  et  détruisent  plus  rapide¬ 
ment  la  gélatine.  Il  est  probable  que  ces  eaux  sont  contami¬ 
nées  par  des  matières  d’origine  animale  en  putréfaction.  Nous 
avons  remarqué  également  dans  ces  tubes  qu’il  y  a  des  sphères 
qui  prennent  en  quelques  jours  des  dimensions  considérables; 
elles  ont  quelquefois  près  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre. 
D’autres,  au  contraire,  apparaissent  grosses  comme  des  têtes, 
d’épingle. 

Contrôle  du  procédé  par  l’analyse  chimique.  —  Pour  véri¬ 
fier  les  résultats  obtenus  à  l’aide  de  la  gélatine,  nous  avons 
fait  comparativement  le  dosage  des  matières  organiques  con¬ 
tenues  dans  les  mêmes  eaux,  par  le  procédé  ordinaire  du|)rr- 
manganate  de  potasse.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails 
connus,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  que  les  dosages  ont  été 
effectués  sur  un  litre  d’eau  acidulée  par  de  l’acide  sulfurique 
pur  et  à  la  température  de  80  degrés  environ.  D’après  les  ré¬ 
sultats  obtenus,  voici  comment  se  classent  les  mêmes  eaux,  les 
chiffres  ci-dessous  indiquant  les  quantités  d’acide  oxalique  ca¬ 
pables  de  réduire  les  poids  de  permanganate  décomposés  par 
un  litre  d’eau. 
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Eau  do  la  Vanne  directe . 

Eau  do  la  Vanne  ayant  séjourné  dans  un 

réservoir . ■ . 

Eau  de  Lariboisière . 

Eau  de  l’Ourcq . 

Eau  de  la  borno-fonlaine  de  Saint-Ouon, 

à  Clichy . 

Eau  de  la  Seine  à  Clichy,  à  l’amont  du 

grand  collecteur . . 

Eau  do  la  Seine  à  Saint-Denis,  en  aval 

du  grand  collecteur . 

Eau  de  la  Seine,  en  aval  du  grand  collec- 


0,004  par  litre. 

0,004  — 
0,O0S  ■  — 
0,0U  — 

0,024  — 
0,011  — 
0,018  — 


Eau  de  la  Seine  à  Saint-Denis,  en  aval 
de  l’égout  départemental . 0,4115  — 


L’eau  de  la  Vanne  peut  donc  être  prise  comme  le  type  de 
l’eau  pure  ;  car  bleu  qu’elle  développe  un  plus  grand  nombre 
de  colonies  que  l’eau  de  l’Ourcq,  par  exemple,  ces  colonies  ne 
liquéfient  la  gélatine  que  le  dixième  ou  le  douzième  jour  après 
l’ensemencement ,  et  c’est  là  le  point  important. 


Tableau  général. 
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Si  nous  comparons  les  résultats  obtenus  :  1°  par  la  numé¬ 
ration  des  colonies;  Q^’en  notant  le  moment  où  la  gélatine  est 
liquéfiée;  3“  par  l’analyse  avec  le  permanganate  dépotasse, 
nous  voyons  que  les  résultats  fournis  par  ces  trois  modes  d’in 
vestigation  viennent  se  compléter  l’un  et  l’autre. 

Nous  poursuivrons  nos  recherches  dans  ce  sens  en  appli¬ 
quant  la  méthode  de  la  culture  à  la  gélatine  à  l’examen  des 
diverses  eaux  potables.  Il  nous  restera  plus  tard  à  déterminer 
les  différentes  variétés  de  bactéries  que  renferment  les  eaux, 
et  l’action  de  ces  bactéries  sur  les  animaux;  ce  sera  l’objet 
de  communications  ultérieures. 

En  terminant,  nous  donnons  un  tableau  d’ensemble  qui 
montre  l’action  comparative  de  l’analyse  chimique,  du  degré 
hydi-otimétrique,  de  la  numération  des  colonies  et  de  la  liqué¬ 
faction  de  la  gélatine. 


REVUES  CRITIQUES 


L’ANALYSE  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  POTABLES, 

Par  M.  le  D-  E.  VALLIN. 

L’analyse  chimique  de  l’eau  commence  à  avoir  fini  son 
temps  ;  longtemps  on  s’est  borné  à  faire  étalage  des  milli¬ 
grammes  de  carbonate  ou  de  sulfate  de  chaux  que  contenait  une 
eau  suspecte;  dans  beaucoup  de  pays,  c’est  encore  ù  cela  que  se 
bornent  souvent  les  analyses.  Depuis  plusieurs  années,  en  Angle¬ 
terre  on  dose  l’azote  des  matières  organiques'sous  forme  d’am¬ 
moniaque  libre  ou  d’ammoniaque  dite  albuminoïde;  en  France 
on  s’occupe  davantage  de  doser  les  nitrites  ou  les  matières  réduc¬ 
trices  en  bloc,  par  le  permanganate  de  potasse  en  solution  acide 
et  bouillante.  Les  travaux  modernes  sur  les  proto- organismes 
pathogènes  jettent  un  discrédit  de  plus  en  plus  grand  sm'  ces 
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analyses  par  les  procédés  chimiques  ;  nous  l’avons  déjà  dit, 
à  quoi  peut  aboutir  le  dosage  de  l’azote  en  présence  d’un 
litre  d’eau  contenant  quelques  gouttes  de  virus  septique?  C’est 
l’analyse  biologique  qui  commence  à  prévaloir;  le  liquide  de 
culture  tend  à  remplacer  la  boîte  à  réactif.  Le  célèbre  chimiste 
Angus  Smith  en  faisait  l’aveu  quelques  mois  avant  sa  mort,  et 
donnait  la  préférence  (Revue  d’hygiène  1883,  p.  778)  au  pro¬ 
cédé  de  culture  qui  vient  de  fournir  de  si  intéressants  résul¬ 
tats  à  MM.  Proust  et  Fauvel.  On  ne  saurait  trop  signaler  et 
encourager  les  travaux  de  ce  genre,  auxquels  M.  Miquel  con¬ 
sacre  depuis  plusieurs  années  de  laborieuses  études  que 
le  jury  de  l’Exposition  internationale  d’hygiène  de  Londres 
vient  de  récompenser  par  un  diplôme  d’honneur,  la  plus  haute 
des  distinctions  dont  il  pouvait  disposer. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  en  quelques  mots  en 
quoi  consiste  sa  méthode  *. 

Pour  puiser  l’eau  destinée  à  la  recherche  des  microbes,  on 
se  sert  de  ballons  effilés  en  pointe,  portés  au  préalable  entre -j- 
200  et  300°,  et  scellés  à  cette  température.  Ces  ballons,  vides 
d’air,  se  remplissent  aux  deux  tiers  quand  on  brise  leur  pointe 
ausein  de  l’eau  qu’on  veut  analyser;  l’eau  introduite,  on  scelle 
de  nouveau  l’extrémité  capillaire.  Si  l’eau  est  relativement  pure, 
on  en  laisser  tomber  une  goutte,  au  moyen  d’une  pipette,  dans 
le  bouillon  qu’on  veut  ensemencer.  Le  plus  souvent,  l’eau  con¬ 
tient  un  grand  nombre  de  microbes,  et  il  faut  la  diluer  afin  de 
fractionner  la  goutte. 

«  Supposons  que  l’on  veuille  ensemencer  de  l’eau  de  la  Seine 
à  la  dose  de  1/40  dé  goutte,  ce  qui,  équivaut  à  peut  près  à  1/1600 
de  gramme.  Un  rnatras  de  verre  flambé  reçoit  dans  ce  but  39°° 
d’eau  ordinaire,  qu’on  stériliseà  110°;  le  vase  refroidi,  on  intro¬ 
duit  dans  cette  eau  privée  de  tout  germe,  jouant  le  rôle  d’exci¬ 
pient  parfaitement  pur,  U”  d’eau  de  Seine,  qui  se  trouve  de  ce 
fait  diluée  au  1/40.  Non  seulement  il  est  possible  d’ense¬ 
mencer  du  même  coup  l’eau  de  Seine  à  ce  degré  de  dilution, 
mais  rien  n’est  plus  facile  que  de  le  diminuer  à  volonté  et 
d’ensemencer,  par  exemple,  l’eau  de  Seine  à  la  dose  de  1  /20, 
de  1/10,  de  1/8...  de  goutte;  pour  cela  il  suffit  d’amener  au 
contact  des  conserves  nutritives  2, 4,8  gouttes  de  l’eau  à  1/40. 

1.  Des  eaux  de  la  Vaime  et  do  la  Seine,  par  M.  Miquel  [Annuaire 
de  l'Observatoire  de  Montsouris,  pour  l’année  1880,  p.  493). 
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«  Le  tableau  suivant  donne  la  teneur  moyenne  en  microbes 
des  eauxsur  lesquellesnous  avons  le  plus  souvent  expérimenté, 
le  liquide  de  culture  étant  du  bouillon  fait  avec  l’extrait  de 
Liebig  : 


Eau  de  coiidensalioii .  0,2 

Eau  de  pluie .  35,2 

EaudelaVaune .  62,0 

Eau  do  la  Seine .  1,200,0 

Eau  d’ogout .  20,000,0 


«  Gés  chiffres  ont  été  trouvés  avec  des  eaux  analysées  aussi 
tôt  après  leur  arrivée  au  laboratoire  ;  si  l’on  attend  vingt-quatre 
heures,  les  bactéries  pullulent  et  les  nombres  qu'on  vient  de 
lire  ne  sont  plus  reconnaissables.  L’eau  d’égout,  par  exemple, 
devient  féconde  au  millionième  de  goutte,  ce  qui  équivaut  à 
quarante  millions  de  bactériens  par  centimètre  cube  de  liquide.  » 

La  méthode  est  excellente,  on  peut  dire  qu’elle  est  devenue 
classique  ;  nous  voulons  arrêter  aujourd’hui  l’attention  sur  un 
important  travail  de  MM.  H.  Fol  et  P.-L.  Duneôit,  de  Genève, 
qui  contient  de  nouveaux  perfectionnements  de  la  méthode 
suivie  par  M.  Miquel. 

Au  printemps  de  1884,  M.  Hermann  Fol,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Genève,  a  été  chargé  de  faire,  en  colla¬ 
boration  avec  notre  collègue  M.  le  D''  Dunant,  professeur 
d’hygiène  à  la  Faculté  de  médecine,  une  expertise  sur  la  salu¬ 
brité  des  eaux  potables  que  cette  municipalité  désire  fournir 
aux  habitants.  Les  auteurs  ont  donné  la  préférence  à  la  mé¬ 
thode  des  cultures  et  à  la  numération  des  microbes  contenus 
dans  les  eaux  examinées. 

M.  Hermann  Fol  a,  lui  aussi,  adopté  comme  principe  inva¬ 
riable  de  ne  déclarer  des  liquides  de  culture  parfaitement 
stérilisés  qu’après  avoir  gardé  pendant  plusieurs  semaines 
les  ampoules  remplies  de  la  sorte,  et  de  rejeter  toutes 
celles  qui  présentaient  au  bout  de  ce  temps  le  plus  léger 
trouble.  Pour  lui,  la  température  de  -f-  100“  ne  suffit  pas 
pour  stériliser,  même  en  renouvelant  l’ébullition  deux  ou 
trois  fois  de  suite  de  6  heures  en  6  heures  pendant  quelques 
minutes ,  comme  Tyndall,  pour  détruire  successivement  les 
spores  devenues  adultes.  Il  faut  porter  et  maintenir  la  tempéra¬ 
ture  à  110“  ;  il  faut  en  outre  éviter  le  danger  de  l’ensemen- 
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cernent  involontaire  pendant  les  transvasements.  Voici  com¬ 
ment  M.  H.  Fol  décrit  son  ingénieux  procédé*. 

Transvasage  à  travers  les  tampons.  —  Je  commence  par  pré¬ 
parer  un  bouillon  de  bœuf  salé,  conformément  aux  instructions  de 
Miquel  :  «  Pendant  cinq  heures  on  fait  décoeter  1  kilogramme  de 
chair  musculaire  maigre  de  bœuf  dans  4  litres  d’eau  ;  le  bouillon, 
écumé  dès  le  débat  de  l’ébullition,  est  laissé  en  repos,  après  sa 
fabrication,  dans  un  lieu  frais,  jusqu’au  lendemain,  puis  dégraissé 
et  neutralisé  à  la  soude  caustique.  »  Je  mets  ensuite  ce  bouillon, 
après  l’avoir  passé  à  travers  un  filtre  en  papier,  dans  une  marmite 
de  Papin,  et  le  maintiens  pendant  une  heure  à  la  température 
de  110“.  Après  refroidissement,  il  s’est  formé  un  léger  précipité 
floconneux  que  j’écarte  par  un  nouveau  filtrage  à  travers  du  papier. 
Ce  bouillon  restera  désormais  absolument  clair  malgré  le  chauffage 
le  plus  prolongé. 

Je  le  verse  dans  une  marmite  de  Papin  présentant  certaines 
dispositions  spéciales  que  je  veux  décrire,  et  le  maintiens  à  110“ 
pendant  4  à  6  heures  consécutives.  Sous  l’influence  de  cette  tem¬ 
pérature,  il  se  forme  un  quantité  notable  de  peptones  qui  rendent 
la  liqueur  éminemment  favorable  au  développement  des  genres 
pathogènes.  Elle  prend  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  accusée 
suivant  la  durée  du  chauffage.  La  marmite  doit  joindre  bien  her¬ 
métiquement,  et  une  fois  la  température  atteinte,  il  faut  baisser  la 
flamme  du  réchaud  de  manière  à  la  maintenir  sans  amener  une 
réduction  notable  du  liquide  par  évaporation. 

Le  couvercle  de  cette  marmite  (1  B)  est  percé  de  trois  ouver¬ 
tures.  L’un  de  ces  orifices  livre  passage  à  un  tube  de  cuivre  fermé 
parle  bas  et  qui  sert  à  introduire  un  thermomètre  {Ih)  dans  l’inté¬ 
rieur,  sans  l’exposer  à  la  pression  qui  y  règne  et  sans  livrer  pas¬ 
sage  à  la  vapeur.  L’on  verse  dans  ce  tube  un  peu  d’huile  dans -laquelle 
plonge  le  bulbe  du  thermomètre  et  qui  accélère  la  transmission 
de  la  température.  Le  second  orifice  est  celui  de  la  soupape,  dont 
le  poids  est  réglé  pour  une  température  de  110  à  112“  G. 

La  troisième  ouverture,  enfin,  est  fermée  par  un  bouchon  de 
liège  percé  d’un  canal  et  serré  par  un  écrou  en  forme  de  capu¬ 
chon.  A  travers  ce  bouchon  de  liège  passe  à  frottement  dur  un 
tube  métallique  (1,  t)  recourbé  deux  fois  en  forme  de  siphon. 
L’on  a  soin,  naturellement,  de  passer  ce  tube  dans  la  flamme 
avant  de  le  mettre  en  place.  L’une  des  extrémités  du  siphon  plonge 

1'.  Nouvelle  méthode  pour  le  transvasage  de  bouillons  stérilisés  et 
le  dosage  des  germes  vivants  contenus  dans  l’eau,  parM.  Hermann  Fol 
[Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève,  juin  1884, 
p.  887). 
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donc  dans  la  marmite  v  l’autre  est  munie  d’un  tuyau  de  caoutchouc 
à  parois  épaisses  (1,  k),  dans  lequel  on  introduit  d’autre  part 
une  canule  métallique. 

Cette  canule  (4),  qui  est  l’instrument  indispensable  de  notre 
méthode,  est  un  tulJé  de  trocart,  dans  l’extrémité  duquel  on  a  soudé 
la  pointe  coupée  du  même  instrument  (4,  ir).  Immédiatement 
au-dessus  de  cette  pointe,  on  pratiqué  latéralement  dans  le  tube 
une  ouverture  ovale  (4,  o).  Cet  instrument  sert  à  la  fois  à  per¬ 
cer  les  tampons  d’amianthe  et  à  livrer  passage  au  bouillon  stéri¬ 
lisé. 

Les  ballons  ordinaires  de  conserves  ont  la  forme  indiquée  en 
1,  b.  Leur  col  présente  un  rétrécissement  qui  retient  le  tampon 
et  l’empêche  de  descendre  pendant  la  perforation.  Ces  ballons, 
munis  de  leur  tampon,  ont  été  préalablement  stérilisés  pendant 
plusieurs  heures  dans  une  étuve  chauffée  à  200“  environ. 

Tout  étant  préparé  de  la  manière  indiquée ,  voici  comment  je 
procède  au  transvasagê.  Je  retire  d’abord  le  tube  t  (I),  de  telle 
façon  que  son  extrémité  inféiâeure  se  trouve  au  milieu  de  la 
vapeur  qui  occupé  le  haut  de  la  mai-mite.  Ouvrant  alors  la  pince 
qui  tient  le  tube  de  caoutchouc  fermé  (1,  k),  je  laisse  cette 
vapeur  surchauffée  balayer  pendant  environ  dix  minutes  le  tube, 
le  caoutchouc  et  la  canule.  Avec  un  bec  de  Bunsec,  je  flambe  en¬ 
core  l’extérieur  de  cette  canule-trocart  pendant  qu’elle  est  traver¬ 
sée  par  le  jet  de  vapeur.  Puis  je  plante  la  pointe  dans  un  paquet 
de  ouate  stérilisée,  je  referme  la  pince  du  caoutchouc  et  je  descends 
le  tube  en  siphon  jusque  près  du  fond  de  la  marmite.  Ouvrant 
alors  la  pince,  je  laisse  échapper  un  peu  de  bouillon,  puis  la  re¬ 
ferme  et  plante  aussitôt  le  trocart  à  travers  le  tampon  d’un  des 
ballons  stérilisés.  La  pince  étant  rouverte,  le  bouillon,  chassé  par 
la  pression  intérieure  de  la  marmite,  passe  directement  du  fond 
de  celle>-ei  dans  le  ballon.  Après  le  remplissage  j’ajoute  un  tam¬ 
pon  de  ouate  stérilisée  par-dessus  l’amianthe.  Les  ballons  se  suc¬ 
cèdent  rapidement,  et  bientôt  tout  le  bouillon  se  trouve  réparti 
dans  les  bouteilles,  qu’il  n’y  a  plus  qu’à  mettre  en  observation 
dans  l’étuve  chauffée  à  35“.  Je  n'ai  pas  encore  perdu  une  seule 
conserve  préparée  de  la  sorte.  Tous  mes  ballons  sont  restés  d’une 
limpidité  irréprochable,  même  après  un  mois  et  demi  de  séjour  à 
l’étuve. 

Les  ballons  que  j’ai  décrits  ont  une  contenance  d’un  quart  de 
litre  ;  je  les  appellerai  ballons  de  provision .  Leur  contenu  servira 
au  dosage  des  microbes  de  Teau  par  les  procédés  que  je  décrirai 
plus  loin.  Pour  d’autres  usages  il  est  boa  de  remplir  directement 
des  ballons  d’expérience  plus  petits.  J'emploie  à  cet.  effet  des  am¬ 
poules  de  10  centimètres  cubes,  environ  de  contenance  (5,  b). 
Le  col  de  ces  petits  ballons  étant  assez  étroit,  il  faut  avoir  recours 
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à  un  autre  artifice  pour  obtenir  un  bouchage  à  la  fois  suffisant  et 
susceptible  d’être  perforé  par  le  trocart  sans  danger  d’entraîner 
la  bourre.  Je  place  sur  l’entrée  du  col  un  ihorceau  de  ouate  et  fen- 
fonce  par-dessus  ■un  tube  (t)  de  calibre  un  peu  plus  grand,  k  bords 
arrondis  à  la  lampe.  La  ouate  se  trouve  serrée  entre  les  parois  des 
deux  tubes  (8,  c)  et  donne  de  ce  côté  une  fermeture  parfaite. 
Devant  l’ouverture  du  col,  elle  se  trouve  assez  tendue  pour  se 
laisser  percer  par  k  pointe  du  trocart,  tout  en  retenant  l’amianthe. 
Par-dessus  cette  première  fermeture,  je  place  une  bourre  d’a- 
mianthe  (5,  a),  et  c’est  dans  cet  état  que  les  ampoules  passent 
à  l’étuve,  dont  la  température  ne  doit  pas  dépasser  160°,  pour  ne 
pas  brûler  la  ouate  ;  aussi  le  chauffage  doit-il  être  plus  prolongé. 
Le  remplissage  se  fait  de  la  même  manière  que  pour  les  ballons 
de  provision  et  un  tampon  de  ouate  vient  également  s’ajouter  ensuite 
à  celui  d’amianthe  psur  compléter  la  fermeture.  Je  n’ai  pas  encore 
eu  plus  d’accidents  avec  cette  forme  de  ballons  qu’avec  l’aiitre, 
quoique  j’aie  toujours  eu  soin  de  contrôler  la  stérilisation  par  une 
observation  à  l'étuve. 


Dosage  des  germes  de  l'eau.  —  Procédé  de  M.  Hemann  Fol. 

Du  dosage.  —  Pour  estimer  le  nombre  des  microbes  que  con¬ 
tient  un  volume  donné  d’eau,  il  importe  d’abord  de  récolter  cette 
dernière  dans  de  bonnes  conditions.  Après  divers  tâtonnements,  je 
me  suis  arrêté  à  la  forme  de  tubes  représentée  en  3. 

Je  commence  par  munir  le  tube  de  deux  bourres  d’amianthe 
(3,  aa),  je  férme  à  la  lampe  l’extrémité  inférieure  effilée  (p) 
et  je  porte  ensuite  le  tout  à  une  température  voisine  du  rouge 
sombre.  Après  refroidissement,  le  tube  peut  être  considéré  comme 
parfaitement  stérile. 

Pour  l’usage  et  au  moment  de  puiser  l’eau,  j’adapte  à  la  partie 
supérieure  de  ce  'tube  un  tuyau  de  caoutchouc  fermé  par  une 
pince,  et  qui  me  permettra  de  faire  pénétrer  le  liquide  par  aspi¬ 
ration.  Au  moment  même  de  procéder  au  puisage,  je  flambe  la 
partie  effilée  du  tube  ainsi  que  la  pince  avec  laquelle  je  dois  en 
couper  l’extrémité,  et  je  prélève  le  liquide  à  essayer  directement 
avec  la  pipette,  sans  faire  usage  de  vases  à  puiser  dont  les  parois 
pourraient  ajouter  à  l’eau  quelque  élément  étranger  et  de  na¬ 
ture  à  vicier  le  résultat  de  l’analyse. 

Pour  puiser  l’eau  dans  la  profondeur  du  laCj  par  exemple,  je 
fais  usage  de  tubes  semblables  à  ceux  que  je  viens  de  décrire, 
mais  scellés  à  la  lampe  A  leurs  deux  extrémités,  au  moment  ou  le 
tube  entier  est  porté  à  une  température  voisine  du  rouge  sombre. 
Ce  tube  est  fixé  à  une  tige  d‘e  métal  qu'on  flâmbe  avant  l’usage  et 
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qui  est  munie  d'unè  branche  mobile  à  équerre,  mise  en  mouve¬ 
ment  à  distance  par  un  fil  de  fer.  L’appareil  étant  plongé  à  la  pro¬ 
fondeur  voulue,  une  traction  exercée  sur  le  fil  de  fer  amène  la 
rupture  de  la  pointe,  et  la  branche  mobile  continuant  son  chemin 
permet  à  l’eau  de  pénétrer  dans  l’espace  intérieur  en  partie  vide, 
sans  risquer  de  la  contaminer. 

'  Après  le  remplissage,  qui  ne  doit  jamais  être  que  partiel,  il  suffit 
de  tourner  la  pointe  du  tube  un  peu  en  l’air  pour  permettre  à  la 
bulle  d’air  stérilisé  qui  en  occupe  le  sommet  de  venir  occuper  la 
pointe,  ce  qui  permet  de  fermer  cette  dernière  dans  le  jet  de 
flamme  d’un  éolipyle  à  esprit-de-vin  dont  on  a  eu  soin  de  se  mu¬ 
nir.  La  courbure  en  baïonnette  du  tube  sert  à  permettre  ces  incli¬ 
naisons  sans  danger  de  mouiller  la  bourre,  accident  qu’il  faut  abso¬ 
lument  éviter. 

Le  dosage  doit  se  faire  le  plus  tôt  possible  après  la  récolte  de 
l’eau,  pour  éviter  les  chances  d’erreur  qui  peuvent  résulter,  soit 
de  la  multiplication  des  microbes  que  l’eau  contient,  soit  de  leur 
adhérence  contre  les  parois  du  verre.  Au  moment  du  dosage,  l’on 
aura  soin  d’agiter  l’eau  contenue  dans  le  tube  et  de  laisser  écouler 
les  premières  gouttes  qui,  se  trouvant  dans  la  partie  effilée,  ont  pu 
se  dépouiller  de  leurs  germes  par  dépôt  contre  les  parois. 

L’estimation  du  nombre  des  germes  se  fait  d’après  la  méthode 
si  ingénieuse  des  cultures  fractionnées,  dont  nous  sommes  redeva- 
vables  à  Pasteur  et  dont  Miquel  a  lait  l’application  à  ses  analyses 
de  l’air  et  de  l'eau.  Après  avoir  essayé  le  procédé  que  propose  ce 
dernier  savant,  et  qui  consiste  à  diluer  l’eau  à  étudier  avec  une 
forte  quantité  d’eau-  stérilisée  pour  répartir  ensuite  ce  mélange 
dans  les  ballons  de  bouillon,  j’en  suis  venu  à  simplifier  cette  mé¬ 
thode  et  à  la  rendre  à  la  fois  plus  sûre  et  plus  expéditive  en  mé¬ 
langeant  directement  l’eau  impure  avec  le  bouillon  stérilisé.  Il  suffit 
alors  de  répartir  le  mélange  dans  des  ballons  stérilisés  à  sec;  on 
fait  l’économie  d’une  opération,  et  conséquemment  aussi  d’une 
cause  de  contamination  accidentelle. 


Explication  de  la  figdre  : 


1.  Marmite  de  Papin  B  avec  ballon  de  conserve  dont  le  bouchon  est 

traversé  par  la  canule-trocart  4. 

2.  Burette  graduée  E  contenant  l’eau  suspecte,  surmontée  du  tube  de 

puisage  3. 

3.  Tube  de  puisage  de  l’eau  suspecte. 

4.  Canule-trocart. 

5.  Ampoule  de  10  centimètres  cubes  contenant  le  bouillon  de  culture 

pour  chaque  essai. 

REV.  D’HYG. 
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■  J’emploie  des  bimettes  de  verre  (2,  E),  amincies  aux  deux  ex¬ 
trémités  pour  l’adaptation  de  tubes  de  caoutchouc  et  d’une  conte¬ 
nance  de  100  centimôti’es  cubes,  avec  une  division  qui  va  jus¬ 
qu’au  dizième  de  centimètre  cube,  disposées  de  telle  sorte  que  le 
n°  100  corresponde  exactement  à  l’orifice  inférieur  et  que  le  0  soit 
à  une  petite  distance  de  l’cxtrcmité  supérieure. 

Lorsque  ces  burettes  ont  déjà  servi,  il  est  bon  de  leur  faire  su 
bir  une  première  stérilisation  préalable  dans  une  étuve  de  forme 
spéciale  après  avoir  bouché  les  deux  orifices  par  des  tampons 
d’araianthe.  Les  tubes  de  caoutchouc  qui  ont  déjà  servi  peuvent 
être  traités  par  l’eau  oxygénée.  Avant  l’usage,  la  burette,  munie 
de  ses  deux  caoutchoucs,  est  adaptée  à  une  tubulure  d’une  marmite 
de  Papin  et  disposée  dans  une  gouttière  garnie  de  laine,  de  telle 
façon  que  l’orifice  d’écoulement  soit  fortement  incliné  vers  te  bas. 
La  vapeur,  chauffée  à  110»  (au  besoin  l’on  peut  la  surchauflèr  par 
le  passage  à  travers  un  petit  serpentin  dont  un  bec  de  Bunsen  oc¬ 
cupe  le  centre),  doit  traverser  la  burette  en  un  jet  abondant  pen¬ 
dant  une  demi-heure  environ.  L’on  place  alors  une  pince  sur  le 
caoutchouc  d’en  bas  et  une  baguette  de  verre  flambée  dans  l’orifice 
béant  de  ce  tuyau  ;  après  avoir  formé  de  même  l’orifice  supérieur, 
la  burette  peut  être  considérée  comme  parfaitement  stérilisée.  Si 
l’on  essaye  d’introduire  dans  son  intérieur  un  bouillon  que  l’on 
remet  ensuite  dans  un  ballon  d’observation,  le  liquide  no  se  trouble 
pas  ;  preuve  que  les  précautions  prises  sont  suffisantes. 

La  burette,  ainsi  préparée,  est  fixée  à  un  support  vertical.  La 
baguette  de  verre  de  l’extrémité  inférieure  est  remplacée  par 
une  canule-trocart  purifiée  à  la  vapeur  et  à  la  flamme,  et  la  ba¬ 
guette  de  verre  supérieure  par  un  tube  de  verre  muni  d’une  bourre 
Ü’amianthe  stérilisée.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  je  passe 
mon  trocart  à  travers  le  tampon  d’amiantlie  (la  bourre  extérieure 
de  coton  est  enlevée  au  moment  de  l’opération)  d’un  ballon  de 
provision  qui  a  fait  ses  preuves  à  l’étuve.  Ouvrant  alors  la  pince 
inférieure,  l’on  voit  le  bouillon  se  précipiter  dans  la  burette, 
grâce  au  vide  produit  par  la  coudensation  de  la  vapeur  d’eau.  11 
s’eu  dégage  des  quantités  de  bulles  de  gaz  qui  ne  sont  autre  chose 
que  l’air  dissous  dans  la  liqueur  ;  mais  ces  bulles  se  rcdissolvent 
bientôt  dans  la  colonne  montante  du  liquide  qui  vient  remplir  la 
burette  jusque  tout  eu  haut.  11  ne  reste  d’habitude  guère  plus  d’un 
centimètre  cube  au-dessus  du  li((uide,  occupé  sans  doute  par  un 
reste  du  gaz  qui  s’était  dégagé  du  bouillon.  Ouvrant  ensuite  les 
deux  pinces,  je  laisse  descendre  le  bouillon  jusqu’à  la  marque 
voulue  (généralement  à  2  dixièmes  au-dessous  du  0). 

Pour  introduire  l’eau  à  essayer,  on  fait  passer  la  partie  effilée 
du  tube  de  récolte  par  le  canal  du  caoutchouc  supérieur,  apres  avoir 
adapté  à  l’orifice  supérieur  de  ce  tube  un  capuchon  de  caoutchouc 
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semblable  à  ceux  des  petites  pipettes  du  micrographe.  Il  est  alors 
facile  de  ne  laisser  tomber  que  très  juste  la  quantité  d’eau  voulue 
—  à  la  condition  que  les  bourres  n’aient  pas  été  mouillées.  Après 
avoir  rcrcrmé  les  caoutchoucs,  ou  mélan.ge  consciencieusement 
les  liquides  ;  il  est  bien  facile  ensuite  de  répartir  le  mélange  dans 
de  petilsballons  do  la  forme  indiquée  figure  .!>,  par  les  jirocédés  et 
avec  les  précautions  indiquées  ci-dessus.  L’on  devra  en  particulier 
avoir  soin  que  le  trocart  ne  reste  jainais  exposé  à  l’air  libre,  mais 
soit  toujours  introduit  dans  un  espace  stérile,  car  il  faut  éviter  de 
le  flamber  entre  les  remplissages,  sous  peine  de  diminuer  le 
nombre  des  germes  vivants  de  la  liqueur  mélangée. 

Los  petits  ballons  restent  ensuite  eu  observation  pendant  quatre 
semaines.  La  grande  majorité  des  troubles  se  produit  pendant  les 
premiers  jours.  C’est  l’épocpie  où  il  faut  les  observer  de  prés.  A 
partir  du  lü“  jour,  les  cas  nouveaux  sont  une  rare  exce])tion.  Les 
résultats  sont  en  général  très  nets,  les  cultures  assez  caractéristi¬ 
ques,  pour  permettre  de  distinguer  les  espèces  déjà  à  l’œil  nu, 
d’après  la  disposition  générale  de  la  végétation. 

liésume.  —  Les  avantages  de  notre  méthode  sur  colles  qui  ont 
été  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  trop  évidents  pour  (jue  nous  les 
fassions  ressortir.  La  sécurité  des  opérations  établie  pur  l’expé¬ 
rience,  leur  simplicité,  qui  ne  fait  pins  dé|)endre  le  succès  d’une  habi¬ 
leté  opératoire  tout  exceplionnolle.  et  qui  réduit  de  3  à  2  le  nombre 
des  transvasages,  tels  sont  les  progrès  qui  mi  llcnt  ces  dosages  pour 
ainsi  dire  ù  la  portée  de  tout  le  monde.  Ajoutons  encore  le  bon 
marché  do  l’outillage  L  Au  lieu  d’une  graude  cuve  pour  le  bain 
de  chlorure  de  calcium,  au  lieu  de  tubes  à  boule  assez  coûteux, 
nous  pouvons  tout  faire  avec  uu  vieux  fourneau  à  doubles  parois; 
pour  le  chauffage  à  soc,  une  marmite  de  Papiu,  quelques  burettes 
et  des  ballons  de  forme  simple,  assez  peu  coûteux.  Avec  ime  grande 
étuve  à  température  coiislantc,  l’outillage  complet  pour  des  expé¬ 
riences  à  faire  sur  une  petite  échelle  est  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses. 

L’on  voit  que  ce  procédé,  qui  ressemble  par  pliisiciirs  côtés 
à  celui  qu’emploie  jouruellemeiit  ô[.  Jliquel,  exige  comme  lui 
l’emploi  d’im  gi-aiid  nombre  de  ballons  d’essai  ou  d’ampoules 
pour  uu  seul  examen,  2u  à  40  pour  chaque  analyse  d’une  eau. 
C’est  un  inconvénient  au  jioiiit  de  la  pratique,  cl  le  i)rocédé 
ne  peut  être  ulilisé  que  dans  uu  laboratoire  ;  mais  il  est  évident 

■  1.  Tout  l’apparoM,  avec  200  ampoules  d’essai,  coûte  80  francs,  chez 
Peiifold,  Graïulo-Ruo,  ir  tO,  à  Genève. 


D'  E.  VALLIN. 


qu’on  gagne  en  précision  ce  qu’on  perd  en  rapidité  d’exécution. 

Voici  les  résultats  obtenus  de  la  sorte  par  MM.  H.  Fol  et 
Dunant  ^  sur  les  eaux  du  Léman,  puisées  en  différents  points 
du  lac,  de  l’Arve,  de  la  Seimaz,  etc. 

Le  21  mai,  par  exemple,  rensernencement  de  2S  ballons, 
pour  chaque  nature  d’eau,  est  fait  avec  moins  de  1  centième  de 
centimètre  cube,  c’est-à-dire  que  dans  chaque  ampoule  d’essai 
on  ajoute  0,008  de  centimètre  cube  de  l’eau  à  analyser. 


En  raison  de  la  pureté  déjà  reconnue  de  l’eau  du  lac  entre 
les  jetées,  on  avait  ensemencé  chacun  des  25  bailons  consacrés 
à  son  analyse  avec  0,012  de  centimètre  cube,  au  lieu  de  0,008 
de  centimètre  cube  employés  par  les  autres  espèces  d’eau  ;  et 
cependant  ces  0,012  contenaient  bien  moins  de  microbes 
que  les  0,008  de  l’eau  d’Arve.  Dans  le  cas  particulier,  MM.  Fol 
et  Dunant  concluent  que  l’eau  du  lac  entre  les  jetées  ne  conte¬ 
nait  que  40  microbes  par  centimètre  cube.  Nous  arrivons  tou¬ 
tefois  à  un  chiffre  double,  en  calculant  comme  le  fait  M.  Miquel. 
Puisqu’il  est  resté  autant  de  ballons  intacts  que  de  ballons 
troubles  le  16  juin,  c’est  que  les  0,012  de  centimètre  cube  d’eau 
contenaient  un  ou  plusieurs  microbes  aussi  souvent  qu’ils  n’en 
contenaient  pas  ;  il  y  avait  donc  en  moyenne  1  microbe  par 

1 .  Recherches  sur  le  nombre  des  germes  vivants  que  renferment  quel¬ 
ques  eawc  de  Genève,  par  Hermann  Fol  el  P.-L.  Dunant,  Genève. 
Schuchard,  l88i,  in-4“  de  18  pages. 
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0,012,  ce  qui  fait  eii  moyenne  80  microbes  par  centimètre  cube. 
D’ailleurs,  aii  point  de  vue  de  l’hygiène,  il  importe  assez  peu 
décompter  exactement  le  nombre  des  microbes;  ce  qu’il  faut, 
c’est  comparer  les  eaux  entre  elles,  en  les  rapportant  à  un  éta¬ 
lon  dont  bn  est  sûr,  par  exemple  à  de  l’eau  que  l’on  vient  de 
distiller.  . 

On  peut  apprécier  de  la  sorte  non  seulement  la  valeur  pri¬ 
mitive  d’une  eau  destinée  aux  boissons,  mais  encore  la  valeur 
du  filtre  à  l’aide  duquel  on  prétend  la  purifier.  Les  expériences 
de  M.  H.  Fol  ont  montré  qu’une  couche  de  sah]e,de  i“,10  d’é¬ 
paisseur  est  traversée  en  moins  d’une  demi-heure  par  les  ba¬ 
cilles  du  charbon  en  nombre  très  notable,  et  qu’il  ne  faxit 
compter  en  rien  sur  le  pouvoir  épurateur  des  filtres  de  sable. 
11  en  est  tout  autrement  d’une  couche  beaucoup  plus  épaisse 
de  terre  ordinaire,  et  M.  Miquel  a  prouvé  que  l’eau  qui  sort  des 
drains  et  qui  provient  de  l’irrigation  des  eaux  d’égout  sur  les 
champs  de  Gennevilliers  est  d’une  pureté  remarquable;  elle 
contient  encore  moins  de  microbes  que  l’eau  de  la  Vanne,  qui 
est  justement  réputée  excellente. 

L’on  voit  quel  intérêt  ont  ces  études  :  elles  aideront  peut- 
être  à  résoudre,  au  point  de  vue  pratique,  ce  problème  resté 
jusqu’ici  si  difficile  :  «  A  quels  signes  reconnaît-on  la  pureté 
d’une  eau  destinée  aux  boissons  ?  » 

'  Mais  il  ne  suffit  pas  de  compter  les  proto-organismes,  il  faut 
en  déterminer  la  nature  et  distinguer  ceux  qui  sont  patho¬ 
gènes  de'ceux  qui  sont  inoffensifs.  C’est  la  partie  la  plus  diffi¬ 
cile  de  la  tâche;  il  faudrait  injecter  dans  les  tissusbU  lés  cavités 
des  animaux  de  d’eau  contenant  des  cultures  pures  de  chacun 
de  ces  microbes;  cette  recherche  est  laborieuse,  elle  est  à  peine 
commencée.  MM.  Miquel,  et  A.  Gérardin*  ont  déjà  déterminé 
quelques-uns  des  infusoires,  algues,  microbes  qu’on  rencontre 
dans  les  eaux  de  Paris,  suivant  le  degré  d’altération  de  celles- 
ci;  mais  les  résultats  sont  encore  fort  incomplets. 

■  Avant  tout,  il  faut  pouvoir  recueillir,  examiner,  déterminer 
ces  éléments  microscopiques.  Ceux  qui  ont  cherché  des  bacilles 
tuberculeux  ou  charbonneux  dans  les  sérosités  pathologiques 
savent  combien  cette  recherche  est  longue,  difficile,  découra- 

'  1.  Rapport  'sur  l'altération,  la  corruption  et  l'assainissement  des 
rivières,  par  M.  Gérardin  {Archives  des  missions  scientifiqim,  1873, 
3“  série,  tome  I,  p.  361,  et  Revue  d'hygiène,  1883,  p.'  268). 


?8*  ü*  E.  VALtlH^ 

géante.  M.  Certes  a  eu  l’ingémeuse  idée.d’utUiser,  ponr  œtte 
analyse  bioilogigue,.  les  réactifs  fixateurs,  coagulaints  et  colo¬ 
rants  employés  en  bistologie.  Le  problèniie  à  résoudre,,  (diit-41, 
consiste  à  tuer,  à  fixer  et  à  recueillir,  dans,  quelque  cenlimètres 
cubes  de  liquide,  les  micro-organismes  disséminés  dans  une 
grande  quantité  d’eau.  Certains  réactifs  les  tuent  sans  les,  dé¬ 
former  (acide  osmique,  iode,,  sublimé,  liquide  de  Kieiuem- 
berg  à  l’acide  picrique,  chaleur  de  6û  à  70®  C.,  chlorure 
de  palladium,  etc.)  ;  d’autres  les  colorent  à  l’état  vivant  (cyar 
nine  ou  bleu  de  quinoléine,  violet  dahlia,  violet  BBBBB,  brun 
d.’aniliiue,  etc.).  Une  fois  tués  par  les  réactifs  fixateurs  ou  af¬ 
faiblis  par  l’action  des  réactifs  colorante,  ils  se  déposent  au  fond 
du  récipient  infundibuliforme  en  quantité  appréciable  si  l’on  a 
soin  d’opérer  sur  des  masses  suffisantes  de  liquide;:  on  peut 
les  étudier  ou  les  conserver  sous  un  ti’ès  petit  voilume  pour  un 
examen  ultérieur,  dans  un  laboratoire,  en  les.colocant  avec  le 
picrocarminate  glycériné. 

M.  Certes*  a  résumé  dans  un  grand  travail  lu  à.  la  Rochelle, 
au  Congrès  de  l’Association  firniçaise  pour  l’avancement  des 
sciences,  un  grand  nombre  de  communications  sur  le  même 
sujet  adressées  à  l’Académie  des  sciences  depuis  1879.  L’on 
trouve  dans  ce  mémoire  les  formules  d’un  graud  nombre  de 
réactifs  employés,  avec  les  résultats  obtenus  et  figurés  dans  une 
belle  plaoche..  Nous  nous  bornerons  à  exposer  très  sommai- 
remeut  les  procédés  par  l’acide  osmique  et  par  la  chaleur. 

Dans  SO  grammes  d'eau  fraicbement  distillée  et  filtrée,  on 
plonge  une  ampoule  en  verre,  fermée  à  la  lampe,  contenant 
30  centigrammes  d’adde  osmique  à  l’état  solide  ;  onbrisel’am- 
poule  sous  l’eau  avec  une  baguette  de  verre,  en  évitant  les  pro¬ 
jections  et  les  vapeurs  irritantes  de  l’acide.  On  conserve  dans 
un  flacon  hermétiquement  bouché,  à  l’abri  die  la  lumière.  Dans 
un  tube  long  et  étnoit,  préalablement  lavé  à  l’alcool,  oa  intro¬ 
duit  10  à  12  gouttes  de  la  solution.  L’eau  à  analyser  (environ 
30  grammes),  après  quelques  minutes,  de  repos  pour  assurer  la 
précipitation  des  dépôts,  est  versée  ientement,  par  fraction,  H 
en  agitant  à  eha<p«t  fois  pour  assurer  le  mélange;  de  cette  fe- 
çoQ,  une  , partie  des  organismes  est  feirtement  noircie  par  la 

1.  Sur  l'analÿse  micrograpUique  des  eaux  (grocédé  et  technique  mi¬ 
croscopique),  par  M.  À..  Certes.  Assaeiatiau  peur  Vmanxemeui  des 
«cfences,  Coogiès  de  laRoclieUoea  188â.,2.  7’t.’1-'}95. 
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solution  assez  concentrée  d’acide  osmiqne  :  une  autre  partie 
n’asubi  qu’une  teinte  légère  qni  n’empêche  nuilement  l’étude 
histologique.  Aji  boutade  24  heures  de  repos,  on  décante;  les 
proto-organismes  tués  et  colorés  en  noir  par  l’acide  se  sont  prér 
cipitéS'  et  sa  trouvent  dans  les  dernières  gouftes  qu’on  examine 
au'mioroscope.  On  peut  également  obtenir 'la  mort' et  la  précirr 
pitation  des  organismes  en  soumettant  pendant  10  minutes 
au  moins  à  une  température  de  70  à  7S®  C.  ;  le  résultat 
est  moins  net,  mais  le  procédé  n’exige  aucun  appareil  ni 
réactif. 

Le  mémoire  de  M.  Certes  est  accompagné  de  deux  planches 
fort  belles'  ;  sur  l’ùne  d’elles  (Pl.  I,  flg.  %,  nous  troùfons  figu¬ 
rés  des  bacilless  qui  rappellent  exactement,  par  leur  forme  et 
leurs  diir.ensions,  le  bacille  eu  virgule  considéré  par  Koch 
comme  ’.e  germe  du  choléra  ;  ces  bacilles,  que  M.  Certes  fait 
suivre  d’un  point  d’interrogation  (en  1883),  ont  été  trouvés  par 
lui  d  jins  l’eau  d’un  bassin  du  Muséum  de  Paris.  Ces  recher¬ 
ches  ont  été  faites  successivement  dans  le  laboratoire  de 
M,  Ranvier  et  dans  celui  de  M.  Pasteur.;  elles  viennent  d’être 
récompensées  par  une  médaille  d’argent  à  l’Exposition -interna¬ 
tionale  d’hygiène  de  Londres  :  elles  méritent  d’être  continuées. 

En-  1882,  M;  le  professeur  Maggi»,  de  Pavie,  a  exposé  à 
l’Institut  royal  lombardo-vènitien  le  résultat  de  recherches 
microscopiques  entreprises  pour  vérifier  la  potabilité  des  eaux 
du  lac  Majeur,  qu’une  compagnie  voulait  amener  à  Milan .  En 
appliquant  le  procédé  de  M.  Certes,  il  a  reconnu  que  dans  les 
«aux  très  pures  on  découvrait  un  certain  nombre  de  microbes 
inolfensifSÿ  dits  pair  lui  a/anm,  parce  qu’ils  ne  se  coloraient 
pas  avec  les  couleurs'  d’aniline,  tandis  que  dans  les  eaux  souil¬ 
lées,  il  existerait  des  microbes  infectieux,  pathogènes,  très  net¬ 
tement  visibles  avec  des  grossissements  de  400  diamètres,  qui 
se  coloraient  fecilement  par  l’aniline;  cette  ao'omasie  on 
inaptitude  à  se  colorer  serait  la  caractéristique  de  l’innocuité  des 
microbes.  Ces  assertions  auraient  besoin  de  nouvelles  confir-: 
mationsy  mais  nous  paraissent  0:avrir  un  jour  sur  l’utilité  de 
'ces  études.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire  :  les  hygiénistes 
sont  fort  embarrassés  aujourd’hui  pour  déclarer  que  l’air  d’une 

1.  Snr  Yacromasie  des  mierohes  «  afaBeri  »,  par  1»  professeur  Maggi, 
iSevat  seimtifivu,  sn  mai  1882). 


M.  SMITH. 


chambre  est  impur  et  souillé,  qu’une  eau  destinée  aux  besoins 
est  réellement  bonne  et  potable.  Les  caractères  adoptés  jus¬ 
qu’ici  ont  une  valeur  contestable  et  contestée.  Une  telle  incer¬ 
titude,  humiliante  pour  la  science,  ne  peut  se  prolonger;  il  est 
du  devoir  de  tous  de  contribuer  à  la  faire  cesser,  et  l’analyse  bio¬ 
logique  de  l’eau  noos  paraît  le  meilleur  moyen  pour  atteindre 
ce  but. 


LE  CONTROLE  DES  WATER-CLOSETS 
A  L'EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HYGIÈNE 
DE  LONDRES, 

Far  M.  Adolphe  SMITH  (de  Londres). 


Les  récompenses  accordées  par  le  jury  n“  9  de  l’Exposition 
internationale  d’hygiène  de  Londres  n’ont  pas  été  accordées  à 
la  légère.  Ce  jury  avait  à  s’occuper  de  la  partie  essentiellement 
hygiénique  de  l’Exposition  ;  car  il  faut  dire  que,  dans  l’usage 
vulgaire,  le  mot  a  une  signification  assez  limitée  en  Angleterre. 
On  voit  de  divers  côtés,  sur  le  continent,  des  pommades  soi- 
disant  hygiéniques,  etc.,  tandis  qu’en  Angleterre,  ce  quali¬ 
ficatif  s’applique  plutôt  aux  questions  de  drainage.  C’était  donc 
le  jury  n®  9  qui  devait  se  prononcer  sur  la  valeur  des  cabinets 
d’aisances  et  sur  tous  les  services  qui  s’y  rattachent.  C’est  là 
une  question  plutôt  pratique  que  théorique,  et  l’on  a  sagement 
pensé  qu’il  fallait  procéder  à  des  essais  techniques,  afin  de  bien 
juger  de  la  valeur  des  objets  exposés.  Ün  petit  local  fut  amé¬ 
nagé  à  cet  effet  dans  un  enclos  isolé  entre  deux  galeries  de 
l’Exposition,  et  il  fut  ordonné  à  tous  les  exposants  d’y  envoyer 
des  spécimens  de  leurs  systèmes,  dans  le  but  de  démontrer  ex¬ 
périmentalement  que  leurs  appareils  possédaient  toutes  les 
qualités  indiquées  dans  ies  prospectus. 

Naturellement,  les  exposants  ont  tout  d’abord  répondu  fière¬ 
ment  qu’ils  étaient  prêts  à  subir  toutes  les  épreuves  nécessaires  : 
120  appareils  différents  furent  inscrits  pour  prendre  part  à 
cette  lutte  toute  originale,  surveillée  par  l'éminent  l’apporteur  du 
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jury,  M.  Baldwin  Latham  ;  mais,  peu  à  peu,  lorsqu’on  apprit 
avec  quelle  sévérité  les  épreuves  avalent  été  organisées,  plu- 
sieiu’s  exposants  se  repentirent  de  leur  hardiesse  ;  il  valait 
mieux  abandonner  tout  espoir  de  récompenses  que  de  risquer 
des  comparaisons  dangereuses. 

De  sorte  que  sur  120  exposants,  il  n’y  en  eut  en  fin  d.e 
compte  que  70  qui  prirent  part  à  ce  tournoi  expérimentai, 
.Comme  il  fallait  à  peu  près  une  demi-heure  pour  chacune  de 
ces  expériences,  on  pensera  que  le  jury  ne  s’était  pas  im(tosé 
une  tâche  légère. 

Voici  comment  ces  épreuves  furent  organisées.  Il  fallait  ré¬ 
pondre  à  33  questions,  comprenants  subdivisions.  Après  le 
nom  de  l’exposant,  le  numéro  du  catalogue,  le  nom  de  l’appa¬ 
reil  et  sa  description,  venaient  les  détails  spécifiques,  à  vérifier 
par  épreuve.  D’abord,  la  forme  de  là  cuvette,  ovale  ou  ronde, 
etc.,  puis  sa  longueur,  sa  largeur,  sa  profondeur  et  son  dia¬ 
mètre;  la  distance  entre- les  bords  de  là  cuvette  et  le  niveau 
de  l’eau  dans  la  cuvette,  soit  en  tout  sept  questions.  La  hui¬ 
tième  était  d’iine  grande  importance  :  il  fallait  constater  si  le 
lavage  produit  par  la  chasse  d’eau  nettoyait  réellèment  toutes 
les  parties  de  la  cuvette.  Quelquefois  l’eau,  en  passant  autour 
de  celle-ei,  laisse  la  partie  supérieure  près  du  bord  à  sec;  il 
fallait  alors  mesurer  minutieusement  ce  qui  pouvait  échapper 
au  lavage.  C’était  là  une  mauvaise  note  poiu-  l’exposant. 

Ensuite,  on  procéda  à  la  mesure  de  la  profondeur  de  l’eau 
retenue  dans  la  ciivette  et  dans  le  siphon  ou  coupe-vent  en 
dessous  d’elle,  ainsi  que  la  profondeur  de  la  courbe  qui  forme  le 
siphon  ;  en  d’autres  termes,  de  combien  de  centimètres  fallait- 
il  soulever  l’eau  pour  forcer  le  siphon?  Puis  il  fallait  constater 
les  dimensions  de  la  cuvette  à  sa  sortie  ainsi  qu’à  la  sortie  du 
siphon,  et  enfin  le  volume  d’eau  que  l’un  et  l’autre  retenaient. 
Tout  ceci  demande  du  temps,  mais  n’offrait  pas  d’autres  diffi¬ 
cultés. 

C’est  aux  questions  14  et  18  que  la  lutte  entrait  dans  là 
phase  véritablement  critique  ;  ces  questions  étaient  lés  sui¬ 
vantes  :  combien  d’eau  employait-on  pour  chaque  décharge,  et 
cette  chasse  produisait-elle  un  effort  satisfeisant? 

-  Dans  la  chambre  d’expériences,  on  pouvait  placer  dix  à 
quatorze  cabinets  les  uns  à  côté  des  autres.  Les. uns  étaient 
alimentés  par  un  petit  réservoir  spécial,  soit  une  citerne  cpn- 


tenant  deux  ou  trois  gallons  d’eau,  et  que  nous  appelons 
«  waste-preventer  »,  ou  appareil  pour  empêcher  le  gaspillage 
de  l’eau.  En  tirant  une  corde  ou  en  soulevant  la  manette  du 
cabinet,  on  amorce  un  siphon  à  l’intérieur  de  cette  citerne,  et 
tout  son  contenu,  ni  plus  ni  moins,  se  décharge  dans  la  cu¬ 
vette.  C’est  un  moyen  plus  commode  de  régulariser  le  volume 
d’eau  que  l’on  emploie  et  de  séparer  l’eau  des  cabinets  d’aisance 
de  l’eau  potable.  Toutes  ces  citernes  «  waste-preventers  »  fm-ent 
placées  à  une  même  élévation  de  5  pieds  (1  50).  Pour  les  autres 

cabinets  qui  furent  alimentés  directement  par  les  eaux  de  la 
ville,  la  pression  de  l’eau  fut  mesurée  à  chaque  expérience. 
Pour  savoir  si  la  chasse  d’eau  pouvait  laver  la  cuvette  d’une 
façon  satisfaisante,  on  l’a  couverte  tout  entière  jusqu’à  la 
marge  d’un  enduit  épais  et  noir  ;  et  ceci  a  été  fait  avec  tant  de 
rigueur,  qu’il  y  a  eu  peu  de  chasses  suffisamment  fortes  pour 
enlever  complètement  cette  peinture  grasse. 

Dans  la  cuvette  môme  ou  mit  dix  petites  pommes,  un  mor¬ 
ceau  d’éponge  et  quatre  feuilles  de  papier  mince  appuyées  contre 
la  paroi  supérieure  et  sèche  de  la  cuvette  et  nou  pas  mis  dans 
l’eau.  Avec  une  seule  chusse  il  fallait  faire  sortir  le  tout  de  la 
cuvette  et  du  siphon  situé  au-dessous.  Plusieurs  cabinets  ont 
échoué  à  cette  épreuve  et  nous  avons  souvent  vu  sortir  seule¬ 
ment  quatre  ou  six  pommes.  Eu  tout  cas,  pour  obtenir  les 
résultats  désirés,  il  à  fallu  presque  toujours  employer  an  moins 
les  deux  gallons  réglementaires,  soit  9  litres  d’eau.  Par  exem¬ 
ple,  les  cabinets  Doulton  et  Jennings,  qui  ont  été  le  plus 
approuvés,  dépensent  2,9  et  2,10  gallons  respectivement;  soit 
environ  dix  litres  d’eau  à  chaque  décharge. 

Le  procédé  pour  amener  l’eau  dans  la  cuvette  fut  ensuite  soi¬ 
gneusement  noté,  l’efficacité  de  la  chasse  dépendant  beaucoup 
de  la  feçon  dont  l’eau  y  est  lancée.  Il  fallait  décrire  le  robinet 
et  le  réservoir  et  voir  si  une  contre-pression  pouvait  faire  fonc¬ 
tionner  le  robinet  dans  un  sens  inverse.  La  force  nécessaire 
poim  mettre  le  cabinet  en  fonctionnement  était  aussi  constatée, 
avec  le  diamètre  du  tuyau  d’arrivée  de  l’eau  et  le  temps  qu’il 
fallait,  soit  pour  tirer  la  corde  afin  de  soulever  la  cloche  plon¬ 
geante,  ou  pour  appuyer  sur  le  robinet  afin  de  bien  nettoyer  le 
cabinet  II  fallait  aussi  noter  si  les  siphons  étaient  munis  d’un 
moyen  spécial  de  ventilation. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  résultats  obtenus  avec 
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les  mieUleuFS  cabinets,  ceux  de  Doulton,  Jenoings  et  Shanks 

La  profondenr  d’eau  dans  la  cuvette  DoulteUi  urinoir,  cabinet 
el  évier  combinés,  était  de  5  centimètres  ;  Jennings,  idem, 
4  centimètres.  Profondeur  du  coupe-vent  ou  partie  entrant 
dans  l'eau,  presque  S  centimètres  pour  Doulton,  à  peine  3  cen¬ 
timètres  pour  Jenn\^ng9.  Diamètre  de  sortie,  communiquant  avec 
le  tuyau  de  chute,  de  10  et  13  centimètres,  et  pour  Shanks 
seuTeinèrit  6  à  7  centimètres.  Eau  contenue  dans  la  cuvette 
Jennings^  seulement  1  ',  S.,  lorsque  Shanks  avait  6  à  7  litres, 
La  chasse  d’eau  pour  nettoyer  cuvette  et  sipihon  était  environ 

10  litres  pour  Doulton  et  Jennings,  mais  seulement  8  litres 
pour  Shanks.  Ce  volume  d’eau  a  presque  entièrement  enlevé 
la  souillure  des  cuvettes  Doulton  et  Jennings,  mais  le  résultat 
n’était  pas  tout  à  fait  aussi  favorable  poui'  Shanks.  D’autre  part, 
les  pommes,  éponges,  papier,  tout  a  passé  dans  tous  les  trois 
cabinets.  Ce  résultat  fut  obtenu  en  7  à  8  secondes. 

Ces  expérwices,  on  le  voit,  nous  donnent  un  bon  moyen 
d’estimer  la  valeur  d’un  vater-closet.  Mais  nous  n’avons  aucune 
indication  qui  puisse  servir  aux  pays  ou  villes  o4  il  n’y  a  pas 
d’eau.  C*est  là  une  grosse  question,  car  fl  y  a  peu  de  villes  qui 
puissent  fournir  8  à  10  litres  d’eau  pour  chaque  chasse  :  mais 
ce  sujet  ne  forme  pas  partie  de  la  présente  communication,  et 

11  suffit  pour  le  moment  de  constater  que  ces  expériences  faites 
à  l’Exposition  d’hygiène  sont  instructives  et  pratiques. 


SOCIÉTl  OE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  du  28  octobre  1884. 
Présidence  de  M.  Proust. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


M.  LE  Présiijenx  fait  part  à  la  Société  des  décès  de  l’un  de  ses 
membres  honoraires,  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l’enseigne- 
meul  supérieur  au.  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
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arts,  de  l’un  de  ses  membres  titulaires,  M.  Caffeau,  architecte,' 
membre  de  la  Commission  des  logements  insalubres  de  la  ville  de 
Paris,  et  de  deux  de  ses  correspondants  étrangers,  M.  J. -G.  Jâger 
(d’Amsterdam),  président  de  l’Association  internationale  pour  l’eau 
potable, et  M.  le  D”  Frôben,  médecin  distingué  de  Saint-Pétersbourg. 


M.  LE  Président  informe  la  Société  que  la  discussion  du  rap¬ 
port  de  M.  Émile  Trblat  sur  l’épUration  des  eaux  d’égouts  par  le 
sol  sera  portée  à  l’ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 


présentations  : 

I.  M.  Lagneaü.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  un  mé¬ 
moire  sur  l'Émigration  en  France,  que  j’ai  lu  à  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  et  qui  a  été  publié  dans  les  Comptes 
rendus  de  cette  Académie.  D’après  mes  calculs,  le  nombre  annuel 
de  nos  émigrants  serait  d’environ  14  à  13,000.  Nos  compatriotes 
établis  dans  les  pays  étrangers  et  dans  nos  colonies  ne  seraient 
guère  qu’au  nombre  de  660,000,  non  compris  les  Français  du 
Canada,  devenus  sujets  anglais,  au  nombre  de  1,082,942.  La  plu¬ 
part  de  nos  émigrants  partent  de  nos  départements  du  midi  et 
de  l’est,  principalement  de  ceux  des  Pyrénées.  Dans  certains  de 
Ces  départements,  la  natalité  comble  les  vides  laissés  par  l’émi¬ 
gration,  qui  favorise  l’accroissement  de  la  population,  non  seu¬ 
lement  en  créant  des  débouchés,  des  occupations,  des  carrières, 
mais  aussi  en  multipliant  par  l’importation  les  moyens  d’existence. 
Quant  aux  émigrants  eux-mômes,  deux  obstacles  s’opposent  trop 
souvent  à  leur  acclimatation  dans  certaines  contrées  :  l’impalu- 
disme  ou  le  tellurisme  pour  l’individu,  l’infécondité  pour  la  des¬ 
cendance. 

II.  M.  Vallin.  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société,  au  nom 
de  MM.  le  D'Putzeys,  professeur  d’hygiène  àl’üniversité  de  Liège, 
et  E.  Putzeys,  ingénieur  de  la  ville  de  Verviers,  une  brochure 
intitulée  ;  Note  sur  la  question  de  l'épuration  et  de  l’utilisation 
des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Verviers.  La  ville  de  Verviers 
cherche  à  se  débarrasser  de  ses  eaux  d’égout,  qui  souillent  au¬ 
jourd’hui  la  rivière  de  la  Vesdre.  Après  avoir  fait  l’examen  des 
méthodes  et  des  procédés  utilisés  dans  les  différents  pays,  les 
auteurs  s’arrêtent  définitivement  au  projet  suivant  ;  les  eaux-van¬ 
nes,  dont  le  débit  moyen  est  de  3,500  mètres  cubes  et  le  débit 
maximum  de  7,000  mètres  cubes  par  jour,  seront  réunies  dans  un 
bassin  situé  près  du  pont  sur  la  Vesdre,  à  l’Ile-Adam  ;  de  ce  bas- 
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sin,-quia  la  cote  160  mètres,  des  pompes  élèveront  les  eaux  sur 
le  plateau  de  Joncken,  situé  à  4  kilomètres  de  là,  à  la  cote 
356  mètres,  où  se  trouvent  400  hectares  de  landes  incultes,  foi’- 
mées  de  sable  et  d’argile.  La  population  de  Verviers  étant  de 
43,000  habitants,  on  voit  que  la  surface  irriguée  fournit  1  hectare 
environ  pour  100  habitants,  alors  que  le  champ  d’irrigation  ne 
donne  que  1  hectare  par  460  habitants  à  Berlin,  et  pour  470  habi¬ 
tants  à  Dantzig.  MM.  Putzeys  empruntent  leurs  arguments,  en 
faveur  du  projet  qu’ils  adoptent,  aux  résultats  obtenus  dans  la 
presqu’île  de  Gennevilliers  et  espèrent  d’être  aussi  heureux.  Il  est 
donc  un  peu  excessif  de  dire ,  comme  un  de  nos  collègues  le  pro¬ 
clamait  récemment  au  Congrès  de  la  Haye,  que  toutes  les  villes  de 
l’Europe  renoncent  à  l’épuration  des  eaux  d’égout  par  le  sol,  que 
Paris  seul  persiste  dans  son  erreur. 

III.  —  M.  Félix  Brémond.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société 
un  volume  portant  pour  litre  :  Hygiène  usuelle,  entretiens  fami¬ 
liers  sur  la  santé.  Cet  ouvrage  de  vulgarisation  est  le  recueil  de 
mes  leçons  d’hygiène  à  l’association  polytechnique.  Un  accueil 
bienveillant  lui  a  été  fait  par  la  presse.  J’ose  espérer  que  la  Société 
de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle  ne  lui  refusera 
pas  son  précieux  appui.  De  tout  ce  que  j’ai  écrit  dans  mon  livre, 
assez  long,  je  ne  lirai  à  mes  collègues  que  cet  extrait  fort  bref.: 
«  En  hygiène,  les  savants  qui  font  des  découvertes  se  rendent 
illustres  ;  ceux  qui  mettent  ces  découvertes  à  la  portée  du  pubiic 
se  rendent  utiles.  C’est  à  celte  dernière  tâche  que  je  me  suis 
voué.  » 


M.  le  D'’  Laurent  (de  Rouen),  remercie  la  Société  de  médecine 
publique  du  concours  qu’elle  a  bien  voulu  prêter  au  Congrès 
d’hygiène  industrielfe  de  Rouen.  Ce  Congrès  a  eu,  d’ailleurs,  un 
plein  succès.  Les  Congrès  ne  sont  pas  des  manifestations  scienti- 
Bques  sans  résultats  pratiques  comme  d'aucuns  le  prétendent,  Le 
Congrès  d’hygiène  industrielle  de  Rouen  a  eu  des  résultats  immé¬ 
diats  sur.  lesquels  on  ne  saurait  trop  appeler  l’attention  :  1°  II  s'est 
formé  à  Rouen  une  société  qui  a  déjà  pris  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  la  construction  de  150  maisons  ouvrières  dans  le 
quartier  Saint-Sever.  Ces  maisons  pourront  être  louées  au  mini¬ 
mum  de  90  à  ISO  francs.  Elles  pourront  devenir  la  propriété  des 
locataires  au  prix  annuel  de  180  à  SOO  francs  pendant  SO  ans. 
2“  Les  vœux  formulés  par  le  Congrès  ont  eu  un  écho  qu’il  importe 
aussi  de  signaler  :  le  vœu  émis  par  notre  collègue,  M.  le  D'  O.  Du 
Mesnil,  «  que  les  municipalités,  avant  de  démolir  les  quartiers 
insalubres,  devaient,  auparavant,  fournir  aux  habitants  qu’ils  dé- 
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'^ôBia  des  logements  en  nombre  suffisant,  »  a  été  pris  en  sérieuse 
considération  par  la. municipalité  de  Dieppe.  Désirant  démolir  une 
partie  du  qumtier  dn  Follet,  quartier  insalubre  habité  par  on 
grand  nombre  d’ouvriers  «t  de  marins,  elle  a  traité  avec  des  ar- 
(ffiitectes  et  des  entrepreneurs  pour  feire  bâtir  dans  la  partie  de  la 
ville  nommée  Cot  de  Cote  500  maisons  semblables  à  ceUes  qui 
vont  être  construites  à  Rouen. 

M.  le  D'  Laurent  fait  savoir  aussi  que  le  Congrès  de  Rouen  a 
puissamment  contribué  à  la  formation  d’une  association  ayant 
pour  objet  l’étude  et  la  vulgarisation  de  l’hygiène,  et  qui  a  pris  le 
nom  de  Société  normande  d'hygiène  pratique.  Dette  Société,  qui 
compte  déjà  117  adhérents,  s’est  constituée  hier  21  octobre;  ^ea 
voté  ses  statuts,  nommé  son  bureau  définitif  et  son  conseil  d’ad¬ 
ministration.  M.  le  D''  Laurent  dépose  sur  le  bureau  deux  exem¬ 
plaires  de  ces  statuts. 


—  M,  le  b“’  A.-3.  ilARTiN  annonce  à  la  Société  que  la  commission 
supérieure  du  jury  do  l’E.vposition  internationale  d’hygiène  et 
d’éducation  do  Londres  a  décerné  un  diplôme  d'honneur,  soit  la 
plus  haute  récompense  accordée  aux  collectivités,  à  la  Société  de 
médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle  de  Paris. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Phésident,  la  Société  remercie 
M.  Martin  et  le  félicite  des  succès  de  la  section  française  à  celte 
Exposition. 


Les  examens  libres  du  e  Sanitary  Instituteof  Great  Dritaiii», 

Par  MM.  A.  DURAND-CLAYE  et  P.  COROT. 

Au  laouient  où  l’attention  publique  vient  d’étre  vivement 
attirée  sur  les  questions  d’hvgiène  et  sur  l’organisation  des  ser¬ 
vices  de  la  santé  publique,  nous  avons  pensé  que  vous  trouve¬ 
riez  peut-être  quelque  intérêt  à  connaître  le  rôle  que  joue  4 
ce  point  de  vue,  de  l’autre  côté  du  détroit,  la  grande  Société 
d’hygiène  d’Anglelen-e,  le  Sanitai-y  Institute  of  great  Britain, 
dont  Tun  de  nous  a  depuis  plusieurs  années  l’honneur  d’être 
membre  associé.  Vous  trouverez  dans  nos  très  courtes  observa¬ 
tions  et  dans  les  documents  annexés  la  nouvelle  manifestation 
du  caractère  à  la  fois  si  ferme  et  si  indépendant  des  Anglais  en  ce 
qui  concerne  la  gestion  de  leurs  affaires  intérieures. — Legon- 
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v«rneaient  ceûtrAl  a  pu  donna-;  à  un  denses  ’ ministères,  au 
Locd  govermnent  Board,  un  droit  de  èoatrôle  et  de  conseil 
en  ce  qui  conoerne  l’hygiène  publique  ;  mais  il  s’est  bien  gardé 
de  répandre  sui-  le  territoire  dé  l'Angleterre^  de  l’Éeosse  et  de 
l'Irlande  une  nuée  de  fonctionnaires,  dépendant  des  bureaux 
de  Londres.  Ce  sont  les  pouvoirs  locaux  qui  nomment  et  qui 
rémunèrent  la  plupart  du  ternps  les  agents  chargés  de  surveiller 
l’application  des  lois  de  l’hygiène  publique.  —  Vous  n’avez  pas 
oublié,  Messieurs,  le  très  intéressant  mémoire  que  vous  a  lu 
notre  collègue  M.  Gaston  Trélat,  sur  les  Associations  Sani¬ 
taires  privées  ;  vous  vous  rappelez  que  dâüs  les  grandes  vill^, 
les  propriétaires,  voire  même  les  locataires,  se  syndiquent  pour 
vérifier  la  bonne  installation  hygiénique  des  immeubles  qu’ils 
occupent  ils  versent  une  faible  cotisation  annuelle,  23  francs; 
des  ingénieurs  spéciaux,  attachés  à  l’Association,  viennent 
examiner  les  immeubles,  constatent  si  la  distribution  d’eau 
potable  et' la  canalisation  des  eaux  sales  et  des  vidanges  fonc¬ 
tionnent  bien.  Les  budgets  dfe  quelques-unes  de  ces  Société 
àtteignent  25  à  30,000  francfe  dans  les  grandes  cités  an¬ 
glaises.  —  Le  citoyen  anglais,  dn  lord  millionnaire  au  simple 
ouvrier,  a  oompHs  l’importance  extrême  des  bonnes  disposi¬ 
tions  hygiéniques  des  locaux  qu’il  habite,  et  il  entend  vérifier 
à  chaque  instant  par  sa  propre  initiative  si  ces  dispositions 
sont  réalisées.  —  L’hygiène  publique,  l’hygiène  de  la  rue,  fait 
à  son  tour  l’objet  de  tous  les  soins  des  pouvoirs  locaux  ;  notre 
collègue  M.  le  docteur  Walter  Douglas  Hogg  a  publié  un  très 
intéressant  ouvrage  où  sont  développées  les  attributionsetrer- 
ganisation- de  ces  pouvoirs.  Ce  sont  toujours  des  conseils  élus, 
élus  par  les  contribuables,  bien  entendu,  qui  ont  la  haute  main 
sur  lès  services  si  importants  de  l’hygiène;  il  les  réunissent, 
du  reste,  à  d’autres  attributions  qui  rapprochent  plus  ou  moins 
les  Tmon  councils,  les  Improvementwmmmionners,  les  Local 
coMùcils,  les  Board  of  Guardiam,  de  nos  conseils  municipaux. 
Ces  divers  conseils,  différents  de  noms,  suivant  les  localités, 
mais  assez  semblables  comme  attributions,  nomment  et  révo- 
pent  ks  agents  sanitaires,  et- ne  sont  soumis  à  un  contrôle  du 
Local  government  Board  que  dans  les  cas  où  le  pouvoir  central 
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intervient  pour  une  part  dans  les  émoluments  des  agents.  Vous 
trouverez  dans  l’ouvrage  de  M.  Hogg  et  dans  les  travaux  si 
complets  de  notre  cher  secrétaire  général  adjoint,  M.  Martin,  le 
détail  des  attributions  des  agents  sanitaires.  Deux  d’entre  eux 
ont  dans  la  pratique  un  rôle  essentiel  :  le  Local  surveyor  et 
Vinspector  of  nuisances,  ce  dernier  d’accord  avec  un  troisième 
agent,  le  Medical  offtcer. 

Nous  vous  rappellerons  simplement.  Messieurs,  que  le  Lo¬ 
cal  surveyor  est  un  ingénieur  ou  un  architecte,  attaché  au 
conseil  élu  et  en  dépendant  directement;  il  donne  les  aligne¬ 
ments  des  rues,  projette  et  exécute  les  percements  de  voies 
nouvelles,  les  égouts;  il  visite  les  immeubles  insalubres;  il 
exécute  tous  les  travaux  sanitaires  publics  ou  privés,  prescrits 
par  l'autorité  ;  c’est,  en  un  mot,  un  agent  exécutif,  une  sorte 
d’ingénieur  municipal,  s’occupant  spécialement  des  questions 
qui  sont  l’objet  constant  de  la  préoccupation  des  municipalités 
anglaises,  c’est-à-dire  des  questions  d’hygiène  privée  et  pu¬ 
blique.  L' Inspecter  of  nuisances  occupe  un  rang  moins  élevé; 
il  est  plutôt  un  agent  chargé  de  surveiller  l’application  des  di¬ 
vers  lois  et  règlements  sanitaires,  sous  la  surveillance  de  l’au¬ 
torité  centrale  d’une  part  et  du  Medical  officer.  Sous  les  ordres 
de  ce  dernier,  il  prend  tous  les  renseignements  et  applique 
toutes  les  mesures  relatives  aux  épidémies,  il  visite  les  établis¬ 
sements  insalubres,  constate  la  qualité  des  eaux  et  des  ali¬ 
ments,  etc. 

Le  recrutement  des  suneyors  et  des  inspectors  n’était  pas 
sans  être  assez  délicat,  surtout  dans  un  pays  où  la  rage  de 
l’examen  et  du  diplôme  d’État  ne  sévit  pas  avec  l’intensité  que 
nous  lui  connaissons  en  France.  C’est  encore  l’initiative  privée 
qui  est  intervenue  :  le  Sanitary  Institute  a  créé  des  examens 
libres;  les  examinateurs  sont  des  maîtres  de  la  science  hygié¬ 
nique  au  point  de  vue  technique  et  au  point  de  vue  théorique; 
il  nous  suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  Douglas  Galton,  H.-C. 
Bartlet,  le  professeur  Corfield,  le  professeur  de  Chaumont, 
Rogers  Field,  W.-H.  Michael,  le  professeur  Robinson,  ügle 
Tarbotton,  Ernest  Turner,  etc.,  qui  formaient  les  derniers 
Jurys. 
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Voici  dans  quels  termes  le.  Sanitary  Institute  définit  les 
conditions  dans  lesquelles  se  passent  ces  examens  : 

«  L’augmentation  et  l’importance  des  devoirs  incombant  aux 
«  Local  surveyors  et  aux  inspectors  of  nuisances  au  sujet  des 
«  différents  règlements  relatifs  à  la  santé  publique,  à  la  vente 
il  des  aliments,  à  la  loi  sur  les  produits  pharmaceutiques,  ont 
((  amené  le  conseil  de  l’Institut  sanitaire  de  la  Grande-Bretagne 
«  à  établir  des  examens  facultatifs,  à  nommer  un  jury  d’exa¬ 
ct  minateurs  et  à  délivrer  des  certificats  de  capacité  aux  Local 
il  surveyors  et  aux  inspectors  of  nuisances. 

t  Des  visitors  délégués  par  le  Local  government  Board  et 
«  par  les  différents  corps,  s’occupant  de  l’application  pratique 
ce  de  la  science  sanitaire,  sont  invités  à  assister  aux  examens. 

«  Les  examens,  divisés  en  deux  degrés,  ont  pour  but  de 
(t  donner  les  moyens  aux  Local  surveyors  et  aux  inspectors  of 
Il  nuisances  ainsi  qu’aux  personnes  ayant  l’intention  d’être 
(t  nommées  à  ces  fonctions  ou  d’obtenir  le  certificat  de  l’Institut, 
«  de  prouver  leur  connaissance  des  matières  de  l’examen. 
U  Les  candidats  qui  ont  réussi  sont  inscrits  sur  le  registre  des 
«  diplômés  ;  ce  registre  est  conservé  dans  les  bureaux  de  l’Ins- 
«  tilut,  et  une  copie  est  envoyée  aux  Local  Board  et  aux  au- 
a  loi’ilés  sanitaires  sur  leur  demande. 

«  Chaque  examen  dure  deux  jours  et  quelques  heures 
((  chaque  jour.  Le  premier  jour  l’examen  des  surveyors  dure 
«  4  heures,  de  2  heures  à  4  et  de  6  heures  à  8  heures  du  soir; 
K  il  ne  se  compose.que  de  matières  écrites.  Les  inspectors  of 
Il  nuisances  ont  deux  heures  d’examen  écrit  le  premier  jour,  de 
«  4  heures  à  6  heures  du  soir.  Le  second  jour,  l’examen  pour 
Il  les  deux  classes  commence  à  11  heures  du  matin,  il  est  oral 
«  avec  une  ou  plusieurs  questions  écrites  à  traiter,  si  cela 
n  semble  nécessaire.  Un  certificat  d’aptitude  signé  par  les 
«  examinateurs  est  accordé  aux  candidats  qui  ont  réussi  ;  ce 
«  certificat  les  autorise  à  s’intituler  diplômés  par  V Institut  sa- 
Il  nitaire  de  la  Grande-Bretagne. 

«  Comme  une  personne  peut,  en  vertu  de  la  loi  de  187S  sur 
«  la  santé  publique,  être  en  même  tevnps  Local  surveyor  et 
«  inspecter  of  nuisance,  les  examens  ont  été  réglés  de  façon 
KEV.  D’HYG.  VI.  —  64 
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«  que  les  candidats  qui  désirent  agir  ainsi  puissent  les  subir 
«  à  la  même  époque. 

«  Les  candidats  doivent  fournir  au  jury  des  examinateurs 
«  des  témoignages  satisfaisants  sur  leurs  caractères  personnels 
«  et  donner  au  greffier,  deux  semaines  avant  de  se  présenter 
«  â  l’examen,  une  note  indiquant  qu’ils  désirent  être  examinés 
<^  comme  surveyors  ou  comme  inspectors  of  nuisances  ou  pas- 
«  ser  les  deux  examens.  Les  droits  doivent  être  payés  au  se- 
«  crétaire  par  un  bon  de  poste  ou  autrement,  six  jours  au 
«  moins  avant  la  date  de  l’examen.  Sur  la  réception  des  droits, 
«  il  leur  sera  envoyé  un  bulletin  les  admettant  à  l’examen. 

«  Les  droits  sont  : 

«  Pour  les  surveyors,  131  fr.  2o  c .  ; 

«  Pour  les  inspectors,  52  fr.  50  c. 

«  Les  candidats  refusés  ont  l’autorisation  de  se  présenter 
«  une  seconde  fois  pour  le  même  droit.  » 

Les  sessions  d’examen  de  1884  ont  lieu  les  5  et  6  juin,  les 
6  et  7  novembre. 

Le  Sanitary  Instüute  publie  chaque  année  dans  le  volume 
de  ses  Transactions  le  programme  général  des  sujets  sur  les¬ 
quels  les  candidats  peuvent  être  interrogés.  En  voici  le  texte  : 

Lois  et  règlements  locaux.  —  Connaissance  complète  des  lois  ia- 
téressant  les  autorités  sanitaires  au  point  de  vue  des  devoirs  des 
Local  Surveyors,  connaissance  des  règlements  locaux  types  faits 
par  le  Local  Government  Board. 

Égouts  et  drainage.  —  Principes  sanitaires  à  observer  dans  la 
préparation  des  projets  de  travaux  d’égouts  et  dans  leur  exécution; 
ventilation  et  curage  des  égouts  et  des  drains  ;  drainage  intérieur 
et  autres  aménagements  sanitaires  des  maisons,  des  cabinets 
d’aisances,  des  water-elosets  et  enlèvement  des  matières;  détails 
sanitaires  des  travaux  de  construction  et  de  plomberie. 

Distribution  d'eau  dans  les  villes  et  les  maisons.  —  Principes 
sanitaires  à  observer  dans  la  préparation  des  projets  de  distribu¬ 
tion  d’eau  ou- dans  leur  exécution-causes  diverses  do  pollution  de 
l’euu  et  moyens  les  plus  convenables  d’en  assurer  la  pureté. 

liùglement  des  caves  habitées  et  des  logements.  —  Principes 
généraux  de  ventilation;  cube  d’air  et  espace  nécessaires  aux 
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hommes  et  aux  animaux  ;  moyens  d’amener  l’air  et  d’en  obtenir 
la  pureté. 

Grands  chemins  et  rues.  —  Principes  sanitaires  à  observer  dans 
la  construction  et  le  nettoiement  des  rues  et  des  routes. 

Nota.  —  Toutes  les  personnes  qui  ont  passé  Texamen  cl-dcs- 
sns  et  reçu  le  certificat  de  Local  Souvetjors  sont,  en  vertu  de  cet 
examen,  autorisées  à  devenir  membres  é  vie  de  l’instilut  contre 
le  versement  de  131  f.  25  c.  (sans  cotisation  annuelle)  en  dehors 
des  droits  d'examen. 


Pour  les  «  Inspectors  of  Nuisance  » . 

Connaissance  complète  des  dispositions  des  lois  et  des  règle- 
inenls  locaux  relatifs  aux  devoirs  des  Inspectors  of  Nuisances, 
connaissance  des  prescriptions  de  la  loi  sur  la  vente  des  aliments 
et  de  la  loi  sur  les  projets  pharmaceutiques. 

Connaissance  parfaite  des  principes  de  la  ventilation  et  des 
moyens  simples  de  ventiler  les  chambres;  mesure  de  l’espace  cu¬ 
bique. 

Connaissance  des  caractères  physiques  d’une  bonne  eau  à 
boire;  causes  divei-ses  qui  peuvent  polluer  l’eau  et  moyens  de  pré¬ 
venir  cette  pollution;  —  systèmes  de  distribution  d'eau. 

Connaissance  des  conditions  convenables  d’un  bon  drainage. 

Avantages  et  désavantages  des  différents  systèmes  sanitaires 
pour  les  maisons.  —  Inspection  des  travaux  de  construction  et  de 
plomberie.  —  Connaissance  de  ce  qui  constitue  une  incommodité 
Nuisance  provenant  d’un  métier,  d’une  industrie  ou  d’une  manu¬ 
facture. 

Connaissance  complète  des  aliments  sains  et  malsains  (viande, 
poisson,  lait,  légumes)  de  façon  à  pouvoir  en  reconnaître  les 
caractères  défectueux. 

Connaissance  élémentaire  des  maladies  infectieuses  et  régler 
ments  concernant  les  personnes  atteintes  ou  en  convalescence. 

Connaissance  des  meilleurs  procédés  de  désinfection.  Méthodes 
d’inspection,  non  seulement  des  habitations,  des  laiteries,  des 
crémeries,  mais  aussi  des  marchés,  des  abattoirs,  des  étables  et 
des  métiers  insalubres. 

Nettoyage  et  emploi  des  immondices. 

Nota.  —  Toutes  les  personnes  qui  ont  passé  Texamen  ci-des¬ 
sus  et  reçu  le  certificat  de  Inspectors  of  nuisances  sont,  en  vertu 
do  cet  examen,  autorisés  à  devenir  associés  à  vie  do  Tlnslitu 
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contre  le  versement  de  78  fr.  73  c.  {stins  colisulion  annuelle)  en 

dehors  des  droits  d’examen. 

Nous  pensons  qu’il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connailre 
les  questions  posées  en  1883  pour  l’examen  écrit,  questions  corres¬ 
pondant  à  ce  programme.  On  y  verra  l’importance  que  les  hygié¬ 
nistes  anglais  attachent,  avec  tant  de  raison,  aux  détails  divers 
d’une  bonne  installation  sanitaire  de  l’immeuble  et  de  la  canali¬ 
sation  publique. 


Session  oe  juillet  1883. 
i>urueyors. 

1.  Quelles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  sur  in.  pollu¬ 
tion  des  cours  d’eau? 

2.  Donnez  la  substance  des  règlements  locaux  types  pour  : 

A.  —  Nettoyage  des  troUoirs  et  des  pavés. 

B.  —  Enlèvement  des  détritus  des  maisons. 

C.  —  Nettoyage  des  cabinets  à  terre,  des  latrines,  des  fosses 
à  cendre  et  des  fosses  d'aisances. 

3.  Pourquoi  les  égouts  doivent-ils  être  ventilés  ?  Quelles  sont 
les  circonstances  qui  fav'orisent  la  formation  des  gaz  infects  dans 
les  égouts?  et  comment  les  nouveaux  égouts  doivent-ils  être 
construits  pour  empêcher  ou  diminuer  considérablement  la  for¬ 
mation  de  ces  gaz? 

4.  Qu’arrive-t-il  quand  la  communication  d'un  drain  de  maison 
avec  l’égout  se  trouve  interrompu  ? 

Décrivez  quels  accessoires  sont  nécessaires  et  quels  arrange¬ 
ments  doivent  être  pris  pour  la  ventilation.  Donnez  un  dessin  de 
deux  de  ces  cas. 

5.  —  Décrivez  les  mesures  que  vous  adopteriez  dans  une  ville 
située  sur  la  pente  d’une  colline  pour  empêcher  les  quartiers  bas 
d’être  inondés  ou  les  quartiers  hauts  d’ôtre  incommodés  par  les 
gaz  impurs  des  égouts. 

6.  —  Expliquez  les  procédés  suivants  de  purification  du  sevrage 
et  décrivez-en  le  mode  d’action  dans  chaque  cas. 

Gomment  prépareriez-vous  un  terrain  pour  une  ferme  à  servage, 
en  choisissant  vous-même  les  conditions  de  situation  et  de  sol? 

7.  Expliquez  ce  que  veut  dire  distribution  d’eau  constante  et 
distribution  intermittente.  Quels  sont  les  avantages  et  les  désavan¬ 
tages  de  chacune  ?  Quelles  sont  les  précautions  nécessaires  dans 
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chaque  cas  pour  ompêclier  l'eau  de  se  polluer  dans  l’inlérieur  de 
la  maison?  o.  Avec  des  cilernes;  b.  Sans  citernes. 

8.  Indiquez  la  quantité  d’eau  distribuée  par  tête  et  par  jour  dans 
quatre  grandes  villes  de  l’Angleterre.  De  celle  eau,  quelle  quantité 
a  été  employée  pour  les  usages  domestiques,  quelle  quantité,  pour 
les  besoins  de  la  ville  et  des  usines,  et  quelle  quantité  perd-on  ? 
Gomment  reconna'it- on  la  quantité  perdue  et  comment  y  remédie- 
t-on? 

9.  Donnez  une  description  et  un  dessin  d’un  pluviomètre  ordi¬ 
naire.  Indiquez  les  règles  à  suivre  en  l’établissant,  afin  d’obtenir 
un  renseignement  exact  sur  la  quantité  d’eau  de  pluie  tombée. 
Est-ce  une  bonne  installation  que  de  placer  un  pluviomètre  sur  le 
toit  d’une  maison  ou  sur  un  mur?  Établissez  les  raisons  de  votre 
opinion.  Quelle  est  la  quantité  annuelle  d’eau  de, pluie  tombée  dans 
quelques-unes  des  localités  que  vous  connaissez? 

10.  Décrivez  les  systèmes  de  ventilation  que  vous  considérez 
comme  efficaces  pour:  o.  Une  église;  b.  Une  maison  d’habitation. 

11.  Donnez  la  définition  d’une  habitation  dans  une  cave.  Sous 
quelles  conditions  la  loi  permet-elle  qu’elle  soit  occupée?  Éta¬ 
blissez  les  causes  les  plus  communes  de  l’humidité  des  sous-sols  et 
quels  remèdes  préconiseriez-vous  dans  chaque  cas? 

12.  Décrivez  les  différents  systèmes  d’établissement  du  pavage 
en  bois.  Donnez  un  dessin  explicatif  et  établissez  les  avantages  du 
pavage  en  bois  et  les  objections  contre  son  établissement. 


Inspectors  of  nuisances. 

1.  Établissez  les  prescriptions  de  la  loi  par  rapport  aux  maisons 
avec  logements  en  garnis. 

2.  Comment  la  loi  sur  la  santé  publique  définit-elle  une  incom¬ 
modité  U  nuisances  »  ? 

Si  vous  trouvez  qu’une  «  nuisance  i>  existe  dans  une  habitation, 
quelles  mesures  prendriez-vous  ? 

3.  Quel  espace  cubique  recommanderiez-vous  par  personne  dans 
une  chambre  à  coucher  ? 

4.  Décrivez  un  plan  simple  mais  efficace  de  ventilation  pour^un 
cottage  composé  de  4  pièces. 

b.  Quelles  mesures  prendriez-vous  si  un  puits  dans  un  village 
était  indique  comme  contaminé  ?  Comment  l’eau  peut-elle  se  pol¬ 
luer  dans  une  habitation? 

6.  Quelles  sont  les  objections  qui  sont  inséparables  des  fosses 
d’aisances  ? 

7.  Comment  l’accès  de  l’air  de  l’égout  dans  les  maisons  peut-il 
être  empêché  ? 
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8.  Comment  procëdriez-vous  pour  désinfecter  des  vûtemenis 
nprès  un  cas  de  maladie  infectieuse  ?  Quels  pouvoirs  avez-vous 
pour  désinfecter  les  chambres  ?  Décrivez  les  méthodes  que  vous 
adopteriez  ? 


Session  de  NoviîhiimE  1883. 

Local  suriieyors. 

1 .  Quelles  sont  les  principales  lois  sanitaires  eri  vigueur  :  a.  Dans 
la  métropole;  b.  Dans  d’autres  parties  de  l’Angleterre. 

Quelles  sont  leurs  principales  dispositions? 

2.  Établissez  les  différences  principales  qui  existent  entre  lés 
pouvoirs  exercés  par  les  autorités  sanitaires,  urbaines  et  rurales  : 
fl.  — Quant  aux  routes,  rues  et  biVtimonts;  b.  —  Quant  aux  égouts; 
c.  — Quant  au  gaz  et  à  la  distribution  d’eaii. 

3.  Comment  la  grandeur  et  la  forme  d’im  égout  affectent-elles 
la  vitesse  d’écoulement  du  sevvage?  Si  un  tuyau  de  0'“,30  avec 
une,  pente  de  O"*, 005  pur  mètre  donne  une  vitesse  de  1“,0B7  pai* 
seconde,  quelle  vitesse  produirait-il  avec  une  pente  de  O”', 012  par 
mètre  (le  tuyau  à  moitié  rempli  dans  chaque  cas)  ?  Cette  dernière 
vitesse  sitffirait-elle  pour  maintenir  l'égout  bien  nettoyé? 

4.  Si  l’on  SC  plaint  qu’une  odeur  nuisible  provient  d’un  certain 
égout,  quelles  mesures  seront  prises;  a.  —  pour  en  trouver  les 
causes  ;  b.  —  pour  y  remédier  ? 

Accompagnez  votre  réponse  d’un  dessin. 

5.  Quelles  précautions  à  prendre  en  jonctionnant  les  drains  par¬ 
ticuliers  avec  les  égouts  afin  d’empéeher  l’air  impur  des  égouts  de 
pénétrer  dans  les  maisons  ? 

Quels  genres  de  jonction  demanderiez-vous  pour  les  water-clo- 
sets,  les  éviers? 

G.  Décrivez  rupidemcnl  les  dill'ércnles  méthodes  d’application  du 
sevvage  au  sol  et,  dans  chaque  cas,  expliquez  les  coudiiioii-  dans 
lesquelles  vous  l’adopteriez. 

7.  Qu’entend-on  par»  gatharing  ground  ?  »  (terrain  recueillant  les 
eaux  ou  bassin  récepteur). 

Décrivez  les  conditions  qui  doivent  être  observées  en  choisiss  int 
un  bassin  réceiiteur  pour  la  distribution  d’eau  d’une  ville. 

Sur  quelles  donuées  basez-vous  vos  calculs  pour  fournir  une 
distribution  suffisante  dans  toutes  les  saisons? 

S.  L'eau  distribuée  dans  une  ville  étant  trop  dure,  quels  moyens 
recommaiideriez-vous  pour  la  rendre  moins  dure  ? 

9.  Indiipiez  les  formations  géologiques  qui  produisent  line  èau  ' 
dure  et  celles  qui  produisent  une  eau  douce.  Indiquez  aussi  les 
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diffiîrences  principales  entre  Ueau  de  rivière  et  l’eau  provenant  de 
puits  profonds  et  à  Heur  de  terre. 

10.  Que  faut-il  faire  au  point  de  vue  de  la  ventilation  pour  main¬ 
tenir  une  chambre  de  28"'’',314  et  occupée  par  une  seule  per¬ 
sonne,  dans  un  état  sanitaire  convenable,  avec  un  bec  de  gaz  brû¬ 
lant  dans  la  chambre  à  {“jSS  au-dessus  du  plancher  et  consommant 
0”'*,162  de  gaz  par  heure. 

Établissez  la  quantité  d’air  vicié  respectivement  par  l’homrao  et 
par  le  bec  de  gaz. 

Accompagnez  votre  réponse  d’un  dessin. 

H.  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients,  au  point  de 
vue  de  l’hygiène,  des  systèmes  modernes  de  construction  de 
routes  et  de  rues  ?  Donnez  une  courte  description  de  chaque  sys¬ 
tème.  . 

12.  Décrivez  les  meilleures  méthodes  de  nettoiement  des 
rues. 


Inspectors  of  nuisances. 

1.  Indiquez  quelques-unes  des  dispositions  principales  de  la  loi 
sur  la  santé  publique  de  1875  en  ce  qui  regarde  les  «  Inspectors  of 
nuisances  «. 

2.  Si  vous  êtes  nommé  au  poste  a  d’Inspector  of  nuisances  » 
d’un  quartier,  quels  sont  les  devoirs  que  vous  auriez  d’abord  à 
remplir  :  a.  —  En  ce  qui  regarde  l’inspection  des  habitations  avec 
logements  en  garnis  ;  b.  —  En  ce  qui  regarde  les  «  nuisances  «  ; 
c.  Bd  ce  qui  regarde  la  salubrité  des  aliments. 

8.  Décrivez  la  méthode  pour  mesurer  le  cube  d’air  utile  dans  les 
chambres. 

Quel  est  le  cube  d’air  désirable  par  tête?  Quelle  quantité  exige¬ 
riez-vous  ? 

4.  Quel  est  le  but  dé  la  veulilation  ?  Décrivez  quelques-unes  des 
méthodes  simples  de  ventilation  que  vous  recommanderiez  poui* 
les  chambres  à  coucher  et  les  chambres  pour  les  Usages  ordinaires 
de  la  vie. 

5.  QuêlleS  soiit  les  précautions  à  prendre  lorsqu’on  alimente  une 
distribution  d’eau  à  l’aide  de  Sources  situées  à  proximité  dés  habi¬ 
tations  ? 

6.  Quëlléà  BOht  leS  précautions  à  observer  pour  empêcher  l’alté- 
ratlôn  du  lait  dans  les  fermes  et  les  étables. 

7.  S’il  y  a  une- raison  quelconque  de  soupçonner  que  des  gaz 
d’égout  pénètrént  dans  les  maisons,  comment  procéderiez-vous 
pour  examiner  les  drains?  Et  quels  sont  les  points  que  vous  auriez 
a  voir?  Faites  un  rapport  sur  un  cas  supposé  tel  que  vous  l’enVèr- 
rlëz  à  votre  «  médi(!nl  offleer  » . 
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8.  Vous  êtes  envoyé  diiiis  une  maison  ou  deux  enfants  viennent 
de  mourir  do  la  lièvre  scarlatine,  quelles  mesures  prendriez-vous. 

Nous  demandons  pardon  à  la  Société  d’avoir  cité,  peut-êlre 
avec  trop  de  détails,  ces  questionnaires.  Mais  ils  nous  ont  sem¬ 
blé  tout  à  fait  dignes  de  votre  attention  ;  plus  de  70  candidats 
ont  obtenu  en  4  ans  les  diplômes  du  «  Sanitary  Instltule  »  et 
ont  fait  preuve  de  connaissances  techniques  et  théoriques 
qu’impliquent  les  programmes  et  les  questionnaires  que  nous 
venons  de  faire  passer  sous  vos  yeux. 

Permettez- nous  de  terminer  par  un  triple  vœu.  Puisse  à  bref 
délai  notre  législation  sanitaire  porter  la  création  d’inspecteurs 
et  de  surveillants  de  l’hygiène  publique  !  Puissent  les  candidals 
à  ces  hautes  et  délicates  fonctions  être  capables  de  satisfaire  à 
des  examens  aussi  sérieux  et  aussi  complets  que  ceux  du 
«  Sanitary  Institute!  »  Puissent,  enfin,  nos  Sociétés  d’hygiène, 
et  en  particulier  la  nôtre,  s’instituer  comme  en  Angleterre  les 
distributrices  de  diplômes  de  science  hygiénique  ! 

DISCUSSION  : 

M.  Vallin.  Des  conversations  récentes  avec  des  hygiénistes 
anglais  avec  lesquels  j’ai  eu  le  plaisir  de  me  rencontrer  aux  Congrès 
de  Copenhague  et  de  la  Haye,  particuliérement  avec  M.  le  profes¬ 
seur  Corfield,  de  Londres,  m’ont  appris  que  les  Associations  de 
•protection  sanitaire  n’oût  pas  tenu  tout  ce  qu'on  en  attendait  ;  sans 
doute  elles  continuent  à  rendre  de  grands  services,  quelques-unes 
môme  sont  florissantes,  mais  l’accroissement  des  adhérents  se  fait 
avec  lenteur.  Beaucoup  de  locataires  ou  de  propriétaires  se  font 
inscrire  et  payent  la  somme  exigée  par  un  premier  examen  :  mais 
dès  qu’ils  ont  reçu  le  plan  de  la  maison,  de  la  canalisation  inté¬ 
rieure,  de  l’égout  voisin,  dès  qu’ils  sont  renseignés  sur  les  condi¬ 
tions  sanitaires  de  l’immeuble,  ils  cessent  de  payer  la  cotisation 
annuelle,  et  attendent  parfois  l’éclosion  d'une  épidémie  de  maison 
pour  réclamer  la  visite  de  leur  propre  architecte.  D’ailleurs  il  s’est 
créé  depuis  quelques  années  en  Angleterre  une  profession  nouvelle, 
celle  d’hygiéniste  consultant.  Lorsqu’un  médecin  vient  soigner  un 
malade  et  qu’il  croit  trouver  une  cause  ou  un  foyer  d’insalubrité 
dans  la  maison,  il  engage  la  famille  à  appeler  en  consultation  un 
hygiéniste  (médecin,  architecte  ou  ingénieur),  comme  il  pourrait 
appeler  un  chirurgien  en  cas  d'opération.  L’hygiéniste  vient  avec 
ses  aides  et  ses  appareils  de  contrôle,  examine  l’eau,  les  égouts,  la 
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venlilalion,  rocherclie  les  sources  de  contagion  ou  d’infection,  et 
fait  une  ordonnance  qu’on  va  porter  chez  l’arcliitecto  de  la  même 
manière  qu’on  porte  les  autres  chez  le  pharmacien.  Lorsqu’une 
épidémie  éclate  dans  un  hôpital,  dans  une  usine,  dans  une  ville, 
quand  on  a  lieu  do  penser  que  le  système  d’égouts,  que  la  qualité 
ou  la  distribution  de  l’eau  du  service  public  laissent  à  désirer,  on 
appelle  quelquefois,  d’une  extrémité  à  l'autre  du  pays,  un  de  ces 
savants,  et  on  le  charge  d’une  enquête  qui  dure  parfois  une  semaine. 
Nous  pourrions  citer  plusieurs  des  médecins  et  des  ingénieurs 
sanitaires  les  plus  renommés  de  l’Angleterre  qui,  depuis  plusieurs 
années,  se  consacrent  exclusivement  à  cette  profession  nouvelle, 
au  grand  profit  de  tous  et  d’eux-mêmes.  Celte  manière  de  faire  est 
très  logique,  et  il  est  désirable  que  ces  moeurs  s’introduisent  dans 
notre  pays. 

M.  Durand  Claye.  —  J’ai  ou  l'occasion  d’examiner  de  près,  à 
Londres,  le  fonctionnement  de  plusieurs  de  ces  Associations,  et  j’ai 
au  contraire  trouvé  qu’elles  rendaient  de  grandes  services.  Leur 
clientèle,  d’ailleurs,  se  recrute  dans  la  classe  moyenne,  tandis  que 
celle  qui  s’adresse  aux  experts  éminents  dont  parle  M.  Vallin  ne 
peut  appartenir  qu’aux  classes  riches. 

M.  Émiiæ  Trélat.  —  J’appuie  absolument  ce  que  vient  de  dire 
M.  Durand  Claye;  j’ai  vu  fonctionner  également  plusieurs  de  ces 
Associations  avec  une  parfaite  régularité  et  un  réel  succès.  Ce  sont 
des  œuvres  des  plus  méritoires. 

M.  A.-J.  Martin.  —  Je  n’ai  pas  l'intention  de  discuter  en  ce 
moment  les  divers  points  soulevés  par  la  communication  de  MM.  Du¬ 
rand  Claye  et  Corot  ;  je  prie  la  Société  de  me  permettre  d’y  revenir 
dans  une  autre  séance.  Mais  le  séjour  que  j’ai  dû  faire  à  plusieurs 
reprises  cette  année  en  Angleterre  et  les  moyens  d’informations 
que  m’a  fournis  l'Exposition  internationale  d’bygiène,  qui  va  bien¬ 
tôt  fermer  ses  portes,  à  Londres,  ne  me  permettent  pas  de  partager 
l’opinion  si  favorable  de  mes  savants  collègues  sur  les  associations 
dont  ils  ont  parlé  et  sur  la  valeur  des  examens  du  Sanitary-lns- 
litute.  Ce  sont  là  des  œuvres  privéés  qui  ont  en  effet  rendu  de  très 
grands  services  et  qui  en  rendent  encore,  mais  dans  des  propor¬ 
tions  assez  limitées.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs  qu’en  Angle¬ 
terre  l’admirable  réforme  sanitaire  de  la  maison  qui  y  a  été  pré¬ 
conisée  n'est  pas  aussi  développée  qu’on  le  veut  bien  dire  ;  c’est 
surtout  dans  certains  logements  ouvriers,  là  où  l’on  a  pu  l'imposer, 
qu’elle  est  remarquable;  mais  la  classe  moyenne  continue  à  être 
privée  de  ses  bénéfices  dans  une  forte  proportion. 

M.  Durand  Claye.  —  Je  n’entends  pas  entrer  aujourd’hui  dans  une 
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discussion  de  fond.  J’ai  voulu  seulement  montrer  dans  quel  ordre 
d’idées  SB  tenaient  les  hygiénistes  anglais  ;  j’appelle  de  tous  mes 
vœux  l’instant  où  notre  éducation  sanitaire  sera  assez  avancée  pour 
qu’un  ouvrier  ne  loue  pas  un  logement  avant  d'avoir  inspecté  lui- 
même  et  vérifié  le  bon  état  des  water-closets,  ce  que  ne  manque 
jamais  de  faire  l’ouvrier  anglais. 

M.  LE  Président.  —  La  discussion  de  la  communication  de 
MM.  Durand  Claye  et  Corot  aura  lieu  ultérieurement. 


Rapport  sur  une  communication  de  M.  le  D'  Jastrebokf  (de 
Saint-Pétersbourg),  concernant  l'installation  d’un  hôpital 
antiseptique, 

Par  M.  J.  ROCHARD. 

Je  vais  avoir  l’honneur  de  rendre  compte  à  la  Société  d’un 
travail  dont  elle  m’a  confié  l’examen  et  qui  a  pour  titre  : 
Communication  sur  les  antiseptiques  et  l'installation  d'un 
hôpital,  au  point  de  vue  antiseptique,  par  le  D’’  Y.-W.  Jas- 
treboff  (de  Saint-Pétersbourg). 

Le  D'  Jastrebofif  est  un  partisan  convaincu  des  idées  de 
Lister,  et  il  a  voulu  en  faire  l'application  sur  une  plus  large 
échelle  que  l’inventeur.  Lister  se  borne  à  agir  sur  le  théâtre  de 
l’opération,  sur  les  chirurgiens  et  le  patient,  puis  à  enve¬ 
lopper  la  partie  dans  un  pansement  qui  lui  procure  une  atmos¬ 
phère  antiseptique.  M.  Jastrebofif  va  plus  loin  et  veut  étendre 
cette  action  à  l’hôpital  tout  entier. 

Voici  comment  il  propose  d’installer  ces  établissements  basés 
sur  de  nouveaux  principes.  Chaque  section  de  l’hôpital  est  sé¬ 
parée  de  tout  le  reste,  et  devient  un  vase  clos  dont  toutes  les 
parois  sont  imperméables,  dont  les  fenêtres  ne  s’oUvreiU  jamais 
et  sont  hermétiquement  closes,  dont  les  portes  sont  disposées 
comme  celles  des  appareils  Cabarié. 

L’air  n’y  pénètre  qu’après  avoir  subi  les  préparations  sui¬ 
vantes.  Il  traverse  d’abord  Un  grand  entonnoir  dont  l’orilice 
évasé  est  garni  d’un  filtre  en  ouate  stérilisée;  puis  il  passe  par 
un  appareil  dans  la  première  partie  duquel  il  se  débarrasse  de 
son  acide  carbonique,  tandis  que,  dans  la  seconde,  il  se  charge 
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de  principes  aatiseptiques  d'ozone  et  de  vapeur  d’eau.  Il  circule 
alors  dans  un  tube  qui  plonge  dans  un  cylindre  rempli  d’eau 
chaude  et  y  acquiert  le  degré  de  température  nécessaire,  et 
c’est  alors  qu’il  pénètre  dans  la  salle  des  malades,  filtré,  décar- 
bonaté,  rendu  humide  et  aseptique,  chauffé  et  ozonisé.  Il  y  est 
appelé  par  une  rpachine  pneumatique  placée  à  l’extérieur  et 
qui  aspire  l’air  vicié  dont  il  vient  prendre  la  place.  Cette  aération 
par  appel  est  disposée  de  façon  à  ce  que  l'air  se  renouvelle  en 
quatre  minutes. 

Les  salles  de  malades,  les  couloirs,  les  cabinets  occupés  par 
le  personnel  de  santé,  tout  est  aéré  de  la  môme  manière.  Il  y 
a  même  des  cabinets  intermédiaires  aux  couloirs  et  aux  salles 
et  dont  l’atmosphère  est  soumise  à  une  pression  inférieure  à 
la  leur.  L’air  s’y  engouffre  aussitôt  qu’on  ouvre  une  porte,  de 
façon  à  empêcher  toute  communication  d’un  compartiment  avec 
l’autre. 

Les  chirurgiens,  les  ittrirniiers,  les  malades  Sofit  désinfectés 
avant  de  pénétrer  dans  l’hôpitâl.  A  cet  effet,  ils  se  déshabillent 
dans  un  premier  cabinet,  prennent,  dans  Un  second,  uft  bain 
antiseptique  et  se  couvrent  dans  le  troisième  de  vêtements  pu¬ 
rifiés.  Le  linge  de  corps  est  lavé  dans  Un  liquidé  désinfectant 
et  conservé  dans  un  air  sec  et  aseptique. 

La  cuisine  est  installée  d’après  le  même  système.  L’àir  doit 
y  être  pur  de  tout  miasme,  et  les  aliments  aseptiquement  pré¬ 
parés  sont  portés  dans  les  salles  par  des  tuyaux  qui  le  sont 
également. 

La  pharmacie,  les  liéUx  d’aisances  sont  disposés  en  vertu  dés 
mêmes  principes. 

Les  salles  sont  éclairées  à  la  lumière  électrique  ët  munies 
d’un  système  dé  diaphragmes  de  couleurs  mobltea. 

Les  lits  sont  en  fer.  Les  matelas  sont  remplacés  par  Une  toile 
métallique.  La  couverturè  et  les  draps  Sont  fréquemment  re¬ 
nouvelés  et  blanchis  cornine  le  linge  de  corps. 

Eh  vous  adressant  cette  note,  M.  lé  D’’  Jastreboff  n’à  voulu 
que  prendre  date.  Ce  n’est  qu’une  communication  préalable 
qu’il  compte  faire  suivre  d'ün  exposé  plus  complet  de  son 
système. 
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Je  pourrais  in’en  tenir  là  et  m’abstenir  de  mettre  mon  avis 
sur  cette  communication  ;  je  m’épargnerais  un  embarras  véri¬ 
table,  mais  je  ne  répondrais  pas,  je  le  crois  du  moins,  aux 
désirs  de  la  Société.  Je  vais  donc  lui  dire  ce  que  j’en  pense. 

L’idée  est  ingénieuse;  elle  émane  d’un  esprit  rigoureusement 
logique,  à  la  façon  de  celui  de  Lister,  dont  il  cherche  à  élargir 
la  pensée;  mais  je  crains  que  l’application  ne  rencontre  de 
grandes  difficultés.  La  construction  de  pareils  établissements 
serait  assurément  difficile  et  dispendieuse.  La  condition  pre¬ 
mière,  celle  de  ne  pas  laisseï-  entrer  un  centimètre  cube  d’air  du 
dehors;  la  circulation  de  cette  atmosphère  artificielle  dans  ce 
réseau  artériel  et  veineux,  présenteraient  des  difficultés  de 
plusieurs  genres  et  entraîneraient  des  réparations  incessantes.  La 
nécessité  pour  les  médecins  et  pour  les  infirmiers  de  prendre  un 
bain  antiseptique  et  de  changer  de  vêtements  à  chaque  visite, 
rendrait  le  service  hospitalier  un  peu  pénible  et  entraînerait 
une  perte  de  temps  regrettable  dans  une  profession  oit  tout  le 
monde  en  est  avare.  Le  fonctionnement  des  cuisines  et  delà 
pharmacie,  dans  ce  grand  vase  hermétiquement  clos,  me  paraît 
aussi  devoir  constituer  un  service  assez  compliqué.  Enfin,  et 
c’est  là  ma  dernière  objection,  je  ne  vois  pas  bien  l’utilité  de 
cette  innovation. 

Le  système  de  Lister,  dont  l’application  est  momentanée  et 
n’embrasse  que  le  lit  du  malade  et  les  assistants ,  ce  système 
suffît  ;  il  a  fait  ses  preuves.  Il  a  justement  cet  avantage  inappré¬ 
ciable  d'isoler  la  blessure  et  de  lui  constituer  une  atmosphère 
locale  antiseptique  qui  lui  permet  de  séjourner  impunément  au 
milieu  d’un  air  infecté. 

A  quoi  bon,  dès  lors,  se  mettre  en  frais  d’imagination  et  de 
dépenses  pour  aller  au  delà  du  nécessaire  et  s’imposer  tant  de 
gêne  pour  atteindre  un  but  auquel  on  arrive  sans  cela  ? 

Ce  sont  là,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  des  objections  purement 
théoriques.  Si  M.  Jastreboff  peut  faire  mettre  son  idée  à  exécu¬ 
tion,  j’en  suivrais  l’application  avec  le  plus  vif  intérêt;  mais 
j’attendrai  que  le  système  ait  fait  ses  preuves,  avant  de  conseiller 
son  adoption  au  ministre  de  la  marine. 
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Contribution  à  l’étude  de  la  décomposition  cadavérique 
hâtive  ou  foudroyante, 

Par  M.  le  D'  E.-R.  PERRIN. 

Bien  que  la  jirésente  communication  ait  trait,  en  réalité,  à 
des  faits  plus  spécialement  tributaires  delà  Société  de  médecine 
légale,  nous  avons  pensé,  et  ce  sera  là  notre  excuse,  que  ces 
faite  n’en  intéresseraient  pas  moins  la  Société  de  médeeine 
publique  et  d’hygiène  professionnelle,  qui  a,  autrefois,  disculé 
dans  son  sein,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  l’importante  question 
des  dépôts  mortuaires  et  des  inhumations  d'urgence. 

La  décomposition  putride  que  subit,  sous  eertaines  condi¬ 
tions,  le  corps  humain  que  la  vie  vient  d’abandonner,  bien 
■qu’étudiée  avec  soin  par  nos  médecins  légistes,  ne  laisse 
pas  que  d’embarrasser  singulièrement ,  parfois  ,  l’expert  rais 
officiellement  en  demeure  de  déclarer  à  quelle  époque  la 
mort  a  dû  survenir.  Pour  ne  parler  que  de  la  putréfaction  à 
l’air  libre,  la  seule  qui  fera  l’objet  de  cette  courte  note,  com¬ 
bien,  en  effet,  les  diverses  pliases  de  cette  déconiposition  ne 
sont  elles  pas  précipitées  ou  ralenties,  suivant  le  genre  de 
maladie  ou  de  mort,  l’âge,  le  sexe,  la  température  sèiihe  ou 
humide,  etc.  On  ne  saurait  donc  trop  faire  connaître  les  faits 
susceptibles  d’ajouter  à  nos  connaissances  déjà  acquises  sur 
celte  difficile  question,  et  surtout  signaler  ceux  de  ces  faits  qui, 
sous  certains  rapports,  semblent  faire  échec  à  ces  mêmes  con¬ 
naissances,  comme  dans  le  cas  suivant  que,  sans  plus  de  ré¬ 
flexions  préliminaires,  nous  allons  exposer  devant  la  Société. 

Le  17  mai  1876,  sur  la  réquisition  du  commissaire  de  police 
du  quartier  des  Enfants-Rouges,  nous  étions  invité  à  nous  trans¬ 
porter  dans  une  maison  située  place  delà  Rotonde  du-Temple, 
n®  8,  à  l’effet  de  constater  les  causes  de  la  mort  du  nommé  Lefeb¬ 
vre,  Narcisse,  âgé  de  62  ans,  marchand  des  quatre  saisons,  occu¬ 
pant  dans  ladite  maison,  au  4°  étage,  un  logement  composé  de 
deux  pièces  pi'écédées  d’un  long  et  sombre  couloir  d’entrée. 
Avant  de  monter  dans  le  susdit  logement,  des  renseignements 
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précis  et  rigoureux,  pris  par  nous  auprès  du  concierge  et  de 
plusieurs  locataires,  nous  apprirent,  tout  d’abord,  circonstance 
importante  à  noter  ici,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure, 
que  Lefebvre  avait  été  vu  par  eux  vaquant  à  ses  occupations 
habituelles  moins  de  deux  jours  auparavant,  et  que  sa  inoi’t  ne 
pouvait  sûrement  remonter  au  delà.  Cette  mort  volontaire  était 
attribuée  aux  chagrins  de  Lefebvre,  qui  avait  perdu  sa  femme 
récemment,  et  qui,  lui-même,  avait  été  frappé,  un  an  aupara¬ 
vant,  d’une  hémiplégie  incomplète  dont  il  s’était  d’ailleurs  remis, 
ou  à  peu  près,  au  bout  de  quelques  mois.  11  convient  d’ajouter 
que  Lefebvre  était  d’une  conduite  régulière  et  non  adonné  à  la 
boisson. 

Ces  renseignements  recueillis,  nous  procédâmes  ensuite  dans 
le  logement  aux  constatations  suivantes  ; 

Au  milieu  de  la  pièce  d’entrée  dont  toutes  les  issues  ou 
prises  d’air  avaient  été  calfeutrées,  et  dans  laquelle  on  perce¬ 
vait  une  odeur  cadavérique  très  prononcée,  on  remarquait  trois 
réchauds  éteints  et  refroidis  dont  le  charbon  (charbon  de  bois) 
était  presque  entièrement  consumé.  La  porte  de  communication 
de  cette  pièce  avec  la  petite  pièce  voisine  avait  été  fermée  à 
déssein.  En  effet,  avant  de  procéder  aux  préparatifs  de  son 
suicide,  Lefebvre  avait  eu  la  précaution  d’y  enfermer  son  chien, 
son  pauvre  compagnon  de  misère,  que  l’on  retrouva  vivant,  et 
auquel,  mu  sans  doute  par  un  dernier  sentiment  de  com¬ 
passion,  il  n’avait  pas  voulu  faire  partager  le  triste  sort  qu’il 
s’était  réservé  à  lui-même. 

Quant  au  cadavre,  il  était  étendu  sur  un  lit,  en  décubitus 
dorso-latéral  gauche,  et  recouvert  d’un  drap  avec  sa  couverture 
et  un  édredon.  L’attitude  du  corps,  qu’un  gilet  de  flanelle  et  une 
chemise  enveloppaient  seulement,  était  naturelle  et  rappelait 
celle  d’une  personne  qu’une  mort  paisible  serait  venue  sur¬ 
prendre  pendant  son  sommeil.  Mais  ce  qui  nous  frappa  le  plus 
vivement,  à  l’aspect  du  cadavre,  ce  fut  son  état  prodigieusement 
avancé  de  putréfaction,  qui  rappelait  celui  d’un  noyé,  qui 
aurait  séjourné  30  ou  40  jours  dans  l’eau.  Or,  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  Lefebvre  avait  été  vu  utmnt  par  ses  voisins,  48  heures 
au  plus  avant  notre  enquête. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  voici  quel  était  l’état  de  décomposition  du 
corps.  La  face  tuméfiée,  les  lèvres  et  les  paupières  énormément 
gonflées,  leur  coloration  noirâtre,  rappelaient  l’aspect  d’un 
nègre.  —  Une  sanie  écumeuse  et  sanguinolente  s’échappait 
des  narines  et  de  la  bouche.  Le  tronc  et  les  membres  étaient  le 
siège  de  larges  plaques,  plus  accentuées  dans  les  parties  dé¬ 
clives,  offrant  une  coloration  d’un  rouge  cerise,  comme  cela 
arrive  dans  l’asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon.  De  nombreuses 
phlyctènes,  ou  balles,  remplies  de  gaz  existaient  sur  les  diverses 
régions  du  tronc  et  des  membres  ;  les  plus  volumineuses,  de 
la  largeur  de  la  main,  se  remarquaient  sur  les  côtés  du  tronc  et 
de  l’abdomen.  Le  pénis  était  énorme  et  infiltré,  ainsi  que  le 
scrotum,  dont  le  volume  égalait  au  moins  celui  de  la  tête  d’un 
fœtus  à  terme.  Une  ponction  pratiquée  sur  la  tumeur  scrotale 
donna  lieu  à  son  affaissement  presque  instantané  et  à  l’évacua¬ 
tion  d’un  gaz  fétide. 

Les  phlyctènes  déchirées  à  l’aide  des  doigts  donnèrent  éga¬ 
lement  lieu  à  la  môme  évacuation  gazeuse.  L’anus,  ainsi  que 
le  matelas,  à  l’endroit  cori-espondant,  était  souillé  par  des  ma¬ 
tières  fécales  demi-molles,  qui  s’en  étaient  échappées.  Ajoutons 
que  l’infiltration  gazeuse  avait  également  envahi  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sous-cutané  de  toute  la  surface  du  corps.  Sur  quelque 
point,  en  effet,  qu’on  vînt  à  exercer  une  pression  à  l’aide  des 
doigts,  on  déterminait  une  crépitation  caractéristique.  Ce  même 
état  emphysémateux  s’étendait  aux  cavités  splanchniques  elles- 
mêmes,  Aussi,  la  percussion  du  thorax  et  de  l’abdomen  don¬ 
nait-elle,  dans  tous  les  points  percutés,  une  sonorité  exagérée. 

Des  conclusions  qui,  en  raison  de  l’exposé  qui  précède, 
terminaient  notre  rapport  à  l’autorité,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  la  dernière,  la  seule  qui  nous  intéresse  ici.  «  Quant  à 
déterminer,  disions-nous,  à  quelle  époque  il  y  aurait  lieu  de 
faire  remonter  le  moment  du  décès  de  Lefebvre,  l’état  avancé 
de  putréfaction  constaté  par  nous,  semblerait  indiquer  que 
la  mort  dût  remonter  à  cinq  ou  six  Jours  au  moins.  Mais, 
comme  il  paraît  constant,  d’aprèsnotreenquête,  que  les  voisins 
ont  vu  pour  la  dernière  fois  Lefebvre  moins  de  48  heures  avant 
notre  visite,  il  faut  donc  admettre,  si,  ce  que  nous  affirmons. 
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lés  résultats  de  notre  enquête  sont  indéniables,  et  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  des  médecins  légistes  les  plus  autorisés, 
notamment  dé  Devergie,  que  dans  certains  cas,  et  en  particu¬ 
lier  dans  le  cas  présent,  il  peut  se  produire,  en  moins  de 
48  heures,  chez  un  asphyxié  parles  vapeurs  de  charbon,  et  en 
dehors  de  certaines  conditions  de  milieu  ou  de  maladie  bieii 
connues,  une  décomposition  cadavérique  extraordinairement 
rapide,  et  d’autant  plus  insolit&dans  l’espèce,  qu’elle  est  en 
contradiction  avec  l’opinion  généralement  admise  en  médecine 
légale;  que  dans  l'asphyxie  parle  charbon,  cette  décomposition 
putride  est  plutôt  ralentie  que  hâtée. 

Parmi  les  rares  observations  de  putréfaction  gazeuse  rapide, 
analogue  à  la  nôtre,  que  nous  aurions  pu  rappeler  ici,  si  le 
temps  nous  eût  permis  de  faire  quelques  recherches  à  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  citer  un  fait  très  intéressant  du  même 
ordre,  publié,  en  1845,  par  M.  Cbampoullion,  dans  les  Annales 
d’hygiène^. 

11  s’agissait  d’ «un  nommé  D...,  soldat  au  régiment  de  marche, 
faisant  partie  d’un  corps  expéditionnaire  chargé  de  pousser  une 
reconnaissance  jusqu’aux  bords  de  la  Chiifa  (  rivière  de  la  Mé- 
tidja).  Au  moment  où  son  escadron  s’engageait  au  galop  dans 
une  charge  contre  les  Arabes,  D...,  qui  assistait  au  feu  pour  la 
première  fois,  effrayé  des  clameurs  de  rennemi,  se  laissa  tom¬ 
ber  de  cheval  et  roula  dans  un  marais  infect,  où  il  se  tint  blotti 
pendant  trois  heures.  Au  retour  de  la  colonne,  cet  homme 
reprit  son  rang  et  vint  coucher  à  Bel  Ibrahim.  Il  fut  tourmenté 
durant  cette  première  nuit  par  une  agitation  continuelle,  une 
soif  vive,  de  la  céphalalgie,  des  nausées  fréquentes.  Le  lende¬ 
main,  D...  fut  transporté  à  l’iiôpilal,  où  il  succomba  le  cin¬ 
quième  jour,  aux  suites  d’accidents  pernicieux  de  la  plus 
haute  gravité». 

Quatorze  lieures  après  le  décès,  le  cadavre  do  D..,,  dont  la 
large  stature  et  les  formes  herculéennes  permettaient  d’alTiriner 
pendant  la  vie  une  grande  force  matérielle,  offrait  un  volume 
énorme,  présentant  tous  les  caractères  d’un  sujet  arrivé  à  un 


t.  Annales  U’huyiéne,  t™  série,  t.  XX.XIV,  p.  377. 
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degré  avancé  de  putréfaction.  Comme  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  relater,  la  face  ressemblait  à  celle  d’un  nègre,  les 
joues  gonflées  et  arrondies  effaçaient  le  nez,  les  paupières  for¬ 
tement  tuméfiées  recouvraient  entièrement  le  globe  de  l’œil;  les 
lèvres  béantes  laissaient  échapper  de  l’écume  deleui's  commis¬ 
sures,  le  cou  se  dessinait  à  peine,  les  cuisses  et  les  Jambes 
étaient  démesurément  gonflées,  des  plaques  livides  et  des 
phlyctènes  isolées  se  trouvaient  disséminées  sur  les  diverses 
parties  du  corps.  Sur  quelque  point  que  l’on  pressât  avec  le 
doigt,  on  déterminait  une  crépitation  bruyante,  et  si,  avec  un 
scalpel,  on  perçait  la  peau,  il  sortait,  dit  M.  Champoullion,  un 
jet  de  gaz  dont  la  combustion  donnait  une  belle  flamme  bleue 
comparable  à  celle  de  l’alcool  qui  brûle. 

Comment  expliquer  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de 
rapporter  une  décomposition  cadavérique  aussi  foudroyante  ? 
Évidemment,  on  serait  tenté,  tout  d’abord,  d’invoquer  la  tem¬ 
pérature  élevée  qu’ont  dû  produire  les  trois  réchauds  allumés 
dans  la  pièce  où  Lefebvre  s’est  asphyxié,  et  celle  non  moins 
considérable  de  l’amphithéâtre  où  le  sujet  de  31.  le  docteur 
Cliainpouillion’a  séjourné  quatorze  heures,  température  qui 
était  de  27  à  28  degrés  au  moment  de  l’autopsie.  31ais  si  nous 
rappelons  avec  31.  Champoullion  que  dans  ce  même  amphithéâ¬ 
tre,  à  côté  du  cadavre  de  D...,  gisaient  depuis  48  heures 
cinq  autres  sujets,  dont  trois  étaient'  morts  de  diarrhée  chroni¬ 
que,  un  d’encéphalite  aiguë,  et  l’autre  d’hydropisie  ascite, 
suivi  de  fièvre  intermittente  rebelle,  et  que  leurs  corps,  ajoute 
31.  Champoullion,  ne  présentaient  encore  que  des  signes  à 
peine  appréciables  de  putréfaction,  il  n’est  pas  possible,  dans  l’es¬ 
pèce,  d’invoquer  la  chaleur  comme  le  seul  agent  physique  d’une 
décomposition  putride  aussi  hâtive.  De  même,  dans  le  cas  que 
nous  avons  observé,  comment  ne  pas  rejeter  sur  le  second  plan 
l’iutervention  de  cette  môme  cause,  si,  d’autre  part,  il  est 
prouvé  que  la  marche  générale  de  la  putréfaction  est,  au  con- 
traitre,  ralentie  chez  les  sujets  ayant  succombé  à  une  intoxi¬ 
cation  carbonique. 

Si  donc,  comme  cela  a  été  dit  depuis  longtemps,  l’âge,  le 
sexe,  l’état  d’obésité  ou  de  maigreur,  les  conditions  de  santé  ou 
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de  maladie  dans  lesquelles  les  individus  succombent  i,  ainsi 
que  les  conditions  de  milieu,  air,  eau,  température,  électricité, 
gaz  méphitiques,  dans  lesquelles  les  cadavres  de  ces  mêmes  su¬ 
jets  se  décomposent,  sont  susceptibles  d’influencer  dans  une 
mesure  réelle,  quoique  très  inégale,  l’évolution  du  travail  pu¬ 
tride,  il  est  certain  qu’aucune  de  ces  conditions,  mêmes  réunies, 
ne  peut  donner  l’explication  de  phénomènes  de  putréfac¬ 
tion  gazeuse  aussi  rapide,  survenant  comme  d'emblée,  sans 
admettre,  avec  quelque  raison,  la  présence  d’un  microgerrae 
spécial,  hyperseptique  par  excellence,  autre  que  celui  de  la 
putréfaction  ordinaire,  qui  nous  échappe  aujourd’hui,  mais  que 
quelque  jour,  peut-être,  l’école  de  Pasteur  nous  dévoilera. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  ce  sera  là  notre  conclusion, nous  dirons 
avecM.  leD"'  Champoullion,  que  bien  que  la  putréfaction  gazeuse 
doive  être  considérée  dans  l’immense  majorité  des  cas,  commele 
signe  d’une  mort  déjà  ancienne,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
quelquefois,  et  selon  certaines  conditions  encore  ignorées,  la 
putréfaction  du  corps  humain  peut-être  modifiée  dans  sa  marche 
de  la  manière  la  plus  insolite,  et  justifier  hautement  la  circons¬ 
pection  qu’en  pareil  cas  MM.  lés  médecins  légistes  doivent 
apporter  dans  les  expertises  dont  ils  peuvent  être  chargés. 

M.  Broüardel.  —  Je  n’ai  pas  l’intention  de  répondre  quant  à 
présent  à  M.  Perrin,  me  réservant  d’entamer  la  discussion  sur 
cette  importante  question,  lorsque  j’aurai  l’honneur  de  faire  à  la 
Société  dans  quelque  temps  une  communication  sur  les  produits  de 
la  putréfaction  au  point  de  vue  de  l’hygiène. 


1.  UuxHAU  (Encyclopédie  des  sciences  médicales  p.  380)  a  signalé 
l’oxccssivo  ot  la  prompte  corruption  dos  cadavres  de  ceux  qui  meurent 
de  fièvre  poslilentiello  exhantémaleuse.  11  a  vu  do  ces  cadavres  être 
aussi  putréfiés,  au  bout  do  l  a  8  heures,  que  ceux  des  personnes  mortes 
de  maladies  ordinaires  ont  coutume  do  l’étro  au  bout  do  7  à  8  joutSi  Ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  ajoute-t-il,  est  une.  raison  pour  ontorrer 
très  promptement  les  personnes  qui  meurent  do  ces  sortes  do  fiôvro. 


itt.  JAVaL.  -  NAtALiTË  EN  EftANCE. 


Deâ  cames  de  la  diminution  de  la  natalité  en  France, 

Par  M.  le  JAVAL. 


La  communicatioa  de  M.  Javal  ayant  paru  dans  la  Revue  scien¬ 
tifique  (!•■■  nov.  1884,  p.  564),  nous  nous  bornons  à  en  donner  ici 
une  analyse: 

M.  Javal  cherche  à  démontrer  d’abord  que  lés  intérêts  de  la  France 
et  surtout  ceux  de  son  extension  coloniale  exigent  une  augmen¬ 
tation  de  population,  et  que  l'augmentation  de  natalité  conduirait 
plus  sûrement  à  ce  résultat  qu’aucune  mesure  d’hygiène  publique. 

Il  établit  ensuite  que  c’est  par  les  effets  de  la  restriction  volon¬ 
taire  que  la  natalité  diminue. 

La  troisième  partie  de  sa  communication  énumère  les  raisons  qui 
seraient  de  nature  à  exercer  une  action  favorable  sur  les  mœurs 
conjugales. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie  que  nous  reproduisons  ici,  M.  Javal 
indique  dans  quel  ordre  d’idées  le  législateur  pourrait  intervenir. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  tous  ces  arguments  et  tous 
ces  exemples  ne  suffiront  pas  pour  empêcher  nos  compatriotes 
de  considérer  une  nombreuse  famille  comme  un  luxe  très  oné¬ 
reux  ;  et  si  l’on  réfléchit  aux  conditions  tout  à  fait  spéciales  de 
la  vie  en  France,  on  avouera  que  cette  opinion  ne  manque  pas 
d’un  certain  fondement.  Je  ne  crois  pas  qu’il  existe  d’autre  pays 
où  la  législation  spit  disposée  comme  à  plaisir  pour  écraser  les 
malheureux  pères  de  famille,  et,  dans  ma  conviction,  c’est  cette 
législation  qui  a  agi  graduellement  sur  les  mœurs  pour  nous 
conduire  à  un  point  tel  que  la  différence  de  population  entre 
l’Allemagne  et  la  France  augmente  tous  les  ans  dans  une  pro¬ 
portion  plus  grande  que  si,  chaque  année,  nous  perdions  la 
plus  sanglante  des  batailles. 

Il  yaquaranle  ans,  par  crainte  d’inslruire  quelques  naïfs,  on 
n’osait  pas  parler  de  la  restriction  volontaire  ;  aujourd’hui  le 
mal  est  trop  général  pour  qu’il  y  ait  intérêt  à  se  taire.  Il  est 
douteux,  assurément,  qu’il  soit  possible  d’améliorer  les  mœurs, 
car  les  mauvaises  habitudes  se  propagent  par  l’exemple  ;  une 
sorte  de  tradition  limite,  dans  chaque  famille,  le  nombi*e  ûlàxb 
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muni  des  enfants  à  un  même  chiffre,  de  génération  en  généra¬ 
tion;  mais  il  est  temps  encore,  je  le  crois,  d’arrêter  l’aggravation 
du  mal. 

Les  auteurs  du  Code  civil  ont  intelligemment  brisé  le  pouvoir 
des  vieilles  familles  nobles  en  décrétant  l’égalité  des  partages. 
Maintenant  que  la  besogne  qu’ils  avaient  en  vue  est  faite  et  bien 
faite,  ces  mêmes  hommes,  s’ils  vivaient  de  nos  jours,  s’em¬ 
presseraient  de  modifier  ce  Gode,  que  bien  des  gens  respectent 
avec  fétichisme.  C’est,  en  effet,  un  supplice  de  tous  les  jours, 
pour  le  cultivateur  qui  a  constitué  un  domaine,  comme  pour 
l’industriel  créateur  d’une  maison  de  commerce,  de  penser 
qu’à  sa  mort  son  œuvre  risque  fort  d’être  réduite  en  miettes 
s’il  est  permis  d’avoir  de  nombreux  enfants.  Au  lieu  d’appli¬ 
quer  tous  ses  efforts  à  la  prospérité  de  son  entreprise,  il  tâche 
d’en  distraire  de  quoi  satisfaire  à  la  loi  en  léguant  des  valeurs 
mobilières  à  ceux  de  ses  enfants  qui  ne  lui  succéderont  pas  : 
heureux  si  l’héritier  du  principal  établissement,  qui  a  été  favo¬ 
risé  en  apparence,  ne  compromet  pas,  faute  de  fonds  de  roule¬ 
ment,  le  fruit  du  travaii  paternel.  On  peut  lire  dans  l’œuvre  de 
Le  Play  et  de  ses  continuateurs  un  long  plaidoyer,  avec  faits  à 
l’appui,  rendant  l’égalité  des  partages  à  peu  près  seule  respon¬ 
sable  de  la  dépopulation  de  la  France.  Malgré  la  force  des 
arguments  de  ces  auteurs,  je  pense  qu’ils  n’ont  vu  qu’une  des 
causes  du  mal  et  qu’ils  n’ont  pas  assez  porté  leur  attention  sur 
l’action  exercée  par  les  lois  fiscales. 

La  répartition  des  impôts  contribue  en  effet,  sous  totttes  les 
formes,  à  rendre  plus  lourde  la  charge  d’une  famille  nom¬ 
breuse.  Du  principe  de  89,  d’après  lequel  «  la  contribution  > 
devrait  être  proportionnelle  aux  ressources  et  inversement  pro¬ 
portionnelle  aux  charges  de  chaque  citoyen,  la  seconde  partie  a 
disparu  de  la  pratique.  Bien  plus,  les  impôts  de  consommation 
atteignent  ce  but,  contraire  à  toute  justice  distributive,  de 
frapper  les  pères  de  famille  proportionnellement  aux  bouches 
qu’ils  ont  à  nourrir;  sur  les  trois  milliards  d’impôts  que  per¬ 
çoit  l’État,  deux  milliards  et  demi  sont  une  amende  infligée  aux 
gens  qui  ont  des  enfants.  Je  ne  prétends  pas  qu’aux  familles 
nombreuses  il  faille  faire  une  remise  sur  le  prix  des  ports  de 
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lettre,  du  tabac,  du  sel,  du  gaz,  des  vêtements,  des  outils,  des 
denrées,  en  un  mot  de  tous  les  objets  frappés,  soit  par  les  mo¬ 
nopoles,  soit  par  la  douane  et  l’exercice,  objets  dont  la  con¬ 
sommation  est,  à  chaque  foyer,  à  peu  près  propertionnelle  au 
nombre  des  membres  de  la  famille  ;  mais  je  ferai  remarquer 
qu’en  France  la'  natalité  a  diminué  à  mesure  que  les  impôts 
indirects  ont  pris  une  importance  plus  grande  dans  les  recettes 
du  budget Et  cependant,  dans  ce  moment  même,  il  est 
question  d’augmenter  les  di'oits  d’entrée  sur  le  blé  et  suj*  le 
bétail .  Beau  moyen  de  venir  au  secours  de  l’agriculture,  qui 
manque  de  bras  !  Ces  impôts  nouveaux,  comme  la  plupart  des 
impôts  indirects,  seraient  prélevés  sur  la  santé  publique  et 
particulièrement  sur  celle  des  familles  nombreuses,  qui  ont 
plus  besoin  du  boulanger  et  du  boucher  que  du  médecin  et  du 
pharmacien;  ils  auraient  pour  résultat  assuré  d’exagérer  encore 
la  dépopulation  des  campagnes. 

Si  l’on  ne  peut  songer  actuellement  à  diminuer  les  impôts 
de  consommation  dont  la  perception  est  si  facile,  mais  qui,  si 
l’on  n’y  prend  pas  garde,  continueront  à  donner  des  moins- 
values,  on  peut  du  moins  tâcher  de  rétablir  un  peu  d’équilibre 
dans  les  charges  en  remaniant  les  impôts  directs. 

En  effet,  les  contributions  directes  elles-mêmes  sont,  pour 
une  forte  part,  une  taxe  sur  les  enfants  :  les  prestations  frap¬ 
pent  les  jeunes  gens  avant  l’âge  adulte  ;  les  portes  et  fenêtres 
sont  un  impôt  sur  l’air  et  la  lumière,  dont  le  poids  s’aggrave  à 
mesure  que  l’accroissement  de  la  famille  oblige  le  père  â  occu¬ 
per  un  plus  vaste  appartement  ;  la  patente  elle-même,  s’ap¬ 
pliquant  au  loyer  de  l’habitation  personnelle,  est,  pour  une 


1.  (1  Vous  parlez  ici  de  l’égalité  de  l’impôt,  vous  parlez  de  propor¬ 
tionnalité  do  l’impôt;  mais  comment  est  votre  budget?  Votre  contri¬ 
bution  foncière,  vos  contributions  directes,  vous  donnent  400  millions 
environ,  et  vous  vivez  sur  vos  revenus  indirects,  qui  font  le  surplus 
de  vos  ressources,  qui  sont  un  impôt  do  capitation,  un  impôt  do  con¬ 
sommation,  qui  grèvent  les  familles  quand  elles  s’accroissent,  et  qui 
sont  peut-être  une  des  causes  pour  lesquelles,  depuis  l’empire,  la 
Franco  a  subi  le  plus  grand  décroissement  do  population  qu’elle  ait 
subi  depuis  le  commonoomont  do  ce  siècle.  »  (Ernest  Picard,  discours 
du  17  juin  1863). 
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bonne  part,  proportionnelle  aux  chargea  et  non  paa  aux  res¬ 
sources  du  contribuable. 

Toute  cette  organisation,  macliinée  comme  à  plaisir  contre 
l’accroissement  de  la  nation,  serait  encore  tolérable  si  la  fisca¬ 
lité  et  les  difficultés  en  matière  de  succession  ne  venaient 
aggraver  les  choses  à  un  degré  excessif.  —  On  sait  actuelle¬ 
ment  que  rien  ne  contribue  plus  à  la  moralité  et  à  la  bonne 
hygiène  des  petits  ménages  que  la  possibilité  d’acquérir  une 
maison  d’habitation,  le  home  :  c’est  la  première  prime  qui  peut 
engager  l’ouvrier  à  épargner.  Mais  que  restera-t-il  d’une  maison 
de  i  ou  S,000  francs,  s’il  faut  la  licilcr  à  la  mort  du  chef  de 
famille,  sous  prétexte  de  sauvegarder  les  intérêts  des  mineurs? 
Peu  de  chose,  si  elle  est  entièrement  payée  ;  rien  ou  moins  que 
rien,  si  le  père  est  enlevé  avant  d’avoir  terminé  le  payement 
de  l’immeuble.  Aussi,  par  l’effet  des  mauvaises  lois,  les  ar¬ 
tisans,  puis  les  bourgeois,  puis  les  nobles,  ont-ils  peu  à  peu 
renoncé  à  posséder  pignon  sur  rue  ;  et  l’on  a  vu  peu  à  peu 
Paris  et  les  grandes  villes  sc  mettre  au  régime  des  apparte¬ 
ments  en  location.  C’est  dans  une  modification  du  régime  des 
successions  qu’on  trouvera,  sans  peine  et  sans  j)erte  pour  le 
Trésor,  la  solution  du  problème  des  habitations  ouvrières, 
problème  du  plus  haut  intérêt  ;  car,  dès  qu’il  sera  résolu,  on 
verra  naître  le  goût  de  l’épargne,  de  la  propreté,  des  vertus 
domestiques,  et  les  nombreuses  lamilles  ne  seront  plus  une 
impossibilité. 

La  loi  de  gratuité  de  l’instruction  primaire,  en  supprimant 
la  rétribution  scolaire,  cette  punition  pécuniaire  infligée  aux 
pères  de  famille,  a  fait  un  premier  pas  dans  la  bonne  voie  ;  la 
loi  qui  sera  promulguée  demain  sur  les  ventes  judiciaires  d’im¬ 
meubles  d’une  valeur  inférieure  à  2,000  francs  est  également 
un  grand  bienfait  ;  il  importe  de  faire  disparaître  successive¬ 
ment  les  autres  entraves  fiscales  qui  amèneraient  bientôt  la 
dépopulation  de  la  France  et  la  perte  de  ses  colonies. 

Ce  n’est  pas  une  diminution  dans  les  impôts  que  je  réclame, 
c’_est  une  modification  dans  leur  répartition.  Faut-il  établir  un 
impôt  par  feu,  proportionnel  au  revenu  et  inversement  pro¬ 
portionnel  aux  charges  ?  D’autres  moyens  meilleurs  's’offrent- 
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ils  de  décharger  les  familles  nombreuses?  Je  n’ai  pas  à  le 
rechercher  ;  mon  rôle  doit  se  borner  à  signaler  dans  quel  sens 
les  études  démographiques  prescrivent  de  remanier  plusieurs 
des  impôts  existants. 

Dans  plusieurs  pays,  dont  la  population  s’accroît  rapide¬ 
ment,  le  gouvernement  accorde  par  tous  les  moyens  sa  pro¬ 
tection  aux  familles  nombreuses  :  les  enfants  voyagent  gratui¬ 
tement  ou  à  demi-place  dans  les  chemins  de  fer  à  un  âge  bien 
plus  élevé  que  chez  nous,  les  indemnités  de  déplacement  des 
fonctionnaires  sont  doublées  quand  ils  ont  de  la  famille,  et,  en 
cas  de  décès,  la  pension  de  la  veuve  est  augmentée  de  pen¬ 
sions  afférentes  à  chaque  enfant  jusqu’à  sa  majorité. 

Pour  terminer,  je  signalerai  l’urgence  de  modifier  la  loi  de 
recrutement.  Puisque  les  ressources  budgétaires  sont  insufflr 
santés  pour  incorporer  chaque  classe  en  entier,  au  lieu  de 
s’adresser  au  sort  aveugle  pour  désigner  la  seconde  partie  du 
contingent,  il  me  semble  qu’il  serait  mieux  de  limiter  la 
charge  militaire  incombant  à  chaque  famille,  Pourquoi  ne 
déciderait-on  pas  qu’une  famille  qui  aurait  fourni  deux  soldats 
serait  quitte  envers  l’armée  ?  Les  fils  plus  jeunes  seraient 
exemptés  définitivement  par  le  passage  de  deux  frères  sous 
les  drapeaux.  Actuellement,  les  familles  où  il  y  a  plus  de  deux 
fils  sont  tellement  rares  qu’une  mesure  de  ce  genre  ne  dimi¬ 
nuerait  guère  les  contingents  annuels.  Je  voudrais  aussi  que  le 
père  de  trois  enfants  vivants,  garçons  ou  filles,  fût  absolu¬ 
ment  libéré  de  tout  Service  de  réserve,  même  en  temps  de  guerre. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tout  le  reste ,  je  me  garderai  bien 
de  préciser  :  je  n’ai  pas  voulu  faire  une  communication  :  mon 
intention  était  seulement  de  battre  les  buissons  un  peu  à 
l’aventure  et  j’ai  réussi,  car  M.  Rochard  et  M.  Cheysson  vien¬ 
nent  de  demander  la  parole.  J’espère  que  d’autres  membres 
encore  nous  apporteront  le  contingent  de  leur  savoir,  et  je 
crois  que  cette  discussion  peut  devenir  extrêmement  intéres¬ 
sante  dans  notre  société,  qui  réunit  si  heureusement  des  méde¬ 
cins,  des  statisticiens  et  des  légistes  capables,  s’ils  le  veulent, 
d’éclairer  vivement  un  sujet  qui  est,  dans  toute  la  rigueur  des 
termes,  une  question  de  vie  et  de  mort. 
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DISCUSSION  : 

M.  Cheysson,  quoique  d’accord  avec  le  D'  Javal  sur  la  plupart 
de  ses  conclusions,  ne  le  suivra  pas  dans  l'examen  des  nombreuses 
questions  qu’il  a  touchées,  telles  que  les  droits  d’entrée  sur  le  blé 
et  la  viande,  la  liberté  testamentaire...  Il  faudrait  de  longues  séances 
pour  traiter  chacune  d’elles.  Aussi,  M.  Cheysson  se  renferme-t-il 
dans  l’étude  même  de  la  question  telle  qu’elle  est  formulée  à  l’ordre 
du  jour,  et  il  la  traitera  en  statisticien,  au  point  de  vue  des  faits, 
qui  doivent  toujours  servir  de  base  aux  discussions  et  aux  induc¬ 
tions  scientifiques. 

Pour  rendre  ces  faits  plus  faciles  à  saisir,  M .  Cheysson  a  eu 
recours  à  la  méthode  graphique,  et  présente  successivement  à 
rassemblée  une  série  de  diagrammes,  qui  éclairent  d’une  vive 
lumière  toutes  les  particularités  du  mouvement  de  la  population  en 
France. 

Une  première  série  de  diagrammes  montre  la  lenteur  de  notre 
accroissement,  rapproché  de  l’allure  du  doublement  chez  les  autres 
peuples,  et  figurent  la  déchéance  relative  dont  ce  contraste  nous 
menace  dans  un  avenir  rapproché. 

En  1700,  notre  population  représentait  les  4/5  de  celle  des 
grandes  puissances;  elle  n’en  est  plus  que  le  1/10  aujourd’hui, 
et,  du  train  dont  vont  les  choses,  elle  n’en  sera  plus  que  le  d/15 
dans  un  demi-siècle. 

Même  au  sein  de  notre  pays,  l’élément  étranger  a  une  allure 
d’accroissement  20  fois  plus  rapide  que  celle  des  autochtones,  et 
représenterait  à  ce  taux,  dans  50  ans,  le  cinquième  de  la  popula¬ 
tion  totale,  ce  qui  porterait  une  grave  atteinte  au  caractère  de  la 
nationalité  française. 

Ces  problèmes  de  la  population  sont  donc  vitaux  au  premier 
chef  ;  ceux  qui  ont  à  cœur  la  grandeur  de  leur  pays  n’ont  pas  le 
droit  de  s’en  désintéresser,  et  la  Société  d’hygiène  et  de  médecine 
publique  a  bien  fait  de  les  mettre  à  son  ordre  du  jour. 

En  analysant  par  ses  diagrammes  les  divers  facteurs  de  la 
population,  M.  Cheysson  établit  que  ce  n’est  ni  la  nuptialité  ni  la 
mortalité  qui  donnent  la  clef  de  notre  stagnation.  En  France, 
nous  ne  mourons  pas  plus  et  nous  ne  nous  marions  pas  moins 
qu’ailleurs  ;  mais  nous  faisons  moins  d’enfants.  Là  est  notre  infir¬ 
mité  nationale. 

Le  chiffre  annuel  de  nos  naissances  est  aujourd’hui  le  même 
qu’il  y  a  75  ans,  bien  que  la  population  se  soit  accrue  de  9  mil¬ 
lions  de  tètes.  La  natalité  est  ainsi  tombée  de  31  à  26  pour  10,000. 
La  proportion  des  enfants  par  mariage  s’est  réduite  à  3,  c’est-à- 
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dire  au  nombre  strictement  nécessaire  pour  entretenir  popula¬ 
tion  à  l’état  stationnaire,  ainsi  que  le  démontre  un  calcul  simple. 
Comme  il  était  de  4  au  commencement  de  ce  siècle,  chaque 
mariage  nous  fait  tort  d'un  enfant,  ce  qui  correspond  à  un  déficit 
annuel  de  250,000  enfants,  qui  nous  donneraient  à  20  ans  80  à 
90,000  garçons  adultes  en  état  de  porter  les  armes. 

Notre  natalité  est  la  plus  faible  en  Europe,  soit  qu’on  l’exprime 
èn  chiffres  absolus,  soit  qu’on  la  rapporte  à  100  femmes  mariées. 
Ayec  la  fécondité  des  Allemandes,  nos  Françaises  nous  donneraient 
annuellement  150,000  conscrits  de  plus. 

Cette  stérilité,  en  môme  temps  qu’elle  nous  affaiblit  vis-à-vis  de 
nos  voisins,  nous  soulage  des  charges  qu’entraînent  de  nombreux 
enfants  à  élever,  et  qui  se  traduisent,  pour  l’Allemagne,  par  plus 
d’un  milliard  eu  égard  à  son  supplément  de  naissances.De  là,  pour  là 
France,  une  cause  puissante  d’enrichissement  momentanée.  Mais, 
comme  l’a  si  éloquemment  montré  M.  Rocbard,  la  vie  humaine  a, 
elle  aussi,  une  grande  valeur,  non  seulement  au  point  de  vue 
moral,  mais  encore  au  point  de  vue  économique.  C’est  donc  une 
ruineuse  et  funeste  économie  que  celle  qui  gaspille  l’avenir  au 
profit  du  présent,  qui  préfère  le  capital  fixe  au  capital  humain, 
et  qui  sacrifie  la  moisson  pour  épargner  la  semence.  ' 

Après  avoir  ainsi  mis  en  évidence  la  cause  de  l’état  stationnaire 
de  notre  population,  M.  Cheysson  étudie,  toujours  les  faits  en  main, 
les  différentes  influences  qui  peuvent  agir  sur  la  natalité. 

Une  première  série  de  cartogrammes  est  consacrée  à  l'étude  du 
milieu  géographique,  et  représente,  par  département,  le  mouve¬ 
ment  quinquennal  de  la  population  de  1801  à  1881  ;  sa  variation 
totale  de  1841  à  1881  et  la  natalité  en  1881. 

On  voit  ainsi  se  détacher  sur  la  carte  des  zones  de  fécondité  et 
de  stérilité,  dont  les  deux  types  les  plus  accusés  sont  la  Bretagne 
et  la  Normandie.  Quoique  l’âge  mopn  des  femmes  mariées  soit 
en  Bretagne  de  29  ans,  leur  fécondité  est  supérieure  de  plus  de 
moitié  à  celle  des  Normandes  (31  à  34  naissances  par  1,000  habi¬ 
tants  en  Bretagne;  18  à  29  en  Normandie).  De  1856  à  1881,  la 
Bretagne  a  gagné  233,000  habitants,  pendant  que  la  Normandie  en 
perdait  151,000, 

C’est  cependant  cette  même  race  normande,  ainsi  stérile  en 
France,  qui  feit  preuve  au  Canada  d’une  magnifique  expansion, 
puisque,  en  partant  de  60,000  en  1763,  au  moment  de  la  cession  de 
ces  «.quelques  arpents  de  neige»,  comme  les  appelait  dédaigneuse¬ 
ment  Louis  XV,  les  Français  canadiens ,  pour  la  plupart  d’origine 
normande,  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  plus  de  1,500,000,  sans 
compter  les  essaims  de  plus  de  500,000  émigrants  qu’ils  ont  en¬ 
voyés  aux  États-Unis.  Ce  contraste  n’est-il  pas  de  nature  à  faire 
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soupçonfier  que,  si  ces  rejetons  transplantés  au  Canada  ont  gardfl 
ou  accru  la  vigueur  de  leur  sève,  c’est  qu’ils  y  ont  trouvé  des 
institutions  plus  favorables  que  celles  au  milieu  desquelles  se  desT 
séchait  le  vieux  tronc  normand. 

L’étude  des  milieux  géographiques  amène  ensuite  M.  Cheysson 
à  rechercher  l’influence  des  villes  sur  la  natalité.  Il  la  démontrp 
funeste  à  l’aide  de  ses  diagrammes,  qui  figurent  le  mouvement 
des  campagnes  vers  les  villes,  l’accroissement  do  la  population 
urbaine,  passant  entre  I84G  et  1881  du  1/4  au  1/3  de  la  popula¬ 
tion  totale,  et  la  composition  de  la  population  parisienne  par  .âges, 
en  regard  de  celle  do  la  province.  Paris  a  peu  d’enfants,  peu  de 
vieillards,  et  beaucoup  d'adultes.  De  là  un  véritable  «  trompe- 
l’œil  Il  statistique.  A  ne  regarder  que  le  chiffre  absolu  des  nais¬ 
sances  et  dos  décès,  il  semble  que  la  mortalité  et  la  natalité  par 
1,000  parisiens  soient  satisfaisantes.  Mais  ce  n’est  qu’une  illusion 
d’optique.  Si  l’on  rapporte  les  naissances  à  l’élément  reproducteur, 
on  trouve  que  1,000  parisiennes  mariées  n’ont  que  129  enfants, 
pendant  que  leurs  sœurs  de  province  en  ont  181,  soit  40  0/0  de 
plus.  En  outre,  la  mortalité  des  petits  enfants  est  faussée  par 
l’exportation  des  nourrissons  parisiens  qui  vont  mourir  en  pro¬ 
vince.  C’est  ainsi  qu'on  arrive  à  constituer  pour  Paris  un  léger 
excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

En  réalité ,  Paris,  comme  les  autres  grandes  villes,  mais  plus 
encore  qu’elles,  dévore  les  vies  humaines,  et  surtout  celles  des 
enfants.  Même  en  Bretagne,  la  population  urbaine  donne  un  excé¬ 
dent  de  décès  sur  les  naissances,  et  ce  sont  les  campagnes  qui 
comblent  ce  déficit.  Si  les  villes  éclairent  la  population,  à  coup 
sûr  elles  la  brûlent. 

Elles  contribuent  aussi  à  l’accroissement  des  naissances  illégi¬ 
times  :  Paris  en  compte  28  0/0,  pendant  que  la  moyenne  générale 
est  de  7,8  0/0.  Or,  la  mortalité  des  enfants  naturels  est  précisé¬ 
ment  le  double  de  celle  des  enfants  légitimes.  On  économiserait 
par  an  10,000  vies  humaines  sans  cette  exagération  de  la  morta¬ 
lité  des  bâtards. 

Les  logements  insalubres  sont  aussi  une  cause  énergique  de 
dépopulation.  La  mortalité  du  VHP  arrondissement,  à  Paris,  a  été, 
en  1880,  de  15  décès  par  1,000  habitants,  tandis  qu’elle  a  été  plu^ 
que  double  (36)  pour  le  XIII®.  On  peut  superposer  presque 
exactement  la  carte  des  taudis  et  colle  de  la  mortalité. 

Dans  les  grandes  villes,  les  quartiers  pauvres  sont  très  proli¬ 
fiques  et  donnent  28  naissances  à  Paris  par  1,000  habitants,  tandis 
que  les  quartiers  riches  n’en  ont  que  20.  La  misère  est  féconde, 
l’aisance  stérile.  C’est  du  Matthusianisme  à  rebours;  la  popula¬ 
tion  se  recrute  par  en  bas. 

Passant  à  l’influence  des  saisons,  M.  Cheysson  montre  dans  un 
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diagramme  «  polaire  »,  relatif  à  Paris,  que  les  moia  Ips  pjus 
féconds  sont  ceux  qui  correspondent  aux  conceptions  du  printemps 
et  de  l’été ,  tandis  que  la  sève  semble  plus  engourdie  pendant  les 
mois  d’automne  et  d’hiver. 

Une  dernière  série  de  diagrammes  se  rapporte  à  l’étude  de 
l’influence  des  lois  civiles. 

M.  Cheysson  signale  d’abord  l'effet  de  nos  impôts  directs  et  de 
nos  octrois,  qui  sont  pour  la  plupart  des  taxes  de  capitation  et 
grèvent  d’autant  plus  les  familles  qu’elles  sont  plus  nombreuses. 
Quant  aux  contributions  directes,  qui  sont  des  impôts  de  réparti¬ 
tion  et  non  de  quotité,  elles  sont  distribuées  entre  les  départements 
en  raison  de  la  population,  de  sorte  qu’elles  infligent  à  la  Bre- 
tagnè,  par  exemple,  une  sorte  d’expiation  de  sa  fécondité. 

Avec  M.  le  D’’  Bertillon,  M.  Cheysson  montre  que  la  natalité  est 
•généralement  en  raison  directe  du  morcellement  de  la  propriété; 
avec  MM.  Paul  Leroy-Beaulieu,  Baudrillart,  Vacher...  il  dénonce 
entin  les  calculs  des  bourgeois  et  des  petits  propriétaires,  qui, 
gênés  par  les  lois  de  succession,  s’arrangent  pour  faire  un  ainé  en 
supprimant  les  cadets.  C’est  là,  d’après  lui,  la  cause  prédominante 
de  notre  faible  natalité,  et  c’est  sur  celle-là  qu’il  arrête  son  exa- 

Telles  sont  les  principales  influences  que  M.  Cheysson  croit  avoir 
constatées  dans  ses  recherches.  Quant  aux  remèdes  à  opposer  à 
ces  causes ,  ils  doivent  tendre  à  élever  la  moralité,  à  contenir 
l’essor  précipité  des  grandes  villes  et  à  conjurer  les  calculs  égoïstes 
des  pères  de  famille.  Il  semble  que  l’on  pourrait  efficacement 
tendre  à  ce  résultat  par  des  mesures  telles  que  :  la  réforme  des 
lois  sur  la  séduction  et  sur  les  cabarets  ;  la  rédùction  des  travaux 
des  grandes  villes  et  des  facilités  fiscales  dont  elles  bénéficient  par 
l’entrepôt  et  l’abonçement  ;  l’organisation  des  secours  en  province 
pour  y  retenir  les  misérables  qui  viennent  grossir  l’écume  pari¬ 
sienne  ;  les  faveurs  fiscales  et  autres  attribuées  aux  familles  nom¬ 
breuses  ;  la  réforme  des  impôts  de  consommation  et  de  répartition; 
enfin,  celle  des  lois  successorales  afin  d’y  introduire  plus  de  li¬ 
berté,  à  l’imitation  de  ce  que  font  à  l'heure  actuelle  les  États-Unis 
pour  VHomesfead,  et  l’Allemagne  pour  le  Bauerhof. 

Chacune  de  ces  réformes  demanderait  de  longs  commentaires. 
Si  M.  Cheysson  doit  se  borner  à  les  signaler  en  courant,  il  se  croit 
du  moins  en  droit  d’affirmer  que  le  champ  de  ces  réformes  est 
immense,  que  le  pays  est  loin  d’étre  désarmé  devant  le  mal  qui  le 
menace,  quelle  qu’en  soit  la  gravité ,  mais  qu’il  peut  l’atténuer  s’il 
le  veut  bien.  C’est  là  une  question  qu’il  faut  sans  cesse  agiter 
devant  l’opinion  publique,  de  peur  qu’elle  ne  l’oublie.  U  n’en  est 
pas  de  plus  digne  des  méditations  du  savant  et  du  législateur. 
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M.  Jdlbs  Roghard.  —  Je  remercie  M.  Javal  de  me  fournir  l’occa¬ 
sion  d’exprimer  mes  idées  sur  la  question  importante  qui  est  en  ce 
moment  eh  discussion  et  de  démentir  les  paroles  que  les  journaux 
m’ont  prêtées  dans  le'  compte  rendu  de  la  séance  de  l’Académie  de 
médecine  du  13  août. 

Il  est  malheureusement  certain  que  la  population  de  la  France 
n’augmente  plus  que  dans  une  proportion  presque  insensible.  Ce 
ralentissement  s’accentue  de  plus  en  plus. 

Au  commencement  du  siècle,  l’accroissement  de  la  population 
était  encore  de  6,02  pour  1,000  habitants  ;  en  1879,  il  n’était  plus 
que  de  3,34,  et  la  moyenne  des  quatre  années  écoulées  depuis  ne 
donne  plus  que  2,42  pour  1,000.  Si  cela  continue,  l’ai-rét  complet 
ne  tardera  pas  à  se  produire  et  le  chiffre  de  la  population  commen¬ 
cera  à  baisser  au  commencement  du  siècle  prochain. 

S’il  en  était  ainsi  dans  le  monde  entier,  nous  pourrions  en’ 
prendre  notre  parti  ;  mais  nous  constituons,  sous  ce  rapport,  une 
triste  exception.  L’Angleterre  voit  sa  population  augmenter  de  13 
pour  1,000  par  an,  l’Allemagne  de  10  pour  1,000.  Le  chiffre  le 
plus  faible  après  le  nôtre  est  représenté  par  l’Italie  et  la  Belgique, 
et  il  est  de  7  pour  1,000,  c’est-à-dire  triple.  Je  ne  parle  pas  des 
États-Unis,  dont  la  population  augmente  de  30  pour  1,000  par  an  et 
a  décuplé  depuis  le  commencement  du  siècle  L  Dans  de  pareilles 
conditions,  il  est  facile  de  prévoir  quel  est  le  sort  qui  nous  attend, 
et  M.  Cheysson  vient  de  vous  montrer  à  quel  degré  d’amoindrisse¬ 
ment  la  France  est  menacée  de  tomber. 

Lorsqu’une  population  cesse  de  croître,  cela  peut  tenir  à  un  ex¬ 
cès  de  mortalité  ou  à  un  défaut  de  natalité.  Il  meurt  trop  de  gens 
ou  il  n’en  naît  pas  assez.  Pour  la  France,  c’est  ce  dernier  cas  qui 
sé  produit.  La  mortalité  y  est  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des 
nations  de  l’Europe,  et  elle  va  en  diminuant  d’une  manière  sen¬ 
sible.  Elle  était  de  27,82  décès  par  an  pour  1,000  habitants  en 
1801,  elle  n’est  plus  que  de  22,34  aujourd’hui.  C’est  du  moins  la 
moyenne,  des  quatre  dernières  années^.  La  durée  de  la  vie 
moyenne,  qui  n’était  que  de  28  ans  avant  la  Révolution,  est  de  plus 
de  37  ans  aujourd’hui.  Ce  n’est  donc  pas  à  l’excès  de  mortalité, 
c’est  au  défaut  de  natalité,  que  nous  devons  nous  en  prendre.  Tous 
les  peuples  do  l’Europe  sont  plus  féconds  que  nous;  la  plupart 


1.  La  population  des  États-Unis  était  de  2,869,000  en  1782;  de 
7,239,903  en  1810  ;  de  38,828,892  en  1870  ;  et  de  80,182,866  en  1880. 

2.  Là  Russie  a  38  décès  pour  1,000  ;  la  Hongrie,  de  36  à  37  ;  l'Au¬ 
triche,  32  ;  la  Bavière,  31  ;  l’Espagne  et  l’Italie,  30  ;  la  Prusse,  do  27 
à  28;  le  Danemarck,  do  28  à  21  ;  la  Norvège,  do  18  à  16  (Bertillon, 
Démographie  delà  France.  Dictionnaire  encyclopédique). 
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l’emportent  sur  nous,  d’un  tiers  - et  l’Allemagne  de  moitié  Nous 
sommes  tombés  au-dessous  de  l’Irlande,  comme  l’a  montré  M.  Bou- 
chardat. 

Les  causes  de  cet  arrêt  de  développement  ont  été  maintes  fois 
discutées.  Les  législateurs  et  les  moralistes  s’en  sont  occupés, 
comme  les  hygiénistes  et  les  médecins.  On  a  incriminé  les  lois  et 
les  mœurs,  et  on  s>’en  est  pris  d’abord  aux  entraves  qu’elles  appor¬ 
tent  aux  mariages.  Le  Code  civil,  en  fixant  à  ans  l’âge  où  l’homme 
peut  se  marier  sans  l’autorisation  de  ses  parents,  a  mis  obstacle 
aux  unions  précoces  et  désintéressées,  qui  sont  en  même  temps  les 
plus  fécondes,  pour  les  reporter  à  un  âge  où  l’homme  raisonne 
davantage  et  attache  à  la  fortune  plus  d’importance  qu’il-  ne  le  fai¬ 
sait  à  vingt  ans.  Les  formalités  sans  nombre,  les  cérémonies  en¬ 
nuyeuses  dont  on  entoure  le  mariage,  les  dépenses  exagérées  qu’il 
entraîne,  en  éloignent  beaucoup  de  gens,  et  son  indissolubilité  en  a 
détourné  encore  davantage.  Le  besoin  de  luxe  et  de  confortable 
qui  est  entré  dans  nos  mœurs  le  rend  inaccessible  à  beaucoup  de 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Enfin  le  relâchement  progressif  des 
mœurs,  la  tolérance  croissante  pour  les  unions  irrégulières,  l’in¬ 
dulgence  pour  le  libertinage  et  ses  conséquences,  rendent  la  vie 
de  garçon  aussi  douce  que  celle  de  père  de  famille  est  rude,  et  re¬ 
tiennent  dans  le  célibat  tous  ceux  qui  n’ont  pas  pour  le  mariage 
une  vocation  bien  décidée .  Ajoutons  encore  à  ces  entraves  celles 
qu’imposent  la  loi  militaire  en  retenant  tous  les  jeunes  hommes  sous 
les  drapeaux,  et  la  loi  religieuse  qui  condamne  les  prêtres  au  céli¬ 
bat.  Eh  bien  I  en  dépit  de  tous  ces  obstacles,  les  mariages  sont  plus 
fréquents  qu’ils  ne  l’étaient  au  cpmmencement  du  siècle,  à  une 
époque  où  l’accroissement  de  la  population  était  presque  triple  de 
ce  qu’il  est  aujourd’hui.  En  1801,  on  n’en  comptait  que  75  par  an 
pour  1,000  habitants,  et  aujourd’hui  on  en  compte  80  Nous 
sommes  encore  au  nombre  des  nations  où  on  se  marie  le  plus. 
Nous  marchons  en  tête  avec  l’Angleterre  et  sur  le  même  pied  ;  or, 
l’Angleterre,  comme  je  l’ai  dit,  a  un  accroissement  de  population 
sextuple  du  nôtre. 

Ce  ne  sont  pas  les  mariages  qui  font  défaut  chez  nous  ;  ce  sont 
les  enfants.  C’est  en  France  qu’on  en  compte  le  moins  par  ménage, 
et  ce  nombre  diminue  depuis  le  commencement  du  siècle.  De  4,24 
par  famille  en  1800,  il  est  tombé  à  3,16  en  1860,  et  il  est  encore 


1.  Sur  1,000  femmes  de  15  â  50  ans  on  compté  :  en  Bavière, 
156  naissances  vivantes  ;  en  Prusse,  150;  en  Espagne,  141;  en  Hol¬ 
lande,  137  ;  en  Angleterre,  136  ;  en  Belgique,  127  ;  en  Irlande,  114  ;  en 
France,  102. 

2.  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  Vannée  1883,  p.  473,  ta¬ 
bleau  XVI. 
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au-desSous  maintenanti  Taudis  qu’il  naît,  sur  1,000  époüses  de 
tout  âge,  SIO  enfant!  dans  les  Paÿs-Bas,  190  en  AtigleteiTe,  148  en 
Prusse,  il  n’en  naît  en  France  que  123. 

Cette  infécondité  est  le  plus  souvent  volontaire  et  basée  sur  des 
calculs  d’intérêt.  C’est  l’application  de  la  doctrine  de  Malthus  à  la 
conservation  de  la  fortune  privée.  La  doctrine  de  Malthus  a  fait 
grand  bruit  en  Angleterre  depuis  son  apparition.  Après  avoir  sou¬ 
levé  au  début  une  opposition  formidable,  elle  a  vu  s’accroître  peu  à 
peu  ses  prosélytes,  elle  a  eu  ses  journaux,  ses  sociétés  et  même  ses 
martyrs,  car  un  certain  nombre  de  ses  adeptes  ont  été  condamnés  à 
l’amende  et  à  la  prison  ;  mais  la  vertueuse  Angleterre  n’eh  a  pas 
moins  continué  à  procréer  de  nombreux  enfants  en  dépit  des  pré¬ 
dications  et  des  doctrines  ;  tandis  qu’en  France,  où  cette  polémique 
n’a  jamais  retenti,  où  le  nom  de  Malthus  n’est  connu  que  des  éco¬ 
nomistes,  on  ne  se  soucie  pa.<!  do  la  théorie,  mais  on  a  adopté  la 
pratique,  et  on  applique  la  contrainte  morale  dans  toute  sa.  ri¬ 
gueur. 

Les  économistes  attribuent  ces  fâcheuses  tendances  au  partage 
égal  des  biens  entre  les  enfants,  à  l’interdiction  pour  le  chef  de  fa¬ 
mille  d’en  avantager  un  au  détriment  des  autres.  Il  est  certain  que 
la  suppression  du  droit  d’ainesse  y  a  contribué  ;  mais  c'est  surtout 
par  le  morcellement  de  la  propriété  qu’elle  a  amené  ce  résultat. 
Avant  la  Révolution  de  1789,  le  sol  de  la  France  appartenait  pres¬ 
que  tout  entier  à  la  noblesse  ou  au  clergé.  Ce  dernier  augmentait 
sans  cesse  ses  biens,  sans  grand  souci  de  leur  rapport  ;  la  noblesse 
transmettait  ses  biens,  de  père  en  fils,  à  l’alné  de  la  famille,  et 
comme  il  lui  était  facile  de  pourvoir  les  cadets  de  quelque  charge 
lucrative,  de  trouver,  sur  ses  revenus,  le  moyen  de  doter  les  filles, 
l’accroissement  delà  famille  n’avait  pas  pour  effet  d’en  amoindrir  la 
situation,  et  personne  ne  songeait  à  limiter  le  nombre  de  ses  en¬ 
fants.  Aujourd’hui,  les  plus  grandes  fortunes  territoriales  se  fon¬ 
dent  et  se  réduisent  à  presque  rien  en  quelques  générations,  le 
niveau  tend  à  s’établir  partout  et  l’accroissement  de  la  famille  de¬ 
vient  une  cause  de  ruine.  La  division  de  la  propriété,  en  augmen¬ 
tant  la  richesse  publique,  a  multiplié  dans  une  proportion  énorme, 
depuis  un  siècle,  le  nombre  des  gens  qui  jouissent  d’une  petite 
aisance -et  qui  y  tiennent  d’autant  plus  qu’elle  leur  a  plus  coûté  à 
acquérir.  Ils  ne  veulent  pas  la  voir  s’amoindrir  par  le  partage;  ils 
ne  veulent  pas  voir  leurs  enfants  retomber  au  rang  dont  ils  sont 
eux-mêmes  partis  et  ils  préfèrent  en  restreindre  le  nombre. 

Tant  que  le  mal  s’est  borné  à  la  population  des  villes,  les  effets 
ont  été  [ieu  sensibles.  Les  campagnes,  avec  leur  population  robustO) 
saine  et  productive,  étaient  là  pour  combler  le  déficit  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  ces  habitudes  les  ont  atteintos  et  sg  sont  répandues  parmi 
les  paysàns,  en  se  renforçant  de  l’amour  de  la  terre  et  de  l’âpreté 
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âÙ  pitt.  Cé  sont  lës  départements Jes  plus  prospèréS  qüi  sê  dépeu- 
plènt  ié  plus  rapidement.  C’est  la  Notmandie  qui  dénué  l’ëxémple. 
Sa  prospérité  n’a  fait  que  s’accroître  depuis  le  commenceSiènt  du 
siècle^  sës  voiës  dé  cbmniûnicàtion,  ses  ports,  se  sônt  développés; 
son  ooninlerco  inantime  à  graddi;  ses  débbüchés  se  sont  âcèfils. 
BÜe  n'à  pas  eu  à  sübir  de  câtastropties  comme  celle  qui  aminé  le 
midi  dé  là  Frànoft  Sa  population  est  laborieuse,  active,  intëlli^ënte, 
économe.  Les  pàÿëàns  sont  robustes,  lés  journaliers  sont  idiëüx 
ûOürris,  mieux  rétribués  qu’ils  né  l’énl  jamais  été,  et  dans  qüàh'e 
dépli’leménts  svir  cinq,  le  nombre  des  décès  dépassé  notablémènt 
celui  des  naissances  i .  Au  contraire,  la  Brëtàgnéi  qui  n’a  pas  lés 
mômës  éléments  dé  prospérité,  voit  sa  pbpiilàtion  S’aOcboltrë  d*une 
manière  continue,  dans  quatre  départements  sur  ciûq  Cèlâ' tient 
surtout  au  caractère  de  la  population.  Les  Bretons  ü’ont  iii  l’Ordre 
ni  la  prévoyance  de  leurs  voisins.  Plus  soucieux  du  repos  tjlie  du 
bien-être,  indifférents  aux  privations,  ils  voient  s'accroître  lëUb  fa¬ 
mille  sans  souci  d’un  partage  qui  n’aura  rien  à“cràindre  du  nbihbré, 
et  avec  l’espoir  de  trouver  dans  leurs  enfants  un  appui  pour  leur 
vieillesse,  en  prévision  de  laquelle  ils  n'aüront  rien  amassé.  Enflb, 
et  c’est  là  une  considération  de  premier  ordre  dans  la  question  qlii 
nous  occupe,  lis  sont  retenus  par  le  frein  religieux,  et  tout  lèmOnde 
Sait  qué  PÉgliSO  a  fait  de  tout  temps  Une  glierrë  acüàrnéé  à  là 
eontr'àinté  momie  et  Condamné  dé  là  façon  là  plus  sévère  les  pra¬ 
tiques  qui  ont  pour  but  de  limiter  l’accroissement  de  la  famillë; 

Pour  les  habitants  des  campagnes,  le  souci  de  la  propriété  ^t  le 
seul  mobilé  qui  les  pousse  à  la  contrainte  morale  ;  mais  daUs  lés 
rillës  et  chez  les  ^ens  du  monde  dés  considérations  d’un  âUtfé 
genre  viennent  se  mêler  à  cellé-là.  Lorsqu’uné  jeune  fénuné  a  ëu 
un  premier  enfantj  on  cramt  de  compromettre  de  nouveau  sa  SàUté 
et  sa  vie,  on  a  peur  de  la  vieillir  et  dé  la  déformër.  La  grossésse 
interrompt  les  relations  sociales;  elle  prive  des  plaisirs  et  des 
distractions,  et  puis  c’est  un  état  vulgaire,  ridicule.  Les  précautions 
à  l’aide  desquelles  on  y  échappe  sont  presque  Db%atbiréS  âàhS  iih 
cértain  monde  et  c’est  une  inconvenance  que  dé  s’en  àfiratfchir. 
Une  famille  de  5  ou  6  enfants  était  autrefois  chose  normale  ;  au¬ 
jourd’hui  on  regarde  cela  comme  une  véritable  affliction,  dn 
blâmé  lés  malheureux  époux  j  on  les  plaint,  ce  qui  est  pire;  bh  ên 
rit,  ce  qui  est  le  comble  ;  et  voilà  comment  les  classes  ëlëvées  ne 
s’entretiennent  plUs. 

Il  seràit  injuste  toutefois  d’attribuer  exclusivèment  au  mauvais 
vouloir  le  peu  do  fécondité  des  unions  de  nôtre  temps.  Gelâ  petit 

i.  ËUtre  le  ieoensémeUt  dé  1876  et  celui  dé  l88i  on  constaté  Un  é'cârt 
dé  44, 007  hàBllahlS  enjoins  pour  la  Normaddlè  tout  entière. 

Si  Dans  ce  lUêihe  làps  de  lemps,la  Bretagne  a  gagné  33^640  hahitaUtS; 
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être  vrai  pour  les  campagnes  ;  mais  dans  les  villes,  la  stérilité  des 
femmes- y  entre;  pour  une  large  part  et  devient  de  plus  en  plus  fré¬ 
quente.  Tous  les  médecins  sont  frappés  du  nombre  croissant  de 
jeunes  ménages  qui  désirent  ardemment  des  enfants  et  qui  ne  peu¬ 
vent  en  avoir.  Les  causes  de  cette  infécondité  involontaire  ne  sont  pas 
.  difficiles  à  saisir.  Cela  >  tient  d’abord  à  la  façon  dont  les  jeunes 
filles  sont  élevées.  Au  lieu  de  les  laisser  s’épanouir  au  grand  air, 
en  plein  soleil,  en  pleine  liberté,  on  les  fait  vivre  enserre  chaude, 
dans  des  appartements  à  calorifère,  au  sein  d’une  atmosphère 
loitrde,  chargée  de  parfums,  où  la  lumière  n’arrive  qu’à,  travers 
des  rideaux  et  des  stores. 

Elles  vivent  là  d’une  existence  factice,  où  l’imagination  s’entretient 
de;  rêveries,  où  la  sensibilité  s’exalte  par  l’abus  de  la  musique,  l’art 
le;  plus  névropathique  qui  soit.  Lorsqu’elles  sortent,  c’est  pour  aller 
en  visite,  au  théâtre,  au  concert,  ou  pour  faire  une  promenade 
monotone,  en  voiture,  au  lieu  et  à  l’heure  que  la  mode  a  consacrés. 
On  crée  ainsi  des  organismes  à  sang  pauvre,  à  muscles  débiles,  où 
le  système  nerveux  seul  est  développé,  de  véritables  paquets  de 
nerfs.  La  puberté  arrive.  C’est  un  orage  qui  amène  avec  lui  les 
vapeurs  et  l’aménorrhée.  L’hydrothérapie,  le  fer,  les  bains  de  mer, 
interviennent,  et  la  fonction  s’établit  tant  bien  que  mal.  Puis  arrive 
l’époque  du  mariage,  avec  ses  émotions  de  tout  genre,  et  le  pauvre 
être  surmené,  affolé,  se  trouve  brusquement  en  face  de  l’épreuve 
brutale  à  laquelle  rien  ne  l’a  préparé.  Le  lendemain,  parfois  le 
jour  même,  commence  le  voyage  de  noce,  cette  coutume  déplo¬ 
rable  qui  fait  tant  de  mariages  stériles  et  de  femmes  valétudi¬ 
naires.  En  sortant  des  fatigues  de  la  noce,  la  jeune  mariée,  frêle 
et  habituée  au  repos,  se  trouve  lancée  sur  les  routes  et  surmenée 
le  jour  et  la  nuit.  Quelques  malaises  se  produisent,  et  une  gros¬ 
sesse  qu’on  n’avait  mémo  pas  soupçonnée  se  termine  par  un  avor¬ 
tement.  Le  jeune  couple  revient  alors  à  petites  journées,  avec  des 
précautions  infinies;  mais  il  n’est  plus  temps.  Une  métrite  est  sur¬ 
venue  et  l’avenir  de  la  famille  est  à  tout  jamais  compromis. 

Ces  métrites  sont,  aujourd’hui,  chose  si  commune  !  C’est,  je  crois, 
Michelet  qui  a  dit  que  le  xi\°  siècle  était  le  siècle  des  maladies  de 
l’utérus;  il  est  certain  qu’elles  sont  devenues  déplorablement  com¬ 
munes.  On  les  voit  survenir  même  chez  des  femmes  qui  n’ont  jamais 
conçu  et  plus  souvent  encore  chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants  et 
ne  veulent  plus  en  avoir.  L’orgasme  que  les  pratiques  de  la  con¬ 
trainte  morale  déterminent  dans  l’appareil  génital  devient,  en  se 
répétant,  fatal  pour  l’organe,  comme  pour  la  fonction. 

Encore  si  ces  tristes  constitutions  féminines  trouvaient  leur  com¬ 
pensation  dans  la  vigueur  de  leurs  conjoints,  l’équilibre  pourrait 
peut-être  s’établir;  mais  les  jeunes  maris  sont  dans  des  conditions 
analogues.  Leur  enfance  n’est  pas  dirigée  d’une  façon  beaucoup 
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plus  hygiénique,  leur  adolescence  escompte  les  plaisirs  de  l’âge 
mur,  et  la  jeunesse,  ainsi  préparée,  continue  les  mêmes  errements, 
à  moins  que  la  loi  salutaire  du  travail  vienne  mettre  fin  à  cette  vie 
de  plaisirs  et  de  paresse.  De  pareils  maris  constituent  de  tristes 
reproducteurs,  et  les  productions  étiolées  qui  naissent  de  pareilles 
unions  ne  sont  pas-/aites  pour  parcourir  de  brillantes  carrières  et 
pour  devenir  l’honneur  et  la  force  du  pays. 

Personne  de  vous.  Messieurs,  ne  croira  que  j’aie  voulu  faire  son 
procès  à  toute  la  jeunesse  française.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
calomnient  leur  temps  et  leur  pays.  Je  sais  qu’il  n’est  pas  de  peuple 
oit  la  vertu  de  la  famille,  où  l’ordre,  le  travail  et  la  moralité  soient 
plus  en  honneur  que  chez  nous,  surtout  dans  les  classes  moyennes. 
Je  sais  que  les  travers  que  j’ai  signalés  sont  le  triste  apanage  d’un 
polit  nombre  et  qu’ils  se  retrouvent  aussi  bien  chez  les  étrangers 
que  chez  nçus,  avec  cette  seule  différence  qu’ils  les  dissimulent, 
tandis  que  nous  prenons  plaisir  à  nous  en  accuser;  mais  ce  qui 
nous  appartient  bien  en  propre,  c’est  ce  défaut  de  natalité  dont  il 
est  plus  facile  de  signaler  les  causes  que  d’indiquer  les  remèdes. 

Il  y  a  quelque  chose  cependant  à  faire  dans  cette  voie.  Il  dépend 
du  législateur  de  diminuer  les  obstacles  qui  encombrent, la  route 
du  mariage,  d’alléger  les  charges  qui  pèsent  sur  les  familles  npm- 
bréiises.  Peut-être,  sans  songer  à  revenir  au  droit  d’ainesse,  y 
aurait-il  lieu  de  modifier  le  mode  de  transmission  de  la  propriété  ; 
ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  je  ne  fais  que  glisser  parce 
qu’elles  viennent  d’étre  traitées  de  main  de  maître  par  M.  Javal. 
Elles  sont  d’ailleurs  plutôt  du  ressort  du  législateur  que  de  celui 
de  l’hygiéniste,  et  je  ne  fais  pas  un  grand  fond  sur  leurs  résultats. 
Les  réformes  législatives,  à  moins  d’instituer  des  dispositions  absolu¬ 
ment  tyranniques,  ne  seront  jamais  que  des  palliatifs.  Le  mal  est 
trop  profond  pour  qu’elles  l’atteignent.  Il  est  dans  les  mœurs;  c’est 
elles  qu’il  faut  réformer.  La  tâche  est  difficile;  mais  rien  n’est 
impossible  à  une  époque  où  l’opinion  est  toute-puissante  et  où  l’on 
a  tant  de  moyen  d’agir  sur  elle.  Il  ne  s’agit  pas  d’organiser  une 
ligue  anti-malthusienne  et  de  l’opposer  à  la  ligue  anglaise;  ces 
choses-là  ne  se  font  pas  chez  nous  et  le  ridicule  en  aurait  trop  fa¬ 
cilement  raison.  Il  s’agit  d’exercer  une  action  plus  lente  et  plus 
sûre.  Il  faut  que  les  médecins  qui  ont  accès  dans  toutes  les  familles 
et  qui  y  sont  écoutés,  il  faut  que  les  économistes,  que  les  savants, 
que  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  le  droit  de  se  faire  entendre,  pro¬ 
testent,  par  la  parole  ou  avec  la  plume,  dans  leurs  conversations 
ou  dans  leurs  écrits,  contre  une  coutume  qui  mène  notre  pays  à 
sa  perte  ;  qu’ils  le  fassent  avec  l’énergie  que  donne  une  conviction 
profonde.  C’est  ainsi  que  se  forment  aujourd’hui  les  courants  de 
l’opinion  publique  ;  et  puisque  ce  n’est  plus  au  nom  de  la  religion 
qu’on  peut  réclamer  l’abandon  de  pareilles  pratiques,  puisqu’il  est 
REV.  d’hyg.  VI.  —  6b* 
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puéril  djB  parler  de  -morale  et  de  patriotisme  à  dos  ge.na  qui  n’é- 
doutent  que  leur  intérêt  privé,  c’est  au  nom  de  cet  intérêt  même 
(qu'il  faut  tes  àc^jurer.  C’est  en  faisant  appel  à  leur  raison,  à  leur 
ôxpêriènçe,  à  l’évidence  des  faits  (jui  se  passent  sous  leurs  yeux 
qu'il  faut  leur  pirouver  qu’à  fortune  égale  il  y  a  cent  fois  plus  de 
Chance  -  de  bonheur  dans,  une  famille  nombreuse  que  dans  un 
méhâge  où  l’on  a  tout  à  fait  repos  sur  la  tête  d’un  soûl  héritier. 

Dans  le  premier  cas,  les  enfants  sachant  qu’ils  ont  peu  de  chose 
à  attendre  de  l’avenir,  se  préparent  par  le  travail  à  se  faire  leur 
placé  au  soleil.  Ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  tournent  mal.  S’il  en  est 
dans  le  nombre  qui.  échouent,  Jes  autres  leur  viennent  en  aide,  c'est 
la  solidarité  de  la  famille.  Quand  un  enfant  succombe,  o’est  une 
affreuse  douleur  au  moment  même,  mais  la  gaieté  de  ceux  qui 
restent  et  qui,  toute  prompte  à  oublier,  comme  on  l’est  à  leur  âge, 
atténue  bientôt  le  chagrin  ressenti,  le  vide  creusé  par  la  mort,  se 
comble  et  le  petit  absent  n’est  plus  qu’un  doux  souvenir.  Dans  les 
familles  ou  il  n’y  a  qu’un  enfant,  sa  mort  est  un  mal  irréparable. 
Tout  s’écroule  avec  lui.  Le  petit  cercueil  est  toujours  là  entre  le 
mari  et  la  femme  qui  vieillissent  tristes,  isolés,  maniaques.  Si 
T^êufant  vit,  il  est  déplorablement  élevé  an  physique  comme  au  moral  ; 
il  grândit  malingre,,  débile,  ennuyé,  ignorant  et  blasé;  il  arrives 
l’âge  d’homme,  désarmé  contre  les  éventualités  de  l’existence  et 
incapable  de  défendre  cotte  fortune,  à  laquelle  on  a  tout  sacrifié, 
contre  les  convoitises  des  autres  ou  contre  l’exigenee  de  ses  vices, 
La  plupàa't  de  cès  fils  de  famille  tournent  mal.  Mais  jo  m’aperçois 
que  je  ne  faie  que  répéter  ce  que  M.  Javal  vient  de  si  bieadiro 
et  on  pourrait  me  reprocher  de  trop  assombrir  le  tableau.  Il  ne 
liie  re.ste  donc  plus  qu’à  démentir  la  singulière  opinion  que  la 
presse  m’a  prêtée.  A  la  suite  de  la  séance  de  l’Académie  de  méde¬ 
cine  du  13  août,  où  j’avais  eu  l’occasion  d’exposer,  en  quelques 
mots,  les  opinions  que  je  viens  de  développer  devant  vous,  tous 
les  journaux  m’ont  prêté  la  phrase  suivante,  dont  je  n’ai  pas  pro¬ 
noncé  une  syllabe  et  que  je  reproduis  textuellement  :  «  Ce  sont  là 
de  grands  maux',  on  n’y  remédiera  qu’en  provoquant,  en  France, 
un  grand  mouvement  (l’expansion  au  dehors;  nos  colonies  seules 
peuvent  et  doivent  nous  sauver  .>  Non  seulement  je  n’ai  rien  dit  de 
semblable  et  le  Bulletin  de  l'Académie  est  là  pour  l’attester;  mais 
jamais  cetlebizarre  pensée  ne- m'est  venue  à  l’esprit.  Conseiller  l’énii- 
^ralion  à  un  peuple  dont  la  population  ne  s’accroît  plus,  c'est 
çomole.  si  on  prescrivait  une  saignée  à  un  malade  qui  se  meurt 
(i’auémie.  Les  nations  qui  ont  un  excédent  de  population  sont  les 
seules  qui  puissent  en  exporter  une  partie.  C’est  un  moyen  d’ac¬ 
croître  leur  puissance  et  leur  ialluence.  au  dehors.  Mais,  avant  d'en¬ 
voyer  ses  enfants  à  l'étranger,,  il  faut  d’abord  en  avoir  assez  pour 
diiltiver  et  défendre  lé  sol  natal.  Puisse  la  croisade  que  je  prêcliais 
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ljut;  à  lîheuria  amener  de- tels  résultats,  prpduire  un  tel  excédent 
de  naissances,  dans  le  commencement  du  siècle  prochain,  que  la 
Erançe:  puisse,  sans’se  démunn-,  peupler  et  coloniser  l’Algérie,  la 
Cochinchine  et  le  Tonquin  ;  elle  aurà  alors  les  plus  belles  colonies 
qu’il  soit  donné  à  une  puissance  européenne  de  posséder , 


M.  Chbrvin.  — '  L’heure  est  trop  avancée  jiottf'  qnô  je  puisse 
déTéloppér  devant  la  Société  divers  àrguments  sur  la  qdOst&n  en 
discussion;  je  prie  M.  le  Président  de  vouloir  bieni  fls’ accorder  la 
parole  danis  Id  prochaine  séance.  Je  me  permettrëi  seurameht  de 
signaler  aujoui-dîhui  la  faveur  dont  ont  paru;  jouir  auprès  da  quelques 
administrateurà  la  limitation  du  nombre  des  enfants  et  la  faiblesse 
de  la  natalité  dans  certains  départements.,  Je  reviendrais  itltérieu- 
rement-.sùr  ce  Sujet. 

M.  LÉ^PàËSioENT.  —  Cette  discUsslan  coiitinueTa  (&fis  uné  pro¬ 
chaine  séance. 


Dans  Cëtt'ë  Sédffce  ôlit  été  hoiiitftés  : 

MGHBBE  HONORAIRE  : 

M.  Liard,  directeur  de  reusaignement  supérieur  au  ministère  de 
l’instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  Paris. 


MEMBRES  titulaires: 

MM.  Aubin,  directeur  du  Laboratoire  des  agriculteurs  de  France, 
à  Paris,  présenté  par  MM.  Hyades  et  Napias  ; 

Gbàdvàin,.  négociant,  à  Moûtpéllièr,  présenté  par  MM.  fenile 
et  Gastop  Trélat; 

le  D'  Dbshayes,  à  Rouen,  présenté  par  MM,  Laurent  et 
Napias; 

le  D'  Hellet,  à  Clichy,  présenté  par  MM.  Besahçon  et 
Napias;  ; 

le  D’’  de  Font-Réaülx,  àSaintJunien  (Haute-Vicnne),.pré- 
senté.  par  MM.  Vallin  et  Napias  ; 

le  D'  LBDÉ,  à  Paris,  présenté  par  MM,  Rochard  et  NàpiaS; 
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JDtf.  le'D'''LBiBTJNE,  â  Vichy,  présenté  par  MM.  Étoile  Trélat  et 
Pascal; 

le.D'  MouTiEa,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Brouardel  et  Soc- 
quet; 

PoiunER-LAYBARGUES,  Secrétaire  du  conseil  de  la  Compa|;Die 
des  mines  de  Greissesac  (Hérault),  présenté  par  MM.  Émile 
et  Gastoa<-Trélat.; 

.Poupard,  entrepreneur  de  plomberie,  présenté  par  MM.  Mas* 
son  et  Corot  ; 

le  D'  E.  Richard,  orofosseur  agrégé  à  l’École  du  Yal-de- 
Grâce,  présenté  par  MM.  Vallin  et  Napias  ; 

SiNGBoj,LE,  ingénieur  civil,  à  Clichy,  présenté  par  MM.  Be- 
sanQon  et. Napias; 

le  D'  Teissier,  fils,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  présenté  par  MM.  Rocliard  et  Napias; 

ViLLARD,  conseillof  municipal  de  la  ville  de  Paris,  présenté 
par  MM.  Durand-Ciaÿe  et  Napias  ; 

le  D'  ViNTRAs,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  français  à  Lon¬ 
dres,  présenté  par  MM.  A.-J.  Martin  et  Ch.  Herscher  ; 

le  D'  Weill,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Larger  et  Neu¬ 
mann  ; 

le  D''  ZoÉROs-REV,  professeur  à  l’École  de  médecine  de 
Constantinople,  présenté  par  M&L  Rochard  et  Napias. 


IIEUBRES  correspondants  ÉTRANGERS  : 

MM.  le  D'  JoAO  Pires  Farinha,  à  Rio-de-Janéiro  (Brésil),  pré¬ 
senté  par  MH.  Napias  et  A.-J,  Martin  ; 

PuTZBTS,  ingénieur  civil,  à  Liège  (Belgique),  présenté  par 
MM.  Vallin  et  Ch.  Herscher. 


Ia  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  26  novembre, 
à  huit  heures  et  demie  très  précises  du  soir,  dans  son  local 
habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye. , 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1“  ])'  H.  Napias.  —  Nouvelles  recherches  sur  l’hygiène  pro¬ 
fessionnelle,  des  ouvrières  en  fleurs  artificielles; 
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2^‘Diseussion  du^rapport  de  M.  Émile  Trélat  sur  l’épuration 
des  eaux  d’égout  par  le  sol.  (Orateurs  inscrits  :  MM.  le  D'? 
laarger,  Duverdy,  le  D'  Sâlet.) 

3°  D'  Marios  Rey.  —  Le  médecin  de  l’état  civil  chez  la  nou“ 
velle  accpuohée  ; 

4“  D'  A.-J.  Martin.  —  La  nature  et  l’étendue  des  pouvoirs 
respectifs  des  maires  et  des  préfets  en  matière  d’hygiène  pu¬ 
blique  et  de  salubrité. 

8“  D”  P.  Marié  et  A.  Londe.  —  Intoxication  mqrcurlelle 
professionnelle  consécutive  à  l’emploi  d’amorcés  au  fulminate. 

6»  M.  Gh.  Hersghbr.  —  Sur  quelques  applicaldons  de  H 
ventilation  à  l’hygiène  des  ateliers. 
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Hygiène  Des  écoles  primaires  et  des  écoles  maternelles, 
rapport  d’ensemble  par  M.  le  D'  Javal.  —  Paris,  hnprimene  natio¬ 
nale  1*884,  in-8<>  de  140  pages,  avec  dessins. 

Une  commission  d.' hygiène  des  Écoles,  composée  de  56  membres, 

Si  jesquels  une  vingtaine  de  médecins  s’occupant  particuliêre- 
d’iiygiène,  a  été  nommée  le  24  janvier  1882  par  le  ministre 
de  l’Instruction  publique.  Les  diverses  sous-commissiOns  ont  résumé 
leurs  . rechercbes,  leurs  discussions  et  leurs  votes  dans  cinq  rapports 
oônt  voici  les  titres  et  les  auteurs  : 

1“  Sur  la  construction  des  écoles  èt  l'hygiène  des  internats,  par 
M.  Napias. 

2“  Sur  te.mobUier  scolaire,  par  M.  Yacca. 

3®  SurV^ygiène  de  la  vue,  par  M.  Gariel. 

4“  Sur  Vhÿgiène  physique  et  intellectuelle,  par  M.  Pécaut,  avec 
uneinstruption  sur  le  même  sujet  par  M.  Jaeoület. 

Sur  Vhÿgiène  du  premier  âge  scolaire,  psr  M.  Napias. , 

6®  Avis  sur  . le  chauffage  et  la  ventilation  des  locaux  scolaires, 
papiM.  Hersclier. 

teiiün,  M.  Javal  a  été  chargé  de  résumer  toutes  les  opinions 
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émises  dans  un  travail  d’ensemBle.  C’est  oe  rapport  qiie  nous 
avons  sous  les  yeux  et  que  nous  voulons  analyser. 

Sans  doute,  le  rapport  de  M.  Javal  est  le  résumé  des  documents 
q^p  nous  venons  d’énuméyer  ;  mais  c’est  aussi  une  œuvre  person- 
néllo,  originalè,  pleine  d’humour  et  de  vues  ingénieuses.  On  ne 
reprochera  pas  à  M.  Javal  d'avoir  écrit  lourdement,  d’un  style 
sévère  et  ennuyeux  :  le  rapport  est  d'un  tour  vif,  très  moderne, 
parfois  même  familier  et  gouailleur,  qu'on  ne  rencontre  guère  dans 
les  documents  mioisléricls  et  universitaires.  Tout  le  premier  cha¬ 
pitre,  par  exemple,  consacré  à  la  propreté,  est  dans  cette  note  : 
O  II  faut  avouer  que  parmi  les  nations  civilisées,  la  nôtre  est  une 
de  celles  qui  pratiquent  le  moins  les  soins  de  propreté.  Si  les  Fram 
Oais  bien  élevés  savent  à  cet  égard  sauver  les  apparences,  l’enquête 
la  plus  superficielle  suffit  pour  prouver  que,  même  parmi  les  per¬ 
sonnes  aisées,  le  stricte  propreté  du  corps  ne  va  pas  toujours  au 
delà  des  parties  visibles  ou  de  celles  qui  peuvent,  par  leur  odeur 

sui  generis,  déceler  une  négligence  tout  à  fait  révoltante . La 

propreté,  comme  les  autres  vertus,  ne  s’enseigne  pas  ex  cathedra, 

l’exemple  et  la  pratique  sont  seuls  efficaces . 11  faudrait  peut- 

être  que  les  bâtiments  et  les  bureaux  du  ministère  de  l’Instruction 
publique  servissent  de  modèle  aux  fonctionnaires  de  tout  rang  qui 
ont  à  intervenir  dans  la  surveillance  des  écoles  primaires...  L’his¬ 
toire  montrerait  comment  s’est  réduite  à  un  minimum,  contenu 
dans  une  coquille  à  la  porte  des  églises,  l’eau  d’ablution  prescrite 
par  les  fondateurs  de  tous  les  cultes,  comme  devant  accompagner 
les  actes  reii^eux.  »  Ce  long  travail  se  lit  avec  plaisir  et  profit; 
nous  nous  bornons  ici,  faute  de  place,  à  résumer  les  principales 
conclusions. 

Aprè§  quelques  conseils  concernant  le  balayage,  le  lavage  pério¬ 
dique  du  parquet  et  des  vitres,  le  badigeonnage  et  le  lessivage  des 
murailles  dés  classes,  les  conclusions  recommandent  le  système  de 
latrines  de  l’école  Monge,  ç’est-à-dire  la  borne-cuvette,  à  bec  anr 
térieur,  avec  simple  bourrelet  en  bois  ciré  ou  verni,  avec  effet 
d’eau,  et  projection  directe  à  l’égout  ;  pour  les  écoles  de  campa¬ 
gnes,  le  earth  çloset  est  une  ressource  précieuse.  Il  faut  endurcir 
la  peau  des  enfants  par  le  lavage  à  l’eau  froide  ou  tiède,  uqe 
ablution  générale  de  tout  le  corps  chaque  semaine  est  un  minimum 
nécessaire  ;  exiger  le  nettoyage  journalier  des  dents,  etc.  Les  inte^ 
nats  doivent  être  placés  en  dehors  des  villes,  sur  un  sol  assaini  par 
le  drainage.  Dans  le  cas  d’éclairage  unilatéral,  l’exposition  des 
classes  vers  le  Nord  est  interdite;  dans  le  cas  d’éclairage  Ùlatéral, 
l’amp  du  bâtiment  sera  dirigé  de  préférence  duN.-E.  au  S, -O, 
les  façades  regardant  par  conséquent  l’une  le  N. -O.,  l’autre  le  S.-®,. 
Da  direction  de  l’Est  â  l’Ouest  (l'agade  regardant  le  Nord  et  le  Sud) 
est  interdite. 


D'  JAVÀL.  —  HïèlÈNE  SCOLAIRE.  983 

'  La  température  én  hiver  sera  .de  ,li  à  17°,  et  l'humidité  de  50  è 
68  0/0  ;  entre  chaque  exercice,  les  fenêtres  dés  classés  seront  ôu- 
verles.  La  surface  des  classes  doit  être  de  1*,50  par  élève  au 
moins,  jamais  au-dessous  de  1  mètre  ;  la  hauteur  ne  peut  dps - 
oèndrt  au-dessous  de  3®, 80;  il  fhut  un  renouvellement  d’air  de 
18  mètres  au  moins  par  heure  et  par  élève;  la  gaine  d’appel  aurà 
àu  moins  un  décinïètre  carré  pdiu'  3  enfants,.  L’mr  des  calorifères  ne 
doifpas  dépasser  -(-  30'*.  Les  clefs  des  tuyaux  de  poêlé  sont  înter 
dites  ;  le  réglage  du  feu  se  fera  par  le  cendrier.  Partout  où  il  y 
aura  des  poêles,  il  devra  exister  des  gaines  pour  l’évacuation,, de 
l’air  vicié.  Dans  les  dortoirs,  l’espace  cube' devrait  être  de  26“'* 
par  élève  ;  il  ne  doit  jamais  descendre  au-dessoüs  de  16™'*. 

Aüoun  enfant  ne  doit  lire,  écrire,  dessiner  à,  une  distance 
moindre  de  28  centimètres  dans  les 'écoles  materneUes,  de  33,cett* 
timètres  dans  les  écoles  primaires  et  normales,  sauf  impossibilité 
constatée  par  le  médecin  ;  c’est  la  mauvaise  attitude  prolongée  qui 
cause  la  myopie.  Dans  la  place  la  moins  favorisée,  l’œil,  placé  au 
niveau  de  la  table,  doit  voir  dlvectement  le  ciel  dattg  nBb'ëté'hâue 
verticale  de  30  centimètres  au  moins*  comptée  à  partir  d  i  là  pài’liS 
supérieure  des  fenêtres.  Il  faut  réduire  au  minimum  là  hàüteür'dês 
linteaiix.  L’éclairage  bilatéral  doit  être  préféré,  mais  la  lumièré  là 
plus  abondante  vleodra.de  la  gàuÆi.be.d,e8  élèves. La  disposition  "rès- 
pective  des  bancs;  et  des.  tables  est  strictement  réglée  ;  .-pour 
écrire,  on  adoptera  la  formule  ;  écriture  droite  sur  papier  drêit.  Les 
commençants  écriront  lés  lettres  courtes  ayant  de  3,,  6  à  S.iinllir- 
mètres.  La  hauteur  totale  de  l’écriture,  pendant  tout, le  ooiurs  dès 
étiidès  primaires,  sera  d’environ  1  centimètre  ;.poui' le  cours  supé¬ 
rieur,  les  lettres  courtes  ne  mesureront  jamais  moins  de  Sü  milli" 
mètres.  Dans  les.  livres,  la  longueur  des  lignes  ne  dépassenaipas 
8  centimètres.  Le  livre,  tenu  verticalement  et  éclairé  par  uhe  baulde 
placée  à  1  mètre,  dpit  être  lisible  pour  une  bonne  Vüe  ài  an  mpmë 
80  centimètres;  les  noms  .des.  cartes  doivent  pouvoir  être  lus  ainsi 
à  iÔ  eenlimètres,  L’on  doit  exercer  les  enfants  à,  reconnaître,  les 
couleurs,  surtout  le  vert  et  le  rouge.  Les  impérfeetions'  de 
‘oiiie  doivent  être, attentivement  surveillées. 

La, durée  du  sommeil  (foU  étre.au  nioins  de  8,â.  9- heures.  Là 
durée  des  classes  n’excédera  pas  3  heures  par  jour  pour  les  écbieg. 
lialerneiies.et.  enfanlipes,  ni  4  heures  pour  les  écoles  primaires , 
Les  classes  seront  coupées  par,  des,  repos  d'au  moins;6  miilütes,.2  eu 
3  . fois  pav  .heure  pour  les- plus  jeunes  enfants,  loutesi  lës  heureà 
pour  les  plus  grands.  Dans  les, écoles  primaires,  supérieures  etnon- 
males,  il  faut  réserver  8  heures  au, sommeil,  8  heures  aü;  travail 
inlelleotüel,  8  heures  aux  divers  exercices  ;  il  y  aura  par,  semaine 
cinq  séances  de-  gymna.stique  d’une  demiTheure  au  moins,,. suivies 
aillant  que  possible  d'ùne  récréation.  11  faut  organiser  et  encou- 
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rager  les  stations  hygiéniques  et  les  colonies  de  vacances.  Il  serait 
utile  d’accorder,  dans  les  écoles  normales,  dix  jours  de  congé  de 
Noël  au  SI  janvier,  une  semaine  à  Pâques,  et  de  réduire  à  4  ou  S 
semaines  la  durée  des  grandes  vacances. 

Dans  une  péroraison  sur  lâ  nécessité  de  l’hygiène,  M.  Javal  ex¬ 
pose  son  plan  d’organisation  de  l’hygiène  publique  et  de  recrute¬ 
ment  d’un  personnel  d’hygiénistes  et  d’ingénieurs  sanitaires.  Il 
demande  la  création,  sur  le  modèle  de  l’École  des  mines  ou  des 
ponts  et  chaussées,  d’une  école  d’hygiène  où  l’État  donnerait  pen¬ 
dant  troisansune  instruction  spéciale,  comprenant  des  notions  médi¬ 
cales,  administratives,  technologiques  ;  des  voyages  à  l’étranger, 
des  excursions  dans  les  usines,  les  constructions  scolaires,  etc., 
complétei'aient  leurs  connaissances.  Le  projet  est  excellent,  mais 
avant  de  créer  des  sanitariens,  il  faut  créer,  au  moins  sur  le  papier, 
des  services  etdes  fonctions  sanitaires;  il  faut  que  l’hygiène  devienne 
une  profession.  Nous  n’en  sommes  pas  encore  là,  malheureusement. 

E.  V. 

Prophylaxie  et  géographie  médicale  des  principales  siala- 
DiBS  TRIBUTAIRES  DE  l’htgiène,  par  M.  le  D''  L.  Poincaré,  profes¬ 
seur  d’hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  G.  Mas¬ 
son,  1884,  in-S®  de  800  pages  avec  24  cartes  en  couleur. 

L’ouvrage  que  vient  de  publier  le  savant  professeur  d’hygiène 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  a  pour  but  de  répondre  à 
deux  desiderata  :  d’abord,  mettre  la  géographie  médicale  en  re¬ 
gard  de  la  prophylaxie  ;  ensuite,  présenter  sous  une  forme  métho¬ 
dique  et  succincte  les  données  les  plus  récentes  et  les  plus  pratiques 
de  ces  deux  divisions  de  l’enseignement  de  l’hygiène.  Tel  nous  a 
paru  du  moins  le  plan  de  l’auteur;  nous  estimons  qu’il  l’a  suivi 
avec  un  grand  soin  et  réalisé  avec  un  rare  bonheur. 

Nous  n’oserions  critiquer  la  classification  qu’il  a  cru  devoir  adop¬ 
ter  pour  les  diverses  maladies  étudiées  dans  son  œuvre  ;  les  ob¬ 
servations  que  nous  pourrions  lui  adresser  pourraient  être  aisément 
retournées  contre  la  classification  que  nous  proposerions  à  la 
place  de  la  sienne  ;  car  il  en  est  de  toutes  les  classifications  comme 
des  définitions,  il  ne  faut  leur  demander  que  de  la  clarté  et  des  faci¬ 
lités,  pour  l’étude  du  sujet.  Elles  sont  de  plus  essentiellement  va¬ 
riables  suivant  la  marche  de  la  science.  Admettra-t-on  longtemps 
encore  que  les  maladies  puissent  être,  au  point  de  vue  qui 
occupe  M.  Poincaré,  divisées  en  maladies  d’origine  miasma¬ 
tique,  maladies  d’origine  alimentaire  ou  de  régime  et  maladies  d’ori¬ 
gine  météorique  ?  Nous  l’ignorons  et  préférons  h’en  retenir  que  la 
commodité  actuelle  pour  l’étude.  L’auteur  établit  ainsi  les  sous- 
ordres  suivants  :  1°  maladies  miasmatiques  dites  fièvres  essentielles, 
comprenant  la  fièvre  typhoïde,  lâ  fièvre  récurrente,  le  typhus  pété- 
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chiai,  la  fièvre  intermittente  ;  2®  fièvres  éruptives  :  variole,  rou¬ 
geole,  scarlatine;  3®  maladies  miasmatiques  caractérisées  par  un 
processus  anatomique  constant  et  hétérogène  :  diphtérie,  tubercu¬ 
lose,  lèpre  tuberculeuse  ;  4°  maladies  miasmatiques  d’origine  exo¬ 
tique  choléra,  fièvre  jaune,  peste;  5®  maladies  attribuables  aux 
céréales  :  ergotisme,  pellagre,  acrodynie,  lathyrisme;  6®  maladies 
altribuaTjles  aux- .viandes  altérées  :  trichinose  ;  7®  maladies  attri¬ 
buables  aux  boissons  :  alcoolisme  ;  8®  maladies  attribuables  à  un 
régime  défectueux  :  scorbut,  béribéri,  lithiase  urinaire,  goutte  ; 
9®‘ maladies  météoriques  en  particulier  :  pneumonie,  grippe,  dysen¬ 
terie,  hépatite. 

A  cotte  énumération,  l’on  voit  déjà  combien  M.  Poincaré  a  pris 
soin  de  s’appuyer  sur  les  découvertes,  scientifiques  les  plus  ré¬ 
centes  et  de  rejeter  dans  son  livre  tout  empirisme  et  tout  esprit  do 
système  ;  beaucoup  s’étonneront  peut-être  même  de  la  hardiesse  de 
quelques-uns  de  ses  aperçus;  mais  personne  ne  pourra  s’empêcher 
de  rendre  justice  à  la  sévérité  scientifique  des  déductions  et  des 
conclusions  qui  s'en  dégagent.  La  géographie  médicale  des  mala 
dies  étudiées  dans  cet  ouvrage  n’y  est  en  effet  pas  seulement  trai¬ 
tée  et  résumée  avec  upe  scrupuleuse  attention  ;  elle  est  à  chaque 
pas  corroborée  par  des  indications  prophylactiques  intéressant  à 
la  fois,  les  particuliers,  tes  municipalités  et  l’État,  et  c’est  ce  qui 
en  fairroriginalité  spéciale,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Si  bien 
que  chacun  des  chapitres  forme  à  lui  seul,  pour  ces  diverses  mala¬ 
des,  un  ensemble  complèt,  propre  à  servir  d’instruction  et  de  règle. 
Il  est  inutile  de  faire  plus  amplement  remarquer  que  l’intérêt  possède 
un  tel  ouvrage,  dans  les  conditions  actuelles  de  l’enseignement  de 
l’hygiène  ;■  il  rend  accessible  l’étude  de  l’une  des  parties  de  cet  en¬ 
seignement  ou’on  a  trop  longtemps  développée  outre  mesure  dans 
des  compilations  volumineuses,  ou  bien  à  laquelle  on  n’accor¬ 
dait  en  général  qu’une  attention  distraite,  sans  en  définir  l'impor¬ 
tance  pratique  ef  immédiate.  On  ne  saurait  trop  savoir  gré  à 
M.  Poincaré  d’avoir  pris  cette  peine  et  d’y  avoir  si  bien  réussi. 

A.-J.  M. 


LE  CHOLÉRA 


Au  moment  où  nous  écrivions  notre  dernier  Bulletin  mensuel  du 
choléra,  l’état  sanitaire  était  satisfaisant  en  France  et  en  Europe; 
le  choléra  semblait  s’éteindre  partout.  Depuis  la  fin  d’octobre,  il 
paraît  reprendre  une  activité  nouvelle  dans  quelques  points  isolés 
qui,  jp$t}u’ici,  avaient  été  épargnés. 
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•  'i'pari  (Seine-Inféneiire).  Vws  lé  15  octobre,  M.  Diéteile 
enlencüt  parler  de  quelques  cas  de  maladie  grave',  qui  lui  parurent 
suspects,  siu’vomis  à  Yport,  à  5  kilomètres  d’Étretat;  il  en  informa 
son  beaü-père,  notre  éminent  collègue  M.  le  D'  Lailler,  qui  se 
convainquit  bientôt  qu’il  s’agissait  du  choléra.  Voici  ce  qu’iapprit 
l’eiiquôte  :  Chaque  année,  dos  marins  affluent  de  tous  les  points  de  là 
France  pour  s’embarquer  à  Cette  sur  des  navires  qui  vont  à  Terre- 
Neuve  feire  la  pèche  de  la  morue.  Un  matelot  de  l’un  de  cés  navires, 
la  Marie-Louise,  fut  pris  d’accidents  cholériformes  à  son  retour  à 
Cette.  Plusieiu's  de  ses  compagnons,  qui  avaient  été  en  contact  avec 
lui,  se  dispersèrent  pour  rentrer  par  la  voie  de  terre  dans  leur  pays 
d’origine,  la  campagne  étant  terminée.  L’un  de  oes  hommes  arriva 
par  le  chemin  de  fer  à  Yport  (arrondissement  du  Havre)  et  fut 
bientôt  atteint  de  choléra;  les  femmes  qui  lavèrent  son  linge  souillé 
par  les  déjections  furent  atteintes  à  leur  tour  ;  la  maladie  se  déve¬ 
loppa  lentement,  de  proche  en  proche.  Du  14  octobre  au  15  no¬ 
vembre  on  compta  Si  cas  et  seulement  13  décès. 

La  maladie  est  restée  localisée  dans  ce  petit  foyer,  qui  est  d’ail¬ 
leurs  sans  communication  avec  le  pays  voisin,  le  Havre,  et  les  autres 
rilles  de  la  côte;  aucun  bateau  à  vapeur  ne  dessert  celte  localité, 
qui  est  simplement  un  port  d’échouage.  Cependant,  la  Suède,  la 
Norvège,  les  Pays-Bas,  l’Ilalie,  etc.,  ont  rais  en  quarantaine  les 
provenances'  du  Havre,  ce  qui  a  causé  un  grand  préjudice  à  ce 
port.  M.  le  Gibert  avait  dès  le  pretnier  jour  affirmé  que  la  ma¬ 
ladie  resterait  locale,  et  ses  prévisions  se  sont  pleinement  réalisées; 
On  peut  dire  aujourd’hui  que  le  mal  s’éteint  sur  place.  Ôn  a  fait 
rechercher  les  autres  matelots  qui  étaient  embarqués  sur  la  Marie- 
Louise,  et  qui  avaient  quitté  Cette  après  avoir  été  en  contact  avec  les 
deux  premiers  malades;  on  a  retrouvé  leurs  traces  sur  les  côtes  de 
Bretagne;  on  a  brûlé  leur  linge,  leurs  vêtements,  on  a  désinfecté 
ce  qui  leur  a  appartenu;  on  les  surveille;  aucun  d'eux  n’est  devenu 
malade.  Quand  à  l’origine  de  la  maladie,  elle  se  rattache  évidem¬ 
ment  aux  cas  de  choléra  qui  ont  eu  lieu  dans  les  Pyiênées-Orientales, 
l’Hérault,  le  G-ard,  etc. 


Nantes  (Loire-Inférieure).  —  On  ne  connaît  pas  encore  bien 
l’origine  de  l’épidémie.  La  première  victime  aurait  été  un  ivrogne, 
du  nom  de  Connès,  qui,  après  avoir  fait  des  excès  avec  des  soldats 
libérés  arrivant  d’Algérie,  aurait  été  atteint,  le  17  octobre,  d’acci¬ 
dents  auxquels  il  aurait  succombé  le  26.  Une  femme  qui  aurait 
lavé  son  lipge  souillé  fut  prise  le  18  et  succomba  le  24.  Mais  on 
n’a  pu  retrouver  ces  soldats,  et  rien  ne  prouve  qu’ils  aient 
apporté  le  germe  du  choléra.  {Gazette  médicale  de  Nantes,  9  no¬ 
vembre,  p.  11.)  En  tout*  cas,  les-  foyers  principaux  ont  été  la  ligne 
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des  quais,  et  en  particulier  les  Salo.rges  et  Sairite-Ànne,  en  aval 
de  la  ville,  où  se  fait  principalement  le  déchargement  des  navires, 
elle  quartier  de  Richebourg,  en  amont,  en  face  de  la  gare  du  Chemin 
do  fer.  Ces  deux  quartiers^  comme  celui  du  Marohix,  où  se  tiennent 
les  principaux  mar^chés,  sont  malpropres,  insalubres,  habités  par  une 
population  pauvre,  misérable,  encombrée.  Le  (Àiffre  des  décès 
jusqu'au  9  novembre  a  été  de  pour  150  cas.  L’épidémie  est  en 
décroissance,  et  ne  parait  pas  se  répandre  dans  les  communes 
voisines.  Quelle  que  soit  l’origine  exacte  de  cette  petite  épidémie,  il 
faut  remarquer  qu’iei  encore,  il  s’agit  d’un  port  de  commerce, 
où  les  échanges  cte  marchandises  et  de  personnes  avec  les  ports 
de  la  Méditerranée,  Toulon,  Marseille,  ritàlie,  se  font  facilem.ent, 
soit  par  les  bateaux  de  cabotage,  soit  par  le  chemin  de  fer  qvti 
amèné  des  marchandises  et  des  voyageurs  à  Sarnt-Nazairê,  d’où 
partent  les  transatlantiques.  Combien  dans  de  pareilles  conditions 
l’importation  n’est-elle  pas  vraisemblable  I  1  ....  . 

Paris.  —  Jusqu’ici  Paris  avait  été  à  peu  près  épargné  ;  du  26  juin 
au  4  novembre,  comme  Ta  ditM.  Dujardin-Beaumetaà-rAoadémîe, 
on  avait  bien  relevé  40  cas  de  choléra  dans  les  différents  quartiers; 
mais  aucun  d’eux  n’avait  été  le  point  dq  départ  d’un  contage  ;  on 
avait  donc  le  droit  de  penser  qu’il  nè  s’agissait'  que  de'  cho'lérà 
stérile,  comme  on  en  observe  chaque  année  dans  la  saison  des  cha¬ 
leurs.'  Un  cas  même  avait  été  observé  chez  un  Voyageur  arrivé  la 
veille  (6  septembre)  de  Perpignan,  où  régnait  la  maladie  ;  il  s’étei-. 
gnit  sur  place,  ce  qui  semble  prouver  ou  que  le  germéa  été  détruit, 
par  les  précautions  prises,  ou  que  Paris  ne  présentait  pas  à  cette 
époque  des  conditions  favorables  à  son  développement.  Un  petit 
loyer  s’est  établi  plus  tard  aux  Quatre-Chemins,  commune  d’Aùbe.r- 
villiers,  où,  du  19  septembre  au  4  novembre  on  releva  15  décèé 
cholériques  ;  de  même  à  Saint-üuen,  du  13  septembre  au  .4  no¬ 
vembre,  on  relève  8  cas  de  choléra;  malgré  l’insalubrité  proverbiale 
de  ces  localités,  où  se  trouvent  rcuhies  les  industries  les  plus  dan¬ 
gereuses  de  la  banlieue,  le  choléra  ne  parut  pas  sortir  de  la  limite 
de  ces  deux  foyers.  M.  Beaumetz  déclarait,  le  4  novembre,  à  la  tri¬ 
bune  de  l’Académie,  que  «  depuis  près  d’un  mois  aucun  décès  attri¬ 
buable  au  choléra  ne  s’était  produit  soit  dans  la  ville  de  Paris,  soit 
dans  la  banlieue  n. 

C’est  ce  jour-là  même  qu’un  cas  mortel  eut  lieu  à  Paris,  rueCo- 
qulllière  ;  bientôt  de  nombreux  cas  éclatent  parmi  les  chiffonniers,, 
ihonlreurs  de  bêtes  féroces,  logeurs  à  là  nuit  de  la  rue  Sainte- 
Marguerite,  précisément  dans  cette  maison,  portant  le  n"  21,  que 
M.  Du  Mesnil,  dans  un  mémoire  intéressant  (Une  rüe  du  faubourg 
Saintr-Antoine  en  1883,  Annales  d’hygiène  et  de  médecine,  légale,, 
tJX,  p,  327)  signalait,  dès  le  17  août  1883',  comme  le  plus  scân- 
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dttleux  attentat  à  la  salubrité  publique.  En  quelques  jours,  des  cas 
étaient  relevés  dans  présqüe  tous  les  quartiers  de  Paris.  On  no 
cité  qu’un  petit  nombre  de  foyers,  en  rapport  d’ailleurs  avec  l’in¬ 
salubrité  extrême  des  habitations.  Il  existe,  avenue  de  fireteuil,  un 
asile  de  vieillards  tenu  par  les  Petites-Sœurs  des  pauvres,  où  l’on 
n'est  admis  qu’à  partir  de  75  ans,  et  qui  comprend  environ  deux 
cents  vieillards  des  deux  sexes.  Le  choléra  a  pénétré  dans  l’asile, 
on  ne  sait  encore  par  quelle  voie;  en  quelques  jours  il  à  fait 
60  victimes. 


Nombre  des  décès  cholériques  en  France. 

«-«  oot.  l-t-28  oct.  25-31  oot.  1-7  nov. 


Ardèche  ...... 

Bouches-dii-Rhôno  .' 

Càrd . 

Hérault . 

'Loire-Inférieure.  .  . 
Pyrênées-ürieutales. 
Seine  .  .  .  .  .  .  . 
Seine-et-Marne.  .  . 
Seine-Inférieure  .  . 
Var  .  .  . . 


2 

8 


Total.  ...  3i 

Nombre  des  localités 
atteintes.  ...  17 

Algérie  (Oran)  ...  S2 


32  70 


6  8  » 

22  -23  30 


D’après  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  il  y  aurait  eu  481  décès  du 
4  au  13  novembre,  presque  tous  (464)  du  7  an  13.  D’autres 
disent  375,  d’autres  504.  L’enquête  n’a  pas  encore  établi  à  quelle 
cause  l’on  peut  rattacher  cette  épidémie.  Il  y  aurait  un  grand  in¬ 
térêt  à  rechercher,  comme  le  demande  M.  Marey,  s’il  n’y  a  pas  une 
coïncidence  topographique  entre  les  cas  de  choléra  et  la  distribu¬ 
tion  de  certaines  eaux  destinées  aux  boissons.  Depuis  long¬ 
temps  nous  ne  cessons  de  protester  contre  la  distribution  de  Peau 
de  l’Onrcq  pour  le  service  privé  à  certains  quartiers,  aux  hôpitaux, 
aux  casernes  ;  il  serait  curieux  de  savoir  si  les  maisons  alimentées 
en  eau  d’Ourcq  ont  fourni  plus  de  cas  de  choléra  que  celles  ali¬ 
mentées  en  eau  de  source. 

n  faut  rendre  justice  au  dévouement,  au  zèle  courageux  des 
hauts  fonctionnaires  et  des  agents  de  la  préfecture  de  police  et  de 
l’assistance  publique,  qui  exécutent  la  tâche  difScile  d’isoler,  dé 
transporter  les  malades,  de  désinfecter  les  logements  et  les  vête¬ 
ments  souillés  ;  plusieurs  de  nos  confrères  du  Conseil  d’hygiène, 
des  hôpitaux,  du  Comité  consultatif,  sont  sur  la.  brèche  depuis  le 
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(îommenceraent  de  l'épidémie  ;  le  moment  n'ést  pas  encore' venu  de 
les  nommer;  ils  ont  bien  mérité  de  la  profession. 

Dans  presque  tous  les  hôpitaux  on  a  dressé  des  tentes,  construit 
des  baraques,  apprôprié  dés  bâtiments  isolables.  Désormais,  les 
linges  souillés  par  les  déjections  ne  sont  emportés  à  la  buanderie 
des  hôpitaux,  à  la  Salpétrière,  qu’après  avoir  été  immergés  quél- 
ques  instatits  soit 'dans  de  l’eau  réellement  bouillante,  cé  qui  pré¬ 
sente  de  nombreuses  difdcultés,  soit  dans  une  solution  désinféctante 
(bicfilorure  ou  bi-iodurede  mercure  au  millième,  etc.),  ce  qui  est 
plus  pratique  :  au  bout  de  quelques  minutes,  le  linge  bien  imbibé 
est  tordu,  mis  en  ballots,  ël  peut  être  emporté  sans  danger.  Un 
grand  nombre  de  voitures,  achetées  jjar  l’âdrainistration  aux  com¬ 
pagnies  et  dont  on  a  enlevé  la  garniture  intérieure,  servent  exclusi¬ 
vement  au  transport  des  cholériques  à  l’hôpital  ;  elles  sont  désin- 
fectéesaprès  chaque  transport.  Chaque  appariement  occupé  par  un 
malade  est  désinfecté  par  les  agents  de  l’administration,  sous  la 
surveillance  de  médecins  délégués  dans  chaque  quartier,  et  dont 
on  ne  saurait  trop  faire  l’éloge. 

En  résumé,  l’épidémie  à  Paris  n’a  jusqu’à  présent  qu’une  inten¬ 
sité  médiocre  ;  la  saison  froide,  dans  laquelle  nous  sommes  déjà, 
permet  d'espérer  qu’elle  ne  prendra  pas- d’extension.  D’ailleurs,  de¬ 
puis  son  apparition  à  Toulon,  le  choléra  de  cette  année  parait 
avoir  singulièrement  perdu  de  sa  faculté  d’expansion  ;  il-  s’épuise 
rapidement,  n'a  que  peu  de  tendance  à  gagner  de  proche  en  proche; 
il  semble  ne  pas  trouver  chez  nous  un  terrain  de.  culture  aussi  fa¬ 
vorable  qu’en  1865.  L’apparition  du  choléra  à  Paris  n’a  pas  causé 
la  môme  panique  que  l’annonce  de  l’épidémie  de  Toulon  ;  c’est  un 
ennemi  qu’on  a  appris  à  connaître. . .  de  loin  ;  on  a  quelque  honte 
de  tomber  dans  les  excès  qu’on  reprochait, il  y  a  quelques  mois 
aux  voisins. 

Les,  recommandations  prophylactiques  peuvent  se  résumer  en 
peu  de  mots  : 

1^'^‘Faire  bouillir  l’eau  destinée  aux  boissons  et  à  la  rigueur  aux 
soins  corporels,  quand  on  n’est  pas  sûr  d’avoir  de  l’eau  de  la 
Vanne,  de  la  Dhuys,  du  puits  de  Grenelle;  ou  bien  la  filtrer  à 
l’aide  dû-filtre  Ghamberland  (10,  rue  Notre-Dame-de-Lorette),  du 
filtre  Maignen  (rue  des  Marais,  46),  ou  de  tout  autre  filtre  au  char¬ 
bon  qu’on  purifiera  toutes  les  semaines,  soit  en  le  faisant  bouillir, 
soit  en  le  trempant  dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse 
(LO/O)  puis  Itfvant  avec  de  l’eau  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  ; 

2®  Faire  placer  des  siphons  en  grès  ou  en  plomb  au-dessous  des 
éviers  et  sur  toutes  les  conduites  dos  eaux  ménagères,  de  toilette, 
de  bains,  etc.,  sous  les  tuyaux  de  chute  des  cabinets  d’aisance, 


990,  REVUE  DES  JOURNAUX. 

afin  d’empêcher  le  reflux  des  gaz  de  l’égout  dans  l’intérieur  des 

appariements  ; 

3°  En  cas  de  maladie,  dénaturer  les  déjections  avec  le  chlorure 
de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre  à  5  0/0,  etc.,  avant  de  les  jeter  dans  les 
cabinets  communs  ;  désinfecter  les  linges,  les  vêlements,  les  lapis, 
les  literies  souillés  avant  do  les  faire  sortir  de  la  maison.  Isoler 
les  malades,  soit  en  les  envoyant  dans  un  hôpital,  quand  on  ne 
peut  leur  donner  des  soins  suffisants,  soit  en  no  laissant  en  contact 
avec  eux  que  les  personnes  vraiment  nécessaires  pour  le  traitement; 

4“  Surveiller  les  moindres  dérangements  intestinaux,  et  enattei;.> 
danl  l’arrivée  du  médecin,  prendre  en  24  heures  (pour  un  adulte) 
20  à  2o  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  et  1  à  4  grammes 
d’éther.  Conserver  surtout  le  calme  et  le  sang-froid,  et  redouter 
presque  autant  la  choléraphobie  que  le  choléra  lui-méme. 

E.  Valli.x. 
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Rapport  adressé  à  Jtf.  le  ministre  du  commerce  sur  ta  prophij- 
laxie  sanitaire  des  maladies  pestilentielles  exotiques,  par  M.  le 
D‘’  A.  Proust.  —  {Journal  ofliciel,  n“  du  29  octobre  1884,  p.  3682.) 

Ce  rapport,  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France 
a  adopté  à  l’unanimité,  peut  être  considéré  en  quelque  sorte  comme 
la  profession  de  foi  du  nouvel  inspecteur  des  services  sanitaires. 

Il  pose  d’abord  les  bases  de  l’organisation  sanitaire  en  matière 
d’épidémie  : 

«  Les  caractères  vraiment  essentiels,  dit-il,  ceux  qui  impriment 
aux  yeux  du  médecin  un  cachot  vraiment  spécial  aux  maladies  pes- 
liienlielles,  sont  :  1“  la  localisation  de  la  maladie  dans  un  foyer 
d’origine  (choléra-Inde,  fièvre  jaune-Aracrique);  2"  l’arrivée  d’un 
germe  morbifique  en  Europe  ou  dans  un  pays  éloigné  provenant 
du  foyer  d’origine.  »  Sur  ce  point,  presque  toute  l’Europe  scicntiliquo 
est  absolument  d’accord;  c’est  là  une  vérité  presque  universel¬ 
lement  accepte'io.  Aux  conférences  interuatioiiales  de  Constanti¬ 
nople  et  de  Vienne,  la  conclusion  suivante  a  été  volée  à  l’unani- 
mité  :  «  Le  choléra  asiatique,  susceptible  de  s’étendre  (épidémique), 
se  développe  spontanément  dans  l’Inde,  et  c’est  toujours  du  dehors 
qu’il  arrive  quand  il  éclate  dans  d’autres  pays.  » 
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Celle  conclusioa  a  été  votée  à  l’imanimité  à  la  coafércnee  do 
Vienne  par  tous  les  représentants  de  l’Europe  réunis,  et  entre  au¬ 
tres  par  l'Angleterre  et  par  l’Allemagne.  L’Angleterre  était  repré¬ 
sentée  par  le  regretté  docteur  Seaton,  qui  était,  à  ce  moment,  le 
chef  du  General  board  of  heaUh  ;  l’Allemagne  avait  pour  déléguils 
Hirsch  et  Pettenkgffer.  Ces  opinions  ont  été  depuis  confirmées  par 
tous  les  congrès  internationaux  d’hygiéne  :  A  Bruxelles,  en  1876; 
à  Paris,  en  1878;  à  Turin,  en  1880;  à  Genève,  en  1882;  enfin, 
tout  récemment  (1884),  à  la  Haye.  C’est  également  l’avis  du  Comité 
d’hygiône  et  de  l’Académie  de  médecine. 

II  convient  en  conséquence  de  prendre  des  mesures  ponr  empê¬ 
cher  les  germes  moi’bifiques  de  ces  maladies  d’ôlre  de  nouveau 
réintroduits  en  Europe  et  en  France.  Aussi  doit-on  isoler  les 
passagers  venant  d’un  lieu  contaminé  pendant  le  temps  qui  corres¬ 
pond  à  l’incubation.  Quelles  sont  en  somme  les  mesures  les  moins 
vexatoires,  les  moins  préjudiciables  à  la  liberté  de  communication 
et  les  moins  dommageables  au  commerce  ?  En  ce  qui  concerne  la 
désinfection,  elle  doit  porter  sur  les  matières  oxcrémentitielles  des 
malades  et  des  suspects,  sur  leur  linge  de  corps,  sur  leurs  vête¬ 
ments,  sur  les  sacs  militaires  qui  peuvent  renfermer  des  habits  d’in¬ 
dividus  ayant  succombé  dans  les  pays  contaminés.  Elle  doit  porter 
encore  sur  la  literie  et  les  marchandises  susceptibles,  enfin  sur  le 
navire  lui-même.  M.  Proust  se  propose  de  soumettre  ultérieure¬ 
ment  à  l’approbation  du  ministre  des  règlements  concernant  la 
désinfection  du  navire,  d’abord  pendant  le  voyage,  ensuite  à  l’arri¬ 
vée  et  dans  les  lazarets. 

Quant  à  la  quarantaine,  elle  doit  varier  suivant  la  durée  de  la 
traversée,  car  il  n’y  a  de  garantie,  lorsque  la  traversée  est  courte, 
que  dans  la  longueur  de  celle-là.  Ainsi,  la  Sicile  vient  de  sou¬ 
mettre  à  une  quarantaine  de  21  jours  les  provenances  de  la  pénin¬ 
sule  italienne;  Messine,  Palerme,  si  éprouvées  dans  les  épidé¬ 
mies  précédentes,  ont  pu  ainsi  rester  indemnes,  malgré  le  voi¬ 
sinage  de  Naples.  «  Mais  ces  longues  quarantaines  ne  sont  possibles 
que  dans  certaines  circonstances  particulières,  là  ou  les  rela¬ 
tions  sont  peu  suivies  :  supposons  au  contraire  l’Angleterre  en¬ 
vahie  :  traversée  très  courte,  relations  incessantes  ;  nous  procéde¬ 
rions  alors  comme  si  l’Angleterre  était  sur  le  continent,  et  nous  ne 
prescririons  aucune  quarantaine,  dans  le  cas  de  navire  simplement 
suspect  bien  entendu,  puisque  ce  serait  pour  ainsi  dire  prescrire 
une  quarantaine  terrestre  et  que  notre  doctrine  ne  permet  pas  d’at¬ 
tacher,  dans  nbs  pays  à  population  denses,  la  moindre  valeur  aux 
quarantaines  terrestres.  » 

Ü’autre  part,  la  désinfection  a  certainement  le  premier  rôle  et  le 
plus  important,  au  point  de  vue  de  la  protection  de  la  santé  pu¬ 
blique;  elle  peut  rendre  môme  la  quarantaine  presque  inutile  dans 
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cei'tains  cas.  SL  elle  a  élé  accomplie  avec  soin,  pendant  le  voyage, 
sur  les  navires  ayant  à  parcourir  une  longue  traversée,  une  inspec¬ 
tion  médicale  sérieuse  à  l'arrivée  sera  suffisante.  L’administration 
sanitaire  pourra  diminuer,  sans  inconvénient,  la  durée  des  quaran¬ 
taines,,  en  raison  des  garanties  données  par  la  rigueur  de  la  désin¬ 
fection.  Il  n^y  aurait  plus  alors  à  craindre  en  Europe  l’importation 
de  choléra  et  de  fièvre  jaune,  pubque  les  navires  venus  des  pays 
originairement  contaminés  ont  toujours  une  longue  traversée;  et 
si  Fou  pouvait  établir  un  système  international  de  protection  et  de 
défense  sur  la  mer  Rouge,  on  n’aurait  plus  à  prescrire  en  Europe, 
une-fois  que  le  choléra  y  sera  éteint,  des  mesures  quarantenaires 
contre  cette  maladie.  Il  appartient  donc  au  commerce,  aux  grandes 
coinpagnies  de  navigation,  de  s’efforcer  de  faire  disparatti-e  les  en¬ 
traves  que  leur  cause  l’emploi  des  mesui^es  restrictives,  en  prati¬ 
quant  avec  rigueur  A  bord  la  désinfection;  il  appartient  aux  gouver¬ 
nements  européens  d’établir  une  sérieuse  ban-ière  au  choléra  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge.  En  attendant,  il  n’en  importe  pas  moins 
de  maintenir  le  règlement  de  police  sanitaire  de  1816,  «  règle¬ 
ment  qui  est  Fœuvi’e  de  M.  Fauvel  et  qui  est  déjà  un  adoucissement 
des  règlements  antérieurs.  Il  doit  rester  jusque-là  notre  palla¬ 
dium.  » 

A.-J.  M. 

Discussion  à  l’Acâclémie  de  médecine  sur  les  eaux  de  Paris, 
IHnfection  de  la  Seine  et  les  rapports  des  épidémies  cholériques 
avec  les  eaux  contaminées.  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine, 
séances  du  mois  d’octobre  1884.) 

Une  communication  de  M.  Dareuberg  sur  la  composition  des 
eaux  alimentaires  distribuées4  la  banlieue  nord  et  à  une  partie  du 
vm®  arrondissement  de  Paris  a  rappelé  l’attention  publique  sur  le 
régime  des  eaux  dans  la  capitale  et  permis  de  reproduire  avec  une 
nouvelle  force  les  observations  qui  ont  été  à  plusieurs  reprises  pré¬ 
sentées  à  cet  égard,  ici  même,  notamment  l’année  dernière.  Ayant 
fait  l’analyse  de  l’eau  de  la  Seine  prise  en  aval  du  grand  collec¬ 
teur,  au  voisinage  de  la  prise  d’eau  aménagée  dans  ce  fleuve  et 
dans  un  certain  nombre  de  bornes-fontaines  des  communes  et  des 
quartiers  alimentés  par  cos  eaux,  M.  Daremberg  a  trouvé  que  la 
moyenne  des  matières  organiques  y  dépassait  20  milligrammes 
par  litre,  et  quei’oxygène  n’y  était  plus  que  dans  la  proportion  de 
Oe',004.  Diverses  déductions  expérimentales  pern^ettent  de  dé¬ 
clarer  qu’un  individu  buvant  deux  litres  de  ces  eaux  par  jour  se 
trouve  absorber  ainsi  1/8  de  centimètre  cube  de  matières  fécales 
par  jour  et  1  centimètre  cube  en  8  jours.  Dans  une  séance  ulté¬ 
rieure,  M.  Daremberg  a  également  montré  que  la  teneur  des  eaux 
de  Seine  en  matières  organiques  ne  différait  guère  que  de  8  milli- 
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■grammés  par  litre,  soit  en  amont,  soit  en  aval  de  Paris.  Les  réf 
;sulfats-des  expériences  faites  par  MM.  Proust  et  Henri  Fauvel,  que 
nous  ^produisons  plus  haut  (p.  9iS),  ont  enfin  prouvé  ’  combien 
l’alimentation  de  Paris  en  eau  potable  était  défectueuse.  ’  ,  ' 
.liTouâ  lés  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  à  cette  occasion  ont 
été!  d’accord  pour  reconnaître  que  l’infection  de  la  Seine  par  le  dé-- 
■versèment  dés  nombreux  égouts  et  des  eaux  résiduaires  provenant^ 
sans  épuration  suffisante,  des  usines  de  vidanges,  constituait  un 
(grand  danger  pour  la  santé  publique  et  qu’il  importait  au  plus 
baut'pointi  de  lé  faire  cesser  le  plus  tôt  possible.  De  plus,  il  est 
indispensable  d’aménager  la  consommation  d’eau  potable,  de  telle 
sorte  que'les  excellentes  eaux  de  sources  qui  sont  amenées  à'  Pa¬ 
ris’  soient  distribuées  dans  une  canalisation  spéciale  et  ne  puis^ 
sent  jamais  être,  même  momentanément,  remplacées,  comme  ï’a. 
déclaré  Padministration  à  M.  Armand  Gautier,  par  les  eaux  de  ri¬ 
vières. 

'.  L’Académie,  bien  qu’il  y  ait  eu  plusieurs  tentatives  faites  à  cè 
sujet,  S’èst  refusée,  à  la  demande  expresse  de  M.  Brouardel,  dé 
joindre  l’étude  de  cette  question  à  celle  de  l’utilisation  des  eaux 
d’égoiits  ou  du  système  dit  tout  à  l’égout,  et  elle  s’est  empressée 
de  se  ranger  à  l’opinion  exprimée  par  M.  Brouardel  dans  les  termeè 
•suivants: 

'  «  En  résùmé,  votre  Commission  reconnaît  qu’elle  ne  peut  exiger, 
àinsi  qu’elle  le  désirerait,  l’application  immédiate  et  absolue  de  la 
loi  qui  veut  que  les  cours  d’eau  soient  mis  à  l'abri  de  toute  pollution, 
parce  que  cette  exécution  sans  délai  porterait  un  trouble  redou^ 
table  dans  l’industrie  nationale  ;  mais  elle  juge  qu’il  est  un  élément 
de  souillure  dont  il  faut  immédiatement  débarrasser  la  Seine  e,’est 
là  projection  de  matière  fécales  en  quantité  quelconque,  parce  qüé 
'eètté  cause  de  pollution  est  la  plus  dangereuse,  quelle  qu’en,  soit 
là  quantité.  L’Acadérqie  doit  rappeler  également  à  1  administration 
chargée  de  la  distribution  des  eaux  que,  lorsqu’un  conduit  d’eau  a 
été  parcouru  par  des  eaux  souillées,  son  débit  reste  suspect,  même 
quand  fl  a  été  parcouru  par  de  l’eau  pure,  que,  par  conséquent, 
les  conduits  destinés  à  servir  l’eau  aux  habitants  ne  peuvent  indif¬ 
féremment  débiter  tantôt  de  l’eau  souillée,  tantôt  de  l’eau  de 
source.  En  conséquence,  votre  Commission  vous  propose  de  voter 
les  conclusions  suivantes  : 

«1?  L’eau  qui  sert  à  l’alimentation  doit  être  exempte  de  toute 
souillure,  quelle  qu’en  soit  la  provenance  ; 

■  «  2“  La  contamination  de  l’eau  par  les  matières  fécales  humaine$ 
êst  particulièrement  dangereuse.  Toute  projection  de  cette  nature, 
quelle  qu’en  soit  la  quantité,  dans  les  eaux  de  source,  dè  rivière 
ou  de  fleuve,  doit  être  absolument  et  immédiatement  interdite.  » 

■  En  même  temps,  M.  Marey  développa  les  conclusions  auxquelles 
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i|,.fist,j»rYenu  en  dépouillant  le, s  rapports  faits' à  l’Académie  sur 
les  épidémies  et  les  documents  originaux  sur  le  cholérà-qü’élle 
possède  en  si  grand  nombre  dans  ses  archives  ;  voici  ces  conclu¬ 
sions; 

,  4“  Le  choléra  épidémique  présente  différents  degrés  d’intensité, 
^d'epu|s  la  diarrhée  simple  et  la  cholérine  plus  ou  moins  grave  jùs* 
qu!àu  choléra  algide  et  asphyxique  amenant  la  mort  en  quelques 
ïteiires.  On  a  ai'pelé  ■  constitution  médicale  cholérique  les  déran^^ 
gpnients  gastriques  ou  intestinaux  qui  coexistent  souvent  avecle 
mipléra  épidéihique.  —  Le  choléra  se  transmet  par  l’homme  ;  il 
Vqyàge  avec  lui  par  terre  ou  par  mer  et  se  propage  plus  ou  moins 
vile  suivant  la  rapidité  des  moyens  de  locomotion  dont  l’homme 
^spése.  Dans  une  localité  indemne,  on  voit  d’Ordinaire  apparaître 
le  ciioléra  après  l’arrivée  d’un  individu  venant  d’un  pays  où  règne 
la  nçaladie.  Il  n’est  pas  indispensable,  que  le  sujet  importateur  du 
choléra  en  soit  atteint  lui-même  ;  il  peut  n’avoir  qu’une  diarrhée 
cholérique.  —  3»  Le  principe  contagieux  du  choléra  semble  résider 
.clans  les  déjections  intestinales  des  malades.  —  Des  objèts  ayant 
servi  à  des  cholériques,  leurs  vêtements,  des  linges  souillés  dè 
leurs  déjections,  ont  transmis  le  choléra  dans  des  localités  plus  Ou 
moins  éloignées  où  ils  avaient  été  envoyés.  Ces  objets  ont  conservé 
parfois  pendant  plusieurs  semaines  leurs  propriétés  nocives.  Des'àlir 
ments  préparés  dans  la  maison  d’un  cholérique,  puis  emportés 
'dans  une  autre  maison,  ont  communiqué  le  choléra  à  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  mangé.  —  5°  Beaucoup  de  sujets  semblent  ré¬ 
fractaires  au  choléra  ;  on  a  vu  souvent  des  individus  s’exposer  à 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  la  maladie  se  transmet  habi¬ 
tuellement  et  n’en  éprouver  aucun  accident.  —  6®  On  a  pù,  dans 
certains  cas,  déterminer  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  l’action  des 
causés  ci-dessus  indiquées  et  l’apparition  du  choléra.  La  durée 
minima  d’incubation  de  la  maladie  parait  être  de  douze  à  vingt- 
quatre  heures.  —  7“  Le  choléra  sévit  plus  fréquemment  dans  lés 
villes  que  dans  les  campagnes  ;  mais  la  mortalité  relative,  c’est4- 
dire  le  rapport  des  décès  au  nombre  des  habitants,  est  plus  grande 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  —  8®  La  maladie  sévit 
géhéralement  avec  plus  de  rigueur  sur  les  populations  pauvres 
que  sur  les  classes  riches  ou  aisées.  —  9®  De  toutes  les  professionsj 
c’est  celle  de  blanchisseur  qui  donne  la  plus  forte  mortalité  dans 
les  épidémies  de  choléra.  —  10®  Les  temps  chauds  et  secs  ont  sou¬ 
vent  été  signalés  comme  augmentant  l'intensité  de  l’épidémie.  Le 
vent  soufflant  d’une  localité  où  règne  le  choléra  l’aurait  parfois 
transmis  à  quelques  kilomètres  de  distance.  —  11“  Les  régions 
Situées  dune  grande  altitude  échappent  ordinairement  aù  choléra; 
celüi-ci  sévit,  au  contraire,  davantage  dans  les  lieux  bas  el  le  long 
des  rivières.  Dans  les  villages  situés  sur  des  cours  d’eau,  le  Cho- 
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léra;se  montre  parfois  successivement  à  quelques  jours  de  distancé, 
ensuivant  la  direction  du  courant  lui-même.  — Les  violents  or^es 
et 'les  grandes  pluies  précèdent  très  souvent  d’un  jour  ou  deux  l%p- 
paritiondu  choléra  dans-une  localité,  ou  amènent  une  aggravatioude 
Ûépidémie  si  la  maladie  régnait  déjL  —  13°  Lorsque  les  déjections 
oholériqués  s’infiltrent  dans  le  sol,  souillent  les  piiits,  les  citèfnés 
où  lés  rivières  auxqùels  on  s’approvisionne  d’eaü  potable,  le  ;  cho¬ 
léra  s’observe;  souvent  chez  les  personnes  qui  boivent  de  ces  eauxi 
—  14°  Dans  les  épidémies  de  choléia,  certains  quartiers,  certaines 
rues,  certains  groupes  de  maisons  sont  le  siège  d’une  très  forte 
mortalité.  Cn  grand  nombre  de  ceux  qui  séjournent  dans  cëS  lo¬ 
calités  sont  frappés.  Si  les  habitants  de  ces  foyers,  cholériques 
transportent  ailleurs  lèur  domicile,  on  voit  souvent  l’épidéiiiiè 
s’éteindre.' 

M.  Marey  estime  que  la  théorie  parasitaire  ou  microbienne  ex¬ 
plique  tous  ces  faits  et  qu’en  restant  d’accord  avec  ces  données 
de  l’observation  on  peut  admettre,  avec  M.  Pasteur,  qu’il  n’émanë 
dîùn  sujet  atteint  de  choléra  aucun  élément  contagieux,  volatil, 
dangereux  pour  ceux  qui  le  respirent.  Les  sueurs  et  les  déjections 
du  malade  sont  inoffensives  pour  ceux  qui  l’approchent  et  lui  don¬ 
nent  des  soins,  et  même  pour  le  médecin  qui,  dans  leq,autopâiés, 
recherche  les  lésions  caractéristiques  du  choléra  ;  et  cependant  cés 
déjections  contiennent  le  germe  de  la  maladie,  l’organisme  figuré 
’  dont  la  détermination  n’est  pas  encore  faite,  mais  dont  la  raison 
nous  affirme  l’existence.  C’est  que  les  liquides  retiennent  jusqu’à 
leur'  complète  évaporation  les  particules  solides,  môme  les  plus 
ténues  qu’ils  i-enferment.  Mais  aussitôt  que  ces  matières  sont  ^des-r 
séchées,  elles  tombent  en  poussière  au  moindre  contact  et,  livrées 
au^souffle  de  l’air,  pénètrent  dans  l’organisme  des  individus  qui 
les  reçoivent.  On  peut  hésiter  encore  sur  la  voie  habituelle.  d’in- 
teoduction  de  ces  poussières  nocives,  sur  la  question  de  savoir- si 
elles  entrent  dans  les  poumons  avec  l’air  respiré,  oU  si  elles  souil¬ 
lent  les  muqueuses  digestives  d'une  manière  plus  ou  moins  directe. 
On  comprend  toutefois  que  la  malpropreté  des  habitations,  la  né¬ 
gligence  des  soins  du  corps,  si  fréquente  chez  les  classes  pauvres 
et  dans  lés  campagnes,  l’habitude  fâcheuse  de  préparer  les  dimetits 
ét  de  manger  dans  les  chambres  des  malades,  accroissent  les 
chances  de  transmission  de  la  maladie  ;  on  conçoit  que  la  séche¬ 
resse  et  la  chalèur  de  l’air,  hâtant  la  dessiccation  des  matières  cho¬ 
lériques,  augmentent  le  danger  ;  on  s’explique  comment  des  linges, 
dés  vêtements  souillés  portent  avec  eux  la  matière  contagieuse; 
comment  les  blanchisseuses,  qui  manient  des  linges  depuis  longtemps 
desséchés,  sont  particulièrement  exposées  à  contracter  la  maladie, 
et  comment  cette  profession,  dans  laquelle  pourtant  on  n’approche 
pas  des  malades,  paye  aux  épidémies  un  tribut  plus  lourd  que  celle 
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4’inflrfflier.  C’est,  du  rèste,  d’après  cet  ordre  d’idées  qu’on  a  pro¬ 
posé  de  plonger  dans  l’eau,  à  défaut  d’une  solution  désinfectante, 
les  linges  salis  par  les  cholériques. 

Mais,  en  dehors  de  ce  mode  de  transfert  des  germes,  il  en  est 
un  autre  qui  semble  plus  fréquent  encore,  c’est  l’inlection  des  eaux 
potables  par  les  déjections  des  malades.  C’est  en  Angleterre  sur¬ 
tout  que  ja  démonstration  de  cette  vérité  a  été  faite.  Celte  théorie 
s’applique  exactement  à  cette  notion  bien  connue  que  le  choléra 
suit  les  cours  d’eau.  La  contamination  de  la  rivière  s’explique  par 
la,  mauvaise  habitude  qu’ont  les  gens  de  la  campagne  de  répandre 
au  hasard  les  déjections  cholériques.  Entraînées  par  les  pluies,  les 
matières  souilleront  nécessairement  les  cours  d’eau,  les  fontaines 
et;  lés  puits  peu  profonds.  L’influence  mystérieuse  des  orages  sur. 
l’apparition  des  épidémies  n’a  plus  rien  qui  étonne,  et  le  Court  délai 
de  vingt-quatre'  heures  après  lequel  apparaissent  ordinairement  les 
cas  nouveaux  est  en  parfaite  coïncidence  avec  ce  que  l’on  sait  de 
la  courte  durée  de  l’incubation  cholérique. 

Une  des  premières  démonstrations,  pour  les  villes,  de  cette  in¬ 
fluence  des  eaux  a  été  donnée  par  l’épidémie  bien  connue  de  Broad 
Street,  à  Londres. 

M.  Marey  a  fait  des  recherches  dans  ce  sens,  en  superposant, 
suivant  une  méthode  qu’il  recommande,  la  topographie  des  décès  à 
celle  des  localités  envahies  en  particulier  par  les  cours  d’eau  et 
les  conduites  de  distribution.  Ainsi,  pour  un  quartier  dé  la  ville  de 
Lille  particulièrement  éprouvé  par  l’épidémie  en  1832,  le  tracé  de 
la  mortalité  correspondait  à  celui  d’un  égout  particulièrement 
fétide: et  non  étanche;  et  comme  à  cette  époque  l’eau  potable 
était  prise  surtout  dans  les  puits,  il  est  vraisemblable  que  cette 
eau  était  souillée  par  les  infiltrations  de  l’égout.  Pour  la  ville  de 
Paris,  on  reconnaît  dans  l’épidémie  de  1849  des  taches  blanches 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine:  et  ces  parties  restées  indemnes 
correspondent  exactement  aux  quartiers  alimentés  par  l’eau  du 
puits  de  Grenelle,  laquelle  provient  d’une  nappe  profonde  à  l’abri 
de  toute  souillure. 

M.  Marey  enfin  a  montré,  par  des  recherches  minutieuses,  l’in¬ 
fluence  manifeste  du  voisinage  des  cours  d’eau  contaminés  sur  l’é- 
pi.démie  qui  a  sévi  en  1849  à  Beaune  et  à  Meursault  et  en  1884  .à 
Gênes,  Il  conclut,  de  ses  recherches,  qu’en  attendant  que  les  docu¬ 
ments  topographiques  sur  le  mode  de  propagation  du  choléra 
puissent  être  recueillis  dans  des  conditions  favorables,  on  a  le 
droit,  dès  maintenant,  d’affirmer  que,  parmi  les  influences  mul¬ 
tiples  qui  peuvent  transmettre  la  maladie,  il  en  est  une  qui,  par 
^pn  intensité,  domine  toutes  les  autres,  c’est  la  souillure  des  eaux 
livrées  à  l’alimentaticn  publique. 

A.-J.  M. 
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Du  résultat  des  reuaccinations,  par  M.  Hervieox  (Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine,  séance  du  16  septembre  1884). 

JM[.,Her.vieux  a  vacciné  par  six  piqûres  un  certain  nombre  de 
sapeurs-pompiers  de  Paris  ;  bien  que  la  plupart  eussent  été  revac¬ 
cinés  depuis  peu  de  temps  sans  succès,  il  a  obtenu  63  succès  sur 
100.  Lespustuleç  étaient  d’autant  plus  nombreuses  qu’elles  étaient 
plus  belles.  Ce  résultat  est  imputable  A  l’opératéur;  et  aussi  4  la 
bonne  qualité  du  vaccin  de  l’Académie. M.  Rochard  fait  remar¬ 
quer  que  M.  Blot  a  toujours  soutenu  que  le  vaccin  ne  dégénère 
pas,  et  qu’il  est  inutile  de  chercher  à  le  renouveler. — ;  M.  Blot' 
croit  qu’un  habile  opérateur  obtiendra  une  belle  vaccination 
avec  le  vaccin  qui  ne  donnera  dans  les  mains  d’un  autre  .  qu’un 
.succès,  douteux. 

M.  Hervieux  avait  dit  que  l’apparence  des  pustules  obtenues  ne 
mesure  pas  le  succès  de  l’opération,  que  du  vaccin  pris, sur. des 
vésicules  misérables  donne  des  pustules  superbes,  quand  l’individu 
est  sain  et  vigoureux.  —  M.  Perrin .  demande  comment  alors  on 
distinguera  la  fausse  vaccine  de  la  vraie  vaccine.  — M.  Legodest 
dit  que  dans  l’armée  on  range  les  cas  douteux  parmi  les  insuccès  ; 
c’est  pour  cela  que  les  chiffres  de  succès  de  M.  Hervieux  sont 
supérieurs  à  ceux  qu’on  obtient  d'ordinaire  dans  l’armée.  M.  Blot 
ne  connaît  qu’un  critérium  ;  il  faut  vacciner  de  nouveau  le  sujet 
sur  lequel  le  résultat  est  douteux  ;  si  cette  seconde  opération 
réussit,  c’est  qu’antérieurement  il  ne  s’agissait  que  de  fausse 
vaccine.  —  M.  A.  Guérin  pense  qu’une  pustule  n’est  apte  à  donner 
la  préservation  que  lorsque  son  évolution  n’a  commencé,  que  le 
4'  ou  5“  jour.  —  M.  Hervieux  fait  remarquer  que  chez  les. revac¬ 
cinés  l’évolution  des  pustules  est  toujours  plus  rapide  que  chez  les 
vaccinés  ;  pour  lui,  la  rapidité  d’évolution  est  un  signe  sans  valeur. 

E.V. 


La  commission  marseillaise  du  choléra  et  les  opinions  de 
M.  Koch,  par  M.  le  Rov  de  Méricourt  (Bulletin  de  l'Académie  de 
médecine,  14  octobre,  p.  1453). 

La  commission  nommée  par  la  Société  nationale  de  médecine  de 
Marseille  au  sujet  du  choléra  a  publié  dans  un  rapport  important 
le  résultat  de  ses  travaux,  et  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  au  nom  de 
la  commission  des  épidémies,  en  a  donné  l’analyse  à  l’Académie. 
Il  s’agissait  surtout  de  contrôler  les  assertions  de  M.  Koch;  la 
commission  n’admet  pas  la  spécilicité  du  bacille  en  virgule,  qui  a 
été  trouvé  en  quantité  énorme  (250,000  par  litre)  non  seulement 
dans  les  eaux  de  Marseille,  mais  dans  celles  de  La  Rose,  où  il  n’y 
a  jamais  eu  un  seul  cas  de  choléra.  D’une  série  de  4i  expériences, 
la  coirimission  se  croit  autorisée  à  conclurè .  ainsi  : 
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!  l®'  Le  oholiéra  peut  se  transmettre  aux  animaux  ; 

2»  Le  cojatena  stomacal  et  intestinal  et  les  déjections,  même  lès 
plus  riziformes,  sont  absolument  inoffensifs; 

3®  n  en  est  de  mênae  du  sang  recueilli  pendant  la  période  de 
réaction;  c’est  seulement  dans  la  période  algide  que  le  sang  aunè 
propriété  infectieuse,  conclusion  conforme  à  celle  formulée  par 
M.  Robin  (1865); 

4®  Cette  propriété  est  d’autant  plus  énergique  que  l’on  est  plus 
rapproché  de  la  période  de  début;  cette  propriété  disparaît  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  environ.  Toutefois  l’on  n’à  pu  décou¬ 
vrir.  dans  le'sang  algide  aucun  agent  spécifique. 

M,  Koch  avait  déclaré  que  le  choléra  avait  diminué  des  deux 
tiers  à  Calcutta,  depuis  1870,  c’est-à-dire  depuis  que  la  ville 
amène  dans  un  aqueduc  et  filtre  l’eau  de  l’Hougly  captée  à  plu¬ 
sieurs  milles  au-dessus  de  Calcutta.  La  commission  de  Marsèille 
conteste  l’exactitude  de  cette  assertion,  et  M.  le  professeur  Lewis 
(de  Netley),  consulté  par  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  lui  a  envoyé  la 
statistique  suivante  des  décès  par  choléra  observés  à  Calcutta  et 
sa  banlieue  (684,656  habitants). 

1874 .  3,sn  1879 

■  1873 . 3,823  1880 

.  .1876  .  4,990  1881 

1877.  .....  3,426  1882 

1878.  .....  3,702  .  1883 

Il  est  fâcheux  que  M.  Lewis  n’ait  pas  envoyé  les  chiffres  de 
dépês  antérieurs  à  1870,  afin  de  savoir  si  le  choléra  a  réellement 
diminué  à  Calcutta  depuis  cette  époque.  M.  Lewis  défie  les  micro- 
graphes  de  distinguer ,  dans  des  préparations  placées  à  côté  les 
unes  des  autres,  celles  qui  renferment  le  korama  bacillus  cholé¬ 
rique  de  Koch  et  les  spécimens  de  spirilles  courbes  recueillies 
dans  la  salive  de  personnes  saines. 

-  E.  V. 
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Sur  l’inoculation  du  bacille  virgule  du  choléra,  par  MM.  Nicati 
etRiETSCH  (de  Marseille)  (Semaine  médicale,  1884,  p.  370). 

.  Les  auteurs  ont  injecté  dans  le  duodénum  de  chiens,  après  liga¬ 
ture  du  canal  cholédoque,  le  contenu  de  l’intestin  d’un  homme 
mort  du  choléra,  ou  bien  une  culture  artificielle  de  bacilles  virgules: 
mort  au  bout  de  un  ou  deux  jours.  Chez  le  cobaye,  il  n’est  même  pas 
nécessaire  de  lier  le  canal  cholédoque  ;  même  résultat  par  l’intro¬ 
duction  de  ces  matières  dans  l’estomac.  Les  auteurs  ont  vu  que 
i'acide  gastrique  détruit  facilement  là  bacille  de  Koch  ;  ils  ont 
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pensé  que  c'était  peut-être  la  cause  de  rinsuccés  des  tentatives  de 
transmission  aux  animaux,  s’ils  ont  injecté  les  matières  au-désSous 
de  l’estomac.  Vingt  expériences  ont  été  faites,  et  les  études  se 
poursuivent. 

E.Y. 


VARIÉTÉS 


Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France.  — :  Sur  la 
proposition  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France,' 
ont  été  nommés  auditeurs  à  ce  Comité,  conformément .  au  •  dé-- 
cret  du  30  septembre  1884  :  MM.  les  D”  Du  Mesnil,  Grancher, 
A.-J.  Martin,  Napias  et  Richard. 

M.  le  D'  Napias  a  été  désigné  également  pour  rempUr  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire  adjoint  du  Comité. 

Exposition  internationale  d’hygiène  et  d’éducation  de  Lon? 
jDRBS.  —  Cette  exposition  a  été  close  le  31  octobre  deTnier  ;  lé 
nombre,  de  ses  visiteurs  s’est  élevé  à  4,167,000,  ce  qui  lui  assuré 
un  excédent  de  recettes  de  plus  de  2  millions  de  francs  au  minimum. 
Cet  excédent  doit  être  employé,  en  partie  pour  la  fondation  d’un 
hôpital-hospice  pour  les  ouvriers  blessés  dans  leur  travail,  en  par¬ 
tie  à  l’organisation  d’un  musée  d’hygiène,  avec  laboratoire  ét 
salles  de  cours,  annexé  au  South  Kensington  Muséum. 

U  n’a, pas  été  fait  de  distribution. solennelle  des  récompenses  et 
celles-ci  n’ont  été  publiées  que  le  26  octobre.  La  section  française 
a  reçu,  pour  sa  part,  59  diplômes  d’honneur,  28  médailles  d’ôr, 
60  médailles  d’argent,  43  médailles  de  bronze,  21  mentions' hono¬ 
rables,  soit  en  tout  202  récompenses,  ce  qui  constitue  le  chiffre  le 
plus'  élevé  et  la  proportion  la  plus  importante  parmi  toutes  les-ria- 
tions  étrangères.  :■ 

Les  diplômes  d’honneur  étaient  réservés,  aux  termes  do  règle- 
glement,  aux  administrations  particulières  et  aux  sociétés,  les  mé¬ 
dailles  aux  particuliers. 

6  diplômes  d’honneur  ont  été  décernés  au  ministère  de  l’instruc¬ 
tion  publique  et  des  beaux-arts,  13  à  la  ville  de  Paris,  pour  ses 
divers  services  d’hygiène  et  d’éducation,  2  au  ministère  de  l’inté¬ 
rieur,  2  au  ministère  du  commerce,  3  à  la  ville  de  Rouen,  3  au 
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Oerclo  de  la  librairie,  de  la  papeterie  et  de  l’imprimerie,  et  lésau^ 
très  à  diverses  sociétés,  villes,  départements  et  institutions.  Nous 
annonçons  plus  haut  celui  qui  a  été  donné  à  la  Société  de  méde¬ 
cine  publique  et  d’hygiène  professionnelle. 

Un  ^plOme  spécial  et  une  médaille  d’or  ont  été  accordés  à 
M.  Pasteur  pour  l’ensemble  de  l’exposition  de  son  laboratoire;  les 
autres  titulaires  des  médailles  d’or  sont  :  MM.  Geneste,  Herscher 
et  (4  médailles  d’or  pour  leurs  systèmes  et  installations  de  chauf¬ 
fage  et  de  ventilation  dans  les  édifices  publics  et  notamment  dans 
les  écoles,  leur  étuve  à  désinfection,  leur  ventilateur  de  mines, 
leur  four  de  campagne);  MM.  Appert  frères  (soufllage  du  verre  par 
l’air  comprimé)  ;  la  Société  de  constructions  du  système  Tollet  (am¬ 
bulances  et  hôpitaux)  ;  M.M.  Cacheux  (maisons  ouvrières)  ;  Decau- 
ville  (modes  de  transports  des  immondices)  ;  Chaix  (école  profes¬ 
sionnelle  d’apprentis  et  hygiène  industrielle)  ;  Chamberland  (filtre)  ; 
Cernesson,  Bouvard,  Vaudremer,  de  Beaudot  (constructions  sco¬ 
laires);  Émile  Trélat  (hygiène  scolaire,  chauffage,  éclairage  et  ven¬ 
tilation)  ;  |  Durand-Claye  et  Masson  [(travaux  d’assainissement); 
Richard  frères  (instruments  de  météréologie)  ;  Lombart,  Potiu) 
Marchand  frères,  Prévet,  Simon  Legrand  (produits  alimentaires); 

Parmi  les  médailles  d’argent,  nous  remarquons  celles  qui  ont 
été  décernées  à  MM.  O.  André  (mobilier  scolaire)  ;  Certes  (procédé 
d’analyse  des  eaux)  ;  D''  Gibert  (dispensaire  du  Havre)  ;  Houdart 
(chauffage  des  vins)  ;  Farcot  (ventilateurs)  ;  Guérin  (pai'quets)  ; 
Lombart  (hygiène  industrielle  et  maisons  ouvrières)  ;  Mignon  et 
Rouart  (assainissement  de  la  Morgue,  congélation  de  l’eau  salée), 
etc.,  étc. 


Assainissement  de  Paris.  —  M.  le  Préfet  de  la  Seine  vient  de 
déposer,  à  la  séance  du  13  octobre  du  Conseil  général  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine,  un  projet  consistant  dans  l’établissement  de 
collecteurs  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  soit  en  aval,  soit  en 
amont  de  Paris,  de  telle  sorte  que  les  eaux  des  égouts  et  des  éta¬ 
blissements  insalubres  soient  détournées  de  la  Seine  et  recueillies 
dans  des  collecteurs  latéraux.  Ces  eaux  seraient  ensuite  refoulées 
par  des  machines  élévatoires,  soit  sur  les  terrains  que  la  Ville  a 
affermés  de  FAssistance  publique,  en  amont  de  Paris,  à  Créteil, 
soit  sur  les  terrains  d’Achères,  en  aval. 


Le  Gérant  :  G.  Màssom 


Paris.  -  Soc.,  d’imp.,  PAUL  DUPONT  (Gl.)  15.10.84. 
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LA  RÉSORCINE  ET  L’ÉOSINE, 

AU  POINT  DE  VÜB  DE  L’HYGIÈNE  PROFESSIONNELLE, 

Par  MM.  le  E.  NEUMANN  et  A.  PABST. 

La  résorciue  a  été,  depuis  ces  dernières  années,  l’objet  de 
nombreux  travaux  ;  en  France,  elle  a  été  bien  étudiée  par  Dujar- 
din-Beaumetz  et  Caillas,  et  plus  récemment  encore  par  Peradon; 
parmi  les  travaux  publiés  à  l’étranger,  il  convient  de  citer  sur¬ 
tout  ceux  d’Andeer,  de  Bouchut,  de  Brieger,  de  Cattani,  de 
Haab,  de  Janicke,  de  Khaler,  de  Lichtheim,  de  Reverdin,  etc. 

N’ayant  d’autre  objectif  que  l’hygiène  professionnelle,  nous 
n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  effets  thérapeutiques  de  la 
résorcine  et  des  services  que  cet  agent  peut  être  appelé  è  reudi-e 
dans  le  traitement  désaffections  fébriles  ou  des  maladies  infec¬ 
tieuses;  nous  Jaisserons  donc  complètement  de  côté  la  question 
médicamenteuse  pour  n’étudier  dans  ce  .travail  -  que  les  èffet? 
physiologiques  de  la  résorcine. et  les  accideùts  qui  peuvent  ré¬ 
sulter  de  l’emploi  de,  çette  substance  et  de  ses  dérivés  (éosine) 
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épythrosine)  qui  tiennent,. od  Je  ^ait,;.une  place  importante  dans 
le  domaine  de  la  fabricatiOta  âek  matières  colorantes. 

La  résorcine  appartient  au  groupe  des  phénols:  le  phénol 
étant  utlemxj^pnzine,,.  c’eçt-à-idîBe  de  >la  benzine.  q\ii  |i  fixé  un 
atome  ^ipy^ènè,  Ip  ^ésoiicine  esft  une  deàtnois  dioxybenzines 
ou  oxyphénols  prévus  par  la  théorie;  ses  deux  isomères  sont  la 
pyrocatéchine  et  l’hydroquinone, , 

La  résorcine  a  été  découverte  en  1864  par  Barth  et  Hlas- 
siwetz  qui  l’obtenaient  ptu*  la  fusion  àtla(PQtasse  du  galbanum 
et  de  quelques  autres  rkines.  Ce  procédé  a  été  le  seul  connu 
et  pratiqué  jusqu’au  moment  où  la  découverte  de  l’éosine  créant 
un  emploi  industriel  de  la  résorcine,  on  a  dû  chercher  des 
méthodes  pour  la  préparer  en  grand  et  à  des  prix  avantageux. 
Emile  Kopp  avait  proposé  de  distiller  la  brasiline  ou  extrait 
du  bois  de  Brésil;  on  est  arrivé  aujourd’hui  à  un  procédé  plus 
économique  en  parlant  directement  de  la  benzine. 

Parmi  les  nombreux  dérivés  deux  fois  substitués  de  la  ben¬ 
zine  qui  donnent  de  la  résorcine,  unseul  est  aujourd’hui  utilisé: 
c’est  le  phénylènedis.<tl6le  de  spude,  que  l’on  prépare  en  faisant 
arriver  des  vapeurs  de  benzine  dans  de  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  chauffé  entré  240®  et  250®  dans  une  cornue  reliée  à  un 
serpentin.  La  benzine  qui.  ne  s’est  pas  combinée  distille  et  se 
récupère  par  la  condensation  de  ses  vapeurs  ;  elle  sert  à  une 
meuyelle  opération., Use  dégage  des  quantités  notables  d’acide 
sulfqreux.  On  étend  d’eau  le  contenu  de  la  cornue,  on  sature 
ap  moyen  de  la  craie;  on  filtre  pour  se  débarrasser  dusulfatede 
Ghaux  insoluble  et  on  transforme,,  par  le  carbonate  de  soude, 
le  sel  de;chaux  dissous  en  sel  de  soude,  qu’on  évapore  et  qu’on 
fait  cristalliser. 

:  Ce  plénylènedisulfite  de  soude  fondu  avec  un  grand  excès 
de  soude  ou  de  potasse,  se  transforme  en  sulfite  de  soude 
ou  4®  PPtdsse  et  en  résorcine.  La  fusion  a  lieu  à  la  tem¬ 
pérature  de  jiiO®,  à  250®.  On  laisse  refroidir,  on  reprend  par 
lîeau,  on  sursature  ipar  Vacide  chlorhydrique  et  on  évapore 
à, sep  ;  ou  bien  on  fait  bouillir  pour  chasser  l’acide  sulfureux, 
on  laisse  refroidir  la  solution  et  on  l’introduit  dans  l’appareil 
ù  extraction  qui  est  entièrement  clos,  et  dans  lequel  ïa  solu- 
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lion  est  épüisée  par  un  courant  d’éther  qui  la  traverse,  se  ras¬ 
semble  à  la  partie  supérieure  du  vase,  s’écoule  par  un  trop 
plein  et  se  rend  dans  Une  cornue  où  il  est  distillé  pour  ser¬ 
vir  de  noùveau  à  l’épuisement,  tandis  que  la  résorcine 
reste  dans  là  cornue  à  l’état  brut.  Des  cristallisations  dans 
l’eau  la  débarrassent  des  impuretés,  et  elle  est  alors  livrée  au 
commerce.  Parmi  ces  impui-etés,  nous  signalerons  plus  spécia¬ 
lement  là  thiorésorcine,  dithiobenzine  ou  résorcine  dans  laquelle 
l’oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  ;  ce  composé  appai’tient 
à  la  classe  des  mercaptans  ou  alcools  sulfurés,  dont  les  pro¬ 
priétés  physiologiques  paraissent  être  très  énergiques,  mais 
n’ont  encore  fait  l’objet  d’aucun  travail  scientifique. 

Les  expériences  entreprises  par  Dnjardin-Béaumetz  et  Cal- 
lias  *  airi^  que  les  essais  antérieurs  de  Brieger®  et  d’Andeer® 
ont  mis  en  évidence  les  propriétés  anti-putrides  et  antifermen¬ 
tescibles  de  la  résorcine  et  démontrent  d’une  manière  incontes¬ 
table  l’actiori"  énergique  de  la  résorcine  sur  les  organismes 
inférieurs. 

Elle  agit  sur  les  ferments  figurés  non  seulement  en  entra¬ 
vant  leur  développement,  en  arrêtant  leur  évolution  déjà  com  ¬ 
mencée,  mais  en  détruisant  définitivement  leur  vie  et  leur 
pôuvoir  de  reproduction.  Il  résulte  des  travaux  de  Dujardin- 
Beaumetz  et  de  Callias  qu’on  peut  obtenir  ces  effets  avec  des 
doses  très  modérées.  Ainsi  la  résorcine  empêche  la  fermentation 
alcoolique  dans  les  proportions  de  1  0/0  à  1 ,80  0/0  ;  elle  a 
une  action  anti-'putride  manifeste. 

Callias  et  DuJardin-BeaUmetz,  par  des  expériences  sur  les 
atiiniaux,  ont  cherché  à  déterminer  les  effets  physiologiques  et 
toxiques  de  la  résorcine.  Voici  quels  sont,  en  résumé,  les  prin¬ 
cipaux  phénomènes  observés  par  ces  expérimentateurs. 

Avec  30  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal, 
on  note  d’abord  un  frissonnement,  puis  un  tremblement  géné¬ 
ral  :  tous  les  muscles  deviennent  le  siège  de  contractions  fibrll- 


1.  Bulletin  de  thérapeutique,  1881,  et  thèse  inaugurale,  1881. 

2.  Arehiv.  f.  Anat.  u.  Physiologie,  1879. 
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laires..  Quelques  miuutes  après  surviennent  des  convulsions 
cloniques  épileptiformes  qui  siègent  principalement  dans  les. 
membres,  mais  qu’on  peut  aussi  observer  surle  tronc  et  sur  la 
face.  Nous  avons  rarement  noté,  dit  Callias,  des  convulsions 
tétaniformes,  celles-ci  siégeaient  surtout  et  presque  exclusive¬ 
ment  dans  les  muscles  de  la  nuque;  jamais  nous  n’avons  eu 
affaire  à  l’opistbotonos,  comme  l’a  indiqué  Andeer. 

L’excitabilité  réflexe  s’atténue  considérablement  sans  être 
entièrement  épuisée.  L’examen  électrique  des  nerfs  et  des 
muscles  n’a  été  pratiqué  par  aucun  des  expérimentateurs;  l’ex¬ 
citabilité  mécanique  des  nerfs  périphériques  est  conservée . 

En  détruisant  chez  les  grenouilles  par  la  section  nerveuse 
toute  communication  possible  entre  la  moelle  et  les  nerfs 
périphériques,  Callias  a  pu  s’assurer  que  le  membre,  dont  l’in¬ 
nervation  avait  été  interrompue!  restait  complètement  inerte 
tandis  que  le  reste  du  corps  était  agité  par  des  mouvements  con¬ 
vulsifs;  l’expérimentateur  en  a  conclu  que  la  résorcine  portait 
son  action  exclusivement  sur  les  centres  nerveux  et  non  pas  sur 
la  contractilité  musculaire  ou  sur  la  conductibilité  nerveuse. 

Ces  accidents  observés  chez  les  animaux  disparaissaient 
rapidement,  et  les  animaux  sur  lesquels  a  expérimenté  Callias, 
et  dont  quelques-uns  ont  été  soumis  à  plusieurs  épreuves  suc¬ 
cessives  pendant  quatre  mois,  n’ont  nullement  souffert  dans 
la  suite. 

A  partir  de  60  centigrammes  par  kilogramme,  surviennent 
des  vertiges  intenses  et  la  perte  de  la  connaissance;  la  sensi¬ 
bilité  est  obtuse.  ;  les  convulsions  cloniques  sont  violentes  et 
fréquentes  et  se  localisent  surtout  à  la  moitié  antérieure  dn 
corps  de  l’animal.  Les  pupilles  sont  dilatées  et  insensibles  à  la 
lumière. 

Enfin;  de  90  centigrammes  à  1  gramme  par  kilogramme  du 
poids  de  l’animal,  la  mort  survient  précédée  des  mêmes  phéno¬ 
mènes  beaucoup  moins  accentués  aux  membres,  tandis  que  des 
convulsions  intense.»  et  fréquentes  animent  les  muscles  dn 
thorax,  du  cou  et  de  la  face.  Ainsi  à  dose  mortelle  l’action  de 
la  résorcine  sè  porte  surtout  sur  l’encéphale  et  sur  le  segment 
supérieur  de  la  moelle  épinière  ;  la  résorcine  parait  donc  de- 
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voir  être  rangée  parmi  les  poisons  qui  exercent  leur  action  sur 
les  centres  nerveux  (Gallias). 

Du  côté  de  la  respiration  on  a  noté  une  accélération  consi¬ 
dérable  des  mouvements;  cette  accélération  est  en  rapport  avec 
la  fréquence  et  l’intensité  des  mouvements  convulsifs  ;  lors¬ 
que  la  dose  est  m'ortelle  la  respiration  devient  superficielle  en 
gardant  toujours  la  même  rapidité,  plus  tard  elle  est  à  peine 
perceptible  et  elle  s’arrête  à  la  fin  alors  qu’on  peut  encore  ob¬ 
server  quelques  contractions  cardiaques. 

Les  contractions  du  cœur  augmentent  également  très  rapi-’ 
dement  sous  l’influence  de  la  résorcine  et  deviennent  tellement 
fréquentes  qu’il  est  presque  impossible  de  les  compter.  Le  sys¬ 
tème  vasculaire  devient  turgescent  et  la  pression  sanguine  est 
considérable. 

L’action  de  la  résorcine  sur  les  autres  organes  est  secon¬ 
daire:  la  rapidité  de  la  circulation  amène  la  congestion  du 
foie,  des  reins  (hématurie),  etc.  La  résorcine  n’a  aucune  action 
sur  la  contractilité  musculaire,  la  rigidité  cadavérique  sur¬ 
vient  18  minutes  environ  après  la  mort.  • 

Dans  les  expériences  de  Gallias,  la  température  ne  semble 
pas-avoir  été  influencée  d’une  manière  sensible,  sauf  dans  les 
cas  mortels,  où  elle  a  atteint  40  à  41  degrés  au  moment  de  la 
mort  de  l’animal.  Gallias  est,  sur  ce  point,  en  complet  désac¬ 
cord  avec  Andeer  et  avec  les  autres  auteurs  qui  ont  expérimenté 
'  ia  résorcine  et  qui  toujours  ont  constaté  un  abaissement  de 
température. 

La  résorcine  n’a  aucune  influence  sur  l’état  morphologique  du 
sang,  elle  n’agit  sur  les  globules  que  lorsqu’elle  est  mise  en 
contact  direct  et  prolongé  avec  le  sang,  et  encore  les  déforina- 
tions  ainsi  produites  sont-elles  semblables  à  celles  qui  résultent 
de  l’emploi  de  substances  peu  actives. 

D^près  Russe  Gilberti  *  la  résorcine  augmenterait  aussi  pas¬ 
sagèrement  l’hémoglobine  du  sang. 

L’examen  cadavérique  des  animaux  qui  ont  servi  aux  expé¬ 
riences  a  permis  de  constater  une  congestion  très  marquée  de 
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tous  les  organes.  Less  centres  cérébraux  spinaux,  sont  le 
siège  d’une  hyperémie  intense  et  qui  paraît  beaucoup  plus  dé¬ 
veloppée  veré:  la  moitié  supérieure  de  la  moelle  épinière  et 
dans  le  cerveau.  Malgré  .l’état  éminemment  congestif  de  ces 
régions,  on  n’observe  pas  d’hémorrhagies  dans  les  centres  ner¬ 
veux. 

Les  pounions,  le  foie  et  les  reins  sont  congestionnés. 

Leuœur  très  vascularisé  à  sa  surface,  présentait  en  général 
le  ventricule  et  l’oreillette  droits  mous  et  flasques  et  remplis 
de  caillots  noirs;  l’oreillette  gauche  contenant  un  peu  de  sang 
rougeâtre  et  le  ventricule  du  même  côté  vide,  et  gardant  sa  con¬ 
sistance  normale  (Callias). 

Du.  côté  de  l’estomac  il  faut  signaler  le  ramollissement  de  la 
muqueuse.  Callias,  qui  a  toujours  observé  ce  ramollissement,; 
se  demande  s’il  doit  être  assimilé  au  ramollissement  stomacal 
que  Schiff  U  observé  à  la  suite  des  lésions  des  pédoncules  cé¬ 
rébraux.. 

A  part  la,  grande  vascularisation  aucune  altération  à  signaler 
du  côté  des  intestins. 

t’examen,  du  tissu  cellulaire  sous-çutané  ou  des  muscles 
danS; lesquels;  avaient,  porté  les  injections  médicamenteuses, 
montre  que  les  solutions  aqueuses  de  résorcine  au  1/5  et  au- 
dessous  peuvent  être  faites  sans  amener  de  lésions  apprécia¬ 
bles;  des  solutions  plus  concentrées  peuvent  causer  le  spha- 
cèle  de  la  partie  injectée  qui  s’éliinine  doucement  et  sans  dégâts 
considérables. 

La  résorcine  ne  s’accumule  pas  dans  l’économie  comme  cer¬ 
tains  naédicaments  (digitale,  etc.).  Son  élimination  est  très  ra¬ 
pide;  elle  a  lieu  presque  totalement  par  les  urines. 

Au  bout  d’une  heure  et  même  plus  tôt  après  l’introduction 
du  médicament  dans  le  torrent  circulatoire,  on  peut, constater 
le  changement  de  coloration  des  urines  et  présumer  ainsi  la 
présence  de  la  résorcine  transformée  ou  combinée.  Les  réactifs 
que  nous  possédons  aujourd’hui  ne  sont  pas  assez  sensibles 
pour  décéler  de  petites  quantités  de  cet  agent  et,  en  dehors  de 
cela,  il  y  a  diverses  causes  qui  empêchent  cette  présence 
d’être  constatable.  Ainsi  avec  des  urines  contenant  de  la  ré- 
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sorcinè  pure,  le  perchlorure  de  fer  donne  une  eoloration 
violette  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  les  urines  soient  neutres  ou 
légèrement  acides;  les  urines  albumineuses  ou' ammoniacales, 
ajoute  Caillas,  auquel  nous  empruntons  ces  détails;  entravent 
complètement  la  production  de  la  couleur  violette.  Les  trans¬ 
formations  et  combinaisons  que  la  résorcine  peut  subir  dans 
l’organisme  sur  lesquelles  on  est  loin  d’être  fixé,  peuvent 
également  rendre  la  constatation  dans  les  urines  impossible; 
nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  cette  question  un  peu  plus 
loin. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  les  résultats  obtenus 
dans  les  expérimentations  faites  sur  les  animaux;  il  nous 
reste  maintenant  à  indiquer  sommairement  les  effets  physio¬ 
logiques  observés  chez  l’homme  ;  ces  effets  ont  été  particu¬ 
lièrement  étudiés  par  Andeer  *,  par  Lichtheim  ®,  par  Kahler», 
par  Peradon*,  par  Surbeck*.  Il  résulte  des  travaux  de  ces 
auteurs,  que  la  résorcine  produit  toujours  un  abaissement  plus 
ou  moins  considérable  de  la  température.  Cet  abaissement 
thermique,  qui  se  manifeste  environ  une  heure  après  l’admi¬ 
nistration  du  médicament,  varie  de  quelques  dixièmes  jusqu’à 
2  degrés.  Une  dose  d’environ  2  à  3  grammes  paraît  suffire  pour 
obtenir  l’action  antipyrétique  dans  certains  cas. 

Malheureusement,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Përadon,  la 
résorcine  n’est  pas  toujours  très  fidèle  et  semblable’ à  elle- 
même.  Cependant.il  ressort  dès  expériences  que  cet  auteur  a 
faites  sur  lui-même  ainsi  que  des  travaux  de  Kahler,  de  Licht¬ 
heim,  de  Surbeck,  de  Janicke  ®,  que  la  résorcine,  à  des  doses 
qui  varient  de  2  à  4  grammes,  abaisse  rapidement  la  tempéra¬ 
ture;  mais  si  tous  les  auteurs  reconnaissent  à  la  résorcine  une 
vertu  anti-fébrile  réelle,  ils  sont  également  tous  d’accord  pour 
déclarer  que  cette  action  est  éphémère  et  peu  prôlon^é  et  que 

1.  L.c.  et  Centralbl.  f.d.  med.  Wissensch.,  1881  ei  1882. 

2.  Correspondbh  d.  scNweiz.  Aerzte,  1880. 

i.  Prager  med’.  IPocAensc/i.,  1881 . 

t.  Thèse  inaugur.,  Paris,  1882. 

5.  Deutsch.  Arch.  f.  klin.  Med.,  1883. 

6.  Breelauer  artzl,  Zeitschrift,  1880. 
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la  température  tend  bientôt  à  prendre  son  élévation  priniitivè 
sinon  à  la  dépasser.  Gomme  avec  la  kairine,  l’abaissement  est 
rapide  et  de  courte  durée,  aussi  est-il  nécessaire  pom*  la  ré- 
sorcine  comme  pour  la  kairine  de  donner  le  médicament-4 
faibles  doses,  mais  répétées  et  assez  rappiechées.  La  résorcine 
est  donc  un  moyen  antipyrétique  notablement  inférieur  au 
sulfate  de  quinine  et  à  l’acide  salicylique. 

Le  ralentissement  du  pouls  s’observe  dans  une  proportion 
correspondante  à  la  chute  thermique  ;  la  tension  artérielle  est 
augmentée;  cette  augmentation  est  accusée,  au  sphymogiaphe 
par  l'atténuation  du  dicrotisme  et  de  l’élévation  en  retour. 

Ën  même  temps  qu’un  abaissement  de  température,  on  ob¬ 
serve  des  vertiges,  des  bourdonnements  d’oreilles,  de  la  tituba¬ 
tion,  de  la  turgescence  de  la  face  et  une  accélération  sensible 
de  la  respiration.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  symp¬ 
tômes  d’excitation  cérébrale  sont  plus  manifestes  :  lé  malade 
semble  en  proie  à  une  véritable  ivresse,  il  délire,  sa  parole  est 
lente  et  souvent  elle  s'embarrasse  ;  la  respiration  devient 
stertoreuse  et  en  même  temps  on  peut  noter  un  léger  trem¬ 
blement  convulsif  des  mains  et  des  doigts.  Ces  symptômes 
cérébraux  disparaissent  en  général  assez  rapidement.  Noos 
devons  égalenient  noter  parmi  les  phénomènes  nerveux  les 
picotements  dans  les  mains  et  dans  les  pieds  signalés  par  cer¬ 
tains  auteurs. 

La-résorcine  provoque  des  sueurs  abondantes  qui  ont  une 
véritable  action  critique  ;  10  minutes  à,  un  quart  d’heure  après 
l’ingestion  survient  de  la  moiteur  des  téguments  ;  cette  trans¬ 
piration  augmente  sans  cesse,  si  bien  que  le  corps  tout  entier 
ne  tarde  pas  à  être  baigné  de  sueur  ;  les  étourdissements  et 
bourdonnements  d’oreilles,  etc.,  cessent  alors,  et  au  fur  et  à 
mesure  que  la  sécrétion  sudoiale  augmente,  ii  se  produit  une 
défervescence  rapide  de  ia  fièvre  (Lichtheim). 

L’élimination  de  la  résorcine  se  fait  en  grande  partie  par  les 
urines  qui  présentent  une  coloration  brunâtre  plus  ou  moins 
foncée  ;  cependant  cette  coloration  est  parfois  sujette,  ainsique 
le  fait  remarquer  Peradon,  à  dés  variations  considérables  ; 
chez  plusieurs  des  malades  qii'il  a  observé  et  qui  prenaient 
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journellement  2  à  3  grammes  de  résorcine,  il  a  vu  l’urine  de¬ 
venir  très  claire  api’ès  avoir  été  colorée  en  brun  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  ;  clipz  un  autre  malade  qui  avait  pris  jusqu’à 
7  grammes  de  résorcine,  l’urine  fut  égalementtrès  claire  le  len¬ 
demain, et  le  surlendemain,  à  la  suite  d’une  dose  de  8  grammes, 
elle  présentait  une  coloration  noire  ;  chez  le  malade,  qui  a  pris 
de  la  résorcine,  le  précipité  n’est  plus  gris  violacé  mais  grisâtre, 
et  se  rapproche  autant  que  possible  du  précipité  blanchâtre 
que  donnent  les  urines  ordinaires.  Nous  avons  traité  les  urines 
par  le  perchlorure  de  fer,  dit  Peradon,  et,  en  mélangeant  les 
tubes  à  expériences,  il  nous  était  souvent  difficile  et  même 
impossible  de  dire  quelles  étaient  les  urines  qui  contenaient  de 
la  résorcine  ou  de  ses  dérivés. 

Lorsqu’on  traite  une  solution  de  résorcine  par  l’éther,  et 
qu’après  l’avoir  décantée  ou  ajoute  de  l’hypochlorite  de  soude, 
on  obtient  une  belle  coloration  rouge  ;  mais  poiu-  cela  il  faut 
que  les  urines. soient  analysées  peu  après  l’ingestion  et  traitées 
immédiatement  par  le  réactif.  Ce  n’est  que  dans  ces  conditions 
qu’on  peut  trouver  une  faible  quantité  de  résorcine  à  l’état 
libre  et  non  transformée  et  qui,  au  bout  de  peu  de  temps  se 
modifierait  au  contact  de  l’air  et  donnerait  lieu  à  une  colora¬ 
tion  plus  foncée  de  l’urine.  Dubois  Reymond  en  faisant  porter 
ses  analyses  sur  40  litres  d’urine,  n’a  pu  déceler  la  résorcine 
à  l’état  libre  et  il  a  trouvé  de  l’hydroquinone  et  de  la  pyroca- 
téchine.  ; 

Avec  l’eau  brolnée,  qui  donne  avec  des  solutions  aqueuses 
de  résorcine  un  précipité  vert,  les  résultats  obtenus  dans 
l’examen  des  urines  ont  été  également  divers  et  peu  satisfai¬ 
sants. 

Une  réaction  qui  a  été  observée  avec  toutes  les  urines  de 
malades  ayant  absorbé  de  la  résorcine,  est  celle  de  l’acide  sul¬ 
furique  qui  nous  a  toujours  donné  une  magnifique  coloration 
rouge,  tournant  au  noir  par  l’ébullition,  ce  qui  est  dû  évidem¬ 
ment  aux  matières  organiques  qui  se  carbonisent. 

Cette  coloration  rouge  est  analogue  à  la  coloration  obtenue 
dans  les  urines  qui  contiennent  beaucoup  d’urates;  la  teinte 
nous  a  semblé  un  peu  différente  :  y  aurait-il  dans  les  urines 
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dés- ifaalàdes' traités  par  là  réàolFcine  deé  urates  en  plûs  grande 

quantité  qu’à;  l’étàt  normal  (Peradon)  ? 

Malgré  l’insuffisance  dfes  réactifs  qui  ne  permet  pas  de  me¬ 
surer  exactement  le  temps  que  la  résorcine  met  à  paraître  dans 
lés  urines  fet  à  en  disparaître,  il  est' néanmoins  permis  de  dire 
que:  cette  ^substance  passe  dans  l’urine  une  heure  et  démie  à 
2^heures  après  l’ingestion  -et  qu’on  peut  dans  certains  cas  en 
trouver  encore  deux  ou  trois  jours  après  là  suppression  du 
médicament. 

On  n’à  jamais  observé  d’albuminurie  à  la  suite  de  l’inge.stioii 
de  la  résorcine. 

Nous  n’avons  rien  à  signaler  du  côté  des  autres  organes.  Ea 
résorcine  est  bien  tolérée  dans  les  voies  digestives  ;  elle  ne 
produit  ni' nausées,  ni  vomissements,  elle  a  parfois  donné  lieu 
à  une  légère' constipation. 

Elle  a  une  action  beaucoup  moins  irritante  et  beaucoup 
moins  corrosive  que  l’acide  phénique  ;  on  peut  faire  usage 
pour  injections  hypodermiques  de  solutions  de  S  à  10  0/0.  La 
résorcine  a  été  employée  en  injections  sous-cutanées  (solu¬ 
tions  aqueuses  à  S  0/0),  par  Bogusch  i  dans  l’érysipèle  ;  des 
injections  -fréquemment  répétées  ont  pu  être  faites  sans  aucun 
âccidfent.  Une  solution  de  8  0/0'  est  parfaitement  tolérée  par 
la  vessie.  'Hàab*  s’est  assuré  qu’une  solution  dé  résorcine  à 
S  0/0‘ •n-’irrite  pas  la  cornée. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage,  et  en  forme  de  conclusion 
gétoéralfe;  nous  dirons  avec  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sujet  que  la  résorcine  n’est  dangereuse  qu’à  doses  mas¬ 
sives.  Grâce  à  son  élimination  rapide,  elle  peut  être  introduite 
dans  l’économie  jusqu’à  la  dose  de  dix  grammes  par  jour, 
pburvu  toutefois  qu’elle  soit  ingérée  par  portions  fractionnées. 
Car  on  né  doit  pas  oublier  qu’uue  seule  prise  peut  provoquer 
des- accidents  graves,  c’est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  de 
Mùrrell*  qui  eut'  ocÜasion  d’observer  un  cas  d’empoisonne- 

1.  Me4it.  pioar,  tésrier.lSSi. 

à.  ëoiÀété  lis  tnédècine  de  Zurich,  1881. 

S’.  ifWi  ect(*r<9  t88i  ; 
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ment’Ohez  uiie  jeune  fille.de.19  ansàla  suite  de  l'admioistnir 
tien  de  3- grammes  SO  de  résopciné.;  les  acci(ten1sj  très  graves, 
purent  heureusement-être  conjurés.  Comme  phénomènes-par¬ 
ticuliers  dans  le  cas  de  Murrell,  nous  n?avons:  à  noter  que 
l’abaissement  de  la  température  (34,4),  le  collapsus,  l’absence 
des^réflexes  tendiùeux  ;  il  n’y  éutoii  convulsions,  niparalysies, 
ni  vomissements. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire, .  onrne  sera  pas.  surpris 
dSapprendne»  qu’il  ne  se  produitguère  dfaccidents  chez -les’ ou¬ 
vriers  qui  manient  -larésorcine  ou  ses  dérivés  (l’éosine,  érythro- 
sine)  dans  les  fabriques  de  matières- colorantes. 

Quelques  mots  dlabord  de  Péosine  au  point  ,  de  vue  chi¬ 
mique; 

Méoslne.  est  la- fluorescéine' tétrabromée;  Pérythrosine  e.st>le 
dérivé  tétraïodé,  et  la,  safrosine  ou  -nopaline  ledérjvé  bromo- 
njtré.;  ■ 

La.fluorpscéine  (se  prépare,  en, fondantensemble  Pacide^pbta- 
liquaet  la.régojTcine.  vers.  Le-produit  est  pulvérisé,  lavé’ 
à  l’ieaii  .bQuillante>,  puis  dissousdaiis  ia-  soudeipour  êtrerbromé. 

Mentionnpns  en  passant  que  la.  poussière  de/fluorescéine' 
nqusia  paruiexercer  une  action  sternutatoire  assez  .énergique. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fabrication,  Ja;  fluorescéine 
étant  dissoute  dans  l’acide  acétique,  ou  dans  Mcool/  el  on 
ajoutait  peu  à,  peu  le  brome.  Outre  des. pertes ‘parviolatilisation, 
les  ouvriers  étaient  exposés  A  lüahalatlon  des,  vapeurs,  de. 
brome,  si;  dangereuses  ;à  respirePi  MM.  Willm,  6h>  Gîraid.  et 
G.  Bouchardat  ont  indiqué  un,  procédé  très,  ingénieux,  qui  iest- 
aujpurd’hui  universellement  adopléi  II  consiste  à  digsoudre  la 
fluorescéine  dans  un  alcali,  à  ajouter  la  quantité  calculée  de . 
brpine;  dissoute  également  dans  un  alcali,  et  à.  sursaturer  par 
uniacide,;  le  bronie  et  la,  fluorescéine  réagissent:  au  fur  etià,. 
mesure  de  leur  mise  en  liberté,  et  donnent  l’éosine  qu'oii  re¬ 
cueille  et  qu’pn  lave;  on  la  dissout  ensuitci  (tens  laipotasse  et 
onî  évapore  la,  solution  à  siccité.pour  avoirîle  prodmtico.'nmer- 
ciâl 

L’éosine-  telle  que  la  .livre,  le  commeiæeiest  don&  un  eelrdie; 
potasse  qui  doit  éiru:  traité:,  pdr,.uadcide>ipQuii.dQniBfiii4èèiJ!éi-- 
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sultatsien  teinture;  Gn  peut  profiter  pour  certains  travaux 
d’histologie  de  la-  sol  nbiiité  de  l’éosine,  précipitée  par  un 
acide,  dansdialcool  ' ou  dans  l’acétate  de  soude;  cette  dernière 
solution  peut  se  diluer  et  ne  paraît  pas  offrir  les  inconvénients 
des  solutions  d’éosine  dans  les  aicaiis. 

,  L’érythrosineae  prépare  de  même,  en  remplaçant  le  brome 
par  l’iode. 

Enfin,  la  safrosine  s’obtient  en  faisant  bouiiiir  la  solution 
d’éosine  avec  du  nitrate  de  potasse  et  de  l’acide  sulfurique; 
lavant  te  résidii  de  bromonitroflubrescéine ,  le  redissolvant 
dans  la  soude  et  faisant  évaporer  la  solution. 

n  existé  dans  le  commerce  des  éosines  dites  bleuâtres  ou 
•à  l’alcool,  primeroses,  etc.  Elles  ne  se  dissolvent  pas  dans 
i’eau,  mais  bien  dans  un  mélange  à  parties  égales  d’eau  et 
d’alcool.  On  les  prépare  en  faisant  bouillir  dans  un  appareil  â 
cohober  de  l’éosine  avec  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcopl 
éthylique  ou  méthylique.  On  filtre,  on  dissout  dans  le  carbo¬ 
nate  dé  potasse  à  l’ébullition  et  bn  fait  évaporer  la  solution. 

Grahdhbmme  a  expérimenté  l’éosine  et  l’érythrosine  sur  les 
animaux  :  il  a  fait  prendre  à  des  lapins  des  doses  d’éosine  qui 
ont  varié  de  2  à  S  grammes  par  jour  sans  qu’il  en  résultât  au¬ 
cun  trouble  dans  la  santé  de  ces  animaux  ;  il  en  fut  de  même 
dans  les  expériences  faites  avec  l’éry throsine. 

Parmi:  les  accidents  observés  dans  les  ateliers  de  l’éosine,  il 
en  est  un  seul  qui  mérite  une  mention  spéciale,  c’est  l’hyper- 
hldrose  localisée  des  mains,  accidents  sur  lequel  Grandhomme 
a  eu  le  mérite  d’appeler  l’attention  du  public  médical.  Le  pre¬ 
mier  cas  de  ce  genre  que  le  médecin  de  la  fabrique  de  Hochst 
fut  à  mômè  d’observer,  remonte  à  l’année  1877.  Depuis  cette 
époque,  ih  eut  occasion  d’en  rencontrer  un  certain  nombre  de 
semblables  et  l’ensemble  de  ses  observations  comprend  un  total 
de  78  cas. 

Le  tableau  symptomatique  est  toujours  le  même  ;  l’excrétion 
augmentée  de  la  sueur  est  précédée  d’une  exagération  de  la  sen¬ 
sibilité,  d’une  hyperesthésie  siégeant  dans  les  extrémités  des 
doigts,  occupant  ainsi  parfois  la  peau  qui  recouvre  la  région 
tbénarv  Les  mains  sont  contractées  chez  la  plupart  des  ma- 
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lades,  l’épiderme  ne  reste  pas  intact,  et  il  se  fait  des  gerçures  à 
la  paume  des  doigts  et  des  mains;  chez  quelques  malades,  il  y 
eut  même  des  abcès.  La  sécrétion  sudorale  est  toujours  telle¬ 
ment  abondante,  qu’en  renversant  la  main,  on  voit  la  sueur 
tomber  par  gouttes.  Cette  hyperhidrose  des  mains  ne  s’accom¬ 
pagne  d’aucune  odeur  ;  à  l’examen  microscopique,  on  ne  trouve 
pas  d’altération  du  liquide  excrété.  L’état  général  des  malades 
est  toujours  excellent. 

La  durée  moyenne  de  l'hyperhldrose  varie  de  2  à  4  jours  ; 
très  rarement,  elle  se  maintient  pendant  S  à  6  jours  ;  cependant, 
nous  devons  citer  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel  relaté  par 
Grandhomme  dans  lequel  cet  accident  persista  pendant  12  jours. 

Les  récidives  sans  être  fréquentes  ont  cependant  été  notées 
par  Grandhorame. 

Il  est  difficile  quant  à  présent  de  se  prononcer  sur  les  causes 
de  cette  hyperhidrose  ;  de  nouvelles  recherches  sont  néces¬ 
saires  ;  toutefois,  dès  à  présent,  il  semble  démontré  à  Graiid- 
liomme  que  ce  ne  sont  pas  les  matières  colorantes  telles,  que 
l’éosine,  la  couleur  d’orange,  etc.,  qu’il  faut  incriminer. 

Il  fait  en  effet  remarquer  avec  raison  que  dans  les  ateliers 
de  dépôts  et  d’expéditions  où  les  ouvriers  se  trouvent  journel¬ 
lement  en  contact  avec  ces  matières,  jamais  pareils  accidents 
n’ont  été  signalés. 

Il  est  possible  que  certains  produits  bruts  mélangés  à  ces 
matières  colorantes,  ainsi  que  cela  arrive  pour  te  naphtol  non 
purifié,  exercent -une  action  irritante  sur  la  peau  et  donnent 
ainsi  lieu  à  l’augmentation  de  la  sécrétion  sudorale  ;  il  est  plus 
probable  que  ce  sont  les  lavages  avec  une  solution  concentrée 
de  chlorure  de  chaux  qui  constituent  la  principale  cause  de  ces 
manifestations  cutanées  ;  ce  qui  semble  corroborer  cette  ma¬ 
nière  de  voir,  c’est  que  les  cas  ont  diminué  de  fréquence  et 
d’intensité  depuis  qu’on  a  interdit  dans  la  fabrique  l’usage  de 
ces  solutions. 
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NOTE  SUR  L'HYGIÈNE  PROFESSIONNELLE 
DES  OUVRIÈRES  EN  FLEURS  ARTIFICIELLES  S 

Par  M.  le  Dr  H.  NAPIAS. 


L’emploi  des  couleurs  d’aniline,  en  se  généralisant  dans  l’in¬ 
dustrie  des  fleurs  et  feuillages,  a  été  un  élément  incontestable 
d’assainissement.  C’est  la  preuve  que  presque  toujours  un 
progrès  industriel  est  un  progrès  pour  l’hygiène  des  ouvriers. 
Les  travaux  de  Beaugrand,  Vernois,  Van  der  Brœck,  Layet,  etc., 
sur  l’hygiène  des  fleuristes  n’ont  qu’un  intérêt  rétrospectif 
pour  ainsi  dire,  aujourd’hui  que  les  couleurs  minérales,  les 
blanc,  jaune  et  ronge  de  plomb,  c’est-k-dire  les  carbonate, 
chromate  et  oxyde  de  plomb  ;  les  jaune,  rouge  et  vert  arseni¬ 
caux,  c’est-à-dire  les  sulfure  d’arsenic,  arséniate  de  cuivre,  etc.; 
les  rouges  de  mercure  (sulfure,  chromate,  biiodure),  que  toutes 
ces  couleurs  ont  à  peu  près  cédé  la  place  aux  couleurs  tirées 
delà  ho uille.On  trouverait  difficilement,  aujourd’hui,  un  acci¬ 
dent  arsenical  en  un  an,  chez  les  ouvrières  fleuristes  de  Paris. 
C’est  de  quoi  les  hygiénistes  ont  le  droit  de  s’applaudir,  car  ils 
n’ont  pas  de  si  fréquentes  occasions  de  voir  leurs  rêves  réalisés 
en  matière  d’assainissement. 

Il  peut  arriver  cependant  qu’un  progrès  industriel  soit  une 
cause  nouvelle  de  danger  pour  les  travailleurs  d’une  profession, 
et  c’est  encore  dans  l’industrie  de  la  fleur  que  nous  allons 
trouver  un  exemple.  Des  matières  colorantes  nouvelles  ont 
amené  des  accidents  nouveaux,  peu  graves  en  général,  mais 
dignes  d’être  notés. 

On  sait  combien  la  fleur  artificielle  s’établit  à  bas  prix  de¬ 
puis  quelques  années.  Les  fleurs  rouges  notamment  et  surtout 
les  roses  rouges  qui  coûtaient  fort  cher  quand  on  employait 

1.  Co  Mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société  de  médecine  publique 
et  d  hygiène  professionnelle  dans  la  séance  du  26  novembre  1884  (voir 
page  1036). 
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à  les  colorer  le  carmin  de  .cochenille,  qui.valait  .de.80  à  120  Ir, 
le  kilogramme,  sont  vendues  aux  plus  modestes  acheteurs  à 
prix  très  minimes;  depuis  quelques  années  le  carmin  est 
remplacé  par  le  géranium  qui  coûte  S  francs  le  kilogramme, 
ou  par  tout  autre  rouge  à  base  d’éosine  qu’on  peut  livrer  à  4 
et  même  à  3  francs  le  kilogramme.  Aussi  la  fabrication  de 
la  rose  rouge  a  pris  une  importance  relativement  considé¬ 
rable. 

Le  hasard  m’a  fait  découvrir  que  cette  fabrication  n’était 
pes  sans  inconvénients,  que  des  accidents  de  divers  genres 
avaient  été  observés  chez  les  rosières  employées  à  la  fabrica¬ 
tion  dés  roses  rouges,  et  notamment  chez  M.  D... 

Cet  industriel  nous  a  déclaré  que  depuis  que  le  géraniuni 
est  en  iisage,  il  a  entendu  à,  diverses  reprises  les  ouvrièrés  së 
plaindre  de  coliques  et  aussi  de  plaques  rouges  douloureuses 
sur  la  peau.  Cette  circonstance  est  si  bien  connue,  que  dans 
la  maison  D...,  qui  est  une  maison  bien  tenue, où  les  ouvrières 
restent  souvent  employées  pendant  plusieurs  années,  oh  ne  les 
fait  travailler  du  rouge  que  trois  jours  par  mois.  —  Le  poids 
spécifique  de  la  matière  tinctoriale  dont  M.  D...  me  donna  un 
échantillon,  mè  fit  de  suite  soupçonner  la  présence  du'plomb 
ou  du  mercure  et,  de  fait,  c’est  une  laque  d’éosine  à. base  de 
plomb,  ainsi  qu’il  résulte  d’une  analyse  faite  par  notre  collègue 
M.  Pabst,  au  laboratoire  municipal.  Pabst  a  constaté  que  cette 
substance,  à  l’état  pâteux,  contenait  23  milligrammes  4,  de' 
plomb  par  gramme,*  soit  23  grammes  4  par  kilogramme  ;  or,‘  ' 
comme  un  kilogramme  de  couleur  à  l’état  pâteux  ne  contient 
que  HO  graihmes  de  matière  sèche,  c’est  23  grammes  4/110 
grammes,  c’est-à-dire  plus  de  20  0/0  de  plomb  que  contient' 
cette  matière  colorante. 

Au  moment  de  ma  visite  chez  M.  D...,  on  avait  travaillé 
au  rouge  pendant  plusieurs  jours,  et  ayant  interrogé  quelques 
ouvrières,  j’ai  pu  constater  des  accidents  variés  ét  surtout  des' 
accidents  saturnins  chez  plusieurs  d’entre  elles . 

.  —  Anna...,  21  ans,  a  eu  deux  fois  des  coliques  sèches, 
liseré  léger  à  la  sertissure  des  dents . 

—  Jeanne...,  25  ans,  pas  de  coliques,  embarras  gastrique' 
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quand  elle  travaille  le  géranium,  et  plaques  érythéinateuses 

sur  le  visage. 

—  Céline...,  23  ans,  coliques  bien  caractérisées,  pas  de 
liseré. 

—  Lôuisette. ..,  19  arts,  coliques  sèches,  liseré,  diminution 
de  la  sensibilité  cutanée  de  ravant-bras  gauche. 

Je  ne  cite  que  ces  quatre  qui  présentent  des  degrés  variés 
des  accidents  observés,  mais  beaucoup  d’autres  ouvrières  se 
sont  plaintes  de  démangeaisons,  d’érythèmes,  et  npus  avons 
observé  chez  deux  d’entre  elles  l’hyperhidrose  qui  paraît  due 
à  l’éosine.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  ces  prurits 
dont  plusieurs  se  plaignent.  Examinons  d’abord  comment  se 
fait  l’intoxication  d’élerminée  par  l’emploi  du  géranium, 

La  couletu*  rouge  ést  étendue  à  l’état  pâteux  sur  une  toile 
qui,  séchée  convenablement,  est  ensuite  découpée  à  l’emporle- 
pièce,  en  pétales  de  formes  variées  qui  sont  mis  entre  les 
mains  des  ouvrières.  L’ouvrier  qui  fait  cette  peinture  opère  au 
mouillé,  il  n’y, a  pas  là  de  poussières  dégagées,  et  moyennant 
quelques  précautions  d’hygiène  individuelle,  il  est  à  l’abri  du 
danger,  car  si  l’intoxication  peut  avoir  lieu  par  absorption 
cutanée  du  principe  toxique,  cette  absorption  est  plus  lente  et 
moins  sûre  que  celle  qui  a  lieu  par  les  muqueuses  des  pre¬ 
mières  voies;  aussi  les  composés  saturnins  sont  surtout  dan¬ 
gereux  à  l’état  pulvérulent,  comme  l’a  si  bien  établi  notre 
collègue,  A.  Gautier. 

L’ouvrière  à  qui  on  livre  les  pétales  taillés  à  l’emporte- 
pièce  .est  bien  plus  exposée.  La  teinture  n’est  pas  fixée  sur 
l’étoffe,  elle  s’en  détache  pendant  le  gaufrage,  le  plissage,  sous 
forme  d’une  poussière  rouge  qui,  pendant  le  montage,  c’est-à- 
dire  alors  que  l’ouvrière  fait  rapidement  tourner  entre  ses 
doigts  le  sept  qui  sert  de  lige  à  la  fleur,  se  répand  dans  l’ate¬ 
lier  et  rougit  littéralement  l’atmosphère  comme  dans  les  ateliers 
de  polissage  au  rouge  anglais.  Les  mains,  le  visage,  les  che¬ 
veux,  les  vêtemènts  des  ouvrières,  tout  est  jrougi  parla  fine 
poussière  qui  s'y  dépose;  et  il  est  évident  que  si  le  travail  au 
roitgc  était  longtemps  continué,  les  accidents  du  saturnisme 
sëraientplus  fréquents  et  plus  graves; 


101(7 


OUVRIÈRES  EN  FLEURS’ ARTIFICIELLES. 

.  EpUnteprogeaat  dés  ouvrières  dans  d'auti’ès  ateliers,  je  fus 
surpris  d’entendre  les  unes  se  plaindre .  gué  le  rouge  leur  don¬ 
nait  idescoliguea,  tandis -gue  le  plüsi  grand  nombre  parlent 
^éternuements,  ou  de  démangeaisons,  ou  de  boutons  gui  leur 
poussentsur  les  parties (décoUVeptos.  Ghez  M.  R...,  gui; dirige 
une  maison  très  importante,;  on  ri’avait  jamais  obseCTé  dei  coli¬ 
gues,  mais  des  .'prurits,  des  érythèmesip pourtant’ les  ouvrières 
répondaiént'avee  une  entièreibonne  foi,  aucune  de  celles  gue 
jlexaminai  n’avaitide  liséré  gingival,  et  de  contre-maître  gui 
m’accompagnait  dans  ma  visite,,  me  dit  gu’on  n’employait^pas 
de  rouge  .dangereux,  gu’il  n^avàit  jamais  vu  de  coligues -avec 
les-rouges'employés  dans  la  maison;. mais  .gue,  dans-un  autre 
atelier  il  ^  avait  vu  des  coligues  succéder  à  l’emploi'  du.  rouge 
g^niunv-r  vbis  ;  or,  il.  se  trouva  gue  ce,  géranium-rubis  dont 
je  me  procurai  un  échantillon  et  gui  fut  analogue  à  celui- de 
M.  Pabst,  est  une  lague  d’éosine  à  base  de  plomb,  et  gue  le 
rouge  dont  on  fait  le  plus  fréguent  usage  dans  la  maison  R..., 
est  uno.laque  d’éosine -à  base  d’alumine.  , 

D-autres  couleurs  usitées  chez  les  fleuristes  et  dont  M-.  R... 
voulut  bien  me  faire  remettre  des  échantillons  (rouge  extra 
Monnet,  rose -Bengale,  rouge  multiple  ou  Vésuve),,  sont  des 
éosines  gui  ne  deviendraient  toxigues  que  si  on  en  faisait  des 
laques  à  base  de  plomb.  Toiutefois,  siellesne  sont  pas  toxiques, 
on  s’explique  que  les  couleurs  d’éosine  soient  irritantes,  qu’elles 
fassent  éternuer  énergiquement.  Les  éosines  jaune  et  rouge, 
contiennent  en  efifet  de  fortes,  proportions  de  brome.  Enfin, 
certains  érythèmes  prurigineux  observés  chez  les  ouvrières 
fleurastes  sont,  dus  à- Remploi  non  plus  des  couleurs  à- base 
d’éosine,  mais  de  dérivés  azoïques  ;  c’est  ainsi  que  deux  cou¬ 
leurs  qui  m’avaient  été  signalées  par  les  ouvrières  ,  comme 
pBoyoqpant  l’éruption  de  boutons  et:  occasionnant  des  dé;- 
mangeaisons  très  vives  O’atméd’or,  rouge  écarlate),  ont  été 
examinées  par  M.  Pabst,  qui  a  reconnu  ,  là  deux  couleurs 
azoïques. 

En  résumé,  j’ai  voulu  signaler  dans  oetté  note,  le  dauger 
réel  que .  présentent  certaines  couleurs  rouges  plombifèreSi 
employées  par  les  ouvrières,  fleuristes  et  les  ipconyénients.  plus 
REV.  d’hyg.  VI.  —  69 
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OU  moins  gvaves-  des  êosines  et  surtout  des  dérivés  azoïques 
employés  par  les  mômes  oüvrières. 

Pour  éviter  le  danger  d^intoxication  saturnine,  il  serait  dési¬ 
rable  qu’on  remplaçât  constamment  les  laques  à  bases  de 
plomb  par  d’autres  laques  et,  par  exemple,  par  des  laques  à 
base  d’alumine.  Pour  éviter  les  éternuements,  les  toux  opi¬ 
niâtres,  les  éruptions  prurigineuses  que  provoquent  surtout 
les  dérivés  azoïques,  il  serait  désirable  que  les  ouvrières  con- 
sentassent  à  porter  un  masque  de  gaze  légère,  que  leur  tête  fût 
recouverte  d’un  bonnet  de  toile  serrée,  qu’elles  portassent  des 
vêtements  de  travail  serrés  aux  poignets  et  garantissant  le  cou. 
L’usage  de  pantalons  serrés  au  genou  serait  aussi  nécessaire, 
mais  je  n’insiste-pas,  et  j’ajoute  enfin  que  des  bains  fréquents 
et  des  soins  de  toilette  journaliers,  minutieux,  compléteront  cet 
ensemble  de  mesures  individuelles. 


QUELQUES  MOTS  SUft  l’UYGIÈNE 

1>ES  OUVRIERS  DES  FABRIQUES  DE  CRIN  VÉGÉTAL 

EN  ALGÉRIE, 

Par  M.  le  D'^  Ch.  VIRY, 
médecin  de  l’École  de  Snint-Cyr. 

Le  crin  végétal  se  fabrique  en  Algérie  par  la  réduction  en 
très  fines  lanières  des  feuilles  du  palmier  nain  {chamœrops 
humilis)  ;  cette  industrie  a  pris,  dans  un  certain  nombre  de 
localités  de  notre  colonie  africaine,  une  extension  dont  on  se 
rend  aisément  compte  en  examinant  les  conditions  dans  les¬ 
quelles  elle  s’exerce.  Le  palmier  nain  non  seulement  n’a  pas  de 
valeur  marchande,  mais  encore  il  est  l’ennemi  de  toute  culture 
et  les  colons  lui  doivent  livrer  une  guerre  acharnée,  partout  où 
ils  veulent  faire  passer  leur  charrue;  pour  se  procurer  la  ma¬ 
tière  première,  le  fabricant  de  crin  végétal  n’aura  à  eraployerà 
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la  récolte  que  quelques  Arabes  qu’il  payera  peu.  L’outillage, 
comme  nous  allons  le  voir,  est  très  primitif  et  le.  personnel  des 
peigneurs  est  le  plus  souvent  fourni  par  les  pénitenciers  mili¬ 
taires;  ceux-ci  soumis  à  une  discipline  sévère  reçoivent  un  sa¬ 
laire  qui,  peut-être  relativement  élevé  (3  fr.  par  jour,  solde 
comprise),  n’qst  pas  onéreux  pour  le  producteur,  d’autant  plus 
que  la  paye  est  proportionnelle  au  travail  produit  et  que  la  ré¬ 
gularité  de  ce- travail  est  assurée  par  la  surveillance  rigoureuse 
des  sous-officiers. 

Nous  avons  eu  occasion,  alors  que  nous  étions  médecin  chef 
de  l'hôpital  de  Milianah,  de  visiter  plusieurs  fois  une  fabrique 
de  crin  végétal  située  à  Duperré  (département  d’Alger)  et  c’est 
là  que  nous  avons  recueilli  les  éléments  du  présent  travail. 

La  transformation  de  la  feuille  de  palmier  nain  en  crin  végé¬ 
tal  comprend  deux  opérations  principales:  1“  le  peignage; 
2°  le,  séchage. 

Le  peignage  du  palmier  se  fait  à  la  main  ou  à  la  ma¬ 
chine. 

Le  peignage  à  la  main  consiste  dans  la  lacération  des 
feuilles,  à  l’aide  d’une  corde  à  main,  munie  de  dents  longues 
et  recourbées.  Les  feuilles  sont  empilées  sous  une  sorte  de 
presse  qu’elles  débordent  et  que  maintient  fermée  le  pied  de 
l’ouvrier  qui,  avec  ses  deux  mains,  manie  la  corde.  Le  rende¬ 
ment  que  fournit  ce.travail  est  aussi  peu  rémunérateur  pour 
l’ouvrier  que  pour  le  patron  ;  le  crin  obtenu  est  grossier,  iné¬ 
gal  et  de  médiocre  qualité:  aussi  le  cardage  à  la  main  est-il 
pour  ainsi  dire  abandonné. 

Voici  en  quoi  consiste,  à  l’usine  de  Duperré,  le  cardage  à  la 
machine. 

Le  peigneur  s’assied  devant  un  tambour  de  0“,60  de  long  et 
d’un  diamètre  de  0“,60,  garni,  sur  son  pourtour  de  dents  droites 
en  fer,  longues  de  O"", 06;  le  tambour  mû  par  la  vapeur  tourne 
avec  une  grande  vitesse  autour  de  son  axe  horizontal,  d’arrière 
eu  avant  par  rapport  à  l’ouvrier  qui,  lui  faisant  face,  présente 
aux  dents  les  feuilles  de  palmier .  Ces  feuilles  dont  les  extré¬ 
mités  sont  toutes  dirigées  dans  le  même  sens  sont  réunies  en 
petites  bottes  dont  un  ouvrier  chai’gé  de  ce  soin,  le.botteleur,. 
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doit  écarter  les  corps  étrangers.  Chaque  botte  est  assez  peu 
épaisse  pour  que  le  peigneur  puisse  l’embrasser  dans  sa  main 
droite;  il  la  saisit  à  pleine  main  par  le  milieu,  l’avant-bras 
fléchi,  le  bord  radial  de  la  main  droite  tourné  vers  le  tambour 
et  par  conséquent  le  pouce  et  l’index  droits  regardant  l’appa¬ 
reil  ;  il  laisse  les  dents  du  tambour  lacérer  la  moitié  antérieure 
de  la  touffe  de  feuilles,  puis  il  la  retourne  et  fait  inciser  la  par¬ 
tie  postérieure  ;  quelquefois,  lorsque  la  section  n’a  pas  été  com¬ 
plète,  il  est  obligé,  dans  un  troisième  et  dans  un  quatrième 
temps  de  faire  dilacérer  les  parties  latérales  par  le  peigne  mé¬ 
canique.  Pour  toutes  ces  actions,  et  afin  de  donner  plus  de 
solidité  à  la  main  droite,  il  enserre  cette  dernière  avec  la  main 
gauche,,  en  plaçant  pouce  sur  pouce  et  index  sur  index.  La 
place  que  doit  occuper  la  main  vis-à-vis  du  tambour  est  mar¬ 
quée  par  une  règle  métallique  dite  garde-main  qui  fait,  au- 
dessus  de  la  table  sur  laquelle  elle  est  fixée,  une  saillie  de 
0'",05  à  0"’,06  et  se  trouve  à  ü"',025  de  l’extrémité  libre  du 
tambour. 

Le  séchage  consiste  à  répandre  sur  le  sol  la  matière  obtenue 
par  le  peignage  et  ti’ès  rapidement  la  chaleur  solaire  la  trans¬ 
forme  en  une  sorte  de  foin  qui,  tordu  de  façon  à  ce  qu’il 
frise,  est  expédié,  pour  la  vente,  sous  le  nom  de  crin  vé¬ 
gétal. 

Celte  industrie  présente  à  l’hygiéniste  quelques  points  inté¬ 
ressants. 

Elle  échappe,  à  Duperré  du  moins,  à  tous  les  reproches 
qu’on  serait  appelé  à  lui  adresser  si  les  peignes,  au  lieu  d’être 
installés  sous  un  hangard  largement  ventilé,  étaient  logés  dans 
un  atelier  clos,  ou  si  des  séchoirs  couverts  suppléaient  le  sé¬ 
chage  au  soleil  et  à  l’air  libre. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages,  résultat  d’un  outillage  peu 
perfectionné,  il  y  a  lieu  de  signaler  les  accidents  auxquels  sont 
exposés  les  peigneurs. 

C’est  dans  le  court  espace  de  0"',025,  situé  entre  les  dents 
des  tambours  et  le  garde-main,  que  s’opère  la  section  des 
feuilles.  Les  phalanges  des  index  sont  seules  complètement 
protégées  par  le  garde-main,  les  phalangines  et  phalangettes 
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font  saillie  au-dessus  de  lui,  ainsi  que  les  deux  pouces.  On  con¬ 
çoit  que,  dans  cès  conditions,  la  moindre  distraction  de  la  part 
de  l’ouvrier  ou  la  plus  petite  irrégularité  dans  la  marche  du 
tambour  entraîne  la  main  du  travailleur  et  la  fasse  dilacérer 
par  les  dents  du  peigne. 

Et  dé  fait  les  accidents  sont  fréquents  et  parfois  sérieux.  Du 
mois  de  février  ÎSSS  au  mois  de  novembre  1882,  IS  hommes 
au  mois  ont  été  blessés:  13  ont  été  exemptés  du  service  pour 
déchirures  plus  ou  moins  grandes  des  doigts  et  3  ont  été  admis 
à  l’hôpital.  Si  l’on  veut  bien  remarquer  que  pendant  quatre 
mois  d’été,  le  travail  a  été  interrompu,  on  verra  que  la  moyenne 
des  blessés  a  été  de  plus  de  2  par  mois.  Le  détachement  des 
pénitenciers  était  de  26  hommes  en  moyenne,  mais  12  seule¬ 
ment  étaient  employés  aux  peignes  et  sur  ces  12,  6  étaient 
alternativement  botteleurs  et  6  simultanément  peigneiirs  ;  de 
telle  sorte  que  tout  travailleur  a  été  (chiffres  moyens)  blessé  au 
moins  2  fois  en  six  mois.  Il  faut  noter,  en  outre,  qu’à  côté  des 
détenus  blessés  qui  ont  réclamé  l’exemption,  il  en  est  quel¬ 
ques-uns  qui  n’ont  sollicité  aucune  dispense  de  service,  pour 
ne  pas  perdre  leur  salaire. 

Quant  aux  trois  pénitentiaires,  entrés  à  l’hôpital  deMilianah, 
leurs  blessures  ont  été  graves  :  l’un  a  eu  une  adénite  suppui-ée 
de  l’aisselle  avec  phlegmon  diffus  du  bras,  à  la  suite  d’une  plaie 
de  l’index  ;  un  autre  a  perdu  l'usage  du  médius  et  de  l’annu¬ 
laire  gauche  et  chez  le  troisième,  j’ai  dû  pratiquer  l’amputation 
immédiate  de  l’avdnt-bras,  tant  était  complet  le  fracas  de  la 

Ce  dernier  expliquait  l’accident  dont  il  avait  été  victime  en 
disant  qu’un  corps  étranger,  un  lien  probablement,  qui  se 
trouvait  parmi  les  feuilles,  aurait,  en  s’accrochant  aux  dents  du 
peigne,  déterminé  l’entraînement  de  sa  main:  bien  que  l’exis¬ 
tence  de  ce  lien  n’ait'pas  été  prouvée,  l’explication  était  plau¬ 
sible.  D’autre  part,  il  m’a  paru  constant  que  la  vitesse  de  rota¬ 
tion  des  tambours  n’était  pas  uniforme.  Que  cette  irrrégularité 
provînt  de  différences  se  produisant  dans  la  force  d’impulsion 
du  moteur  ou  qu’elle  dépendît  de  rugosités  siégeant  sur  l’axe 
de  rotation  de  l’appareil,  il  est  certain  que  toute  secousse  ou 
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trépidation  un  peu  brusque  du  tamliour  devait  avoir  pour  résultat 
rcntraîiiement,  sous  les  dents  du  peigne,  de  la  main  de  l’ou¬ 
vrier. 

Le  personnel  de  l’usine,  de  son  côté,  atlribuait  tous  les  acci¬ 
dents  à  la  distraction  des  travailleurs  et  assurément  cette  cause 
peut  être  souvent  invoquée  :  la  monotonie  d’un  travail  machi¬ 
nal  permet-  elle  une  attention  toujours  continue,  surtout  lorsque 
l’habitude  a  permis  à  l’ouvrier  de  ne  plus  se  préoccuper  du 
danger  auquel  il  est  constamment  exposé? 

Ce  danger  me  parut  suffisant  pour  que  j’en  fisse  rapport  aux 
autorités  militaires  desquelles  déi)endaient  les  pénitenciers. 
L’industriel  fut  engagé  à  améliorer  son  outillage,  il  s’y  refusa 
et  il  fut  privé  des  travailleurs  militaires  qu’il  a  remplacés,  je 
crois,  par  des  indigènes. 

On  m’a  objecté  cependant  que  l’usine  de  Dnperré  ne  présen¬ 
tait  pas  plus  de  dangers  que  beaucoup  d’industrie  où  fonction¬ 
nent  des  machines.  I.,a  chose  est  à  la  rigueur  possible,  elle  est 
déplorable  et  je  persiste  à  souhaiter  que  l’ou  porte  remède  aux 
trois  causes  principales  des  accidents  qui  surviennent  chez  les 
peigneiirs  de  palmier  : 

1"  11  faut  remédier  au  trop  petit  écartement  qui  existe  entre 
les  dents  du  tambour  et  la  main  de  l’ouvrier.  Le  garde-main, 
malgré  son  insuffisance,  ne  saurait  être  plus  élevé  avec  la 
disposition  actuelle  des  tambours,  mais  pourquoi  la  touffe  de 
palmier,  au  lieu  d’être  tenue  par  la  main  du  peigneur,  ne  se¬ 
rait-elle  pas  présentée  aux  dents  de  l’appareil,  automatiquement 
ou  autrement,  par  une  pince  spéciale? 

2°  Il  serait  nécessaire  d’empêcher  les  oscillations  du  tam¬ 
bour:  c’est  là  une  question  de  mécanique  appliquée  dont  la 
solution  est  vraisemblablement  connue. 

3"  Enfin  la  durée  du  travail  continu  d’un  même  ouvrier  de¬ 
vrait  être  suffisamment  courte  pour  que  l’alténtion  du  travail¬ 
leur  ne  fût  pas  lassée  par  ruiiifoi'inilé  mécanique  de  son  occu¬ 
pation. 


CORRESPONDANCE  ET  CRITIQUE. 


SUR  L’ANALYSE  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  POTABLES, 
Par  M.  CHARLES  GIRARD, 

Chef  (lu  Laboratoire  municipal  do  chimio  de  la  Ville  de  Paris. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d’hygiène,  20  novem¬ 
bre  1884,  p.  922,  M.  Vallin  accuse  l’analyse  chimique  de  l’eau 
d’avoir  fait  son  temps,  et  préconi.se  l’examen  des  eaux  par  la 
méthode  des  cultures.  Qu’il  nous  soit  permis  de  présenter  quel¬ 
ques  objections  à  cette  théorie,  trop  absolue  selon  nous,  dans 
l’état  présent  de  la  science. 

Les  bactéries  accompagnent  en  général  les  phénomènes  de 
la  putréfaction,  c’est-à-dire  des  fefmentations  réductrices; 
mais  elles  provoquent  aussi  des  phénomènes  de  fermentations 
oxydantes,  et  il  n’est  pas  encore  suffisamment  prouvé  que  cer¬ 
taines  espèces  de  bactéries  ne  puissent  pas,  suivant  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  elles  se  développent,  provoquer  alternati¬ 
vement  des  réactions  oxydantes  ou  réductrices;  le  fait  a  été 
nettement  démonjré  pour  des  êtres  supérieurs,  les  champignons 
ferments  ;  le  mycoderma  vini,  Vaspergillus,  le  pénicillium,  les 
mucors  par  exemple,  suivant  qu’ils  sont  immergés  dans  une  so¬ 
lution  sucrée,  ou  qu’ils  vivent  à  sa  surface,  se  comportent  comme 
des  levures  alcooliques  ou  bien  agissent  en  oxydant  complète¬ 
ment  les  matériaux  des  liquides  nutritifs. 

En  second  lieu,  est-il  démontré  que  toutes  les  bactéries  anaé¬ 
robies  (et  ce  sont  celles  qui  liquéfient  surtout  la  gélatine)  soient 
nuisibles?  Assurénienl  non.  Lebactérium  termo  qui  est  l’agent 
le  plus  répandu  de  la  putréfaction,  est  considéré  comme  abso¬ 
lument  inoffensif.  Dans  l’intestin  de  l’homme  et  des  animaux 
vivent  un  grand  nombre  de  bactéries  anaérobies,  et  non  seule¬ 
ment  elles  n’inlluent  pas  d’une  manière  fâcheuse  sur  ia  santé. 
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mais  elles  paraissent  jouer  un  rôle  utile  et  actif  dans  la  diges¬ 
tion.  , 

La  statistique  des  microbes,  en  général,  ressemble  donc  à 
celle  qui  accuserait  dans  une  forêt  10,000  animaux,  sans  spé¬ 
cifier  leur  espèce;  que  ce  soient  10,000  lapins,  cela  ne  nous 
inquiète  guère  ;  mais  qu’il  y  ait  sur  le  nombre  un  seul  lion,  la 
question  change  de  face.  Les  numérations  de  microbes  dans  les 
eaux,  ont  pour  nous  la  même  valeur;  tout  est  compté  sans  dis¬ 
tinction  d’espèces  (i). 

Il  est  généralement  admis,  aujourd’hui,  que  les  maladies  dites 
microbiennes,  et  spécialement  celles  qui  se  propagent  par  les 
eaux  ne  se  répandent  que  par  l’introduction  dans  l’organisme 
humain  de  germes  provenant  d’un  autre  organisme  préalable¬ 
ment  affecté  de  cette  maladie.  11  faut  donc  rejeter  de  l’alimenta¬ 
tion  toute  eau  susceptible  de  se  trouver  en  contact  avec  les 
résidus  ou  déjections  de  l’organisme  malade.  L’analysechimique, 
pas  plus  que  l’analyse  biologique,  ne  sait  distinguer  les  résidus 
nocifs  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  mais  mieux  que  l’analyse 
biologique,  elle  sait  distinguer  les  résidus  animaux  suspects 
des  résidus  végétaux  inoffensifs. 

Quoi  qn’en  dise  M.  Vallin,  la  détermination  des  sels  de  cbaux 
et,  en  particulier,  de  sulfate,  ne  doit  pas  être  négligée;  et  il  im¬ 
porte  de  distinguer  entre  les  eaux  insalubres  par  la  matière  mi¬ 
nérale,  et  celles  qui  le  sont  par  la  matière  organique.  L’hydro- 
timétrie  fournit  un  moyen  commode,  rapide  et  suffisamment 
exact,  pour  juger  de  la  valeur  d’une  eau,  au  point  de  vue  mi¬ 
néral.  La  connaissance  du  résidu  sec  de  l’eau,  a  une  notable 
importance,  en  montrant  la  proportion  des  sels  alcalins; 
il  est  utile  de  consacrer  ce  résidu  à  la  recherche  qualitative  des 
nitrates.  La  présence  des  nitrates  dans  une  eau,  indique  en  gé¬ 
néral  que  cette  eau  a  reçu  des  matières  organiques,  plus  spécia¬ 
lement  d’origine  animale,  matières  qui  ont  été  comburées  dans 

1.  Dans  le  travail  auqael  répond  notre  ami  M.  Ch.  Girard,  nous  di¬ 
sions  (p.  933)  :  Œ  mais  il  ne  suffit  pas  de  compter  les  proto-organismes, 
il  faut  en  déterminer  la  nature  et  distinguer  ceux  qui  sont  pathogé¬ 
niques  de  ceux  qui  sont  inoffensifs.  »  Et  c’est  pour  aider  à  résoudre  ce 
difficile  problème,  que  nous  exposions  longuement  les  procédés  em¬ 
ployés  par  M.  Certes  pour  précipiter,  colorer  et  recueillir  dans  une 
seule  goutte  tous  les  organismes  en  suspension  dans  une  eau  sus¬ 
pecte. 
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le  sol,  et  que  si  cette  eau- n’est  pas  actoei/ment  nuisible,  elle 
constitue  un  excellent  champ  ou  bouillon  de  culture,  qu’elle 
est  propre  au  plus  haut  degré  au  développement  des  ferments, 
et  qu’il  est  donc  prudent  de  la  rejeter  de  l’alimentation. 

Les  ferments  transformant  les  nitrates  en  nitrites,  puis  en 
ammoniaque,  toute  eau  dans  laquelle  on  trouvera  dés  nitrites, 
et  qui  provient  dès  couches  superacièlles  du  sol,  est  le  siège 
d’une  fermientation  réductrice  et  doit  être  rejetée. 

La  présence  des  chlorures  en  quantité  notable,  '  indique 
mélange  probable  avec  des  eaux  d’égout,  ou  des  résidus  ani¬ 
maux  ;  la  présence  des  phosphates  est  un  indice  sûr  de  la  pré¬ 
sence  de  résidus  animaux  et  doit  faire  rejeter  l’eau  (1).  Le  do¬ 
sage  de  l’ammoniaque  albuminoïde  montre  avec  évidence  la 
pollution  •  de  l’eau  par  des  résidus  animaux,  les  résidus  végé¬ 
taux  fournissant  relativement  peu  d’ammoniaque.  Enfin,  le  do¬ 
sage  de  la  matière  organique  au  permanganate,  a  été  l’objet 
de  nombreuses  critiques;  mais  les  travaux  anglais  ont  montré 
péremptoirement  que  la  quantité  de  permanganate  consommé, 
pour  les  eaux  de  nature  analogue,  est  proportionnélle  à  la 
quantité  de  matière  organique  dosée  par  la  pesée  directe  après 
combustion. 

Nous  estimons  donc  que  l’analyse  chimique,  plus  sûrement 
que  toute  autre,  est  en  état  de  déterminer  la  nature  de  la  pollu¬ 
tion  d’une  eau  et  d’en  mesurer  le  degré.  Ce  n’est  pas  à  dire 
néanmoins,  que  l’analyse  biologique  n’ait aucuhe  valeur;  depuis 
plus  d’ùn  an  nous  avons  mis  à  l’étude,  au  Laboratoire,  les  pro¬ 
cédés  de  culture  à  la  gélatine,  d’après  les  indications  qui  nous 
avaient  été  fournies  par  MM.  Koch  et  Tiemanii,  et  depuis  cinq 
mois  environ,  cette  recherche  est  effectuée  sur  les  eaux  qu’il  y 
a  lieu  de  supposer  riches  en  bactéries  ;  si  nous  n’avons  pas  pu¬ 
blié  les  résultats  que  nous  avons  obtenus,  c’est  qu’ils  ne  nous 
ont  pas  semblé  assez  concluants. 

La  méthode  que  nous  avons  été  conduits  à  adopter,  est  la 
suivante  :  Dans  des  vases  coniques  à  fond  plat,  dits  vases  d’Er- 
ienmeyer,  stérilisés,  nous  introduisons  10  centimètres  cubes 


1.  Nous  n'avons  cessé,  depuis  le  mémoire  de  F.  do  Chaumont  sur  ce 
sujet  {Revue  d’hygiène,  1880,  p.  76),  d’insister  sur  cette  siguilication 
des  cÙorures. 
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d’une  solution  à  4  0/0  de  gélatine,  renfermant  2  millièmes  de 
phosphate  de  soude  et  clarifiée  avec  deux  bfanc  d’œuf  par 
litre;  ces  ballons  sont  fermés  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
portant  un  tube  en  verre  rempli  de  ouate  et  un  tube  îi  robinet 
jaugé  à  1  centimètre  cube;  on  stérilise  le  tout  dans  un  autoclave, 
puis,  après  refroidissement,  pendant  que  la  gélatine  est  encore 
liquide,  on  llambe  le  tube  jaugé  et  on  fait  couler  dans  le  vase 
un  centimètre  cube  de  l’eau  infectée  diluée  dans  la  proportion 
convenable;  on  mélange  et  on  laisse  prendre  la  gélatine  ;  on 
observe  tous  les  jours  le  développement  des  colonies,  que  l’on 
compte  en  appliquant  un  quadrillage  sur  le  fond. 

Nous  pratiquons  également  l’examen  du  dépôt  fourni  par  les 
eaux  au  bout  de  24  heures,  et  la  nature  des  végétaux  ou  des 
animaux  que  nous  observons  ainsi,  fournit  des  résultats  très 
intéressants  au  point  de  vue  de  la  valeur  potable,  comme  on  l’a 
montré  depuis  longtemps.  Mais  nous  tenons  les  renseignements 
tirés  de  cet  examen  et  de  l’analyse  biologique,  pour  secondaires 
et  comme  venant  seulement  confirmer  les  déductions  tirées  de 
l’examen  chimique. 

La  méthode  des  cultures  ne  donnera  de  résultats  probants, 
que  le  jour  où  on  saura  reconnaître  et  distinguer  les  espèces 
nuisibles,  soit  par  des  réactions  analogues  à  celles  qui  caracté¬ 
risent  le  bacille  de  la  tuberculose,  par  exemple,  soit  par  voie  d’i¬ 
noculation.  Tant  que  nous  n’en  serons  pas  là,  nous  ne  pouvons 
accorder  aucune  valeur  immédiate  à  des  chiffres  qui  n’offrent, 
pour  le  moment,  aucune  significatioi.  précise  en  hygiène. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIOUE 

ET  d’hygiène  professionnelle. 


Séance  du  11  juin  1884. 

Présidence  de  M.  le  D'  Proust. 

Le  procîîs-vei’bal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


CORBBSPONDANCE  : 

M.  LE  Secrétaibe  génébal  procède  au  dépouillement  de  la  cor¬ 
respondance  manuscrite  et  imprimée  qui  comprend,  entre  autres  : 

Une  lettre  de  M.  leD''  A.  Laurent,  président  de  la  Société  nor¬ 
mande  d’hygiène  pratique,  qui  invite  les  membres  de  la  Société  à 
assister  à  la  cérémonie  d'inauguration  de  cette  Société,  qui  aura 
lieu  à  Rouen,  le  dimanche  7  décembre.  M.  le  D'’  Jules  Rochard  y 
fera  uiie  conférence  ayant  pour  sujet  :  l'influence  de  l'hygiène  sur 
la  grandeur  el  lu  prospérité  des  nalions. 


pbésentations  : 

I.  M.  LE  SECBÉTAiBE  GÉNÉRAL  dépose  !  i°  Au  nom  de  M.  le 
Df  Goldschmidt,  à  Strasbourg,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  ;  De 
la  mortalité  excessive  des  nouveau-nés,  résultant  d'une  alimen¬ 
tation  vicieuse; 

2»  De  la  part  de  M.  Ch.  Joly,  une  Note  sur  la  septième  Exposi¬ 
tion  de  la  Société  d’ horticulture  d'Épernay  ; 

3“  Au  nom  de  M.  le  D'  Langlet,  le  Rapport  annuel  du  Bureau 
d'hygiène  de  la  ville  de  Reims  (2°  année,  1883)  ; 

4“  De  la  part  de  M.  Émile  Trélat,  un  mémoire  imprimé,  ayant 
pour  titre  :  Le  ivaler-closet  anglais, 

II.  M.  Durand-Clayb.  —  J’ai  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau 
le  dernier  volume  des  Transactions  of  the  Sanitary  Institule  of 


1028  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE. 

Great  Britain.  J’ai  monlré,  dans  la  dernière  séance,  l’impor¬ 
tance  de  celte  Société  et  fait  connaître  les  grands  services  qu’elle 
ne  cesse  dé  rendre  à  l’hygiène  publique  en  Angleterre;  aussi  je  me 
pernnets  d’appeler  l’attention  de  nos  collègues  sur  le  volume  rempli 
de  faits  et  très  intéressant  qu’elle  vient  de  publier  et  qu’elle  m’a 
fait  l’honneur  de  me  prier  d’offrir  à  la  Société. 

III.  M.  A-J.  Martin.  —  J’ai  l’honneur  do  faire  hommage  à  la 
Société,  de  la  part  de  M.  Cacheux,  d’un  très  important  ouvrage  avec 
atlas,  ayant  pour  titre  :  L'économiste  pratique.  L’auteur  s’est  depuis 
longtemps  fait  un  nom  justement  estimé  dans  l’étude  et  la  réalisation 
dés  réformes  sanitaires  appliquées  aux  classes  ouvrières,  en  s’occu¬ 
pant  de  l’hygiène  des  habitations  et  des  constructions  d’école,  bu¬ 
anderies,  établissements  de  bains,  crèclies,  dispensaires,  etc.  L’ou¬ 
vrage  qu’il  vient  de  publier  est  des  plus  précieux  et  des  plus 
utiles  à  tous  égards. 

IV.  M.  Du  Mesnil.  —  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  D'  Mabille,  médecin  de  l’asile  départemental  d’aliénés  de 
la  Charente-Inférieure,  un  très  intéressant  travail  sur  l’utilisation 
des  étuves  à  séchage  comme  étuves  à  désinfection.  —  Ce  travail 
est  envoyé  à  l’examen  de  M.  Charles  Herscher. 

M.  Brouardel.  -  J’ai  l’honneur  de  communiquer  à  la  Société  la 
lettre  suivante  que  j’ài  reçue  de  notre  collègue,  M.  le  D'  Gibert 
(du  Havre)  : 

«  Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  remettre,  ci-contre,  le  vœu  qui  a  été 
émis  par  la  Société  d’hygiène  du  Havre  dans  sa  séance  du  17  no¬ 
vembre  dernier,  relativement  à  la  falsification  des  denrées  alimen¬ 
taires  au  point  de  vue  de  leur  sanction  pénale. 

«  Peut-être  trouverez-vous  bon  d’en  faire  l’objet  d’une  commu¬ 
nication  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  profession¬ 
nelle. 

«•  Veuillez  agréer,  etc. 

t.  Le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'hygiène  publique  du  Havre, 
«  Df  Gibert.  » 


«  La  Société  d’hygiène  du  Havre, 

«  Considérant  que  la  falsification  des  denrées  alimentaires  va 
sans  cesse  grandissant;  que  les  conséquences  les  plus  désastreuses 
en  résultent  pour  la  santé  publique  ; 
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.41,  Qonsidérfcnt  que  la.eau8e  de  i  cette  augmentation,  doit  être  at¬ 
tribuée  à  la  répression  qui  n’est  pas  asses; énergique;  qu’il  yialieu 
digleverilesipénalités  appliquées!  au  délit  dont  il  s’agit,;  notamment 
quan|i{les  denrées  falsifiées  contiennent  . une  substance  muisible; 

a.Einet.le  vœu  :  , 

»  Que  l’article  2  de  la  loi  du  27  mars  1851  soit  modifié  en  ce ■ 
Sens  :  que  l’admisSion  de  circonstances  atténuantes;  la  peine  appli¬ 
quée  par  les  tribunaux  ne  pourra  être  moindre  que  50  francs  d’a-- 
mendé  et  un  mois  de  prisbn.  i>  •  ’ 

La. Société  sait  qu-’il  a  été  décidé,  au  dernier  Congrès înterna- 
tional. d’bygiènei tenu  à- la  Haye,. oette  année,,  qu’mne enquête. inter¬ 
nationale  serait  faife.'par  une  commission,  composée  d’un  membnè: 
de,, chaque,  nation^  afin. de  recueillir  dans  un  délai  de  six.  mois)  tous 
les  documents  sur  les  falsifications  alimentaires  dans  les.  divers 
pays,  et  de  présenter  un  rapport  sur  ce  sujet  au. prochain î  Gon- 
grès.  Le  vœu  do  la  Société  d’hygiène  publique  du  Havre  pourrait 
étr6,:transmis,4  icette  commission.  , 

M'.-  Hally;  —  Il -y  aurait  intérêt  à  ce  que‘la  Société  nominât 
elte-même  une  commission  chargée  de  s’occuper  d'é  cetté  ibjpbr-' 
lahte  question,  afin  de'  v'en!ir"'én'-âide,  poùr  ce*qüi' cdncernè’ia 
France,  à  l’œuvre  entreprise  par  la  commission  internationale. 

La  Société  adopté  cette  proposition.  M.  le  Président  -désigne, 
pour  faire  partie  de  cette  commission,  MM.  Brôuardel,  Daily,  Du- 
verdy,  Charles  Girard,  Lombart,  Noeard  et  0gier. 


M.  A.-J.  Maktinî  — A  la .  dernière  séance,  je,  n’ai  pu  que  fajre 
connaître  la  haute  récompense  obtenue  par  la  Société  à  l’Exposi¬ 
tion  internationale  d’hygiène  çle  Londrès  en  1884,  d’après  les  r'en- 
sei^hèments  recueillis’ la  veillé  auprès  de  la  commission  supérieure 
dü  jûry.  Depuis  cette  séance,  le.  comité  de  l’Exposition  a  publié  la 
liste  définitive  des  récompenses  accordées  à  la  section  française. 
Les  membres  de  la  Société  sont  nombreux  sUr  cette  liste  ;  ôh  y  lit 
en,  effet  : 

MM.  Geneste,  Herscher  et  G®.  —  4  médailles  d'or  et  4  médaille 
d’argent  (Chauffage  et  ventilation  des  grands  édifices  publics,  en 
particulier  des  écoles,  ventilateurs  de  mines,  hygiène  industrielle, 
étuye  à  désinfection,  four  de  campagne,  hôpitaux)  ; 

Ô.  André.  —  2  médailles  d’argent  et  1  médaille  de  bronze  (Mo¬ 
bilier  scolaire,  parquets  pour  hôpitaux,  tentes-abris)  ; 
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Société  tollet.  —  1  médaille  d’or  et  1  médaille  d’argent  (Con- 
slruclioü  d’écoles,  maisons  ouvrières,  ambulances)  ; 

Durand-Claye  et  Masson.  —  1  médaille  d’or  (Travaux  d’assai¬ 
nissement  dans  les  édifices  publics’  et  les  habitations  privées)  ; 

Masson.  —  2  médailles  d’argent  (Etablissement  de  natation  et 
école)  ; 

Bouvard.  —  1  médaille  d’or  (Ecole  normale  primaire  supérieure 
de  Voiron)  ; 

Gernesson.  — '  1  médaille  d’or  et  1  médaille  d’argent  (Gram¬ 
maire  des  arts  du  dessin.  Ecole  normale  primaire  supérieure  de 
Montbard)  ; 

Lombart.  —  1  médaille  d’or  et  2  médailles  d’argent  (Produits 
alimentaires,  hygiène  industrielle,  maisons  ouvrières)  ; 

Appert  frères.  —  1  médaille  d’or  (Soufflage  du  verre  par  l’air 
comprimé,  hygiène  industrielle)  ; 

Trélal,  Emile.  —  1  médaille  d’or  (Eclairage,  chauffage  et  venti¬ 
lation  des  écoles) ; 

D'-  Layet.  —  Diplôme  (Publications  relatives  à  l’hygiène,  carte 
des  épidémies); 

D''  Gibert.  —  1  médaille  d’argent  (Dispensaire  du  Havre  pour 
enfants  malades)  ; 

D’’  Riant.  —  1  médaille  d’argent  (Publications  d'hygiène  sco¬ 
laire)  ; 

D’’  Delvaille.  —  Diplôme  (Publications  d’hygiène  scolaire)  ; 

Lecœur.  —  1  médaille  d’argent  (Construction  de  lycées  à  Paris)  ; 

Cacheux.  —  i  médaille  d’or  (Maisons  ouvrières)  ; 

Capgrand,  Mothes,  Aymond. —  1  médaille  d’argent  (vvater-closets). 

De  plus,  les  services  dirigés  par  MM.  le  D''  Jacques  Bertillon, 
Durand-Claye  à  la  Préfecture  de  la  Seine;  D""  Miquel,  à  l’Observa¬ 
toire  de  Montsouris,  ont  reçu  des  diplômes  d’honneur. 

Un  diplôme  a  été  décerné  à  la  Revue  d'hygiène  et  de  police  sani¬ 
taire. 


Décès  de  M.  Fauvel. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  le 
D’'  Fauvel,  membre  honoraire,  et  s’exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

La  mort  de  M.  Fauvel  a  fait  perdre  à  la  Société  de  médecine 
publique  et  d’hygiène  professionnelle,  un  de  ses  membres  ho- 
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nofàiüeé'  les  plus  éminents.  Il  est  peu-d’entre  nous . qniiaient 
rendu  à  la  science  des  services  aussi  importants,  et  une  de  nos 
séances  suffirait  à  peine  pour  lire  seulement  les  titres  des  tra¬ 
vaux  .etdes  rapports  qu’il  a  composés. 

Jàmais  avant  lui  personne  n’avait  atteint  à  une  pareille,  éléva-;. 
tidrt  de  viies  éh  matière  de  prophylaxie  sanitaire.:  Les  premiers: 
ti-avaux.  de  M.  Fauvel  ont  trait  à  la  médecine  générale  ;  ce  sont: 
des  recherches  sur  la  bronchite  capillaire,  sur-  le,  catarrhe, 
suffocant  de  Laënnec,  sur  les  signes  du  rétrécissement  de.l’pri- 
flcè  mitral,  sur  le  scorbut,  etc.  A  ce  moment,  M.  Fauvel  était 
successivement  interne  des  hôpitaux,  chef  de  clinique  de  la: 
Faculté  et  médecin  du  bureau  central. 

6e  fut  an  1847 ,  lorsque  le  gouvernement  français  jprityllfreu- 
reuse  initiative  de  la  création  des  médecins  sanitairesfemÔrient,; 
qilè'M.  Fauvel  fut 'désigné  pour  le  poste  de  Gonstantinoplè., 
G,’e8t  là  qu’il  commença  cette  série  de  travaux  sur  les-ma'la- 
diesUhfectiéuses  et  qu’-il  sé  plaça  dès  le  début  parmi  les  premiers 
épidémiologistes  ïde  motre  époque,  .  ,  .  . 

A  ce  moment,  c’était  une  croyance  généralement  répansdue  : 
en  Europe,  que' la  peste  était  endémique  dans  certaines 'con¬ 
trées  de  l’Orient,  notamment  en  Égypte,  en  Syrie  et  à-Gonstan- 
tinople.  La  conséquence  pratique  de  cette  opinion  était  que 
partout  dans  la  ' Méditerranée,  les '  provenances  de  Ï-Oriént 
étaient  en:  tout  tenips  frappées  de  quarantaine,  uniquement 
parce  qu’elles  étaïént  de  l’Orient.  M.  Fauvel  se, lîyra-à  ùne  en¬ 
quête  sévère,  et  lé  résultat  auquel  il  arriva  fuf  que  la  peste 
était  complètement  éteinte  sur  tous  ,  les  points  ,  de  l’empire 
ottoman.  Elle  n’avait  reparu  nulle  part,  même  à  l’état  spora¬ 
dique  depuis  la  cessation  de  la  dernière  épidémie  de:  1842  dans 
la  province  d’Erzeroum  en  Asie.  Ùhe  enquête  analogue,  faite 
cp  Egypte  par  Prus,  avait  conduit  à  des  résultats  semblables 
pour  ce  pays  ;  la  peste  avait  cessé  entièrement  de  se  mani¬ 
fester  en  Égypte  depuis  1844. 

La  conséquence  pratique  de  cette  enquête  fut  que  le  gouver¬ 
nement  français  comprit  la  nécessité  de  mettre  fin  à  cés  qua¬ 
rantaines  permanenrcs  qui;  n’avaiént  plus  de  raison  d’être  et  qui 
n’étaiént'qa- une  entrave  pour  nos  relations  commerciales.  La 
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oottfêFenee  sanitaire  internationale  réunie  à  Paris.,  en  4881 
consacra  cette  réforme  complète  du  système  quarantenaire 
européen^à  l’éndroit;  de  lau  peste. 

Ge  qui  caractérise  en. effet  .l’œiivre:,de!M.  Fauyelà  ce  point 
de  vue,  ‘c’est  le  côtélratioiïnel,. scientifique  qu’il  imprima  aux 
mesures  restrictives.  M.  Fauvel  contribua  ainsi  à  diminuer 
la  terreur  et  inffolement  des.  populations  à  l’égèrd'  de  'la^peste. 
Le  temps  n’est  pas.  encore  bien  loin  où  dé  malheureux  pesti- 
fièi‘éS' mouraient  sans  avoir  reçu  la  visite  d’aucun  médecin 
durant  tout  le  eours  de  leur  maladie..  Un  autre. n’était  vu  qu’au 
6*  jour  et  seulement  à.  Uaide  de  lunettes  d’approche;  des 
malades  internés  au  lazai*et  de  Marseille  sont  obligés  de  se 
rendre-de  leur  chambre  à>  la  .grille  intérieure  de  l’enclos  Saint- 
Roch  pour-  être  aperçus  de  loin  par  les  hommes  de  l’art.  A 
eeux-oi,  on  jette  les  bistouris  dont  ils  ont  besoin  pom’ ouvrir 
leurs  bubons.  A  ceux-là,  les  secours  ne  sont  administrés  qu’à 
distance,  par  les  fenêtres  et. à  l’aide  de  machines.  On  a  même 
cité  un  cas  dans  lequel  un  malade  après  être  resté  3  jours 
sur  le  carreau,  est  tiré  sur  un  matelas  à  L’aide,  de  crochets. 

Nous  n’assistonsplus  heureusement  à  d’aussi  pénibles  spec¬ 
tacles.  Cependant  la  question  du  développement  spontané  de 
la  peste  en  Orient'resfàit  indécise  depuis  l’enquête  de  M.  Fau¬ 
ve!  et  de  Prus.  Les  calamités  de  la  guerre  de  Crimée  avaient 
engendré  le  typhus  et  n’avaient  pas.  produit  la  peste,  ains] 
qu’on  était  autorisé  à  le  craindre  par  .l’expérience  des.guerres 
précédentes.  Cela  pouvait  faire,  espérer  que  la  peste  était  défi- 
nitivement éteinte,  puisque  tant  de  circonstances,  en  apparence 
si  favorables  à  son  développement,  n’avaient  pas  réussi  à 
la  faire  naître.  Get^espoir  devait  être  déçu  ;  la  peste  se  montra 
à  Benghazi  en  1888  et  1889  ;  la  naissance  de  cette  maladie  dans^ 
ce  pays,  presque  dans  le  désert,  loin  de  tout  fleuve  ruinait  lai 
doctrine  voulant  que  la  peste  eût  pour  berceau  originaire  le; 
delta  du  Nil,  comme  le  choléra  a  pourOieu  de  naissance  celui 
du  Gange. 

UnemouveUe  épidémie  à  Benghazi  dans  ces  dernières  années, 
l’apparition  de  la  peste  dans  les  montagnes  de  d’  Assyr,  en  Ara¬ 
bie,  en  Perse,  sur  les  bords  du  lac  d’Ourmiah,  et  tout  récemr^ 
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ment  à-Bedra,  près  de  Bagdad,  démontrent  aussi  çue  cette 
a:lfecUon- ntest  pas  encore  complètement  éteinte;  mais,  comme 
l’avait  fait  remarquer  M.  Fauvel,  elle  nous  menace  peu,  et 
nous  n’avons  pas  besoin  d’établir  contre  èlle  des  quarantaines 
permanentesi 

Nous  devons  encore  à  notre  éminent  collègue  une  relation 
très  importante  des  maladies  observées  pendant  la  guerre 
de  Grimée,  et'  le  récit  de  deux  épidémies  de  typhus  importées 
dans  l’empire  ottoman  par  une  émigration  de  tribus  musulma¬ 
nes  fuyant  le  territoire  russe.  Ces  deux  relations  sont  du  plus 
grand  intérêt  et  les  mesures  que  ces  deux  épidémies  inspirèrent 
à  M.  Fauvel  montrent  combien  sa  perspicacité  et  sa  sagacité 
étaient  grandes,  sa  décision  rapide,  et  quelle  fermeté  il  dé¬ 
ployait  pour  faire  exécuter  ce  qu’il  avait  prescrit.  La  première 
émigration  commença  à  prendre  des  proportions  sérieuses  dans 
l’automne  de  '1859.  Le  plus  grand  nombre  des  émigi’ants  étaient 
des  Tartares  de  Crimée  qui  abandonnaient  leur  pays  pour 
Chercher  un  refuge  en  Turquie.  Entassés  sur  des  navires,  ils 
abordaient  à  différents  points  du  littoral  ottoman.  La  plupart  de 
ces  malheureux  se  dirigèrent  sur  Constantinople  où,  pendant 
lé  mois  de  janvier,  ils  se  trouvèrent  réunis  au  nombre  de 
i25,000.  Us  encombraient  les  places,  les  bazars,  les  khans.  Le 
typhus  sévissait  parmi  eux,  et  cette  maladie  se  manifesta 
bientôt  dans  les  quartiers  où  ils  étaient  accumulés.  Gomme 
l'émigration  continuait,  M.  Fauvel  insista  pour  que  les  nou¬ 
veaux  arrivants  ne  fussent  plus  logés  dans  la  ville,  mais 
campés  au  dehors.  Cette  mesure  produisit  les  plus  heureux 
résultats. 

La  seconde  importation  a  trait  à  l’émigration  circassienné  de 
1863  à  1864.  Cet  exode  de  tout  un  peuple  restera  comme  un 
des  épisodes  les  plus  lamentables  de  l’histoire  contempo¬ 
raine.  300  ou  400,000  individus,  hommes,  femmes  et  enfants, 
fuyant  le  sol  natal  sous  la  pression  de  l’ennemi  et  venant,  dé¬ 
nués  de  tout,  entassés  dans  de  mauvaises  barques,  chercher  un 
asile  sur  le  territoire  ottoman,  y  périssant  pour  la  plupart  de 
misère  et  de  maladie,  en  semant  partout  la  contagion  et  la 
mort  sur  leur  passage';  tel  est  le  sujet,  qui  pendant  l’ân- 
REV.  d’hyg.  VI.  —  70 


tOÎ4  SOCIÉTÉ  JDE  MÉDECINE  PUBLIQUE. 

nées  1864  fut  l’objet  prlucipal  des  travaux  de  M.  Fauvel. 

Refoulés  de  leurs  montagnes  par  l’armée  russe;  cernés  de 
toutes  parts,  et  n’ayant  d’autre  issue  que  la  mer,  ils  arrivent 
sur  des  barques  par  convois  de  4,  8,  et  même  10,000  à.  la  fois, 
dans  des  conditions  de  misère,  de  famine  et  de  délabrement  tout  à 
fait  affreuses.  Ils  abordent  de  préférence  à  Trébizonde  et  à  Sam- 
soun,  où-rien  n’est  préparé  pour  recevoir  une  telle  multitude.  De 
là  un  certain  nombre  sont  transportés  sur  des  navires  à  leur 
destination  définitive,  en  Bulgarie,  enRoumélie,  en  Anatolie,  un 
peu  partout,  excepté  à  Constantinople  dont,  par  mesure  de 
précaution,  l’entrée  leur  est  généralement  interdite.  Cependant 
quelques-uns  y  pénétrèrent,  et  les  germes  morbides  dont  ils 
étaient  les  porteurs,  s’insinuèrent  dans  les  harems  des  riches 
musuimans  qui  avaient  profité  de  la  détresse  de  ces  malheu¬ 
reux  pour  acheter  à  bas  prix  leurs  enfants  et  remonter  leur 
maisons  en  esclaves. 

L’odyssée  de  ces  émigrants  fut  affreuse.  Exténués  par  la  mi¬ 
sère,  le  transport  maritime,  avec  l’entassement  et  l’infection 
qui  s’en  suivirent,  un  grand  nombre  succombèrent  à  chacune 
de  leurs  étapes  et  l’on  peut  estimer  que,  sur  plus  de  300,000  Cir- 
cassiens  poussés  de  leurs  montagnes  par  l’armée  russe  et  qui 
se  réfugièrent  en  Turquie,  plus  des  deux  tiers  avaient  suc¬ 
combé  avant  la  fin  de  l’année.  Toutes  les  circonstances  de 
cette  émigration,  l’exposé  des  maladies  qui  s’y  sont  produites, 
les  causes  qui  leur  ont  donné  naissance  ou  en  ont  favorisé  la 
propagation,  les  moyens  prophylactiques  recommandés,  sont 
consignés  dans  les  rapports  de  M.  Fauvel.  Le  résultat  vrai¬ 
ment  important  des  mesures  prescrites  a  été  la  préservation 
relative  de  Constantinople,  qui  eût  évidemment  été  le  siège 
d’une  grande  épidémie,  si  cette  masse  infecte  y  avait  fait  in¬ 
vasion.  Grâce  à  l’interdiction  portée,  il  ne  s’est  produit  à  Cons- 
antinople  que  des  foyers  limités  qui  n’ont  pris  que  peu  d’im¬ 
portance. 

Les  travaux  de  M.  Fauvel  sur  les  questions  qui  touchent  la 
fièvre  jaune,  n’ont  pas  été  moins  remarquables,  mais  c’est  sur  le 
choléra  qu'ils  ont  porté  principalement.  Et  on  peut  dire  qu’à 
cet  égard,  sa  compétence  et  son  autorité  étaient  reconnues  par 
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le  monde  entier.  On  se  souvient  encore  de  l’émotion  que  pro¬ 
duisit  l’apparition  du  choléra  en  Europe,  en  1865.  A  peine 
avait-on  appris  son  existence  au  milieu  des  pèlerins  de  la 
Mecque  qu’on  le  voyait  éclater  dans  les  villes  du  bassin  de  la 
Méditerranée.  Le  fléau  avait  marché  aussi  vite  que  la  nouvelle 
qui  nous  faisait  qonnattre  ses  ravages  dans  le  Hedjaz.  La  na¬ 
vigation  à  vapeur  avait  rendu  ses  progrès  d’une  rapidité  inat¬ 
tendue,  son  invasion  instantanée  et  foudroyante;  le  gouver¬ 
nement  français  proposa  alors  la  réunion  à  Constantinople 
d’une  conférence  internationale  ayant  pour  but  de  cher¬ 
cher  à  prévenir  une  nouvelle  importation  du  choléra  en  Eu¬ 
rope. 

La  grande  situation  que  dix-neuf  ans  de  services  rendus 
comme  médecin  sanitaire  avaient  donnée  à  M.  Fauvel,  sa  connais¬ 
sance  profonde  de  l’Orient,  l’avaient  merveilleusement  préparé  à 
soutenir  dans  la  conférence  les  vues  et  les  idées  du  gouver¬ 
nement  français  qui,  dans  cette  question,  étaient  celles  de  la  ci¬ 
vilisation  européenne. 

Un  esprit  d’une  rare  justesse,  doué  d’initiative,  sans  rien 
laisser  ni  à  l’imagination  ni  à  la  fantaisie,  dédaignant  les 
vues  systématiques,  préférant  un  résultat  acquis  à  l’apparence 
de  l’avoir  obtenu,  voyant  avec  une  grande  pénétration  le  côté 
pratique, d’une  question,  et  ayant  assez  de  volonté,  de  ténacité 
même  pour  arriver  à  son  but,  malgré  les  oppositions  quelque 
élevées  qu’elles  fussent,  telles  sont  les  qualités  qui  devaient 
donner  à  M.  Fauvel  sur  la  conférence  une  influence  prépondé¬ 
rante.  Cette  action  se  montra  dès  la  première  séance,  dans 
laquelle  M.  Fauvel  fut  chargé  des  deux  rapports  les  plus 
importants  ;  le  rapport  sur  l’étiologie  du  choléra  et  celui  sur  les 
mesures  de  prophylaxie.  Ces  travaux  sont  trop  connus  pour 
qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister.  Nous  vivons  sur  eux  ;  en 
effet,  c’est  M.,  Fauvel  qui  a  fait  sur  le  choléra  l’éducation  de 
la  génération  actuelle. 

Ce  fut  après  cette  conférence  que  M.  Fauvel  vint  remplir 
les  fonctions  d’inspecteur  général  des  services  sanitaires.  Les 
succès  de  notre  éminent  collègue  n’ont  pas  été  moins  grands 
dans  cette  nouvelle  situation  ;  et  nous  l’avons  vu  déployer  ses 
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qualités,  à  la  fois  solides  et  brillantes,  à  la  conférence  interna- 
tibüàle  de  Vienne  en  1874,  aux  divers  congrès  d’Iiygiène  où 
il  à  représenté  le  gouvernement,  aux  séances  du  comité  d’hy¬ 
giène  et  à  celles  de  l’Académie. 

C’était  une  haute  et  noble  figure  que  celle  de  M.  Fauvel.  Cet 
homme  illustre  par  ses  travaux,  respecté  par  son  inébranlable 
probité,  maître  absolu  d’une  situation  conquise  par  une  longue 
série  d’efforts  continus,  portait  sur  sa  figure  l’empreinte  dé 
la  dignité  de  son  caractère,  et  tous  ceux  qui  l’on  connu  ont 
subi  l’influence  de  celle  grande  personnalité  qui  s’imposait  à 
tous,  même  à  ses  adver.saires , 

Quant  à  moi.  Messieurs,  je  lui  dois  une  reconnaissance  toute 
particulière.  C’est  lui  qui  m’a  fait  entrer  dans  la  carrière  sani¬ 
taire,  et  comme  je  le  lui  écrivais  il  y  a  peine  trois  mois,  le  jour 
,  où  j’ai  été  appelé  à  l’honneur  de  lui  succéder,  ce  sont  ses  ensei¬ 
gnements  qui  me  permettront  de  remplir  la  lourde  charge  qu’il 
m’a  laissée  et  dans  laquelle  je  m’efforcerai  de  suivre  le  chemin 
qu’il  nous  a  tracé.  {Vifs  applaudissements.] 


M.  le  D"  Nai>i\s  fait  une  communication  sur  l’emploi  des 
couleurs  d’aniline  dans  l’industrie  des  fleurs.  (Voir  p.  1014.) 


L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapportée  M.  Émile 
Thêlxï  sur  l'évacuation  et  l'emploi  des  vidanges  de  la  ville  de 
Paris.  (Voir  p.  673  et  707.) 

M.  leD"  Labgeh.  —  «  Souvent  la  peur  d’un  mal  nous  conduit 
dans  un  pire.  i> 

Cette  sentence  du  fabuliste  vient  tout  naturellement  à  l’esprit  à 
propos  du  projetée  la  ville  de  Uaris  dont  le  but  serait  d'assainir  la 
Seine,  en  déversant  les  eaux  d’égout  qui  souillent  ce  fleuve,  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain.  Ce  que  je  vais  m'efforcer  de  démontrer 


ÉVACUATION  ET  EMPLOI  DES  VIDANGES.  1037 

d/jvanl  vous,  c’est  que  le  remède  semb^  pire  que  le  mal.  Nous 
allons  d’abord,  si  on  le  veut  bien,  examiner  ce  quiest  le  mal;  nous 
verrons  ensuite  de  que  vaut  le  remède.  L’un  et  l’autre  noua  sont 
indiqués  par  ron-têto  que  portent  tous  les  documents  officiels  ou 
autres  qui  ont  été  publiés  sur  la  question  :  cet  en-lête  est  le  sui-. 
v^t  :  Assainissement  de  la  Seine.  —  Épüralion  et  utilisation 
des  eaux  d'égouts.  > 

Assainissement  de  la  Seine?  —  C’est  donc  que  la  Seine  est  mal¬ 
saine,  qu’en  un  mot  elle  engendre  des  maladies  nombreuses  et 
variées?  —  Oui  assurément,  si  l’on  écoute  les  plaintes  et  les  cia-' 
nîeurs  qui  s’élèvent  de  toutes  parts,  rien  de  plus  certain,  rién  de 
plus  évident!  Pendant  l’ enquête  dé  1876,  M.  le  Df  Lagneau  inter¬ 
roge  sur  ce  sujet  un  certain  nombre  de  médecins  et  d’administra- 
tçurs  riverains,  qui  tous  ou  presque  tous  font  de  la  Seine  leur  bouc 
émissaire!  Il  s’en  trouve  bien  l’un  ou  l’autre  pour  risquer  quelques 
timides  réserves,  mais  on  n’y  prend  garde,  tant  on  est  sûr  d’avance 
que  c’est  de  là  que' nous  vient  tout  le  mal!  Des  faits  probants,  on  ne 
songe  même  pas  à  en  réclamer!  Et,  phénomène  bizarre,  cette  même 
commission  d’enquête,  qui  malgré  des  preuves  accumulées,  malgré 
de  hombretises  observations  recueillies  et  vérifiées  par  tous  lès 
médecins  constatant  la  production  dé  fièvres  intèrmittentés  du  fait 
des  irrigations  de  Gennevilliers,  cette  même  commission  admet 
d’une  part  la  nocuité  de  laSèine  dont  elle  n’a  pas  la  moindre  preuve, 
et  d’autre  part  l’innocuité  des  irrigations  de  Genneviiliers,  alors  que 
des  faits  irrécusables  lui  démontrent  le  contraire.  Je  reviendrai, 
du  reste,  tout  à  l’heure  sur  ce  sujet. 

■  Je  me  trompe  cependant  ,èn  disant  qu’il  n’existe  pas  un  seul  fait 
prouvant  la  nocuité  de  la  Seinè;  dans  les  documents  officiels,  il' est 
souvent  répété  que  les  poissons  ÿ  meurent.  Voilà  qui  pédt  sans 
doute  intéresser  les  pêcheurs  à  la  ligne;  mais  j’avoue  que  pour 
ma  part  je  m’en  copsole,  en  pensant  que  le  pêcheur  lui-même  y 
vit  bien!  A  dire  vrai,  je  ne  pense  pas  qu’il  y  vive  très  bien  cepen¬ 
dant,  car  je  ne  veux  pas  ici  soutenir  un  paradoxe.  Tout  ce  que  je 
prétends  dire,  c’est  que  la  Seine,  pour  n’avoir  depuis  Asnières 
jusqu’à  Meulan  que  l’aspect-d’un  égout  infect  et  nauséabond,  n’est 
pas  aussi  malsaine  qu’on  veut  bien  le  dire  ;  que  pour  n’être  qu’un 
immense  marécage,  elle  n’occasionne  cependant  pas  de  fièvres 
paludéennes,  parce  que  ce  marécage  est  sans  cesse  recouvert  d’une 
happe  d’eau  dont  le  niveau  est  maintenu  sensiblement  le  même, 
grâce  à  de  nombreux  barrages;  que  ces  eaux,  pour  être  la  néga¬ 
tion  flagrante  de  toutes  les  qualités  exigées  habituellement  des 
eaux  potables,  ne  provoquent  pas  la  fièvre  typhoïde,  ni  même  le 
eholéra,  quand  elles  sont  ingérées  comme  boisson.  Poui-ètrè  peu¬ 
vent-elles  causer  quelques  rares  diarrhées  ou  dysentéries,  sans 
que  le  fait  me  soit  bien  "prouvé;  peut-être,  enfin,  favorisent- 
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elles  l’éclosion  du  ver  solitaire,  quoique  je  sois;  beaucoup  plus  tenté 
d’incriminer  dans  ce  cas  l’àbus  des  viandes  saignantes,  lequel  de- 
yient.de  plus  en  plus  fréquent. 

Ën  ce  qui  touche  la  fièvre  typhoïde,  le  danger  du  contact  des 
matièràs  fécales  fraîches  et  infectées  avec  de  l’eàu  de  boisson  est 
parfaitetaeht  prouvé;  je  ne  sache  pas  qu’il  en  soit  de  même  lors¬ 
que  'ces  mômes  matières  sont  altérées  depuis  un  certain  temps 
dans  l’eau  d’égout.  Quant  au  choléra...  n’insistons  pas  :  il  est  en 
train  de  nous  démontrer  que  nous  ignorons  jusqu’à  TA  B  G  de  son 
étiologie  Quoiqu’il  en  soit,  l’immunité  de  Versailles  pour  le  choléra, 
liialgré  les  eaux  puisées  à  Marly,  est  un  fait  qui  mérite  d’êtro  si¬ 
gnalé,  ainsi  qu’il  l’a  été  d’ailleurs  par  M.  Bouley  (enquête  1876, 
p.  229)  et  par  M.  Léon  Lefort  récemment.  En  résumé,  je  ne  con¬ 
nais  pas  un  seul  cas  authentique  où  le  fait  d’avoir  consommé  de 
l’eau  de  Seine  comme  boisson,  ou  bien  d'avoir  habité  sur  les  bords 
du  fleuve,  àil  déterminé  une  maladie  quelconque.  C’est  ce  qui  res¬ 
sort  de  l’enquête  à  laquelle  je  me  suis  livré  auprès  des  médecins 
des  localités  riveraines  depuis  Asnièiés  jusqu’à  Poissy. 

Si  je  ine  suis  étendu  un  peu  sur  ce  sujet,  ce  n’est  pas,  je  le  ré¬ 
pète,  par  amour  du  paradoxe,  car  je  suis  le  premier  à  demander 
que  l’état  actuel  de  la  Seine,  qui  est  vraiment  intolérable,  soit 
changé  au  plus  tôt.  J’ai  seulement  voulu  démontrer  que  la  nocuité 
de  la  Seine  a  été  singulièrement  surfaite  par  les  commissions  offi¬ 
cielles  et  pçir  MM-  l®s  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  et  que  de 
cette  sévérité  dont  ils  ont  fait  preuve  à  l’égard  de  la  situation  du 
fleuve  — qui,  après  tout,  n’est  queleur  œuvre  —  ils  eussent  mieux 
fait  d’en  réserver  un  tantinet  pour  les  irrigations  de  Gennevilliers. 
Là  tout  est  au  plus  mal  ;  ici,  au  contraire,  tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  1 

Nous  allons  voir  que  leur  optimisme,  d'une  part,  n’e.st  pas  plus 
justifié  que  leur,  pessimisme  de  l’autre. 

.  Tous  les  méfaits  dont  l’imagination  du  public  avait  accusé  la 
Seine  ont  été  imputés  également  à  l’irrigation  par  les  eaux  d’égout. 
Pas  plus  que  tout  à  l’heure,  je  ne  me  sens  disposé  à  partager  à 
cet  égard  le  sentiment  populaire,  et  avec  Frankland,  je  pense  que 
l’eau  d’égout  n’est  pas  nocive  par  elle-même.  Mais,  ainsi  que  le 
dit  fort  justement  le  D""  Zuber,  à  la  fin  de  l’excellente  revue  criti¬ 
que  qu’il  a  faite  sur  l’influence  pathogénique  des  ga%  d’égout}  : 
■  «  Si  les  germes  organisés  des  maladies  épidémi  tues  doivent  être 
a  dangereux  quoique  part,  ce  n’est  pas  dans  les  égouts,  ni  dans  le 
«  .fleuve,  mais  plutôt  dans  le  sol  où  l’on  projette  de  répandre  les 
«  eaux-vannes.  »  Mes  craintes  ne  vont  pas  même  aussi  loin,  je  l’avouei 


I,  Bevued'kygünei  1882,  n*  K,  p.  423. 
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qiie  celles  de  mon  ami  Zuber,  et  je  fondé  mon  opinion,  non  sur  la 
destruction  des  microbes  par  l'air,  ainsi  que  le  veut  Bpuley,  car 
ce  que  nous  savons  des  microbes  est  si  peu  de  chose  que  cela  ne 
saurait  constituer  un  argumen  t  sérieux,  mais  sur  l’expérience  même 
dé  Gerineviliiers.  Il  résulte,  en  effet,  de  celte  expérience  que  les 
irrigation  d’eaux  d’égout  n’ont  occasionné  d’une  manière  démons¬ 
trative  certaine,  aucune  des  maladies  innombrables  qu’on  redou¬ 
tait,  la  fièvre  paludéenne  exceptée. 

Pour  ce  qui  est  de  celle-ci,  par  exemple,  la  preuve  de  sa  pro¬ 
duction  par  l’épandage  des  eaux-vannes  a  été  fournie  par  des  ob¬ 
servations  si  nombreuses  et  si  convaincantes,  ces  faits  ont  été  en 
harmonie  si  complète  avec  ce  que  •l’expérience  universelle  des 
pays  à  malaria  nous  permet  d'admettre  comme  démontré,  qu’on 
est  vraiment  stupéfait  de  la  fin  de  non-recevoir  absolue  qui  a  été 
opposée  '  à  cette  preuve  par  la  majorité  de  la  commission  d’en¬ 
quête  I  Cela  né  peut  s’expliquer  que  par  l’incompétence  médicale 
de  cette  naéme  majorité,  composée  d’ailleurs  des  hommes  les  plus 
éminents  dans  leur  spécialité. 

Il  h’y.aurait  aucun  intérêt  à  ressusciter  ici  ce  débat  déjà  ancien,  • 
je  ne  pourrais,  du  reste,  que  reproduire  l’excellent  rapport  de  ' 
M.  le  D'  Lagneau  que  la  plupart  d’entre  vous  connaissent  sans 
doute. 

Je  me  bornerai  à  réfuter  les  objections  du  rapport  de  M.  Geor-* 
ges  Bergeron,  objections  auxquelles  M.  le  D'- Lagneau  est  accusé 
par  la  majorité  de  la  commission  de  ne  pas  avoir  répondu.  Ces 
objections  sont  les  Jéux  suivantes: 

1"  objection.  —  «  Comment  se  fait-il  que  les  cas  de  fièvres  palu- 
«  déennes  se  soient  tous  montrés  à  Gennevilliers  èt  dans  un  seul 
«  quartier  du  village,  alors  que  le  hameau  des  Grésillons,  centre 
«  d’irrigation  des  eaux-vannes,  n’en  a  pas  présenté  un  seul  ?  » 

D’abord,  M.  le  D'  Lagneau  a  cité  plusieurs  observations  de  fiè¬ 
vres  paludéennes,  recueillies  par  M.  leD'  Delpech  aux  Grésillons. 

Il  a  expliqué  le  lieu  d'élection  dés  cas  de  fièvre  en  montrant  que 
le  quartier  du  village  qui  avait  été  contaminé  était  précisément  si¬ 
tué  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  presqu’île,  à  plusieurs  mètres 
en  contre-bas  du  hameau  des  Grésillons  et  des  surfaces  irriguées, 
par  conséquent  dans  la  partie  où  l’eau  se  portait  naturellement, 
dans  celle  où  la  nappe  d’eau  souterraine  vient  affleurer  le  plus  faci¬ 
lement  à  la  surface  du  sol.  A  cette  raison  déjà  bien  suffisante  par 
elle-même,  M;  le  D'' Lagneau  eût  pu  ajouter  qu’à  cette  même  portion 
du  sol  correspondaient  quelques  petits  bancs  de  calcaire  lacustre  très 
dense,  dont  l’imperméabilité  était  la  cause  de-  la  stagnation  des 
eaux,  et  avait  même  déterminé  dans  le  voisinage  la  formation 
d'une  inare  dite  d’évaporation. 

objection.  «  Le  relevé  des  décès  de  l’année  1871,, fait  à  la  mairiè 
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ii.deGennevilliers,  porte  2  décès  par  fièvre  paludéenne  ;  or,  à  celte 
«  époque,  qui  correspond  à  celle  de  la  guerre  et  de  la  Commune, 
«.  les  machines  avaient  cessé  de  fonctionner  pendant  un  long  in- 
«  tervalle  de  temps,  et  les  irrigations  n’ayant  pas  été  faites,  n’a- 
«  vaient  pu  causer  les  2.  cas  pernicieux  dont  il  s’agit  ;  par 
«  par  conséquent,  la  fièvre  paludéenne  était  endémique  à  Genne- 
«,  villiefs  avant  les  irrigations.  Los  2  cas  prouvent  de  plus  que  les 
(1  fièvres  étaient  plus  graves  et  sans  doute  plus  nombreuses  qu’au- 
«  jourd’hui  môme  (1876).  » 

.L’argument  paraissait  sans  réplique  :  il  impressionna  M.  Delpech 
et  jusqu’au  rapporteur  lui-même,  M.  leD‘'Lagneau,  qui  ne  put  se 
défendre  à  cet  égard  d’une  certaine  hésitatioa  dans  son  rapport. 

Les  médecins  des  environs  et  celui  de  la  localité  elle-même 
avaient  beau  affirmer  la  non-existence  de  la  malaria  dans  le  pays 
antérieurement  aux  irrigations,  le  fait  des  2  décès  n’en  restait  pas 
moins  comme  un  témoignage  irrécusable  fourni  par  un  document 
officiel  ! 

Voyons  d’abord  la  valeur  de  ce  fameux  document  officiel,  de  ce 
relevé  fait  sur  les  certificats  de  décès  délivrés  à  la  mairie  par  les 
médecins. 

Il  suffit  d’être  du  métier,  comme  on  dit,  pour  savoir  qu’on  inscrit 
sur  ces  certificats  les  diagnostics  les  plus  fantaisistes.  Un  relevé  de 
ces  diagnostics  constitue  donc  une  pièce  qui,  bien  qu’officielle,  n’a 
pas  l’ombre  de  valeur.  Mais  enfin  admettons  l’existence  de  ces  deux 
décès  produits  évidemment  par  des  accès  pernicieux.  Les  cas  d’ac¬ 
cès  pernicieux  survenant  isolérnent  dans  un- pays  ne  sont  pas 
très  rares.  M.  le  D'  Lelièvre,  de  Chatou,  m’a  dit  on  avoir  observé 
2  cas  suivis  de  mort  à  peu  d’intervalle  au  Vésinet,  où  la  fièvre  in¬ 
termittente  n’est  nullement  endémique  :  ces  deux  cas  avaient  été 
précédés  de  grands  remaniements  de  terrains,  à  l’époque  où  le 
Vésinet  avait  pris  une  extension  subite,  et  c’est  à  cette  cause  bien 
évidemment  que  se  rapportent  les  deux  accès  pernicieux  aux¬ 
quels  je  fais  allusion.  Les  deux  cas  d’accès  pernicieux,  qui  se 
montrèrent  en  1871  à  Gennevilliers  n’ont  certainement  pas  une 
autre  origine.  En  effet,  on  y  construisit  pendant  la  guerre  un  grand 
ouvrage  fortifié  en  terre,  ouvrage  qu’on  aperçoit  encore  aujour¬ 
d’hui  non  loin  du  village. 

Il  est  donc  parfaitement  démontré  que  la  malaria  n’était  pas  en¬ 
démique  à  Gennevilliers  avant  les  irrigations,  et  il  est  non  moins 
établi  qu’elle  l’est  devenue  depuis  sous  leur  influence.  Les  rensei¬ 
gnements  que  je  me  suis  procurés  récemment,  me  permettent  d’affir¬ 
mer  que  la  malaria  est  -  encore  aujourd’hui  endémique  dans  toute 
la  presqu’île  de  Gennevilliers. 

Tel  est  actuellement  le  résultat  médiocrement  satisfaisant  au  point 
de  vue  hygiénique  des  fameuses  entreprises  destinées  à  assainir  la 


ÉVACUATION  KT  EMPLOl  DES  VIDANGES.  1041 

Seine!  L’expérience  de  Gennevilliers  au  point  de  vuedeT^pttralfora 
des  eaux-vannes  par  filtration  à  travers  le  sol  est  donc  complète. 
Elle  prouve  d’une  manière  irréfragable  que  cetle  épuration  prali-  • 
quée  même  avec  de  certains  ménagements  et  avec  intermittence,  et 
bien  qu’associée  à  l'utilisation  par  la  culture,  devient  rapidement 
dangereuse,  même  malgré  les  drainages,  en  modifiant  complètement 
la  nappe  d’eau  souterraine  qu'elle  soumet  a  des  fluctuations  cons¬ 
tantes.  L’hygiéniste  ne  saurait  en  conséquence  lui  accordèr  ses  suf¬ 
frages. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  de  V utilisation,  non  pas  faite  comme 
elle  l’est  à  Gennevilliers,  où  ce  n’est  qu’une  filtration  déguisée,  mais 
pratiquée  librement,  librement  acceptée  et  non  imposée  de  par  la  loi! 

L’utilisation  des  eaux  d’égout  pour  l’agriculture  est  une  idée  juste 
et  pratique,  mais  à.  une  double  condition  cependant,  c’est  que  les 
eaux  ne  soient  pas  répandues  en  trop  grandes  quantités,  ni  d’une 
manière  continue.  C’est  là  une  vérité  qui  a  été  éloquemment  mise 
en  lumière  par  M.  Duvcrdy,  et  démontrée  par  lui  en  maintes  circons¬ 
tances  par  des  arguments  sans  réplique. 

La  première  de  ces  conditions  est  réalisée  par  une  surface  de 
terres  cultivables  suffisante,  la  seconde  par  l’établissement  d’un  ré¬ 
servoir  ou  d’un  canal  do  décharge  destiné  à  recevoir  les  eaux  d’é¬ 
gout  dans  les  moments  où  celles-ci  ne  peuvent  convenir  à  l’agri¬ 
culture.,  Si  ces  deux  conditions  également  essentielles  ne  sont  pas 
remplies,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature  du  terrain,  l’agronome 
aussi  bien  que  l’hygiéniste  y  trouveront  à  redire. 

La  solution  du  problème  réside  donc  dans  la  quantité  d’hectares 
de  terre  à  cultiver  d’une  part,  et  dans  le  mode  d’irrigation  de 
faulre.  Or,  dans  la  pratique,  si  l’on  est  entièrement  maître  de  l’ir¬ 
rigation,  on  manque  absolument  de  données  scientifiques  pour  ap¬ 
précier  la  quantité  d’hectares  nécessaires  à  l’épuration  ou  à  l’utili¬ 
sation  d’un  volume  djeau  d'égout  déterminé;  et  la  meilleure  preuve 
en  est  dans  les  écarts  énormes  qui  s’observent  dans  les  chiffres  in¬ 
diqués  par  les  différents  auteurs.  M.  Marchand,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  la  Compagnie  des  eaux,  pense 
avec  raison  qu’une  assez  longue  expérience  peut  seule  fixer  la 
limite  de  la  quantité  d’eau  d’égout  qu’absorbera  impunément  un 
terrain  donné  C’est  ce  qu’indique  le  bon  sens  lui-même.  Les  ex¬ 
périences  de  laboratoire  qui  ont  été  instituées  à  cet  effet,  paraissent 
remplir  si  peu  les  conditions  aussi  complexes  que  variées  dans  les¬ 
quelles  s’accomplissent  les  phénomènes  naturels,  que  leurs  résultats 
ne  peuvent  être  qu’illusoires  et  les  déductions  qu’on  a  essayé  d’en 
tirer  radicalement  erronées.  Quelle  est  l’ouvrière  en  effet  qui,  ar¬ 
rosant  sa  caisse  de  Heurs  devant  sa  fenêtre,  ignore  que  la  terre  de 

1.  Annexes,  tome  II,  p.  155. 
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cette  caisse' absorbe  dîxifoisiplas  d’eau  que  cette  .mênie  quantité  de 
terré  1  n’en  absorberait'  si'  elle,  faisait  encore: partie  du  sol  ?  11  est 
vraiment  heureux  que  les -éminents  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris 
aient' autre  .chose  é  leur  actif  que  de  semblables  expériences,  autre¬ 
ment  ce  serait  i  douter  rie  cet  esprit  scientiBqüe  de  l’Ecolé  poly¬ 
technique  dont  l’un  d’eux  a, bien  voulu  iCi  même  nous  vanter  l’exr 
celience. 

-La  -vérité,  est.  q.ue  la  détermination  du  volume  d’eaux -vannes  que 
peut  absorber  un  hectare  de  terre,  n’étant  réalisable  que  par  la  pra¬ 
tique,  la,  quantité  d’hectares  devrait  être  à  peu  près  illimitée.  C’est 
cette  -idée  même  que  M.  -Sohiœsing  a  résumé  dans  cette  formulé  : 
Dès  âoies  restreintes  èur  de  vastes  espaces.  Et  ailleurs  encore  il 
ajoute  -  Pour  restituer  avec  profit  à  VagricuUure  les  détritus  de 
2  millions  d'habitants,  il  faudrait  autant  d'hectares  de  tare 
pour  ainsi  dire,  çu'il  en  a  fallu  pour  les  nourrir. 

Vouloir  utiliser  pour  l’apiculture  la  plus  grande  partie  des  eaux 
d’égout  de  Paris,  sur  les  quelques  centaines  d’hectares  de  la  forêt 
de  Saint-Germain,  est  donc  -un  projet,  on  peut  le  dire,  absolument 
dérisoire.  ' 

Mais,  diront  nos  honorables  contradicteurs,  ces  terrains  évidem¬ 
ment  insuffisants  par  leur  faible  étendue,  pour  l’utilisation,  se¬ 
raient  suffisants  pour  la  simple  épuration  des  eeux  d’égout  par 
filtration  à^travers  leurs  couches  essentiellement  perméables.  Déjà, 
en  l876,  M.  'Sohl'oesinginiaitque  ces  terrains  fussent  suffisants  même 
pour  épurer  J;  M.  Belgrand  lui-même  se  défendait  vivement  d’y 
prétendre  à;  et  cependant,  aujourd’hui,  que  non  seulement  les 
terrains  de  Nanterrè,  mais  encore  ceux  de  Bezons,  de  Carrières-Saint- 
Denis,  de  Montesson  et  du  Pecq,  sont  retranchés  du  projet  de  1876; 
que  lés  terrains  de  la  forêt  de  Saint-Germain  eux-mêmes  se  trou¬ 
vent  réduits  à  près  de  moitié,  aujourd’hui,  dis-je,  on  émet  la  pré¬ 
tention  de  suffire  à  ime  tâche  que  l’on  se  considérait  comme  inca¬ 
pable  dé  remplir,  alors  qu’on  disposait  d’une  étendue  de  terrains 
infiniment  plus  considérable  ! 

Tout  cela  est,  en  vérité,  bien  étrange,  et,  à  travers  le  dédale,  de 
tant -d’affirmations  contradictoires  se  heurtant  les  unes- les  autres 
comme  à  plaisir,  on  poursuit  assidûment  la  réalisation  du  but 
vers  lequel  on  tend.  Or,  ce  but,  il  est  aisé  de  deviner  quel  il 
est;  à  Génnevilliers,  on  a  eu  des  misères  avec  quantité' de  proprié¬ 
taires  :  il  a  fallu,  et  il  faut  encore  tous  les  jours  les  contenter  à 
grands  frais,  d’où  des  entraves  de  toute  nature  pour  se  défaire  des 
eaux  d’égout.  A  Nanterre,  à  BeZons  et  ailleurs,  ce  serait  toujours  la 

1.  Enquête,  p.  102. 

2.  Enquête,  p.  107. 
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môme  histoire.  C’est  pourquoi  renon(}ant  à  irriguer  tous  ces  lerràins 
du  projet  dé  1876,  on  s’èst  décide  à  aller  direclembiït  dans  les  terres 
domaniales  dé  là  forêt  de  èaint-Gérm’ain.  Là,  toujours  dans  le 
même  but  de  se  débaitasser  dés  gêneurs,  on  a  renoncé  aux  ter¬ 
rains  d’Achères  (il  y  à  encore -une  autré’  raison  que  jé  dirai  toiit'â 
rheqre),  on  à  abandonné  un  rayon  d’un;  kilomètre  autour  du  parc 
de  Maisons,  ot  dodàe  déclaré  satisfait  de  cet  espace  considérablé- 
ment  restreint (1,000  hectares  au  maximum)  pour  y  déverisèr  là'rta- 
jeure-par'tie  de  450jÔ0d- mètres  cubes  (bientôt  près  de  600,000  mè¬ 
tres  cubest)  d’eau;  d’égout  que  produit  ou  Va  produire  joiirnellement 
la  ville  de  Paris,  alors  que  1,500  hectares  ne  devaient  êtreisuffisants 
en  18,76'  qu’a  absorber  le  résidu  de  300,000  mètres  cubes  ! 

L’espace  est  évidemment  plusieurs,  fois  inférieur  à  ce  qu’il  devrait 
être,  on  le  sait;  mais  qu’importe,  on  sera«n  terrain  domanial,  chez 
soi,  «ans  voisins^  pleurnicheurs,  loin  des  regards  des  profanes^  et  là 
on  pourra  tout  à  son  aise. 

Si  l’excès  d’irrigation  empêche  le.  sol  de  produire  l’oxydation. des. 
matières  organiques  des  eaux  d’égout  ainsi  que  le  démontre 
M.  Sohlœsing,  il  permettra  au  moins  leur  filtration,  et  elles  finiront 
toujours  par  s’écouler  plus  ou  moins  pures  à  la  Seine  ! 

Ainsi  raisonnent  sans  doute  MM.  les  ingénieurs  de  la. ville-  êin 
fond,  ce  qui  les- rassure  c’est  la  conviction  intime  qu’dis  ont,  ponvip^ 
tion  affirmée  d’ailleurs  encore  dans  le  rapport  dé  la.commission 
d’enquête  de  1876  (p.  37)  que  «  les  terrains  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain  sont  fort- analogues  à  ceux  de  Gennevilliers  » .  Or,  la  per¬ 
méabilité  de  ceux-ci  est  si  grande,  qu'elle  peut  être,  à  juste  titre, 
considérée  comme  indéfinie. 

Je  ne  partage  absolument  pas  cette  manière  de  voir  à  l’égard  de 
la  forêt  de  Saint-Germain. 

On  sait  que  la  formation  à  laquelle  appartiennent  les  deux  ;pres- 
qu’lles  correspond -à  celle  de  l’éocène  moyen  qui  lui-m'ême  com¬ 
prend  trois  divisions  principales  :  1°  le  calcaire  lacustre  de  Sàint- 
Ouen  ;  2°  les  sables  de  Beauchamp  ;  3®  le  éalcaïré  grossièr.  Au 
point  dè  vue  de  la  perméabilité,  le  calcaire  lacustre  l*est  peu  ou 
point  ;  il  n’est  d’ailleurs  que  très  faiblement  représéritê  .dans  rune 
èt  l’autre  presqu’île,  et  son  rôle  au  point , de  vue  qui,  nous  pççupe 
est  négligeable.  Les  sables  de  Beauchamp  sont,  aucbntr'àiré,  d’une 
perméabilité  et  d’une  porosité  parfaiiés.  Quant  au  calcaire  gros¬ 
sier,  il,  peut  être  considéré,  au  point  de  vue  de  répurâlion  des 
eaux  d’égout,  comme  à  peu  près  imperméable,  b' est  l’opinion  de 
M.  Vasseur,  et  les  faits  observés  a  Nanterre  par  M.  le  sénalèur 
Paul  Morin  viennent  démontrer  cette  proposition  A  Nanterre,  en 

1 .  Durand-CIaye,  Congre*  de  la  Baye,  1884. 

2.  Enquête,  p.  106-107.  • 
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effçt,  le  sol  est  composé  d’une  mince  couche  d’alluyions  reposant 
directement  sur  le  calcaire  grossier.  Le  sol  ayant  été  fouillé  en 
plusieurs  endroits,  pour  faire  le  remblai  du  chemin  de  fer,  les  exca¬ 
vations  se  remplirent  promptement  des  eaux  rejetées  par  les  égouts 
de  la  localité  et  de  celle  du  voisinage,  de  Eueil.  Il  fallut,  pour  se 
débarrasser  de;  ces  liquides  infects,  que  le  sous-sol  de  calcaire  gros¬ 
sier  se  refusait  absolument. à  absorber,  il  fallut  construire  un  nou¬ 
vel  égout  pour  les  rejeter  à  la  Seine. 

Dans  la  mémo  séance,  l’un  des  membres  de  la  commission  d’en¬ 
quête,  M.  Delesse,  dont  la  haute  compétence  en  la  matière  fait 
autorité,  convint  que  le  calcaire  grossier,  en  raison  de  sa  texture, 
n’est  perméable  qu’à  cause  des  fissures  qui  s’y  trouvent,  et  que  si 
lés  eaux  d’égout  do-Nanterre  ne  filtraient  pas,  c’est  parce  qu’elles 
se  trouvaient  sur  des  parties  de  calcaire  non  fissurées.  Cela  revient 
à  dire  que  le  calcaire  grossier  est  par  lui-môme  imperméable  et. 
qu’il  ne  laisse  passer  l’eau  qu’à  travers  les  fissures  —  quand  il 
s’en  trouve,  ce  qui  n’est  pas  toujours  le  casl 

Un  fait  analogue  s’est  produit  à  la  gare  d’Achères  même,  où  le 
calcaire  grossier  affleure  ;  les  employés  du  chemin  de  fer  m’y  ont. 
fait  voir  des  surfaces  de  terrain  où  les  eaux  de  pluie  s’accumulent 
sans- cesse  et  d’où  l’évaporation  déterminée  par  les  grandes  cha¬ 
leurs,  réussit  à  peine  à  les  faire  disparaître  momentanément. 

Je  sais  bien  que  M.  Dm  >  est  venu  soutenir  devant  la  commis¬ 
sion  que  le  calcaire  grossier  était  très  perméable,  pdr  la  raison 
qu’il  avait  fait  à  Paris  et  à  Nanterre  même  plusieurs  puits  absor¬ 
bants  qui  ont  toujours  bien  fonctionné.  Mais  M.  Dru  oublie  de  nous 
dire.dans  quelles  conditions  ces  puits  ont  fonctionné,  et  quelle  quan¬ 
tité  d'eau  ils  ont  absorbée.  Quoie  calcaire  grossièr  se  laisse  imbiber 
par  l'eau  ainsi  que  tous  les  calcaires  plus-  ou  moins  similaires,  je  le 
veux  bien,  mais  à  qui  fera-t-on  croire  qu’on  puisse  faire  un  agent 
de  filtration  et  d’épuration  des  eaux  d’égout,  avec  du  moellon,  de 
fa  pierre  à  bâtir,?... 

■  S’il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Delesse  2,  que  la  quantité 
«  d’eau  absorbable  par  lo  sol,  soit  intimement  liée  à  la  nature 
«  môme  de  ce  sol  »,  et  que  «  la  filtration  dépende  surtout  de  la 
«  constitution  géologique  du  sous-sol  «,  ainsi  que  l’avance  encore 
M.  Orsat  3,  il  faut  admettre  que  de  deux  terrains  dont  l’un  a  pour 
base  les  sables  de  Beauchamp,  et  l'autre,  le  calcaire  grossier,  le 
premier  absorbera  de  l’eau  en  quantité,  et  pour  ainsi  dire  indéfini¬ 
ment,  tandis  que  le  second  n’en  absorbera  pas.  Tel  est  précisé- 


1.  Enquête,  tome  l"'-,  p.  t65  et  annexes;  tome  II,  p.  116. 

2.  Enquête,  tome  13S. 
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.ment  le  cas  de  la  presqu’île  de  Gçnnevilliers  et  de  celle  de  Saint  ■■ 
Germain  ;  l’une  essenliellomont  sablonneuse,  l’autre  calcaire.  Les 
deux  croquis  ci-joints  que  je  dois  à  M.  Vasseur,  sont  à  cet  égard 
'  d’une  netteté  remarquable  et  font  ressortir  cette  différence  de  cons¬ 
titution  géologique  avec  une  telle  évidence,  qu’ils  me  dispensent; 
de  tout  commentaire. 

Ces  coupes  géologiques,"  il  faut  bien  en  convenir,  ne  plaident 
guère  on  faveur  de  la  thèse  de  MM.  les  ingénieurs  de  la  ville  de 
Paris. 

Noiis  venons  de  voir  que  le  sous-sol  des  deux  pçesqu’lles  diffère 
complètement.  Le  terrain  lui-môme  se  composé  de' part  et  d’autre 
des  alluvions  de  la  Seine,  il  est  vrai,  mais  ces  alluvions  ont  de  no¬ 
tables  dissemblances  entra  elfes.  Tandis  qu’à  Gennevilliers  qui  est 
une  plaine  à  niveau  égal,  où  la  cote  varie,  en  général,  à  peine  d’un 
mètre  ou  deux ,  les  sables  d’alluvion  sont  uniformément  répandus 
on  couche  épaisse  ;  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  et  notamment 
dans  la  partie  qu’on  se  propose  d’irriguer  (nous  n’étudions  ici  que 
celte  partie  de  la  forêt  seulement),  le  terrain  est  en  pente  irrégulière, 
très  prononcée  (la  cote  varie  de  35  ou  40  à  .18),  ot  l’alluvion  y  est 
très  inégalement  répartie  en  deux  zones  distinctes. 

Dans  la  première  zone  qui  a  pour  sous-sol  l’argile  plastique,  et 
qui  est  située  le  long  du  fleuve,  la  couche  d’alluvions  est  de  beau¬ 
coup  la  plus  forte  et  s’y  présente  sous  forme  de  poches  qui  contien¬ 
nent  jusqu'à  20  ou  2o  mètres  de  sable,  comme  autour  de  la- ferme 
de  Fromainville,  par  exemple  i;  un  peu  plus  loin,  à  la  ferme  des 
Garennes,  on  trouve  le  sous-sol  à  6  mètres  2.  Près  de  la  route  de 
Conflans,  on  a  établi  une  ballastière  où  la  couche  d’alluvions 
s’épaissit  encore  pour  s’amincir  ensuite  et  se  maintenir  jusque 
vers  Poissy,  dans  l’espace  compris  entre  Aehères  et  la  Seine,  à 
une  hauteur  moyenne  d’environ  7  ou  8  mètres. 

Maigre  l’imperméabilité  absolue  de  ce  sous-sol  d’argile  plastique, 
cette  partie  des  lew'ains  peut  convenir  encore  dans  une  certaine 
mesure  pour  l'épuration;  malheureusement  la  cote  est  très  laibleen 
cet  endroit,  et  dépasse  à  peine  celle  du  niveau  de  la  Seine,  de  telle 
sorte  que  lors  des  crues  du  fleuve,  il  s’y  fait  des  infiltrations  qui 
gêneront  considérablement  l’épuration.  C’est  ainsi  que  la  ballas- 
lière  dont  je  viens  de  parler  est  devenue  définitivement  un  étang. 

Dans  la  deuxième  zone,  dont  le  calcaire  grossier  constitue  le  sous- 
sol,  et  qui  est  la  plus  étendue,  l’épaisseur  de  la  couche  d’alluvions 
est  des  plus  variable  ;  sans  être  aussi  forte  que  dans  la  première- 
zone  elle  atteint  cependant  plusieurs  mètres  du  côté  du  parc  de  Mai¬ 
sons,  mais  en  allant  vers  la  route  de  Conflans,  elle  diminue  graduel- 

1.  Communication  do  M.  Loyau,  architecte 
.2,  Communication  de  M.  Godet,  architecte. 
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•  lement,  si  bien  qu?A  ;i’Étoile’'rtu^oiipj  leii^lcaire  grossieE  esirepou- 
vert  à  peine; d’une  couche, de-  0“, 40  ou  Q!“,60  de  sçible.  Knjin  .«ni»  la 
route  de  Contiens,  à  la  garp  d’Achèree  et  sur  la  route  qiii  relie 
celte  gare  au  village,  le  calcaire  grossier  affleure  coràpjèlëmént. à 
ras  du  sobsi  bien  qu’on  a  dft  planter  les  signaqx .  ef  Ips  disnuesldu 
ohemin  de  Ter  en  plein  moellon.  Et  au  delà  d’Acbères,  le  long  de 
la  forêt,  le  calcaire,  grossier  ne  80  rencontre  pas  à  plus  d’un  mètre 
au'dessous-  dp  niveau  du  sol 

On  voit  donc,  d’après  cela,  qu’entre  le  village  d’Achères  et  la 
forêt,  à  partir  de  la  route  de  eonflans,,laiCO,uclie  (faïluyîons  est 
puîinsignifiante,  ou  nulle.  Gfest  pour  cette  raison,  certainement  que 
MM.  les  ingénieurs  de  la  Ville,  s’apercevant  un  peii  tard,  sape 
doute,  quUls  allaient  épurer  leurs  eaux  4’êgout  sur  le-pioellon  tout 
nu,  retranchèrent  de  leur  nouveau  projet  préc^^ent  tous  ces 
■  terrains  d'Achères  jmqu’à  la  route  de  Çonflan^^  !,,,  Mais  tout 
en  abandonnant  la,  càosè,  on  a  tenu  à  garde.r  ie,,wpwi,  e^  la  ville  de 
Paris  persiste  sans  raison  à  appeler  son  projet  :  ütÜiscition  des 
eaux  d'égout  dans  les  terrains  d'Àchères,  alors  que  cfest  exclu¬ 
sivement  de  la  forêt  de  ^aintrClermain  ^a  il  slagit.  ILy  a  I4  un 
petit  artifice  destiné  à  donner  le  change  aux  personnes  —  et  elles 
sont  nombreuses  -—  qui  estiment  à  juste  titre,  que,  c’est  un  véri¬ 
table  sacrilège  de  toucher; àtiKuno.dea  pWibellea forêts  des, envi¬ 
rons  de;  Paris. 

Dans  les  endroits  où  la  couche  d’alluvions  a  une  certaine  épais¬ 
seur,  on  la  trouve  composée  : 

1"  D’une  couche  variant  de  quelques  centimètres  à  l'“,50  d’un 
sable  rouge  qui  constitue  le  sol  de  la  fordt; 

2*  Àu-dessous,  mais  non  dfune  manière  constanto, ,  8e  rpniarq)ie 
un  sable  blanc  à  grains  très  fins;  et  composé  de  silice  pure  ;  l’épais¬ 
seur  de  cette  couche  est  très  variable  ; 

3°  Enfin,  on  trouve,  généralement plusprofondément.  d’autresfois 
interposés  entre  les*  deux  couches  précédente, s  et  contenant  de' nom¬ 
breux  coquillages  roulés  qui  soqt  presque  tous  des  cérithès  et. quel¬ 
ques  rares  débris  de- bivqiyes,  telles, que  des  cardiies,  op  , trouve.- 
,  dis-je,  des  graviers  et  des  gros  galets  roulés,  dits  gravièr-s  d® 
fond-.  , 

Par  place,  ces  graviers  sont  unis  les  uns-  aux  autres,  à, leur, par¬ 
tie  supérieure,  par  un  véritable  ciment,  .consiituant  ainsi  une  sorte 
de  poudingue  tout  à  fait  analogue  au  pqudingue  triasiq|ie  dos 
-Vosges,  d'une  dureté  qui-défie  les  assaqt&dupic,  et  d’une  impér^ 
méabilité  absolue  :  c’est  ce  qu’on  appelle  le  craon. 

1.  Communication  de  M.  Godet,  architecte.  :  '  <  '  i 

a.  Voir  comparativement  les  cartes  à  l’appui  du  projet  de  1878  et 
celle  qui  accompagne  la  brooburé  de  F.  Sarcèy. 
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Ce  craon  n’est  pas  constant,  je  le  répète  ;  mais  à  Maisons  et  dans 
tout  le  parc;  ainsi  que  probablement  dans  la  partie  de  la  Ibrôl  qu 
regarde  la  Fretle,  il  constitue  un  banc  continu  d’une  grande  impor¬ 
tance 

Ailleurs  il  est  disséminé  par  poches  et  même  par  bancs  d'une 
assez  grande  étendue,  notamment  du  côté  de  l’étoile  du  fori 
’  Saint  Sébastien  où  le  craon  est  à  0™,80  à  un  mètre  de  la  surface 
du  sol.  Dans  l’endroit  appelé  la  vallée  des  Noyers,  le  craon  est  à 
ras  du  sol. 

je  tiens  ces  renseignements  des  gardes-chasse  de  la  Muette.  A 
l’aide  de  plusieurs  équipes  d’ouvriers,  ces  gardes  fouillent  sans 
cesse  le  sol  pour  détruire  les  terriers  à  lapins  dans  la  portion  de 
la  fôret  qui  nous  occupe.  Ils  sont  obligés  de  pénétrer  souvent  à 
g", 50  de  profondeur  ;  je  les  ai  vus  souvent  à  l’œuvre,  et  ils  m’ont 
fait  constater  que  le  craon  est  pour  les  lapins  une  barrière  infran¬ 
chissable  où  la  dent  de  ces  animaux  s’émousse. 

Ainsi  l’alluvion  delà  forêt  de  Saint-Germain  ne  diffère  pas  seu¬ 
lement  de  celle  de  Genncvilliers  par  l’inégalité  de  sa  distribution 
et  la  faiblesse  de  son  épaisseur  en  beaucoup  d’endroits,  mais  elle 
s’en  distingue  encore  par  sa  composition.  A  Gennevilliers,  en  ef¬ 
fet,  le  sable  fin  domine  ;  au  commencement  de  novembre,  je  pus 
suivre  tout  le  long  do  la  route  de  3  kilomètres  environ,  allant  de 
Gennevilliers  à  Villeneuve-la-Garenne,  une  tranchée  de  1“,50  qui 
avait  été  ouverte  pour  poser  les  conduites  d’eau  potable,  tranchée 
dont  ta  coupe  révélait  la  nature  absolument  sableuse  du  terrain, 
sans  le  moindre  gravier  et  sans  l’ombre  de  craon. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  je  crois  qu’on  peut  affirmer  d’une 
manière  absolue  que  les  terrains  de  la  forêt  de  Saint-Germain  dont 
le  sous-sol  est  imperméable,  et  le  sol  lui-même  tantôt  insuffisant 
dans  son  épaisseur,  tantôt  défectueux  dans  ses  qualités  d’absorp¬ 
tion,  que  ces  terrains,  dis-je,  sont  tout  à  fait  inaptes  à  épurer  les 
eaux  d’égout,  étant  donné  surtout  les  énormes  quantités  de  ces 
eaux  que  l’on  se  propose  d’y  déverser. 

Il  suit  de  là  nécessairement  que  les  inconvénients  qui  se  pré¬ 
sentent  à  Gennevilliers,  où  les  conditions  d’épuration  sont  parfaites, 
seront  singulièrement  augmentés  dans  la  forêt  de  Saint-Germain 
où  ces  conditions  sont  détestables.  Et  qu’on  n’aille  pas  dire,  ainsi 
qu’on  l’espère  sans  doute,  qu’il  n’en  résultera  aucun  dommage 
pour  lés  localités  situées  dans  le  voisinage  !  Nous  verrons,  en  ef¬ 
fet,  se  reproduire  pour  elles  ce  que  nous  avons  signalé  à  Genne¬ 
villiers  qui  est  situé  plus  bas  que  les  irrigations  des  Grésillons,  et 
où  nous  avons  vu  l’eau  d’infiltration  s’accumuler  dans  les  parties 
basses  et  y  déterminer- la  malaria. 

1.  Communication  de'M.  Mù'rigot,  puisatier.'  '  ’ 
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.  Ep  effet,  le.  village  d’Achèros  d’un  cdtd,  et  le  parc  de  Maisons 
de  l’autre,  sont  situés  à  des  cotes  bien  inférieures  à  celle  du  centre 
des  irrigations.  Cette  dernière  est  do  35,8  à  l’étoilo  du  Tesse,  la 
pote  est  .  d’Achères  25,27  et. celle  de  l’extrémité  du  parc  de  Mai¬ 
sons  qui.  touche  à  la  Seine  n’est  plus  que  de  18 1 

Sans  être  prophète,  on  peut  prédire  à  l’avance  la  formation  d'un 
marécage  pestilentiel  à  Achères  et  surtout  dans  le  parc  de  Mai¬ 
sons. 

Mais,  dira-t-on,  nous  opérerons  dos  drainages  suffisants,  nous 
établirons  du  côté  du  parc  de  Maisons  des  bourrelets  prolecteurs, 
etc.,  etc.  Or,  il  est  certain  d’avance  qu’on  n’empéchera  pas  les 
eaux  de  s’infiltrer  de  ce  côté,  car  la  pente  est  vraiment  trop 
prononcée  pour  qu’on  puisse  légitimement  espérer  qu’une  barrière 
infranchissable  puisse  leur  être  opposée. 

Ën  raison  des  dangers  qu’elle  présente  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique,  {'épuration,  c’est-à-dire  la  filtration  des  eaux  van¬ 
nes  à  travers  le  sol,  en  dehors  de  toute  culture,  est  un  moyen 
réprouvé  par  l’hygiène  :  le  but  de  celle-ci  étant  de  détruire  les  ma¬ 
rais  et  non  d’en  créer.  —  Cette  épuration  serait  d’ailleurs  impra¬ 
ticables  dans  les  terrains  insuffisants  et  impropres  de  la  forêt  de 
SainlrGermain  spécifiés  dans  le,  projet  de  la  ville  de  Paris.  Elle 
y  deviendrait  calamiteuse  pour  les  populations  voisines  en  leur  ap¬ 
portant  la  malaria.  —  Au  contraire,  YtUilisation  des  eaux  d'égout 
par  la  culture  du  sol,  satisfait  en  même  temps  à  tous  les  deside¬ 
rata  au  triple  point  de  vue  de  l’hygiène,  de  l’édilité  et  de  l’agri¬ 
culture.  Mais  pour  qu’elle  ne  dégénère  pas  en  simple  épuration 
par  filtration,  il  ne  faut  pas’  qu’elle  s’exerce  sur  une  étendue  de 
terre  restreinte,  si  vaste  que  soit  d’ailleurs  cette  étendue  :  l’utilisa¬ 
tion  a  besoin  d’espaces  illimités.  Pour  cela,  il  faut  que  les  eaux 
vannes  soient  transportées  au  loin  à  l’aide  d’un  canal  dirigé  vers 
la  mer,  afin  d’y  rejetçr  leur  trop  plein  aux  époques  do  l’année  où 
l’agriculture  ne  saurait  les  utiliser, 

M.  Duvbrdy.  —  C’est  pour  assainir  la  Seine  que  l’on  veut  dé¬ 
verser  les  eaux  d’égout  de  Paris  sur  des  surfaces  de  terrains  qui 
les  flltreraient  et  les  épureraient.  Les  populations  riveraines  de  la 
Seine  se  plaignent  de  l’impureté  du  fleuve;  on  promet  de  leur 
donner  satisfaction,  si  on  peut  obtenir  de  l’Etat  la  cession  de  mille 
hectares  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  pour  y  faire  l’épandage  des 
eaux  d'égout.  Il  importe,  sur  ce  point,  de  ne  laisser  aucune  illusion 

1.  Voir  à  ce  sujet  la  coupe  donnée  par  MM.  les  ingénieurs  de  la 
Ville.  (Documents  administratifs,  PI.  VII).  D’après  cette  coupe,  la  pente 
,  de  l’étoile  du  Tesse  à  l’extrémité  du  parc  do  Usons  est  de  8  milli¬ 
mètres  et  demi  par  mètre  sur  3,160  mètres. 
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aiïx  populations  ViVèrainés  dé  îa  Sëihé.  li'cbnvieiit,  du  contraîi’e, 
de  lës"  avertir  que •  les  eaux  du  fleuve  sont  perdues  à  jamais,  qu 'eilès 
seront  toujours  corrompues  et  qu'elles  ne  pourront  plus  servir  à 
l’alimentation.  Il  faut  que  oes  populations  sachent  que,  pour  la 
boisson,  elles  ne  pourront  plus  jamais  compter  sur  les  eaux  de  la 
Seine.  ' 

'  Les  causes  de  la  corruption  et  de  l’insalubrité  de  ces  eaux  sont 
multiples.  Aujourd’hui  on  n’attribue  la  corruption  de  la  Seine  qu’à 
une  seule  cause,  aux  eaux  d’égout,  qui  y  tombent  à  la  sortie  des  col¬ 
lecteurs  de  Clichy  et  de  Saint-Ouen.  Et  on  ne  parle  pas  des  effets 
qui  sont  produits  par  la  construction  des  nombreux  barrages^  qui 
ont- supprimé  tout  courant  dans  le  fleuve.  Cependant  ces  barrages 
■nuisent  peut-être  plus  à  la  salubrité  des  eaux  que  le  déversement 
qui  s’y  opère  des  eaux  d’égout.  Il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  se 
reporter  à  quelques  années  on  arrière. 

•  ■  Il  y  a  trente  ans,  il  y  a  vingt-cinq  ans  même,  Paris  déversait  comme 
Maintenant  ses  eaux  d’égont  dans  la  Seine.  Toutes  ces  eaux  ne  tom¬ 
baient*  pas  dans  la  rivière,  en  un  seul -point.  Elles  y  arrivaient  par 
■des  égouts  qui  avaient  des  débouchés  divers,  depuis  Bercy  jusqu’à 
*Sèvres.  Mais  quoique  touchant  en  rivière  à  des  points  différents, 
da  totalité  des  eaux  de  sewage  de  Paris  venait  se  mêler  aux 

■  eatix  du  fleuve.  Paris  h’avait  pas  comme  aujourd’hui  2,200,000  ha¬ 
bitants  ;  mais  il  en  avait  1,500,000  ou  1,800,000.  C’était  déjà  une 
population  considérable,  ét  les  eaux  de  sewage  de  cette  population 
•Tèprésehtaient  déjà  un  volume  énorme.  Cependant  on  ne  se  plai¬ 
gnait  pas  de  l’infection  de  la  Seine,  comme  aujourd’hui.  C’est 
"qu’alors  la  Seine  avait  son  courant  naturel.  Ce  courant  emportait 
•ïapideme.ét  les  eaux  d’égout.  Ce  courant,  par  les  mouvements  di¬ 
vers  qu’il  leur  imprimait,  en  lus  entraînant  tantôt  au  fond  cttantét 
en  lés  ramenant  à  la  surface,  les  oxygénait  et  les  purifiait.  Les 
t'erbes  qui  croissaient  dans  le  fleuve  favorisaient  aussi  l’épuration, 
car  elles  absorbaient  les  matières  organiques  apportées  par  les 
eaux'd’égout.  Les  remarquables  travaux  deM.  Gérardin  ont  prouvé 
que  les  herbes,  qui  poussent  dans  les  eaux  courantes,  contribuent 
beaucoup  à  la  purification  de  ces  eaux. 

■  Par  les  barrages,  on- a  supprimé  le  courant  de  la  Seine.  Ces  bar¬ 
rages  ont  été  construits  dans  l’intérêt  de  la  navigation,  et  pour 
'  augmenter  le  tirant  d’eau.  On  en  fait  un  peu  partout,  à  Sureshes,  à 
Bézons,  à  Bougival,  à  Andrésy,  à  Mézy,  à  Porlvillez;  on  en  fait 
encore  à  ce  moment  à  Rolleboise  et  au-dessous  de  Yernon.  Chacun 
de  ces  barrages  à  environ  deux  mètres  do  hauteur.  11  en  existe 
neuf  ou  dix  entre  Paris  et  Rouen.  Le  relèvement  que  ces  barrages 
opèrent,  sur  les  eaux  du  fleuve,  est  environ  de  20  mètres  ;  et  la 
Seine  n’est  à  Paris  qu’à  la  cote  24  au-dessus  du  niveau  do  la  mer. 
Le  courant  est  donc  complètement  supprimé,  et  la  Seine,  sauf  quand 
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H  se  produit  des  cnies,  né  coule  plus  que  par  écluséesi  Aussi  ses 
eaux  sont-elles  devenues  des  eaux  dormantes,  qui  croupissent  pour 
ainsi  dire  dans  chaque  bief.  Elles  produisent  des  dépôt  de  vases. 
On  n’y  rencontre  plus  les  herbes  des  eaux  courantes.  La  flore  aqua¬ 
tique  a  complètement  changé.  On  peut  observer  dans  chaque  bief 
la  présence  des  herbes  des  mares  et  des  eaux  dormantes,  de  cés 
herbes  qui,  an  •  lieu  de  purifier  les  eaux,  contribuent  à  les  cor- 

■  rompre, 

La  Seine  est  devenue  une  rivière  canalisée.  On  remédie  à  la  cor¬ 
ruption  des  canaux,  au  moyen  de  curages  annuels.  On  vide  les 
canaux  à  des  époques  fixes,  et  on  les  purge  de  tous  les  dépôts  de 

■  vases  qui  s’y  sont  formés  et  des  herbes  des  eaux  dormantes  qui  les 
encombrent.  On  ne  peut  pas  procéder  de  la  môme  manière  pour  un 
fleuve  comme  la  Séine.  Où  mettrait-on  ses  eaux  pendant  la  période 
du  curage  ?  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  crues,  quand  elles  se 
produisent,  enlèvént  lés  dépôts  de  vases.  Les  eaux  des  crues  cou¬ 
lent  au-dessus  des  vases,  sans  les  entraîner.  Je  connais  en  Seine, 
à  divers  endroits,  des  dépôts  de  vases  considérables,  et  j’ai  observé 
qu’après  les  crues  ils  existaient  comme  auparavant.  D’ailleurs  le  fait 
m’a  été  confirmé  par  l’un  des  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  qu 
a  été  chargé  du  service  de  la  navigation  de  la  Seine  en  aval  de  Paris. 

11  ne  faut  donc,  plus  que  les  populations  riveraines  de  la  Seine 
comptent  pouvoir  se  servir,  pour  la  boisson,  des  eaux  du  fleuve. 
Beaucoup  l’ont  déjà  compris;  et  ellèsont  cherché,  dans  les  couches 
souterraines,  des  eaux  pures  pouvant  sans  inconvénient  servir  à 
l’alimentation. 

Au  Vésinet,  on  a  trouvé  une  nappe  souterraine,  dans  laquelle  on 
puise  toute  l’eau  qui  est  distribuée  aux  habitants.  A  Saint-Germain, 
notre  collègue,  M.  Salet,  alors  qu’il  était  maire  de  la  ville,  a  fait 
.  opérer  des  sondages  pour  rechercher  si  la  nappe  qui  alimente  le 
Vésinet,  sur  la  rive  droite,  existe  sur  la  rive  gauche.  Ces  sondages 
ont  démontré  qu’elle  existe,  en  effet,  mais  au-dessous  d’une  autre 
nappe,  un  peu  plus  calcaire,  qu’on  ne  rencontre  pas  sur  la  rive 
droite.  C’est  dans  cette  première  nappe  que  la  ville  de  Saint-Ger¬ 
main  a  pris  ses  eaux  d’alimentation.  Il  est  peut-être  regrettable 
qu'elle  ne  le  sait  pas  puisées  dans  la  seconde,  dont  la  composition  est 
bien  préférable.  Toujours  est-il  que  cette  ville  ne  se  sert  plus  des 
.  eaux  de  la  Seine. 

A  Maisons-Laffite,  on  a  aussi  renoncé  à  l’eau  de  Seine.  On  a 
cherché  aussi  une  nappe  souterraine;  on  a  trouvé  successivement 
deux  nappes,  mais  trop  calcaires  pour  la  boisson.  On  a  creusé  plus 
profondément.  A  46'”, 50  de  profondeur  ou  a  trouvé,  au-dessous 
d’une  couche  d’argile,  une  troisième  nappe  dont  la  composition 
est  excellente.  Cette  eau  est  jaillissante,  elle  s’élève  à  cinq  ou  six 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine. 
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Plus  loin,  à  La  Roche-Guyon,  un  aubergiste,  sur  le  bord'  même 
du  fleuve,  a  fait  faire  des  sondages  dans  sa  cour.  Oo  a:  rencontré 
dîabord  une  nappe  calcaire,  puis  au-dessoüs,  à  environ  20  mètres, 
une  nappe  excellente,  qui  jaillit  aussi  au  niveau  du  sol, 

Ëndn  la  ville  de  Versailles  va  aussi  s’approvisioner  d’eau  dans 
des  nappes  souterraines.  Elle  a  fait  opérer  des  forages  dans  les 
-cours  de  la  machine  de  Marly.  Ces  forages  ont  révélé  la  présence 
de  nappes  dont  l'eau  est  parfaitement  bonne  et  pure.  Le  conseil 
■municipal  de  Versailles  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  faire  les 
travaux  destinés  à  utiliser  ces  eaux.  On  ne  so  servira  plus  delà 
chute  des  eaux  de  la  Seine  que  comme  moteur,  et  ses  eaux  ser¬ 
viront  à  puiser  et  a  envoyer  à  Versailles  les  eaux  de  la  nappe  sou¬ 
terraine. 

Les  populations  situées  au-dessous  de  Paris  ont  bien  compris 
qu'elles  ne  devaient  plus  pour  leur  alimenlation  compter  su-- les 
eaux  de  la  Seine.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  invoquer  leurs  intérêts, 
pour  dire  qu’on doitassainirla Seine  afin  de  fournir  de  l'eau  potable. 
Par  suite  des  barrajges,  la  Seine  ne  sera  jamais  complètement  as¬ 
sainie  et  son  eau  ne  redeviendra  jamais  potable. 

Ce  point  dégagé,  nous  devons  rechercher  si  la  ville  de  Paris 
■pourrait  so  débarrasser  dé  tontes  ses  eaux  d'égout  en  les  déversant 
sur  uné  surface  de  mille  hectares  qu’elle  prendrait  dans  la  forêt  de 
■Saint-Germain. 

Les  partisans  dii  projet  d’épandage  des  eaux  d’égout  sur  celte 
sUrfiice  invoquent  l’exemple  de  la  presqu’île  de  Gennevillers. 

Il  y  a  sur  ce  qui  se  pratique  à  Gennevilliers  une  légende  au  mi¬ 
rage  tronipeur,  auquel  il  ne  faut  pas  nous  laisser  prendre,  et  dont 
,il  importe  de  détruire  l'effet. 

A  tous  ceux  qui  vont  visiter  Gennevilliers,  on  montre  des  rigoles, 
où,  dans  les  champs,  circulent  de  l’eau  noire  provenant  des  égouts. 
Puis  on  les  conduit,  au  bout  du  jardin  de  la  ville,  à  l’extrémité 
‘d'un  drain,  fort  arlistement  arrangé.  De  ce  drain  sort  une  eau 
■claire  et  limpide.  On  en  fait  goûter  aux  visiteurs;  et  on  leur  dit  que 
c’est  l’eau  noire  qu’ils  ont  vu  d’abord,  qui  est  ainsi  épurée  par  son 
filtrage  à  travers  le  sol. 

Cette  eau  est-elle  bien  l’eau  d’égout  épurée  î  —  Non.  C’est  l’eau 
de  la  nappe  souterraine,  naturelle,  qui  existe  dans  la  presqu’île  de 
Gennevilliers.  Lorsqu’on  a  établi  le  drainage,  qui  régne  aujour¬ 
d’hui -dans  le  sous-sol  de  cette  presqu’île,  on  a  placé  les  tuyaux 
au  niveau  de  la  nappe  souterraine.  Cela  est  si  vrai  qu’après  avoir 
établi  le  drainage,  les  ingénieurs  de  la  ville  ont  déclaré,  d’un  ton 
vainqueur,  qu’ils  avaient  asséché  plusieurs  puits.  Si  le  drainage  a 
asséché  des  puits,  c’est  donc  que,  par  ses  tuyaux,  s’écoule  l’eau  qui 
alimentait  ces  puits. 

Aussi,  quand  même  on  ne  verserait  pas  une  goutte  d’eau  d’égout 
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sur  la  surface  de 'la  plaine  de  Gennevilliers  pendant  six ‘inois,  pra*- . 
daiit.un  an,  le  drain  qui  est  à  l’extrémité  du  jardin  dé  la  ville  n’en 
continuerait -pas  moins  à  produire  l’eau  claire  que  Uon  faits  goûter 
aux  visiteurs;,  car  c’est  Teau  do  la  nappe  souterraine  qui  alimente 
les  puits  de  la  commune.  L’éau  de  celle  nappe  vient  des  hauteurs 
qui  se  trouvent  derrière  le  mont  Valérien,  du  côté  de  Saint-Clèud  > 
et  de  Buzenval. 

A  Berlin  où  l’on  a  créé  des  champs  d’épuration,  les  drains  placés 
au-dessous  do  ces  champs  ne  rendent  que  l’eau  provenant  du  fil¬ 
trage  des  eaux  d’égout,  car  là  les  drains  ne  se  trouvent  pas  dans 
une  nappe  souterraine.  On  peut  donc  s’y  rendre  un  compte  exact 
de  ce  que  produit  le  filtrage  à  travers  le,  sous-sol.  Or,  l’eau  qui 
sort  des  drains  des  champs  d’Osdorf,  près  de  Berlin,  est  loin  de 
ressembler  comme  pureté  à  celle  du  drain  de  GëUnevilliers.  Elle 
a  -bi^n  perdu  la  couleur  noire  que  donnent  aux  eaux  d’égout  les 
matières  en  suspension,  mais  elle  a  une  teinte  opaline  qui  révèle 
la  présence  de  matières  organiques,  et  de  plus  elle  a  étéconsidérée  , 
comme  tellement  insulubre  que  le  ministère  des'  travaux  publics  de 
Prusse  et  la  préfecture  de  Pptsdam  ont  défendu  le  déversement 
dans  la  Sprée,  de  cette  eau  de  drainage.  La  Revue  d' hygiène  à. 
publié  sur  ce  point  de.  très  intéressantes  correspondances  du  doc¬ 
teur  Villaret,  de  Berlin. 

D’autre  part,  ce  n’est  pas  ce  qui  se  pratique  dans  la  plaine  de 
Gennevilliers  qui  pourrait  débarrasser  la  ville  do  Paris  de  sèSCaux  ■ 
d’égout,  quand  même  on  étendrait  le  système  à  mille  hectares  dé 
lu  forêt  de  Saint-GeCmain.  A  Genneviliérs,  en  éffet,  l’irrigation  est 
facultative  pour  les  jardiniers  à  la  disposition  desquels  la  ville  de 
Paris  met  ses  eaux  d’égout.  Elle  est  donc  intermittente’.  Car  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  l’année,  les  maraîchers  né  mettent 
pas  d’eau  sur  leurs  champs  ;  par  exemple^  pendant  l’hiver,  et 
lorsqu’il  y  a  des.  saisons  pluvieuses.  Us  n’èn  mettent  pas  la  nuit,  et 
cependant  les  égouts  débitent  de  l’éau  la  nuit  comme  le  jour  ; 
moins  la  nuit,  c’est  vrai  ;  mais  ils  en  débitent  cependant. 

U  résulte  de  là  qu’avec  le  système  de  l’irrigation  facultative  pour 
les  cultivatéurs,  la  ville  de  Paris  n’est  jamais  sûre  de  pouvoir 
verser  sur  le  sol  toutes  ses  eaux  d’égout.  Que  fera-t-elle  de  cèlies 
que  la  culture  ne  lui  prendra  pas? 

Aujourd’hui  le  collecteur  verse  en  Seine  à  Clichy  toutes  les  eàui 
d’égout  que  p’absorbent  pas  les  irrigations  de  Gennevilliers.  Si  on 
acquiert  de  nouveaux  champs  d’irrigation,  et  si  on  y  applique  le 
système  de  l’irrigationfacultative,  il  se  rencontrera  dans  l’année  de 
nombreux  jours  où  les  cultivateurs  ne  voudront  pas  mettre  d’eau  sur 
leurs  champs,  quand  il  pleuvra,  quand  il  neigera,  quand  il  gèlera, 
quand  il  aura  fait  de  l’orage.  Que  fera-t-on  alors  des  eaux  d'égout  ? 

Dans  le  projet  de  1 876,  on  sé  proposait  d’irriguer  plus  de  6, 000  hec- 
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tsçet!,  ,sûr.  les  territoires  dé  Nanterre,  de  Raê|l,  d’Argenteuil,  de 
B|éz<!né>  de  Montesson  et  on  arrivait  en  dernier  lieu  à  la  itH'êt 
de  Sjaint'Geruiain.  On  expliquait  dans  la  légende  du  projet  que  le 
sol. de  cette  forêt  serait  un  vaste  régulateur  sur  lequel  on  épan- 
drait  les  eaux  ^i  n’auraient  pas  été  utilisées,  sur  le  parcours  de  la 
'  conduite^  partant  de  Clichy.  Ce  régulateur  nous  faisait  l’effet  de 
devoir  être  un  vaste  dépotoir. 

Depuis  1870,  pour  diminuer  le  nombre  des  communes  opposan¬ 
tes  au  projet,  et  qui  refusaient  de  recevoir  les  eaux  d’égout  sur  leurs 
territoires,  la  ville  de  Paris  a  dit  qu’elle  renonçait  à  irriguer  les 
communes  que  je  viens  de  cite.r.  Elle  a  affirmé  qu’elle  se  conten¬ 
terait  de  i, 000  hectares  de  la  forêt  de  Saint-Germain.  Que  se  pro^ 
pose-t-on  de  faire  sur. ces  1,000  hectares?  —  De  l’irrigation  facul¬ 
tative  comme  à  GenneviUiers  ?  Mais  en  ce  cas,  1,000  hectares 
seraient  complètement  insuffisants,  pour  absorber  les  300,000  eujpes 
d’eaux-vannes,  vomies  jour  et  nuit,  par  les  égouts,  par  chaque 
période  de  ^4  heures.  Le  système  de  l’irrigation  facultative  lais¬ 
serait  presque  constamment  :  à  la  ville  un  stock  d’eau  dont  elle 
ne  saurait  que  faire.  Ce  que  les  populations  de  Seine-et-Oise 
redoutent  à  juste,  litre,  c’est  qu’on. ne  revienne  ausystème  du  .régu- 
lateur,:ç’ést-à-dii'e  du  dépotoir,  de  1876,  et  qu’on  ne  déverse  ces 
eaux  sur  le  sol  défriché  de  la  forêt,  sans  qu’il  puisse  y  avoir  de 
culture;  d’aucune  sorte.  Car  un  déversement  quotidien,  constant, 
ep.  toute  saison,  par  tous  les  temps,  rendrait  toute,  culture  impos- 
Btbjej  .  . 

jQans  la  séance  du  .conseil, municipal  de  Paris  du  l*'-aoùt  1884, 
le  rapporteur,  M.  Deligny,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

.  «  Le  .but  principal  de  ta  demande  de  concession  (des  terrmns  de 
'«  .ia.forêt  de  .Saint-GemainJ,  c’est  d’avoir  une  surface  assez  con- 
«  ^idérable  pour  servir  de  balancier,  un  territoire  sur  lequel  on. 
«  ,  tléyersera  les  quantités  d’eau  qui  ne  trouveront  pas  leur  emploi 
«  sur  le  parcours  pour  la  culture.  ;• 

‘  '  Voilà  bien  la  pensée  inspiratrice  du  projet,  révélée  par  le  rappoiv 
tepr. 

En  1876,  on' j^àit  répiiloteitr,  en  1884  on  Aiibglaneier.  Ceserait 
touiours  nn  dé^toir.,  puisque  ce  serait  une  surface  sur  laquelle  on 
épandrait  tout  le  stock  dés  eaux  d’égout  qui  auraient  été  refusées 
par  la  culture, 

LeS  partisants  du  projet  ne  sont  pas  bien  d’accord  entre  eux. 
Car  le  1"  août  1884,  AI.  Deligny,  rapporteur,  indiquait  que  ce  stock 
s^ait  déversé  siir  lé  soi  de  la  férêt,  sur  le  balancier.  Et  à  la  même 
s^ce,  M.  le  directeur  des  travaux  de  Paris  disait  que  ce  stoolt 
s’écoulerait  dans  la  Seine  au-dessous  du  confluent  de  l’Oise.  Voici 
sés/parolés  t 

le  .Supposez .  qu’une  partie  des  eaiix  ne  poisse;  être  oomplé- 
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(  lemetit  épurée  (par  les  cultures),  c’est  à  Achères  seulemeai 
«  qu’elle  so  trouvera  déversée  dans  la  Seine.  Et  là,  il  n'y  a  pas 
.(  d’inconvénient  ;  Car  la  Seine  reçoit  à  cet  endroit  l’eau  de  l’Oise; 
O  son  débit  se  trouve  ainsi  doublé,  de  telle  sorte  que'  le.  fleuve 
«  poiu’ra,  sans  danger  aucun,  recevoir  la  minime 'quantité  d’eau 
»  qui  ne  serait  pas  épurée.  » 

Ce  qui  veut  dire  que  l’extrémité  du  collecteur,  qui  est  aujourd’hui 
à  Clichy,  serait  transportée  en  Seine- et-Oise,  dans  le  bief  qui  est 
au-dessus  du  barrage  d’Andrésy,  et  que  tout  le  trop  plein  des 
égouts  serait  versé  dans  la  Seine,  pour  ainsi  dire,  à  l’entrée  du 
fleuve  dans  la  ville  de  Pdissy.  Ce  serait  l’eeuler  de  quelques  kilo¬ 
mètres  l’infection  de  là  Seine  ;  mais  ce  ne  serait  pas  l’assainir. 

'  Mille  lieutares  de  la  forêt  de  St-  Germain  1  Est-ce  qu’une  surfaco 
aussi  restreinte,  si  on  ne  la  convertit  pas  en  dépotoir  pourrait  rece¬ 
voir,  pour  les  utiliser,  toutes  les  eaux  d’égout  de  Paris?  A  la  séance 
du  1“  août  plusieurs  conseillers  municipaux  ont  reconnu  et  pro¬ 
clamé  que  cetle  surfaceélait  tout  à  fait  insufflsanie.  M.  Levraud  s’est: 
exprimé  ainsi  : 

'  “n  ,Je  demande  à  l’administration  de  rechercher  d’autres  surfaces' 
«■  irrigables  ';  car  les  terrains  d’Achères  ne  sont  que  leainp'ijémede 
«  surface  nécessaire  pour  recevoir  toutes  les  eaux  d’irrigatioh  de 
'  Paris.  » 

'  M.  Vaulhiér  à  dit.de  son  côté  : 

(  L’acquisition  des  terrains  d ’Àchères n’est  qu’un  commencenient 
(I  d’agrandissement,  d’extension  ;  nous  achèterons  encore  d’autres 
<  champs  d’irrigation;  nous  gagnerons  au  loin,  adroite  et  à  gauche, 
c  partout  où  nous  le  pourrons.  » 

:  Ainsi,  voilà  une  région  considérable  du  département  de  SeinereU 
Oise,  une  région  riche,  saine  et  prospère,  menacée  d’être  envahie 
de.  tous  pôtés  par  ie  déversement  des  eaux  d’égout  de  Paris.  N’y 
aurait-il  pas  un  danger  sérieux  pour  la  salubrité  publique  à  saturer 
le  sqI,  sur  une  aussi  vaste  étendue  que  celle  que  convoite  la  ville 
de  Paris,  de  toutes  les  impuretés  et  de  tous  les  germes  nuisibles 
que  contiennent  les  eaux  de  sewage  d’une  grande  ville  et  surto.ut 
des  eaux  qui  contièndraient  toutes  les  vidanges,  par  suite  de  l’ap¬ 
plication  du  tqwt  à  l’égout 

Ce  danger,  il  a  été  redouté  par  une  commission,  qui  avait  été 
nommée  en  1881  par  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce. 
C.elte  commission  comprenait  dans  son  sein  des  savants  tels  que, 
MM.  Pasteur,  Sainte-Claire  Deville,  Aimé  Girard,  Wurtz,  Gavarret, 
Brouardel,  Dubrisay,  Fauvel,  Schlœsing.  Elle  a  formellement  dér- 
claré  dans  un  rapport,  qui  est  un  document  devenu  fort  rare  et  que 
l’o.n  ne,  peut  plus  se  procurer,  qu’elle  considère  comme  un,  danger.' 
de  déverser  sur  le  soi  des  eaux  d’égout,  contenant  des  madères  de 
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vidangé.  Or,  il  à  été  affirmé' à  plusieurs  reprises  par  les  ingénieurs 

des  services  municipaux  que  déjà,  à  l’heure  actuelle,  les  matières 

de  vidange  do  600,000  habitants  de  Paris  s’écoulent  par  les 

égouts. 

Là  commission  a  exprimé  son  opinion  dans  les  termes  sui¬ 
vants  : 

U  En  démontrant  la  persistance,  la  longévité  des  germes  de  cer¬ 
taines  maladies,  leur  résistance  aux  actions  chimiques  exercées  par 
les  éléments  de  l’atmosphère  et  du  sol,  ainsi  qu’aux  actions  physio¬ 
logiques  déterminées  par  la  vie  des  végétaux,  M.  Pasteur  a  induit 
à  suspecter  un  système  d’épuration,  qui  transporte  et  accumule, 
sur  un  point  déterminé,  lès  contages  éliminés  par  les  eaux  rési¬ 
duaires  des  villes.  On  pourrait  aussi  concevoir  la  crainte  que  la 
consommation,  comme  aliments,  des  légumes  ou  autres  produits 
du  sol,  cultivés  au  fumier  d’égout,  n’entretienne  une  sorte  de  cir¬ 
culation  de  germes  dangereux  entre  les  terres  irriguées  et  les  or¬ 
ganes  des  animaux  et  des  hommes.  Les  effets  de  cette  circulation 
seraient  plus  redoutables  si,  aux  germes  ramassés  dans  l’atmos¬ 
phère  des  villes,  on  ajoutait  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  déjec¬ 
tions  et  que  l’on  considère  comme  très  abondants  et  particulière¬ 
ment  dangereux. 

«  Sur  ce  dernier  point,  M.  Lauth  et  M,  Dumas  ont  manifesté, 
dans  une  autre  enceinte,  des  appréhensions  que  M.  Pasteur,  dans 
les  délibérations  de  la  commission,  a  présentées  avec  l’autorité  qui 
lui  appartient. 

'  «  Yos  rapporteurs  partagent  les  préoccupations  que  fait  naître 
dans  l’esprit  de  ces  savants  l’épandage  de  toutes  les  matières  ex- 
crémentitielles,  même  à  l’état  de  dilution,  sur  le  cbanip  épurateur. 
'  Il'leur  semblé  qu’il'  y  a  inconséquence  à  contaminer  ce  champ  qui 
recevra  des  eaux  d’égout  déjà  suspectes  par  le  déversement  jour¬ 
nalier  do  plus  de  2,000  mètres  cubes  de  déjections,  plus  suspectes 
encore.  lls.se  refusent,  avec  M.  Pasteur,  à  accepter  la  responsa¬ 
bilité  des  dangers  qui  pourraient  résulter  de  ces  déversements 
dans  le  cas  où  une  épidémie  viendrait  à  sévir  dans  la  capitale. 

Vos  rapporteurs  sont  ainsi  conduits  à  se  prononcer  contre 
Pépandage  des  matières  excrémentitielles,  et,  par  conséquent, 
contre  la  pollution  des  eaux  d’égout  par  ces  matières.  » 

Ge  rapport  de  la  commission,  nommée  par  le  ministre,  et  com¬ 
posée  comme  je  viens  de  le  dire,  était  très  gênant.  Il  était  devenu 
très  rare.  On  pensa  qu’il  serait  oublié  au  bout  de  quelque  temps. 
L’administration  municipale  songea  alors  à  opposer  commission  à 
commission,  rapport  à  rapport.  Le  préfet  de  la  Seine  nomma  donc 
une  commission,  sur  la  proposition  de  son  administration.  Cette 
commission  fut  nécessairement  composée  d’une  majorité  favorable 
auiprojet;  Oh  y  fit  entrer  beaucoup  de  fonétionnaires  de  la  Ville, 
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dont  l’opinion  était  connue  et  sûre.  On  y  comprit  bien  quèlques 
membres  que  l’on  savait  opposants,  mais  on  était  certain  qu’ils . 
seraient  en  minorité  et  annihilés  par  une  écrasante  majorité.  Pour 
lui  donner  plus  de  relief,  on  décora  cette  commission  du  titre 
pompeux  de  Commission  technique.  C’était  indiquer  qu'il  fallait 
lui  reconnaître  une  compétence  indéniable,  et  qu’elle  devait  être 
bien  supérieure  à  lacommission  ministérielle.  Il  va  sans  dire  que 
l’opinion  de  cette  commission  technique  fut  favorable  au  projet. 
Depuis  lors,  il  ne  fut  plus  question  que  de  ses  travaux,  et  l’on  ne 
parla  plus  de  ceux  de  la  commission  ministérielle.  On  ne  parla 
plus  surtout  de  l’opinion  de  cette  commission,  dont  je  viens  de 
citer  un  passage  important.  11  semble  que  la  fameuse  commission 
technique  du  Préfet  de  la  Seine  soit  la  seule  qui  ait  jamais  fonc¬ 
tionné. 

Quant  à  moi,  j’attache  un  grand  prix  à  l’opinion  des  savants, 
chargés,  en  1881,  par  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
d’étudier  la  question. 

Tous,  comme  moi,  vous  considérerez  comme  ayant  un  poids 
considérable,  l’opinion  de  M.  Pasteur.  Cette  opinion,  que  constate 
le  passage  que  vous  venez  d’entendi-e  du  rapport  de  1881,  M.  Pas¬ 
teur  l’a  encore  exprimée  en  termes  formels  à  la  Société  nationale 
d’agriculture,  au  mois  de  décembre  1880.  Voici  ce  que  nous  trou¬ 
vons  dans  les  procès-verbaux  des  séances  de  cette  Société  des , 
1”  et  8  décembre  1880  : 

«  Aussi  voit-il  (M.  Pasteur),  dit  le  procès-verbal,  un  grand  dan¬ 
ger  dans  l’exécution  du  projet  adopté  par  le  conseil  municipal  de 
Paris,  de  conduire  toutes  les  eaux  d’égout  sur  une  surface  de 
1,200  hectares  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  pour  être  purifiées 
par  la  filtration  à  travers  le  sol  ;  il  y  aura  des  milliers  de  germes 
qui  s’accumuleront  sans  cesse  et  qui  pourront  être  la  cause  des 
maladies  les  plus  graves.  » 

Un  peu  plus  loin,'  le  procès-verbal  contient  le  passage  sui-  ' 
vant  : 

«  M.  Pasteur  répond  que  les  expériences  dont  il  a  parlé  sont 
récentes,  mais  qu’une  notion  nouvelle  apparait,  c’est  que  les  ger¬ 
mes  du  charbon  et  de  la  septicémie  ne  disparaissent  pas  avec  les 
opérations  ordinaires  de  la  culture.  Il  s’agit  d’ailleurs  ici  des  par¬ 
ties  solides,  car  si  l’eau  est  épurée,  ces  matières  restent  à  là  sur¬ 
face,  et  M.  Pasteur,  ne  saurait  songer,  sans  effroi,  à  la  quantité 
innombrable  de  germes  qui  seront  déposés,  quand  la  science  a 
aujourd’hui  reconnu  que  ces  germes  ne  sont  pas  détruits  et  con¬ 
servent  au  contraire  leur  vitalité  pendant  douze  ans  au  moins.  » 

En  continuant  la  lecture  du  procès-verbal,  on  y  trouve  que 
M.  Pasteur  résume  son  opinion  ainsi  ; 

•  M.  Pasteur  ne  voudrait  pas,  dans  la  crainte  .de  l’imprévu,  qui 


10S8  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE. 

pourrait  S6  produire,  prendre  sur  lui  la  responsabilité  du  projet 

adopté  par  la  Ville  de  Paris.  « 

Nous' avons  voulu  savoir  si  M.  Pasteur  persistait  toujours  dans 
cètte'  opinion,  si  netteinerit  formulée  par  lùi.  M.'  Journauït,' député 
dé  la  pirconscflption  de  Saint-Germain  et  moi,  avons  Tait  deiiian-  ' 
dér  'à  M-  Pasteur  de  vouloir  bien  nous  recevoir.  Il  nous  a  accordé  ■ 
une  entrevue  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Il  nous  a  dit  que 
son  sentitnent  n’àvait  pas  changé,  qu’il  pensait  comme  en  1880  ét' 
en  1881,  et  qu’il  ne  pouvait  que  nous  répéter  ce  que  contenait  le 
rapport  de  la  obinmission  ministérielle  de  1881.  Entrant  dans  quel-.' 
qiies  détails,  il  a  ajouté  que,  comme  savant,  il  ne  pouvait  affirmer' 
que  ce  qu’il  avait  vu  et  constaté  ;  qu’il  avait  constaté  quelés.ger- 
més  de  deux-  lerribles  maladies  se  conservaient  plusieurs  années' 
dans  le  sol  que, cette  constatation  pouvait  fairecraindre  qu’il  n’eh-- 
fut  dé  môme  pour  d’autres  maladies  ;  que,  pour  d’autres  maladies, 
telles  que  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  dés  constatations  n’avaient 
pas  encore  été  faites  ;  qu’il  ne  pouvait  donc  rien  dire  pour  ces  ma-  ' 
ladies,  mais  que  les  constatations  faites  pour  le  charbon  et  la  septi¬ 
cémie  lui  inspiraient  des  hésitations;  qu’elles  étaient  de  nature  â- 
fairé  penser  que  d’antres  germes  que  ceux  dé  ces  deux  maladies, 
pouvaient  aussi  se  Conserver  et  'se  multiplier  dans  le  sol  ;  qué  cétle  ' 
possibilité  devait  inspirer  dés  craintes  sérieuses,  et  que  c’était  pour 
cette  raison  qu’il  avait  dit  qu’il  ne  voudrait  pas,  quant  à  lui,  prén-'' 
dre  la  responsabilité  du  projet  de  la  ville  de  Paris.  ,  - 

M.  Pasteur  a  continué  en  nous  disant  qu’autrpfois  on  croyait r'que  , 
les  plantes,  en  se  nourrissant  des  engrais,  détruisaient  toutes  les 
matières  nuisibles  qu’ils  pouvaient  contenir,  qu’on  croyait  que  dans 
lé  sol  tons  les  germes  étaient  anéantis.  De  même  qu’on  dit  :  Le  feu 
purifie  tout,  on  disait  aussi  :  La  terre  purifié  tout.  Il  a  ajouté  que 
depuis  scs  expériences,  qui  ont  démontré  que  malgré  la  végétatio.n 
qui  se  trouvait  à  la  surface  du  sot  certains  germes  s’y  conser¬ 
vaient,  on  ne  pouvait  plus  tenir  un  pareil  langage. 

.  Ayant  demandé  ensuite  i.  M.  Pastéur  quelle  solution,  lui,  parais¬ 
sait  la  meilleure,  il  nous  a  dit  que  son  avis  était  qu’on  devait  con¬ 
duire,  le  plus  loin  possible  des  grands  centres  de  population,  les , 
eaux  de  sew.àge  des  villes;  que  pour  Paris,  la  meilleure  solution - 
serait  d’avoir  une.  conduite  ou  un  canal  allant  jusqu’à  la  mer,  si  la 
construction  d’un  pareil  canal  est  possible.  Nous  lui  avons  ré- 
ppudu  que  certainemont  la  construction  d'un  canal  jusqu'à  la  mer 
est  possible,  et  qu’il  ne  s’agit  pour  l'établir  que  d’une  question  d’ar. 
gent  ;  que  le  caual  coûterait  même  beaucoup  moins  qu’on  ne  le 
suppose;  qu’un  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- chaussées,  .M.  Aris¬ 
tide  Dumont,  a.  fait  un  projet  dont  la  dépense  serait  de  S.O  mil- 
lii)ns„,de .  6.Q,  au  plus,,,  en  tenant  compte- de  tous,  les,  imprévus,  ce 
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qui  est  beaucoup  moins  que  les  200  millions  dont  on  a  parlé  au  ' 
conseil  municipal,  chiffre  qui  a  effrayé  ce  conseil. 

M.  Pasteur  nous  a  dit  alors  que  le  onnal,  dûtril  coûter  qne  somme 
considérable,  on  devrait  le  fairOf  s’il  est  possible.  Et  sur.no, trè  de¬ 
mande,  il  nous  a  autorisé  à  dire  qu’il  était  partisan  du  canal  à  la 
mer. 

L’opinion  de  M.  Pasteur  a  un  poids  énorme  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Aussi,  sommes-nous  effrayés  des.dàngers  que  crée¬ 
rait,  pour  la  salubrité  et-  pour  l'hÿgîène,  l’établissement  dé  vastes 
champs  d  épm'alion  ou  d’irrigation,  dans  le  voisinage  même  de  la 
ville  de  Paris,  dans  sa  propre  banlieue. 

Ne  serait-il  pas  aussi;  fort  .regrettable  de  défricher  une  partie/im¬ 
portante  d’une  des  forêts  des  environs. de. Paria ,?  hes  bois  .contri¬ 
buent  à  la  salubrité.  Dans  les  pays  où  U  p’y  en  a  pas  autour  des 
grandes  villes,  on  cherche  à  ea.planter.  C’est  par  des  plantations 
de  buis  qu’on  espère  assainir  1^1  campagne  qe  Rome.  Paris  a  la 
bonne  fortune  d’êti-e  entouré  d’upe  ceinture  de  forêts.  C’est  à  ces 
bois  qu’iLdoit  sa  salubrité.  Il  fau}  bien  se  gacdér.i  dans  lüntarêtde 
l’hygiène  publique,  d’entamer  cë|^e  ceinture  de  forêts.  C’ost  une. 
considération  qui»  jointe  à  celles  que  Je  viens  d’avoir  rhonneur  dé 
développer  devant  la  Société,  mé-  paraît  de  nature  à  l’entratner  à 
se  prononcer  contre  les  projets  des-  services  niunicipaux  sur  la 
forêt  de  Saint-Germain. 

M.  LE  Président.  — La  discussion  continuera  dans  une  séance 
supplémentaire,  qui  aura  lieu  le  10  décembre. 


Dans  cette  séance  pnt  été  nommés  . 

UEUBRBS  TITULAIRES  J 


MH.  le  D'  Habille,  directeur  de  l’asile  d’aliénés  de  Lafont,  à  la 
Rochelle  ; 

CARLE,'architecte,  à  Saint-Germain-en-Laye  ; 
le  Dr  Mangbnot,  à  Paris  ; 

la  Dr  Peyron,  directeur  de  l’Administration  générale  de  l’As.- 
sistance  publique,  à  Paris  ;  .  . 

le  lieutenant-colonel  Arnould;  commandant  de  la  Garde  ré- 
.  .  publicaine,  à  Paris  ; 

-,  le  Dr  Seiodrnbt,  à  Revin  (Ardennes)  ; 
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MM.  Gaohbbx,  ingénieur  civil,  à  Paris’; 

Appert,  ainé,  ingénieur  civil,  à  Paris  ; 

Mayer,  conseiller  municipal,  à  Paris; 

-  Risler,  maire- du  VII®  arrondissement,  k  Paris  ; 

PouGY,  avocat,  adjoint  au  maire  du  VII®  arrondissement,  à 
Paris  ;  . 

le  D®  Laossedat,  à  Paris  ; 
le  D®  Lutaud,  à  Paris  ; 

Gapgrand-Mothbs,  industriel,  à  Paris  ; 
le  D®  Chaumery,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie 
(Égypte)  ; 

Locquet,  inspecteur  des  irrigations  de  la  ville  de  Paris  ; 
le  D®  JousLAiN,  à  Paris. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d’hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  24  décembre, 
à  huit  heurés  et  demie  très  précises  du  soir,  dans  son  local 
habituel,  3,  rue  de  l’Abbaye. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  M.  Émile  Trélat  sur 
l’évacuation  et  V emploi  . des  vidanges  de  la  ville  de  Paris.  — 
Orateurs  inscrits  ;  MM.  Düverdy,  Salet,  Brouardel,  Larger, 
.U.  Trélat. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  sophistication  des  vins  ,  méthodes  analytiques  et  procédés 
pour  reconnaître  les  fraudes,  par  M.  Armand  Gautier,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1884, 
3®  édition,  1  vol.  in-8,  268  p.,  av.  planche  coloriée. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  bien  connue;  elle  ne 
s’occupait  que  de  la  coloration  artificielle  et  du  mouillage  des  vins. 
Lorsqu’elle  parut,  elle  répondait  à  lin  tel  besoin  qu’elle  fut  rapi- 
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dcment  épuisée  et  ' suivie  d’üne  .seconde  édition  qui  eiit  le  .  même 
succès.  M.  Gautier  ne  s’est  pas  tenu  pour  satisfait  par  cet  accueil 
ilaUeur  du  public  scientifique;  il  à  continué  ses  laborieuses  re¬ 
cherches,  élargi  le  cadre  de  son  livre,  si  bien  que  la  troisième  édi¬ 
tion  qu’il  viènt  de.  faire  paraître  constitue  un  livre  nouveau  entiè¬ 
rement  refondu,  un  véritable  traité  sur  la  matière. 

L’auteur  a  divisé  sqn  ouvrage  en  deux  parties  : 

Dans  la  première,  il  s’occupe  de  la  composition  et  de  l’analyse 
des  vins.  Sans  s'attarder  à  décrire  les  innombrables  méthodes 
d’analyse  qui  ont  été  publiées,  il  s’est  appliqué  à  faire  un  choix 
parmi  ces  méthodes  et  à  indiquer  seulement  celles  dont  une  expé¬ 
rience  personnelle  très  prolongée  lui  a  démontré  l’exactitude. 
Chaque  procédé  se  trouve  développé  d’une  façon  très  précise  avec 
les  détails  nécessaires  à  son  exécution.  Citons  le  dosage  de  l’eau 
et  de  l’extrait  sec  exposé  avec  un  grand  esprit  de  méihode; 
celui  de  la  glycérine,  des  matières  astringentes  et  des  matières 
sucrées  ;  la  recherche  et  le  dosage  de  l’arsenic,  de  l'acide  salicy- 
lique,  efc. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Gautier  s’occupe  de  la  recherche  des 
diverses  sophistications  qui  tendent  malheureusement  à  se  déve¬ 
lopper  davantage  à  mesure  que  l’invasion  phylloxérique  diminue 
la  production  naturelle  du  vin  :  mouillage  et  vinage;  plâtrage  et 
déplâtrage;  addition  do  vin  de  raisins  secs,  de  piquettes;  colo¬ 
ration  artificielle;  alunage,  salicylage,  etc.,  etc. 

Celte  partie  do  l'ouvrage,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  le 
résumé  des  recherches  personnelles  de  l’auteur  qui,  suivant  pas  à 
pas  toutes  les  ruses  des  fraudeurs,  s’applique  à  les  caractériser  et  à 
indiquer  des  moyens  certains  de  les  découvrir  et  de  les  combattre. 
Nous  citerons  plus  spécialement  un  procédé  très  original  qui  permet 
de  conclure  au  mouillage,  l’une  des  principales  fraudes  dont  les 
vins  sont  l’objet,  d’après  la  richesse  alcoolique  et  l’acidité  totale  du 
vin.  M.  Gautier  a  pu'dtablir  une  règle  très  simple  que  l’expérience 
est  toujours  venue  confirmer. 

La  question  si  importante  de  la  coloration  artificielle  des  vins  est 
traitée  tout  au  long  et  de  main  de  maître.  La  recherche  des  ma¬ 
tières  colorantes  étrangères  au  vin,  ordinairement  si  longue  et  si 
difficile,  devient  relativement  facile  en  suivant  exactement  les  indi¬ 
cations  données  par  l’auteur.  La  nouvelle  édition  s’est  enrichie 
d’un  chapitre  spécial,  fait  en  colloboralion  avec  M.  Charles  Girard, 
sur  la  méthode  dite  de  la  touche.  Cette  méthode,  fruit  de  patientes 
et  longues  recherches,  consiste  dans  l’emploi  des  bâtons  de  craie 
albuminée,  armés  ou  non  de  réactifs  spéciaux.  Elle  permet,  â  l’aide 
des  renseignements  donnés,  d’obtenir  'rapidement  des  indications 
certaines  sur  la  coloration  artificielle  des  vins. 

M.  Gautier  a  tenu  à  être  aussi  court  et  aussi  précis  que  pos- 
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sfble,  et  il -y  à  pleinement- réussi.  Iju’ils’àg^sse  d’unie  reçlierche  ou 
d^un  dosage,  il  nèdonne  le  plus  souvent -qu’une  méthode,  celle  qui 
lui  4>foui’ni  lés  meilleurà  résultats.  La  cémpéience  de  l’auteur,  qui 
-  depuis  longtemps  fait  autorité  en  - pareille  matière,  évite  ainsi -à 
-l'expert  l’embarras  du  choix  entre  les  méthodes  si  nombreuses 
d'analyse  ou  de  réoherehe  qui  se  trouvent  accumulées  comme  à 
plaisir  dans  certains  traités  spéciaux;  Des  tableaux  d’analyses  de 
viùs,  ühe  planché  coloriée  sè  rapportant;  à  la  méthode  d’essai  par 
la  craie  albuminée,  constituent  des  additions  très  précicüses  de 
cette  troisième  édition  ;  elie  se  termine,  comme  les  précédentes, 
par  la  reproduction  des  règlements  administratifs  qui  ont  été  suc¬ 
cessivement  en  vigueur  sûr  le  mouillage,  le  plâtrage  et  la  colo¬ 
ration  artificielle  des  vins. 

Gette  troisième  édition,  attendue  avec  impatience,  est  comme  on 
le  voit  un  guide  sûr  et  pratique,  indispensable  à  tous  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  des  sophistications-,  il  est  facile  de  lui  prédire  le  même  légi- 
.  time  succès  qu'aux  deux  éditions  précédentes. 

H.  Martt. 


La  COLONISATION  SCIENTIFIOUB  ET  LES  COLONIES  FRANÇAISE^  par 
le  D'  A.  Bordier,  professeur  de  géographie  médicale  à  l’École 
d’anthropologie;  Paris, Reinwald,  1884;  in-8®  de  500  pages. 

L’activité  de  M.  Bordier  est  très  louable;  il  y  a  quelques  mois, 
«nous-  donnions  l’analyse  de  son  livre  très  original  intitulé  :  La 
géographie  médicale,  â  moins  de  sixmios  d’intervalle ,  noire  collègue 
publie  aujourd’hui  de  nouvelles  leçons  faites  à  l'École  d’anthropolo- 
"  gie:  11  n’est  pas  douteux  que  la  colonisation  n’est  pas  autre  chose  que 
-  l’application  à  la  pratique  des  données  scientifiques  et  un  peu  sèches 
fournies  par  la  géographie  des  pays  lointains  ;  c’est  parcè  quo  nous 
sommes  exposés  soit  à  faire  la  guerre,  soit  à  coloniser  dans  les 
■  contrées  tropicales,  que  l’on  a  senti  la  nécessité  de  constituer  une 
.  science  qui  s’appelle  la  «géographie  médicale». 

Dans  l’article  colonisation  que  nous  écrivions  il  y  a  peu  d’Sn- 
.  nées  dans  lé  Dictionnaire  de  Dechambre,  nous  disions  ;  La  coloni¬ 
sation  n’est  pas  seulement  racfs  de  coloniser,  ou  le  résultat  de  cet 
acte,'  c’est  surtout  l’art  de  coloniser,  et  nous  proposions  surtout 
^d’exposer  là  les  faits  scientifiques  qui  doivent  servir  de  base  à  cet 
art,  trop  négligé  jusqu’ici  des  gouvernants,  des  politiques  et  des 
administrateurs. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Bordier  est  également  con¬ 
sacrée  à  démontrer  les  principes  de  la  colonisation  scientifique  ;  c’est 
-un  art  difficile,  c’est  une-scienoe  complète,  à  une  époque  oùTon 
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idiâoUtfeienT-dès  '  aens^si'  différents  la  politique  bôldnialfe,- on  'ne  pett 
méb'ônnattPe  Metnalîlé 'et  l’opportunité  d’an 'tel'livre;;  ' 

ï  M'.  fiôrdiâi’ ;  passe  successivement  en  ;  revue  ■:  les '  mipraiinws 
humaines,  phénomène  uormal,  forme  de  l’évolution  de  Plmmanité, 
qui  a  pour,  causes  le  slntpÿle -/or  lî/e,  l’amour  de^  ^’îndépèn- 
dance,  0tc.;'Ilr  étudieTt’émtpré  ’ef  l'Immigrant,  sa  natalité,  sa-moir- 
talité,  son-acclimateqient  et  ses  croisements  avec  les  nborigènesi  II 
imontre'  la  nécessité du  o/iota!  des,  coZo«Si  suivant  la  racej  l’âge,  l’étàt 
■civil,  la  ■  condition  morale,',  esclaves,  -  coolies,  convicts.'  Gfaemin 
faisant,  il  montre  la  prospérité  extraordinaire  de  certaines  colonies 
-pénitentiah-es,  en  particulier  de  cette  colonie  Victoria,  àMelbourne, 
-où' en  1-803  le  colonel  Collins  débarquait  les  premiers  convicts, 
tandis- que  le  10  janvier -1868  le  Houguemoni  amenait-le  dernier 
convoi  de  condamnés  ;  dix  ans  plus  tard,  en  1878,  la  colonie- Viô- 
:toria  affectait  plus  de  20 -millions  de  francs  à  son  budget  scolaire,  ce 
qui,  pour  une- population  de  moins  dé  OOOjOOO  habitants,'  équivaut 
pour  la  France  à  un  budget  de  900  millionsl 
■  ■M.  -Bordier  consacre  dés  pages  . intéressantes  au  choix  des  colo¬ 
nies,  à.  la  géologie,  à  l’impaludisme.  A 'notre  avis,  il  n’a  pas  assez 
.‘insisté  sur  le  choix  des  localités  ;  pour  nous,- c’est  lé  fait  principal, 
.qui  domine  toute  la  question  de  la  colonisation.  Dans  la  mono¬ 
graphie  que  nous  rappelions  tout  à  l’heure,  nous  disions  :  «  ühe 
contrée'  n’est  qü’une  réimion  très  diverse  de  localités,  les  unes 
salubres  où-Fon  vit  et  l’on -prospère,  les^autres  pernicieuses  o'è  l’on 
meurt;  éviter  ou  abandonner  les  Unes,  occuper  exclusivement  les 
.  autres,  faire  un  choix  judicieux  des  localités,  l’avenir  des  Colo¬ 
nies  est  là.».]! 'faut  toujours -se  demander  en  effet  si,  au  'point  de 
vue  anthropologique  tout  au  moins,  l’occupation  définitive  et  l’as- 
sainisseraent  d’une  localité  donnera-  plus  de  bénéfices  qu’elle  n’aura 
causé  de  morts  ,ou  de  maladies.  Même  dans  une  bonne  colonie,  il 
y  a  des  localités  contre  l’insalubrité  des  quelles  il  est  dangereux  ou 
coupable  de  lutter;  ce  sont  des -places  maudites  qu’il  faut  fuir. 

M.  Bordier  termine  enfin  cette  première  partie  par  un  chapitre 
-intitulé;  Hygiène  coloniale,  coniprenant  l’hygiène  individuelle, 
î’hygiènè  publique  .(où  une  grande,  place  est  donnée  à  l’açclima- 
.0ment  des  animaux,  dès  végétaux)  et  rhÿgiène,  social^;  la  poli¬ 
tique  tient  plus  de  placé  que  ï’hygiène  daus  ces  dernières  pages 
d’ailleurs  peu  nombreuses. 

Dans  là  seconde  partie  de  son  livre  qui  est  k  plus  étendue, 
-'M:  Bordier  expose  la  géographie  médicale 'dé  chacune  de  noS'pos- 
'■■è.ossiôns  coloriiàlesi  endécrivantlesol,  le  Climat,  les  racés,  lès  résul¬ 
tats  numériques  et  statistiques  dé  l’acclimatement  dès  Européens 
ét  'des' Français  en  particulieV;  puis  les  conditions  hygiéniques  de 
la  colonisation,  les  travaux  d’assainissement  et  leurs  résultats,  la 
Éuneét  la  flore,  etc.  Aucune  dè'nos  oolèniés  n’est  otibliéè  :  chacune 
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a  son  ohapiirti  spéctel,  on  pourrait  dire  sa  monographie.  Nous  avons 
lu  particulièrement  ce  qui  concerne  le  Tonkin,  la  Cochinchihe, 
notre  colonie  algérienne.  L’auteur  no  ménage  pas  les  éloges  et 
les  encouragements  au  sujet  des  deux  premiers  pays.  Quant  à 
l'Algérie,  nous  reconnaissons  avec  lui  que  certaines  critiques  sont 
-fondées,  mais  nous  regrettons  de  trouver  dans  ce  chapitre  une  cer¬ 
taine  tendance  à  l’exagération,  à  l'acrimonie  ;  l'auteur  accepte  trop 
facilement  les  assertions  ou  les  appréciations  d’écrivains  qui  n’ont 
fait  que  traverser  l'Algérie  et  qui  parlent  moins  en  économistes 
qü’en  reporters;  il  est  convenu  que  ces  derniers  voient  tout  d’un 
coup  d’œil,  le  coup  d’œil  de  l’aigle;  les  administrateurs  ou  les 
généraux  qui  ont  vécu  pendant  vingt  ans  dans  le  pays,  qui  en  con¬ 
naissent  la  langue,  les  mœurs,  n’oni  surtout  que  des  idées  fausses  ! 
Nous  aurions  voulu  trouver  quelque  part  une  conclusion,  une 
appréciation  générale  de  notre  colonie  d’Afrique:  est-elle  en  voie 
de  prospérité  (anthropologique)  oui  ou  non?  Nous  avons  vaine¬ 
ment  cherché  la  réponse. 

Nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Bordier  rendra  de  grands 
services  au  médecin  et  à  l’hygiéniste;  l’un  et  l’autre  trouveront  là 
réunis  sous  la  main  une  foule  de  renseignements,  d’ordinaire 
disséminés  dans  des  ouvrages  qu’il  est  diflicile  de  se  procurer. 
A  une  époque  où  tant  de  personnes  se  passionnent  au  sujet  de  la 
politique  coloniale,  ce  livre  permettra  de  remplacer  lei  appré¬ 
ciations  fantaisistes  par  des  chiffres,  par  des  résultats  acquis,  par 
des  faits  scientifiques  ;  il  fera  voir  que  la  colonisation  dans  le  passé 
a  été  surtout  une  œuvre  de  destruction  des  races;  dans  le  présent, 
elle  doit  être  l’art  de  les  vivifier,  de  les  mettre  en  valeur,  de  faire 
,  avec  elle  des  croisements  féconds,  de  favoriser  la  civilisation  et  le 
,  bien-être  physique,  celui  de  l’indigène,  comme  celui  de  l’émigré. 

E.  Vallin. 


La  crématio.v  en  italie  et  a  l’étrangeb,  de  1774  jusqu’à  nos 
JOURS,  par  M.  le  D''  G.  Fini,  secrétaire  de  la  Société  des  créma¬ 
tions  de  Milan,  de  la  Ligue  italienne  des  Sociétés  de  crémation  et 
delà  commission  internationale.  — Milan,  1884,  chez  Ulrich  Hœpli. 
i  volume  10-8“  de  187  pages  avec  33  ligures  et  2  planches. 

L’infatigable  apôtre  de  la  crémation,  notre  excellent  ami  M.  le 
D”  Gaetano  Fini,  vient  de  publier  à  Milan  un  ouvrage  dans  lequel 
il  a  recueilli  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  crémation  depuis  la  fin 
de  xviii“  siècle,  ainsi  que  l’ensemble  des  tentatives  faites  pour 
faire  entrer  cette  coutume  dans  nos  mœurs  modernes. 

Le  premier  chapitre  de  cette  œuvre  considérable  reproduit  l’his- 
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torique- de  la  crématiou-  en  Italie  depuis  1774,  année  dans  laquelle 
Seipion.Piàttoli  soutint,  le  prçnaier,  la  nécessité  de  l’incinération 
des  cadavres,  jusqu’à  l’année  1876,  époque  à  laquelle  fut  instituéeà 
Milan  la  preraière  Société  de  crémation.  Le  deuxième  chapitre 
s’occupe  des  31  Sociétés  dn  crémation  qui  existent  aujourd’hui  en 
Italie,  depuis  leur  prigine  jusqu’au  mois  de  juin  1884,  y  compris 
celle  de  Lodi  qui  est  une  véritable  institution  müriicipalè.  te 
troisième, est  destiné  à  l’historique  des  progrès  de  la- crémation 
dans  les  pays  suivants  :  Allemagne,  Autriche,  llongrio,  Angle¬ 
terre,  Belgique,  Hollande,  Danemark,  Suisse,  Espagne,  Portugal, 
Amérique  et  Japon.'  Le  dernier  chapitre,  le  plus  développé  et  le  plus 
intéressant,  décrit  les  systèmes  divers  -et-  les  22  appareils  de  ré¬ 
duction  des  cadavres  par  le  feu,  proposés  et  oxpérimerités  jusqu’à 
nos  jours.  Cet  ouvrage  contient  en  outre  une  bibliographie  très 
étendue  sur  la  matière,  comprenant  tous  les  écrits  en  faveur  et 
contre  la  crémation,  ainsi  que  les  lois,  les  règlements  et  les  décrets 
y  relatifs,  notamment  à  Milan. 

Sans'Côntredit,  cette  œuvre  doit  être  considérée  comme  la  plus 
complète  et  la  plus  impartiale  qui  ait  été  publiée  jusqu’ici 
sur-  la  crémation;  elle  a  été  l’objet  d’un  soin  tout  particulier  et  d’un 
travail  considérable  de  lapart'de  son  auteur;  les  partisans  de  l’in¬ 
cinération  -des  cadavres  y  trouveront  tous  '  les  aiiguments  ipropres 
à  les  satisfaire;  les  adversaires  ne  sauront  A  la  légère  combattre 
une  mesure  si  consciencieusement  présentée  et  défendue. 

_ _ _  A.-J.  M. 

BULLETIN  pu  CHOLÉRA. 


L’épidémie  de  choléra  parait  être  terminée  en  France  et  à  Paris, 
on  pourrait  dire  en  Europe,  depuis  le  1“”  décembre.  Voici  en  effet 
les  chiffres  des  décès  pour  les  dernières  semaines  (voir  p.  suiv.)  ; 

D’après  les  renseignements  transmis  à  l’Académie  par'M.  Du- 
jardiN'-Beaumktz,  dans  la  séance  du  9  décembre,  le  maximum  de 
l’épidémie  do  Paris  a  été  atteint  le  10  novembre  avec  llO  décès; 
le  nombre  total  des  décès  au  1®'  décembre  était  de  913,  dont 
381  femmes  et  S31  hommes,  soit  une  proportion  de  4, OS  décès  par 
10,000  habitaïUs,  les  proportions  antérieures  étant  pour  10,000  ha¬ 
bitants  : 


En  1832. 
1849. 
1854. 
1873. 
1884, 


19,402 

19,103 


234,16  pour  100,000  habitanto. 
185,31  »  » 

78,84  »  » 

4,64  »  10 

'4,05  »:  .  ,  B 
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DÉCÈS  PAA  CHOLÉRA. 


18-21  noï. 

Loire-Inférieure.  .  .  23 

Oise .  3 

Seine .  304  ‘ 

Seine-et-Marne.  .  .  3 

Seine-Inférieure  .  .  4 

Var .  1 

Vendée .  4 


29-8  déc.  8-12  déc. 


Total.  ...  342 

Oran . .  46 

Tlemcen .  8 


94  28  10 

18  T  1 


A  Toulon,  en  1884,  la  proportion  a  été  de  138,43  pour 
10,000  habitants  (969  décès),  et  à  Marseille  de  49,4  (1,781  décès), 
chiffres  qu’il  faut  presque  doubler  parce  que  dans  les  deux  villes 
la  population  avait  diminué  de  moitié  pendant  la  dernière  épidé¬ 
mie.  A  Paris,  dans  l’arrondissement  le  plus  frappé  (le  VU),  la  pro¬ 
portion  a  été  de  12,6  et  dans  le  moins  frappé  (le  IX),  de  0,40; 
dans  le  quartier  le  plus  éprouvé  (Ecole  militaire,  asile  de  Breteuil), 
elle  a  été  de  39,60.  Il  n’a  pas  été  possible  jusqu’à  présent  d’éta¬ 
blir  le  rapport  entre  l'épidémie  et  la  nature  des  eaux  distribuées, 
parce  que  presque  dans  chaque  rue  il  existe  une  double  canali¬ 
sation.  Toutefois,  en  général,  les  quartiers  les  plus  éprouvés  ne 
recevaient  que  de  l’eau  d’Ourcq.  Les  individus  les  plus  pauvres, 
les  plus  faibles,  vivant  dans  les  plus  mauvaises  conditions  hygié¬ 
niques,  ont  eu  le  plus  de  décès;  il  semble  même,  d’après  M. Hardy, 
qu’on  n’ait  observé  qu’un  seul  décès  cholérique  dans  la  classe 
riche  ou  aisée,  et  encore  ce  malade  était-il  affaibli  par  une  opé¬ 
ration  récente  de  lithotritie,  et  ses  reins  étaient  malades.  M.  Beau- 
metz  a.donné  dans  le  BuUelin  de  l'Académie,  page  1,706,  un  tableau 
graphique  des  décès  et  des  détails  statistiques  du  plus  haut  intérêt 
sur  l’épidémie  de  Paris. 

M.  Hardy  constate  que  la  constitution  médicale  ne  présentait 
rien  de  spécial  à  Paris  quand  le  choléra  a  éclaté;  les  cas  ont  été 
disséminés  et  ne  semblent  pas  s’étre  développés  de  proche  en  pro¬ 
che;  la  contagion  directe  aurait  été  assez  rarement  observée. 
M.  Hardy,  sans  nier  le  zèle  et  l’activité  dont  l’administration  a  fait 


l.Le  chiffre  des  décès  cholériques  a  ôté  dans  la  semaine  du  8  au  14  no¬ 
vembre  de  528  dans  le;départemeut  de  la  Seine  (dont  9  dans  les  commune» 
suburbaines)  et  non  480,  comme  nous  l’avons  dit  page  988. 
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preuve,  trouve  qu’elle  a  fait  trop  de  bruit,  et  que  des  mesures  par 
ibis  excessives  ont  effrayé  ia  population  et  éloigné  les  étrangers  de 
Paris.  M.  Dujardin-Beaumetz  pense,  au  contraire,  '  que  les  mesures 
administratives  ont  grandement  contribué  à  restreindre  l’épidé¬ 
mie  et  ont  cerlaineraont  assaini  un  grand  nombre  de  maisons, 
dont  l'insalubrité  paraissait  depuis  longtemps  incurable. 

M.  Proust  a  cité  yn  certain  nombre  de  cas  qui,  d’après  lui,  dé¬ 
montrent  d!une  façon  certaine  la  transmissibilité  du  choléra.  Ainsi 
\'Abd-el-Kader,  parti  do  Marseille  le  18  septembre,  arrive  à  Pbilip- 
peville  le  20  septembre  avec  un  décès  suspect  à  bord;  on  met  les 
468  passagers  en  quarantaine  au  Lazaret  du  Fort-Génois,  à  B6ne; 
sur  465  passagers  il  y  eut  89  cas  de  choléra,  dont  29  décès.  Les 
passagers  furent  isolés  par  groupes  sur  une  longueur  de  3  kilomè¬ 
tres  et  demi;  <4  partir  de  ce  moment,  la  maladie  entra  en  décrois¬ 
sance.  Il  ne  semble  pas  douteux  que  le  premier  cas.  survenu  à 
bord  a  transmis  la  maladie  aux  autres  passagers  pendant  la  tra¬ 
versée. 

M.  Hardy  s’est  justement  élevé  contre  l’agitation  et  la  panique  en¬ 
tretenue  par  les  journaux;  tous  les  médecins  s'étaient  faits  journa-. 
listes,  ou  bien  tous  les  journalistes  s’étaient  faits  médecins.  Ce  zèle 
inconsidéré  a  nui  extrêmement  aux  intérêts  commerciaux  de  la 
ville  de  Paris. 

Dans  un  mémoire  antérieur  (15  juillet  1884),  M.  Léon  Colin 
s’était  déjà  efforcé  de  montrer  qu’on  attribue  à  l’eau  un  l’éle  trop  ex¬ 
clusif  dans  la  propagation  et  la  dissémination  du  choléra;  dans  un 
nouveau  travail  lu  à  l’Académie  (2  décembre),  il  fait  quelques  ré¬ 
serves  sur  les  conclusions  que  M.  Marey  a  tirées  de  ses  éludes  sur 
le  parallélisme  entre  la  distribution  des  eaux  suspectes  et  le  déve¬ 
loppement  du  choléra  à  Paris  et  dans  les  villages  en  aval  de  Beaune 
en  1849;  à  Paris,  si  le  quartier  de  Grenelle  a  eu  peu  de  décès 
cholériques,  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  recevait  les  eaux  du 
puits  artésien,  d’ailleurs  toujours  mélangées  avec  des  eaux  plus 
fraîches,  c’est  aussi  parce  que  le  quartier  était  alors  très  peu  habité. 
S’il  était  vrai  que  l’épidémie  actuelle  eût  été  en  rapport  avec  la 
distribution  de  l’eau  d’Ourcq,  comment  expliquerait-on  l’élolgne- 
ment  entre  eux  des  points  atteints,  dans  une  série  de  rues  voisines 
desservies  par  celte  eau  suspecte?  Comment  expliquer  autrement  que 
par  l'air  la  généralisation  de  certaines  épidémies  nautiques  de  cho¬ 
léra,,  alors  qu’à  bord  l’eau  de  provenance  très  pure  est  conservée 
dans  des  réservoirs  hermétiques?  M.  Colin  ne  nie  point  la  propaga¬ 
tion  du  choléra  par  l’eau,  soit  souillée  de  matières  excrémentitielles 
banales,  soit  ensemencée  de  germes  cholériques;  mais  il  trouve 
avec  raison  qu’on  réduit  beaucoup  trop  en  ce  moment  le  rôle  de 
l’atmosphère,  et  aussi  celui  des  refroidissements  brusques,  des 
excès  alcooliques,  etc. 


'  M.  9P  oubre  des  reaseignoments  intéressapls  svp 

la<p«(ite  épidémie  d’Aubervilliers,  sur  laquelle  il  a  fait  une  enquête 
Bunomdu  Conseil  d’hygiène.  Il  cite  des  faits  àl'appui  du  caractère 
Gontf^ieux  de  la  maladie  dans  quelques-vmes  des  maisons  attein¬ 
tes.  L’évacuation  du  foyer  épidémique  a  été  assez  facile  et  a  rendu 
de  grands  services.  L’épidémie  s’expliqua  par  l’insalubrité  extrême 
de  cette  partie  de  la  banlieue,  où  les  usines  les  plus  insalubres  se 
touchent  pour  ainsi  dire;  mais  M.  Colin  a  la  conviction  qu’il  existe 
une  connexion  intime  entre  les  faits  observés  dans  la  banlieue  de  Paris 
et  l’épidémie  du  midi  de  la  France  ;  les  cas  d’Aubervilliers,  comme 
ceux  d’Yporl  et  de  Nantes,  se  rattachent  oiiginellement  à  ceux  dé  Tou¬ 
lon,  soit  par  des  chiffons  ou  des  marchandises  ayant  cette  provenan¬ 
ce,  soitâla  rigueur  par  le  contact,  d'ailleurs  hypothétique,  avec  des 
personnes  venant  du  sud-ouest;  jusqu’ici  il  n’a  pas  été  possible  de 
trouver  le  point  de  départ  ni  l’itinéraire  des  germes  morbides. 

Maintenant  que  l’épidémie  est  éteinte,  espérons  que  le  dépouil¬ 
lement  et  la  confrontation  des  enquêtes  jettera  quelque  jour  sur  la 
filiation  des  cas  et  sur  l’origine  de  ces  différentes  épidémies 
locales. 

m.  le  D’^  Gibebt,  du  Havre  a  publié  dans  la  Revue  sdentifique, 
une  excellente  relation  de  l'épidémie  d’Yport,  à  laquelle  nous  em¬ 
pruntons  quelques  traits. 

Le  7  septembre  arriva  à  Cette  le  navire  terre-neuvienioMise-ilfa- 
rie;  il  n’avait  eu  dans  sa  traversée  aucun  cas  de  maladie  conta¬ 
gieuse  et  fut  admis  en  libre  pratique. 

Lés  matelots  descendirent  à  terre,  y  commirent  des  excès  et  con- 
’tractèrent  le  choléra  ;  deux  d’entre  eux  en  moururent  à  l’hêpital  de 
Cette;  sept  autres  furent  atteints  de  cholérine  spécifique;  cepen¬ 
dant,  le  capitaine  les  fît  partir  par  chemin  de  fer  i  travers  toute  la 
France,  sans  qu’aucune  mesure  de  désinfection  fut  prise  au  départ; 
l’un  de  ceux-ci  mourut  du  choléra  en  route  à  Tarascon  ;  son  sac 
resta  dans  le  fourgon  du  chemin  de  fer  et  fut  mis  à  Paris  à  la  con¬ 
signe  de  la  gare  de  Lyon;  un  autre  sac,  appartenant  à  un  matelot 
mort  à  Cette,  parcourut  également  toute  la  France  et  ne  fût  bi-ùlé 
qu’en  gare  de  Fécamp.Les  autres  merins  arrivèrent  dans  cette  ville, 
où  leurs  vêtements  furent  fumigés  dans  une  sorte  de  tourelle  de 
l'hospice  avec  un  mélange  tout  à  fait  insuffisant;  ils  se  répandirent 
ensuite  dans  la  Seine-Inférieure.  . 

-  Deux  d’entre  eux  se  rendirent  à  Yport;  l’un  qui  avait  eu  une  at¬ 
taque  cholérique  à  Cette,  fit,  le  lendemain  de  son  arrivée,  tremper 
ses  effets  dans  un  baquêt  et  les  fit  égoutter  sur  des  cordes  devant 
sa  maison  et  les  maisons  voisines  ;  l’eau  du  baquet  fut  jetée  dans 
la  rue,  A  forte  pente,  et  parcourut  un  espace  de  80  mètres.  Cinq 
jours  après,  sa  belle  sœur,  qui  l’avait  aidé,  alla  laver  les  mêmes  ef- 
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fets  i  la  fontaine;  elle  succomba  au  choléra  le  jour' même;  péndant 
les  dix-sept  jours  qui  suivirent,  sept  personnes  hahîtant  les  hiaisons 
voisines  furent  atteintes  et  moururent.  Les  médecins  traitants  décla¬ 
rèrent  qu’il  s’agissait  du  choléra  asiatique;  mais  le  maire  né  pré¬ 
vint  personne,  èl  ce  n’est  que  lorsque  le  maire  d’unè  oomraune 
voisine,  eut  vu  les  malades,  que  les  autorités  furent  averties.  Des 
mesures  prophylacliqtes  furent  alors  prises;  un  service  médical 
fut  organisé  ;  un  mois  après,  l’épidémie  était  arrêtée.  li  y  eut  en 
tout  42  cas,  dont  24  guérisons,  Sur  une  population  de  1,600  dmes. 

M.  Gibert  affirme  que  :  1“  le  choléra  a  été  importé  àYport;  2“  il 
y  a  été  inUporté  par  des  effets  souillés,  insuffisamment  désinfectés  ; 
3°  dès  qu’ils  ont  été  lavés,  ils  sont  devenus  des  agents  dé  Contarüi- 
nation  rapide  et  grave  ;  le  clidléra  s’est  propagé  par  voie  de 
contagion,  de  maison  en  maison,  et  l’on  a  pu  le  suivre  jour  par 
jour,  sans  qu’un  seul  cas  ait  pu  être  attribué  au  transpôrt,  jçr 
l’air,  du  germe  morbifique;  6°  les  mesures  sanitaires,  bien  tpnn- 
complètes,  puisqu’on  n’a  pu  séparer  les  bien  portànts  des  malades, 
ont  cependant  réussi  à  éteindre  le  foyer;  6“  la  destruction  complète 
des  déjections  des  cholériques,  la  désinfection  ou  la  destruction  des 
effets  souillés  par  elles,  paraissent  suffisantes  pour  enrayer  une  épi- 
démie  de  choléra  quand  elle  n’a  pas  encore  pris  de  trop  grandes 
proportions;  7"  la  contagion  par  l’air  parait  être  une  erreur,  car  à 
Yport,'  trois  religieuses,  trois  médecins,  six  élèves  en  médecine  :ont 
vécu  pendant  un  -mois  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
contagion,  et  il  leur  a  suffi,  pour  y  échapper,  de  prendre  leurs  re¬ 
pas  loin  des  cholériques,  et  d’évitér  le  maniement  des  effets  souillés 
et  humides;  8“  la  question  de  l'eau  nia  eu  aucune  influence  sur  la 
majadie,  par  la  bonne  raison  que  les  Yportais  ne  boivent  jaffiaia 
d’eau. 

B.  V. 
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Dernières  recherches  sur  la  coagulation  intravasculaire  anti¬ 
septique,  par  M.  le  professeur  Gosselin  [C.-lt.  de  l’Académie  des 
sciences,  séance  du  8  décembre  1884). 

M.  Gosselin,  dans  un  mémoire  très  important  communiqué  au  mois 
d’août  1883  à  l’Institut,  avait  déjà  montré  quecertains  antiseptiques, 
l'acide  phénique  surtout,  agissent  en  coagulant  le-sang  dans  lesca- 
pillaires  et  les  petits  vaisseaux,  ce  qui  explique  la  modération ules 
phénomènes  inflammatoires  sous  le  pansement  antiseptique,  11  a 
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étudié  récemment  à  ce  point  de  vue  un  grand  nombre  d’agents  et 
classe  au  premier  rang  ;  le  biiodure,  puis  le  biehlorure  de  mercure 
au  millième,  pour  leur  action  germicide  ;  le  sulfate  de  cuivre,  puis 
l’acide  phénique  au  20°,  comme  coagulant  intravasculaire  ;  l’alcool 
à  86°  ou  l’acide  phénique  au  20°  comme  coagulant  extravasculaire. 
Les  avantages  de  l’acide  phénique  dépendent  de  ses  propriétés  à 
la  fois  coagulantes  et  germicides,  peut-être  à  une  action  spéciale 
sur  les  éléments  nerveux  de  la  plaie. 

n  Tout  antiseptique,  dit  M.  üosselin,  qui  ne  réunira  pas,  comme 
l’acide  phénique  et  l’alcool,  ces  conditions  d’être  à  la  fois  notable¬ 
ment  germicide  et  coagulant  intravasculaire,  sera  inférieur  à  ces 
deux  substances  dans  le  pansement  des  plaies.  « 

E.  V. 


Le  microbe  de  la  fièvre  jaune,  par  MM.  Domingos  Freire  et 
Reboorgeon  {Académie  des  sciences  et  Société  de  Biologie,  8  no¬ 
vembre  1884). 

M.  Rebourgeon,  vétérinaire  distingué,  envoyé  en  mission  à  Rio- 
de-Janeiro,  a  soumis  à  un  contrôle  sévère  les  recherches  de 
M.  Domingos  Freire,  qui  avait  cru  trouver  dans  les  vomissements 
et  le  sang  en  circulation,  le  cryptococcus  xanthogenicus,  microbe 
spécifique  de  la  lièvre  jaune.  Il  confirme  la  valeur  et  la  réalité  de 
ces  faits.  Le  microbe  a  pu  être  cultivé  par  la  méthode  de  Pasteur, 
à  l’état  de  pureté  parfaite  ;  inoculé  aux  cobayes,  il  les  lue  en  quel¬ 
ques  heures.  Mais  on  réussit  par  un  certain  procédé  de  culture,  à 
atténuer  sa  virulence,  et  à  le  rendre  presque  inoffensif.  Les  pre¬ 
miers  essais  de  vaccination  n’ont  pas  été  heureux  ;  cinq  hommes 
inoculés  sont  morts  ! 

Plus  tard,  en  remplaçant  la  lancette  par  la  seringue  de  Pravaz, 
on  aurait  inoculé  impunément  plusieurs  centaines  d’hommes,  qui 
ont  été  réfractaires,  comme  les  animaux  vaccinés.  M.  Gornil  n’a 
rien  trouvé  de  caractéristique  dans  les  dessins  qui  lui  ont  été 
soumis  ;  il  est  tout  à  fait  regrettable  que  les  préparations  ne  puis¬ 
sent  pas  supporter  la  traversée. 


Le  sulfure  de  carbone  comme  antiseptique  et  désinfectant,  par 
M.  Ckiàndi  {Académie  des  sciences,  séance  du  22  septembre  1884). 

L’auteur  préconise  l’emploi  interne  du  sulfure  de  carbone  en 
solution  dans  l’eau,  qui  en  dissout  par  le  battage  jusqu’à  50  centi¬ 
grammes  par  litre.  Il  recommande  aussi  l’usage  externe  pour 
l’arrosage  des  rues,  la  désinfection  des  selles  cholériques.  11  ne 
nous  parait  pas  rapporter  de  preuves  suffisantes  de  l’efficacité  et  de 
l’innocuité  de  ce  médicament. 

E.V. 
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Note  sur  un  mode  possible  d’inocula  tion  de  la  pustule  maligne, 
par  M.  Proust  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  séance  du 
9  décembre  1884,  p.  1697). 

M.  Proust  traita  avec  succès  et  guérit  complètement  dans  son 
service  à  l’hôpital  Lai'iboisière  un  boucher  qui,  depuis  72  heures 
déjà,  présentait  au-dessus  du  sourcil  et  au  niveau  de  l’avant-bras 
des  pustules  malignes  bien  caractérisées;  il  employa  la  cautérisa¬ 
tion  avec  la  pâte  de  Vienne,  l'excision  de  l’eschare  et  le  panse¬ 
ment  avec  une  solution  phéniquée  concentrée  au  1/20®;  puis  on  fit 
douze  injections  de  teinture  d’iode  (cinq  gouttes  d’une  solution 
coniposée  avec  teinture  d’iode,  1  gramme;  iodure  de  potassium, 
3  grammes;  eau,  100  grammes),  chaque  jour  dans  le  ti'ssu  cellu¬ 
laire  au  voisinage  de  la  pustule.  L’œdème  et  la  fièvre  tombèrent 
en  deux  jours. 

Une  goutte  de  sérosité  puisée  dans  les  vésicules  ensemença  un 
liquidé  de  cultiire  qui  tuait  des  cobayes  en  un  ou  deux  jours  .avec 
les  signes  du  charbon.  Le  boucher  s’était  blessé  en  dépouillant  des 
moutons  venant  de  Russie.  Dans  les  steppes  de  ce  pays  pousse  une 
graminée,  la  stipa  torMlis,  dont  les  graines  garnies  d’épines  s’ac¬ 
crochent  et  pénètrent  dans  la  toison  très  épaisse  et  très  malpropre 
des  moutons.  Par  lé  frottement  ét  la  compression,  ces  graines  tra¬ 
versent  complètement  la  peau  des  animaux  vivants,  et  quand  ensuite 
le  boucher  les  dépouille  de  leur  peau,  à  l’abattoir,  il  peut  se  bl,^ser 
avec  les  graines  qui  ont  pénétré  dans  le  tissu  sous-cutané  intermus¬ 
culaire  et  intramusculaire;  les  écorchures  faites  ainsi. aux  mains 
des  bouchers  deviennent  la  porte  d’entrée  du  virus,  quand  les  ani¬ 
maux  sacrifiés  étaient chai’bonneux.  M.  Proust  montre  des  morceaux 
de  peaux  criblées  de  fines  perforations  faites  par  ces  graines,' dont 
d’aütres  sont  encore  adhérentes  à  la  toison. 

M.  Colin,  d’Alfort,  rappelle  la  fréquence  du  charbon  do  l’espèce 
ovine  en  Russie  (Palks);  ces  corps  piquants,  imprégnés  par  les 
liquides  charbonneux  qui  souillent  la  laine,  peuvent  blesser  direc¬ 
tement  les  mains  des  bergers  et  des  bouchers,  même  sans  que  la 
bête  qui  les  porte  soit  elle-même  atteinte. 

Ce  qu’il  y  a  de  nouveau  et  d’intéressant  dans  l’observation  de 
M.  Proust,  c’est  que  désormais,  quand  on  dépouillera  et  dépècera 
les  moutons  russes,  on  devra  non  seulement  se  méfier  delà  toison, 
mais  même  des  tissus  de  l’animal  dépouillé.  Il  serait  ühportant  de 
savoir  dans  quelle  proportion  cette  inoculation  par  la  pénétration 
de  graines  souillées  par  des  contacts  extérieurs,  dévient  la  cause  du 
développement  du  charbon  chez  le  mouton  lui-même.  Rappelons 
que,  d’après  les  travaux  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Toussaint,  les  pi¬ 
qûres  de  la  muqueuse  buccale  par  le  fourrage  sec  seraient,  dans 
notre  pays  une  cause  commune  d’inoculation  du  charbon  chez  les 
moutons. 


E.  V. 


«nî  REVUE  DÉé  journaux; 

Rapport  sur  le  service  de  la  vaccination  animale  à  l'Ecole  de 
médecine  militaire  du  Val-de-Grâce,  par  M.  le  D'  Vaillabd, 
professeur  agrégé  {Archives  de  médecine  militaire,  16  août  et 
l"  septembre  1884,  p.  129). 

51.  Perrin,  l’éminent  (iireoteur  du  Val-de-Grdce,  a  créé  dans 
cette  Ecole,  dès  la  fin  de  1883,  un  centre  "de  vaccination  animale 
destiné  &  la  garnison  de  Paris.  Une  étel)le  a  été  aménagée  dans 
les  bâtiments  de  rÉcqle.  Un  marché  a  été  cpnclu  avec  nn  boupher 
de  jParis  qui,  au  prix  de  8  îrapcs  par  jour  et  par  animal,  prêtait, 
àu  fur  et  à  mesure  des  besoins ,  des  génisses  de  deux  mois.,  les¬ 
quelles  étaient  inoculées  avec  du  cow-pox ,  et  lui  étaient  rendues 
poiu'  être  abattues  quand  elles  avaient  fourni  le  vaccin.  M.  Vail- 
lard,  dans  cé  rapport  très  précis  et  riche  de  faits  rigoureusement 
observés,  décrit  et  figure  la  disposition  et  la  manoeuvre  de  la 
tahle,  le  procédé  opératoire  ;  Us  diffèrent  peu  de  ceux  que 
Miii.  Warldmont  et  Cfiamboa  mettent  en  pratique.  Le  vaccin 
parait  êlre  plus  actif,  mais  moins  abondant  le  ,8“  que  le  6°  jour. 
§ur- 1,617  hommes  vaccipés  avec  du  vaccin  pris  au  8*  jour  ,  on  a 
compté  888  succès,  soit  36  O/Ô,;  sur  1,307  hommes  inqculés  avec 
lé  vaccin  dü  6°  jour,  il  n’y  a  eu  que  2l6  succès,  soit  17,8  O/O  ; 
dès  lp.S®  jour,  la  lymphe  est  inoculable.  À  chaque  génisse,  on 
faisait  environ;  180  scarifications  sur  toute  la  région  thoraco-abdo¬ 
minale  inférieure  droite  préalablement  rasée.  ^Pendant  la  forma- 
tièii  dés  pustules,  pn  entpuié  le  yenire  de  la  bète  avep  une  cein¬ 
ture  dé  laine.  Àprès  ayoir  déchiré  la  yésicule,  on  comprime  avec 
une  pince  longue  à  arrêt  la  base  de  la  petite  tumeur,  et  il  s’écoule 
peu  ,  à  peu  de  chaque  pustule  assez  de  lymphe  pour  vacciner 
10  hommes  par  3  piqûres  au  moins  à  chaque  bras  ;  de  temps  en 
temps,  il  faut  râcler  avec  un  bistouri  la  lymphe  qui  se  coagule 
sur  la  pustule.  Pour  conserver  le  vaccin,  M.  Vaillard  prend  un 
tuh.e  long  de.  8  à  10  centimètres,  de  2  millirnètres  de  diamètre 
légèrement  etfilé  à  ses  pointes  ;  en  Im  donnant  une  position  un 
peu  déclive,  la  lymphe  vaccinale  est  aspirée  et  en  10  minutes  on 
peut  le  remplir.  On  voit  bientôt  se  former  dans  le  tubp  un  coa- 
gUlum  rougeâtre,  flottant  au  milieu  d’une  sérosité  limpide.  D'un 
trait  de  lune  on  divise  le  tube  ;  bn  verse  son  contenu  dans  un 
verre  de  montre ,  on  enlèye  le  caillot  avec  une  aiguillé,  et  l’on 
peut  dès  lors  remplir  des  tubes  capillaires  d’un  vaccin  transparent, 
sans  tendance  à  la  coagulation  et  qui  au  bout  de  trois  mois  a 
encore  toute  sa  virulence.  Aucune  des  génisses  employées  n’a  été 
malade  ;  leur  viande  restait  de  très  bonne  qualité. 

M.  Vaillard,  était  assisté  de  18  jeunes  docteurs,  stagiaires  au 
Vàl-de-Grâoe,  qui  vaccinaient  environ  1,200  soldats  à  3  ou  6 
piqûres  à  chaque  bras  par  séance  de  2  heures  et  demie..  Uhaqne 
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lancette,  chargée  d’une  grosse  goiitte  de  lymphe  recueillie  direc¬ 
tement  sur  l’animal,  était  lavée  et  essuyée  avec  soin  avant  de 
servir  à  nouveau,  par  un  infirmier  employé  exclusivement  à  cette 
besogne.  Une  génisse  suffisait  et  au  delà  pour  une  seule  séance. 
Le  résultat  définitif  a  été  de  43  succès  0/0.  Les  8,310  vacci¬ 
nations  de  bras  à  bras,  avec  du  vaccin  d'enfant,  faites  depuis  1877 
au  Val-de-Gràce  n’aVaient  donné  que  30  succès  0/0. 

En  résumé,  on  a  utilisé  7  génisses  pour  vacciner  3,816  hommes; 
la  dépense  totale,  nourriture  conaprise,  a  été  de  373  fr.  SO  c.,  ce  qui 
fait  ressortir  la  vaccination  par  homme  à  0,097.  En  1878  et  1879, 
en  employant  du  vaccin  d’enfants  aux  mères  desquels  on  payait 
une  indemnité,  le  prix  était  de  0,33  et  de  0,23  en  1880.  On  a  en 
plus  la  certitude  absolue  d'éviter  toute  chance  de  syphilisation 
vaccinale. 

Voilà  un  excellent  exemple  à  imiter,  et  qui  sera  sûrement 
imité.  Nous  avons  déjà  montré  ici  même  (L’Institut  vaccinogène 
militaire  d’Anvers,  Revue  d'hygiène,  188’2,  p.  633)  le  résultat  avan¬ 
tageux  et'  économique  obtenu  de  cette  façon  dans  l’armée  belge. 
Nous  espérons  que  ces  Instituts  se  multiplieront  pour  l’armée 
comme  pour  la  population  civile.  C’est  le  seul  moyen  de  prévenir 
ou  d’arrêter  les  épidémies  dans  un  village.  L’envoi  d’un  tube  de 
cow-pox  cultivé  au  médecin  do  la  localité  lui  permettrait  d’obtenir 
sur  n’importe  quel  veau  ou  quelle  génisse  une  profusion  de  vaccin 
capable  de  subvenir  à  tous  lés  besoins  ;  et  pour  la  vaccination 
proprement  dite,  les  aides  intelligents  ne  lui  feraient  pas  défaut, 

E.  V. 


La  vitalité  du  microbe  du  choléra,  par  MM.  Nicati  et  Rietsch. 
(Revue  scientifique,  22  novembre  1884,  p.  6S8). 

Les  auteurs  étalent*une  mince  couche  de  culture  pure  des  bacilles 
en  virgule  du  choléra  sur  des  lames  de  verre  qu’ils  laissent  suspen¬ 
dues  en  l’air,  la  face  mouillée  tournée  en  bas.  Au  bout  d’un  temps 
variable,  on  redresse  les  plaques  et  on  les  couvre  d'une  couche  de 
gélatine  nutritive  liquéfiée.  Ces  lames  sont  placées  dans  une  étuve 
humide  à  2.3°  ;  quand  les  bacilles  sont  restées  vivantes,  la  gélatine 
se  remplit  de  colonies  qui  pullulent. 

La  dessiccation  parait  tuer  les  bacilles  ;  car  les  lames  qui  étaient 
restées  une  heure  et  un  quart  exposées  à  l’air,  étaient  toujours 
stériles,  l’état  hygrométrique  de  l’air  variant  entre  é6  et  82,  et  la 
température  entre  17  et  20°.  C'est  la  confirmation  de  ce  qu’avait 
dit  Koch. 

A  10  centimètres  cubes  de  liquide  désinfectant  on  ajoute  4  ou  5 
gouttes  de  gélatine  liquéfiée  très  riche  en  bacilles  ;  au  .bout  de  5  à 
80  minutes,  etc.,  on  prend  6  à  8  gouttes  du'  njélangé  jpour  sèmèr 


.1074 


REVÜE  DES  JOURNAUX. 


ces  bacilles  dans  de  la  gélatine  nutritive  sur  lames  ou  dans  des 
godets  munis  de  couvercles  ;  on  porte  dans  une  chambre  humide, 
à  une  température  moyenne  de  -j- 15»;  quand  il  n’y  a  aucun  déve¬ 
loppement  de  colonies,  on  admet  que  les  bacilles  ensemencés 
étaient  morts.  Voici  les  résultats  obtenus: 

Acide  sulfureux.  L’eau  contenant  un  volume  de  SO^  ne  dé¬ 
truit  pas  les  bacilles  ;  l’eau  saturée  de  SO’  puis  étendue  de  9  volu¬ 
mes  d’eau  distillée  ne  lue  le  bacille-virgule  qu’au  bout  de  15  mi¬ 
nutes.  —  L’acide  sulfurique  à  66“  Baumé,  étendu  à  1  p.  4,000  dé¬ 
truit  le  bacille  en  10  minutes;  de  même  l’acide  chlorhydrique  fu¬ 
mant  (1  gramme  =  0,  3697  HCL)  étendu  à  1  p.  2,000  en  5  minutes; 
l’acide  azotique  monohydraté  agit  de  môme.  L’acide  acétique  à 
2  p.  1,000  tue  en  10  minutes  ;  l’acide  tartrique  de  même;  le  phénol 
à  2,  5  p.  1,000  stérilise  en  un  quart  d’heure  et  à  1  p.  1,000  en 
une  heure.  L’acide  salicyliqueà  1  p.  1,000  en  10  minutes. 


Le  sulfate  de  zinc  à .  3  0/00 

Chlorure  de  zinc  à .  1  0/00 

Sulfate  de  cuivre  à .  1  3/00 

Bichlorure  de  mercure .  1  300/00 


L’alcool  ne  tue  rapidement  qu’à  25  degrés  de  concentration.  Avec  un 
vin  plâtré  contenant  9, 30/0  d’alcool  et  3  grammes  de  sulfate  de  po¬ 
tasse  par  litre,  la  stérilisation  a  été  obtenue  en  10  minutes;  avec 
le  même  vin  étendu  de  3  volumes  d’eau,  eh  moins  d’une  demi- 
heure  ;  avec  de  la  bière  de  Marseille,  en  un  quart  d’heure. 

La  température  de -1-50“  n’empêche  pas  le  développement;  celle 
de  -(-  60  stérilise. 

Koch  avait  déjà  reconnu  que  la  proportion  de  10  0/0  d’alcool 
arrête  le  développement  du  bacille-virgule,  mais  il  ne  dit  pas 
qu’elle  le  tue.  De  même  Koch  a  vu  que  la  dose  qui  arrête  le  déve¬ 
loppement  était:  sulfate  de  cuivi'e,  1  p.  2,500 ;  bichlorure  de  mer¬ 
cure,  1  p.  100,000. 

MM.  Nicati  et  Rietsch  arrivent  à  cette  conclusion  que  la  fumiga¬ 
tion  par  l’acide  sulfureux  est  peu  efficace;  qu’il  vaudrait  mieux 
tenir  les  fenêtres  ouvertes  avec  un  feu  allumé  pour  dessécher  et 
tuer  les  bacilles  de  l’air.  Ils  conseillent  aussi  de,  désinfecter  les  vê¬ 
tements  par  la  dessiccation  ;  mais  qui  ne  voit  que  celte  dessiccation, 
avant  d’avoir  détruit  la  vitalité  des  bacilles,  favorise  leur  dispereion 
sous  forme  de  poussière  ? 

Ils  recommandent  de  purifier  l’eau  par  l’ébullition  ou  la  filtra¬ 
tion  à  travers  la  porcelaine;  ou  bien  en  ajoutant  plusieurs  heures  à 
l’avance. 2  grammes  d'acide  tartrique  par  litre  d’eau,  et  en  neutra¬ 
lisant  l’acidité  au  moment  de  s’en  servir,  par  une  quantité  corres¬ 
pondante  de  bicarbonate  de  soude. 
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L’addition  du  vin  à  l’eau  (1  sur  2)  vingt-quatre  heures  avant 
de  boire  ferait  le  même  effet.  Enfin,  l’emploi  de  fortes  doses  d'acide 
salicyliqiie  pourrait  être  une  ressource  thérapeutique  précieuse. 
Les  marchands  de  vin  salicylévont  être  en  jubilation. 

Les  expériences  qui  précèdent  sont  ingénieuses  ;  quelques-uns  des 
résultats  nous  surprennent  un:  peu;  il  ne  sert  à  rien  de- critiquer  ; 
il  faut  répéter  les  expériences  et  les  contrôler. 

E.  V.. 

Sur  les  bactéries  du  choléra,  par  le  D'  Koch  {Semaine  médicale, 
13  novembre  1884,  p.  441). 

On  ne  peut  différencier  les  bacilles  (de  la  morve,  de  la  tuber¬ 
culose,  du  choléra)  entre,  eux,  que  par  l'ensemble  des  caractères 
qui  leur  appartiennent  ;  pour  cela  il  faut  des  cultures  pures,  sans 
mélange,  d’une  seule  espèce  déterminée.  C’est  ce  qu’ont  méconnu 
Klâman,  Lewis,. Finkler  et  Prior,  qui  avaient  cru  trouver  dans,  la 
bouche  des  sujets  sains,  dans  les  selles  du  choléra  nostras ,  des 
bacilles  identiques  à  ceux  du  vrai  choléra.  Koch  montre  combien 
leurs  procédés  de  culture  étaient  grossiers  et  trompeurs.  Des  re¬ 
cherches  multipliées  lui  ont  prouvé  de  plus  en  plus  que  le  bacUle- 
virgule  est  vraiment  spécifique  du  choléra  asiatique.  Il  a^  répété 
les  expériences  de  MM.  Nicati  et  Rietsch,dè.Marseille  ;  il  a  injecté 
dans  le  duodénum  dé  cobayes,  même  sans  ligature  du  canal  cho¬ 
lédoque,  la  centième  partie  d’une  goutte  de  culture  pure  de  bacille- 
virgule  ;  presque  tous  les  animaux  ont  succombé  au  bout  de  1  à  3 
j.ours,  avec  les  mêmes  lésions  intestinales  que  dans  le  choléra;;  le 
bacille  se  trouvait  en  quantité  extraordinaire,  à  l’état  pur ,  dans 
le  liquide  intestinal.  La  minime  quantité  de  liquide  de  culture 
employée  exclut  toute  idée  d’intoxication  concomitante  par  les 
produits  putrides  ou  toxiques  contenus  en  même  temps  dans  les 
matières  injectées.  Il  semblé  donc. qu’un  bacille -virgule  soit 
bien  l’élément  spécifique  du  choléra  ;  mais  lequel  ? 

E.  V. 


La  peste  et  te?  moyens  prophylactiques  aux  xvi»  et  xvn® 
siècles,  par  M.  Hknri  Peoclard,  interne  dés  hôpitaux  {Journ.  des 
connaissances  médicales,  16  octobre  1884,  p.  333). 

Excellente  et  très  intéressante  revue  rétrospective  sur  les  an¬ 
ciennes  pratiques  et  les  anciens  règlements  en  matière  d’isolement 
et  de  désinfection. Une  ordonnance  du  16  novembre  iolO  ordonnait 
de  signaler  par  une  botte  de  paille,  toute  maison  où  se  trouvait  un 
pestiféré,  et  de  laisser  ce  signalement  très  apparent  ,  pendant  deux 
mois,  sous  peine  d’une  amende  très  sévère  ;  ceux  qui  démarquaient 
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la  maison  avaient  le  poing  coupé  (1596)  ;  les  hôpitaux  Saint-Louis, 
Saint-Marcel,  Sainte-Anne,  furent  créés  et  affectés  exclusivement 
pour  les  pestiférés  (1607).  Les  convalescents  de  peste  ne  pou¬ 
vaient  sortir  qu’avec  un  bâton  blanc  (1533).  Il  existait  des  parfu¬ 
meurs  et  aireurs  jurés,  chargés  de  désinfecter  du  haut  on  bas 
toute  maison  qui  avait  été  occupée  par  un  contagieux  (16961.  La 
tenue  des  foires  était  prohibée  en  temps  d’épidémie  (1668),  etc. 

On  trouve  relevé  dans  ce  travail,  le  texte  ou  la  date  de  docu¬ 
ments  curieux,  disséminés  dans  des  livres  trop  oubliés  peut-être 
aujourd’hui. 

Sous  ce  titre.  Des  mesures  sanitaires  que  l’on  prenait  à  Paris, 
aux  xv"  et  xvi“  siècles,  contre  les  épidémies,  M.  le  D'  Chébeau 
a  également  publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  5  et  du 
12  septembre  1884,  deux  articles  du  plus  haut  intérêt  en  ce  qui 
concei-ne  l’histoire  de  nos  institutions  sanitaire.s.  —  Consulter  sur 
le  même  sujet,  dans  la  Revue  scientifique  du  22  novembre  1884, 
p.  660,  un  curieux  extrait,  par  M.  F.  Brunetière,  du  traité  de  la 
police  de  Delamare  :  La  Police  sanitaire  en  temps  d'épidémie, 
en  1700. 

E.  V. 


Traitement  antiseptique  des  maladies  infectieuses  aiguës,  par 
le  professeur  Ch.  Bouchard  {Revue  de  médecine,  10  novembre  1884, 
p.  841). 

Ce  travail  est  d’une  valeur  très  haute.  M.  Bouchard  qui  est  un 
des  esprits  les  plus  élevés  de  ce  temps-ci,  y  donne  la  note  de  la  thé¬ 
rapeutique  de  l’avenir,  fondée  à  la  fois  sur  l’expérimentation  et 
sur  le  bon  sens.  Nous  nous  bornerons  à  en  extraire  les  faits  qui 
nous  ont  le  plus  frappé. 

Le  sulfate  de  quinine  (14  3  gr.  par  jour)  réduit  l’hyperlherraie, 
sans  doute  en  agissant  sur  le  microbe  qui  cause  la  fièvre;  jamais 
ce  sel  n'abaisse  la  température  au-dessous  de  la  normale  chez  un 
sujet  bien  portant.  Au  bout  de  2  jours,  il  n’agit  plus  ;  l’organisme 
pathogène  s’y  est  sans  doute  accoutumé;  l’action  se  reproduit 
après  une  interruption.. 

L’antisepsie  médicale  vise  non  la  destruction  du  microbe  patho¬ 
génique,  mais  simplement  l’arrêt  de  sa  pullulation,  ce  qu’on 
obtient  bien  plus  aisément. 

Pour  chaque  agent  antiseptique  interne,  il  faut  connaître  V équi¬ 
valent  thérapeutique,  c’est-à-dire  la  quantité  par  kilogramme  du 
poids  de  l’animal,  qui  peut  être  injectée  dans  le  sang  veineux  sans 
causer  d’accidents.  Le  véhicule  habituel,  l’eau,  peut  être  Injectée, 
lentement,  à  la  dose  de  90  centimètres  cubes  par  kilogramme  d’a- 
nimâl, 


REVÜB  Ï>ES  JOURNAUX.  im 

Voici  un  tableau  qui  résume  les  chiÉfres  obtenus  expérimenta¬ 
lement  par  M.  Bouchard  : 

Tableau  des  équivalents  thérapeutiques  {par  küog.  d'animal). 


Eau  distilléo . 90  cc. 

Alcool  absolu  (en  dilution  à  20  O/O  ...  1  cc,43  (somnolence). 

Glycérine  (on  dilution>à  1  p.  2) .  5  cc.  (à,  IScc.  mort  en 

rigi'dilè). 

Chloroforme  (dans  Veau  alcoolisée).  .  .  .  0,03  (à  0,06  mort). 

Chloral .  Ogr.lO  (narcose  ;  à  0,27 

mort). 

Acide  phénique .  0,03  (à  0,30  mort). 

Créosote .  0,03 

Acide  salicyliquo  (dans  eau  alcoolisée) .  .  0,40  (la  mort  a  lieu  par 

l’alcool). 

Aniline.  . .  0,01 

Fuchsine . .  ' .  0,04 

Sulfate  de  quinine .  0,05 

Résorcine .  0,04 

Kairino .  0,08 

Borate  de  soude  (on  solution  à  3  0/0,  .  .  0,94 

Bi-iodure  de  mercure .  0,023  (mort  par  0,08). 


11  ne  faut  pas  dire  ;  «  qui  tue  le  microbe  tue  le  malade  ;  »  car 
la  toxicité  n’est  pas  proportionnelle  à  l’activité  antiseptique  :  à  ac¬ 
tions  physiologiques  ou  toxiques  égales,  l’acide  phénique,  par  exem¬ 
ple,  est  5  fois  plus  antiseptique  que  l’aniline,  et  5  fois  moins  que  le 
mercure.  En  associant  de  faibles  doses  de  plusieurs  substances,  les 
propriétés  antiseptiques  s’accumulent,  tandis  que  la  toxicité  totale 
reste  nulle. 

En  résumé,  1®  rechercher  pour  une  maladie  infectieuse  déter¬ 
minée  les  substances  qui  se  montrent  le  plus  nuisibles  au  microbe 
de  cette  maladie;  dioisir  parmi  les  substances  celles  qui  sont  le 
moins  nuisibles  à  l’homme;  3“  associer  le  plus  grand  nombre  pos¬ 
sible  de  ces  substances  suivant  leur  équivalent  thérapeutique. 

En  outre,  outre  l’antisepsie  générale,  on  doit  poursuivre  l’anti¬ 
sepsie  locale,  qui  est  laeilo;  la  médecine  doit  imiter  ce  qu’a  fait  la 
chirurgie.  M.  Bouchard  vise,  comme  exemple,  une  complication 
fréquente  de  la  fièvre  typhoïde  :  la  putridité  de  l’intestin.  Il  ne 
songe  pas  à  empêcher  les  fermentations,  mais  il  veut  empêcher  la 
résorption  des  produits  de  ces  fermentations.  Ces  produits  sont  des 
ptomaines  ou  alcaloïdes  élaborés  par  les  organismes  végétaux  qui 
provoquent  les  putréfactions  intestinales;  ces  ptomaines,  résorbées 
dans  l’intestin,  sont  éliminées  par  l’urine;  mais  quand  le  rein  ne 
fonctionne  plus,  elles  s’accumulent  et  produisent  une  intoxi¬ 
cation. 
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Pour  réaliser  l’antisepsie  du  tube  digestif,  M  .  Bouchard  emploie 
le  mélange  suivant;  Charbon  végétal  en  poudre,  100  grammes;' 
iodoforme,  60  centigrammes  dissous  dans  100  grammes  d’éther  sul¬ 
furique  :  après  évaporation  de  Péther,  on  incorpore  le  charbon 
iodoformé  dans  180  grammes  de  glycérine.  Une  cuillerée  à  bouche 
du  mélange,  délayée  dans  un  demi-verre  de  boisson,  est  adminis¬ 
trée  toütes  les  deux  heures.  Pendant  ce  traitement  les  selles  typhoï¬ 
des  ainsi  filtrées,  inodores,  incolores,  ne  reniement  pour  ainsi 
dire  plus  d’alcaloïdes,  leur  toxicité  disparait,  l’extrait  de  17  . gram¬ 
mes  de  matière  fécale  normale,  injecté  par  kilogramme  d’animal 
dans  les  veines  d’pn  lapin,  provoque  la  mort  par  convulsion  en 
moins  d’une  minute  ;  au  contraire,  M.  Bouchard  a  pu  injecter  de  la 
même  façon,  sans  même  incommoder  l'animal,  l’extrait  de  200  gram¬ 
mes  de  matière  fécale  d’un  typhique  traité  par  le  charbon  iodo¬ 
formé. 

En  même  temps,  les  selles  sont  sans  odeur,  les  ulcères  intesti¬ 
naux  sont  propres,  détergés;  la  langue  reste  humide,' les  escha¬ 
res  sont  rares;  la  mortalité  typhoïde  à  l’hêpital  est  tombée  à 
10  0/0.  De  temps  en  temps,  on  au  moins  quand  on  cesse  le  char¬ 
bon,  il  faut  purger  doucement  le  malade,  .pour  empêcher  l’accu¬ 
mulation  du  charbon  dans  l’intestin. 

Dans  toutes  les  maladies  où  le  rein  ne  fonctionne  pas,  on  évite 
ou  l’on  retarde  'de  la  sorte  l’iùloxication  dite  urémique,  qui  méri¬ 
terait  mieux  d’être  appelée  stercorémique. 

N’est-ce. pas  là  une  belle  page  d’hygiène  thérapeutique  ? 

E.  V. 


De  la  stérilisation  des  eaux  potables  par  la  chaleur,  par  le 
D'  Miquel  {Semaine  médicale,  1884,  p.  301). 

M.  Miquel  a  rapidement  élevé,  de  10  en  10  degrés  et  de  quart 
d’héure  en  quart  d’heure,  de  l’eau  provenant  du  bassin  de  Ville- 
juif;  puisée  en  Seine  à  Ivry,  un  peu  au-dessus  de  la  jonction  de  la 
Marne  avec  la  Seine.  Cette  eau  était  prise  au  robinet  du  labora¬ 
toire.  Il  a  obtenu  les  résultats  suivants  par  litre  ; 

à  20" .  88,000  bactéries. 

à  -4-  48" .  49.800  — 

à  88".  ....  4,200  — 

à  -f  68" .  2,600  — 

à  -j-  78" .  1,200  — 

à  -t-  88".  ....  .  830  — 

à  98" .  360  — 

à  -l-lOO".  .....  420  — 

La  même  eau  abandonnée  à  -|-  24°,  après  l'ébullition,  a  donné 
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au -bout  de  . 24  ;heupes  310  .  bactériens  seulement,,  par  litre,  sans 
doute  par  l’action  prolongée  de  la  température  de  100»  degrés  qui 
ne  s’.est  abaissée  que  lentement,  et  par  la  précipitation  au  fond  de 
l’eau  de  protorganismes 'simplement  engourdis. 

La  température  de  4-48°  n’a. produit  que  peu  d’effet,  paroe^  qu’elle 
n'était  maintenue  qu’un,  quart  d’heure  ;  en  la  continuant  longtemps, 
un  nombre  considérable  de  bractériéns  eussent  disparu- peu  à  peu 
et  pour  toujours.  C’est  de  que  disparaissent  la  plupart 

des'baotériens  communs  et  de  plusieurs  microcoous.  De  60+80“, 
la  diminution  est -faible  j  parce  qu’il  no  reste  plus  guère  que  les 
spores,  qui.  ne  sont  détruits  que  par  de.  hautes  températures.  Les 
conserves  de  bouillon  de  bœuf,  ensemencées  avec  de’ l’eau. portée 
entre  70  et -|- 100°.  se  peuplent  à  peu  près  toutes  de  bacilles 
variés.  Mais  beaucoup  de  ces  espèces  se  multiplient  difficilement 
et  ne  sont  doués  d’aucune  nocivité  à  l’égard  des  cobayes.  Enfin, 
l’ébullilion  purge  l’eau  d’organismes  microscopiques  dans  la.  pro¬ 
portion  de  998  sur  100°,  ce  qui  est  très  rassurant.  Les.  quelques 
germes  réfractaires  paraissent  n’avoir  rien  de  commun  avec  les 
germes  des  microbes  infectieux. 

L’eau  examinée  était  médiocrement  pure;  l’eau  de  Seine  puisée 
à  Choisy-le-Roi  contient  d’ordinaire  300,000  bactéries  ;  celle  puisée 
à  Saint-Denis,  le  même  .jour,  200  millions;  à  Bercy  et  à.lvry,  l’eau 
du  fleuve  est  manifestement  plus  chargée  de  germes  qu’à  Ghoisy  ; 
mais  les  eaux  de  la  Vanne,  l’eau  du  drain  de  Gennevilliers  sont 
beaucoup  plus  pures.  L’eau  de  . pluie  est  encore  moins  riche  en 
germes  ;  souvent  elle  accuse  à  peine  5,000  schyzophytes  par 
litre . 

E.  Y. 

Le. beurre,  ses  falsifications,  et  .moyens  de  les  reconnaitre, 
par  M.  SoHMiTT  {Le  dénie  ciuü,  1884,  p.  167). 

Les  falsifications  du  beurre  sont  extrêmement  communes,  surtout 
depuis  l’introduction  de.  l’oléomargarine .  M.  Schmîtt  emploie  pour 
les  reconnaître  les  procédés  organoleptiques,  physiques  et  chi¬ 
miques. 

Les  procédés  organoleptiques  reposent  sur  la  saveur,  l’odeur, 
la  couleur,  et  la  résistance  à  la  pression  du  doigt.  On  les  complète 
par  deux  méthodes  expérimentales.  On  fait  fondre  le  beurre,  et  on 
y  plonge  une  mèche  de  veilleuse  qu’on  enflamme  ;  après  deux  mi¬ 
nutes  de  contraction,  on  éteint  la  mèche  ;  si  le  beurre  est. pur,  onne 
sent  que  son  odeur  caractéristique;  s’il  est  mélangé  d’oléomarga- 
rine,  on  perçoit  une  odeur  de  chandelle  de  suif  mal  éteinte.  On 
peut  encore  distiller- 1  volume  de.  beurre,  1  volume  diacide  sulfu¬ 
rique  et  2  volumes  d’alcool  à  92°.  Le  liquidé  distillé,- év^oré.  sur 
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la  paume  de  la  main  doit  donner  une  odeur  franche  d’ôlher  buty¬ 
rique  (essence  d’ananas  arliBcicllo)  ;  une  odeur  manifeste  de  vieux 
suif  indique  au  contraire  un  mélange. 

Le  point  de  fusion  est  de  26  à  36°  pour  le  beurre,  de  36  à  37° 
pour  les  mélanges.  La  densité  du  beurre  prise  au  dcnsimèlre  varie 
de  0,864  à  0,870  :  l’oléomargarine  marque  0,839  à  0,860,  les  graisses 
de  porc,  de  cheval,  etc.,  0,860  à  0,864. 

Le  beurre  pur  se  compose  do  30  d’oléine,  68  de  margarine,  2  de 
buytérie  et  caprine.  C’est  surtout  à  la  proportion  des  cendres  que 
se  reconnaît  l’oléomargarine,  comme  le  marquent  les  chiffres  sui¬ 
vants  :  le  beurre  contient  -  de  l  à  1,  73  de  sels  et  cendres,  l’olèo- 
margarine  contient  de  plus  un  peu  de  stéarine  qui  se  fige  facile¬ 
ment  et  que  les  falsifications  marquent  au  moyen  de  l’huile 
d’arachides  :  le  mélange  mar<iue  au  densimètre  0,864.  Un-  autre 
point  de  repère  est  la  proportion  des  acides  gras  :  le  beurre 
en  contient  de  87  à  89;  l’oléomargarine  94;  les  mélanges  d’oléo- 
margarine  en  contiennent  toujours  plus  de  90.  M.  Schniitt  résume 
dans  sa  communication  faite  à  la  Société  industrielle  du  Nord  do 
la  France,  en  invitant  à  considérer  comme  suspect  tout  beurre 
où  la  quantité  d’acides]  gras  fixes  et  insolubles  aei  a  supérieure  à 
89  p.  100,  et  dont  le  point  de  fusion,  pour  ces  mêmes  acides  gras, 
sera  supérieur  à  -f-  40° 

E.  V. 


Des  poudres  de  viandes,  par  M.  L.  Rousseau  {Bulletin  de 
thérapeutique,  1883,  p.  209). 

Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  en  1853,  on  fournit  aux  troupes  en 
campagne  de  la  poudre  de  viande  desséchée  à  90  degrés,  fortement 
comprimée  dans  des  sacs  de  papier  résistant.  Fraîchement  pré¬ 
parée,  cette  poudre  donnait  un  bouillon  très  nourrissant;  mais  elle 
prenait  bien  vite  avec  le  temps  un  goût  de  rance  très  désagréable 
et  l’on  dut  renoncer  à  son  emploi. 

Depuis  que  M.  Debove  a  remis  en  honneur  l’usage  de  ces  poudres 
de  viande;  on  a  reconnu  le  même  inconvénient  ;  elles  prennent 
bientôt  une  odeur  repoussante  et  inspirent  une  grande  répugnance. 
M;  Rousseau  a  montré  par  des  expériences  que  la  poudre  de  viande 
l’écemment  préparée  était  plus  digestible  que  la  viande  fraîche  et 
se  transformait  rapidement  eu  peptone  soluble  :  1  gramme  de 
poudre  sèche  représente  4  grammes  de  viande  fraîche,  nu  laissant 
que  40  centigrammes  environ  de  résidu  insoluble  après  aelion  do 
la  pepsine  ;  il  est  possible  d’abaisser  ce  résidu  â  20  centigrammes. 

Pour  empêcher  ces  poudres  de  s’altérer,  il  les  traite  par  l’alcool 
seul  quand  elles  sont  maigres,  par  l’alcool  et  l’éther  quand  elles 
sont  grasses.  La  poudre  qu’on  obtient  après  évaporation  à -]-43' est 
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plus  nourrissante,  plus  digestible  que  la  pondrq  ordinaire.  Mais  |1 
est  à  craindre  que  ce  traitement,  par  l’ailcool  et  l’éther  n’élèVe'le 
prix  d’une'  ftiçoh  excessive. 

■  E.  V.  '  '  . 

Onorie  et  choléra,  par  M.  le  D''  Onimos  {Gazette  hebdomadaire, 
1884,  p.  679b  '  , 

,M.  .ünimus  est  allôià  Marseille  et  A  Toulon,  sur  l’initiative  do  La 
Gompagnioi  P.-L.-M.,  pour  y  étudier  les  rapports  entre  l’ozone  .et 
le;  choléra.  En consultant  les  registres  météorologiques  do  rhôpttal 
militairo.'doiMarsoillo,  ita  trouvé  qu'au icommencemént  des  épidé^ 
mies,  en  juillet  1884,:  les  chiilTes  d’ôzbne  sont  notablement  moindres 
que  dans  lia  période  correspondante  do  1883  (0,86  au  lieu  de  2,17); 
les  recrudescences  de  mortalité  cholérique  paraissent  avoir  ^coïn¬ 
cidé  avec  les  maxima  d’ozone  en  juillet;  et  en  août,.  M-  Onimus 
expose  et  criüqueiles  divers  moyens»  proposés  pour  obtepir,  artifi-, 
ciellement  de  grandes  quantités  d’ozone  ;  il  fait  l’énumération  très 
intéressante  des  tentatives  assez  infructueuses  qu’il  a  faites  ayant 
d’arriver  au  procédé  que  M.  Berthelet  lui  conseillait  au  départ: 
l’emploi  de  fortes  bobines  Kle  RuhrOkOrf,  actionnées  par  une 
macWne  Gramme  ;  la  difficulté  de  sé  procurer  ces  appareils  l’a 
forcé  à  faire  une  partie  de  scs  expériences  à  l’aide  d’une  série  de 
piles  de  Bunsen ,  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients.  Le  mémoire 
de  M.  Onimus,  lu  à  l’^eadémié  de  médecine  le  19  août  1884,  est 
intéressant,  mais  théorique*;  il  ne  contient  aucun  résultat  d’c*Pér 
riences  ou  d’ebserviitions  cliniques. 

.  E.  V. 

Contagion  de  la  Merciilose  dans  les  villégiatures  {Journal  de 
médecine  et'  de  cUimigle  pratique,  août  1884,  p.  357).  Sous- ce 
titre,  M.  Luqps  Championnière  emprunte  aux  Annales  de,  la  société 
médicoJchirurgicale  de  Liège  une  très  intéressante  observation  de 
M.  le  D»^  Kruch.  Un  jeune  liomme  très  bien  ponant,  pour  se  re¬ 
poser  de  travaux  de  droit,  choisit  par  hasard- pour  aller  se  reposer 
une;  station  où  Ton  fait  des  cures  d’air,  et  fréquentée  jpar  des 
phthisiques.  Quelques  semaines  après  sa  rentrée,  il  commence  4 
tousser  et  l’on  constale  les  signes  d!un,e  luberculose.  miliaire,  aiguë. 
L’enquête  apprit  que  la  chambre  habitée  par  ce  jeune  homme 
avait  été  occupée, peu  de  temps  avant  lui  par  un  phthisique  ,arriyé 
au  dernier  degré  de  la  fonte  purulente  des  pouqions  ;  le,  même  lit 
avait  servi  succossivemént  aüx  deux  occupants.  Lp  D!  iKruph 
insiste  sur  je  danger  que  peuvent  faire  ainsi  courir  les  habitations 
temporaires  dans  les  lieux  de  villégiature. 


REV.  D’HVa. 
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Destmclion  de  cadavres  d'animaux  par  l'acide  sulfurique 
(Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  Bouley,  1884,  p.  463). 

Nous  avons  jadis  mentionné  (Revue  d'hygiène,  1883,  p.  682)  un 
procédé  conseillé  par  M.  Aimé-Girard,  pour  détruire  par  l’acide 
sulfurique  concentré  les  cadavres  d’animaux  morts  d'affections 
charbonneuses  ou  très  virulentes. 

Le  régisseur  d’un  grand  établissement  à  Lamothe-Jàrry  (Yonne) 
donné'  à  M.  Bouley  des  renseignements  sur  les  tentatives  qu’il  a 
faites  dans  ce  sens.  Pour  empêcher  raffaiblisscment  et  l’hydrata¬ 
tion  de  l’acide  sulfurique  dans  les  cuves  doublées  en  plomb,  il  faut 
faire  plonger  le  rebord  du  couvercle  dans  une  rigolo  remplie 
d’huile  de  houille  ;  on  obtient  ainsi  une  occlusion  hermétique.  On  a 
opéré  sur  le  cadavre  d’un  petit  cheval  qui,  dépouillé,  pe»aiH53  ki¬ 
los;  l’acide  marquait  66  degrés,  mais  au  bout  de  48  heures  il  n’en 
marquait  plus  que  42  ;  on  l'a  alors  remplacé,  et  il  a  servi  à  la  fa¬ 
brication  du  superphosphate.  On  a  opéré  avec  les  matières  sui¬ 
vantes  : 


Viaudo  et  os .  133  kilos. 

Acide  sulfurique  .  .  .  ^  .  236  —  . 

Phosphate  do  l’Artois  ....  500  — 

888  kilos. 


Ces.  888  kilos  ont  donné  868  kilos  do  superphosphate  ar.oté,  uti¬ 
lisables  pour  l’agrieulture.  Un  grand  nombre  d’animaux  ont  été 
ainsi  traités  et  ont  fourni  uii  engrais  revenant  à  8  fr.  64  c.  les 
100, kilos;  e’est-à-dirc  les  deux  tiers  moins  cher  que  le  phospho- 
guano  ordinaire. 

Ce  qui  intéresse  l’hygiène,  c’est  qu’on  a  de  la  sorte  une  garantie 
absohie  contre  le  danger  de  propagation  du  charbon  par  les  débris 
d’équarrissage. 

E.  Y. 

Empoisonnement  par  des  sardines,  par  le  D-- A.  W.  Addinsell 
(Gazette  hebdomadaire,  1.884,  p.  697 <  The  Lancet,  sep¬ 

tembre,  p.  540). 

Une  dame  prend  an  lunch  quatre  sardines  à  l’huile,  restant  d’une 
boite  ouverte  depuis  quelques  jours.  Il  y  avait  une  petite  tache 
blanche  sur  l’une  au  moins  de  ces  sardines.  Au  bout  de  quelques 
heures,  vomissements,  diarrhée,  coliques,  prostration  et  crampes. 
Guérison  le  lendemain. 


E.  V. 


VARIÉTÉS 


Bukbau  municipal  d’hygiiîne  a  Pau.  —  La  Ville  do  Pau 
vient  de  voter  les  fonds  nàcessaires  pour  la  création  d’un  Bureau 
municipal  d'hygiène,  dont  la  direction  est  confiée  à  JI.  le  D''  de 
Musgrave-CIay,  l’auteur  d’une  thèse  excellente  sur  la  contagiosité 
do  la  tuberculose.  Nous  sommes  assuré  que  sous  une  telle  impul¬ 
sion,  .toutes  les  précautions  seront  prises  désormais  dans  celte 
station  d’hiver  contre  le  danger  possible  de  la  propagation  do  la 
tuberculose  dans  les  hôtels  et  les  lieux  publics. 


Les  hanquets  hygiéniques.  —  La  Société  de  médecine  publique 
a  donné  le  5  décembre  son  banquet  annuel,  qui  a  réuni  à  l’Hôtel 
Continental  plus  d’une  centaine  de  nos  collègues.  Une  obligation 
impérieuse  a  empêché  au  dernier  moment  M.  le  Ministre  du  com¬ 
merce  de  se  rendre  à  l’invitation  qu’il  avait  bien  voulu  accepter. 
M.  Nicolas,  directeur  du  commerce  intérieur,  a  été  chargé  d’ex¬ 
primer  tous  les  regrets  du  Ministre  et  de  donner  en  son  nom 
l’assurance  qu’il  n’abandonnera  aucun  des  services  de  l’hygiène 
publique,  auxquels  il  prend  un  intérêt  particulier  et  dont 
il  s’efforce  en  ce  moment  d’assurer  la  réorganisation.  M.  le  Minis¬ 
tre  ne  pouvait  trouver  un  interprète  à  la  fois  plus  sympathique  ni 
plus  capable  d’inspirer  la  confiance  pur  sa  compétence,  son  acti¬ 
vité  et  son  esprit  de  justice.  M.  Proust,  président  de  la  Société, 
dans  uné  allocution  îrès  applaudie  et  dite  avec  beaucoup  de  charme, 
a  passé  rapidement  en  revue  l’œuvre  accomplie  pendant  l’année 
qui  va  se  terminer,  les  succès  que  ses  membres  ont  obtenus,  les 
pertes  aussi  qu’elle  a  subies,  les  espérances  qu’elle  fonde  sur  l’ave¬ 
nir.  M.  Brouardel  qui,  comme  président  du  Comité  consultatif 
d’hygiène,  prend  une  si  grande  part  aux  réformes  sanitaires  qui  se 
préparent,  provoqué  ainsi  par  son  collègue  et  ami,  est  venu  soute¬ 
nir  et  encourager  ces  espérances,  dont  le  ministre  hâte  la  réalisa¬ 
tion  de  tous  ses  efforts.  L’aimable  et  zélé  secrétaire  général, 
M.  Napias,  a  reçu  les  félicitations  et  les  remorciments  qui  lui  sont 
du.spour  l’impulsion  active  qu’il  donne  à  la  Société;  MM.  Kœchlin- 
Schwartz  et  Emile  Trélat  ont  porté  la  santé  des  anciens  et  nouveaux 
présidents  et  vice-présidents.  L’organisateur  de  cet  excellent  ban¬ 
quet,  notre  collègue  et  ami  M.  Daily, nous  avait  ménagé  une  sur- 


1084  VARIÉTÉS. 

prise .  Nous  nousatteudions  à  trouver  im  menu  portant  par  exemple  ; 
Bouillon  de  culture  aux  bacilles,  bouchées  cl  la  Bochefontaine , 
œufs  à  la  Koch,  aspic  de  gélatine  peptonisée  en  virgule,  etc.,  toutes 
choses,  comme  chaeim  sait,  qui  constituent  les  consommations 
habituelles  des  hygiénistes  expérimentateurs  en  ce  temps  d’épidé¬ 
mie.  Mais  M.  Daily  a  tenu  compte  de  l’impressionnabilité  des  mem¬ 
bres  de  la  Société  moins  habitués  aux  recherches  de  pathogénie  ; 
puis  un  jour  de  fête  on  varie  son  régime.  Notre  collègue  avait 
donc  préparé  un  menu  qui  avait  peut-être  moins  de  couleur  locale, 
mais  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  au  point  de  vue  gastronomique  : 
nous  lui  avons  exprimé  les  remeroiments  de  tous  les  convives,  et 
la  réunion  s’est  terminée  par  une  aimable  et  cordiale  causerie,  à 
une  heure  avancée  de  la  soirée. 

La  semaine  précédente,  le  commissaire  général  de  la  section 
française  à  l’Exposition  internationale  d’hygiène  de  Londres,  réunis¬ 
sait  dans  un  banquet,  au  Cabaret  du  Lyon  d'Or,  une  vingtaine  de 
membres  de  la  Commission  supérieure  et  de  l’Administration,  de 
membres  du  jury  et  d’exposants  ayant  obtenu  les  plus  hautes  récom¬ 
penses.  Ces  derniers,  lors  de  la  fermeture  de  l’Exposition,  avaient 
offert  à  M.  Martin  un  bronze  magnifique,  comme  témoignage  de 
reconnaissance  pour  les  services  qu’il  leur  avait  rendus.  On  sait 
qu’au  printemps,  au  dernier  moment,  on  donna  à  M.  Martin  ce  litre 
de  commissaire  général  de  l'Exposition  qui  allait  s’ouvrir  ;  c’est  à 
peu  près  tout  ce  qu’on  lui  a  donné.;  avec  cela,  on  le  chargea  de 
représenter  dignement  la  France  à  Londres  !  Par  son  aelivité,  son 
entregent,  l’aménité  de  son  caractère,  non  seulement  il  a  obtenu  ce 
résultat,  que  la  section  française  venait  au  premier  rang  après  l’An¬ 
gleterre,  mais  encore  il  a  su  obtenir  d’un  jury  dictatmûal  presque 
toutes  les  récompenses  que  réclamait  la  justice.  11  est  peu  de  Fran¬ 
çais  à  Londres  à  qui  notre  collègue  et  ami  n’ait  rendu  à  celte  occa¬ 
sion  quelque  bon  office  ;  aussi  avons-nous  été  heureux  de  boire  aux 
surcès  de  la  France  et  au  succès  de  la  mission  que  le  gouverne¬ 
ment  lui  avait  confiée. 

E.  V. 

Les  poêles  sans  tuyau.  —  Un  ingénieur  très  distingué  de  Paris 
nous  transmet  un  prospectus  prônant  un  poêle  ou  calorifère  porta¬ 
tif,  fumivore,  sans  tuyau,  et  nous  demande  si  l’autorité  ne  devrait 
pas  intervenir  pour  empêcher  la  vente  d’un  appareil  aussi  dange¬ 
reux.  Une  phrase  du  prospectus  dit  ;  «  Tous  les  gaz  combus¬ 
tibles  étant  constamment  ramenés  au  foyer  fumivore  et  complète¬ 
ment  brûlés,  il  en  résulte  qu’il  ne  peut  exister  aucun  gaz  délétère 
tel  que  l’oxyde  de  carbone.  »  On  présente  ce  calorifère  comme  un 
excellent  appareil  de  ventilation  !  On  est  confondu  de  trouver  à 
Paris  en  1R84  un  industriel  ignorant  à  ce  point  les  principes  les 
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plus  élémenlaires  de  son  art  ;  si  la  chambre  est  bien  fermde,  l’em¬ 
poisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  est  presque  inéTitabIc. 

Dans  l’état  actuel  de  notre  législation  sanitaire,  nous  ne  connais¬ 
sons  aucun  arrêté  qui  puisse  permettre  d’empêcher  la  vente  d’un 
tel  appareil;  mais  en  cas  de  mort  par  asphyxie,  le  fabricant  ou  le 
vendeur  ne  seraient-ils  pas  responsables  ? 


Nomination  d’un  insprçteor  de  l’abattoir  a  Troybs.  —  La 
ville  de  Troyes,  par  application  volontaire  de  la  loi  du  21  juillet  1884, 
sur  la  police  sanitaire  des  animaux  domestiques,  a  ouvert  le 
1“'  septembre  dernier  un  concours  très  sérieux  pour  la  nomination 
d'un  vétérinaire  de  la  ville,  préposé  à  l’inspection  sanitaire  des 
animaux  amenés  sur  les  foires  et  marchés,  de  l’abattoir  public  et 
des  viandes  destinées  à  la  consommation.  Il  y  avait  12‘ concur¬ 
rents,  dont  5  ont  achevé  avec  distinction  toutes  les  épreuves  ;  le 
jury  a  nommé  M.  Morot,  inspecteur  de  la  boucherie  à  Paris.  Parmi 
les  questions  traitées,  nous  relevons  les  suivantes  ;  «  Indiquer, 
parmi  les  maladies  contagieuses,  celles  qui  ne  rendent  pas  la 
viande  inutilisable  pour  la  consommation,  et  faire  ressbrlir  le  rôle 
imposé  en  pareil  cas  au  vétérinaire  inspecteur  des  foires,  marchés 
et  abattoirs,  n  —  «  Quelle  conduite  doit  suivre  l’inspecteur  de  la 
boucherie  quand  il  se  trouve  en  présence  d’un  animal  tubercu¬ 
leux  ?  Il  —  Il  Influence  du  surmenage  sur  les  qualités  des  viandes 
de  boucheries,  r  Les  épreuves  pratiques  consistaient  dans  l’examen 
microscopique  do  viande  trichinosée,  de  sang  charbonneux,  do' 
poumons  d’un  mouton  atteint  de  phthisie  verminéuse,  etc.  —  Le 
jury  a  émis  le  voeu  que  les  municipalités  qui  ne  pourraient  pas 
s’imposer  les  frais  d’un  concours,  choisissent  des  inspecteurs  parmi 
les  quatre  candidats  classés  en  première  ligne  après  M.  Morot, 
qui  ont  prouvé  dans  les  six  épreuves  imposées,  la  solidité  et 
l’étendue  de  leurs  connaissances. 


Maisons  de  refuge  pour  les  enfants  atteints  d’affections 
CONTAGIEUSES.  —  Le  CoDsoil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
a  approuvé,  sur  le  rapport  de  M.  Loiséau,  une  proposition  qui  lui 
a  été  adressée  par  un  membre  de  la  commission  d'hygiène 
du  V“  arrondissement  et  qui  a  pour  objet  la  création  à  Paris  de 
maisons  de  refuge  où,  dans  le  cas  d’apparition  d’une  maladie  con¬ 
tagieuse  sur  un  de  leurs  enfants,  les'parents  de  la  classé  pauvre 
qui  ne  pourraient  isoler  les  autres  enfants  pourraient  les  faire  ad¬ 
mettre  d’urgence.  M  le  D'^  de  Ranse  a  soumis  unsèmblable  projet, 
il  y  a  deux  ans  déjè,  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d’hy¬ 
giène  professionnelle  de  Paris, 
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Empoisonnements- PAR  la  morue  avariée.  —  Au  commence¬ 
ment  du  mois  de  novembre,  M.  Bérenger-Fereud  à  observé  à  Lo¬ 
rient  une  épidémie,  de  moruisme,  qui  a  sévi  brusquement  sur  les 
soldats  et  marins  qui  avaient  consommé  de  la  morue  avariée,  rose, 
acide;  262  marins  en  3  jours  ont  été  atteints  de  diarrMe,  de  vomis¬ 
sements,  de  prostration;  il  n’y  a  pas  eu  un  seul  décès;  tous  étaient 
guéris  au  bout  de  2  à  4  jours.  Nous  avons  déjà  signalé  à  diverses 
reprises  {Revue  d'hygiène,  1879,  p.  81  et  1884,  p.  455)  des  acci¬ 
dents  analogues;  une  inspection  attentive  do  la  morue  conservée 
en  préviendra  facilement  le  retour. 


Société  française  de  crémation.  —  Le  13  décembre  a  eu  lieu 
l’assemblée  générale  de  la  Société  de  propagation  de  crémation, 
sous  la  présidence  de  M.  Kœchlin-Schwartz. 

Celui-ci  a  annoncé  à  l'assemblée  que  la  cause  de  la  crémation 
vient  de  remporter  un  grand  succès.  Jusqu’à  présent,  malgré  les 
efforts  incessants  de  la  Société,  l’autorité  avait  toujours  refusé  l'au¬ 
torisation  de  faire  incinérer  un  être  humain  quelconque,  se  fondant 
sur  lo  décret  du  23  prairial  an  XII,  qui  n’autorise  que  les  inhuma¬ 
tions  et  embaumements.  Récemment  enfin,  le  préfet  de  la  Seine  a 
autorisé,  à  Paris,  la  construction  d’un  crématoire  destiné  à  l’inciné¬ 
ration  des  restes  des  3,000  cadavres  environ  qui  sont  annuelle¬ 
ment  livrés  aux  salles  de  dissection.  11  a  même  permis  l’inciné¬ 
ration  de  la  dépouille  mortelle  des  malades  morts  dans  les  hôpi¬ 
taux  et  non  réclamés  par  leurs  familles.  Un  ingénieur  de  la  ville  a 
été  aussitôt  envoyé  en  Italie  pour  y  étudier  les  divers  systèmes  cré- 
.  matoircs  en  usage  dans  ce  pays;  il  s’est  décidé  pour  le  système 
Gorini,  employé  à  Milan,  et  dont  l’appareil  a  été  fabriqué  à  Paris 
par  un  constructeur  demeurant  boulevard  Bineau.  Son  projet  a  été 
adopté,  et  le  crématoire  va  être  élevé  aux  frais  de  la  ville.  De  là  à 
la  crémation  facultative  pour  tout  le  monde  il  n’y  a  qu’un  pas,  dit 
en  terminant  M.  Koechlin. 


Étabussements  industriels.  Dommages  aux  voisins.  —  Lors¬ 
que  les  voisins  d'usines  sont  incommodés  par  les  émanations  qui 
en  proviennent,  bien  que  ces  usines  aient  été  autorisées  par  l’admi¬ 
nistration,  les  tribunaux  condamnent  leurs  propriétairôs  à  payer 
des  indemnités  pour  le  préjudice  causé.  Dans  le  cas  où  les  voisins 
sollicitent,  en  outre,  les  tribunaux  à  ordonner  des  mesures  propres 
à  faire  cesser  le  préjudice  allégué,  la  jurisprudence  est  moins  aisée 
à  établir.  La  Cour  de,  cassation  vient  de  modifier  sur  ce  point  celle 
qu’elle  avait  jusqu’ici  adoptée.  Elle  estimait  quo  l’autorité  judiciaire 
a  compétence  pour  ordonner  des  travaux  qui  n’apportent  aucune 
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■modificalion  aux  conditions  imposées  dans  l’arrôlé  d’autorisation 
relatif  aux  établissements  dont  il  s’agit.  Par  un  arréld  on  date  du 
18  novembre  1884,  elle  vient  d’admettre  que  le  droit  des  tribunaux 
est  absolu,  pourvu  que  les  mesures  par  eux  ordonnées  ne  soient 
pas  inconciliables  avec  celles  prescrites  par  l’autorité  administra¬ 
tive.  La  cause  de  l’hygiène  publique  a  tout  à  gagner- à  cette  im¬ 
portante  décision  de  la»  cour  suprême,  à  condition  que  le  pouvoir , 
judieiairé  s’entoure,  en  pareil 'cas,  des  avis  compétents  des  auto-, 
ri'tés  sanitaires. 


Hygiène  industrielle  en  Autriche.  —  L’un  des  dernier  cahiers 
de  la  Révue  géri&i'ule  d’administration  nous  apprend  qu’afin  de 
surveiller  l’exécution  de  la  loi  organique  sur  l’industrie,  promulguée 
le  15  mar.s  dernier  en  Autriche  une  loi  accessoire,  en  date  du  IT  juin, 
a  Créé  un  corps  d’inspecteurs  de  l’industrie,  dont -les  pouvoir-S'Sont 
considérables.  Cès  fonctionnaires  sont  nOromés  par  le  ministre  du 
commerce,  d’accord  avec  le  ministre  de  l’intérieur  ;  ils  ont  à  leur 
tête  un  ihsjiecteür  central  et  oh  les  choisit  parmiles  personnes 
possédant  des  connaissances  techniques,  sans  préciseï’ les  garanties  i 
dé  capacité  requises;  ils  doivent, en  outre  posséder  la  langue  en 
usage  dans  la  province  où  ils  exercent  leurs  fonetions. 

■  En  général,  le  cercle  d’activité  de  cos  inspecteurs  embrasse  toutes 
les  entreprises  industrielles  d’un  ou  plusieurs  districts  d’une  pro¬ 
vince  ;  mais  il  peut  être  étendu  ou  restreint  par  le  ministre.  Ils  sont 
soumis  aux  autorités  politiques  de  la  province  dans  laquelle  ils 
exercent  îeui's  fonctions.  Le  ministre  du  commerce  peut  également 
déléguer  des  inspecteurs  spécialement  pour  certaines  ïnduslries  éi; 
dans  çe  cas,  étendre  leurs  pouvoirs  sur  plusieurs  provinces. 

Les  inspecteurs  sont^chargés  de  veiller  à  l’exécution  des  lois  en 
eu  qui  concerne  :  1“  la  protection  de  layie  et  de  la  santé  des  ouvriers 
aussi  bien  dans  les  ateliers  que  dans  les  iia,bitations  particulières  ; 
2“  la  durée  journalière  et  les  interruptions  périodiques  du  travail  ; 
3°  l’exécution  des  règlements,  les  salaires  et  l’emploi  des  travailleurs; 
4“  l’éducation  industrielle  des  apprentis. 

Les  inspecteurs,  munis  de  leur  lettre  de  service,  ont  entrée  dans 
tous  les  ateliers  et  même  au  domicile  particulier  des  travailleurfs, 
en  tout  temps,  môme  pendant  là  nuit,  à  la  condition  toutefois  de  l’ex¬ 
ercice  de  quelque  industrie  nocturne.  Le  chef  de  l’exploitation  ou 
son  réprésentant  doit  les  accompagner  pendant  leur  visite.  Si  l’entrée 
des  lieux  qu’ils  doivent  légalement  inspecter  leur  est  refusée,  ou  s’il 
leur  est  fait  de  fausses  déclarations,  l’auteur  de  ces  actes  commet 
une  contravention  qui  est  punie  parles  autorités  indüslriellés  d’après 
les  dispositions  de  la  loi  organique  du  15  mars  1883  (Gewerbe-rOi'd- 
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nung),  mais  Finspecleur  no  peut  prendre  connaissance  ni  des  livres 
de  commerce,  ni  de  la  correspondance. 

Dans  son  article  12,  la  loi  précise  le  rôle  qui  appartient  aux  ins¬ 
pecteurs  en  exposant  leur  mission  dans  des  termes  qui  nous  sem¬ 
blent  rentrer  plutôt  dans  le  domaine  des  instructions  ministérielles. 
Clest  ainsi  qu’il  est  recommandé  à  ces  fonctionnaires  de  se  montrer 
pleins  de  tact  (tactooU)  dans  leurs  rapports  avec  les  ouvriers  elles 
patrons  dontils  doivent  chercher  à  concilier  les  intérêts  le  mieux 
possible  [in  büliger  Weüe).  On  les  engage  à  gagner  la  contianco 
des  uns  et  des  autres  {Yertrmeimlelung  m  getvinnén)  de  manière 
à  servir  d’arbitres  entre  eux. 

Les  inspecteurs  de  l’industrie  devront  adresser  tous  les  ans  au 
ministre  du  commerce,  par  l’intermédiaire  des  autorités  do  la  pro¬ 
vince,  des  rapports  sur  les  accidents  survenus  aux  ouvriers  pendant 
leur  travail,  en  indiquer  les  causes  et  proposer  les  mesures  législa¬ 
tives  et,  administratives  qu'il  y  attrait  lieu  de  prendre  dans  l’intérêt  à 
la  fois  de  l’industrie  et  des  ouvriers.  Les  rapports  annuels  seront 
soumis  au  Reichsralh. 

Les  inspecteurs  ont  le  caractère  de  fonctionnaires  do  l’Ëtat,  et  en 
celte  qualité,  sont  soumis  à  tousles  règlements  de  service  qui  régis¬ 
sent  ceux-ci.  Ils  doivent,  en  outre,  prêter  un  serment  professionnel 
et  s’engager  à  garder  le  secret  le  plus  complet  sur  les  procédés 
techniques  d’exploitation  qui  leur  ont  été  révélés  dans  leurs  fonctions, 
lis  no  doivent  ni  les  communiquer  à  d’autres,  sans  autorisation,  ni 
s’en  servir  tux-mêmes,  sans  s’exposer  à  une  peine  de  trois  mois  à 
deux  ans  de  prison,  indépendamment  des  punitions  disciplinaires  et 
des  peines  de  droit  commun  qu’ils  peuvent  encourir  de  ce  chef.  Do 
plüs,  ils  ne  peuvent  exploiter  une  industrie,  ni  à  leur  compte,  ni 
comme  représentants,  ou- y  participer  en  qualité  de  conlremailre, 
mécanicien,  directeur  de  travaux,  ingénieur,  etc.  Ils  doivent  môme 
éviter,  dans  leurs  fonctions,  d’entrer  en  rapports  trop  intimes  soit 
avec  le  patron,  soit  avec  les  ouvriers,  et  notamment  d’accepter 
l’hospitalité  des  uns  ou  des  autres. 


Le  Gérant  :  G.  Missox 
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